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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
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Nous  vous  demandons  également  de: 
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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
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*INCT1[NES.  Dieiyna.  abacb.— M.  Walc- 
kenaer  {iiitt.  nal,  dei  im,  jipihresy  tom.  II) 
désigne  ainsi  une  famille  de  son  g.  Theridion 
poar  renfermer  lei  espèces  dont  les  yeux  for- 
ment ane  ligne  aniérieure  droite,  tandis  que 
leslatéraai  sont  rapprochés,  mais  disjoints  ; 
les  mâchoires  sont  i  côtés  parallèles,  allon- 
gés, coupés  en  ligne  droite  i  leur  extrémité, 
courbées  sur  la  lèvre  ;  dont  la  lèvre  est 
grande  et  triangulaire  ;  dont  Tabdomen  est 
ovalaire,  arrondi  jUdéprimé,  etdont  les  pattes 
sont  fines  et  peu  allongées.  Les  Arachnides 
renfermées  dans  cette  famille  sont  générale- 
ment petites,  forment  une  petite  toile  sur  les 
feuilles,  entre  les  grains  de  raisin  et  des  baies, 
enveloppent  leurs  œufs  dans  un  cocon  aplati 
et  lenticulaire,  formé  d'un  tissu  fin  et  serré. 

^   (H.L.) 
•WCTYOCARPUS,  Wighl.^.  ph.— Un 
det  nombreux  synonymes  de  Sida,  Runth. 

(C.  L.) 
«DICTTOCHA  (^txTvov,  filet  ;  èx/«i ,  Je 
porte  ).  %m-  ph.  —  (  Pbycées.  )  Genre  établi 
par  M.  Ehrenberg  pour  plusieurs  Desmi- 
diées ,  la  plupart  fossiles ,  qui  semblent  de- 
voir se  rapporter  au  g.  Pediaxfrum,  Mey., 
étant  formées  de  corpuscules  anguleux,  sou- 
vent épineux,  rapprochés  de  manière  à  pré- 
senter un  disque  réticulé.  (Brib.) 

*DICTYO€HITON  (atxTvov,  rets;  x»»y , 
tunique),  bot.  cr.  —  (Hépatiques.)  Genre 
de  la  tribu  des  Marchantiées ,  fondé  par 
M.  Corda  {Sturm.,  FI.  Germ.  )  sur  une  ou 
deux  espèces  du  genre  Fimbriaria,  Nées.  Ce 
genre  n'a  pas  été  adopté.  (C.  M.) 

'IHGTTOLOIIA  (  ^»tvov  ,  rets  ;  ÏSfia  , 
frange),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Xanthoxy lacées  ,   formé    par  De  CandoUe 

T.  V. 


(Prodr.,  If,  89),  et  ne  renfermant  que  2  es- 
pèces^ croissant  au  Brésil.  Ce  sont  de  petits 
arbres  diclines  par  avortement ,  à  feuilles 
alternes,  imparipennées ,  dont  les  folioles 
mnltijuguées ,  subopposées  ou  alternes, 
oblongues ,  inéquilatérales  à  la  base ,  très 
entières,  glanduleuses  inférieurement,  gla- 
bres en  dessus,  blanchâtres  en  dessous;' à 
ramules  terminaux  florifères,  divisés  dicho- 
toméairement  en  larges  corymbes,  dont  les 
pédireiles  br&ctéolés  ;  a  fleurs  tomenteuses- 
blanchâtres,  doni  les  femelles  peu  nombreu- 
ses, les  mâles  en  grand  numbreet  entremê- 
lées. L'épais  duvet  réticulé  qui  couvre  les 
cinq  ovaires  soudés  et  uniloculaires  a  inspire 
le  nom  générique.  (C.  L.) 

'DICTYOKEMA  (  (Ïutvqv  ,  rets ,  filets; 
vTifAa, filament),  bot.  cR.—(PhycéesP  Cham- 
pignons?. )  Genre  ambigu  que  les  pbycolo- 
gistes  et  les  mycologues  revendiquent  tour 
à  tour ,  mais  que  des  observations  récentes 
de  notre  savant  ami  le  révérend  M.  J.  Ber- 
keley (  Hooker,  Journ.  Bol.,  décemb.  184S  . 
p.  639)  semblent  ramener  irrévocablement 
dans  la  famille  des  Champignons ,  en  lui 
donnant  pour  synonyme  le  g.  Diehonema  , 
fondé  par  M.  Nees'd'Esenbeck  {/Vov,  Aei. 
nal.  Curiot.t  XIII ,  p.  12).  Le  mycologue 
anglais  a  en  effet  observé  qu'un  hymeniuni 
ochracé  .  eiactement  semblable  à  celui  des 
Sureum,  tapissait  la  face  inférieure  non  seu' 
lement  du  Dictyonêma  iericeum  Nob. ,  mais 
encore  du  D.  cxceniricum  Ag.  En  considéra- 
tion de  la  grande  similitude  dans  la  struc- 
ture entre  cet  hymenium  et  celui  du  g.  Cora 
de  Pries,  il  place  le  genre  qui  nous  occupe 
tout  auprès  de  ce  dernier,  lequel,  comme  on 
sait,  appartient  à  la  famille  des  Hyménomy- 
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cèles.  Dans  plusieurs  espèces,  on  trouve  feu- 
trés ensemble  les  filamcnU  d'un  Scytonema 
ou  d'un  Calothrix  avec  ceux  qui  conslitueDl 
l'hyménophore  du  Z>ic(yon«fmi,  circonstance 
d'où  le  Dichonema  tire  son  origine.  M.  Kttl- 
xing  {PhycoL  gêner.,  p.  230)  rapporte  ce  g. 
aux  Phycées  ;  mai»  comme  son  observation 
porte  sur  la  même  plante  dont  M.  Berkeley 
a  constaté  la  nature  fongique,  il  n'est  guère 
possible  d'adopter  son  sentiment.  Les  carac- 
tères de  ce  g.  sont  donc  les  suivants  :  Hymé- 
nophore  apode ,  fixé  latéralement ,  composé 
de  filaments  lâchement  entrecroisés ,  et  ta- 
pissé intérieurement  par  un  hymenium 
ocbracé  (exospore?).  Ces  plantes  ont  le 
port  des  Théléphorea,  et  Swaitz  y  avait  rap- 
porté le  D.  iericeunu  On  n'en  connaît  que 
2  oo  3  espèces ,  toutes  tropicales,    (d  M.) 

•DICTIfONOTA  (  ^«Tvov , 'filet  î  vôto;, 
dos).  INS.  •—  M.  Curtis  [Briiish  enimn.,  1827) 
a  fondé  sous  ce  nom  un  genre  d'Hémiptères 
de  la  section  des  Hétéroptères ,  famille  des 
Aradiens ,  et  qui  correspond  i  Tune  des  di- 
visions du  genre  Tingis,  L'espèce  type  in- 
diquée par  M.  Curtis  est  le  T.  enusieonn's 
Fall.  (Piesma  marginaium  Burm.,  Uandb. 
der  enL,  II,  2&8).  (E.^.) 

*D1GTY0PH0RA  [èiwtytw  ,  filet  ;  ^opo^ , 
qui  porte),  ins.  —  Genre  d'Hémiplèrea ,  de 
la  section  des  Hétéroptères,  famille  des  Ful- 
goriens,  créé  par  M.  Germar  (  Hev.  ent»  de 
Silb.,  1. 1, 1833)  et  adopté  far  M.  Burmeis- 
t^r  [Handè,  der  EnL^  II,  159),  qui  en  a  changé 
le  nom'  en  celui  de  Pseudophana ,  et  par 
M.  Spinola  {Soc,  ent.  de  France^  VIII,  290), 
qui  en  fait  son  genre  Diciyophora.  ^ 

Ce  genre  est  principalement  eanelérlsé 
par  la  face  frontale  divisée  eo  trois  facettes  ; 
par  le  pan  discoldal  des  ailes  supérieures 
D'ayant  pas  de  nervure  transversale  qui  le 
partage  nettement  en  deux  parties  ;  par  les 
cellules  carrées  ou  rectangulafi^,  commen- 
çant confusément  plus'  on  moins  loin  de 
l'origine, et  par  la  nervure  parallèle  à  la  côte 
de  l'élytre  bifide.  Assez  voisins  des  Fulgores, 
les  Dictyophores  s'en  distinguent  particuliè- 
fement  par  la  réticulation  des  élytres  et  des 
ailes ,  qui  est  très  écartée  chez  eux ,  tandis 
qu'elle  est  très  serrée  chez  les  Fulgora, 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  Dictyophora  :  ce  sont  des  Insectes 
de  petite  taille ,  qui  habitent  presque  toutes 
les    parties  du  globe.   Nous  indiquerons 
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comme  type  la  D.  europœa  Linn.  (Germ  , 
loc.  cil.,  p.- 175;  Blanch.,  Uitt.  nat,  des  Ins., 
p.  170,  pi.  12,  fig.  2),  qui  se  rencontre  dans 
la  France  méridionale  et  orientale.  M.  Spi- 
nola (  loc.  cil, ,  p.  296  )  décrit  la  lirve  et  la 
nymphe  d'une  espèce  trouvée  en  Sardaigne 
par  M.  Ghiliali,  et  qu'il  croit  être  sa  D.  <e- 
negalemis.  (E-  B.) 

- DICnOPHORUS  («rrxftfof» filet;  7ep<>?> 
qui  porte),  iks.  —  Genre  d'Orthoptères  de  )a 
famille  des  Acridiens ,  créé  par  Thunberg , 
et  ayant  pour  caractères  :  Antennes  sétacées 
assez  épaisses  à  leur  base,  et  finissant  gra- 
duellement en  pointe  ;  tète  se  prolongeant 
peu  entre  les  antennes;  mésosternum  très 
large  ;  pattes  peu  épineuses  ;  cuisses  posté- 
rieures très  renflées,  propres  à  sauter.  Les 
Dictyophorui,  qui  correspondent  aux  Decii- 
eus,  Klug,  et  aux  Pceeitocera,  Burro.,  ont  été 
partagés  en  quatre  genres  particuliers  :  les 
Pœkiloetruê ,  Serv.  ;  Phymauut,  Tbonb.  ; 
Peiasia,  Serv.,  et  Romalea,  Serv.  Nous  nous 
l)ornerons  à  indiquer  comme  espèce  type  le 
D,  hieroglyphieusKU  {Symb.  Phys.  ins.  dec.^ 
III,  t.  25 ,  f.  1  et  2),  Pœe,  potymita  Perch. 
(  Gen.  des  Ins.  orih. ,  pi.  6  ),  qui  habite  l'E- 
gypte ;  et  nous  renvoyons  iK>ur  plus  de  dé- 
tails aux  mots  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  (E.  D.) 

*DICTYOPHYLLUBI,  Lindl.  bot.  cr.— 
Syn.  de  Phkbopieris,  Brongn. 

'DIGTYOPTÎÈRE.  Dictyoptera  (iUx^ov, 
réMau  ;  mtp£v,  aile),  ws.  —  Genre  de  Co- 
léopttéres  ffentamères ,  famille  dea  Malaco- 
dermes,  tribu  des  Lampy rides ,  établi  par 
Latreille  aux  dépens  des  Lycus  de  Fabricius, 
et  qui  a  pour  type  le  Lycus  aurora  dé  ee  der- 
nier, qui  se  trouve  dans  le  midi  det  la  France. 
Nous  ignorons  pour  quel  motif  M.  le  comte 
Dejean  a  changé  le  nom  de  ce  genre  en  celui 
de  Dyctyopterus.  Son  dernier  Catalogue  en 
désigne  29  espèces,  dont  6  d'Europe,  20  d'A- 
mérique et  3  d'Afrique.  M.  Guérin-Méne- 
ville,  dans  son /conoyr.  duRèg.  anim.,p.AG, 
en  décrit  une  nouvelle  espèce  trouvée  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  et  nommée  D. 
Cosnardi  par  M.  Chevrolat.  (D.) 

•  DIGTYOPTÈRES.  Dictyoptera  (iixxvov, 
filet;  irrcpov,  aile).  INS.  —M.  Brullé,  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  Insectes  de  la 
Morée ,  divise  les  Névroptères  en  quatre  sec- 
tions ,  auxquelles  i|  rfbnne  le  nom  d'ordres  ; 
sa  première  section ,  qui  comprend  la  Ca- 
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mille  des  Subalicornes  de  Latreille,  cl,  en 
outre .  le  genre  Perla ,  est  indiquée  sous  la 
dénomination  de  Dictyopièrt».  Voy.  nbvrop- 
TÈIES.  (E.  D.) 

DIGTYOPTERIS ,  Lami.  («f/xruov.  reU; 
«Ti^'(,  fougère),  bot.  cr. — (Phjcées.  )  Syn. 
de  BalUerit,  Turgioni-Tozetli.  f^oy,  ce  mot. 

(C.  M.) 

'iHCTYORTERYH  (<f  cxtvov,  réseau  ;  irrc- 
^,aile).  ISS.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
Cinille  des  Noclnmes ,  établi  par  M.  Ste- 
pkens  {ji  Sysiematic  calai,  of  Britith  in' 
«cil, etc.,  2«part.,  pag.  180)  qui  le  place 
dans  sa  tribu  des  Tortricides  et  y  rapporte 
6  espèces,  dont  4.  appartiennent  au  genre 
ToTtrix  et  2  au  genre  Teras  dans  notre 
Méthode,  f^oy.  ces  deui  mots  ainsi  que  pla- 
ncwiDcs.  (D.) 

'DICTf  OSIPflON  (  Slxrvw,  rets  ;  <r^y, 
tabe}.  aoT.  es. — (Phycées.)  Le  Confervafœ^ 
maOêcea  Huds.  a  servi  de  type  é  ce  g.  créé 
psrli.  Greville  {^Ig.  Brit,,  p.  5&,  t.  8),  et 
placé  par  loi  dans  la  tribu  des  Dictyotées. 
Celait  ou  SporockMuM  pour  M.  Agardta.  Voici 
les  caractères  que  lai  assigne  le  phycologne 
èeosflUf  :  Fronde  filiforme,  tubuleuse,  con- 
tîBoe.  réûeuléê,  ranoieiue,  fixée  sur  les  autres 
Thalauiophytes  au  moyen  d'un  petit  épate- 
neat  en  forme  de  disque.  Substance  mem- 
braieuse  oo  très  légèrement  coriace.  Cou- 
Inr  d'un  Jaune  pAie  ou  d'un  vert  olivâtre, 
qui.  avec  l'Age,  passe  au  rougeAtre  ou  au 
bran.  La  fhictificatlon,  qu'on  rencontre  ra- 
KfDent,  consiste  en  spores  ovoïdes,  éparses 
snr  la  fronde  et  cachées  sous  l'épiderme. 
Uoe  seule  espèce  :  on  la  troave  sur  nos  côtes 
baignées  par  l'Océan.  (G.  M.) 

'DICnOSPH JSBIA (<fr«Tvoy . reU ;  <rf  oT- 
pa ,  Sphère  ).  lor.  es.  —  (  Phycées.  )  M.  De- 
caifioe  a  proposé  (  Qatiif.  Alg.^  Ann,  Se, 
wr..  Juin  184!!,  p.  328^  d'ériger  en  g.,  sous 
ce  nom,  le  f^ulmûa  favulosa  Ag.,  de  la  tribu 
des  SipboBèes,  mais  sans  en  donner  aucune 
définition.  Dans  un  écrit  plus  rérent  (6*09910 
a  clauif,  nmi.  JfUÙ  Fteee,  p.  58),  M.  Zanar- 
diai  consigne  line  Observation  qui  infirme- 
lait  la  valeur  de  ce  genre.  Ce  savant  a  en 
(lliet  remarqué  dans  le  f^alonia  utricularû 
oae  disposition  analogue  de  la  fronde,  c'est- 
à-|ire  qu'il  a  vu  son  tube  s'oblitérer,  ses 
dcn  lames  s'accoler  et  se  renOer  ensuite  en 
pftiiti  ampoules  symétriquement  rappro- 
#écSk  ktqutllett  flétries  par  la  dessiccation, 


simulent  un  tissu  creusé  d'alvéoles.  Nous  ne 
pensons  pas  moins  que  ce  g.  doit  être  adopté. 

(C.  M.) 

*DICTYOSTEGA  ((}r«Tv'ov,  filet;  «t^, 
toit).  BOT.  PB.— Genre  de  la  famille  des  Bur- 
manniacées,  établi  parMiers  (Proceed.  Linn. 
Soc. ,  1830) ,  et  rapporté  par  Ilooker  au  g. 
Apteria ,  Nutt.  ;  mais  la  différence  de  dé- 
hiscence  Justifie  l'établissement  de  cette 
coupe  générique. 

DICTYOTE.  Diciyoïa  {iUrvov ,  réseau). 
BOT.  CB.—  (Phycées.)  Ce  g.,  type  de  la  tribu 
des  Dictyotées,  a  été  établi  par  Lamouroui 
(£ssai,  p.  5G  ) ,  aux  dépens  des  Ulves  et  des 
Fucus  de  Linné;  mais  les  limites  dans  les- 
quelles il  le  comprenait  alors  ont  été  chan- 
gées depuis,  par  lui-même,  dans  le  Dict.  clan. 
yUîMi.  nai.  kl,  il  admet  le  g.  Padina  d'A- 
danson ,  et  ne  conserve  dans  le  g.  qui  nous 
occupe  que  les  espèces  de  la  seconde  sec- 
tion. On  s'explique  difficilement ,  quoique 
cette  manière  de  faire  ne  soit  que  trop  com- 
mune aujourd'hui ,  pourquoi  M.  Agardh , 
qui  entendait  le  genre  absolument  comme 
Laroouronx ,  a  substitué  au  nom  donné  par 
ce  naturaliste  le  nom  beaucoup  moins  bon 
de  Zofiafia,  puisqu'il  ne  pouvait  convenir 
qu'à  une  des  sections  du  g.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  g.  Diciyota  de  Laroouroux  a  été  réha- 
bilité par  M.  Greville  (  AI9.  Brit.,  p.  57  ) , 
mais  subdivisé  depuis  en  denx autres:  DiC' 
tyota  etZonarta,  par  M.  J.  Agardh  {Symb. 
Cofii.,  I,  lÀnnœa,  1841,  Heft.,  4),  qui  prend 
pour  type  du  premier  le  D.  dichoioma,  tf 
pour  type  du  second  le  D.  Tour  nef oniana. 
Voici  les  caractères  du  g.  dont  il  est  ici  ques- 
tion :  Fronde  membraneuse,  réticulée,  sans 
nervure,  4ichotome  ou  palmée-flabelliforme, 
fixée  à  sa  base  par  un  petit  disque,  recouvert 
souvent  de  filaments  articulés  plus  ou  moins 
nombreux.  Spores  ovoïdes  ou  sphériques, 
enveloppées  d'une  tunique  diaphane  (péri- 
spore)  ,  et  paissant  comme  les  paraphyses, 
sorte  de  filaments  cloisonnés  qui  les  accom- 
pagnent, sous  l'épiderme  de  l'une  et  l'autre 
face  de  la  fronde ,  qu'elles  soulèvent  pour  se 
montrer  au-dehors.  Ces  spores  sont  éparses 
ou  agrégées  en  petites  masses  [Sori),  ou 
bien  encore  disposées  par  lignes  longitudi- 
nales ou  transversales.  Les  paraphyses  sim- 
ples, articulées ,  sont  réunies  par  touffes  ou 
mêlées  aux  spores.  Ce  g.,  dont  le  nom  fait 
déjà  soupçonner  la  texture  de  la  fruiidc,  cbt 
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en  effet  remarquable  par  les  mailles  quadri- 
latères ,  quelquefois  très  irrégulières,  de  son 
réseau.  Le  nombre  des  espèces  qui  le  consti- 
tuent estdedii  à  douze.  Quelques  unes  sont 
cosmopolites ,  d'autres  n'habitent  que  les 
mers  tropicales.  Ei.  :  D.  polypodioidet  , 
Brotutnartii  et  Kunilni.  f^oy.  zonaria.  (G.  M.) 

DIGTYOTÉES.  Dictyoïeœ.  bot.  cr.  — 
fPhycées.)  Tribu  de  la  famille  des  Phycol- 
dées,  établi  par  Lamouroui  (  Essai,  p«  51  ) , 
mais  qui  a  été  tout  autrement  limitée  dans 
ces  derniers  temps,  par  MM.  J.  Agardh 
(Symb.  Limœa ,  1844.  Heft.  4  ) ,  et  Me- 
ne%hin'\  [Alghelltal.  êDaUnut.,  l,  p.  135). 
Et  ce  «'est  pas  sans  raison,  car  notre  com- 
patriote réunissait  dans  cette  tribu  des  Alg^ues 
qui ,  appartenant  à  des  familles  diflérentes, 
comme  les  g.  Amansia  ,  Fiabellaria^  ne  de-* 
vaient  point  y  rester.  Telle  que  nous  la  trou- 
vons aujourd'hui  réformée,  Toici  les  carac- 
tères qu'on  lui  peut  assigner  :  Fronde  mem- 
braneuse, d'un  Tert  olivacé,  réticulée,  i 
maillesll quadrilatères,  cylindrique  (tubo- 
lcuse)ou  plane,  et  dans  ce  dernier  cas,  munie 
uu  dépourvue  de  nervure ,  entière  ou  divi- 
sée ,  le  plus  souvent  élargie  en  forme  d'éten- 
tail,  filée  enfin  aui  rochers  ou  sur  les  autres 
Thalassiophytes,  avec  ou  sans  épatement, 
mais  souvent  recouverte  à  sa  base  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  fila- 
ments confervoldes  qu'on  a  comparés  à  une 
i\)uehe  d'étoupe.  Fructification  consistant 
en  spores  arrondies,  ovoïdes,  pyriformes 
bu  en  massue  ,  et  contenue  dans  an  pé- 
rispore  hyalin.  Ces  spores  sont  éparses  sur 
l'une  des  deux  faces  de  la  fronde  ou  sur  tou- 
tes les  deui,  formant  par  leur  réunion,  soit 
de  petites  touffes,  soit  des  lignes  transver- 
sales ,  droites  ou  courbes  et  concentriques , 
ou  bien  enfin  elles  recouvrent  toute  la 
fronde.  Elles  sont  souvent,  mais  non  tou- 
jours, accompagnées  de  ces  filaments  conti- 
nus ou  articulés  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  paraphyses.  Pour  plus  de  détails,  nous 
sommes  forcé  de  renyoyer  à  l'ouvrage  cité 
plus  haut,  de  M.  Meneghini. 

I.es  g.  qui  constituent  cette  tribu  sont  les 
suivants  :  StUophorOy  J.  Ag.  ;  Striaria,  Grev.; 
Diciyoiiphoti ,  Grcv.;  Asperococcui  ,  Lamx.; 
Hijdroclalhrus  ,  Bory  ;  Pimemria ,  Grev.  ; 
("iiorda,  Stackh.;  fiildenbrandtia ,  Nard.; 
r/i//eriu,Grev.;  Diciyota,  Lamx.  réjorm.; 
Zonariu  ,  J.  Ag.;  PadnÏQ,  Adans.;  Hulistris^ 
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Targ.  M.  Meneghini  y  Joint  encore  TiA  riAro- 
cladia  viliosa  Duby,  que  M.  J.  Agardh  rap- 
porte aux  Sporoohnées,  et  dont  M.  Chauvin 
fait  Te  type  de  sa  nouvelle  tribu  des  Arthro- 
cladiées  (Voyez  Rech.  surCorgan.^  lafntetif. 
de  plusieurs  genres  d'Algues^  p.  66).    ^C.  M.) 

'DIGTYOTHRI\  (^ixrvoy,  reto  ;  Bpl^,  poil, 
cheveu).  BOT.  cb.  —(Phycées.)  Genre  créépar 
M.  Rûtzing  [Phycol.  gêner.,  p.  202),  et  placé 
par  lui  dans  sa  tribu  des  Leptotricées ,  qui 
fait  elle-même  partie  de  la  famille  des  Zoo- 
spermées.  Ce  g.,  qui  se  compose  d'une  seule 
espèce  trouvée  à  Abano,  près  de  Padoue,  est 
ainsi  caractérisée:  Filaments  continua,  très 
déliés .  feutrés  en  une  membrane  réticulée 
et  lacuneuse.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  g., 
dont  l'auteur  n'a  donné  ni  figure  ni  deacrip- 
Uon.  (G.  M.) 

'DlCTin)RE.i>icfvunM(^xTtf  ey ,  reU;  Q^, 
queue),  bot.  ci. — (Phycées.)  Genre  très  cu- 
rieux de  la  famille  dea  Floridées ,  découTert 
au  cap  Comorin  par  mon  ami  M.  Bélanger , 
et  éUblî  par  M.  Bory  de  Saint- Vincent  (Bé- 
langer, f^oy.  aux  ind.  orient.,  Cryptog., 
p.  170,  U  XV,  fig.  2),  qui  en  a  donné  une 
figure  assez  bonne ,  mais  malheureusetoent 
dépourvue  de  détails  suffisants  pour  en  bien 
faire  Comprendre  l'organisation  :  aussi  est-il 
difllrile  d'assigner  i  cette  Algue  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  la  série.  Néan- 
moins ,  d'après  une  esquisse  communiquée 
par  H.  Berkeley ,  qui  a  vu  aussi  cette  Flori- 
dée ,  nous  serions  assez  disposé  k  l'inscrire 
avec  M.  J.  Agardh  parmi  les  Rbodomélées.  La 
description  que  nous  en  allons  donner  aar  ce 
que  nous  en  apprend  M.  Bory,  et  principt-  • 
lement  d'après  l'analyse,  les  renseignements 
et  le  speeimen  imparfait  que  nous  tenons  de 
M.  Berkeley ,  montrera  si  nous  nous  éloi- 
gnons de  la  yérité  en  la  classant  ainsi, 

IVun  petit  disque,  qui  fbrme  soo  iiôint 
d'attache,  s'élève  une  fronde  filHbrme,  ef  iin- 
drique,  peu  fameuse ,  autour  de  laqoUle 
s'enroule  en  forme  dlMIice  une  membrane 
réticulée  d'une  belle  couleur  pourpre.  La 
fk'onde  principale  ou  la  UfB  4  environ  5  A  6 
centimètres  de  hauteur  ;  elle  est  solide  elr 
offre  la  même  structure  que  celle  des  g.  Da- 
sya  et  des  Polysiphonia  A  filament  continu 
(  ex.  :  P.  elongata  ) ,  c'est-i-dire  Qu'ellet^t 
réticulée  extérieurement  par  les  YMoeinf- 
sultant  de  la  juxta-position  des  celhilei  q«i 
entourent  son  axe.  Celui-ci  est  formé  deqMg^ 
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mcrandet  celHUet  eo  appmoM  f  idei,  mais 
cMiBMBi  saoa  dottli  vtt  iD|M|age  lacolore. 
Ces  cellaks  mdI  rémMei  t^pEr  d'une  autre 
d'au  calibre  beaucoup  noindn ,  et  dam  la- 
qoellese  TDîtuD  noyau  coloré.  Lamapbraae 
qui  forme  une  hélice  dana  son  ascension  au* 
loar  de  la  fronde  a  2  A  3  miUim.  de  largeur  ; 
die  est  constituée  iiar  dea  cellules  CTliodri- 
foet ,  à  peu  prés  aussi  larges  que  longues , 
«1  soudées  entre  elles  de  Ckod  à  composer 
n  lésran  à  mailles  heiagones.  .Gb*cune  des 
■aiileaest  formée  de  8  à  13  cellules,  dont  6 
paraissent  carrées ,  Undis  que  les  six  autres 
'  feu  parlent  les  oouTelles  mailles  ont  la 
Imne  lieiagooe,  rarement  pentagone.  Le  ré- 
icau  à  Jour  dont  nous  venons  de  parler  tire 
fOD  origine  de  courts  ra mules  qui  présen-. 
tttt  la  structure  des  rameaui  striés  du  g. 
Poiyn>éowa,  et  sont  placés  le  long  de  la  tige 
ea  nivant  une  ligne  spirale  marquée  par 
le  bord  interne  de  la  membrane.  L'état  de 
findivîdu  soumis  au  microscope  ne  nous  a 
pu  permis  de  constater  si ,  dans  l'intervalle 
é'iB  rameau  à  l'autre ,  le  réseau  était  libre 
N  loadéi  la  fronde.  Les  cellules  des  mailles 
éa  réseau  membraneoi  ressemblent  esac- 
iMNut  à  celles  qui,  pir  leur  réunion  bout  à 
ksal,  constituent  les  filamenu  d'un  CalU" 
ifcMiuoii.  Maia  1%  membrane  réticulée  du 
Dkt^ruM  offre  «MOfe  une  grande  analogie 
«ICC  le  réseau  admirable,  qu«iique  moins  ré- 
gilier,  que  présente  le  nouveau  g.  Halodic 
iyM,  Zanard.  (  A^oy.  ce  mot),  trouvé  récem- 
■ent  dans  l'Adriatique ,  et  dont  nous  avons 
rffo  un  bel  eiemplaire  de  M.  Menegbini. 
M.  Bory  a  déjà  parlé  de  l'afllnité  de  ce  genre 
ivec  le  Claudtû  ;  il  note  aussi  la  disposition 
CBkélice  comme  montrant  un  rapport  éloi- 
fsé  avec  son  g.  Folubilaria.  Nous  signale- 
roDs  comme  plus  grande  encore,  dans  la  sé- 
né parallèle  des  Muscinées ,  l'analogie  de 
çeue  disposition  avec  celle  de  la  fronde  hé- 
liCDide  de  notre  g.  Durima.  On  ne  sait  mal- 
keareusement  rien  du  mode  de  fructiOcalion 
de  cette  rare  et  merveilleuse  bydropbyte. 
Depuis  sa  découverte  par  M.  Bélanger^  q|le  a 
;.    Hé  retrouvée  ani  lies  JLeeling.  C'est  cette 
même  planie  qni  a  servi  de  type  au  g.  Ca- 
fttdiriyofi ,  (irev.  [in  Lindl.,  A  Plat.  Syai,  of 
Boi.,  p.  4S2),  qui  est  devenu  un  simple  sy- 
aony  me  â  cause  de  la  priori  té  acquise  au  pre- 
laîfr  nom  pénériqne.  \a  nouveauté  des  dé- 
tails ui'i  nou$  »4}mnie.<  entré  i^ur  la  strurlurc 
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deeag.  fera  sans  doute  eicuser  la  longueur 
de  cet  article.  *.  (CM.) 

*D1GYCL1A  (^Tc,  deux;  xv«>oc,  cercle). 
iNFt'8.— Division  du  genre  Micraxuria*  pfjO^  ^ 
posé  par  M.  EhrenlMrg  (Infiuionai.,  p.  ISt, 
1837).  .(E.  D.) 

*raClGLIIS  {iiç,  deui;  x^xlpc, cercle). 
i!is.  —Genre  d'Hyménoptères, d(|I.U section 
des  Térébrans,  Camil  le  des  Cbalcidlcifla,  fondé 
par  M.  Walker ,  et  adopté  par  M.  Weilvood, 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Handibulei  quadri-  . 
deniié^l antennes  ^^  13  articles;  abdomen 
dea.  flafl^^lies  déprimé  supérieurement ,  et 
ayant  une  forme  arrondie -allongée.  .Cinq 
espèces  entrent  dans  ce  genre  :  on  peut  pren- 
dre pour  type  le  D.  œneu9  Walk. ,  qui  se  « 
irdiTe  en  Angleterre.  (E.  D.) 

«DIGYPEIXIUII  (^r«:deui  fois;  *vnt)^ 
Àov ,  petite  coupe),  bot.  ph.  — Genrt  formé 
et  incomplètement  déterminé  par  Nées  [futu- 
rin.^  843),  appartenant  i  la  famille  des  l4iu- 
racécs ,  tribu  des  Dicypeiliécs ,  et  composé 
d'une  seule  espèce.  C'est  un  arbre  diolque 
brésilien  ,  à  feuilles  alternes ,  penninervea, 
réticulées-veinées  :  à  fleura  peu  nombreuses 
disposées  en  racèmes  simples.  On  n'en  con- 
naît pas  l'individu  mâle.  Les  étamines  de  la 
fleur  femelle ,  nécessairement  stériles ,  son 
disposées  en  4  séries  ;  celles  de  la  3^  portent 
au-dessous  du  sommet  deui  petites  fosset- 
tes de  chaque  cété ,  et  sur  le  dos  deux  glan- . 
dules  bigibbenses  :  de  là  le  nom  générique. 
Cet  arbre  parait  être  le  même  que  le  lAcaria 
d'Aublet.  •  (C.  L.) 

*D1GYRTL'S(^('(.  deux  fois;  xuprot,  bossu). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères  , 
famille  des  Hélopiens ,  établi  par  M.  le  comte 
reJean  aux  dépens  du  genre  Spkeniscus  de 
Kirby,  et  auquel  il  rapporte  deux  espères  du 
Brésil ,  qu'il  nomme,  Tune  gibbotu»  et  l'autre 
binodoius.  La  première ,  que  nous  avons  vue 
dans  la  collection  de  M.  le  marquis  de  Brème, 
est  un  insecte  de  moyenne  taille,  très  ru- 
gueux ,  d'un  bleu  verdâfre  avec  un  tnt>er- 
culetrès  prononcé  sur  chaqne  éi>tre.  près 
de  leur  base.  (i>) 

DIDACTYLE  (<ï(«,deux  ;  <ï«xtu>o«,  doigt), 
zooi..— On  a  donné  celte  épithèle  à  des  êtres 
appartenant  à  différentes  classes  du  règne 
animal ,  jpt  qui  ont  pour  principal  attribut 
deux  doigs  :  telle  est  l'Autruche  parmi  les  Oi- 
seaux. Pourtant  on  l'a  appliqué  h  tort^aux 
mandibules  de  certame»  Arachnides  et  aux 
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ailes  d'une  e8|>èce  du  genre  Ptérophore. 
'DIDËG.  Dideu  lêtç,  double  ;  îaV«,  forme). 
IMS.  —Genre  de  Diptères, division  des  IJra- 
chocéres,  subdivision  des  Tétrachstes,  fa- 
mille des  Brachystomes,  tribu  des  Syrphides, 
fondé  par  M.  Macquari  sur  une  seule  espèce 
trooTéeauienvirons  de  ParisparM.de  Sâint- 
Fargeau.  Celte  espèce,  qu'il  nomme  fasciata , 
participe  des  caractères  des  Êristales  et  des 
Syrphcs,  et  se  dislingue  des  uns  et  des  au- 
tres par  la  forme  oblongue  atténuée  anté- 
rieurement du  3**  article  des  antenneâ,  et  par 
le  style  inséré  au  tiers  de  la  longueur  de  cet 
•rtîcle.  (D.) 

DIDELPHE.  DUMphis  [Sîç.  double;  êtU 
fvs,  matrice),  mam.  —  l.inn«Tus  a  donné  le 
nom  de  Didelphes  à  tous  les  animaui  à 
bourse  ou  marsupiaux  connus  de  son  temps. 
Mais  comme  la  plupart  appartenaient  au 
groupe  des  Sarigues  ou  Didelphes  améri- 
cains ,  on  comprend  comment  les  auteurs 
modernes  ont  été  conduits,  lors  de  la  subdi- 
Tition  des  Didelphes  linnéens  en  plusieurs 
genres ,  A  réserver  aui  seules  espèces  amé- 
ricaines le  nom  de  Didtlphh.  Les  Sarigues 
sont  donc  les  premiers  filarsupiaui  dont  on 
.  ail  connu  le  mode  de  génération.  La  nais- 
sance prématurée  de  leurs  petits  et  la  fixa- 
<f:  ;  :-  -  tion  de  ceux-ci  i  la  mamelle  habituellement 
^  dans  une  boune  de  la  partie  antérieure  de 
Tabdomen  a  Ihtppé  tous  les  observateurs 
qui  ont  visité  l'Amérique.  I^s  naturalistes 
en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages,  et  la  notion 
en  est  pour  ainsi  diy  vulgaire  depuis  long- 
temps :  témoin  la  Jolie  fable  de  Florian  in- 
titulée la  Sarigue  et  ses  petits. 
*  Ce  sont  des  animaux  peu  intelligents,  cré- 
pusculaires ou  même  nocturnes,  vivant  de 
fruits,  d'oeufs  ou  d'insectes.  Leur  grosseur  ne 
dépasse  Ruére  celle  du  Chat  domestique,  et 
certains  d'entre  eux  n'ont  que  la  taille  d'un 
Campagnol.  Tous  sont  américains  ;  mais  on 
eu  trouve  dans  rAmérique  leptcntrionale 
depuis  les  Êlats-Tjnis  Jusqu'en  Palagonie, 
dans  l'Amérique  méridionale,  où  vivent 
leurs  plus  petites  espèces,  qui  y  remplacent 
les  insectivores. 

La  caraclériblique  dés  Sarigues  repose  es- 
sentiellement sur  leurs  membres  et  sur  leur 
système  dentaire.  I^urs  pattes  antérieures 
ont  cinq  doigts  armés  d'ongles  ou  griffes  non 
rétracliles  ,  et  les  postérieures ,  également 
pcntadartyles ,  nianqueni  d'ongle  au  |>oucc, 
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qui  est  écirté  des  autres  doigts  et  opposable 
à  ceux-ci.  I^  lecond  et  le  troisième  orteil 
des  Sarigues  ne  sont  pas,  réunis  l'un  à 
l'autre  comme  dans  les  Didelphes  syndac- 
tyles,  les  Phalangers  par  exemple.  Les  dents 
de  ces  animaux  sont  au  nombre  de  50,  ainiî 
réparties  : 

5  inriaÏT.  f  raii.   7  molaires. 

4  î         7 

Les  molaires  par  leur  forme  permettent  un 
régime  omnivore  dans  lequel  prédominent 
néanmoins  les  insectes  et  la  chair.  I^  queue 
des  Sarigues  est  le  plus  souvent  allongée  et 
en  grande  partie  nue  et  écailleuse;  elle  est 
en  général  prenante.  Chez  quelques  espèce! 
elle  est  courte. 

Toutes  les  Sarigues  n'ont  pas  de  poche  ab- 
dominale. Il  en  est  dont  les  mamelles  ne  sont 
protégées  que  par  un  simple  repli  de  la  peau; 
cette  particularité,  bienqu'importanteànoter 
pour  la  distribution  des  Sarigues  en  sous- 
genres,  ne  change  rien  à  leur  mode  de  géné- 
ration. Chez  les  espèces  qui  sont  dans  ce  cas, 
les  petits  terminent  également  a  la  mamelle 
leur  vie  fœtale  ;  mais  lorsqu'ils  ont  quitté  la 
mamelle,  c'est  sur  le  dos  de  la  mère  qu'ils  se 
retirent  dans  les  moments  critiques;  ils  en- 
roulent leur  queue  à  la  sienne ,  et  elle  les 
transporte  loin  du  danger. 

On  connaît  environ  25  espèces  de  Sarigues 
que  l'absence  ou  la  présence  d'une  poche 
abdominale,  la  forme  et  la  longueur  de  la 
queue, la  disposition  palmée  ou  non  palmée 
des  pieds  de  derrière  ont  fait  partager  en 
plusieurs  sections  qu'on  regarde  comme  au- 
tant de  genres.  /^Oy.  DIDRLPUIi:iS. 

Micouré ,  Opossum  ,  Philandre ,  sont  les 
noms  que  portent  les  Sarigues  dans  diverses 
langues.  I^  Didelphe  ou  Sarigue  crabier, 
la  Sarigue  de  Virginie»  la  Marmose,  l'Iapork 
sont  les  animaux  les  plus  curieux  de  ce 
groupe.  On  en  trouve  la  description  ainsi  que 
celle  des  autres  espèces  connues  dans  les' 
ouvrages  de  MM.Temminck,Waterhouse,etc. 

On  a  donné  dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire 
(NiLMHiFÈREs»  pi.  17)  des  copies  exactes  de 
deux  des  vélins  de  Didelphes  que  Maréchal  a 
peints  pour  le  Muséum  de  Paria.    (P.  G.) 

DIDELPHES.  Didetphidœ.  m.\m.  —  Le 
g.  DidelpUis  de  Linné  ne  comprenait  pas 
uniquement  les  Sarigoea  dont  nous  venons 
de  parler  plus  haut  sous  ce  nom.  mais  aussi 
les  autres  Mammifères  quadrupèdes  pourvus 
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fm  ninapUm  ti  d'ane  poche  abdafinintle 
ika  coDinit  :  ausii ,  lorsque  les  nombreai 
■niBirères  é  boarse  de  la  Noavelle- 
HiOiode  evrent  été  découverts ,  on  en  fit 
dUterd  des  Didelphes;  et  avant  que  M.  E. 
GMlTroy  s'occupât  de  eett^  partie  de  la 
nammalogie,  les  DasyuKs ,  les  Thylacines, 
IcsPhalaugers,  les  Petaifrisles,  les  Kanq^- 
nu, etc.,  Alors  inscrits  su^e grand  catllogue 
tec^ièces  observées ,  étaient-ils  .aussi  des 
Melphes.  Cest  £e  qui  a  engagé  plusieurs 
nataralisles^  et  en  narticulier  H.  de  Blain- 
viUi,â  laisser  au  g^pe  entier  des  animaui 
é  boane  le  nom  de  Didelphes ,  qui  indique 
très  iHen  que  tousi^ces  animaux  ont  une 
éoible  gestation ,  Tune  utérine  et  l'autre 
BiBioiaire.  Le  groupe  des  Didelphes  ainsi 
caoça  répond  A  celui  des  Marsupiaux  de  G. 
Cofier  et  de  MM.  E.  et  Is.  GeoffroT-Saint-HI- 
liire;  il  en  sera  question  à  l'article  mar- 
sorucx;  Ce  renvoi ,  qui  est  conforme  i  la 
dissification  nsammalogique  suivie  dans  ce 
Dictionnaire,  aura  en  outre  l'avantage  de 
permettre  ta  rédaction  d'un  article  plus 
esmplet«  puisqu'on  pourra  y  donner  la  sub- 
ilanee  de  plusieurs  travaux  importants  sur 
les  Didelphes  qui  ne  tarderont  pas  à  par^- 
iKt  et  qui  ajouteront  des  noilions  impor- 
liBies  à  celles  que  HH.  E.  Geoffroy,  de 
BUiaville,  B.  Owen,  etc.,  ont  déjà  publiées. 
libas  notis  contenterons  donc  de  donner 
provisoirement  ici  une  liste  des  principaux 
geares  de  IJidelpbes  ou  Marsuniaux,  chacun 
et  ces  genres  devant  aussi  Ine  traité  dans 
■n  article  à  part.  Ce  sont  les  suivants  : 

Didelphe  ou  Sarigue ,  Dasyure^  Myrmé- 
eobie,  Tarsipes,  Phalanger,  Péraméle,  Ran- 
garso  et  Phascolome,  qui  sont  autant  de 
tkmilles  pour  la  plupart  des  toologistes  ac^ 
taels.  (P.  G.) 

DIDELPHES  FOtpUSS.  PAiioirr.  •;-  Le 
pranier  genre  fossile  de  l'ordreoùde  la  classe 
ëes  Marsupiaux  qui  ait  été  découvert  est  du 
feare  Didelphe ,  et  il  a  été  trouvé  dans  les 
pUtrîéres  des  enijpns  de  Paris.  C'est  le 
Dii.  Ônieri  (Cuv.,  0«.  /om.,  2' éd.,  t.  III, 
pl-  71  )«  espèce  de  Sarigue,  voisine,  mais  dis- 
liacte,  delà  Marmose.  Le  chapitre  dans  lequel 
Caf  ier  décrit  les  restes  de  ce  petit  animal  est 
«a  de  ceux  qui  méritent  à  plus  Juste  titre 
d'être  1ns  et  médités  par  les  paléontologistes; 
c'est  le  meilleur  exemple  que  Ton  puisse 
ciler  de  la  marche  qu'il  suivait  dans  la  déter- 
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mination  des  ossementsl^lles  et  de  la  con- 
fiance que  l'on  peut  a<^  dans  la  force  des 
lois  loologiques  qu'il^  établies.  ^ 

Dans  une  note  de  la^iage  178  du  ]•'  vo- 
lume du  Règm  animal ,  '5«  édition  ,  Cuvier 
annonce  qu'on  a  trouvé  dans  ces  mêmes  plA- 
triéreslesos  d'une  espèce  de  Thylacine.  l'une 
des  divisions  du  genre  Didelphe;  mais  la 
mâchoire  supérieure  sur  laquelle  était  fon- 
dée cette  détermination  n'ayant  point  été 
publiée  par  lui,  nous  ignorons  les  raisons  sur 
lesquelles  t1  s'appuyait.  Cette  mâchoire  a 
étéflguréeparM.deBlainville,qui  n'a  point 
accepté  la  détermination  de  éuvier,  dans  son 
ostéographie  du  genre  Subursus  sous  le  nom 
de  Pteroàon  fiarisieusis  {voyei  ce  mot). 

M.  Charlesworth  {Mag.  tThist,  uai.,  1839) 
a  décrit  un  fragment  de  mâchoire  inférieure 
provenant  d'un  dépôt  tertiairé'de  la  période 
Eocéne  du  comté  de  Suffolk,  en  Angleterre, 
sous   le  nom  de    Did^  Colchesteri;   mais 
AI.   Owen   {£iisi.  des    Mamm.  foss,  de  la 
Grande-Bretagne  )  ne  pense  pas  qu'il  soit 
prouvé  que  ce  petit  animal  appartint^  l'or- 
dre des  Marsupiatix.  Les  Did,  Prevostii  et 
Bucklandii,  cités  par  les  paléontologistes,  pe- 
tites espèces  fossiles  provenant  du  schiste 
calcaire  oolithique  de  Slonei^eld ,  ayant  été 
élevés  par  M^d^alencienncs  au  rang  (^egenVe, 
sous  le  nom  oe  Thylacoiherium  ,  nous  ren- 
voyonsle  lecteur  à  ce  mot,  article  dans  lequel 
nous  ferons  connaître  les  variations  d'opi- 
nion qui  sesont  élevées  à  leur  égard.   (L...D.) 
*   *DIDELPHI£NS.  Îiam.—M.  Is.  Geoffroy, 
dans  son  Cours  publié  en  1835,  nomme  ainsi 
la  famille  des  Sarigues  ou  Didelphes  propre- 
ment dits ,  qui  sont  les  Marsupiaux  améri- 
cains ,  et  il  la  partage  en  quatre  genres  : 
Didelphe  ,    Micouré ,   Hémiure  et  Cbiro- 
necte.    Plusieurs  zoologistes   onï^-  accepté 
ces  genres  oe  Didelphiens.  mais  sans  leur 
conserver  constamment  lés  mêmes  noiju. 
Dans  le  Nouveau  tableau  de  M.  Lesson  ,  4es 
Didelphes  ainsi  délimités  lyennent  le  nom 
tfe  Philander,  que  Brisson  avait  ancienne- 
ment employé  comme  synonyme  de  Didel- 
phis,  Linn.,  el  les  Hémiures  s'appellent  Pe- 
ramys,  M.  Lésion  rapporte  à  tort  le  genre 
Tarsipes  a  la  famille  des  Didelphiens ,  qu 
sont  ses  Didetphiùdœ.  M.  J.-E.  Gray,  dans 
le  Catalogue  qu'il  a  intitulé  :  List  ofthe  spé- 
cimens oj  Mammalia  in  the  collection  o/  tUe 
British  Muséum^  appelle  les  Didelphiens  Del- 
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pAina  ,  l^àt/flWerJy  Mi^oureui ,  et  TAV 
toiRy«  \m  Pérényipt  Héiliiurei. 

animiiii  Z>itf^j9MÂ  n'accepte  comme  géfare 
diiMncl  de  celui  Ât  f  raU  Di^elphes  que  ce- 
lui des  Ghironectes.  depuis  longtemps  éubli 
par  llliger.  F'oyei  les  articles  CHitosscTi, 
DiDiLPHS ,  «AasoPiAOi,  etc.  (P.  G.) 

DIDELPHIS.  Uhu.  —  F'çy.  diDiLrHB. 

DIDBLTA  {êlç,  deai  ;  ^clTa,  ?  triangle  \ 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  dc?s  Compo- 
sées-Cynarées ,  établi  oar  Lcssttfeg  [Stfnops.^^ 
69  ) ,  poor  des  sous-arbrisseaui  ou  des  plan- 
tes herbacées  dÉ  Ctf|i,  i  feuilles  apposées  ou 
alternes,  entière»  ou  sinuées-^entées ,  iner'^ 
mes  ou  épineuses,  en  capitulas  terminaui, 
pédoncules,  solitaires,  i  fleurs  Jaunes. 

DIDEMNUII.  1VN1C.  —  Groupe  d'As- 
cidies composées  établi  par  M.  Savigoy,  et 
dont  M.  Milne-Edwards  fait  le  type  de  la 
famille  des  Uidemifiens. 

Les  Didemniens  ont  le  corps  fofmé  d'u^ 
thorai  et  d'un  abdoQien  simple,  tous  les 
viscèfHi  étant  réunis  dans  une  môme  cavité. 

Il  y  a  trois  sortes  de  cal'  animaui  : 

fo  A  orificet  branchial  et  anal  ayant  tous 
deux  six  rayons  réguliers.  Ce  sont  les  Z>t- 
dsfnniens^db/^fo.comprenant  les  g.  Diaiona, 
sA.,  et  Distomus,  Gcrln.      A 

2*>  A* rayons  réguliers  aulRr  de  Torifice 
branchial  seulement,  ou  les  DiiUmmênt  uni- 
tuUét  :  g.  Didemnum ,  Sav. ,  et  Leptoclinum , 
Milne-Edw. 

3<>  A  ^ifices  dépdlirvns  tous  deux  d§ 
rayons;  on  n'y  compte  que  le  genre  Eucœ- 
lium,  Sav.    ^^  (P.  G.) 

'DIDEMNiInS.  tonic— Famille  d'Asci- 
dies composées,  /^oy.  bidimhum.    (P.  G.) 

DIDEEM A  (jtf,  deux;  ^ipf*a,  peau),  bôt. 
CB.  —  GlMre  de  l'ordre  des  Gastéromycètes 
trichospermes,  établi  par  PersAn  {Disp.,  9) 
Mur  de  petits  Aiampignons  épiphytes ,  co- 
tttéi  et  météoriques. 

*]>U>ERM^Sajk  iioLL.~Syn.  de  Poli/' 
dinum.  ^ 

'DIDEROTA ,  Comm.  bot.  ph.  —  Syn. 
à'OchrOiîa,  JusSw 

DIDESMUS  {èli,  deux  fflft  ;  «ïterfwf,  lien). 
BOT.  PH.  ^  Genre  de  la  famille  des  Sinapa- 
cées,  Nob.  [Dict,  univ,  bot,  ined..  Crucifères, 
Auct.)  Orlhoplocées  ,  tribu  des  Raphanées, 
formé  par  Desvaux  (  Journ.  bot, ,  III ,  160 , 
t.  35,  f.  Il),  et  composé  de  6  ou  6  espèces , 
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indiglpes  de  l'Archipel  grec,  l'Afrique çt 
rAinérique  boréale.  Ce  sont  des  herbes  an- 
nuelles «  dressées ,  rameuses  ,  glabres  ;  à 
feuilles  inférieures  pétiolées,  pennatifides 
ou  lyréas  ;  k  fleurs  blanches  ou  jaunes , 
disposées  eu  Tacèmes  allongés ,  aphylles , 
doA  les  pédleelle| filiformes,  se  renflant  par 
lasuite.  Le  nom  générique.indique  le  mode 
fTaj^tiche  des  graines  fixées  alternativement  à 
l'un  et  à  l'autre  côté  du  placentaire.  On  en 
cultive  plusieurs  espècei  dans  les  Jardins 
botaniques.  «     (C.  L.) 

"DiDlNÉES.DiditiJfois.—Vk.  G.-R.  Gray 
{Litt.  of  Oen.  )  a  donné  ce  nom  i  une  divi- 
sion de  sa  famille  dea^ruthionidées  pour  y 
mettre  le  genre  Drcyite  j  pourtant  il  regarde 
ce  petit  groupe  comme  douteux,  et  la  place 
de  cet  oiseau  est  fort  incertaine.  MM.  Charles 
Bonaparte  et  de  La  Fresnaye ,  adoptant  les 
mêmes  principes  de  classification ,  en  ont  fait 
sous  le  mémt  nom  une  sous-famille  de  leurs 
Vulturidées.  *  (G.) 

*DID1PLIS,  Raf.  BOT.  PH.— Syn.  d'Hypo- 
brichia,  M.  O.  Curt. 

'DIDISCUS  {iii,  deux  fois  ;  iimç,  disque). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Apiaeées 
(Qmbelliféres)  orlhospermes ,  tribu  des  Hy- 
drocotylées, 'établi  par  De  Candi>lle  {Mém., 
V,  28,  t  4  )  et  ne  renfermant  que  2  espèces 
originaises  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  cul- 
tivées dahs  quelques  Jardins  botaniques  en 
Europe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées ,  à 
lige  cylindrique,  rameuse  ;  à  feuilles  diver- 
sement diviflfll  ou  lobées,  dont  les  lobes  in- 
cisés ;  i  fleurs  bleues  ou  blanches,  disposées 
en  ombelles  multiflores,  simples;  à  involucre 
formé  deiiombreuses  folioles  concrètes  à  la 
base.  *  (C.  L.) 

*DIDBIG.  «is.— Nom  d'une  esp.  du  g. 
Coucou  ,  Cuculus  auraïus  Gm. 

IMDIJS  ,  L.  OIS.  m  f^oy.  dbonti. 

DIDYUANimA,^illd.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Syntyganthera^  R.  et  P. 
•  'DIDYMANTHUSCtft^uf/LOf,  double  ;(»doc, 
fleur).  BOT.  PH.  —  Geutt  de  la  famille  des 
Chénopodiacées ,  tribu  des  Cbéno^bdiées- 
Camphorosmées,  formé  par  Endiieher  {Nov. 
stirp.  Mus.  Find.  Dec. ,  10;  Icon. ,  t.  100  ) 
pour  un  petit  sous-arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande austro-occidentale,  à  rameaux 
nombreux,garnis  de  feuiliesétroitemeni  lan- 
^céolées ,  couvertes  de  poils  blanchâtres  re- 
courbés au  sommet  ;  a  fleurs  axillaires  , 
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iiracUée» ,  dont  os  neVonnalt  que  les  fe- 

artlri  (C.  L.) 

OOdYlIB.  Z>iVf^u«(^(lvfAoc.  double).  BOT. 
— Épilkèle  qu'on  implique  aux  organes  com- 
fOÊéê  de  doui  parties  arroudlef  réunies  par 
utt  poini  à  leur  somtflet  :  ainsi  les  anthères 
de  rÉpinard,  de  TEopliorbe,  sont  didymes; 
les  deui  tubercules  de  beaucoup  d'Orchis 
ioul  dMfirwer,  etc.  (A.  R.) 

DIDVIIELBS  (  contraction  de  ^c<fupo(  et 
de  ^'Xof.  double  membre  ;  allusion  au  nom- 
bre binaire  des  parti^des  fleurs  mâles  et 
femelles  \  bot.  ph.  —-Genre  étirt>li  par  Du*- 
pelit-Tbouars  {Gen,  Maéëg.,  89),  dont  la 
plaee  dans  le  système  naturel  n'est  point 
encore  fiiée ,  et  qui  ne  contient  qu'une  es- 
pèce. C'est  un  arbre  dîolque,  croissant  à 
Madagascar,  à  cyme  életée  et  touffue;  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  très  entières  ;  à 
•eurs  petites,  en  grappes  composées.  (C.  L.) 
*  nDimiA  (  Jr<Nifii^ ,  didyme  ).  ms.  — 
MH.  Lepeletier  de  Salnt-Fargeau  et  Senrille 
Emtféi,  wUih,,  /m.,  t.  X  ,  p.  574)  indiquent 
sons  ce  nom  l'une  des  divisions  du  genre 
itfUnoma  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  sec- 
tioo  des  Térébrans ,  famille  d^s  Tenthrédi- 
■iens.  Les  2>idymfir,jqui  ont  toutes  les  jam- 
bes dépoun^ues  d'épines  dans  leur  milieu , 
et  dont  les  anteiwes  des  mâles  tout  bifides 
aptes  le  second  article,  ne  comprennent 
qu'eue, seule  espèae  :  l'i^jf/ocoma  Martini 
Lpp.  [âimtogr.  des  Temhrid.,  n»  139).  (E.  D.) 
DiOYMIlJM(<f(<fvfAoç,  double),  bot.  cb.~ 
Genre  de  l'ordre  des  Gastéromycètes'trirbo- 
spermes,  étabii  par  Schrader(iVot;.9fn.,  22, 
ezc/.  «p.),  pour  de  petits  Champignons  d'un 
kUoc  cendré  et  d'habitus  variable. 
'DIDYilOGABPÉEâ.  Didymocarptœ.^OT, 
^1— La  famille  établie  sous  ce  nom  par 
M.  Doo  répond  à  une  partie  de  la  famille* 
^  Gessnériacées.  f^oyez  ce  mot.    (Ad.  J.) 
'DIDYIIOG ARPUS  (J/lvfAoç,  double  ;  xap- 
^  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
dcsGessnéhacées^yrtandrées,  tribu  des  Di- 
<<TBiocsrpées ,   établi  par  Wallich  (  Edin. 
^hU,  Joitm, ,  t.  378  ),  et  renfermant  une 
Pleine  d'espèces  pour  la  plupart  intéres- 
^^BtettCtdont  aucune  ne  parait  encore  avoir 
^  introduite  en  Europe.  Ce  sont  des  herbes 
^ivtces,  acaules  ou  caulescentes,  à  scape  ou 
i  lige  simple  ;  à  feuilles  opposées  ou  rare- 
o>^t  alternes ,  égales ,  ordinairement  cordi- 
formes ,  eréuelées ,  rugueuses,  hérissées  ;  à 
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fleurs  roses  ou  pourprées ,  disposées  en  ra  - 
cèmes  ou  en  panicules,  dont  les  pédoncules 
bibractéés  é  la  base  ;  bractées  distinctes  ou 
connées.  Le  nom  générique  a  rapport  à  la 
disposition  du  double  placentaire.  (C.  L.) 
"DIDYIHOCHITON  {êiêufioi,  double  ;  x^' 
tnv  ,  tunique),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Méliacées,  dont  les  caractères  sont 
les  suivants  :  Calice  court  a* 5  folioles  quin- 
eonciées;  5  pétales  linéaires,  soudés  infé- 
rieurement  et  intimement  avec  le  tube  sta- 
minal ,  libres  et  réfléchis  supérieurement  ; 
^0  filets  réunis  en  un  tube  cylindrique  , 
bordé  par  dii  crénelures  bifides,  et  portant 
en  dedans  et  plus  bas  10  anthères  alternant 
avec  elles  ,  dressées  ,  linéaires  ;  tube  mem- 
braneux en  forme  de  bouteille ,  engainant 
l'ovaire  et  un  tiers  environ  du  style,  5-denté 
à  son  orifice  ;  style  filiforme  ;  stigmate  renflé 
en  disque  rovaire  à  5  loges  renfermant  cha- 
cune 2  ovules  superposés  ;  fruit  charnu  ré- 
duit par  avorlemeot  à  2-3  loges  et  autant  de 
graines,  dépourvues  d'arille,  à  cotylédons 
épais  et  à  radicule  supère.  Les  espèces,  ori- 
ginaires de  Java  et  d'autres  Iles  des  mêmes 
mers,  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux ,  à 
folioles  pennées  avec  impaire-,  à  fleurs  pe- 
lotonnées sur  des  épis  axillaires,  simples  on 
composés.  (Ad.  J.) 

DIDYlHOCnLiENA  (  iiêvfxoi ,  didyme  ; 
X^aTvot ,  enveloppe  ).  bot.  cb.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Polypodiacées,  établi  parDesvau\ 
(Jour».  Bot.,  23,  t.  2,  f.  4)  pour  des  Fougères 
arborescentes  indigènes  des  parties  tropica- 
les de  l'Amérique  et  des  Muluques ,  à  frondes 
bipinnées  ,  à  pinnules  rhombéo-oblongues, 
'  dentées  au  sommet. 

DIDYMOCRATER  (  (T^Iufioç  ,  didynre  ; 
xpanjp,  coupe),  bot.  cr.  —  Genre  de  Tordre 
des  Hyphoroycètes,  sous-ordre  des  Mucori- 
nés,  établi  parMartius  {N.  A,  N,  C,  X, 
510«  t.  46,  f.  8)  pour  de  petits  Champignons 
épiphytes. 

DIDYMODON  (J^^vfioç,  jumelle;  itïovç, 
dent),  bot.  cb.  —  (Mousses.)  Genre  acro- 
I  carpe  haplopérislomé ,  de  la  tribu  des  Tri- 
!  chostomées,  créé  par  Hedvrig  {Mme.  Frond,, 
!  III,  pag.  8),  mais  singulièrement  modifié 
I  par  Bridel  (Mani.  Musc^  pag.  100).  Voici 
les  caractères  que  lui  assigne  ce  dernier 
bryologiste  :  Péristome  simple ,  composé  de 
32  dents  filiformes,  rapprochées  par  paires 
imperforées,  mais  quelquefois  réunies  entre 
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elles  A  la  Jbase  par  des  liens  transtersaui 
allant  de  Tune  A  l'autre  des  deui  Jumelles. 
Capsule  dressée ,  oblongue,  lisse,  plus  lon- 
gue que  Topercule ,  munie  ou  privée  d'an- 
neau. Opercule  conique,  court.  Coiffe  eu- 
culliforroe.  Inflorescence  terminale  herma- 
phrodite ,  monoïque  ou  dîoYque.  Fleur  mâle 
geromiforme ,  aiillaire ,  formée  par  huit  an- 
théridies  accompagnées  de  parapbyses  très 
grêles.  Fleur  femelle  terminale,  composée  de 
,  quatre  k  huit  pistils  sans  parapbyses.  Ces 
Mousses  ont  le  port  des  H^eusia  ou  des  Tri- 
chostomes ,  dernier  genre  dans  lequel  la  plu- 
part des  espèces  Tiennent  d'être  placées  par 
MM.  Bruch  et  Schimper,  qui  entendent  ce 
genre  d'une  tout  autre  façon.  Tel  qu'on  le 
Yoit  encore  dans  Bridel  et  les  autres  bryolo- 
gistes  contemporains ,  il  ne  comprend  guère 
qu'une  quiniaine  d'espèces ,  toutes  vivaces, 
dont  la  patrie,  à  peu  d'exceptions  près ,  est 
l'Europe  ;  et  l'habitat,  les  lieui  alpestres  ou 
montneux.  (C.  M.) 

*DIDYlf OGLOSSUM .  DesT.  bot.  ca.  — 
Syn.  de  Trichomanet  ^h, 

*DIDYMONEBIA,  Presl.  bot.  PH.^Syn. 
de  Lumprocar^a ,  R.  Br. 

*DIDYlfOPHYSA  (  J/<rv/ie(,  didyme  ;  <pv- 
oiç,  production),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
milledesCruciférées-Pleurorhlzées-Thlaspi- 
dées,  établi  par  Boissier  (iVhuv.  Ann,  se, 
naf.,  XVII,  179}  pour  des  plantes  herbacées, 
f  ivac«s ,  originaires  des  Alpes  arméniennes, 
A  tige  rameuse ,  glabre  ;  A  feuilles  rares  ; 
toutes  les  feuilles  caulinaires  palmatipar- 
tites ,  très  glabres ,  glaucescentes  et  char- 
nues :  inflorescence  en  grappes  terminales  ; 
pédicelles  filiformes  ébractéés. 

*D1DY1I0PRI0N  (^tlvfioç,  Jumelle,  dou- 
ble ;  irp{«y ,  scie  ).  BOT.  Cl.  —  (  Pbycées.  ] 
Genre  nouveau  de  la  tribu  des  Desmidiées , 
établi  par  ,M.  Katzing  (  Phycol.  gêner.)  en 
prenant  pour  type  le  Desmidium  cylindricum 
Grev.  (  ScoL  Crypt,  FL,  t.  293).  Voici  les 
caractères  essentiels  de  ce  genre  :  Filament 
▼aginé,  simple,  légèrement  comprimé  en 
^  lame  d'épée ,  portant  sur  chacun  de  ses  bords 
des  dents  rapprochées  par  paires  et  compo- 
sées de  cellules  planes,  elliptiques,  acu- 
minées,  bidentées.  Sporidies  quadrigémi- 
nées ,  incluses  dans  les  cellules.  Il  ne  ren- 
^ .  ferme  qu'une  seufb  espèce  qui  se  trouve  en 
Angleterre  et  en  France  dans  les  eaux  vives 
des  sources  et  des  fontaines.  (C.  M.)  . 


DIE 

• 

-DIDYMOPS  {rtiviioç,  double  ;  (ff<p.  faee). 
1RS. — M.  Bambur  {Hist.  nat.  des  Ins.  névrop., 
p.  142,  Suites  à  Buffon,  1842)  a  créé  sous  ce 
nom  un  genredeNévroptères/de  la  famille 
des  Libelluliens.  Les  Didymops  ont  les  yeux 
cohtigus  ;  l'occiput  arrondi  et  bossu  posté- 
rieurement ;  les  onglets  bifides ,  ou  A  dent 
Inférieure  au  moins  aussi  longue  que  leur 
pointe  ;  le  triangle  des  ailes  est  A  peu  près 
comme  chez  les  Libellula;  la  partie  humé- 
raie  du  bord  costal  n'a  pas  deux  fois  la  lon- 
gueur de  la  partie  cpbitale  Jusqu'au  ptéro- 
stigma.  Une  seule  espèce  provenant  de  l'A- 
mérique méridionale  (  D.  ServiWi  Ramb. 
[loc,  cit.  ibid.)  eotre^ans  ce  genre  :  peut-être 
devra-t-on  y  placer  une  seconde  espèce ,  la 
Libellula  bimaculata  Selys  (  Epilheca  bima- 
cuiaia  Charp.,  Ramb.  ).  (E.  D.) 

*DIDY1I0SP0RIUM  (  iiiviioç ,  didyme  ; 
oiropac,  spore  ).  BOT.  CB.— Genredel'ordredes 
Gastéromycètes  sporodermes,  établi  par  Nées 
(Syst.t  30,  f.  29)  pour  dé  petits  Champignons 
croissant  sur  les  végétaux  morts  ou  vivants, 
A  sporidies  subglobuleuses  ou  oblongues, 
uniseptées  au  milieu,  réunies  en  groupes 
irréguliers. 

DIDYNAMES  (iTAvynis).  bot.  -^  Quand 
une  .fleur  contient  quatre  étamioes ,  et  que 
celles-ci  sont  disposées  en  deux  paires,  dont 
une  est  sensiblement  plus  longue  que  l'au- 
tre ,  on  dit  que  les  étauMues  sont didynames. 
Ex.  ?  le  Grand-Muflier  {Antirrhinummajus)^ 
la  Digitale  (  Digitalis  purpurea  ) ,  le  Lamîer 
{Lamium  alhum)^  etc.  (A.  R.) 

DIDYNAIIIE.  Didynamia  {i(%,  deux  ;  ^v- 
yofjuç,  puissance),  bot. — Quatorzième  classe 
du  système  sexuel  de  Linné,  renfermant  tous 
les  végétaux  A  quatre  étamines  didynames, 
c'est-A-dire  deux  plus  grandes  et  deux  plus 
4>etites.  Linné  a  partagé  cette  classe  en  deux 
ordres  :  i^  Didynamie'gymnoapetmie ,  con- 
tenant tous  les  g.  dont  l'ovaire,  profondé- 
ment partagé  en  quatre  lobes,  forme  un 
fruit  qui  se  sépare  en  quatre  parties,  que 
Linné  considérait  comme  des  graines  nues  ; 
ex.  :  tous  les  g.  de  la  famille  des  Labiées  A 
quatre  étamines  didynames  ;  2^  Didynamie^ 
ongiospermie ,  pour  les  g.  dont  le  fruit  est 
une  capsule  ou  une  baie  ;  ex.  :  les  Antirrhi- 
nées  A  4  étamines.  (A.  R. 

DIECTOMIS,  Palis,  bot.  PH.-rSyn.d'^- 
pludQy  L. 
I      *D1EFF£NBAGHIA  (nom   propre),  bot. 
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ff .  »  Oeore  appartenaâ  A  la  famille  des 
Aracéea  (Aroldéef),  Iribodes  Anapov^s,  fta- 
bli  par  8choti(  Jlff/eL/l^lO  )•  «1  ne  conte- 
nant qa'vBçeapèce.  Catt  mft grande  et  belle 
planle  t  titme  aaiez  épais,  annêlé,  dressé  on 
proeoBBbaqt  A  la  base;  A  feuilles  orvées- 
obkHifiMâi ,  amples ,  cnspidées ,  nervées  •  A 
limbe  décorrent  sur  le  pétiole  ;  qui  est  en- 
iataynt;  p^oneale  court,  dressé  pendant 
fantbéae,  autant  fondant  la  maturation  du 
fhnt;  9ptifbB  TërlA  Cette  plante  est  depuis 
langlynpa  culthrée  en  Europe,  ainsi  qu'une 
superbe  Yariél/  d'ieelle  A  feuilles  piquetées 
de  Jiune.  Toutes  deui  sont  originaires  des 
Iles  Caraïbes.  On  prétend  qu'une  seconde 
irariélé ,  en  toiit  semblable  A  l'espèce  type 
{D,  êegMtu )y. croit,  mais  plus  petite  dans 
toutca  ses  parties ,  dans  nie  de  Luçon  :  n'y 
aurait-elle  point  été  Importée  par  quelque 
voyageur?  (C.  L.) 

*DIEIIIA  [êtttoç,  biiannuel).  bot.  pb.» 
Genre  de  la  famille  des  Orcbidacées,  tribu 
dcsllalaiées-Pleuft>tballées,établipar  Lind- 
ley(l^.  Meg.,  t.  825)  et  renfermant  une 
diitiae  d'espêcei,  répandues  dans  l'Améri- 
qne  et  dans  l'Asie  tropicale ,  ainsi  que  dans 
le  nord  de  ce  dernier  continent.  Les  feuilles 
ea  sont  subrenflées  A  la  base,  membra* 
Bscées  ,  plissées  ;  la  scape  eylindrique  ou 
Ufaleuse,  aptère;  les  fleura,  petites,  herba- 
cées on  roussAtret,  sontdisposées  en  grappes 
tennioaies  ou  en  épis  ;  les  angles  du  fruit 
Mot  soovent  crispés.  On  en  cultive  une  es- 
pèce eo  Europe,  la  D.  cùrdata  Lindl.,  du 
Meiiqae.  (C.  L.) 

'MEEBACHIA,  Spreng.  aor.  ph.— Syn. 
deDwia/Ja.H.  B.  K. 

DlÉRÉ9ILE./>iere<t7i#.  bot.— MT.  de  Mir- 
bel  a  nommé  ainsi,^dans  sa  classiflcation  des 
fniiu,  un  groupe  ou  genre  de  fruits  qui  nous 
pirait  peu  naturel.  Il  nous  suffira  de  citer, 
pour  prouver  ce  que  nous  disons,  quelques 
uni  des  fruits  que  ce  célèbre  phycologiste 
réunit  parmi  ses  Diérésiles  :  I*  les  fruits  des 
Calium  et  de  quelques  autres  Bubiacées  ; 
2*ceui  des  Alismaoéei,  de  quelques  Boragi- 
"éei,  Malvacées,  Rutacées,  et  même  des 
fruits chiro us,  comme  ceui  des  CUroden- 
^f m  ti  S apindut.  (A.  R.) 

DiéEÉSILlENS  (muiTS).  bot.— Cestle 
troisiemeordredes  fruits  grmoocarpiensdans 
Il  clarification  carpologique  de  M.  de  Mir- 
N>  11  renferme  des  fk^uils  simplett  qui  se  di- 
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visent  en  plusieurs  coques  A  la  maturité,  et 
se  compose  de  trois  genres  :  lo  leCrémo- 
carpe  ;  2°  le  Regmate  ;  3^  la  Diérésile.  f^oy, 
ces  mots.  .  (A.  R.) 

DIERVILLA  (  nom  propre?),  bot.  pb, — 
Genre  de  la  famille  des  Lonicéracées ,  tribu 
des  L.onicérées  (vraies),  établi  par  Tourne- 
fort  (Aci.Qcad.  par.,  1706,  t.  7,  f.  1),  renfer- 
mant une  dizaine  d'espèces ,  toutes  fort  élé- 
gantes par  leur  port  et  leurs  fleurs ,  et  dont 
une  seule,  la  moins  belle  peut-être,  est  de- 
puis longtemps  introduite  dans  nos  Jardins. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  dressés,  croissant 
dans  le  nord  de  l'Amérique  et  dans  le  Japon. 
Les  feuilles  en  sont  opposées,  brièvement 
pétiolées,  ovées,  aeuminées,  arguti-den- 
tées;  les  fleurs ,  asseï  souvent  grandes  et 
t>elles,  jaunes,  roses  ou  rouges,  sont  portées 
par  des  pédoncules  aiillaires,  bibracléés, 
souvent  dicbotomes ,  bi-tri-quadriflores. 
M.  Siéboldt,dan8  sa  Flore  du  Japon,  en  a 
faitconnaltre  de  vraiment  remarquables  par 
la  t>eautéde  leurs  fleurs,  et  qu'il  serait  bien 
désirable  de  voir  transporter  en  Europe. 

(C.  L.) 

DIESIA  (^rt(rc{,  division),  ims.— Genre  de 
Coléoptères  bétéromères,  famille  des  Mé- 
lasomes,  division  des  Collaptérides,  tribu 
des  Pimélites ,  fondé  par  M.  Fischer  de  Wald- 
heim  et  adopté  par  M.  Solier,  qui  en  décrit 
les  caractères  et  en  donne  la  figure  grossie 
dans  les  yinn.  de  la  Soc,  entom.  de  France 
(tom.  V,  pag.  18,  pi.  10,  B.fig.  9-14).  Le 
catalogue  de  M.  Dejean  en  désigne  deux  es- 
pèces nommées  par  M.Fischer,  l'une  quadri- 
dentata ,  et  l'autre  sexdeniaia  ;  toutes  deui 
sont  de  la  Russie  méridionale.  (D.) 

^DIESIKGIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Phaséolacées  (  Papi- 
lionacées)  Euphaséolées,  formé  parEndli- 
cber  {Fiora,\il,  1832)  pour  une  plante  vo- 
lubile  du  Brésil,  à  feuilles  pinnécs-lrifoliées, 
dont  les  folioles  pétiolées,  stipellées,  la 
terminale  distante  ;  les  stipules  pellées ,  pro- 
longées au-dessous  de  l'insertion  ;  à  fleurs 
en  grappes  axillaires,  très  longuement  pé- 
donculées ,  A  calice  bibractéolé.      (C.  L.) 

*  DIESTOSTEllilA  (  ^(ccmo;  ,  distant  ; 
<rr«Va ,  occlle).  INS.  —  Genre  d'Hémiptères 
bomoptères  de  la  famille  des  Cicadelliens  , 
créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  dans  leur 
ouvrage  sur  les  Ins,  hémipt.  {Suites  à  Buffon), 
pag.  572,  pour  y  placer  la  Cicada  albipemm 
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F^br.,  qui  se  trouve  au  Brésil.  Les  Die»to^ 
stemma  oui  presque  tous  tes  caractères  des 
Tettigopes;  Us  s'en  distinguent  principale- 
menu  par  leur  tête  prolongée  en  pointe  ar- 
rondie au-delà  des  yeux,  et  par  leurs  ocelles 
placés  très  près  des  yeui ,  et  trois  ou  quatre 
Xois  plus  éloignés  entre  eux  que  de  ceui-ci. 

(E.  D.) 
•DUETERICA ,  Serv.  bot.  ph.  -  âyn.  de 
Caldcluvia ,  Don. 

•DIETES,  Saliitb.  bot.  pb.— Ce  genre  est 
généralement,  quoique  avec  doute,  rap- 
porté au  Morœa.  Nous  examinerons  i  ce 
root  la  rationalité  de  cette  fusion.  (G.  L.) 

•DIETOPSIS  («î»«.  d#*\  fois.;  5+k  .  œil  ?) 
IMS.— Oenre  de Coléop(^res  bétéromères,  fa-, 
mille  des  Hélopiens,  établi  par  M.  Solier 
{Ann.  de  la  Soc,  Eniom.  de  Fr.,  tom.  IV, 
pag.  236),  qui  le  range  dans  sa  division  des 
Xystropides ,  tribu  des  Cistélites.  Ce  g.  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  originaire  de 
Cayenne4lu  du  Brésil  qu'il  ne  nomme  pas , 
et  qui  lui  a  été  envoyée  comme  appartenant 
au  g.\^l/ecu/a,  dont  elle  diffère  principale- 
ment par  la  forme  des  tarses  antérieurs  dont 
le  premier  article  est  notablement  triangu- 
laire et  plus  court  que  les  deux  suivanU 
réunis  et  le  3*  sensiblement  trilobé.    (D.) 

DIFFLUGiE.  Difflugia  (  diffiuere,  se  ré- 
pandre). iRFus.  —  Ce  genre  a  été  créé  en 
181&  par  M.  Leclerc  i  Mém,  du  Mus.,  t.  II, 
p.  474  )«t  placé  par  lui  dans  la  division  des 
Polypes  Amorphes .  I«a  plupartdes  zoologistes 
qui  se  sont  ensuite  occupés  de  ce  singulier 
InfusoJre  se  sont  mépris  sur  sa  nature ,  et 
4)uelques  uns,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
M.  Raspail ,  ont  dit  à  tort  que  les  Difflugies 
n'étaient  que  de  Jeunes  Alcyonelles.  M.  P. 
Gervais  (  BuU.  %ooi,  l.  I.  2'  secl.,  p.  107  )  le 
premier  a  proposé  de  regarder  les  Difflugies 
comme  des  Khixopodes  Quviatiles;  plus  tard, 
M.  Dujardin  {HUt.  nat.  des  Zooph.  Inf., 
p.  248, 1841),  adopUnt  cette  manière  de  voir, 
lésa  placées  dans  la  famille  des  Bhizopodes 
à  côté  du  genre  Arcelle.  Enfin  M.  Oken , 
tout  en  adoptant  le  genre  Difflugia,  a  changé 
son  nom  en  celui  de  Meliceria. 

Les  Difflugies  sont  caractérisées  par  leur 
test  imitant  celui  des  Mollusques  et  presque 
toujours  entièrement  recouvert  de  petits 
grains  de  sable,  et  parleurs  bras  d'un  blanc 
de  lait  présentant  un  changement  perpétuel 
dans  leur  longueur,  leur  disposition  et  leur 


nombre,  qui  quelquefois  s'élève  Jusqu'à 
douze.  La  propriété  que  pf>ssèd<e  cet  animal 
de  pouvoir  à  volonté  rentrer  à  la  fob  tous 
ses  bras  dans  l'intérieur  de  son  test,  ou  bien 
d'en  sortir  un  nombre  variable ,  esnies  plus 
importantes  et  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte. 
L'espèce  type  est  la  Z>.  proieiformis  Ehr. 
(Ucl.,  loe.  dit.  ibid.,  pi.  XVII,  flg.  2et  8),  re- 
marquable par  son   test  noir  -  verdAUe , 
ovoïde,  recouvert  de  t>etits  grains  de  sable  : 
cette  espèce,  que  M.  Mey en-. regarde  à  tort 
comme  laTubulairesultanedëBlumenbacb, 
a  été  prise  à  Uval  dans  des  eaux  pures,  où 
elle  rampait  très  lentement  lur  des  feuilles 
.de  plantes  aquatiques.  Deux  autres  Infusoi- 
res  sont  placés  dans  le  même  groupe  ;  ce 
sont  les  D.  acuminata  Ehr.,  Lecl.,  et  D.  glo- 
bulosa  DuJ.  {loc  cil.i  p.  248,  pi.  II,  flg.  6), 
qui  a  été  trouvée  assez  récemment  dans  la 
Seine  et  dans  Teau  des  bassins  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Enfin  la  D.  encbelys 
Ehr.  est  le  type  du  genre  Trinema,  fondé 
par  H.  Dujardin  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  cité.'        (E.  D.) 

•DIFFRACTION.  DiffraeUo.  phys.— In- 
flexion qu'éprouvent  les  rayons  lumineux 
lorsqu'en  passant  près  des  extrémités  des 
corps  ils  s'écartent  dé  leur  route  directe. 

•DIFFUS.  Dijfusus,  bot.— On  donne  cette 
épithète  aux  rameaux  étalés  horizontale- 
ment sans  direction  fixe  :  tel  est  le  Cyperus 
diffusus.  H.  Cassini  l'a  appliquée  à  la  dispo- 
sition irrégulière  des  squames  du  périclyne 
des  Composées. 

"DIGAME.  Digamus  (  êli ,  deux  ;  yo^ç, 

noce).  BOT.  —  U.  Cassini  dit  que  la  cal a- 

thide  est  digame  lorsqu'elle  est  composée  de 

fleurs  des  deux  sexes  :  telles  sont  celles  de 

'  VHelianthusannuus. 

*DIGENEA  (<fi{,  deux  fois,  double  ;  ycvtdc, 

race),  bot.  ca.  —  (Phycécs.)  Singulière  Flo- 

ridée ,  originaire  des  côtes  delà  Méditerranée 

et  de  l'Adriatique,  connue  depuis  Wulfen, 

et  dont  M.   Agardb  père  {Spec.  Alg.,  I, 

pag.  389  )  a  fait  un  très  bon  genre  qu'on  peut 

définir  ainsi  :  Fronde  filiforme .  cylindrique, 

cartilagineuse,  solide,  continue  et  dicho- 

'   tome ,  toute  recouverte  de  filaments  confer- 

I    voldes,  simples,  opaques,  articulés,  à  arti- 

'   clés  très  courts  et  striés  ou  marqués  de  sept 

:   ou  huit  veines  longitudinales  parallèles, selon 

M.  Suhr.  C'est  ce  phycologue  qui  le  premier 

a  fait  connaître  (T^/ora,  juin  1836,  fig.  34  )  les 


léttifytrei  4u  Ih§êmêm  ,4oiU  UMle  frnolifi- 
ctlioBéuitigiiorée<liifoDdaUNirde«t  genre. 
L»  nmulat  qui  Icf  portent  (Stichidies)  sont 
■■  peu  reullés  au  loinvet ,  quoiane  termi- 
■és  eo  poinie  aigaé.  Od  eo  nmooUt  Ja«* 
q«'à  huit  sur  le  même  filâmeot  Cet  léira* 
•paica  aoBt  entoaiM  d'an  limbe  transpareot 
asicf  larse.  M.  Sahr  lea  représente  entien  et 
ne  figure  ancuoe  trace  de  division  Tuture. 
On  cMiBalt  deui  espèces  de  ce  genre  ;  la  se* 
coMle  a  été  truovée  dans  la  mer  Eouge. 

(C.  M.) 
WGBBUk  (altération  d'an  mot  arabe  !  ). 
■QT.  M.  —  Genre  de  la  famille  des  ▲marau' 
tacées,triba  des  Achyranlées-Polycoémées, 
formé  par  Forskal  (  >£0yp/.,  66)  ef  renfer- 
mant tmU  on  quatre  espèces  croissant  en 
ÉgTpte.  en  Arabie  et  dans  les  Indes  orien- 
tales.Ce  sont  désherbes  annuelles  P^ressées, 
glabriascnlea ,  à  fcnitles  alternes,  pétiolées, 
i  fleurs  (en  grappes  épiées)  bermaphroditef« 
tribractéées,  dont  les  latérales  stériles  et  for- 
mant une  crête  borisontale.  (C.  L.) 
DIGESTION.  £0OL.  -*  f^oy.  hotbition. 
DIGITAL  BLAMG.  bot.  cb.  —  Syn.  vul- 
gaiie  de  Clavaire. 

DIGITALB.  Digitali»  (digitale  ,  dé  à  cou- 
dre, de  digitut  doigt),  bot.  ph.  —  Qui  n'a 
rcneoatfé  dans  les  bois  couverts  et  sur  la 
beige  des  sentiers  cette  plante,  une  des  plus 
belles  de  nos  contrées  septentrionales,  à  la- 
^oelle  le  vulgaire  a  donné,  en  raison  de  la 
torme  de  ces  corolles,  les  noms  de  Doigt 
de  la  Vierge,  de  Gantelée,  de  Gant  de  Notre- 
Dime,  etc.;  et  admiré  ses  grandes  et  nom- 
breiues  fleurs  roses ,  piquetées  de  bUnc  a 
rïDtérieur  et  toutes  pendantes  du  même 
oAle?  Transportée  depuis  un  temps  immé- 
■orial  dans  nos  Jardins,  elle  y  est  toujours 
îtcfaercbée  et  y  a  produit  quelques  ii^res- 
UBtes  variétés,  dont  une  à  fleurs  entière- 
iBeot  blanches. 

UDiciTALE  POUBPBE(D/(/iVa/i<  purpurra  T.) 

est  le  lipe  d'un  genre  formé  par  Tournerort 

(/nu.  73),  appartenant  à  la  famille  des  Scro- 

pbBlariacées,  tribu  des  Digitalées ,  et  renfer- 

Buotun  grand  nombre  d'espèces  f  40  envi- 

n)Q) répandues  en  Europe,  en  Asie  et  dans 

les  lies  Canaries.  Ce  sont  des  herbes  bi-  ou 

trisannuelles,    rarement   frutiqueuscs,   à 

feoilles  alternes,  entières;  à  fleurs  souvent 

grandes  et  belles ,  terminales,  épiées  ou  ra- 

(émeuses.On  en  cultive  un  at^sez  grand  nom- 
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bre  dans  les  Jardins,  où  elles  ont  donné  des 
ariétés  moins  belles  que  les  types.  Toutes 
sont  des  plantes  suspectes  ,  actives,  et  prin- 
cipalement la  D.purpurea,  qu'on  ne  doit  em- 
ployer dans  récooomie  humaine  qu'avec 
une  eitréme  circonspection.  Ses  feuilles  ont 
une  saveur  acre ,  amère  et  désagréable.  A 
faibledose,  elles  excitent  la  salivation  et  cau- 
sent à  la  gorge  et  dans  Testomac  un  senti- 
ment pénible  d'astrictioo  et  de  malaise  :  à 
quantité  un  peu  plus  forte,  Texcilation  est 
générale,  les  vomissements  commencent, 
les  déjections  alvines  deviennent  fréquentes 
et  abondantes  ;  enfin,  prise  à  plus  forte  dose 
encore ,  les  vomissements  redoublent ,  les 
constrictions  alvines  deviennent  atroces  et  la 
mort  suit.  Un  des  efTets  les  plus  singuliers 
qui  résultent  de  l'emploi  de  la  Digitale,  est 
l'action  qu'elle  eserce  généralement  sur  le 
pouls ,  qui  d'élevé  d'abord  descend  à  trente 
et  même  vingt-cinq  pulsations  par  minute. 
I/efl'et  contra  ire  se  montre  quelquefois,  maïs 
rarement. 

Le  genre  Digitali*  est  ainsi  caractérisé  : 
Calice  quinquéparti,  subégal  ;  corolle  hypo- 
gyne,  subcampanulée  ou  infundibuliforme, 
ventrue,  à  limbe  écourié,  dont  la  lèvre 
supérieure  indivise,  très  obtuse  ou  biûde; 
l'inférieure  trifide.  dont  la  lacinie  intermé- 
diaire, égale  ou  allongée.  Etamines  4,  didy- 
names,  incluses ,  déclinées,  insérées  au  tube 
de  la  corolle;  anthères  biloculaircs,  à  loges  di- 
variquées.  Ovaire  biloculaire,  a  placentaires 
bilobés ,  multi-OYUlés .  adnés  de  chaque  côté 
à  la  cloison.  Style  simple,  stigmate  bila- 
mellé.  Capsule  ovée,  biloculaire,  seplicide- 
bivalve;  bords  des  valves  introfléchies  et 
retenant  les  placentaires  conjoints.  Graines 
nombreuses,  rugueuses.  ^ 

M.  Lindiey,  dans  sa  Monographie  de  ces 
intéressantes  plantes,  a  réparti  les  espèces 
qui  les  composent  en  deux  yus-genres ,  for- 
més sur  la  forme  du  limbe.  Ce  sont  : 

a.  Ditjiuilis  (  Eudigii'Uia  serait  mieux  !  )  : 
Lèvre  supérieure  beaucoup  plu.^  courte, 
imbriquée  sur  l'inférieure.  EspHca  her- 
bacées. 

h.  Isoplexis  :  Lèvre  supérieure  égalant 
l'inférieure  et  incombante  en  eslivation. 
Eipèces  Jruiiqneuses  des  Canaries.    {C.  L.) 

'DIGITALÉES.  Dinitaleœ.  bot.  ph.— 
l/une  des  tribus  établies  par  M.  Lndiicher 
dans  le  grand  groupe  des  Scropbulaires,  ainsi 
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nommée  du  genre  Digitale  qoi  lui  sert  de 
type.  (A.  J.) 

DIGITAUKiA  [digitaUt^  digiUle).  inrus. 
—M.  Bory  de  Saint-Vincent  (Enqfd.  xoopà., 
t.  Il,  p.  2^,  1824)  a  pmi^sé  sous  ce  nom  un 
genre^»de  Zoophytes  infaioires ,  formé  aux 
dépens  de  l'ancien  genre  yonicelia  de  Mul- 
1er,  et  caractériaé  principalement  par  son  i 
stirpe  fistolenx,  aimple  on  dendrolde,  et  par 
Bt%  pédicnlea  partiels  supportant  une  urne 
cylind  racée ,  oblongue ,  non  câmpaniforme. 
L'espèce  type  est  la  f^onicêUa  digilatit  Gm,, 
que  Ton  rencontre  sur  les  petits  GmsUeésr 
aquatiques,  les  Cyclopes ,  les  Monocles  et  les 
Daphnies.  (E.  D.) 

"DIGITALINE,  chim.— Alcaloïde  décon- 
Yert  par  Leroy  dans  les  feuilles  de  la  Digitale 
pourpre. 

*DiGITALIS ,  Tourner  bot.  pb.  ^  Syn. 
de  Setamum ,  Toumef. 

DIOITABIA ,  Scop.  bot.  ph.  -^  Syn.  de 
Panicum^  L.  —  Juss.,  syn.  de  Cynodon, 
Rich. 

DIGITÉ.  Digiuuus  {digitus,  doigt).  zooL., 
BOT.— Cette  expression,  très  communément 
employée  dans  la  science,  et  ayant  constam- 
ment une  signiGcation  arrêtée ,  c'est-à-dire 
qu'elle  désigne  des  parties  divisées  en  poin- 
tes ou  enlobes  figurant  les  doigts  de  la  main, 
s'applique,  en  entomologie,  aux  ailes  des  in- 
sectes ,  quand  leur  bord  présente  des  inci- 
sions profondes,  ou  que  l'extrémité  du  cubi- 
tus est  divisé  en  longues  dents  ;  en  conchy- 
liologie, aux  bords  de  certaines  coquilles  qui 
sont  garnies  de  longs  appendices  ;  en  botani- 
que, elle  se  dit  des  racines,  des  frondes ,  des 
feuilles  et  des  épis,  quand  ils  affectent 
c«tle  disposition.  Telles  sont  les  racines  de 
certains  X)rchis,  les  feuilles  du  Marronnier 
d'Inde,  etc. 

DIGITÉ-PENNÊ.  Digitatits-pennatus.  bot. 
—-On  dit  qu'une  i  feuille  est  digitée-peimée 
lorsque  le  pétiole  commun  est  terminé  par 
des  pétioles  secondaires  sur  lesquels  des  fo- 
lioles sont  attachées.  Tel  est  le  Mimosa  pur- 
purea. 

'DIGITIFOUÉ.  DigiiifoUus.  bot.  —  On 
appelle  ainsi  les  plantes  dont  les  feuilles  sont 
digitées. 

'DIGITIFORME.  Digitiformis  (  digiius , 
doigt;  forma  ,  forme  ).  zooL.,  bot.  — Celte 
épithète ,  dont  la  signification  propre  est  qui 
a  la  fonte  digitie ,  s'applique  aux  épines  de 


certains  Échinodennes,  et  aux  feuilles  d'nne 
espèce  de  Ficolde. 

DIGITIGHADES.  Digitigrade  {digùus, 
do\%ii  graduSf  marche),  mam.  —  La  plupart 
des  zoologistes  ont  donné  ce  nom  i  un 
groupe  plus  ou  moins  important  de  la  claise 
des  Mammifères,  comprenant  ceux  qui  mar- 
chent sur  le  bout  des  doigts.  Dans  la  mé- 
thode de  Cuvier,  c'est  la  seconde  tribu  de  la 
famille  des  Carnivores  ;  elle  se  compose  des 
genres  Marte,  Chien,  Civetle,  Hyène  et  Chat. 

*DiGLENA  (<frc,deux  ;  yU^m,  œil),  infus. 
—  Genre  de  Zoopbytes  infusoires  de  la  divi- 
sion des  Hydatinés ,  proposé  par  M.  Ehren- 
berg  (l*r  Beitr.  18)0 ,  /n/iu. ,  p.  441,  1838). 
Les  Digiena  ont  deux  yeux  au  front  et  le  pied 
fourchu  ;  on  en  décrit  8  espèces,  et  nous  in- 
diquerons comme  type  le  Z>.  loauirit  Ehr. 
H.  Dujardin  n'adopte  pas  ce  genre.  (E.  D.) 

^DIGLOBICÈRE.  Diglobicems  (  mot  hy- 
bride :  ^({,  deux  ;  globus,  boule  ;  xtpaçf  come). 
1RS.  —  Sous-genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res ,  famille  des  Malacoderroes ,  tribu  des 
Mélyrides ,  établi  par  Latreille  (  Règne  ani" 
mal,  1829,  tom.  IV,  pag.  47&)  sur  une  seule 
espèce  qu'il  ne  désigne  pas  et  qui  lui  a  été 
envoyée ,  dit-il ,  par  M.  Le  Febure  de  Ge- 
risy.  (p.) 

*DIGLOSSA,Wagl.ois.— Syn.d'^itado/«, 
Temm. 

'DIGLOSSA  (iiç,  deux  ;  yXSvv,  langue). 
IMS.— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Brachély ires ,  tribu  des  Aléocha- 
rides,  établi  par  M.  Haliday  {Eniom.  mag.^ 
IV,  pag.  ib2  )  et  adopté  par  M.  Erichson 
(Gen,et  sp,  Siaphyl.,  pag.  208).  Ce  genre  ne 
comprend  qu'une  espèce ,  D.  mena  Halid.. 
qui  habite  les  sables  maritimes  de  l'Ir- 
lande alternativement  découverts  et  recon- 
verti^ par  la  marée.  Il  est  noir,  finement 
ponctué  et  pubescent ,  avec  les  palpes  et  les 
pieds  ferrugineux.  (D.) 

DIGLOSSUS ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Tageies,  lourntî. 

DIGLOmS  (  iiç,  deux  fois  ;  yï^rxiç,  lan- 
guette :  A  cause  de  l'appendice  de  celte  forme 
qui  termine  les  deux  anthères  fertiles),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  DiosméM,  qui 
présente  les  caractères  suivants  ;  Calice 
5-fide  ;  5  pélales  plus  longs ,  soudés  entre 
eux  Jusque  vers  le  milieu  de  leur  hauteur  ; 
autant  de  filets  soudés  avec  les  pétales,  plus 
courts  qu'eux,  aplatis,  velus  à  leur  sommet, 


ma 

3siÉrilcf,f  Icnniiiéschaeiiii  furvotuitiiére 
fw  fonnoote  mie  languette  TjBloet;  5  ovai- 
Rf  eoltmréf  à  lear  b^  peir  an  dlaque  gu- 
pvlifoniie  ;  leurs  5  stylet  réanis  en  on  seul 
tièi  court  »  que  termine  an  stigmate  obtus  ; 
(coques  l-spermes.  L'espèeeaniqae  décrite 
jnsqa'id  ^t  on  arbrisseau  da  Brésil ,  k 
CBuiliei  alternes,  «Itonfées^  entières,  parse- 
mées éB  points  transparents»  i  épi^  groupés 
en  grappes  leminales.  *  (Ad.  J.) 

tmBiLKPaas {iKç,  deux;  y2vf($,  flèche). 
iOT.  m.— Cfenre  de  la  famille  des  Orehidées- 
Hiliiyéw ,  èUbU  par  Blume  (  Fl,  Jav. 
F*/m  P-  4  pour  une  plante  herbacée  de 
JaTa«  épigée,  uon  baltiease;  i  rhizome 
ibreuii  i  t^  cylindrique,  un  peu  char- 
nue, moaophjlle  au  sommet;  i  feuilles 
memliraneases ,  elliptiques-lancéolées ,  gla- 
bi«s  ;  pédoncule  glabre  engainant  i  la  base, 
aniltiflore  et  en  grappes  au  sommet  ;  i  pédi- 
celles  pourras  de  bractées. 

*DIGLTPHOSA,Blam.BOT.  ph.— Syn.  de 
DiflfpkU^  Blume. 

*DI60NE.Z>i90iia(aif,deui;ye»y(a,  angle).  . 
looL.— On  a  appliqué  cette  épithète  à  une 
espèce  de  Térébratule  qui  est  manie  de  deux 
iBfles. 

"IMGONOCABPUS,  Flor.  Flum.  bot.  ph. 
~  Syn.  de  Ckpania ,  Plum. 

OMGAAPH  A  {ik.  deui  fois  ;  yp«^,  écrit). 
in.— Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
■ille  des  Malacodermes ,  tribu  des  Lampy- 
rilcs,  établi  par  M.  Newmann  (Entomologie 
eolM^as.,  1838,  no  24,  pag.  380),  et  auquel 
îl  donne  pour  type  le  Lycw  retieulatut  Fabr., 
ioKcte  de  l'Amérique  du  Nord,  que  M.  le 
comte  Dejean  place  dans  son  genre  Charac 
*"•  (D.) 

DI6YNB.  BOT.  — Cette  épithète  s'emploie 
pour  exprimer  qu'une  plante  ou  qu'une 
iear  offre  deux  pistils  distincts,  ou  au 
HMNDs  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles 
ooD  soudés,  f^oy,  dictnis.  (A.  R.) 

WGl[NIE.Digynia{^tç,  deux;  >vvi9,  femme, 
Ristil  en  lN>t).  bot.— Linné  a  donné  ce  nom 
à  an  des  ordres  qu'il  a  établis  dans  les 
premières  classes  de  son  système.  Cet  or- 
dre est  caractérisé  par  deux  pistils  distincts, 
que  chaque  fleur  renferme,  ou  par  un  ovaire 
surmonté  de  deux  styles  on  de  deux  stig 
maies  sessiles.  Il  faut  seulement  se  rappder 
que  dans  les  treize  premières  classes  de  son 
système,  Linné  a  tiré  le  caractère  de  la  classe 
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du  nombre  des  étamines,  al  celui  des  ordres 
ou  sulMiivisions  de  ces  classes  du  nombre 
des  pistils  ou  des  stigmates  distincts.  (A.  R.) 

DIKES.  GsoL.  —  Foyei  basalte. 

*DILiENA  ,  DumorL  (  Omment,  Bot. , 
pag.  114).  BOT.  CB.  —  (  Hépatiques.  )  f^oy, 

DIPLOL^NA.  (C.  M.) 

*DILAR.  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Né- 
vroptéres,  de  la  famille  des  Myrméléoniens, 
créé  par  M.  Rambur  [Faun.  de  CAnd.^  liv.  II, 
pi.  9 ,  fig.  4,  5  ;  Ini.  névropt. ,  p.  446  ).  Une 
.seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est  le 
D.  nevademis  Ramb.,  qui  a  été  trouvé  asseï 
communément  aux  environs  de  Grenade , 
dans  les  petits  bois  des  parties  élevées  de  la 
Sierra  Nevada.  (E.  D.) 

DILATATION,  phys.  —  F'oyez  TBMPi- 

BATUBI. 

'DILATE.  Dilatatus.  zooL.,  bot. —En  en- 
tomologie, on  dit  que  le  corselet  des  insectes 
est  dilaté  lorsque  les  bords  latéraui  en  sont 
grands  et  avancés ,  comme  cela  se  voit  dans 
les  Cigales.  —  En  botanique,  on  dit  qu'une 
partie  est  dilatée  quand  elle  s'élargit  en 
lame  de  la  base  au  sommet. 

DILATAIS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hémodoracées ,  tribu  des  Hémodo- 
rées, établi  par  Bergius  [Fl.  cap,  9,  t,  3,  f.  5) 
et  renfermant  trois  ou  quatre  espèces  indi- 
gènes du  Cap,  herbacées  et  quelquefois  suf- 
frutescentes,  à  racines  fibreuses,  rouges;  à 
feuilles  radicales  ensiformes  ,  engainantes  à 
la  base  ;  à  fleurs  corymbeuses.  Le  port  et  les 
caractères  de  ces  plantes  les  rapprochent 
des  Wachetidorjiœ,  et  quelques  dissimili- 
tudes assez  grandes  entre  elles  causent  pro- 
bablement leur  séparation  générique.  On  les 
cultive  dans  les  Jardins  européens.     (CL.) 

'DILEPTIUII ,  DC.  BOT.  PH.  —  Ce  genre, 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Lépi- 
dinées ,  est  considéré  par  Endiicher  comme 
un  synonyme  sectionnaire  de  Lepidium. 

*DILEPTUS(<^(«,deux  fois;  Xtntoç,  mince), 
m  FUS.  —  Genre  de  Zoophytes  infusoires  de 
la  famille  des  Trichodiens,  créé  par  M.  Du- 
Jardin  {Hisi.  nat.  des  Zooph.  inf,^  Suites  à 
Buffon  ,  p.  404  ,  1841)  aux  dépens  du  genre 
Amphileptus  de  M.  Ehrenberg.  Les  Dileptes 
sont  des  animaux  à  corps  fusiforme ,  pro- 
longé en  manière  de  cou  de  Cygne  en  avant, 
avec  une  bouche  latérale  à  la  base  de  ce 
prolongement  antérieur;  ayant  des  cils  vi- 
braliles  sur  toute  la  surface,  mais  plus  pro- 
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fioneéi  eo  «Tant  et  prêt  de  la  bouche.  Ce  ! 
genre  ne  comprend  que  3  espèces  ;  la  pins  ' 
connue  est  le  D.  auser  DuJ. ,  loc.  cit. ,  p.  407 ,  i 
pi.  7,  fig.  17,  qui  te  trouve  souvent  dans  ' 
l'eau  de  la  Seine  et  des  étangs  des  environs  i 
de  Paris.  (E.  D.) 

DILEPYRUll.Rar.  BOT.  PH.—Syn.  d^O-   < 
rgiopsis,  Ricb.  —  Mich.,  syn.  de  Mûhlen' 
èergia ,  Scbreb. 

DILINA ,  Dalman.  m.  ^  Synonyme  de 
Smerinthe,  l>atr.  "  (D.) 

DIMVARIA  (  altération  du  nom  vema- 
culaire).  bot.ph.  •—  Genre  de  la  famille  des 
Acanthaeées- Ecmatacantbées,  établi  par 
Jnssiea  {Oen.  103)  et  renfermant  cinq  ou  six 
espèces  appartenant  à  l'Asie  tropicale,  et  dont 
une  a  été  introduite  dans  nos  Jardins  (  D^ 
ilicifolia  ).  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées ,  sinuées-épineuses  qp  presque  très 
entières;  à  fleurs  élégantes,  disposées  en 
épis  apbylles,  dont  les  bractées  subimbri- 
quées,  les  bractéoles  géminées,  subcon- 
formes, petites  ou  nulles.  (C.  L.) 

DILLENIA  (Dillenia,  botaniste  allemand 
du  XVIII*  siècle). BOT.  ph. — Heister,  synonyme 
de  Sherardia ,  Dill.  —  Type  de  la  famille 
des  IHIIéniacées,  tribu  des  Dilléniées ,  formé 
par  Linné  (  Gm.,  688  ) ,  et  renfermant  dix 
ou  douze  espèces.  Ce  sont  de  grands  et  beaui 
arbres  de  l'Asie  tropicale,  à  feuilles  alternes, 
ovales  ou  oblongnes,  dont  les  pétioles  semi- 
amplexicaules  en  raison  de  leur  base  dilatée 
et  non  munies  de  stipules  ;  à  fleurs  Jaunes  ou 
blancbes ,  élégantes ,  portées  par  des  pédon- 
cules solitaires,  nni-multi flores ,  sortant 
d'une  gemme  squameuse;  à  fruit  comestible 
et  acidule.On  en  cultive  deux  ou  trois  espèces 
dans  les  Jardins  européens,  où  on  les  reeher- 
cbe  pour  la  beauté  de  leur  port.      (CL.) 

INLLÉNIAGÉES.  DilUniaceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées,  poly- 
pétales ,  bypogynes,  caractérisée  de  la  ma- 
nière qui  suit  :  Calice  de  5  folioles  coriaces , 
souvent  inégales,  imbriquées,  le  plus  ordi- 
nairement persistantes.  Autant  de  pétales 
égaux  entre  eux,  caducs,  à  préfloraison  im- 
briquée. Êtamines  en  nombre  ordinairement 
indéfini,  distribuées  sur  plusieurs  rangs  tout 
autour  du  pistil  ou  de  l'un  de  ses  côtés  seu- 
lement, hypogyniques  ,  libres  ou  soudés  en 
un  ou  plusieurs  faisceaux ,  à  fliets  courts , 
le  plus  souvent  élargis  ,  soit  à  la  base ,  soit 
au  sommet  ;  à  antbèrea  adnées ,  dont  les 


loges  souTent  séparées ,  quelquefois  même 
surmontées  par  un  connectif ,  s'ouvrent  le 
plus  fréquemment  par  une  fente  en  dedans, 
plus  rarement  par  un  pore  au  sommet. Carpel- 
les rarement  réduits  ii  un  seul, ordinairement 
en  nombre  plus  grand  ,  mais  défini ,  habi- 
tuellement distincts,  quelquefois  soudét  en- 
tre  eux ,  renfermant  chacun  un  feul  ovule 
dressé ,  ou  plusieurs  ascendants  en  nombre 
grand  ou  petit,  attachés  sur  deux  rangs  à 
l'angle  Interne,  chacun  terminé  par  le  style 
persistant  à  stigmate  simple.  Ils  deviennent 
autant  de  baies  ou  de  follicnles  ;  et  leurs 
graines ,  accompagnées  par  un  arille  mem- 
braneux ou  pulpeux  sous  un  test  coria<*e , 
présentent  un  périsperme  épais  et  charnu , 
vers  le  bas  duquel  est  niché  un  petit  em- 
bryon à  radicule  infère.  T^s  espèces  de  cette 
famille  appartiennent ,  pour  moitié  i  peu 
près ,  à  l'Amérique  et  i  l'Asie  tropicale,  et 
très  peu  à  l'Afrique .  pour  moitié  à  la  Nou- 
velle-Hollande I  où  la  plupart  s'observent  en 
dehors  du  tropique  :  ce  sont  des  plantes  li- 
gneuses ,  souvent  des  lianes ,  rarement  ré- 
duites extérieurement  à  des  pousses  herba- 
cées partant  d'une  tige  souterraine.  Leurs 
feuilles  ,  ordinairement  alternes ,  sont  dé- 
pourvues de  stipules  coriaces,  et  relevées  de 
grosses  nervures  secondaires  s'étend«it  de 
la  médiane  Jusqu'au  bord,  qui  est  enHer  ou 
denté,  se  désarticulant  cuvent  à  la  Jonction' 
do  limbe  avec  le  pétiole,  qui  pei^ste  sur  le 
rameau.  Les  fleurs ,  ordinairement  de  eonr 
leur  Jalifie>  sont  solitaires ,  ou  groi^péw  en 
grappes  ou  panicutes. 

GBNBB5. 

Tribu  L  —  IKDéiiiées. 

Anthères  à  loges  linéaires,  dépassant  ptti 
ou  point  le  connectif.  —  Espècea  habitant 
sie  ou  l'Australasie. 

CapeUia  ,  Blum.  —  Colbertia  ,  Saliab.  — 
Heifferscheidia  ,  Presl .—Z>iW*ma  ,  L.  (dfyii- 
lita ,  Adans.  )  —  fVormia ,  Rottb.  {Clugnim , 
Çommers.  —  Lenidia^  Dupet.-Tb.)  —  Scku^ 
macheria  ,  WaM.  (Pleurodesmia  ,  Ara.)  — 
Adrastea  ,  DC.  —  Uibbtftia^  Andr.  (BwrUh' 
nul ,  Salisb.)  —  Chiomarpha,  Galey.  —  Pèem" 
randra,  Labill.  —  Gmdollea^  Labill.  —  Pm^ 
ehynema^  R.  Br.  —  Hemisfemma ,  Conmera. 
—  Acfoirema ,  Jack.  —  et ,  avec  quelque 
doute,  Aeiinidia^  Lindl.  . 
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Trikv  II.  — 
Aalhèm  i  loitt  amndiei,  à  conMCtif 
épalMi  Ml  «MBOMt  «-  Btpèees  pour  la  pla- 
pifrl  «BéricalMS  •  quelques  ««es  asiatiques 
«•  alMcaines. 

CW«filfii ,  L.  —  i'ftisofM.  Mart.  —  Z>o/io- 
csfpvf,  ftolud.  (GifnMiii,  Anbl.  -^Sôramia, 
Aabl.^  JfopiMa»  Schreb.—  OthHt,  Schott). 
^  JFwpsrfsriM ,  SC-HH.  ;^  DaiHlla ,  VeUoz. 
(iKaMMte,  n.  a.  )  — D^lbm,  L.— 7>lraeera , 
L.*(  TifttfM,  Aabl.  —  ilMiiiMiii  •  Schreb.  » 
fWfaaifra,  Ponl.  ^  Am,  Montt.— ff^ahi- 
AHria»  Thoab.) 

▲  la  mita  de  la  fiiinllle ,  on  place  encaire 
afee  quelque  iaeerUtude  les  TrœhifMa^ 
DC..  et  Eêcekim.  8ess.  Moe.  (Ad.  J.) 

DHiUllIBBS.  DUleitteœ.  aoT.  n.  » 
Tiiba  de  U  fkmUle  des  Dilltoiacées.  f^a/n 
ce  wêêL  (Aa.  J.) 

MLLWYMELLB.  DiUw^miUa  {tn  l'bon- 
■earde  Dillwyii  •  botaniste  anglais  ).  bot. 
CÊL  —  (l*bTCées.)  Genre  établi  psr  M.  Bory 
de  Sain^-Vinceiit  {Dia.  eUus.,  S,  pag.  607), 
pov  le  Cûmfenm  wdMHUâ  de  Dillwyn,  qai 
en  rapporté  par  Agardb  à  son  genre  Cslo- 
ihix.  (Bsû-) 

MUWYlilA  (Dinwyn,  botaniste  an- 
glais). BOT.  PB.  —  Roth,  synonyme  de  Ro- 
fiia,Fefa.<—  RoUi.,synonynM  de  XKesionta, 
Spmg.  —  Genre  de  la  fsmille  des  Pbaséo- 
lacèes  (FapiltoBaeées),  tribu  des  Podalyriées- 
hriténéées,  formé  par  Smith  (Kœnig.,  jinn, 
•f  Itf.,  1 ,504  )  et  renfermant  yingt-cinq  i 
Inale  espèces  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Mlasde.  Ce  sont  des  arbriiieaui  i  feuilles 
«Mcroes ,  simples ,  snbulées ,  très  entières , 
nalées  au  bord  (en  dedans),  souTent  tor- 
éics,  estipulées;  i  inflorescence  okdinaire- 
■est  terminale,   racémeuse-corymbeuse , 
VKHaelbis  axillalre ,  agglomérée ,  dont  les 
ctryaibules  uni-triflores,  au  sommet  d'un 
nmnk  très  court,  aiillaire  et  aphylle  :  les 
pMieslIes  courts ,  bibractéolés.  On  cultive 
te  les   serres  tempérées  d'Europe  une 
liiaisine  d'espèces  de  ce  genre.     (C.  L.) 

IHU^A  {iCX^ç,  qui  a  deux  lobes). 
i»<^ Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
I^Mtaraes ,  établi  par  M.  Boisduval  [Gêner. 
(tistf.  «eiAod.,  p.  88  )  aui  dépens  des  Epi- 
'^■d'Ochsenheimer,  et  rangé  par  lui  dans 
^  Iribu  desNolodontides.  Gegenreest  fondé 
IV  QBe  seule  espèce  (  Bêmbyx  cœruUocf 
Mm  linn.,  le  DembU  oméga  Geoff.  )  qui 
T.  ▼. 
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se  trouve  dsns  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope à  la  fin  de  septembre  on  an  commen- 
cement d'octobre.  Ce  Lépidoptère  se  recon- 
naît A  ses  ailes  supérieures  d'un  gris  bleuâ- 
tre et  marqué  au  centre  d'une  grande  tacbe 
d'un  Jaune  pâle  ayant  la  forme  de  deux  omé- 
gu  réunis.  Sa  chenille  vit  solitaire  sur  les 
arbres  fruitiers  ainsi  que  sur  l'aubépine ,  et 
se  renferme  avant  de  se  changer  en  chrysa- 
lide dans  une  coque  de  soie  blanche  d'un 
tissu  mince  et  serré ,  qu'elle  revêt  des  sub- 
stances qui  se  trouvent  à  sa  portée.    (D.) 

DILOBEIA  {êtç,  deux  Ibis  ;  \oÇ6^ ,  lobe  ). 
BOT.  PB.—Genre  formé  parDupetit-Thouars 
(Gen.  Afadagasc»,  il)  sur  un  grand  arbre  fort 
imparfaitement  connu  ,  croissant  dans  l'ile 
de  Madagascar,  et  dont  par  conséquent  la 
place  dans  le  système  naturel  ne  saurait  être 
convenablement  assignée.  Les  feuilles  en 
sont  alternes,  partagées  [unde  nomen  generi' 
cum  )  au  sommet  en  deux  lobes  inégaux  ; 
sinus  occupé  par  une  glandule  issue  de  la 
^nervure  médiane;  fleurs  hermaphrodites, 
petites,  paniculées.  On  n'en  connaît  pas  le 
Ihiit  (C.  L.) 

*DILOBITABSUS  (êU,  deux  ;  Jlefiof ,  lobe; 
Tdtpaoci  iarse  )•  IBS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu 
des  Élatérides ,  établi  par  Latreilie  (Ann.  de 
ta  Soc.  ent.  de  France,  tom.  III,  pag.  143  ) 
sur  une  seule  espèce  nouvelle  du  Brésil  qu'il 
nomme  D.  tuberculatët ,  et  qui  a  de  grands 
rapports,  dit-il,  avec  l'j^/aier  6i</en«  de  Fa- 
bricius.  (D.) 

*DILOBUBA  {êlç,  deux;  XoSoç,  lobe  ;  ovpcc. 
queue  ].  ins.  —  Genre  d'Hémiptères ,  de  la 
section  des  Homoptères ,  famille  des  Fulgo- 
riens,  fondé  par  M.  Spinola  {^nn.  Soc.  ent., 
t.  VIII,  p.  254),  et  adopté  par  MM.  Amyot  et 
Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Insectes 
hémiptères.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce- 
genre  :  c'est  VAphaena  corticina  Burm.  (Spi- 
nola, /oc.  cil.,  pi.  14  ,  fig.  1)  (DUobuta  Spi- 
noiœ  km.  et  Serv.),  du  Brésil.         (E.  D.) 

*DlLOCHlA  (^c'c,  deux  fois  ;  Ux^a ,  enfan- 
tement). BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Malaxées-Pleuro- 
thallées ,  établi  par  Lindiey  {Orchid.,  88)  sur 
une  plante  de  l'Inde ,  caulescenle  et  fort  élé- 
gante, la  ZX  fVamchu{Brougkionia,  Wall.). 
Les  feuilles  en  sont  coriaces ,  aiguës ,  distî? 
ques,  sul>costées  ;  les  fleurs  belles, disposées 
en  un  racème  terminal ,  sortant  de  squames 

3 


18 


DIM 


coriaces ,  et  accompagnées  de  bractées  dis- 
tantes ,  divariquées ,  persistantes  et  d'une 
tellure  semblable.  Les  folioles  eitemes  et 
internes  du  périantbe  sont,  presque  égales  ; 
les  secondes  sont  plus  délicates.      (C.  L.) 

DILOPHE.  DUophus  {S(\ofoç ,  qui  a  une 
double  crête),  ins.  ~ Genre  de  Diptères,  di- 
vision des  Némocéres,  famille  des  Tipulaires, 
tribu  des  Florales,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  Latreille  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart  ,  qui ,  dans  ses  divers  ouvrages  ,  en 
décrit  6  espèces,  dont 4  d'Europe  et  2  d'Amé- 
rique. Nous  citerons  comme  type  du  genre 
le  DUophus  vulgaris,  qui  est  très  commun  en 
France  et  en  Allemagne.  (D.) 

DILOPUUS,  Vieill.  ois.-^Syn.  deTron- 
piale  de  la  Nouvelle-Zélande.  (G.) 

DILUTION.  GÉOL.  —  f^oyez  tirrains. 

DILU¥IUM.  GÉOL.  —Nom  donné  parles 
géologues  anglais  aux  terrains  de  trans- 
port. A^oy.  TERRAINS. 

*DIAIA.  INS.  —Genre  de  Coléoptères pen- 
tamères ,  famille  des  Stemoies ,  tribu  des^ 
Èlatérides ,  établi  par  Ziegler  {Zeiischri/t  fur 
die  Eniom.heraïugegebenvon  Germar,  p.  233, 
an.  1839),  et  adopté  par  Eschschoitz ,  M.  le 
comte  Dejean  et  Latreille.  Ce  dernier  en 
a  publié  les  caractères  dans  le  3«  vol.  des 
Ann,  de  la  Soc.  eniom,  de  France^  p.  155 , 
et  lui  donne  pour  type  le  Dima  elateroide* 
Ziegl. ,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  de 
la  Styrie  et  de  la  Croatie  suivant  M.  Char- 
pentier, qui  en  donne  la  description  et  la 
figure  dans  ses  ttor,  entom.,  pag.  191 ,  tab.  6, 
fig.  8.  M.  le  comte  Dejean ,  dans  son  dernier 
Catalogue ,  en  désigne  une  seconde  espèce 
sons  le  nom  de  Dalmaiina,  comme  origi- 
naire de  Dalmatie.  (D.) 

*  DIMERA  C  iii ,  deui  ;  iinpoç,  division  ). 
INS.  — Division  proposée  par  M.  Weslwood 
(  Modem,  clasx,  of  1ns.  )  dans  l'ordre  des 
Hémiptères,  section  des  Horooptères.  lA$Di- 
mera ,  qui  correspondent  aui  Pbylophtires 
de  M.  Burmeister,  comprennent  les  familles 
des  Psylllens  et  des  Aphidiens ,  et  le  genre 
Aleyrodet,  qui  forme  la  famille  des  Aleyro- 
ditfas,  WesL  (E.  D.) 

*D11IERASPIS(^('«,  deux;  fAV}po'ç,  cuisse; 
Âonrc'ç ,  bouclier),  ins.  —  Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Newmann  (j^iiiomo/og.  Afagaz., 
1838,  n""  S4,  pag.  372),  qui  le  range  dans  sa 
famille  des  Chrysotoxites.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  nommée  par  l'auteur 
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Dim.  podagra  ,  et  prise  dans  le  pays  des  Il- 
linois, par  M.  Doubleday.  (D.) 

DIIIÉRÈDES.  Dimeredes  {êiç,  deux;f&tr 
po(,  partie),  poiss.  —  Famille  établie  partt. 
Duméril  parmi  les  Holobrancbes,  et  dont  les 
genres  sont  répandus  parmi  les  Percoldes 
et  les  Sriénoldes  de  Cuvier. 

DIMÈRES.  Dimera.  ins.  —  Section  éta- 
blie dans  l'ordre  des  Coléoptères,  par  M.  Du- 
méril ,  et  adoptée  par  les  autres  entomolo- 
gistes français  :  elle  se  compose  de  ceux  de 
ces  Insectes  auxquels  on  n'avaitaperçn  que 
deux  articles  à  tous  les  tarses.  Mais  un  exa- 
men plus  attentif  a  fait  connaître  qu'ils  en 
avaient  trois,  dont  un ,  le  premier,  excessi- 
vement petit;  de  sorte  que  la  section  desDi- 
mères  a  été  supprimée  dans  la  classification, 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  ne  com- 
prenait qu'un  petit  groupe,  celui  des  Pséla- 
phiens,  qui,  par  la  brièveté  de  leurs  élytres 
et  le  reste  de  leur  organisation,  rentrent  na- 
turellement dans  la  famille  des  Bracbély- 
tres.  .    (D.) 

'DIMEREZA,  Labill.  bot.  pb.  — Syn.  de 
Cupania,  Plum. 

*DI1MERIA  [SU,  deux  fois  ;  lupiç ,  partie). 
BOT.  PH.  —  Raf.,  synonyme  û'Hieroehloa , 
Gmel.— Genre  de  la  famille  des  Agrostacéet 
(Graminées,  o/f or),  tribu  des  Andropogonées, 
formé  par  R.  Brown  (/^rodr.,  204)  et  renfer- 
mant cinq  ou  six  espèces,  découvertes  dans 
i'AÎistralasie  et  l'Inde  orientale.  Ce  sont  de 
très  petites  et  délicates  plantes .  i  feuilles 
planes ,  i  épillets  alternes ,  bifariés.sessiles, 
tous  fertiles.  On  le  répartit  en  deux  sections: 
Haplachne^  Presl.;  Dimeria  (ou  mieux  Eudi*- 
méfiai)  Endlicber.  (C.  L.) 

*D»f ÉnOCRlNITES  ( Vf»)« ,  divisé  en 
deux  ;  xp(yey ,  lis).  scHiN.  —  Genre  de  Zoo- 
phytes  écbinodermes  pédicellés  de  la  famille 
des  Astérencrinides ,  créé  par  M.  Phillips 
(Murch.  silur. ,  sept.  1839  )  aux  dépens  de 
l'ancien  genre  Encrine.  F'oyet  ce  mot. 

(E.D.) 

DniEROSTEMllA  {Stç,  deux  fois:f»cpff, 
partie  ;  vrrjfAfAa,  couronne),  bot.  pq.^Senre 
entièrement  douteux,  appartenant  au  vaste 
groupe  des  Héliantbacées  (Composées,  auct.) , 
formé  par  Cassini  [Dict.  se.  nat.,  Xnr,253) 
sur  une  plante  herbacée  brésilienne ,  velue, 
i  feuilles  alternes,  brièvement  pétiolées, 
dentées-crénelées,  subtriplinervées  ;  i  capi- 
tules jaunes ,  terminaux ,  solinUres.  (C.  L.) 
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'DDU'IWIA  {itiUuimç,  qui  a  deui 
rraau:  forme  do  rrait).  bot.  pb.  —  r.enre 
di  ta  fiiBille  des  ADiacèei  (Ombelliféres)  or- 
ttaMpcnBéef,trib.o  aes  Hjdrocotylées,  formé 
Hr  De  Ctodolle  (Prodr.  IV,  Tl\  pour  de 
peUicf  pUnlet  annuelles,  ramifiées  ,  cou- 
fertct  de  poils  épars,  indigènes  de  la  Nou- 
Tdie-Hollaiide.  On  en  connaît  S  ou  4  esp.; 
iewi  bailles  sont  partagées  en  trois  lobes 
CMéifnryii,  linéaires-oblongs ,  obtusément 
tridcalésoatrifldes  ao  sommet;  leurs  fieurs 
Maeches.ven  ombelles  simples,  snbquin^ 
WéÊoftM ,  iBToluerées ,  de  cinq  folioles  li- 
■éaiffes-fancéolées ,  aussi  longues  que  les 
■eirf.sottt  portées  perdes  pédoncules  oppo- 
ntiMiés.  plus  longs  que  les  feuilles.  (CL.) 

IMMIâ^Spreng.  bot.  pb.— Sjn.  de  Z>œ- 
■w»  R.  Br. 

OmiMÉ.  BOT.  —  ^oyez  dmilat^al. 

IfHOGAlIPIlS ,  Leur.  bot.  pb.  —  Syn. 
de  Nepkêitmm ,  Linn. 

WHOBPHA  (^« .  deui  ;  MOf)^' ,  forme). 
us.— .  Genre  d'^gménoptéres,  de  le  section 
dci  Perte-Aiguillon ,  famille  des  Urriens , 
propos^  par  Jurine ,  et  caractérisé  princi- 
Pilement  par  sa  cellule  radiale  largement  et 
(«gnement  appendiculée.  'Les  Dimorpha 
correspondent  aux  ^«oua  de  Latreille.  A^oy. 
«  «ot  .  (E.  D.) 

IHIMMIPHA ,  Gartis.  us.  —  Synonyme 
de  Ckaonia^  Stephens.  (D.) 

NMOBPBA ,  >¥illd.  bot.  pb.  —  Syn.  de 
Ponpoa,  Aubl. 

*OIliOaPHANimA  (^fiioprof.  biforroe  ; 
^,  bomme,  étamine  en  bol.),  bot.  pb.  — 
C^re  de  la  famille  des  Mimosacées.  tribu 
des  Parkiées-Acaciées ,  constitué  par  Scbott 
(Spreng.  Jy*i.  vtg,  Cur,  pat.,  404  ),  et  ne 
raifermant  qu'une  espèce,  la  D.  exaltaia , 
croissant  au  Brésil.  C'est  un  grand  arbre, 
encore  peu  connu  ,  à  feuilles  bipennées, 
dont  les  folioles  obloogues ,  luisantes  en 
dessus,  poilues  en  dessous;  à  fleurs  jaunes, 
disposées  en  épis  terminaux ,  paniculés. 

(C.  U) 

'DUMOEPHE  et  DIMOBPHISME  (  êîç . 
deni  fois;fAopfio,  forme),  min.  —  Il  existe 
des  corps  qui  ont  une  même  composition 
chimique  relative ,  en  ce  qu'ils  donnent 
euctement  les  mêmes  résullals  à  l'analyse, 
et  qui  différent  cependant  par  leurs  proprié- 
lés  cbimiques.  en  même  temps  que  par  leur 
forme  cristalline  fondamentale,  par  leur  | 
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densité ,  et  généralement  par  tous  leurs  ca- 
ractères physiques.  Les  chimistes,  comme 
les  physiciens ,  admettent  une  modification 
dans  les  types  de  composition  des  groupes 
moléculaires  ,  et  par  conséquent  une  diffé- 
rence de  nature  dans  les  corps  dont  il  s'agit  : 
ces  corps  sont  ce  que  l'on  nomme  des  com' 
posés  iiomèret.  Il  existe  d'autres  corps,  qui 
présentent ,  btcc  la  même  ressemblance  de 
composition,  la  même  diversité  de  forme 
cristalline  et  de  propriétés  physiques  ,  mais 
dans  lesquels  on  n'a  pu  Jusqu'à  présent  con- 
stater unedif férence  de  nature  par  les  moyens 
chimiques.  En  raison  de  cette  circonstance , 
on  a  supposé  qu'il  n'y  avait  rien  de  changé 
dans  le  groupe  moléculaire  de  ces  corps ,  ni 
par  conséquent  dans  leur  nature  intime , 
dans  leur  espèce ,  mais  que  c'était  le  même 
corps ,  la  même  substance ,  avec  des  struc- 
tures et  des  formes  cristallines  différentes. 
Dans  cette  hypothèse,  le  Soufre,  qui  a  cris- 
tallisé à  15»  par  yoie  de  dissolution ,  en  oc- 
taèdres droits,  et  celui  qui  a  cristallisé  à 
I10<^,  par  voie  de  fusion,  en  prismes  obliques 
rhomboldaux,  serait  un  seul  et  même  corps 
dimorphe ,  une  seule  et  même  substance 
douée  de  dimorphisme,  c'est-à-dire  de  la  fa- 
culté de  cristalliser ,  dans  des  circonstances 
différentes  ,  sous  des  formes  qui  se  rappor- 
tent à  des  systèmes  cristallins  différents.  Le 
Spath  d'Islande  et  l'Aragonite  seraient  une 
même  espèce  chimique  (  le  carbonate  de 
Chaux)  cristallisant ,  tantôt  dans  le  système 
rhomboédrique ,  tantôt  dans  le  système  or- 
thorhombique.  Il  en  serait  de  même  des 
deux  pyrites,  ou  bisulfures  de  Fer,  dont 
l'une  est  cubique,  et  l'autre  prismatique. 

Dans  cette  manière  de  voir,  établie  d'a- 
bord par  M.  Hitscherlich,  et  suivie  depuis 
par  plusieurs  chimistes,  le  dimorphisme  se- 
rait un  principe  nouveau  tout-â-fait  distinct 
de  celui  de  l'isomérie.  Nous  pensons ,  nous, 
que  le  fait  qu'on  a  voulu  exprimer  par  ce 
mot  de  dimorphisme  n'est  le  plus  souvent , 
sinon  toujours ,  qu'un  cas  particulier  d'iso- 
mérie;  qu'il  s'explique  parfaitement  bien 
par  une  modification  dans  le  type  de  la  mo- 
lécule ,  ou  peut  du  moins  s'expliquer  ainsi , 
Jusqu'à  la  preuve  du  fait  contraire.  Rien , 
parmi  les  données  de  la  science,  ne  nous  pa- 
rait Justifier  la  supposition  que  des  molé- 
cules de  même  nature  puissent ,  sans  i^ubir 
aucun  changement  dans  leur  forme  ou  leur 
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coostituiiôo,  fe  prêter,  leloo  les  circoosUo- 
ces  et  les  seules  influences  du  deliors,  à  des 
lois  de  structure  aussi  essentiellement  diffé- 
rentes que  le  sont  celles  qui  ctrictérisent  les 
systèmes  cristallins  connus.  On  a  prétendu 
très  gratuitement  que  la  modification  qui 
produit  le  dimorpbisme  a  lieu  tout  entière 
à  Teitérieur  des  molécules.  De  ce  qu'on  ne 
peut  constater  de  changement  appréciable 
dans  les  caractères  chimiques  des  deuî 
corps ,  on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  qu'il 
n'y  a  eu  aucune  modification  dans  le  groupe 
moléculaire. 

Des  modifications  du  genre  de  celles  qu'on 
nomme  isomériques  peuTent  être  plus  ou 
moins  stables,  plus  ou  moins  profondes  ;  il 
se  peut  qu'elles  disparaissent  par  le  seul  fait 
de  la  fusion  ou  de  la  dissolution  des  deux 
l'orps,  et  que  la  différence  qui  établissait 
l'individualité  de  ceui-ci  n'existe  plus  au 
moment  où  le  caractère  chimique  se  mani- 
feste. La  distinction  que  l'on  fait  des  corps 
isomères  et  des  corps  polymorphes ,  d'après 
les  seules  indications  de  la  chimie,  est  com- 
plètement arbitraire  :  il  n'y  a  point  de  limite 
rigoureusement  démontrée  entre  les  deux 
classes  de  corps  ;  et  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
parrenu  à  prourer  la  réalité  et  l'indépen- 
dance du  dimorpbisme,  il  doit  être  permis  de 
ne  voir  dans  ce  fait  qu'un  cas  particulier 
d'isomérie,  qui,  au  lieu  de  se  manifester, 
comme  à  l'ordinaire,  par  des  réactions  chi- 
miques ,  se  décèle  seulement  par  un  carac- 
tère physique  et  f  bsolu,  savoir,  par  une  dif- 
férence dans  la  forme  cristalline,  f^oy.  iso- 
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Le  dimorpbisme ,  considéré  comme  fait 
distinct  de  l'isomérie ,  n'est  pas  prouvé ,  et 
nous  dirons  plus,  un  pareil  fait  nous  parait 
peu  vraisemblable.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
a  cru  pouvoir  l'ériger  en  un  principe  nou- 
veau ,  dont  on  est  parti  ensuite  pour  infir- 
mer l'importance  de  la  forme  cristalline 
comme  caractère  spécifique.  Nous  montre- 
rons ailleurs  que  la  plupart  des  malentendus 
qui  existent  entre  les  chimistes  et  les  cristal- 
lographes  ,  proviennent  de  l'abus  que  l'on 
fait  de  termes  équivoques,  tels  que  ceux  de 
molécules ,  d'arrangement  moléculaire  ,  de 
composition  chimique,  d'espèce  et  de  sut>- 
stance,  expressions  qui ,  n'offrant  point  d'i- 
dée absolue,  se  prennent  dans  un  sens  rela- 
tif, que  l'on  n'indique  pas  toujours  d'une 


manière  suffisante,  f^otf.  MoticuLKs ,  mî- 

THODE  et  ESPECE  MINÉlALOCIQOE.  (Dku) 

*  DIMORPHIDES  (  iii .  deux  ;  iu>ffi , 
forme)  ins.  —  H.  Lepeletier  de  Saint-Far- 
geau  (  tiUt.  nat.  des  tiymim. ,  p.  437,  Smiet 
à  Bttffon  )  indique  sous  ce  nom  une  famille 
de  l'ordre  des  Hyménoptères ,  de  la  sectioB 
des  Porte-Aiguillon ,  et  comprenant  plu- 
sieurs genres  placés  dans  la  famille  des  Mel- 
lificiens  de  M.  Blanchard.  Les  Dfmorpbides 
ont  la  langue  presque  cylindrique ,  conrle  i 
les  articles  des  palpes  maxillaires  en  forme 
d'écaillé  presque  linéaire  ;  les  palpes  labiaai 
à  articles  distincts ,  le  3*  rejeté  sur  le  cdté 
extérieur.  Celte  famille  est  divisée  en  deux 
tribus  :  les  Hélectites  (g.  âîelecta,  Crocua , 
JVotnada,  etc.),  et  les  Pbilérémides  (g.  An" 
nuobnies^  Philei^emus^DioxysXt^^f^^**  etc.). 
f^oyez  ces  mots.  (E.  B.) 

'DmORPHINES.  MOLL.  ross.  —  M.  A. 
d'Orbigny  a  donné  ce  nom  à  des  CépAlo- 
podes  fossiles,  de  la  famille  des  Enallostè- 
gues. 
DmORPHISME.  MiN.^  f^oy.  DiMoapai. 
'DIMORPHOPETALUM,  Bert.  »ot.pb. 
—  Syn.  de  TetUla,  DC. 

DOIORPHOreECA  (  iii ,  deux  ;  f>«pr>* 
forme  ;  Oiixa,  boite),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées.  établi 
par  Vaillant  {Aci.  acad.,  Paris,  1720) poui 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  du  Cap, 
à  feuilles  alternes  plus  ou  moins  rudes,  s 
capitules  terminaux,  solitaires,  é  disqw 
jaune  ou  brun ,  ayant  les  rayons  blancs  et 
dessus,  pourpres  en  dessous  ou  jaunes  dei 
deux  côtés. 

*DIMYAIR£S.  MOLL.  — Avant  Lamarck 
les  conchyliologues  n'avaient  pas  porté  leni 
attention  sur  le  nombre  des  muscles  qui  at- 
tachent un  Mollusque  bivalve  à  sa  coquille. 
Lamarck  s'aperçut  que  tous  les  Mollusque! 
à  deux  muscles  ont  des  caractères  communs 
et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  Mollusqnei 
à  un  seul  muscle  :  aussi .  d'après  ce  cara& 
tèrc  considérable ,  il  divisa  ses  Mollusquei 
concbifères  en  deux  grandes  séries,  et  doom 
le  nom  de  Dimyaires  à  tous  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  ont  deux  muscles.  Nous  verrons  k 
l'article  mollusques  quelle  est  la  valeur  vé 
rilable  de  ce  caractère,  et  si  l'on  doit  conti- 
nuer à  s'en  servir  dans  une  méthode  na- 
turelle. *  (Desh.) 
'DINARDA.  IMS.  —Genre  de  Coléoptèrei 
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pcBUnérei,  CtaUle  dei  Biachélylres,  iribii 
des  Aléockaridet,  établi  par  U^h,  et  adopté 
pwJI.  Erichson  (fi«».  ei<p«c.  Siaph.,  p.  ÎOO). 
Ce  g.  esl  fondé  sur  une  seale  espèce,  D.  den- 
iiia.  retxiochée  dag.  tameehuta  de  Gra- 
Tenhorst  Elle  se  trouve  en  Europe,  et  habite 
dans  les  fourmilières.  Elle  est  noire,  avec  les 
cdiés  du  corsfliel  et  les  élytres  bruns.  Le 
niledinére  de  la  femelle  par  le  pénulUème 
'■Mav,  toqjours  échancré,  de  son.abdo- 

MNCKLEBIâ  ,  Neck.  aor.  cr.  -  foy. 
JCjK;iaiiaiiau.  (C.  M.j 

IMNIMB.  OIS.  ^  Nom  de  la  femelle  du 
Dindon. 

mXDE  SAin^AGE.  OIS.  —  Nom  vulg. 
de  U  Grue  daA  le  midi  de  la  France. 

MKDOIV.  JHeieagris,  L.  (  nom  grec  de  la 
PinUde,  appliqué  A  tort  au  Dindon  par 
Linné).  Syn.  Catlo-Pavo,  Briss.;  Cynehra- 
mms^Mùhr.;  ail.,  Tria-hahn  ;  angl.,  Twkey; 
holl. ,  Kalkoenteh€  haan;  dan.,  Kalkun; 
«■éd.,  Kaikon;  pol.,  Indyk  ;  russ.,  Piiioukh 
mâiiskta;  esp. ,  Pavo  ;  ital. .  Polio  tVIndia. 
OIS.— Genre  de  Tordre  des  Gallinacés  éU- 
Mi  par  Linné ,  et  présentant  pour  caractères 
f**t»i»ÊU:  Tète  et  cou  nus  et  munis  de  pa- 
pilles colorées  ;  une  caroncule  érectile  à  la 
bise  du  bec. 

Caraairtê  génériquei  :  Tête  ronde ,  petite , 
«orerte ,  ainsi  que  la  partie  supérieure  du 
c«n,de  papilles  vivement  colorées,  et  entre 
lesquelles  se  trouvent  def  .poils  courts  et 
raides.  OEil  de  grandeur  moyenne  à  irit 
brun.  Trou  auriculaire  rond  et  bordé  de  poils 
raldei.  Cou  allongé ,  robuste  a  la  base ,  et 
portant  dans  les  deux  sexes ,  à  la  partie  pec- 
torale, un  long  bouquet  de  poils. 

Bec  court ,  robuste  et  voûté  ,  fendu  Jus- 
qu'au-dessous du  bord  externe  de  l'œil. 
Mandibule  tupérieure  portant  à  la  base  une 
cirejépaisse ,  dans  laquelle  sont  percées  des 
narines  oblongues  linéaires  et  horizontales,  à 
demi  recouvertes  par  une  écaille  ;  une  caron- 
rnle  pointue ,  érectile,  plus  longue  que  le 
hec ,  insérée  immédiatement  au-dessous  de 
la  cire .  et  se  continuant  avec  la  peau  nue 
du  cou.  Mandibule  inférieure  légèrement  ar- 
quée. iMmjne  épaisse  et  charnue. 

AUen  amples ,  concaves ,  atteignant  l'ori- 
gine de  la  queue  seulement:  V*  rémige  la 
plus  courte  ;  2%  3<  éUgécs  ;  les  4*  el  5'  ré- 
miges les  plus  longues. 
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Jambet  em plumées. 

Tarsei  nus ,  robustes ,  à  larges  scutelles 
hexagones,  armés  cbex  le  mile  4;un  éperon 
assez  court  et  peu  résistant. 

Doigti  antérieurs  unis  entre  eux  par  une 

demi-membrane.   Doigt  médian,  un  tiers 

'  moins  long  que  le  tarse.  Doigts  interne  et 

externe,   de  longueur  À   peu  près,  égale. 

Pouce  Hbre ,  court ,  et  portant  à  terre. 

Ongle*  courts  et  robustes. 

Queue  ample ,  arrondie ,  composée  de  IS 
(et  souvent  19)  rectrices.  et  susceptibles, 
dans  le  mâle ,  de  se  relever  en  roue,  comme 
chez  le  Paon. 

Corpe  épais  et  massif;  port  des  Gallinacés. 

Dimensions  (I). 

Longueur  de  la  pointe  du  bec  à  l'extré- 
mité de  la  queue |n).20crnt. 

Hauteur ]  12 

Bec »  4 

Tarses »  1 1 

Doigts  externe »  4 

—  interne »  5 

—  médian »  jo 

Pouce 2,5 

Ongles »  là? 

Queue •  36  à  33 

Les  Dindons  ont  15  vertèbres  cervicales , 
7  dorsales,  10  sacrales  et  5  caudales.  Ils  ont 
trois  estomacs ,  un  ventricule  assez  petit  et 
à  parois  épaisses ,  parsemé  de  nombreuses 
glandes  gastriques  et  de  nature  assez  com- 
pleie.  Le  Jabot  estmembraneuxelsusceptible 
d'une  dilatation  considérable,  et  le  gésier, 
pourvu  de  muscles  très  puissants ,  est  d'un 
fort  gros  volume.  J'ai  trouvé  chez  un  Dindon 
de  5  kilog.  300  grarom.  que  le  gésier,  après 
avoir  été  vidé,  pesait  320  gramm..  ou  un 
]8«  du  poids  total  de  l'oiseau.  Il  contenait 
104  grammes  de  petits  cailloux  de  quartz  et 
de  silex,  qui  y  avaient  séjourné  assez  de 
temps  pour  que  tous  les  angles  en  fussent 
arrondis.  La  tunique  intérieure  qui  tapisse 
le  gésier  est  moins  dure  que  dans  le  Coq. 

Les  intestins  forment  un  peu  plus  de  trois 
fois  la  longueur  totale  de  l'oiseau  ;  ils  sont 
munis  de  deux  cœcums  dirigés  d'arrière  en 
avant,  cl  ayant  le  cinquième  de  la  longueur 
des  intestins.  Le  même  oiseau  avait  90  cent. 

(i)  (^Mitnifiisiuiisonl  rt<' piiN<!>  Mir  !»•  Urau  Dindon  mii- 
v»jjr  rr,^„>^  ij.  %  lilali-lîiii*  |,..r  M  .MilUii.  et  mort  m  Ia 
niri-çrii.-  I.i..i.f«  .(rirurir.  .1  .,  x,vt\\t  cl..ii>  I..  ^^lt■,„, 
du  Mwiéaai. 
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de  longueur  ;  la  longueur  totale  du  tube  in- 
lestinal  était  de  2  métrés  50  centimètres  ;  et 
celles  des  f  oecums,  égaux  en  longueur  et  en 
volume,  de  44  centjmèlres. 

L'anatomie  de  cet  oiseau  ayant  eu  lieu  en 
Janvier,  les  testicules ,  de  couleur  grisAtre , 
avaient  la  Terme  et  le  volume  d'un  haricot. 

Ches  le  Dindon  comme  chez  tous  les  Gal- 
linacés, le  rapport  du  cerf  eau  a  la  nSasse  du 
corps  est  très  désavantageux.  J'ai  trouvé 
qu'il  formait  le  662*  du  poids  total  du  corps. 
Ce  dernier  étant  de  5,300  grammes ,  le  poids 
du  cerveau  était  de  7  gr.  8. 

Les  Dindons  sont  parmi  les  Gallinacés  ceux 
dont  la  taille  est  la  plus  massive,  et  qui  se  rap- 
prochent de  la  lourde  encolure  de  l'Outarde. 
Ce  sont  des  Oiseaux  beaux  peut-être  à  l'état 
sauvage ,  mais  qui ,  dans  nos  basses-cours , 
sont  monotones  et  sans  grâce.  Leur  corps 
épais,  leur  télé  nue  portée  sur  un  cou  grêle 
dégarni  de  plumes  et  couvert  de  papilles 
charnues,  leur  démarche  lente,  leurs  mouve- 
ments gauches ,  parfois  prétentieux  et  sou- 
vent grotesques ,  leur  cri  désagréable ,  leur 
ont  valu  chez  nous  une  réputation  d'ineptie 
assez  méritée  ;  et  le  Dindon  sauvage ,  tout 
en  ennoblissant  cette  nature  qui  a  dégénéré 
dans  la  servitude,  ne  parviendra  Jamais  à  la 
réhabiliter  complètement. 

La  couleur  propre  A  ces  Oiseaux  est,  pour 
les  Dindons  sauvages ,  le  brun  à  reflets  mé- 
talliques très  brillants  ;  mais  dans  la  domes- 
ticité ils  ont  perdu  cet  éclat,  et  sont  devenus 
d'un  noir  mat  et  terne,  gris,  roux,  variés  de 
noir  et  de  blanc,  et  enfin  tout  blancs.  Quant 
au  Dindon  ocellé ,  il  réunit  les  couleurs  les 
plus  vives,  le  rouge ,  le  blanc,  le  Jaune,  le 
bleu  :  c'est  un  admirable  oiseau. 

La  taille  de  nos  Dindons  varie  beaucoup , 
mais  celle  des  Dindons  sauvages  est  plus 
uniforme.  Le  mile  a  Jusqu'à  l'^.SO;  son  en- 
vergure est  de  plus  de  2",60 ,  et  son  appen- 
dice pectoral  a  33  cent,  de  longueur.  Chez 
nos  Dindons  cet  appendice  est  moins  déve- 
loppé, et  je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  multiple; 
néanmoins ,  dans  cette  circonstance ,  il  n'y 
avait  qu'un  seul  bouquet  qui  fût  assez  long 
pour  faire  saillie  à  travers  le  plumage.  La 
caroncule  frontale  est  bleue  et  rouge ,  cou- 
leur que  partagent  les  papilles  qui  couvrent 
la  tète  et  le  cou.  Le  poids  d'un  Dindon  sau- 
vage est  5  à  7  kil.,  et  jusqu'à  12  kil. 

U  femelle  diffère  du  mAle  par  sa  taille. 
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qui'  est  d'environ  un  quart  moindre  ;  elle 
manque  d'éperons  et  de  caroncule  ;'  les  pa- 
pilles frontales  sont  moins  développées; 
l'espace  nu  du  cou  est  moins  large  et  plus 
Ibumi  de  plumes  décomposées  ;  les  couleurs, 
quoique  distribuées  de  la  même  manière , 
sont  beaucoup  plus  sombres  ;  et  le  bec ,  les 
yeux ,  les  pieds  sont  de  la  même  couleur 
que  dans  le  mile ,  mais  plus  piles.  Une  fe- 
melle adulte  a  1  mètre  de  long,  l">,80  d'en- 
vergure ,  et  l'appendice  pectoral  a  12  cent,  de 
longueur.  Son  poids  est  d'environ  4  A  5  kil., 
bien  qu'Audubon  fasse  qiention  de  Poules 
d'Inde  stériles  qu'il  a  vues  peser  Jusqu'à  7  kil. 

Pour  connaître  les  mœurs  du  Dindon  ,  il 
ne  faut  pas  les  étudier  dans  nos  basses- 
cours  ,  où  trois  siècles  d'esclavage  lui  ont 
fait  perdre  ses  habitudes  natives.  C'est  an 
milieu  des  forêts  de  l'Amérique,  où,  libre 
et  loin  de  la  domination  abrutissante  d^ 
l'homme,  il  a  conservé  ses  instincts  naturels. 

Le  mode  ordinaire  de  progression  des  Din- 
dons est  la  marche  ;  ils  courent  avec  une  ra- 
pidité qui  égale  celle  du  meilleur  Chien ,  et 
ils  parcourent  A  pied  les  distances  les  plus 
longues.  Souvent,  en  marchant,  ils  ouvrent 
leurs  ailes ,  mais  successivement ,  et  rare- 
ment toutes  deux  ensemble.  Parfois  ils  s'ar- 
rêtent court,  se  dressent,  et  battent  des  ailes 
A  la  manière  des  Coqs.  Leur  vol  est  rapide  et 
soutenu ,  ce  qui  n'existe  plus  chez  nos  Din- 
dons domestiques  ;  il  a  lieu  par  de  violents 
battements  d'aile,  et  leur  permet  de  s'élever 
Jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres. 
Quand  ils  prennent  leur  essor,  ils  battent 
des  ailes  avec  tant  de  force  qu'ils  font  voler 
autour  d'eux  les  feuilles  qui  couvrent  le  sol  ; 
cette  habitude  décèle  leur  présence ,  surtout 
lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige.  En 
quittant,  pour  descendre  A  terre,  l'arbre  sur 
lequel  ils  sont  perchés ,  ils  battent  des  ailea 
seulement  au  départ,  puis  ils  planent  et  se 
balancent  mollement  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  le  sol.  Comme  leur  poids  est  consi- 
dérable, dès  qu'ils  sont  arrivés  à  terre ,  ils 
sont  obligés  de  courir  quelques  pas  pour 
reprendre  leur  équilibre  et  atténuer  la  vio- 
lence de  leur  chute.  S'ils  veulent  passer  d'un 
arbre  à  un  autre  ,  ils  commencent  par 
battre  vigoureusement  l'air  de  leurs  ailes  ; 
puis  ils  planent ,  et  renouvellent  cette  ma- 
nœuvre tous  les  cent  pas  environ. 

Malgré  leur  structure,  qui  est  loin  d'en 
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bire  des  Oiseaux  nageuf  s ,  les  Dindons  san- 
figes  qae  le  hasard  fait  tomber  dans  l'eau 
«tirent  habilement  d'embarras.  Quand  une 
Mipe  traverse  un  fleuve ,  les  plus  vigou- 
icn  le  franchissent  sans  diflQculté  ;  mais 
bplas  faibles  et  les  plus  Jeunes  tombent 
éns  l'eau  •  souvent  à  une  asses  grande 
finance  da  bord.  Alors  ils  rapprochent  les 
ite du  corps,  déploient  leur  queue,  ten- 
deat  le  eoa  »  frappent  énergiquemenl  l'eau 
liée  leurs  pattes,  et  se  dirigent  vers  le  ri- 
fige,  oà  les  porte  un  dernier  effort.  Après 
leoriortie  de  Teau,  ils  courent  de  côté  et 
d'aatre  comme  s'ils  étaient  devenus  fous , 
et  dans  ce  moment  il  est  facile  de  les  tuer. 

Sinsètre  précisément  migrateurs,  les  Din- 
doai  ne  sont  pourtant  pas  non  plus  séden- 
Uires  ;  de  même  que  sans  èlre  solitaires ,  ils 
Mvivent  également  pas  en  troupes  pendant 
loite  l'aniiée.  Ix>rsque  la  nourriture  leur 
MKiue,  ils  s'éloignent  peu  à  peu  du  Heu 
«A  die  est  devenue  rare,  et  vont  en  quéle  de 
entrées  od  elle  soit  plus  abondante.  C'est 
lîBii  que,  suivant  une  direction  semblable, 
dci  troupes  de  Dindons  se  succèdent ,  déser- 
Uat  complètement  certains  districts  pour  en 
eoTiliir  d'autres. 

nsémigrent  par  bandes  composées  de  vieux 
■Iles  s'élevant  Jusqu'au  nombre  décent  in- 
diridas  et  plus,  et  séparés  des  femelles  ;  ces 
dernières  partent  ensemble  et  sont  suivies  de 
loin  petits ,  qui  ont  atteint  les  deux  tiers  de 
leur  grosseur  ;  souventelles  forment  des  i>an- 
des  de  70  à  80.  La  cause  pour  laquelle  elles 
fneot  la  compagnie  des  mâles,  c'est  que  ces 
deniers  attaquent  les  Jeunes  et  les  tuent. 

Cest  toujours  à  pied  qu'ils  font  leurs 
Hjages,  et  ils  ne  prennent  leur  vol  queqoand 
il  but  traverser  une  rivière  ou  écbapper  à 
la  poursuite  d'un  chien  de  chasse.  Dés  qu'ils 
iSBl  arrivés  dans  des  lieux  où  la  pâture  est 
plis  abondante ,  ils  se  divisent  en  petites 
troopes  composées  alors  d'oiseaux  de  tout 
lie  et  de  tout  sexe,  et  dévorent  tout  ce 
qi'ils  rencontrent.  Après  une  si  longue  route, 
naveot  accompagnée  d'abstinence  forcée, 
Ui  lont  devenus  assez  familiers  pour  venir 
le  Bêler  aux  Dindons  domestiques  et  leur 
dlipater  la  nourriture.  Leur  départ  a  lieu 
daas  les  premiers  Jours  d'octobre  ;  ils  arri- 
feat  vers  la  mi-novembre,  et  passent  ainsi 
daas  l'abondance  l'automne  et  une  partie  de 
riuver.  Les  fndiens  appellent  l'époque  de  la 
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migration  des  Dindons  le  moit  des  Dindons  ; 
ils  en  tuent  alors  un  grand  nombre  qu'ils 
conservent  dans  la  glace  et  portent  dans  les 
établissements  européens. 

C'est  vers  la  mi-fé  vrierqu'a  lieu  l'époque  de 
la  pariade.  Les  femelles  vivent  alors  séparées 
des  mâles ,  qui  ne  cessent  de  glousser  et  de 
piaffer.  Au  cri  d'appel  d'une  femelle,  ils  se 
rendent  près  d'elle ,  et  commencent  à  piaf- 
fer, les  ailes  pendantes  et  agitées  d'un  fré- 
missement convulsif,  le  Jabot  gonflé,  la 
queue  en  roue  et  la  tête  rejetée  sur  les  épau- 
les. Ils  n'ont  même  pas  besoin  pour  cela  de 
la  présence  d'une  femelle  ;  sa  voix  seule  suflQt 
pour  les  plonger  dans  cetétat  extatique.Quand 
deux  mâles  en  amour  se  rencontrent,  ils  s'at- 
taquent avec  fureur ,  se  donnent  sur  la  tète 
de  violents  coups  de  bec ,  et  souvent  le  plus 
faible  succombe  sous  les  coups  répétés  du 
plus  fort.  Quand  il  est  renversé  sans  mou- 
vement sur  la  poussière ,  le  vainqueur  le 
foule  aux  pieds  en  donnant  des  signes  «de 
Joie. 

Audubon  dit  que  le  Dindon  modifie  sa 
manière  de  procéder  à  l'accouplement  sui- 
vant l'âge  de  la  femelle.  Si  elle  n'a  qu'un 
an,  il  met  dans  les  préludes  moins  de  fougue 
et  plus  d'énergie  ;  il  la  rassure,  et  ne  loi  pro- 
digue des  caresses  qu'après  avoir  calmé  sa 
terreur.  Si  elle  a  plus  d'un  an ,  il  se  ren- 
gorge, et  piaffe  avec  ostentation  en  expulsant 
avec  force  l'air  de  ses  poumons ,  ce  qui  pro- 
duit un  bruit  sourd  ;  elle  l'imile  en  tour- 
nant autour  de  lui  et  en  sautant  allègre- 
ment, puis  elle  ouvre  subitement  les  ailes, 
se  Jette  au-devant  de  lui ,  comme  pour  bâ- 
ter sa  lenteur,  et  reçoit  enfin  ses  caresses. 
Chez  le  Dindon  ,  la  copulation  ,  qui  a  lieu 
de  la  même  manière  que  chez  le  Coq ,  est 
plus  prolongée,  et  par  conséquent  moins 
répétée. 

Dès  que  l'accouplement  a  eu  lieu,  la  fe- 
melle s'attache  à  son  mâle  pour  toute  la 
saison  ;  elle  perche  près  de  lui  ou  dans  le 
lieu  le  plus  voisin ,  quoique  celui-ci  ne  dé- 
daigne pas  les  autres  femelles. 

Le  temps  de  la  pariade  passé ,  les  mâles 
deviennent  lourds  et  languissants  ;  ils  cessent 
de  piaffer,  de  glousser  et  de  combattre  ;  leurs 
plumes  sont  hérissées ,  leur  corps  est  maigre 
etcoovertde  vermine,  et  ils  sont  hors  d'état  de 
se  soustraire  à  la  poursuite  d'un  chien.  C'est 
d'eux-mêmes  alors  qu'ils  s'éloignent  des  fe- 
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raelles  ;  (Is  se  retirent  dans  le  fourré ,  pren- 
nent peu  d'exercice ,  se  restaurent  pour  con- 
server leurs  forces,  et  ne  recommencent 
leurs  courses  que  lorsqu'ils  sont  rétablis. 
L'état  d'émacialion  des  Dindons,  dans  les 
mois  qui  suivent  la  pariade ,  est  tel  qu'il  est 
devenu  proverbial  dans  plusieurs  langues 
indiennes.  Un  Omaôhâ ,  pour  faire  com- 
prendre toute  rétendue  de  sa  pauvreté,  dit  : 
m  Je  tuis  aut%i  pauvre  qi^un  Dindon  en 
été.  » 

Vers  la  mi-avril ,  lorsque  la  saison  est  sè- 
che ,  la  Poule  d'Inde  commence  À  se  mettre 
en  quête  d'une  place  pour  déposer  ses  oeufs. 
Son  nid  se  compose  de  quelques  feuilles  sè- 
ches réunies  dans  une  petite  excavation  du 
sol,  au  pied  d'une  souche,  au  milieu  des 
branches  d'un  arbre  abattu,  sous  un  buisson 
de  soniac  ou  de  bruyères ,  ou  bien  à  quel- 
ques pieds  en  dedans  des  roseavx,  mais  tou- 
jouri  en  lieu  sec.  Elle  y  dépose  de  10  à  15 
ei  quelquefois  Jusqu'à  20  œufs  d'un  blanc 
sale  et  tachetés  de  points  rouges.  Ce  n'est 
qu'avec  la  plus  grande  prudence  qu'elle 
vient  pondredans  ce  nid,  et  rarement  elle  y 
arrive  deux  fois  de  suite  par  le  même  che- 
min. Lorsqu'elle  s'éloigne ,  elle  le  couvre  si 
bien  de  feuilles,  qu'il  est  diflBcile  de  le  trou- 
ver quand  bien  même  on  a  vu  l'oiseau  : 
aussi  ne  découvre-t-on  un  nid  de  Dinde  que 
quand  on  la  volt  se  lever  de  dessus  ses  œufs, 
ou  bien  quand  un  Lynx  ,  un  Renard  ou  un 
Corbeau  les  ayant  brisés  pour  les  man- 
ger ,  en  ont  laissé  les  débris  aux  environs 
du  nid. 

Les  Poules  d'Inde  préfèrent  les  Iles  pour  y 
déposer  leurs  œufs  et  y  élever  leur  petits , 
peut-être  à  cause  de  la  tranquillité  dont 
elles  y  Jouissent,  et  du  refuge  que  leur  of- 
frent les  masses  de  bois  qui  s'accumulent 
à  la  partie  qui  est  en  amont  du  courant. 
Si ,  au  moment  où  une  Poule  d'Inde  est  sur 
ses  œufs,  elle  voit  passer  un  ennemi,  elle  ne 
bouge  pas ,  mais  se  tapit  contre  terre ,  et  at-  < 
tend  pour  se  relever  qu'il  ait  disparu,  À 
moins  qu'elle  n'ait  été  surprise  k  l'ira- 
proviste. 

Elle  abandonne  rarement  son  nid,  dit  Au-  | 
duhon ,  quand  bien  même  il  a  été  découvert 
par  l'homme  ;  mais  il  en  est  autrement  lors- 
que quelques  uns  de  ses  œufs  ont  été  dé- 
truits par  un  Serpent  ou  tout  autre  animal. 
Si  tous  l'ont  été ,  elle  recherche  un  antre 


mAle;  dans  le  cas  .contraire ,  elle  ne  fait 
qu'une  seule  couvée  dans  l'année. 

Quelquefois  plusieurs  Poules  s'associent 
pour  leur  sécurité  mutuelle,  couvent  en 
commun ,  et  élèvent  ensemble  leurs  petits. 
Dans  ce  cas ,  il  reste  toujours  une  femelle 
dans  le  nid  pour  empêcher  l'approche  d'un 
ennenn,  tel  qu'un  Corbeau  ou  bien  une 
Mouffette. 

La  Poule  d'Inde  ne  quitte  set  œufs  en  au- 
cune circonstance,  et  il  n'est  pas  de  couveuse 
plus  soigneuse  et  plus  attentîTe.  Aussitôt 
après  l'éclosion ,  qui ,  comme  chei  tons  les 
Gallinacés ,  n'est  pas  pour  les  petits  un  état 
d'immobilité  débile,  mais  une  vie  d'activité 
et  de  mouvement  ^  la  mère  se  secoue,  re- 
met en  ordre  son  plumage  hérissé  et  pari 
avec  ses  Dindonneaux,  qu'elle  protège  de  ses 
ailes.  Comme  ils  éclosent  généralement  dtns 
l'après-midi,  ils  retournent  presqve  tou)oi|rs 
passer  la  première  nuit  dans  le  nid  ;  nMût  le 
lendemain  ils  le  quittent  pour  n'y  plus  ren- 
trer; toutefois  leur  mère  les  abrite  tou- 
ours  sous  ses  ailes  pour  les  soustraire  A  l'hu- 
midité ,  qui  leur  est  mortelle ,  et  elle  leur 
donne  A  manger  des  bourgeons  d'Epicéa.  On 
les  voit  presque  en  sortant  du  nid  et  couverts 
seulement  d'un  léger  duvet  d'un  brun  Jau- 
nâtre ,  courir  après  les  insectes ,  lisser  leurs 
plumes  naissantes  ou  se  débarrasser  des 
mites  qui  les  couvrent  déjà. 

Au  bout  de  15  Jours  ils  commencent  A  vo- 
ler, et  le  soir  ils  se  perchent ,  divisés  en  deux 
bandes ,  sur  quelque  branche  d'arbre ,  où  ils 
trouvent  encore  les  ailes  de  leur  mère  pour 
les  abriter.  Quand  ils  sont  plus  forts,  ils 
quittent  les  bois  pendant  le  Jour  et  descen- 
dent dans  les  prairies ,  où  ils  cherchent  des 
fraises  et  des  fruits  de  ronce  (  biackberriet 
et  dewberries ,  Rubut  parvifolius  et  procmi- 
bens)  ainsi  que  des  Sauterelles.  On  les  voit 
alors  fréquemment  se  rouler  dans  les  foor- 
nilières  abandonnées  ;  ce  qui  est  également 
commun  aux  adultes,  qui  sont  pulvérateurs, 
pour  se  débarrasser  de  la  vermine  qui  les 
ronge  et  que  chasse  sans  doute  l'odeur  acide 
dont  sont  imprégnés  les  nids  de  fourmis. 

Au  mois  d'août ,  les  Jeunes  Dindons  peu- 
vent se  défendre  eux-mêmes  contre  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis ,  en  s'élevant  Jus- 
qu'au sommet  des  arbres  les  plus  élevés. 
A  cette  époque  les  Jeunes  commencent  à 
piaffer  et  A  glousser.  Chez  eux  on  voit  alers 
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sedèrdopp^U  papille  qui  donnera  l'année 
taiTante  naissance  i  son  appendice  pectoral. 
A  trois  ans  le  Dindon  est  adulte;  à  quatre 
IBS  seulement  les  Poules  d'Inde  prennent 
le  bouquet  de  crios ,  mais  il  est  toujours 
*  MiAS  long  que  chez  le  mâle.  Les  femelles 
llértles«e  le  prennent  que  lorsqu'elles  sont 
très  vieilles.  Comme  cet  appendice  n'existe 
pu  encore  chez  les  jisunes  femelles ,  on  a 
m  qu'elles  eo  étaient  pi ivées. 

La  nourriture  des  Dindons  est  très  variée  : 
elle  se  compose  de  mais ,  de  baies  de  toutes 
lorM,  de  fruits,  d'herbes  et  de  larves,  de  T6- 
Ufds,  de  jeunes  Grenouilles  et  de  Lézards; 
ils  sont  surtout  avides  de  pecan  nuts  {jugions 
oHMefêrmU)  et  de  winter-grapes  [vitis  vulpina)  ; 
9s  piéfèrent^  le  gland  à  toutes  les  autres 
isarriUires,  et  s'engraissent  rapidement 
fvnd  ils  en  font  la  base  de  leur  alimen- 
Ulioa.  Il  est  Rapporté,  dans  le  Nouveau 
Cmt  complet  ttagricuUure  de  Déterville, 
vie  pa^icularité  sur  les  mœurs  du  Dindon 
<|M]eB'ii  trouvée  nulle  part  ailleurs,  et  qui 
nèrite  pourtant  d'être  mentionnée.  «  J'ai 
?i  flréquemment  dans  ma  jeunesse ,  dit 
Boie,  l'auteur  de  Tarticle  Dindon  de  cet 
sanage,  les  Dindons  tuer  des  Rats,  des  Ser- 
pcats ,  des  Lézards ,  des  Grenouilles .  et  les 
dipeeer.  La  manœuvre  qu'ils  font  pour  em- 
pèdier  les  animaux  de  cette  force  qu'ils  ren- 
CMtreot  de  se  sauver  est  remarquable ,  en 
ce  qu'elle  annonce  beaucoup  plus  d'instinct 
qa'^n  ne  leur  en  accorde  :  dès  qu'un  Dindon 
a  bit  la  découverte  d'un  animal ,  il  appelle 
Ions  les  autres  par  un  cri  particulier;  un 
gnod  cercle  se  forme  aussitôt  autour  de  cet 
nimal,  il  se  rétrécit  jusqu'à  ce  que  tous  les 
beci  puissent  frapper  en  même  temps  sur 
loi;  s'il  cherche  à  se  sauver,  il  trouve  par- 
tout un  coup  de  bec,  et  rarement  il  échappe, 
n  m'est  arrivé  de  ne  pouvoir  distraire,  même 
i  coups  de  bAton,  un  troupeau  de  Dindons 
liasi  disposé,  tant  chaque  individu  était  ac- 
tionné à  son  objet.  » 

LesDIndons  sont  fort  timides:  au  moindre 
bniit  ils  se  cachent  dans  l'herbe  ou  parmi 
kt  broussailles,  et  échappent  ainsi  fort 
MQfent  au  chasseur  ou  à  l'oiseau  de  proie. 
Ils  ont  tant  d'ennemis  à  redouter,  même  en 
eiœpiant  l'homme ,  qui  n'est  pas  le  moins 
dangereux  de  tous,  qu'ils  ne  peuvent  être 
trop  sur  leurs  gardes  :  ils  s'avertissent  mu- 
toeHement  par  un  cri  du  danger  qui  les  me> 
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nace  ;  chacun  cherche  alors  son  salut  dans 
la  fuite ,  ou  bien  cerui  qui  est  menacé  veille 
à  sa  sûreté. 

L'intelligence  des  Dindons  est  fort  peu 
développée,  et  leur  nom  est  devenu  une 
injure  ,  quoiqu'ils  soient  susceptibles  d'af- 
fections très  vives  et  poussées  jusqu'au 
plus  haut  degré  d'exaltation.  Audubon  rap- 
porte cependant  un  fait  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'intelligence  des 
animaux.  Il  avait  élevé  un  Dindon  sauvage 
devenu  assez  familier  pour  venir  à  la  voix 
de  tous  ceux  qui  l'appelaient ,  mais  qui  avait 
conservé  assez  d'indépendance  pour  dédai- 
gner la  société  des  Dindons  domestiques. 
Quand  il  fut  adulte ,  il  disparut.  Audubon 
étant  en  chasse  sur  la  Green-River,  aperçut 
à  peu  dedistancede  lui  un  fort  beau  Dindon 
i  la  poursuite  duquel  il  envoya  son  chien. 
A  sa  grande  surprise,  il  remarqua  que  l'oi- 
seau ne  pressait  pas  sa  marche,  et  quand  le 
chien  fut  prés  de  lui,  et  sur  le  point  de  le 
saisir,  il  s'arrêta  court  et  tourna  la  tête  vers 
son  maître.  Le  chasseur  s'approcha  ,  et  re- 
connut alors  son  Dindon  ,  que  n'avait  pas 
épouvanté  la  présence  d'un  chien  avec  le- 
quel il  avait  été  élevé,  tandis  que  la  vue  d'un 
chien  étranger  le  faisait  fuir.  Il  y  a  certes  de 
l'intelligence  dans  ce  fait.  Chez  nous  on  a 
fait  du  nom  de  cet  oiseau  un  sobriquet  in- 
jurieux., et  pèut-êlre  à  tort  :  c'est  faute  de 
l'avoir  sérieusement  étudié  que  ses  qualités 
nous  ont  échappé.  Franklin  en  avait  une  plus 
haute  opinion  ;  car  il  regrettait  que  les  Amé- 
ricains, au  lieu  de  prendre  pour  armes  le  Py- 
gargue ,  n'aient  pas  préféré  le  Dindon.  «  Le 
Pygargue ,  dit-il ,  est  cruel  et  lâche  ;  le  petit 
Kingbird  {turannus  iutrepidus) ,  qui  n'est  pas 
plus  gros  qu'un  moineau  ,  l'attaque  résolu- 
ment et  le  met  en  fuite...  Le  Dindon  est  un  • 
oiseau  beaucoup  plus  respectable ,  et  de 
plus  ,  originellement  américain.  On  trouve 
des  Aigles  partout  ;  mais  le  Dindon  était 
propre  à  notre  pays  seulement.  Il  est,  en  ou- 
tre ,  courageux  (  quoiqu'un  peu  vain  et  or- 
gueilleux ,  ce  qui  ne  le  rend  pas  moins  pro- 
pre à  servir  d'emblème  ) .  et  il  n'hésiterait 
pas  a  courir  sus  à  un  grenadier  de  la  garde 
anglaise  qui  oserait  atiaquer  sa  ferme  aveé 
son  habit  rouge.  »  Ici  Franklin  fait  allusion 
à  l'aversion  prononcée  de  cet  oiseau  pour  le 
rouge,  dont  la  vue'le  met  en  fureur. 

La  chasse  des  Dindons  présente  assez  de 
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diincultés  ;  ei  il  faut  pour  obtenir  du  succès 
être  secondé  par  un  bon  chien  dressé  à  cet 
exercice.  Lorsque  les  Dindons  sont  perchés,  ils 
restent  dans  un  état  complet  d'immobilité, et 
il  est  alors  diCficilc  de  les  découvrir.  On  peut 
approcher  sans  hésiter  lorsque  ces  oiseaux 
sont  accroupis  sur  la  branche  ;  mais  quand 
ils  se  tiennent  debout ,  on  ne  peut  avancer 
avec  trop  de  précaution ,  car  ils  découvrent 
le  chasseur,  s'envolent,  et  ne  se  posent  qu'à 
une  distance  du  point  de  départ  où  toute 
poursuite  serait  inutile. 

Quand  un  Dindon  est  atteint  d'un  coup 
de  feu ,  il  tombe;  mais  au  lieu  de  rouler 
en  tourbillonnant  sur  le  sol  comme  font  les 
autres  oiseaux ,  il  s'enfuit  à  toutes  Jambes  ; 
vi  k  moins  que  le  chasseur  ne  soit  accom- 
pagné par  un  bon  chien,  il  lui  est  impos- 
sible de  le  rejoindre,  surtout  s'il  a  été  blessé 
dans  les  parties  postérieures  du  corps;  mais 
s'il  a  été  frappé  dans  la  tète  ou  la  poitrine , 
il  tombe  presque  toujours  sur  le  coup. 

En  hiver,  les  chasseurs  tirent  les  Dindons 
au  percher  à  la  clarté  de  la  lune,  et  ces  oiseaux 
essuient  souvent ,  sans  partir,  plusieurs  dé- 
charges ,  quoiqu'ils  fuient  toujours  lorsqu'ils 
sont  attaqués  par  les  Hiboux  ou  même  seu- 
lement lorsqu'ils  les  voient  paraître.  Quel- 
quefois on  peut ,  dans  de  semblables  circon- 
stances et  avec  l'habitude  de  cette  chasse , 
détruire  en  une  seule  fois  une  bande  tout 
entière.  On  en  tue  un  grand  nombre  à  l'au- 
tomne, au  moment  oii  ils  traversent  les  ri- 
vières et  touchent  le  bord.  Âudubon ,  à  qui 
j'emprunte  ces  détails ,  vit,  dans  une  sem- 
blable circonstance,  où  il  avait  d'une  seule 
décharge  tué  trois  Dindons,  le  reste  de  la 
troupe  se  presser  en  criant  autour  de  leurs 
compagnons. 

Au  printemps  on  fait  tomber  le  mâle  dans 
le  piège  en  imitant  la  voix  de  la  femelle  au 
moyen  d'un  appeau  ;  mais  il  faut  une  grande 
habileté,  car  la  moindre  intonation  fausse 
lui  inspire  de  la  défiance.  D'antres  fuis  il 
se  contente  de  répondre  à  l'appel  du  chas- 
seur sans  bouger  de  place,  et  ce  dernier  en 
est  pour  sa  peine.  Dans  cette  saison  on  en 
lue  beaucoup  au  percher  en  imitant  le  cri 
du  Hibou  barré,  auquel  le  Dindon  répond  par 
un  gloussement  prolongé. 

On  en  prend  encore  plusieurs  à  la  fois  au 
moyen  d'un  piège  construit  à  la  manière 
d'un  blockhaus ,  c'est-à-dire  composé  d'ar- 


bres assemblés  à  leurs  deux  exUrémitéê,  de 
manière  à  former  un  parallélogramme,  et 
auquel  conduit  un  pont  Jeté  sur  une  tran- 
chée dans  laquelle  les  Dindons  qu'on  attire 
par  du  mais  sont  obligés  de  passer.  Un  fait 
qui  prouve  peu  en  faveur  de  leur  intelli- 
gence ,  c'est  qu'une  fois  entrés  dans  le  piège, 
ils  essaient  de  fuir  par  les  intervalles  des 
poutres  sans  avoir  l'idée  de  repasser  sous  le 
pont  qui  leur  a  «ervi 'd'entrée.  Souvent  les 
Lynx  et  les  Loup!  visitent  le  piège  avant  les 
chasseurs,  et  emportent  les  prisonniers.  H  est 
quelquefois  difficile  de  s'emparer  des  Din- 
dons adultes  pris  dans  ce  piège,  lorsqu'ils  sont 
plusieurs  à  s'y  débattre  avec  l'énergie  d'ani- 
maux qui  défendent  leur  liberté.  Ces  pièges 
sont  assez  productifs  pour  rapporter  souvent 
Jusqu'à  GO  dollars  (300- fr.)  à  leur  proprié- 
taire. 

Le  centre  géographique  d'habitation  du 
Dindon  sauvage  est  la  partie  encore  in- 
culte des  États  de  l'Ohio ,  du  Kentucky,  de 
nilinois  et  d'Indiana,  et  une  iifkmense 
étendue  de  pays  au  nord-est  de  ces  districts; 
sur  le  Mississipi  et  le  Missouri ,  ainsi  que  les 
pays  arrosés  par  ces  cours  d'eau  depuis  leur 
Jonction  à  Saint-Louis,  y  compris  les  parties 
boisées  de  l'Arkansas,  du  Tennessee  et  de 
l'Alabama.  Il  est  moins  abondant  dans  11 
Géorgie  et  lesCarolines,  plus  rare  encore 
dans  la  Virginie  et  la  Pensylvanie,  et  ne  se 
rencontre  que  par  hasard  à  l'est  de  ces  États. 
On  trouve  encore  des  Dindons  dans  les 
monts  Alleghanys  ;  mais  Ils  y  sont  devenus  si 
farouches  qu'il  est  difficile  de  les  approcher. 
Hs  paraissent  s'étendre  Jusqu'à  l'isthme  de 
Panama,  et  l'on  en  a  trouvé  une  espèce  qui 
le  dispute  au  Paon  en  richesse  de  coloris 
dans  la  baie  de  Honduras.  Mais  il  parait 
qu'en  approchant  du  sud  ils  perdent  de  leur 
qualité  ;  car  Hernandez  dit  qu'au  Mexique 
leur  chair  est  dure  et  bien  inférieure  à 
celle  des  Dindons  de  basse-cour.  H  est  évi- 
dent, d'après  la  surprise  que  témoignèrent 
à  leur  vue  des  Indiens  Mandan ,  qu'ils  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Rocky-Mountains  ni 
au-delà.  Ainsi  la  distribution  géographique 
de  cet  oiseau  est  dans  l'Amérique  boréale, 
depuis  le  42o  de  latitude  nord  jusqu'au  1 1 1^. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  le 
Dindon  est  répandu  partout  :  les  Arméniens 
Vont  transporté  en  Perse,  où  il  ne  parait  pas 
avoir  bien  réussi;  les  Hollandais  l'ont  im- 
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porté  À  BâUvia.  les  Anglais  dans  l'Inde,  où 
il  est  devenu  très  commun.  Dans  le  Congo  et 
Mrlescdtes  de  Gainée ,  on  ne  le  trouve  que 
dans  les  Tacloreries  ;  mais  au  Cap,  on  le  voit 
pirioat. 

Li  chair  de  nos  Dindons  domestiques  a  à 
peu  prés  partout  le  même  goût ,  car  on  leur 
dMoe  toujours  une  nourriture  abondante 
■lis peu  variée;  celle  des  Dindons  sauvages 
Tirie  suivant  Tabondanceoa  la  rareté  de  la 
Doarnture  et  sa  qualité  bonne  ou  mauvaise  ; 
iisiont  alors  gros  ou  petits ,  maigres  ou  gras 
et  de  saveur  variable ,  mais  toujours  de 
neilleor  goût  que  les  Dindons  domestiques. 
Bosc  dît  qu'on  ne  peut  comparer  leur  chair, 
poor sa  finesse,  qu'à  celle  du  Faisan.  L'é- 
poque de  Tannée  où  ils  sont  dans  un  état 
satisfaisant  d'embonpoint  est  l'automne  elle 
coomencemeot  de  l'hiver.  Les  Indiens  esti- 
neot  beaucoup  la  chair  du  Dindon ,  et  Tor- 
fraitaux  étrangers  comme  le  mets  le  plus 
délicat  qu'ils  puissent  leur  présenter.  Ils 
(oot  des  éventails  avec  leur  queue  ;  les  rem- 
ues indiennes  en  tissent  les  plumes  sur  un 
réieaa  lâche  d'écorce  de  bouleau,  en  les  dis- 
posant de  tell^sorte  que  la  partie  brillante 
ttt  la  seule  qui  frappe  l'œil.  On  a  trouvé 
dias  la  grande  grotte  à  salpêtre  de  Ken- 
tocky  une  étoffe  semblable  qui  enveloppait 
le  corps  d'une  femme  indienne ,  et  on  l'a 
déposée  au  Muséum  de  Philadelphie. 

Avantd'observer  le  Dindon  réduilen  étatde 
donesticité  dans  nos  pays  européens,  voyons- 
ledans  son  pays  natal.  Comme  il  y  vit  en  li- 
^é,  il  est,  d'après  le  témoignage  de  M.  Bo- 
Mparte ,  bien  supérieur  en  délicatesse  à 
celai  de  nos  basses-cours.  On  cherche  a  fa- 
voriser les  croisements  entre  les  Dindons 
ttavages  et  les  Dindons  domestiques  ;  mais 
WQ vent  ils  ont  lieu  naturellement;  les  fe- 
nelles  accueillent  avec  une  faveur  parlicu- 
lièfe  les  DindoAs  sauvages.  Les  produits  qui 
a  résultent  sont  très  recherchés  des  gour- 
■ets,  qui  y  trouvent  réunis  le  fumet  de 
l'an  a  la  chair  délicate  de  l'autre. 

On  a  quelquefois  enlevé  les  œufs  du  nid 
d'âne  Dinde  sauvage  pour  les  faire  couver 
par  une  Dinde  domestique  ;  les  petits  qui  en 
iwteot  paraissent  avoir  la  conscience  de 
lear  origine ,  car  ils  ne  font  généralement 
pas  société  avec  les  Dindons  domestiques. 

L'époque  précise  de  l'importation  en  Eu- 
rope de  cet  utile  oiseau  est  mal  connue ,  et 


I  par  un  préjugé  dénué  de  fondement,  on  l'a 
I  attribuée  auijésuites,  d'où  l'équivoque  gros- 
I  siére  entre  le  nom  du  Dindon  et  celui  des 
disciples  de  Loyola.  Il  est  dit  dans  le  Jirimh 
zoology^pàge  87,  que  les  Dindons  furejit 
introduits  en  Angleterre  en  1524,  et  qu'ils 
venaient  d'Espagne,  où  on  les  avait  reçus  du 
Meiique  ou  du  Yucatan.  Le  fait  est  que  c'est 
Oviédo  qui  en  pafla  le  premier ,  et  le  décri- 
vit, en  1525,  dans  son  Histoire  des  Indes  ; 
maison  nedit  pas  qui  les  apporta  en  Espagne. 
On  fait  remonter  leur  introduction  en  France 
au  règne  de  François   ^^   c'est-à-dire  au 
commencement  du  xvr  siècle  ;  cependant 
Anderson  [Dict.  de  comm.^  tom.  I ,  pag.  4lOi 
dit  que  le  premier  Dindon  qui  fut  mangé 
dans  notre  pays  parut  aui  noces  de  Char- 
ges IX,  en  1570.  D'après  Champier  {De  re 
cibaria) ,  c'est  vers  le  milieu  du  xv^'  sirclc 
que  les  Dindons  ont  été  apportés  en  France , 
cl  ils  étaient  encore  fort  rares  sous  le  règne 
de  Henri  IV.  Le  nom  de  Gallo-Pavo  doiin  é 
au  Dindon  et  l'incertitude  du  lieu  de  prove- 
nance de  cet  oiseau  l'ont  fait  regarder  par 
quelques  auteurs  comme  le  métis  du  Paon 
et  du  Coq;  et  a  l'époque  où  Buffun  écrivit 
son  Histoire  des  Oiseaux ,  il  attaqua  sérieu- 
sement l'opinion  ayant  cours,  et  qui  déniait 
au  Dindon  son  origine  américaine. 

L'auteurderarliclcZ>im/o)i,  considéré  sous 
le  rapport  de  l'économie  rurale  dans  le-Dic- 
tionnaire  pittoresque,  dit  que  cet  oiseau 
existe  en  France  depuis  ]5>8  ou  1520;  que 
les  premiers  furent  élcvés.dans  les  environs 
de  Bourges,  et  que  c'est  de  ce  foyer  qu'un 
siècle  plus  tard  il  se  répandit  ^ur  toute  la 
face  de  la  France.  Aujourd'hui  le  Dindon  est 
un  des  commensaux  obligés  de  toutes  les* 
exploitations  rurales.  Les  parties  de  la  France 
où  il  est  élevé  le  plus  en  grand  sont  la  Nor- 
mandie, la  Picardie,  le  Bcrri,  la  Lorraine  et 
la  Bourgogne. 

Le  Dindon  aime  la  liberté;  il  se  plait  à  cou- 
rir dans  les  bois  et  les  champs,  et  sa  chair 
acquiert  dans  cet  état  plus  de  qualité  que 
lorsqu'il  est  retenu  captif  dans  l'étroite  en- 
ceinte d'une  basse-cour. 

Il  n'est  pas  diflicile  sur  le  choix  de  la  nour- 
riture; mais  dans  l'état  de  liberté  il  trouve 
une  variété  qu'il  recherche  sur  tout.  Des 
grains  ,  des  baies  ,  des  glands ,  des  châtai- 
gnes ,  de  l'herbe ,  des  insectes  ,  des  débris 
animaux  lui  servent  indifTéremmcntdcnour- 
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rrture.  Il  poursuit  même  et  tue  les  Mu- 
lots, les  Lézards  et  les  Reptiles.  Dans  sa  Jeu- 
nesse, il  recherche  surtout  l'herbe  tendre.  La 
position  qui  lui  convient  le  mieui  est  un 
pays  sec  et  élevé.  Dans  rinlérieur  de  la  ferme, 
il  lui  faut  pour  se  percher  un  lieu  aéré ,  des 
arbres  ou  des  mais  garnis  d'échelons,  et 
sojivent  une  roue  plantée  horizontalement 
à  l'extrémité  d'un  mât.  Avec  ces  précautions 
il  n'est  pas  difficile  sur  la  température;  tou- 
tes lui  convienncnl  également  bien. 

1^  chuix  d'un  mâle  est  d'une  grande  im- 
portance, et  les  fermières  distinguent  les  qua- 
lités physiques  qui  le  rendent  propre  à  la  re- 
production. Un  seul  mâle  suffit  pour  huit  è 
dix  femelles;  mais  il  doit  avoir  deux  ans 
pour  que  les  produits  soient  beaux  ;  plus 
jeune ,  il  est  trop  faible.  Un  bon  mâle  peut 
féconder  dans  Tannée  Jusqu'à  quinze  cents 
œufs.  Après  la  ponte,  on  tue  le  mâle,  dont  la 
chair  deviendrait  coriace  et  le  caractère  iras- 
cible. On  conçoit  alors  que  dans  l'état  de  do- 
mesticité on  n'ait  pas  pu  étudier  les  mœurs 
du  Dindon  ,  qui  n'est  adulte  qu'à  trois  ans. 

La  femelle,  plus  petite  et  d'une  allure 
moins  décidée  que  le  mâle ,  manifeste  ordi- 
nairement le  désir  de  couver  aussitôt  après 
les  gelées.  Elle  pond  le  plus  communément 
de  quinze  à  vingt  œufs  de  deux  en  deux 
Jours  ;  etcomme  elle  les  cache-  loin  de  la  mai- 
son, il  faut,  à  cette  époque,  la  surveiller 
avec  soin.  Lorsqu'on  l'entend  crier,  que  par 
son  allure  inquiète  elle  annonce  qu'elle 
vient  de  pondre,  on  recueille  les  œufs,  que 
Ton  réunit  dans  un  lieu  sec  et  chaud ,  sur 
une  couche  de  paille ,  recouverte  de  foin  et 
séparée  par  des  planches  posées  de  champ 
çn  autant  de  compartiments  qu'il  y  a  de  cou- 
veuse's  ;  mais  il  ne  faut  pas  mettre  plus  de 
vingt  œufs  dans  chaque  nid ,  pour  ne  pas 
les  épuiser ,  et  surtout  avoir  soin  de  ne  pas 
les  déranger  ,  ce  qui  ferait  manquer  la 
couvée. 

Nous  avons  vu  la  Poule  couveuse  atten- 
tive ;  mais  elle  n'approche  pas  de  la  Dinde, 
qui  dépérirait  pendant  rincubation  si  l'on 
n'avait  soin  de  lui  apporter  sa  nourriture. 
Toutes  les  Dindes  n'en  sont  pourtant  pas  là  : 
il  s'en  trouve  qui  refusent  de  couver  et  cas- 
sent même  leurs  œufs;  on  s'en  défait  com- 
munément, car  il  n'est  pas  possible  d'en 
tirer  parti. 

Après  l'incubation ,  dontladuréc  est  d'en- 


viron trente  à  trente-deux  jours,  il  faut 
donner  à  la  couveuse  une  nourriture  choisie 
pour  qu'elle  répare  ses  forces.  Il  arrive  sou- 
vent que  l'éclosion  des  Dindonneaux  n'ayant 
pas  lieu  le  même  Jour ,  la  Dinde  abandonne 
ceux  qui  ne  sont  pas  éclos.  Si  on  ne  peut 
l'obliger  de  couver,  il  faut  mettre  ses  œuf» 
sous  une  autre  couveuse. 

Le  premier  soin  à  prendre  des  Dindon- 
neaux après  leur  éclosion  est  de  les  soustraire 
au  froid,  surtout  pendant  les  deux  premières 
semaines ,  et  même  Jusqu'à  la  pousse  du 
rouge. Onleur  donne,  pour  première  nour- 
riture ,  de  la  mie  de  pain  mêlée  à  des  œufs 
-  durs ,  des  insectes  ou  de  la  viande  hachée 
menu  et  pétrie  avec  de  la  farine  d'orge  ou 
des  pommes  de  terre.  Au  bout  de  quinze 
Jours  on  les  conduit  aux  champs  deux  fois 
le  Jour. 

Deux  mois  après  sa  naissance ,  le  Dindon- 
neau devient  triste ,  il  cesse  de  manger  avec 
appétit.  C'est  l'époque  où  les  caroncules  qui 
lui  couvrent  la  tête  et  le  cou  deviennent  rou- 
ges; on  en  revient  alors  à  la  pâtée,  on  le 
tient  au  ser ,  et  s'il  refuse  de  manger  on  lui 
fait  prendre  quelques  gorgées  de  vin  chaud. 
Cet  étal  de  crise  dure  huit  Jours;  après 
cette  époque ,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre 
pour  la  santé  du  Dindon,  qui  devient  alors 
un  des  oiseaux  les  plus  rustiques  de  la 
basse-cour. 

A  quatre  mois  on  peut  déjà  faire  paraître 
le  Dindon  sur  la  table  ;  mais  il  vaut  mieux 
en  attendre  six:  En  septembre  ou  octo- 
bre ,  époque  où  il  trouve  sur  les  chau- 
mes beaucoup  de  grains  et  d'insectes,  et 
dans  les  bois  des  glands  en  abondance,*  il 
acquiert  un  embonpoint  remarquable;  mais 
on  engraisse  la  plupart  artificiellement  au 
moyen  de  boulettes  de  mais,  de  châtai- 
gnes, de  farine,  de  froment  ou  d'orge,  de 
pommes  de  terre  ou  de  noix  entières.  Quand 
ils  refusent  de  manger  on  les  emboque.  Le 
poids  ordinaire  d'un  Dindon  est  de  4  à  S 
kilogrammes  ;  il  en  parait  cependant  sur  nos 
marchés  qui  en  pèsent  Jusqu'à  9.  La  durée 
de  l'engrais  est  de  quinze  jours  pour  les  fe- 
melles et  d'un  mois  pour  les  mâles.  On  a  es- 
sayé la  castration  sur  les  Dindons  ;  mais  , 
*  outre  que  cette  opération  est  dangereuse , 
elle  ne  présente  pas  assez  d'avantages  pour 
être  pratiquée. 

La  chair  du  Dindon  est  abondante  et  dé- 
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licite,  U  graisse  en  est  fine  et  de  bon  goût. 
Us  purmands  recherchent  les  Diodes  truf- 
(Ées  de  Périgord,  et  dans  cet  état  cet  humble 
«Kto  acquiert  une  importance  gouverne- 
■ortsle  et  diplonutique  qui  lui  a  valu  de 
M  Jours  une  grande  célébrité.  Quant  aux 
nfs.iUsont  moins  bonsque  ceux  de  Poule; 
■sis  «n  les  préfère  pour  la  pâtisserie,  qu'ils 
uiélitHfDt  d'une  manière  sensible. 

Ootie  les  maladies  qui  lui  sont  commu- 
Miafcc  1^  autres  oiseaux  de  basse«cour,  et 
l'aboidaDte  Termine  qui  le  déTore  lorsqu'il 
fil  renfermé,  il  est  sujet  à.  une  éruption 
ptryealière  qu'on  appelle  la  dindonnade,  et 
qa'oo  guérit  par  une  nourriture  rafral- 
chissiale. 

Les  DfiidoDf  sont  dans  une  basse-cour  des 
oiseiox  fort  paisibles  ;  ils  n'ont  de  querelles 
qu'entre  eux  et  ne  tourmentent  pas  les  au- 
tres volailles;  mais  dans  leur  Jeunesse  il 
Huiles  en  séparer,  car  les  autres  mangent 
kn  nourriture,  les  battent,  et  souvent 
■èae  les  tuent. 

Les  Poules  d'Inde  font  quelquefois  encore 
ne  couvée  à  l'automne  ;  mais  elle  est  trop 
lardiTe  pour  que  les  petits  viennent  à  bien. 
Aoi  Antilles,  dit  le  P.  Dutertre,  elles  font 
Jssqa'À  quatre  couvées  par  an;  ce  qui  sem- 
Me  an  peu  exagéré  à  cause  de  la  longue 
énéedePincubation.  Les  ennemis  des  Din- 
dons domestiques  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  DOS  Poules  et  de  nos  Pigeons.  Ceux  des 
Disdons  sauvages  sont  :  le  Lynx,  le  Loup , 
ici  oiseaux  de  proie,  et  surtout  les  Rapaecs 
ooctomes,  tels  que  le  Hibou  barré,  le 
Graad-Duc  de  Virginie  et  le  Harfang. 

Le  nombre  des  espèces  qui  composent  ce 
geareest  de  deux  :  le  Dindon  sauvage,  Ate- 
ItÊfriM  gallo  pavo  L. ,  qui  fait  l'objet  de 
cet  article,  et  le  Dindon  ocellé,  Meleagri» 
KtUaia  Cuv.,  vêtu  de  couleurs  brillantes 
et  portant  sur  la  queue  de  larges  taches 
cireolaires  bleues  ,  entourées  d'or  et  de 
robis. 

Si  Ton  se  préoccupait  trop  sérieusement  de 
la  place  à  assigner  À  tel  ou  tel  oiseau ,  dans 
aae  classe  où  l'arrangement  ^systématique 
présente  des  difficultés  insurmontables ,  on 
reaoneerait  à  la  méthode  et  l'on  donnerait 
la  pfétêrence  au  système  qui  offre  toujours 
le  moyen  de  se  tirer  d'affaire,  car  les  subdi- 
viùoos  sans  nombre  adoptées  aujourd'hui 
ae  cbangeot  rien  à  l'embarras  des  classifi- 
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cateurs.  Ainsi  il  avance  peu  de  savoir  que 
le  Dindon  est  le  type  de  la  sousfamille  des 
Méléagrinées ,  dans  la  famille  des  Phasiani- 
Uées;  il  en  faut  toujours  venir  à  lui  assigner* 
une  place  fixe ,  et  grande  est  la  perplexité. 
Deux  hommes  éminents  dans  la  science,  l'un 
comme  naturaliste,  l'autre  comme  ornitholo- 
giste, Cuvier  etTemmiuck .  sont  peu  d'accord 
sur  la  places  donner  au  Dindon.  Le  premier 
le  met  entre  les  Lophuphores  et  la  Pintade  ; 
Temminclt ,  entre  l'Éperonnier  et  l'Argus. 
M.  Lesson  le  place  entre  le  I/)phophore  et  le 
Coq,  M.  de  Blainville  après  le  Hocco  et  avant 
le  Paon,  MiG.-R.  Gray  après  le  Tragopan  et 
avant  la  Pintade,  et  dans  les  galeries  du 
Muséum  il  se  trouve  entre  le  Cryplonyx  et 
l'Outarde.  BuflTon,  dans  son  Histoire  des  Oi" 
seaux,  qu'il  arrangea  systématiquement, 
malgré  son  aversion  pour  tout  ce  qui  était 
système  ou  méthode,  approcha  à  un  tel 
point  de  ce  qu'il  est  humainement  possible 
do  faire  en  matière  de  classification ,  qu'il  a , 
sans  prétention ,  disposé  ces  oiseaux  dans  un 
ordre  presque  semblable  à  celui  que  font 
sonner  bien  haut  les  nomenclaleurs  qui 
prennent  leurs  inspirations  ,  comme  le  vul- 
gaire ,  dans  les  traits  de  ressemblance  qui 
frappent  le  plus  vivement  l'esprit.  Ce  moyen 
est  celui  qui  troifipe  encore  le  moins;  mai» 
on  l'emploie  sans  l'avouer.  Buffon  place  le 
Dindon  entre  le  Coq  et  la  Pintade.  Je  pense 
qu'il  serait  peut-être  aussi  bien  entre  le  Paon 
et  le  Coq,  quoique  pourtant  on  puisse  encore 
le  rapprocher  de  l'Outarde,  dont  il  a  le  port; 
et  quand  bien  même  ne  serait-il  pas  le  repré- 
sentantdel'Oulardedans  le  Nouveau-Monde? 
Mais  j'avoue  que  dans  la  circonstance  pré- 
sente je  n'attache  pas  grande  importance  à 
mon  opinion,  et  que  je  ne  trouve  pas  de  mo- 
tifs pour  qu'elle  prévale;  car  le  Dindon  est 
pour  moi  tout  simplement  un  Gallinacé ,  ap- 
partenant ,  de  plus ,  évidemment  au  groupe 
dans  lequel  sont  jetés  péle-mèie  les  Paons , 
les  Faisans ,  les  Argus ,  les  Lophophores,  les 
Pintades ,  les  Coqs,  etc.;  mais  la  filiation  est 
si  difficile  à  établir  que  je  laisse  celle  tâche 
à  plus  heureux  que  moi.  (CiÉRARo.) 

DINDON  DU  BRÉSIL,  ois.  —  Nom  vul- 
gaire du  Pénélope  Yacou. 

DINDONNEAU,  ois.  —  Nom  des  jeunes 
Dindons. 

DINEBRA,  Jacq.  bot.  pu.  —  Synonyme 
de  Leptochloa,  Palis. 
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*DINELYTRON.Gr.  i!is.  -  Syn.  de  P^la- 
lycrania,  Barm. 
'DINEMA  (<f(c.  deux  fois;  v^lfiot^aïament). 

•BOT.  pn»  —  Genre  de  la  famille  dei  Orcbida- 
cées,  triba  des  Êpidendrées,  élablipar  Lind- 
ley  [Orchid. f  t.  III),  et  composé  d'une  seule 
espèce  ,  le  />.  polybulbon  (  Epidendrum  , 
Swarlz).  originaire  des  Anlillea  et  du  Mexi- 
que,  et  cultivée  en  Europe.  C'est  uneépi- 
phjte  À  rhizome  rampant,  anoelé,  pseudo- 
bulbifcre  ;  à  feuilles  coriaces ,  à  fleurs  ter- 
minales, solitaires,  dont  le  pédoncule  en- 
gainé.  Le  nom  générique  provient  de  la  dou- 
ble caudicule  repliée  qui  soutient  les  polli- 
nies  (C.  L.) 

'DINEMAGONUM  (<^(C,  deux  ;  vTitta,  filet  ; 
âyevôc,  Stérile),  bot.  ph. — Genrede  la  famille 
des  Malpighiacées,  dont  le  calice  est  à  5  divi- 
sions profondes ,  avec  6  glandes  pédicellées  , 
répondant  à  l'un  des  deux  côtés  ;  les  pétales 
plus  longs,  onguiculés ,  inégaux,  bordés in- 
férieurement  ou  sur  tout  leur  contour  de 
cils  glanduleux  ;  des  10  filets,  2  stériles,  8  an- 
thérifères;  les  ovaires  au  nombre  de  3,  sou- 
dés entre  eux  en  un  seul  tomenteux  ,  cha- 
cun relevé  d'une  crête  dorsale ,  et  surmonté 
d'un  style  obliquement  tronqué  à  son  som- 
met, dont  un  côté  porte  le  stigmate.  Le  fruit 
se'  compose  de  3  petites 'samares ,  munies 
d'une  aile  longitudinale  sur  le  milieu  de 
leur  dos,  et  de  deux  petites  crêtes  plus 
courtes  sur  leurs  côtés.  Les  espèces  sont  des 
sous-arbrisseaux  du  Chili ,  à  feuilles  oppo- 
sées, courtes,  planes  ;  à  grappes  terminales, 
composées  d'un  petit  nombre  de  fleurs. 

(Ad.  J.) 
'DINEM ANDR4  {itç ,  deux  ;  v^fMi,  filet  ; 
&yiQP,  &v<^po«,  mâle  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Malpighiacées,  caractérisé  de  la 
manière  suivante  :  Calice  a  S  divisions  pro- 
fondes avec  C  glandes  pédicellées,  répondant 

.  À  l'un  des  deux  côtés  ;  pétales  plus  longs , 
inégaux,  onguiculés,  presque  entiers;  10 fi- 
lets soudés  à  leur  base  en  un  anneau,  alter- 
nativement plus  longs  et  plus  courts ,  deux 
ou  trois  des  premiers  antbérifères,  tous  les 
autres  stériles  et  courts.  3  ovaires  soudés  en 
un  seul,  chacun  relevé  d'une  triple  crête  sur 
son  dos,  et  hérissé  de  petites  verrues  dans 
leur  intervalle,  surmonté  d'un  style  tronqué 
au  sommet.  Fruit  composé  de  trois  petites 
samares,  munies  d'une  crête  dorsale,  et  des 
deux  côtés  d'une  aile  plus  grande,  ordinai- 


rement concave.  î^es  espèces  sont 
arbrisseaux  du  Chili ,  à  feuilles 
courtes ,  roulées  en  dessous ,  et  o 
aiguille;  à  fleurs  Jaunes,  en  grapi 
nales,  quelquefois  réduites  à  deux 
à  un  petit  nombre. 

*DINE1IATUI\E.  Dinematura. 
M.  Burmeister  {^cta  cœs.  Leop.  i 
cur.,  vol.  XVII,  p.  331)  a  substili 
à  celui  de  Dinemoura^  comme  étai 
gulièrement  construit.  M.  Milne- 
dans  le  tome  3*  de  son  Histoire  ne 
let  Crusiacéi,  n'a  pas  cru  devo 
cette  innovation ,  parce  que  le  gc 
matura^  tel  que  M.  Burmeister  1' 
risé,  ne  correspond  pas  parfailemc 
vision  des  Dinemoures,  et  nedifl'ér 
Nogagus  de  Leach.  y  oyez  ce  mot. 

'DINEMOURE.   Dinemoura. 
Genre  de  l'ordre  des  Siphonoslom 
des  Peltocéphales,  tribu  des  Pandj 
bli  parl^lreille,et  que  Burmeiste 
AclQcœi.  Leop.  Carol.  nal.  Cur., 
désigne  sous  le   nom  de  Dinen 
corps  des  Crustacés  que  comp 
coupe  générique  est  allongé  et 
milieu.  La  carapace  est  moins 
celle  du  Caligm.  Le  premier  ann 
cique  est  confondu  avec  la  tète ,  < 
anneaux  suivants  sont  soudés  eni 
quatrième  anneau  est  petit ,  mai 
dessus  deux  grandes  lames   qui 
toute  la  largeur  du  corps ,  se  proli 
dessus  de  l'anneau  suivant  et  ii 
élytres.  Le  dernier  anneau  thoraci 
grand,  et  se  termine  poslcrieui 
deux  grands  lobes  qui  dépassent 
et  le  cachent  plus  ou  moins  cora 
Les  tubesovifères  sont  très  longs. 
est  petit,  quadrilatère  et  garni  i 
postérieur  de  deux  appendices 
dont  la  forme  et  la  grandeur  varii 
les  sexes.  Pour  ce  qui  est  des  an 
siphon  et  des  patles-mûchoires  ,  < 
sont  disposés  comme  chez  lesPo] 
rames  terminales  des  pattes  de  la 
paire  sont  gisandcs,  ovalaires,  e 
membraneuses  et  dépourvues  de 
crochets  marginaux.  Il  existe  à  \i 
rieure  du  dernier  anneau  thora* 
de  l'insertion  de  l'abdomen, une 
che  cornée  qui  pourrait  bien  êti 
tige  d'une  cinquième  paire  de 
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lesre  reoremie  trois  espèces ,  et  celle  qui 
^ten  être  coDsidérée  comme  le  type  est  le 
D.ûkitt  (Edw.  yinn.  des  se.  nai.,  t. XXVIII, 
|i.  8).  Cette  espèce  a  ètè  trourée  sur  un  Re^ 
lUidiDs  11  mer  des  Indes.  (H.  L.) 

IWIERE.  Dînera,  ins.  —  Genre  de  Dip- 
ira  établi  par  M.  Robineau-Desvoldf ,  qui 
ie  place  dans  la  famille  des  Calyptérées,  di- 
TisioadesCoprobies  vivipares,  tribu  des  Ma- 
cropodies.  Il  y  rapporte  5  espèces,  toutes  iné- 
dites,  et  nommées  par  lui.  H.  Macquart  Ta 
adopté,  et  le  range  dans  la  division  des  Bra- 
ctecères,  subdivision  des  Dicbstes ,  famille 
des  Athéricères  ,  tribu  des  Muscides  créo- 
philes,  sous-tribn  des  Tacb inaires,  en  y  réu- 
DissiBt  les  Anes  et  les  Estbéries  du  même 
latear.  Ce  genre  ainsi  composé  renferme  5 
espèces ,  dont  3  d'Europe  et  2  exotiques. 
Noos  citerons  parmi  les  premières  la  Dinera 
oiamê.  {Dinera  id.  Meig.,  Esiheria  impero" 
»riœ  Rob.-Desv.],  qui  se  trouve  en  France 
et  ea  Allemagne.  Les  Dinères  ont  le  vol  très 
agile,  et  se  trouvent  le  plus  ordinairement 
iarles  fleurs  des  Ombellifères ,  dans  les 
lien  humides.  (D.) 

DnaSTUS.  iHS.  —  Genre  d'Hyménop- 
tères, de  la  section  des  Porte-Aiguillon  , 
(unlledes  Larriens ,  fondé  par  Jurine  pour 
IM  seule  espèce  {Dineius  pictus)  placée 
pitcèdemioent  par  Fabricius  dans  le  genre 
Pm^Uitu ,  et  par  I«atreille  avec  les  Larra» 

(E.  D.) 
'OnETUS,  Sweet.  bot.  ph.—  Synon.  de 
Porma,  Burm. 

'DOIEIJRA  (<^((,  deux  ;  vtûpov,  nervure). 
IIS.  — Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section 
desTérébrans ,  famille  des  Tenthrédiniens , 
foidé  par  Dablbom  ,  et  ayant  pour  carac- 
tères: 2cellules  marginales,  4  submarginales; 
nleoDes  de  9  articles.  Nous  citerons  comme 
tjpe le  />. de  Geeri  Dabi.  ( Tenth redo  dt  Geeri 
il., Stepb.),  d'Angleterre.  (E.  D.)  • 

DIiaEUTES  (^tVY}Oo;,  qui  tourneaisément) . 
ils.— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Gyriniens,  établi  par  H.  Hac-I^ay 
(i^mnfoM  javanica^  édit.  Lequien,  p«  133). 
^  €••  peu  caractérisé,  ne  se  distingue  des  au- 
trcsdelaméme  famille,  suivant  M.  Aube, que 
psr  le  labre  transverse  et  arrondi,  et  par  le 
dernier  segment  de  l'abdomen,  également  ar- 
rondi. Il  ne  renferme  que  des  espèces  exo- 
tiques, réparties  dans  les  diverses  parties  du 
llobe  autres  que  l'Europe.  M.  Aube  en  dé- 
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crit  21,  parmi  lesquelles  nous  citerons  seu- 
lement ,  comme  type  du  g.,  le  Dineuus  po~ 
/i/ujMac-Leay,  le  même  que  le  Cy  clous  major 
Dej.  Cette  espèce  se  trouve  à  Java.    (D.) 

'DilMEUTUS ,  Dejean.  ins.  —  Synonyme 
de  Dineutes,  Mac-Leay.  (D.) 

'DINIDOR.  iws.  -^ Genre  d'Hémiptères . 
de  la  section  des  Hétéroptéres ,  famille  des 
Scutellériens,  groupe  des  Pentatomites.  M.  de 
Laporte  {Essai  d'une  class.  de  tord:  des 
Uémipi,  héiéropi. ,  p.  63  )  attribue  à  tort  la 
création  de  ce  genre  à  Latreille  ,  car  on  n'a 
pu  le  trouver  dans  aucun  des  ouvrages  du  cé- 
lèbre entomologiste.  M.  Burmeister  {Uandb. 
der  Ent.,  H,  363  )  a  changé  le  nom  de  Dini- 
dor  en  celui  de  Dinocoris. 

On  connaît  2  espèces  de  ce  genre  ;  ce  sont 
les  D.  macuiaius  Lap.  (Stoll.,  Cim.,  tab.  25, 
flg.  173) ,  du  Brésil  ;  et  D.  macraspis  Perty 
{Del.anim,  ari,,  t.  33,  fig.  7,  Burm.),  de 
Babia.  (E.  D.) 

'DINOBRYENS.  infus.— Famillede  Zoo- 
phyles  infusoires,  fondée  par  M.  Dujardin 
{Hist.  nal.  des  Zooph.  ittf.,  pag.  Z20;Suitesà 
Buff.f  1841),  et  correspondant  à  la  famille 
des  Dinobryna  de  M.  Ebrenberg.Ce  sont  des 
animaux  à  filament  flagelliforme ,  contrac- 
tiles au  fond  d'une  carapace  ouverte;  se 
multipliant  par  gemmation ,  de  telle  sorte 
que  les  nouvelles  carapaces  restent  adhé- 
rentes par  leur  base  au  sommet  des  précé- 
dentes, d'où  résulte  un  polypier  rameux. 
Les  Dinobryens  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  lesMonadiens.  Leurs  polypiers  se  fixent 
souvent  sur  les  Cyclopes  et  sur  quelques 
autres  petits  animaux  aquatiques  ,  ou  bien 
ils  flottent  librement  dans  l'eau  après  s'être 
détachés  de  leur  support.  Lorsque  ces  Infu- 
soires sont  décomposés  en  mourant ,  leurs 
polypiers  seconservcnt  parfaitement  transpa- 
rents. M.  Ehrenberg ,  tout  en  reconnaissant 
que  leur  organisation  n'est  pas  suflQsamment 
connue ,  assure  avoir  vu  chez  les  Dino^ 
bryon  comme  organe  locomoteur  une  trompe 
simple ,  filiforme  ;  il  ajoute  que  les  granu- 
lations verdâtres  ou  Jaunâtres  de  tous  les 
individus  paraissent  constituer  l'ovaire,  et 
qu'une  vésicule  claire  au  milieu  du  corps 
d'une  autre  espèce  pourrait  être  la  vésicule 
séminale  contractile.  D'après  M.  Ehrenberg 
deux  genres  entrent  dans  cette  famille  ;  ce 
sont  les  Dinobryoïi,  Ehr.,  auxquels  il  accorde 
un  œil  rouge,  et  les  EpipyxU,  Ehr.,  qui  se 
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distingueraient  par  l'absence  de  ce  prétendu 
œil.  (E.  D.) 

^DINOBRYNA.  infus.— Nom  donné  par 
M.  Ebrenberg  à  la  famille  des  2toophytes  In- 
fusoires,  qui  a  élé  indiquée  sous  le  nom  de 
Dinobryens.  Foy.  ce  mol,  (E.  D.) 

*DINOBRYON  («fTvoç,  gouffre  ;  6pvo»  , 
mousse),  infus.  —Genre de  Zoopbytes  in- 
fusoires,  de  la  famille  des  Dinobryens,  créé 
par  M.  Ebrenberg,  pour  des  animaux  se  mul- 
tipliant par  gemmes  contractiles  au  fond 
d'une  carapace  ouverte ,  eW  ayant  des  fila- 
ments flagelliformef.  Trois  espèces  entrent 
dans  ce  g.  :  nous  citeroi^  seulement  le  D. 
seruUaria  Ebr.  {infut.,  1838,  pi.  VIII,  fig.  8), 
dont  le  corps  des  animalcules  est  vert  et  le 
Polypier  diapbane. Cette  espèce  vit  dans  l'eau 
des  étangs  ;  elle  a  été  observée  à  Berlin,  par 
M.  Ebrenberg,  et  à  Bleudon ,  près  Paris ,  par 
M.  Dujardin.  (E.  D.) 

*DINOGHARI8  [ilvn,  gouffre;  x«p'C.  agré- 
ment]. INFUS.— Genre  de  Zoopbytes  infu- 
soires  de  la  famille  des  Bracbioniens ,  créé 
par  M.  Ebrenberg  (1'"-  Beitr,  1830;  Infut,, 
p.  471 ,  pi.  59 ,  fig.  1  )  ,  et  comprenant  des 
animaux  a  cuirasse  cylindrique  ou  compri- 
mée, flexible  ;  à  appareil  cilié ,  placé  à  l'ex- 
trémité d'un  cou  épais ,  rétractile  ;  à  queue 
articulée,  avec  plusieurs  paires  de  doigts,  et 
à  mâchoires  simples.  D'après  N.  Dujardin  , 
ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce, 
le  Trichoda  poeiilum  Muller,  qui  avait  été 
placé  par  Scbranck  dans  le  genre  yaginaria^ 
et  par  Lamarck  et  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
avec  les  Tricbocerques  ;  cette  espèce  vit  dans 
les  eaux  douces  stagnantes.  I.es  />.  letraeiù 
et  paupera  Ebr.  sont  de  simples  variétés  de 
la  D.  poeiilum,  (E.  D.)  ^ 

'DINOGORIS.  INS.  — Syn.  de  Dinidor. 

*DINOD£RUS  (ènô<i ,  rond  ;  iipyi ,  cou  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  télramèrcs , 
établi  par  M.  Stepbens  (  Manual  of  Briiish 
coleopura  or  Betlle»,  pag.  904),  qui  le  range 
dans  sa  famille  des  Malacodcrmes;  et  sa 
tribu  des  Bostrichides.  Il  y  rapporte  deux 
espèces ,  l'une  qu'il  nomme  ocellarû^  et  qui 
est  propre  à  TAngleterre,  l'autre  qui  est  V^- 
paie  suifstriata  de  Paykull ,  et  qui  se  trouve 
également  en  Suède.  D'après  cette  dernière 
espèce ,  le  genre  dont  il  s'agit  appartiendrait 
à  la  famille  des  Xylopbages,  et  à  la  tribu  des 
Bostricbins  de  Latreille.  (D.) 

*DINODES  (<^(v» jv);,  tournoyant),  ins.  — 
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Genre  de  Coléoptères  pentaroères,  famille  des 
Carabiques,  tribu  des  Patellimanes,  fondé 
par  Bonelli,  et  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes ,  excepté  par  Sturm et  Latreille,  qui 
en  comprennent  les  espèces  dans  le  g.  Chtœ' 
mut,  doQt  en  effet  il  se  rapprocbe  beaucoup. 
Cependant,  suivant  M.  le  comte  Dejean,  il 
en  difi'ère  par  plusieurs  caractères  essentiels 
qu'il  décrit  dans  son  Spiciet  général^  et  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Ce  g.,  an 
reste,  ne  renferme  que  quatre  espèces,  parmi 
,  lesquelles  nous  citerons  comme  type  le  D, 
rufipa  Bonel. ,  qui  ^e  trouve  à  la  fois  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Dalmatie,  en  Es- 
pagne ,  en  Grèce  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (D.) 

*DINO]IIORPHUS  (J/voc,rond;  pop^ni, 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Gurculionides ,  division 
des  Bracbydérides ,  créé  par  Perty  (Deleetut 
animalium  ariiculorum  ,  pag.  71,  table  14, 
fig.  45).  L'espèce  type  et  unique,  le  D.phne^ 
iioides  de  l'auteur,  est  originaire  du  Brésil  ; 
elle  se  rapprocbe  des  Rhigui  par  ses  carac- 
tères ,  mais  par  sa  forme  extérieure  et  bi- 
spbérique  elle  ressemble  assez  à  un  Bracbj- 
cère  épineux.  (G.) 

*DINOMUS.  INS.— Genre  de  Coléoptères 
bétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
desBIapsidaires  de  Latreille,  établi*par  M.  le 
marquis  de  Brème  {Monog.  de  quelque»  genres 
de  Col.  hétr.,  etc.,  pag.  24,ann.  1842)  sur  une 
seule  espèce  originaire  du  Mexique,  et  qu'il 
nomme  />.  perforaim.  Ce  g.  est  très  voisin 
des  Heliofugus  de  M.  Guérin.  (D.) 

*D1N0PHYSIS  (^(yo«,  gouffre;  ^atç,  na- 
ture). iNFus.  —  M.  Ebrenberg  a  indiqué  sous 
ce  nom  {y4bh.  Berl.  ^kt.,  1841  )  un  g.  de 
Zoopbytes  infusoires.  (E.  D.) 

*DINOPS.  Dinops  (^(vq<,  rond  ;  ^,  œil). 
MAM.— Genre  de  la  famille  des  Chéiroptères, 
établi  parSavi  {Giorn.deleu.tn^2i,  p.  S30) 
pour  une  espèce  de  Chauve-Souris  d'Italie, 
la  D.  Cesiouii ,  qui  diffère  des  Molosses  en 
ce  qu'elle  a  six  incisives  inférieures. 

'DINORNIS  (<ï<ivoc,  grand ,  terrible;  ip- 
vti,  oiseau),  ois.  foss.— On  trouve,  au  n<*du 
13  novembre  1839  des  procès- verbaux  de  la 
Soc.  iool.  de  Londres ,  l'annonce  qu'une 
portion  moyenne  de  fémur ,  déterrée  à  la 
Nouvelle-Zélande,  a  été  examinée  par 
M.  Owen  ,  et  que  ce  savant  paléontologiste 
a  conclu  de  l'étude  de  ce  fût  d'os  que  s'il 


Drtf 

m'niaU  pite,  il  a  eiisté  dios  cette  Ile  an 
eiNfto  de  U  famille  des  Brévipenues ,  et  de 
la  laîlle  oa  da  doîm  approchant  de  la  laille 
de  l'ABlnicke.  Selod  le  dire  des  indigènei , 
eci  «  profenait  d'one  eapèce  d*ijgle  qui  a 
cmé  d'eiiiler  •  et  à  laquelle  iU  donoent  le 
■m  de  Mavû.  En  1840 ,  le  Rév.  William 
WlUiaott  éerif  it  de  la  NoaTelle-Zélande  au 
Réf.  Dr  Buckland  que  let  habitanU  lui 
ataiCBt  parlé  d'un  monstre  qui  vil  dans  une 
cafafM  îDaceetiible ,  située  sur  le  flanc 
d'une  montagoe  près  de  la  rif  iére  Wairua , 
■OBMre  qui  porte  le  nom  de  if  oa,  et  qui  est 
gaidé  par  une  espèce  de  Léiard,  mais  qu'au- 
rai iadif  idn  de  la  génération  présente  n'a 
TU.  Ilf  lui  en  montrèrent  des  os  trouvés  sur 
les  borda  de  la  ririére ,  que  ce  missionnaire 
fteenavi  pour  être  ceux  d'on  oiseau  gigan- 
mqaa.  Enfin ,  le  lO  Janvier  1843  ,  M.  Owen, 
eyant  reçu  plusieurs  de  ces  os,  lut,  à  la  So- 
ciHè  géologique  de  Londres,  un  Mémoire  où 
il  confirma  le»  conclusions  qu'il  avait  admi- 
Ki  trois  ans  auparavant ,  en  même  temps 
qu'il  élablil  dans  la  famille  des  Brévipennes 
Is genre  Dinomis ,  déjà  composé  de  plusieurs 
espèces. 

Ces  Iknomit  ont,  comme  VApieryx^  oiseau 
de  la  même  famille  existant  encore  à  la  Nou- 
TtlIe^Zélande,  leurs  os  privés  de  trous  à  air, 
csasie  les  Mammiréres  et  les  Reptiles.  Ils 
étaient  Iridactyles ,  par  conséquent  diffé- 
KDts  de  l'Apteryi,  qui  a  quatre  duigls.  Une 
espèce  de  ce  genre  atteignait  à  une  hauteur 
piesque  égale  à  celle  de  la  Girafe.  Les  os  de 
UÎDomîs  contiennent  encore  une  proportion 
n  grande  de  gélatine ,  que  l'on  est  presque 
fané  d'admettre  que  s'ils  n'eiistent  plus,  il  y 
a  peu  de  temps  qu'ils  ont  disparu ,  et  que , 
lOQS  ce  rapport,  ils  sont  dans  le  cas  du  Dodo, 
dont  le  dernier  individu  a  été  vu  il  y  a  envi- 
ron un  siècle  ;  et  s'il  faut  en  croire  un  récit 
Cut  à  M.  Williams ,  deui  Anglais,  accompa- 
gaés  d'un  naturel ,  auraient  aperçu  un  Di- 
Bomis  de  plus  de  4  mètres  de  haut ,  mais 
ils  n'osèrent  point  en  approcher  assez  pour 
•    le  tuer.  Cependant  les  fables  accréditées  par 
les  insulaires  au  sujet  de  ces  Oiseaux  peu- 
vent avoir  été  imaginées  uniquement  pour 
expliquer  la  présence  de  leurs  ossements , 
qui  se  trouyenten  telle  abondance,  que  les 
habitants  ont  dû  nécessairement  s'occuper 
de  ce  phénomène  et  en  chercher  des  explica- 
tions.  La  tradition ,  qui   fait  une   espère 
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I  d'Aigle  d'un  oiseau  qui  ne  possède  que  des 
rudiments  d'ailes ,  prouve  qu'il  n'a  Jamais 
été  vu  vivant. 

M.  Owen  m'écrit,  car  son  Mémoire  n'est 
point  encore  publié,  qu'il  a  déjà  distingué 
cinq  espèces  de  Dinornis ,  auxquelles  il 
donne  des  noms  spécifiques  tirés  des  Oi- 
seaux connus  dont  elles  approchent  pour  la 
grandeur,  a  l'exception  de  la  première,  qui 
est  hors  de  ligne. 

Le  Dinoriii»  gigçniieuif  de  4  mètres  et  plus 
de  hauteur. 

Le  Din.  strutUioidex,  qui  égale  en  gran- 
'  deur  l'Autruche. 

iJt  Din.  dromoioidext  de  la  taille  du  Casonr 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

f^  Diu.  didijormis .  oiseau  aussi  lourd, 
mais  plus  haut  cependant  que  le  Dodo. 

Le  Dim.  oUdiJ'ormis,  de  la  taille  de  notre 
grande  Outarde.  (L...D.) 

*DIKOSAiiRl£NS  (<fc(vc(,  grand,  terrible  ; 
vavpoc,  lézard),  bbpt.  ross.  —  Ordre  de 
Reptiles  établi  par  M.  Owen,  dans  un  rap- 
port fait  en  1840  et  1 841  à  l'Association  bri- 
tannique pour  l'avancement  des  sciences, 
sur  les  Reptiles  fossiles  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Cet  ordre  se  compose  de  Reptiles  ter- 
restres gigantesques ,  découverts  en  Angle- 
terre par  MM.  Buckland  et  Mantell ,  dans  le 
terrain  des  Wealds  et  dans  l'Oolithe,  et  ca- 
ractérisés par  un  grand  sacrum ,  formé  de 
cinq  vertèbres  ankylosées,  dont  la  partie  an- 
nulaire ne  correspond  pas  uniquement  au 
corps  de  chacune  d'elles ,  mais  est  supportée 
par  deux  vertèbres  contigués ,  comme  dans 
les  vertèbres  dorsales  des  Tortues,  et  d'après 
M.  Owen ,  comme  dans  le  sacrum  de  l'Au- 
truche, d'où  il  suit  que  les  trous  de  conju- 
gaison des  trois  vertèbres  intermédiaires 
sont  placés  à  peu  près  au  milieu  du  corps 
des  vertèbres.  Ces  Reptiles  sont  encore  ca- 
ractérisés par  la  hauteur  et  la  largeur  de 
la  partie  annulaire  des  vertèbres  dorsales  ; 
par  des  côtes  à  double  articulation ,  pour  la 
partie  antérieure  du  tronc ,  et  à  simple  ar- 
ticulation avec  l'apophyse  transverse  de  la 
vertèbre,  pour  la  partie  postérieure  de  ce 
même  tronc ,  comme  chez  les  Crocodiliens  ; 
par  un  sternum  formé  sur  le  type  de  celui 
des  Sauriens  ;  par  des  os  longs  d'une  grande 
proportion,  pourvus,  comme  dans  les  Mam- 
mifères terrestres,  de  cavités  médullaires  et 
d'apophyses  ;  enfin,  par  des  os  du  métacarpe, 


34 


DIN 


da  métatarse  et  des  phalanges»  assez  sembla- 
bles, à  l'eiception  des  phalanges  onguéales, 
à  ceui  des  plus  grands  Pachydermes. 

Les  Reptiles  de  cet  ordre,  qui  se  compose 
des  trois  genres  Megotosaurus  (de  H^cya;, 
grand,  etvavpoç,  lézard),  Hylœosaurtu  (de 
vin.  forêt,  et  »««?©«  »  **"'<* ) »  «^  iguanodon 
(d'iguane,  nom  propre  ,  et  o-îo»,  dent),  se 
distinguent  ainsi  par  leur  ostéologie.  aussi 
bien  des  Reptiles  terrestres  et  aquatiques 
actuellement  vivants,  que  des  Reptiles  aqua- 
tiques éteints ,  qui  forment  Tordre  des  Éna- 
liosauriens  ou  Lézards  marins. 

Chacun  de  ces  genres  ne  comprend  qu'une 
espèce  dont  nous  allons  parcourir  les  prin- 
cipaui  des  caractères  observés  Jusqu'ici,  et 
que  nous  tirons  de  l'ouvrage  cité  de  M.  Owen, 
ainsi  que  des  quelques  remarques  de  Cuvier 
sur  le  Megalosaurug  et  VIguanodon. 

10 Le MegaiosQurug  BucklandiiCny. (Bock- 
land,  Géol.  tran$»,  2*  série,  vol.  I,  pi.  12;' 
CuY.,  0«.  /ow.,  vol.  V,  pi.  21)  est  un  Rep- 
tile carnassier  dont  la  taille  pouvait  attein- 
dre, suivant  M.  Owen ,  i  10  mètres ,  et'sui- 
vantCuvier  de  16  à  18  mètres,  découvert 
dans  le  calcaire  oolithique  de  Stonesfield ,  et 
dans  la  formation  d'eau  douce  de  la  forêt  de 
Tilgate.  Les  dents,  longues  de  55  millimètres, 
sont  comprimées ,  aiguës ,  arquées  vers  l'ar- 
rière, i'deni  tranchants  finement  dentelés, 
et  enchâssées  dans  des  alvéoles  complète- 
ment cernées ,  mais  très  grandes;  elles  sont 
appuyées  contre  le  bord  alvéolaire  eiterne, 
beaucoup  plus  élevé  que  l'interne ,  en  sorte 
qu'elles  réunissent  les  caractères  de  celles 
des  Crocodiles  et  de  celles  des  Monitors.  La 
surface  articulaire  du  corps  des  vertèbres  est 
plane  ou  légèrement  concave  ;  ce  corps  est 
rétréci  et  presque  cylindrique  dans  son  mi- 
lieu ,  et  creusé  d'une  fosse  longitudinale  au- 
dessous  de  la  partie  annulaire;  celle-ci  se 
Joint  au  corps  par  une  articulation  flexueuse, 
comme  dans  les  Crocodiliens  ;  elle  est  éle- 
vée et  creusée  d'une  cavité,  comme  dans  le 
Streptospondyle.  Les  surfaces  non  articu- 
laires du  corps  de  la  vertèbre  sont  remar- 
quablement polies.  La  tête  des  cdtes  est  sup- 
portée par  un  col  long  et  comprimé  ;  le 
coracoldien,  principal  support  de  l'humé- 
rot,  est  d'une  grande  étendue,  et  montre 
l'analogie  la  plus  marquée  avec  celui  des 
Monitors.  Le  fémur  présente  aussi  un  mé- 
lange des  caractères  des  Monitors  et  des  Cro- 
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codiles  ;  il  est  arqué  en  deui  sens ,  concave 
d'abord  en  avant,  puis  en  arrière,  et  offre 
un  tro<!hanter  comprimé  et  saillant ,  et  sa 
tête  articulaire  est  dirigée  en  avant. 

H"  VUylœosQurm  armalUs  Mant.,  dont  une 
portion  du  squelette  a  été  découverte  dans  la 
forêt  de  Tilgate  par  M.  Mantell ,  et  décrite 
par  lui  dans  ses  Wonders  of  Geology ,  t.  i. 
Le  fragment  du  crâne  montre  que  l'ouver- 
ture postérieure  des  narines  ressemble  plus 
à  celle  des  Crocodiliens  qu'à  celle  des  Sau- 
riens ;  les  vertèbres  sont  plus  courtes ,  moins 
cylindriques  et  moins  polies  que  celles  du  • 
Mégalosaure.  l^  caractère  le  plus  saillant  de 
ces  vertèbres  est  le  grand  développement  de 
la  partie  annulaire  et  de  ses  apophyses.  Une 
grande  apophyse  trans verse  borizoDiale , 
crénelée  antérieurement,  est  développée  sur 
les  cdtés  de  l'apophyse  épineuse.  Ces  apo- 
physes transverses,  destinées  à  supporter  la 
cuirasse  qui  recouvrait  cet  animal,  augmen- 
tent en  longueur  et  en  force  à  mesure  que 
l'on  avance  vers  le  bassin  ;  le  corps  des  ver- 
tèbres dorsales  augmente  aussi  en  grosseur, 
mais  non  en  longueur;  les  côtes  présentent 
un  accroissement  plus  rapide  encore.  La 
longueur  de  la  moyenne  dorsal  est  de 
70  millim.,  et  la  largeur  de  son  corps  de  51. 
Une  suite  de  26  vertèbres ,  trouvées  en  1827, 
a  1  mètre  830  millimètres  de  longueur.  L'o- 
moplate de  l'Hylsosaure  est  plus  allongée  et 
plus  étroite  que  chez  les  Monitors  et  les  Igua- 
nes; elle  est  légèrement  conveie  à  sa  face  in- 
terne, et  concave  à  sa  face  externe;  elle  res- 
semble par  sa  forme  générale  à  celle  des 
Scinques ,  et  diffère  cependant  de  celle  de 
tous  les  autres  Reptiles ,  par  une  épine  acro- 
miale  forte  et  obtuse ,  séparée  par  une  pro- 
fonde et  large  gorge  des  surfaces  articulaires 
humérales  et  coraco'idiennes ,  caractère  qui 
indique  un  rapprochement  vers  celle  des 
Mammifères.  La  longueur  de  l'os  est  de 
458  millimètres ,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  303.  L'os  coracoldien  présente  une  forme 
plus  simple  que  celle  du  Mégalosaure.  et 
ressemble  à  celui  des  Scinques  et  des  Camé-  • 
léons,  déviant  ainsi  par  sa  grande  largeur, 
comme  chez  les  Enaliosaures,  de  la  forme  de 
celui  des  Crocodiles.  Les  dents  présumées 
de  l'Hylsosaure  sont  longues  de  32  miiltm., 
et  formées  d'un  fût  presque  cylindrique,  qui 
s'élargit  graduellement ,  et  se  termine  par  un 
sommet  à  angle  obtus;  elles  sont  obscure- 
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Il  ftriéet,  el  reoooYertefd'oDe  épaisse  cou- 
checTéiiiail.DeféeaiUefosMases  formaient  à 
cet  animal  ari  teit  analogue  à  eelui  des  Cro- 
codiles. Ces  éeailles  sont  elTiptiqaes  ou  cir- 
CQlaires,  non  eantigoês,  et  d'un  diamètre  de 
S&  à  30  millimètres. 

f  J*  Vifwmodtm  ManîeUi  Cuv.  (Hantell., 
PM.  trmu. ,    1826;  Cov.,  Os4.  fots.,  V, 
2*  partiej.  Reptile  herbivore  dont  les  dents, 
voea  par  leur  Taee  externe ,  ont  quelque 
chose  de  la  forme  da  celles  des  Iguanes , 
tears  hords  étant  dentelés  en  scie.  La  cou- 
WÊMit  de  cet  dents  est  prismatique ,  plus 
large  à  sa  face  externe ,  qui  est  seule  cou- 
Teited*émai]  ;  elle  s'élargit  d'abord  à  partir 
de  la  ndne,  et  entai  te  %t»  bords  se  rappro- 
dMil  pear  former  la  pointe  tranchante  qui 
lemine  la  dent,  alors  qu'elle  n'est  point  en- 
cuie  osée  par  la  mastication  ;  mais  en  même 
leaps  qu'elle  se  rétrécit  d'avant  tn  arrière  « 
soB  épaisseur  transversale  augmente.  I^a 
sarface  eiterne  et  émaillée  de  la  plupart  de 
cet  dents  offre  trois  arêtes  longitudinales , 
obtuses ,  qui  la  divisent  en  quatre  légères 
niaures.   La  mastication  produit  sur  la 
éentone  troncature  oblique,  la  face  émaillée 
l'osant  moins  vite  que  le  reste  &  la  racine  de 
ces  dents  s'amincit  et  se  courbe  i  son  eitré- 
■rité.  Pour  connaître  Jusque  dans  ses  dé- 
tails la  structure  compliquée  de  ces  dents, 
il  font  avoir  recours  à  l'Odontographie  de 
M.  Owen,  partie  II  ;  structure  éminemment 
propre ,  dit  M.  Buckland  dans  sa  Giol,  con- 
adirée  dans  ses  rapports  avec  lit  théologie  nO' 
lëreile,  à  broyer  les  Ciaihraria  et  plantes 
4e  même  nature  ensevelies  avec  les  Iguano- 
dons. Le  corps  des  vertèbres  de  cet  animal 
a  ses  faces  articulaires  plates  ou  légèrement 
concaves  ;  les  côtés  en  sont  aplatis  ou  un 
peu  convexes  verticalement ,  et  faiblement 
concaves  dans  le  sens  de  la  longueur  :  les 
fsres  latérales,  finement  striées  ,  sont  plus 
ou  moins  inclinées  sur  la  face  inrérieure, 
en  sorte  que  ce  corps  est  plus  ou  moins  en 
forme  de  coin.  I^  longueur  du  corps  de  la 
plus  grande  vertèbre  d'Iguanodon  connue  est 
de  114  millim.  Les  os  du  bassin  ressemblent 
plus  à  ceux   des  Monitors  qu'à  ceux  des 
Iguanes.  Un  fémur  de  915  millim.  de  lon- 
gueur, et  445  de  circonférence  vers  le  milieu, 
regardé  par  M.  Owen  comme  d'Iguanodon , 
diffère  de  tous  ceux, des  Sauriens,  et  par- 
tif ulièremenl  de  l'iguane ,  dont  les  formes 


sont  inverses.  Le  tibia  égale  presque  c" 
longueur  le  fémur.  La  longueur  des  os  du 
métatarse  et  du  métacarpe  est  très  consi- 
dérable; l'un  d'eux  a  763  millimètres  de 
long  et  83  de  large.  La  seconde  phalange 
est  courte  ;  l'onguéale  est  moins  arquée  • 
plus  épaisse  et  plus  déprimée  que  chez  les 
Sauriens;  la  longueur  d'une  de  ces  der- 
nières phalanges  est  de  135  .millim.,  et  sa 
largeur  est  de  81.  Les  dimensions  linéaires 
d'une  première  phalange  sont  à  peu  près  le 
double  de  celle  d'un  Éléphant,  en  sorte  que 
leur  masse  e#i  huit  fois  plus  considérable. 
M.  Owen  pense  que  l'Iguanodon  était  plus 
élevé  sur  Jambes  qu'aucun  Reptile  connu  ; 
et  il  estime  sa  longueur  à  9  mètres  ,  dont 
0'",915  pour  la  tète,  3m,660  pour  le  tronc,  et 
4°>,495  pour  la  queue.         (Laurillard.) 

'DINOTHERIUM  ,  Kaup.  («Ticvcç,  grand , 
terrible  ;  6>i(>toy,  animal  ).  mam.  foss. — Nom 
générique  d'un  très  grand  Mammifère  dont 
on  trouve  les  restes  dans  les  sables  et  les  cal- 
caires tertiaires  supérieurs,  ditspliocènes,  de 
divers  bassins  du  centre  de  l'Europe.  D'abord 
nommé  Tapir  gigantesque  parCuvier,  qui 
n'en  a  connu  que  les  dents  molaires  et  un 
radius  mutilé ,  cet  animal  a  reçu  de  M.  Kaup, 
en  1829,  le  nom  qu'il  porte  actuellement, 
alors  que  ce  naturaliste  venait  d'en  trouver 
une  mâchoire  inférieure  dans  les  sablières 
d'Eppelsheim,  situées  dans  la  province  rhé- 
nane du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt. 
Depuis  lors  ces  sablières  en  ont  fourni  plu- 
sieurs mâchoires  entières  ou  fragmentées, 
et  enfin,  en  1836,  le  professeur  de  minéra- 
logie M.  deKIipstein  y  déterra  un  crâne  tout 
entier,  qui  a  fait  par  sa  grandeur  et  la  bizar- 
rerie de  ses  formes  l'admiration  et  l'élonne- 
ment  de  tous  les  naturalistes.  Ce  crâne,  qui 
a  été  exposé  à  Paris ,  fut  décrit  et  figuré  d'a- 
bord par  M.  Kaup  dans  un  Mémoire  parti- 
culier publié  à  Paris  en  1837,  puis  par  M.  de 
Blainville  dans  les  Comptes- Rendus  de  Vins- 
liiui  de  la  même  année,  et  enfin  de  nouveau 
par  M.  Kaup  dans  VO&iéologie  des  Mammi- 
fères et  des  Reptiles  de  l'ancien  monde,  in-8*, 
en  allemand. 

Le  Dinotherium  surpassait  en  grandeur  et 
en  force  les  plus  grands  Éléphants ,  et  sa  tête 
était  non  moins  extraordinaire  par  sa  gros- 
seur et  sa  forme  que  celle  de  ces  derniers 
animaux.  Deux  défenses  ,  dont  les  pointes 
étaient  dirigée»  vers  la  terre ,  lui  sortaient 
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atisfi  de  U  bouche,  omis  elles  apptrtMiaieiil 
à  la  mAehoire  inlérienre  ,<|ui  à  cetelTet  élait 
recourbée  en  bas,  en  décritant  qd  qvart  àt 
cercle  immédiatement  en  arant  des  molaires, 
disposition  qui  oese4rouve  dans  aucun  des 
animant  actuels  connus . 

fies  molaires  sont  an  nombre  de  20  :  5  de 
riiaque  cdté  des  mâchoires  ;  leur  conronne, 
oblongoe  pour  les  3  antérieures  et  presque 
carrée  pour  les  2  postérieures ,  porte  deux 
rollines  transferses  séparées  par  une  fallée 
profonde ,  à  Teieeption  de  la  troisième  dans 
les  adultes ,  et  de  la  dernière  dans  les 
Jeunes,  qui  portent  trois  collines  etdeux  val- 
lées. Le  crâne  offre  un  mélange  des  formes 
de  la  tètederéléphant,  de  l'Hippopotame, 
du  Tapir  et  du  I^amantin  ,  en  même  temps 
qu'il  offre  des  particalarités  remarquables 
dans  l'énorme  élargissement  des  maxillaires 
et  des  intermatillaires ,  et  la  grande  ouver- 
ture antérieure  de  la  oaTité  nasale,  particu- 
larités qui  l'ont  fait  regarder  par  quelques 
naturalistes  comme  un  genre  de  la  famille 
des  Dugongs  et  des  Lamantins.  Les  os  du 
nez ,  s'ils  existent ,  sont  très  petits,  en  sorte 
que  l'animal  portait  vraisemblablement  une 
trompe.  On  ignore  s'il  y  avait  des  incisives 
ef  des  canines  à  la  mâchoire  supérieure;  ce- 
pendant répaississement  du  bord  de  Tinter- 
maxillaire  et  un  renflement  au  bord  externe 
du  maxillaire ,  à  son  point  de  contact  avec 
rintermasillaire,  peuvent  indiquer  l'exis- 
tence d'incisives  et  de  canines  rudimen- 
tairea. 

<^tte  monstrueuse  tête  a  excité  une  vive 
curiosité,  aussi  bien  par  la  singularité  de  ses 
formes  que  par  les  diverses  opinions  qui  se 
sont  manifestées  relativement  à  l'ordre  de 
Mammifères  auquel  doit  appartenir  l'animal 
qui  la  portait. Guvier,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  n'en  a  eu  que  les  dents  mâ- 
chelières  et  un  radius  mutilé,  et  qui  ne  se 
délt'rminail  à  établir  des  genres  nouveaux 
que  lorsque  les  caractères  génériques  étaient 
l>our  ainsi  dire  surabondants,  l'avait  désigné 
80U9  le  nom  de  Tapir  gigantesque ,  la  forme 
de  ses  dents ,  furtontdes  antérieures,  étant 
fort  semblable  à  celle  des  Tapirs .  puisque, 
l'^mme  chez  ces  derniers ,  une  arête  longi- 
tudinale réunit  en  dehors  les  deux  collines 
des  deux  dents  antérieures,  tandis  que  rette 
arête  n'existe  à  aucune  des  dents  du  laman- 
tin, dont  les  molaires  sont  aussi  à  collines 
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transveraes  ;  mais  il  sentait  cependant  que 
ce  rapprochement  pourrait  bien  n'être  que 
provisoire ,  'car  il  dit  espreisémenl  dans 
la  seconde  édition  des  OsMinenli  fox$iie$  .* 
«  Tout  concourt  donc  Jtttqu'é  présent  à  rap- 
>  procher  notre  animal  des  TUpirs,  et  Uni 
»  que  nous  n'auront  pas  la  preuve  que  set 
•  dents  incisives  et  canines  ne  correspo»- 
»  daientpas  à  celles  de  ce  genre,  nowaeroot 
»  autotisé  i  l'y  rapporter.  » 

En  1836,  M.  BuclLland,ëanssa  GHloçit  et 
Minéralûgiêt  émit  l'opfinlon,  d'après  la  contl- 
dération  du  poida  de  la  mâchoire  infèrienre, 
que  le  Dinothennm  était  Un  quadrupède 
aquatique  habitant  les  rivières  el  les  tact 
d'eau  douce. 

M.  Kaup,  t'appnyant  sans  doutatnr  la  dé- 
couverte riiite,  dans  te  table  qui  fournit  les 
ossements  de  Dinotherium,  d'une  très  grande 
phalange  onguéale ,  semblable  par  ta  fonne 
à  r«lle  des  Pangolins,  a  classé  d'abord  ce 
genre  parmi  les  Édentês,  comme  une  cnn- 
quième  et  dernière  fhmille. 

M.  de  Blainville,  te  fondant  sur  l'obliquité 
de  la  face  occipitale ,  sur  la  position  termi- 
nale des  condyles  occipitaux,  sur  l'évasé- 
ment  dé  l'ouverture  aniérieure  des  narines 
et  sur  (a  courbure  de  la  mâchoire  inférieure, 
a  annoncé  en  1836  et  1837,  dans  les  Campus' 
Rendus  de  l^lnxiiint  ,  que  le  Dtnolhertum  a 
constitué  un  genre  de  Mammifères  de  la 
famille  éti  Dugongs  et  des  Lamantins  on 
Grav {grades  aquatiques  (Cétacés  herbivores 
de  Guvier).' 

Quant  à  nous,  considérant  que  plusieurs 
Mammifères  terrestres  ont  la  face  occipitale 
tout  aussi  inclinée  en  avant  et  les  condyles 
occipitaux  toutaussi  terminaux  (entre  autres 
le  Rhinocéros  unicome  de  Java  )  -,  que  chez 
les  Dugongs  et  les  Lamantins  la  caisse  et  le 
rocher  sont,  comme  chez  les  autres  Gétacés, 
libres  dans  un  vaste  espace  compris  entre  le 
temporal,  l'occipital  latéral ,  le  basilaire  et 
le  sphénoïde  postérieur,  tandis  qu'ils  sont 
articulés  avec  tous  ces  os  dans  le  Dindhe- 
rium,  aussi  bien  que  dans  l'Hippopotame  et 
l'Éléphant;  que  le  diamètre  longitudinal  du 
condyle  de  la  mâchoire  n'est  que  le  tiers  du 
diamètre  transversal ,  tandis  que ,  dans  les 
Otacés  herbivores,  le  diamètre  longitudinal 
de  ce  même  condyle  égale  et  surpasse  même 
en  grandeur  le  transversal  ;  que  la  forme  de 
la  mâchoire  inférieure ,  quoique  rec«nrt>ée 
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CE  IVMl,  M  p0Bl  êlM  ^nUpÊWt  CVqC  06l  W 

éi  IMiMif;iafemanmNitaBtééUit  beao- 

li^pacyè  éiMil  tm  épilNe  ttffwiM  cyliii- 

MfK,  Mb  Mb  pMMé  celle  d'm  Elé« 

ylieir«B«ié«iii«Beofe  à  eelle  da  M^slo- 

dMleé  taimlneaii,  deat  la  partir  Mié- 

HidliaeiaiiiiroloiigéeeifeeoarMeeii  bai, 

MWÉlaiws  point  âccepH  cet  deai  der- 

iriiici  délMiiiiBatieM,  «I,  nou  rappro- 

clmdela  nuolèMde  ToirdeM.  Bnekland, 

ao«  «T4Mn  lo«|oQii««Midéfé  le  Moottie- 

«B  ftdh|denw^v^B  des  Haa- 

,de  nUppepelaBw/dea  RhiaocérM 

cMae  xifim  «  deat  la  «Icheite  rapérieBiB 

■■R  ppooaBieDMBi  amae  ve  pmm^  nm* 

ihnetdepeiitM^aBiBet  ditlriiniéet  à  pes 

fiiacaMBe  tibes  raippopoUme  ;  qoi,  par  la 

Irb»  de  ton  eandyle  cC  par  «a  molaire  à 

mil  eelliBee,  aai vie  de  desi  aBiret  é  dMt 

wHaei,  BMiBtrail  «ne  leadaBee  ?ert  loi 

caraaiiien,  eonroe  insiéphanlet  le  DaflMui 

«aaoBlreBt  mut  fera  les  roBgeBri;  4|vi  por- 

IrilBBO  MMipe;  qol  te  aovrriisaHde  raci- 

iHfBeoeid^kBeet  eoottilBaBt  bbo  lorle 

de  iBiyaB  l«i  tertaleBt  à  arracher,  et  qui , 

canae  la  pKipart  des  aainiaBi  de  cette 

taille,  ainalt  TtaiaeniblableiDeBt  à  ae  ploa- 

teràaul'eaB. 

Mb  m.  Kaap  cb  «et  re? obo  i  bbo  Bia- 
Bièrede  foir  i  pes  prèstemblable  i  la  nètre, 
d  wn  oaoDi  dire  persuadé  peat-ètre  par 
b  léiBaBttrttion  qve  nous  lai  en  avoDS 
Wle,  paiiqo'ildoBne  le  Dinolberlain ,  dani 
Ml  ihiMogië  de  Canèkn.  monde ^  comme  bb 
gnad  Pachyderme  qu'il  place  avec  l'Hip- 
popatame  i  la  fis  de  cet  ordre. 

Aojourd'bai  cdteqaeatiOB  est  résolae  dans 

k  mn  de  notre  opinioD.  H.  Larteta  fait  la 

iéesaveite,  dans  ledéparlementdelaHaiite- 

Garanne,  dNine  partie  da  squelette  d'un  Di- 

Bsiberium,  qui  proave  que  cet  animal  était 

foadmpéde.  La  forme  de  ses  os  longs  était 

iBlermédiaire  entre  celle  des  mêmes  os  dans 

rÉIépbant  et  les  autres  Pachydermes  :  il 

était  d'une  taille  très  élevée,  puisqu'un  tibia 

épiphysé  é  ses  deui  eitrémilés  a  cependant 

67  centimètres  de  long ,  tandis  que  celui 

d'un  Éléphant  égalenMBt  privé  de  ses  épi- 

physes,  mais  tout  près  d'être  adulte,  n'aque 

M  ceatimêtres. 

5otts  voyons  ainsi  qu'en  faisant  de  cet  ani- 

I .  sur  la  seule  inspection  de  ses  dents 


DIN 


37 


molaires,  un  Tapir  gigantesque,  Cuvier  était 
moins  Ioîb  de  la  réalité  que  les  naturalistes 
qui,  ayant  pu  en  étudier  une  tête  entière-jp 
Tont  placé  parmi  les  Êdentés  ou  parmi  les 
Lamantins  ;  fait  qui  est  de  nature  a  inspirer 
de  la  oonOance  aux  paléontologistes  aussi 
bien  dam  les  principes  qui  guidaient  ce  sa* 
vaut  qBc  dans  la  sagacité  avec  laquelle  il  les 
appliquait. 

Les  lleut  où  I'ob  a  reacoBtré  des  débris 
de  DiBotherium  soBt ,  d'après  Guvier ,  dans 
les  départements  de  l'Isère,  de  la  Haute- 
Garonne,  du  Gers ,  de  l'Ariége  «  par  consé- 
quent daus  les  collines  aub-alpiaes  et  sub- 
pyrénéennes ,  dans  le  département  du  Loi- 
ret, à  Bppelsheim  (  grand-duché  é^  Hesse- 
Danastadt)  près  de  Furthen  Bavière,  et  près 
da  Felsberg  sur  la  frontière  de  la  Moravie.. 
Depuis,  il  s'en  est  trouvé  dans  le  départe^ 
anat  du  Puy-de-I>éme ,  et  probablement 
oa  ea  rencontrera  dans  toutes  les  contrées, 
de  TEuiope  où  eilsie  le  temin  tertiaire  su- 
périeur. Un  fragment  de  dent  molaire  et  une- 
portion  de  fémur  découverts  é  la  Nouvelle- 
Hollande,  dans  les  plaines  où  se  trouve  la 
aouree  te  la  rivière  Darling,  plaines  situées 
à  plus  de  1 ,200  anètres  aa-dessus  du  niveau 
de  la  aier,  ont  fsit  penser  é  M.  Owen  que  le 
Oinotherium,  ou  an  Mastodonte  nu  un  ani- 
nui  voisin,  existait  aussi  dans  cette  partie 
du  monde. 

Les  morceaux  les  plus  considérables  que 
Cuvier  en  ait  vus  ,  sont  les  deux  fragments 
de  mâchoires  inférieures,  décrites  déjà  par 
Joabert  dans  le  8'  volume  des  Mém.  de 
PAc.  de  Tûutou9e,  qui  avaient  été  trouvées 
dans  le  Gomminge  et  qui  se  trouvent  dans 
le  cabinet  de  M  de  Drée. 

M.  Kaup  en  a  établi  plusieurs  espèces  : 

Le  Din.  giganteum  Kaup  (Cnv.,  0*s.  foss.., 
Ile  vol.,  animaux  voisins  des  Tapirs,  pi.  Il, 
fig.  2  et  3  :  pi.  III,  fig.  7  :  pi.  IV,  fig.  8  et  4. 
Kaup ,  Ott.  de  l'ancien  monde ,  I ,  pi.  V  à 
XIV) ,  dont  le  crâne,  depuis  reitrémité  des 
oondyles  occipitaux  jusqu'au  bord  antérieur 
des  intermaxillaires,  a  I,10S  de  longueur,  et 
la  face  occipitale  0,930  de  largeur.  U  der- 
nière molaire  de  la  mâchoire  inférieure  a 
110  millimètres  de  longueur  et  90  de 
largeur. 

1^  DiHoiherium  Cnvieri  Kaup(Cuy., /0C. 
ni.,  pi.  IV,  tîg.  l,2ct&;et  pi.  VIII,  fig.  I 
à  4),  d'un  tiers  plus  petite  que  l'espèce  pré- 
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cédente.  II  en  existe  aa  Muséum  d'histoire 
nâtnrelle  toute  la  partie  moyenne  d'une  mà- 
fcboire  inférieure  trouvée  dans  les  sables 
des  environs  de  Chevilly,  département  du 
Loiret,  qui  montre  que  cette  espèce  ne  se 
distinguait  pas  seulement  par  sa  taille,  mais 
qu'elle  offrait  des  différences  de  structure , 
Tangle  de  la  mâchoire  étant  autrement  con- 
formé que  dans  le  Din.  giganteum. 

Outre  ces  deuxespèces,  qui  nous  parais- 
sent assez  bien  caractérisées,  M.  Kaupadmet 
encore  le  Din.  médium  et  le  Din.  secundo- 
rium  ;  M.  Herm.  de  Meyer,  le  Dm,  bavari- 
ciim;enfin  M.  Eicbwald, le Dtn.  proctvum,  que 
Ton  trouve  en  Pologne  et  en  Russie,  qui  sur- 
passerait en  grandeur  le  Din.  giganteum  , 
et  auquel  il  rapporte  la  dent  figurée  par 
PàWàê  {Acta  Petrop,  1777,  part.  Il,  tab,  IX, 
flg,  4),  qui  provient  des  monts  Ourals  et  que 
Cnvier  avait  prise  pour  une  dent  de  Masto- 
donte, et  deux  autresdents  déterrées  en  Podo- 
lie  et  publiées  dans  les  JVov.aci.  nat.  curios., 
XVII,  pag.  11,  pi.  LX.         (Laurillard.) 

DIO€B.  OIS.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
Moineau. 

'DIOCHUS.  INS.  —  Genre  de  CoHoptéres 
pentamères ,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Staphylinides,  sous-tribu  des  Xantboli- 
nides,  établi  par  M.  Erichson  (Geii.  ettp. 
Siaph,^  pag.  300),  sur  une  seule  espèce  nom- 
mée par  lui  nanus  ,  en  raison  de  l'exiguïté 
de  sa  taille  (I  lig.  1/3  de  long),  et  rapportée 

la  Colombie  par  M.  Moritz.  (D.) 

*DIO€LEA ,' Spr.  bot.  pu. — Synonyme  de 
âieneghinia,  Endlich.  —  Genre  de  la  famille 
des  Pbaséolacéea  { Papilionaceœ ,  Alior.), 
tribu  des  Phaséolées-Diocléées ,  formée  par 
HumboldtetKunth  [IVov.  Gen.  et  «p.,  t.  VI, 
p.  437),  et  renfermant  environ  une  vingtaine 
d'espèces,  croissant  sous  les  tropiques,  en 
Amérique.  Ce  sont  des  plantes  volubiles,  à 
feuilles  pinnées  trifoliolées,  dont  les  folioles 
opposées,  à  impaire  distante;  à  stipelles  très 
petites,  sétacées;  à  fleurs  bleues,  violettes 
ou  blanchâtres,  en  fascicules  ou  en  petits  • 
épis  disposés  le  long  d'un  pédoncule  com- 
mun épais  et  formant  des  racèmes  axil- 
laires  ;  le  rhachis  de  ces  épis  ou  de  ces  fasci- 
cules est  court,  épais ,  persistant  ;  les  brac- 
tées caduques  de  très  bonne  heure  ;  les  pé- 
dicelles  courts;  les  bractéoles  pressées  sur 
le  calice ,  ovées  ou  orbiculaires,  décidues  ou 
subpersistantes;  le  légume  est  très  souvent 
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tomenteux  ou  velu.  Bentham  [Ann,  Witn. 
Mm,t  t.  II,  p.  13S)  répartit  les  espèces  de 
ce  genre  intéressant  en  deux  sous-genres  : 
Pachylûbium  et  Eudioclea,  Ce  sont  de  belles 
plantes,  ayant  beaucoup  de  ressemblance 
par  leur  port  et  leurs  fleurs  avec  les  DoU" 
ckotei  les  Canavalia.  On  en  cultive  quelques 
unes  (1  ?)  en  Europe.  (C.  L.) 

DIOCTOPHYME.  hslh.  —  Synonyme  de 
Strongle.  f^oye^  Collet-Maigret,  Journal  de 
Physique,  t.  LV.  (P.  G.) 

DIOCTRIE.  Dioctria,  lns.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  subdivi- 
sion des  Télrachstes,  famille  des  Tanystomes, 
tribu  des  Asiliqnes ,  établi  par  Meigen,  et 
adopté  parFabricius,  Latreille  et  M.  Mac- 
quart.  Suivant  ce  dernier  auteur,  les  Dioc- 
tries,  par  leur  organisation,  se  placent  en  tète 
de  leur  tribu,  à  côté  desCératurges,  dont  elles 
se  distinguent  essentiellement  par  les  deux 
derniers  articles  de  leurs  antennes,  égale- 
ment courts. 

M.  Macquart  décrit  17  espèces  de  ce  genre, 
dont  15  d'Europe ,  et  2  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Une  des  plus  communes  ,  et  qui 
peut  être  considérée  comme  type  du  genre , 
est  la  D,  rufipes  Meig.  (  Asilus  id.  Deg.). 
Elle  est  noire,  avec  la  face  Jaune  ;  les  pieds 
antérieurs  fauves,  les  postérieurs  noirs,  et  la 
base  des  ailes  brunâtre.  (D.) 

*DIODESMA.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères bétéromères ,  famille  des  Taxicornes , 
établi  par  Mégerle  et  adopté  par  M.  Dejean 
dans  son  dernier  Catalogue.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  qu'il  nomme  sub- 
terranea  d'après  Ziegler,  et  qui  est  la  même 
que  Vunicolor  de  Mégerle.  Cet  insecte,  que 
nous  avons  vu  dans  la  collection  de  M.  le 
marquis  de  Brème,  a  le  faciès  d'un  Corticus, 
Il  est  entièrement  noir,  très  rugueux,  avec  les 
antennes  en  massue  ;  il  a  à  peine  2  roillim. 
de  long.  (D.) 

DIODIA  ((ïto^cca,  passage;  qui  croit  le 
long  des  chemins  !  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Spermacocacées,  tribu  des  Sper- 
macocées  (Euspermacocées,  IM};),  formé  par 
Linné  {Gen,,  122),  et  renfermant  30  à  40  es- 
pèces croissant ,  à  l'exception  d'une  seule 
qui  est  d'Afrique,  dans  les  régions  tropicales 
du  nouveau  continent.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous  -  arbrisseaux  à  tiges  et  à  rameaux 
cylindriques  ou  tétragones  ;  à  feuilles  oppo- 
sées ou  disposées  en  fascicules  axillaires, 
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cooune  Terlicillét  ;  à  fleurs  petites,  blanches, 
diversement  groupées. 

De  Candolle  [Prodr.,  IV,  561]  répartit  ces 
pUstes  en  deui  sous-genres  :  a.  Eudiodia , 
capsule  cnutacée  on  subchamue ,  à  coques 
iadéhisaentes  ;  fleurs  aiillaires,  sessiles,  op- 
posées ou  disposées  de  chaque  côté  par  deux 
ou  plusieurs  en  verticilles.  b.  Dasycephala: 
Capsule  membranacée  ;  coques  déhiscentes 
par  la  suite  ;  fleurs  capitées.  On  cultive  dans 
les  Jardids  européens  7  ou  8  espèces  de  Dio^ 
dia.  (G.  L.) 

*DIQDOIS,  PohI.  BOT.  PH.  —  Synon.  de 
PtfUoearpMM,  Mart. 
DHMDON.  MAM.  —  f^oyei  dauphin. 
MODON.  Diodon.  ois. — Sous-genre  éta- 
bli par  M.  Lesson  [Mm.  d*ornith.,  1831, 
pag.  96  )  pour  le  Falco  diodon ,  à  cause  de 
leo  bec  bidenté.  (G.) 

DHHXIN  (^f«.  deux;  hMç,  dent),  poiss. 
—  Genre  de  Tordre  des  Plectogoathes,  fa- 
nille  des  Gymoodonies ,  établi  par  Linné  , 
et  présentant  pour  caractères  :  Mâchoires 
MiUantes  formées  de  deux  pièces  ou  lames 
èbamées,  derrière  le  bord  tranchant  de  cha- 
cvne  desquelles  se  trouve  une  partie  ronde 
et  lillonnée  en  travers.  Appareil  natatoire 
consistant  en  cinq  nageoires,  dont  deux  pec- 
torales, situées  en  arrière  et  presque  sur  la 
ligne  des  yeux ,  une  dorsale  et  une  anale 
opposées;  pas  de  ventrales.  Vessie  aérienne 
à  deai  lobes  ;  reins  placés  très  haut  et  pris 
pûQrdes  poumons  ;  trois  branchies  de  cha- 
que côté;  ouverture  branchiale  très  petite; 
uo  double  tentacule  charnu  aux  narines. 
Fonne  sphérique  ;  peau  dure  et  hérissée  de 
Sros  aiguillons  acérés. 

Ces  Poissons,  vulgairement  appelés  Orbes 
^iteux^  jouissent  de  la  propriété  de  se  gon- 
fler comme  des  ballons  en  se  gorgeant  d'air, 
^  qui  les  Tait  alors  flotter  au  gré  des  flots 
*aos  qu'ils  puissent  se  diriger.  Cette  pro- 
priété est  pour  ces  animaux  leur  unique 
■noyen  de  défense  ;  car  dans  cet  étal  leurs 
'igvilloDS,  dressés  de  toutes  parts  et  dans  un 
état  constant  d'agitation  ,  menacent  la  main 
qui  cherche  à  les  saisir  ;  et  les  Diodons,  par 
'^rs  évolutions  rapides,  présentent  au  pé- 
(^keur  ces  armes  dangereuses.  Souvent  il 
srriTeque  se  détendant  tout-â-coup,  ils  ex- 
paisent  avec  bruit,  par  toutes  les  ouvertures 
naturelles,  Tair  contenu  dans  leur  intérieur. 
Os  Poissons  ,  propres  aux  mers  Iropi- 
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cales ,  se  tiennent  constamment  dans  le  voi- 
sinage des  côtes,  et  se  nourrissent  de  petits 
Poissons,  de  Crustacés,  d'Oursins  et  de  Mol- 
lusques I  dont  ils  brisent  sans  peine  le  test 
calcaire  avec  leurs  puissantes  mâchoires. 

On  les  pèche  au  tilet,  ou  bien  au  moyen 
d'hameçons  amorcés  par  des  Crustacés  dont 
ils  sont  très  friands  ;  et  pour  éviter  d'en  être, 
blessé ,  on  les  assomme  avant  de  les  pren- 
dre. Il  arrive  souvent  qu'après  s'être  long- 
temps gonflés  ,  et  avoir  fait  Jouer  leurs  ai-  . 
guillons  en  tous  sens,  lorsquiils  voient  leurs 
efforts  inutiles,  ils  expulsent  l'air  qu'ils  ont 
avalé,  abaissent  leurs  épines ,  et  deviennent 
flasques  et  mous  ;  mais  dès  que  l'on  en  ap- 
proche la  main,  ils  menacent  de  nouveau. 

Non  seulement  les  blessures  causées  par 
les  épines  des  Diodons  sont  fort  dangereuses, 
mais  encore  on  ne  peut  manger  leur  chair 
sans  redouter  un  empoisonnement ,  et  leur 
fiel  est  regardé  comme  un  poison  subtil. 

On  voit  encore  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux des  peaux  bourrées  de  Diodons,  re- 
cherchées autrerois.pour  leur  flgure  bizarre. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  D.  atinga, 
qui  atteint  prés  de  40  centimètres  de  diamè- 
tre. Les  espèces  de  ce  genre ,  quoique  peu 
nombreuses ,  sont  encore  mal  déterminées. 
Les  différences  spécifiques  reposent  sur  la 
forme  et  les  dimensions  des  épines. 

I>a  place  des  Diodons  est  en  tête  des  Plec- 
tognathes,  et  avant  les  Tétrodons.       (G.) 

'  DIODOIVCÉPIIALE.  Diodoncephalus 
((îtç,  deux  ;  ô<îovç,  dent  ;  xt<pa\in;iè[e).  térat. 
— Nom  donné  par  M.  Georfroy-Sainl-ililaire 
à  une  classe  de  Monstres  comprenant  ceux 
qui  ont  une  double  rangée  de  dents. 

'DIODOIMTA  [êii,  deux  ;  ISo^^q,  dent),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Sénécionidées,  établi  par  Nuttal  [Amer.  phil. 
Tran%,  VII,  3G0)  aux  dépens  du  g.  Coreop- 
sis,  et  qui  mérite  vérification  avant  d'être 
définitivement  adopté. 

'DIODO\TES  (  (Tcç,  deux  ;  ISouç ,  ovro; , 
dent).  INS.  —  (jcnrc  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  division  des 
Collaptérides,  tribu  des  Érodites,  établi  par 
M.  Solier  (  Ami.  de  la  Soc.  eni.  de  France , 
tom.  m,  pag.  518,  pi.  2,  ûg.  7-12)  aux  dé- 
pens du  genre  Enodius,  Fabr.,  dont  il  se  dis- 
tingue par  la  forme  de  son  labre  ;  par  la  dent 
supérieure  de  ses  mandibules  et  par  la  forme 
de  ses  yeux.  M.  Solier  eu  décrit  3  espèces, 
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dont  2  du  Sénégal  ri  1  du  cap  de  Bonne- 
Kipérance.  Nous  cilerons  comme  type  le  D, 
porcaf MX, dont  les  caractères  génériques  sont 
représentés  grossis  dans  les  Annales  préci* 
tées.  (U.) 

-DIODO!VTUS  (  ik ,  deui  ;  ôlovc .  dent  ). 
INS.  —  Genre  d'Hyménoptères ,  de  la  section 
des  Porle-\ignillon,  famille  des  Crabonieus, 
créé  par  Curtis .  et  adopté  par  la  plupart  des 
entomologistes.  I^  type  est  le  D,  imrù  Vand. 
(  (Ml.  lur  Us  hym..  part.  1 1 ,  p.  76,  n**  1),  qui 
se  trouve  en  France.  (E.  D.) 

'  DlODYRHYNCnL'S  {itotir.i,  endé  ; 
pvTXoc,  nez).  INS. —Genre  de  Coléoptères 
létramcres,  Tamille  des  Curculionidcsortho- 
4'cras,  division  des  Rhinomacérides ,  créé 
par  Mégerle  dans  le  Catalogue  de  Dabi  et 
Jidopté  par.Gernur,  Scbœnherr  [Synony. 
Curculiouid ,  1. 1 ,  pag.  340  —  I ,  pag.  315,  et 
Dejean.  Ce  dernier  auteur  en  mentionne  3 
espèces  dans  son  Catalogue  :  />.  uwariacus, 
Mégerle — Gr.,  Amerieanustiapioides.  La  pre- 
mière ayant  servi  à  établir  ce  genre,  se 
rencontre  en  France,  en  Allemagne,  en  Au- 
triche, en  Bavière  et  Jusqu'en  Suède;  elle 
varie  beaucoup  par  la  couleur,  qui  ordinai- 
rement est  d'un  Jaune  rougeâtrc;  les  dcui 
autres  stmt  propres  aui  États-Unis.    (C.) 

DIOEGIE.  IJiœna  ( ^i;, deui  ;  cc'mb,  mai- 
son). BOT.  —  Vingt-deuiième  classe  du  sys- 
tème seiuel  de  Linné,  caractérisée  par  des 
fleurs  uniseiuécs  mâles  ou  femelles,  portées 
les  unes  et  les  autres  sur  des  individus  dis- 
tincts. Cette  classe  a  été  partagée  en  1 4  ordres. 
lies  12  premiers,  d'après  le  nombre  des  éla- 
mines,  portent  le  nom  des  premières  classes. 
Ainsi  :  i^  Dicecie^monandrie  ;  2°  Diœcie'diun' 
drit  ;  ^ Diœcie-triandrie^  etc.  I^  13',  Diœeie- 
monadelphic,  renferme  les  végétaux  dioïques 
à  étamines  monadelpbes.  Enfin  le  14',  Ditc- 
cû-syngénéne,  est  caractérisé  par  des.étami- 
nes  unies  entre  elles  par  les  anthères.  (A.  R.) 

DIOIQUE.  Dioicux.  bot.— Une  plante  est 
dioïqHe  toutes  les  fois  qu'elle  offre  des  fleurs 
uniseiuées  portées  sur  deux  individus  dis- 
tincts :  Ton  où  les  fleurs  sont  toutes  mâles, 
l'autre  où  elles  sont  toutes  femelles.  Dans  ce 
cas  il  faut  nécessairement  deux  individus 
pour  constituer  l'espèce:  les  Saules,  les  Pal- 
miers, la  Mercuriale  sont  dioiques,  f^oy. 
moicii.  (A.  R.) 

'DIOÏQUES.  Dioica,  moll.— M.deBlain- 
ville  et.  presque  en  même  temps  que  lui , 
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l^treille  ont  fait  remarquer  que  parmi  les 
Mollusques  eéphalés,  il  y  en  avail  de  vériti- 
blement  hermaphrodites,  que  d'anlivs 
étaient  monoïques,'  c'est-à-dire  éUienl^our* 
vus  des  deux  sexes,  avec  un  accooplemeai  ^ 
réciproque,  et  qu'enfin  il  y  avait  de  oetaai- 
maux  dont  les  êtia  étaient  séparés  iur  été  ' 
i  ndivid  us  différents.  C'est  à  ceux-ci  que  les •» 
leurs  en  question  ont  appliqué  la  dénoaiw- 
tion  deDioique*.  f^oy.  hollusquis.  (Dua.) 
'  DIOMEDEA,  Mœhr.  oia.  —  Syo.  de  Pic 
—  !«.,  Syo.  de  Sphénisque.  —  L.,  syn.  lelîe 
d'Albatros.  (G.) 

DIOMEDEA ,  Cass.  bot.  ta.  —  Syo.  de 
Borrichia^  Ad. 

*D10II0BUS  (^tc.  deux  fois;  3^p»«,  vei- 
sin).  INS.— Genre  d'Hyménoptères  térèbiaBS, 
de  la  famille  des  Chalcidiens,  créé  par 
M.  Walker.  Les  Diomorut  sont  très  voiiins 
des  Callimomes  :  la  principale  différence 
eiiste  dans  les  pattes  postérieures,  dont  les 
cuisses  présentent  à  leur  partie  inférieure , 
vers  l'extrémité ,  une  épine  aigué  avecTex* 
trémité  des  Jambes  également  munie  d'é- 
pines. Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe: 
c'est  le  D.  mbilit  Walk.  {Ehl  31. .  t.  Il ,  • 
p.  169),  d'Angleterre.  (E.  IX) 

'DIOMPH ALA  (  Jic.  deux  ;  ô^albc ,  nom- 
bril). IN  FUS.  — Genre  de  Zoophytea  infn-  . 
soires  de  la  familledes  Bacillariées,  indiqué 
par  M.  Ehrcnberg( ^tfr.  derHerl.  ^ft.,p.838, 
1 842),  et  ne  comprenant  qu'une  seule  espèce. 
le  D.  cltiva  herculiH  Ehr.  (E.  D.) 

DIONEA  et  non  DIONJSA  (liMm,  un  des 
noms  de  Vénus),  bot.  ph. — Un  des  vé|è* 
taux  les  plus  singuliers  et  les  plus  intéfet- 
sants  du  globe  est  le  type  de  ce  genre  créé 
par  Ellis  (JVov.  aci.  Upt.^  1 ,  98 ,  t.  8),  et  ap- 
partenant à  la  famille  des  Droséracées.  Il  ne 
contient  que  cette  espèce,  croissant  dans  les 
lieux  marécageux  de  l'Amérique  du  Nord , 
et  recherchée  avec  empressement  dans  les  ■  - 
Jardins  européens,  où  elle  est  d'une  conser- 
vation très  difficile.  C'est  une  petite  plante. 
vivace ,  très  glabre ,  à  feuilles  tontes  radi- 
cales, rosulées ,  étalées  sur  la  terre ,  à  pé- 
tiole dilaté,  spathulé-obcordé ,  à  lame  briè- 
vement stipitée ,  suborbiculaire ,  échanerée 
aux  deux  extrémités,  fortement  nninenrée , 
plissée  sur  elle-même  en  vemation  à  boida 
ciliés-épineux,  irritables,  ainsi  que  le  disque 
qui  se  replie  vivement  sur  lui-méoae  ,  dès 
qu'un  corps  étranger  le  touche.  Les  fleurs 
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ipniél|0ilei,  UMi  grande»;  bluches ,  et 
MBidiypoiécs  en  an  corfmbe  multiflore  qoi 
iotVMnte  une  icapq  «impie.  On  a  fait  beau* 
eoDp  et  canici  an  sojet  de  cette  cnrieuse 
planUg  ainsi  l*on  a  dit»  par  eiemple.  que  la 
Mitae  des  dens  lobes  foliaires  était  cou- 
tcrta  d'épines ,  qnl  tran^peicaient  l'insecle 
iaspradcnt  qni  Tenait  s'y  poser  :  eette  sur- 
InÔa  est  nue  ou  4  peu  prés  (on  y  Toit  quel- 
fneléii  3, on  4  petites  pointes  entre  des 
glandes),  mais  très  irritable  ;  et  en  effet, 
Asfn'an  insecte  la  touche,  elle  se  plie  sur 
■cn^«iéBie,<et  enferme  ainsi  l'insecte,  qui  se 
tmaire  bientAt  étouffé  dans  cette  prison ,  en 
raison  des  efforts  mêmes  quMl  fait  pour  re- 
centrer la  liberté,  et  qni,  irritant  continuel- 
lement les  lobes,  les  font  incessamment  se 
smrer  ;  ansaitôt  que  l'insecte  ne  fait  aucun 
ivenH^t,  ils  se  rouvrent  et  s'étalent 
à  l'ordinaire.  De  Tbéis  eiplique  fort 
nalTement  l'étymologie  du  nom  générique , 
ce  ëîMnt  qu'on  lui  a  donné  ce  surnom  de  Vé- 
nus parce  qu'elle  saisit  les  Mouches  qui  se 
Veiat  sur  ses  feuilles;  nous  croirions  être 
hsnmmp  plus  rationnel,  s'il  nous  était  per- 
^        Biii  de  dire  notre  sentiment  à  ce  «ujet.  La 
I         saisâlé  dn  lecteur  et  un  regard  qu'il  Jettera 
nr  les  fenilles  ontertas  et  fermées ,  lui  ex- 
iKqasnnl  notre  silence.  Disons  seulement 
qm  la  forme  de  ces  feuilles  est  tout-à-fait 
Mlle  de  ces  coquilles  auiquelles  les  conchy- 
IMognesont  donné  le  nom  de  f^éniu,  (C.  L.) 
NONÉS.  Dionœa  (  surnom  de  Vénus  ). 
us.  —  Genre  de  Uipléres,  établi  par  M.  Ro- 
bÏDMB-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Alyodaires, 
PH-^)  dans  sa  famille  des  Calyplérécs  , 
éiriiîon  des  Zoobies ,  tribu  des  Entomobies, 
«ctkm  des  Dafonrides.  Ce  genre,  voisin  des 
Clylics  du  même  auteur,  ne  comprend  que 
^nu  espèces  trouvées  dans  les  environs  de 
Jisiat-Sauvenr  et  nommées  par  lui  forci" 
JWi  et  aurulani.  (D.) 

TnoàtCnWfSUt  deus  ;  ovv^,  ongle),  ins. 
~  Genre  de  Coléoptères  tétramèrcs,  famille 
des  Cnrcnlionides  Gooatocères,  division  des 
Apostasimérides,  créé  par  Germer  (^'pfctex 
iiuM»iim,  p.  311],  et  adopté  par  M.  Dejean 
etSchanherr  {Sym,  Gen.  et  sp.  CurcuL,  III, 
p.  Ô80).  M.  Dejean,  dans  son  Catalogne,  en 
énomére  H  espèces  de  l'Amérique  méridio- 
nale, et  Schcmherr  seulement  G.  Nous  ci- 
terons comme  en  faisant  partie,  les  D.  mi- 
liarii  ,  htMrix  de  Fabricius ,  et  paradeiO' 
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9/aiiimifsde  Germar.  Lesdeui  premiers  sont 
indigènes  de  Cayenne  ,  et  le  troisième  du 
Brésil. 

Lts  Dionyebus  sont  de  grands  Coléoptères 
i  enveloppe  très  dure  ;  leur  corps  est  légère- 
ment convexe  ;  leurs  pattes  sont  droites  et 
munies  d'une  petite  dent  vers  le  milieu  in- 
férieur ;  antérieures  beaucoup  plus  longues. 
Klytres  souvent  tuberculeuses.  (G.) 

DIONYMERUS.  ins.— /^oy.moRTMiRos. 
*DIONYX  (^l'ç.  deux  ;  5vv$,  ongle).  las. 
—Genre  de  Coléoptères  dimères,  famille  des 
'  Psélaphiens,  établi  par  MM.  Serville  elLe- 
peletier  de  Saint-Fargeau  [Encycl.  méthod., 
tom.  X,  pag.  220)  et  non  adopté  par  M.  Aube, 
qui,  dans  sa  Monographie  de  celte  famille , 
pag.  17,  en  réunit  Tunique  espèce  {D.  Dejea- 
nii  )  au  genre  Cténiste  de    Reichenbach. 
f^oy.  ce  mot.  (D). 

'DÏOPATUE.  Diopatra,  ânnsl.  — Genre 
d'Annélides  chétopodes  de  la  famille  des 
Euniccs,  établi  par  MM.  Audooîn  et  Milne- 
Edwards  {Ann,  des  se.  uat, ,  !'•  série) 
pour  une  espèce  rapportée  de  la  côte  d'Am- 
boine  par  A1M.  Quoy  et  Gaimard.  Il  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  OnupfiU  par 
la  disposition  des  appendices  céphaiiques  ; 
mais  ces  organes  sont  plus  nombreux  :  en 
effet  on  en  compte  neuf,  dont  cinq  très  déve- 
loppés ;  la  tête  est  aussi  moins  distincte  ;  les 
branchies  ont  leurs  filaments  cxtrémernent 
membraneux  ;  et  rcspècc  de  frange  qu'ils 
forment,  au  lieu  d'être  insérée  sur  une  ligne 
droite,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  de 
la  branchic,  isc  contourne  sur  elle-même  eu 
décrivant  une  spirale ,  de  laquelle  résulte 
une  espèce  de  pinceau  très  tourfu. 

I/espècc  type  a  reçu  le  nom  de  D.  amboi- 
nemis.  Les  auteurs  cités  admettent  que  la 
Néréide  cuivrée  de  M.  Délie  Chiajc,  qui  est 
de  la  Méditerranée  ,  ainsi  qu'une  espèce  dé- 
couverte par  Rose  sur  les  côtes  de  la  Caro- 
line, sont  aussi  des  Diupatres.        (P.  G.) 

'DIOPHRYS  (^r.:.  deux;  h^pC^  ,  cil). 
iNFL'S.  —  M.  Dujardin  a  créé  {Hi.st.  uai.  des 
Zoop,  infus.,  p.  415 ,  f  841  )  sous  ce  nom  un 
genre  de  Zoophytes  infusoires  de  sa  famille 
des  Plœsconiens  ,  et  il  le  caractérise  ainsi  : 
Animaux  de  forme  diH'oi<le  irrégulicre , 
épais,  concaves  d'un  côté  cl  convoies  de  l'au- 
tre, avec  de  longues  soies  groupées  aux 
deux  extrémités  ;  sans  bouche.  Une  seule 
espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est  le  />.  viu- 
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rina  DuJ.  (/oc.  cil ,  pi.  10.  tig.  4 y,  trouvé  dans 
Tcau  du  canal  des  Étangs ,  à  Cette.  Ce  Dio- 
phrys  60  dislingue  prinri|)alenient  par  les 
cinq  grands  cils  vibratiles  qu'un  remarque 
en  avant,  tandis  qu'il  n'y  a  que  quatre  soies 
longues,  gcniculées  en  arrière  ;  il  a  quelque 
rapport  avec  le  Kerona  pafe//a  Mull..  espèce 
du  genre  Piœsronie.  (Ë.  D.) 

DIOPSIDË  ioc'c  et  o^'tc ,  double  point  de 
vue).  u\y*  —  Haùy  avait  d'abord  réuni  sous 
cette  dénomination,  pour  en  former  une  es- 
pèce à  part,  des  cristaux  d'un  gris  verdàtre, 
les  uns  transparents,  les  autres  plusou  moins 
opaques,  venant  des  vallées  du  Piémont,  et 
auxquels  Bunvoi^in  avait  donné  les  noms 
d'Alalite  et  de  Mussite;  mais  il  inséra  bien- 
tôt après  ,  dans  les  Annalth  dtM  AJines  ,  un 
Mémoire,  pour  prouver  l'identité  de  cette 
espèce  avec  le  Pyroièue.  y  oyez  ce  dernier 
mot.  (Del.) 

*DIOPSIDÉES./>f opsidfo?.  ixs.^M.  Mac- 
quart  (  Viptère\  exotiques  ,  vol.  II,  3*  par- 
tie, pag.  234  )  désigne  ainsi  une  nouvelle 
tribu  établie  par  lui  dansl'ordredes  Diptères, 
et  ayant  pour  type  le  g.  Diopsix,  qu'il  avait 
placé  parmi  les  Sepsidées  dans  son  Histoire 
des  Dipièrcs  Taisant  suite  au  Buffon^JRoret , 
obligé  qu'il  était  par  le  cadr«  étroit  de  cet 
ouvrage  de  restreindre  le  nombre  de  ses  di- 
vîsioDS.  Mais  les  espèces  de  ce  genre  ont  une 
organisation  si  extraordinaire  et  si  différente 
de  celle  des  autres  Muscides ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'en  faire  une  tribu  particulière. 
Il  serait  trop  long  d>xposer  ici  toutes  les 
différences  qui  motivent  rétablissement  de 
cette  tribu  par  M.  Marquart;  il  nous  suffira 
de  dire  que  le  caractère  le  plus  saillant  des 
Diopsidées  e>t  d'avoir  le  front  dilaté  latéra- 
lement en  deux  prolongements  cylindriques, 
a  rexlrémité  desquels  les  yeux  se  trouvent 
placés  ,  ce  qui  donne  a  leur  télé  un  aspect 
bizarre,  qui  n'a  d'analogue  que  dans  le  g. 
Af.hias;  mais  chez  celui-ci  les  prolonge- 
ments du  front  sont  loin  d'être  ausbi  longs 
et  n'ont  pas  la  même  forme  ;  ils  ne  suppor- 
tent pas  d'ailleurs  les  antennes  comme  dans 
les  Diopsis ,  qui  ont  ces  organes  places  près 
des  yeux. 

Ces  Muscides,  à  l'exception  du  />.  brevi- 
corni^ ,  qui  appartient  à  l'Amérique  septen- 
trionale, se  trouvent  dans  les  contrées  tro- 
picales de  l'ancien  continent,  et  en  grande 
partie  de  l'Affrique  occidentale.  Les  seules 
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observations  que  l'on  possède  sur  leur  ma*  '. 
Dière  de  vivre  concernent  le  Z>.  ilyUitt'.> 
Westw.,  qae  le  lieutenant  Sykcs  a  il6cM>;''^ 
vert  au  fort  de  llurrecchorderghnr,  sar  la\ 
montagnes  du  Dekhan,  à   la  hauteur  et'  v^ 
3,900  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  iMr.*f 
Il  habite  les  précipices  et  les  ravins  dans  ta  ^^^ 
hautes  forêts  qui  entourent  le  fort.  Ltisfe'- 
les  rayons  du  soleil  percent  parfois  l'épaitf^  - 
seur  du  feuillage,  et  lombenl  sur  des  mm  «^ 
isolés  ou  saillants ,  on  voit  des  myriades da  ' 
cette  espèce  se  reposer  ou  voltiger  en  ae  ba- 
lançant dans  ces  rayons. 

Le  O.  brevicomis  déjà  nommé  a  été  tffoafé    < 
par  Th.  Say  une  première  fois  au  bord  d'une  ■ 
anse  près  de  Philadelphie,  snr  nne  fnnié 
de  Poihus  fœtida ,  et  ensuite,  en  graiid  non-    • 
bre ,  dans  les  crevasses  des  rochers  au  bord 
du  Missouri. 

(^tte  habitude  de  fréquenter  lés  lienilsa- 
blonneux   ou  riverains    est  en  harmonie 
avec  la  conformation  de  ces  insectes ,  et  pai^ 
ticulièrement  avec  la  position  proéminenie 
des  yeux,  ainsi  que  Dalman  l'a olifèrvé avec 
beaucoup  de  pénétration  sur  quelques  G»-  ^| 
léoptères  qui  ont  les  yeux  très  saillants,  tels 
que  les  Cicindèles ,  les  Élaphres,  les  Stèn^  :, 
et  sur  plusieurs  Hémiptères  qui. sont  dans  le    ' 
même  cas.  Cette  saillie  des  yeux.  Jointe  à\^  '^ 
forme  des  pieds  antérieurs ,  propres  à  saldr    ^ 
une  proie ,  est  également  un  indice  du  geme    .' 
de  nourriture  des  Diopsis.  ] 

Ces  détails  sont  extraits  d'un  mémdiM 
publié  sur  ces  Insectes,  en  1834,  parM.Wesl-  • 
wood,  qui  en  décrit  21  espèces  dont  9  étaient 
inconnues  avant  lui.  (D.) 

DIOPSIS  [iio^tç,  action  de  voir  à  travers). 
i.NS.  —  («enre  de  Diptères,  division  des Bra- 
chocèrcs,  division  des  Dicheles,  famille  des  ' 
Athéricères,  tribudes  Muscides,  section  des   * 
Acalyplérées,  établi   par  linné  et  adopt^ 
l»ar  tous  les  entomologistes.  M.  Macquartp^ 
dans  son  Uisi.  des  Diptères  faisant  suite  au 
HujfoH'Rorei ,  avait  placé  ce  genre  dans  sa 
sous-tribu  des  Sepsidées  ;  mais  dans  ses  Dip~  , 
tbres  exotiques,  il  l'a  érigé  en  tribu  sons. la 
dénomination  de  Diopsidées.  ^oy.  ce  mot , 
où  nous  entrons  dans  des  détails  de  monin. 
M.  Macquart  décrit  9  espèces  de  />iopsM  dont 
5 d'Afrique,  3  des  Indes  orientales  et  I  de 
rAmérique  septentrionale.  Le  type  du  genre 
est  le  Diopsis  ichneumonea  IJnn.»  du  Sé- 
négal. (D.) 
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DiQPTAflB,IIaay  (^c«,t  traversioirrepiai, 

t^  nir).  MU.— 'Ce  mot  désigne  une  ei péoe  mi- 

:i^lc,  dont  les  erisUai  demi-transparenU 

.  Iwcnt  voir  à  l'inlérieur  de  leur  masse 

clîTages  par  des  refleU  assez  vifs,  qui 

Uent  fur  des  plans  parallèles  aui 

■Ininantes.  Ce  minéral  est  un  sili- 

^jieCalYre,  que  nous  avons  décrit  parmi 

kl  eipéeei  du  genre  Cuivre,  ^oyez  ctjivrk. 

(Del.) 

WOPTBIQUB.  Dioptrica  (<f ca\  à  travers; 

Unim,  T«rj.  purs.— ParU'e  de  la  physique 

qei  Hiite  des  phénoniènes  que  produit  la 

famm  lérraetée  en  traversant  des  milieui 

'  de  «asité  différente. 

'MOUNA  (  nom  de  fanUisie  ).  ms.  — 
.  Gcare  deUpidoptéres ,  famille  des  Diurnes, 
kilMidesÈrfcinides,  établi  par  H.  Boisduvai 
[Amu  de  la  Soe.  ent.  de  France ,  tom.  VI , 
PU  431  •  pl-  M,  flg.  5.  6)  sur  une  seule  es- 
pèce qui  se  trouve  au  Brésil,  mais  plus  par- 
licelièreaientà  la  Colombie,  et  qu'il  nomme 
fasfe.  Ce  beau  Lépidoptère  avait  été 
nefoedu  par  Godart  avec  le  mâle  du  Pap, 
ftrimder  de  Cramer,  et  décrit  par  lui  dans 
itecydopédie  sous  le  nom  &£ryciua  iphi- 
■•«■  (D.) 

MORITE,  Haay(^iop«*,  Je  dislingue, 
^Sodrà-dire  formé  de  parties  bien  tranchées). 
■n.»cioL.— Haûy  a  désigné  sous  ce  nom  une 
nrhe.que  M.  Alex.  Brungniart  avait  nom- 
■ée  Dtabate ,  et  que  les  minéralogistes  al- 
kaands  appellent  Orûnstei»  :  elle  se  com- 
pose essentiellement  de  Feldspath  al  bile  et 
d'Anphibole  hornblende,  et  se  dislingue  de 
liSyénite  en  ce  que  réléiiipnt  amphiboliqiie 
y  domine,  que  l'clémeut  fcidspathique  y  est 
le  plus  souvent  à  l'état  compacte,  et  que  le 
Quartz  y  nianque  généralement.  Les  deux 
principes  com|josants  sont  d'ailleurs  plus 
(falement  mélangés  et   plus    intimement 
CMfondus  ;  et  la  roche  passe  souvent  à  une 
Basse  homogène,  de  couleur  verte  ou  noire, 
quia  reçu  bien  des  noms  différents,  tels  que 
ceuide  GrUMiein^  iï*Ophite,  à*Aphaniie^  de 
Tnpp  et  de  Comienue.  Les  roches  vertes 
des  Pyrénées,  que  Palassou  d'al)ord,  et  en- 
suite UM.  de  Charpentier  et  Dufréuoy  ont 
nommées  Ophitet,  appartiennent  à  l'espèce 
de  rocbe  que  nous  décrivons  ici.  Cette  roche, 
déformation  ignée,  se  rencontre  assez  abon- 
damment dans  la  nature;  elle  passe,  d'une 
part,  à  la  Syénite  et  au  Porphyre  syéniliquc, 


DIO 


43 


et  d'un  autre  côté  aux  Euphotides,  Varfolitea 
et  Serpentines.  Comme  la  plupart  de  ces  ro« 
rhes,  avec  lesquelles  elle  est  Tréquemment 
en  relations,  elle  ronr\cdes  amas,  des  filons, 
ou  même  des  couches  subordonnées,  a  t«!i- 
ture  granitolde ,  porphyrolde ,  globulaire  . 
schistolde  ou  compacte.  I^s  minéraux  qu'on 
y  rencontre  accidentellement  sont:  le  Quartz, 
la  Pinite.  le  Mica,  le  Talc,  l'Épidote,  la  Py- 
rite ,  le  Fer  aimant.  U  roche  quelquefois  se 
présente  altérée;  elle  prend  alors  une  tex- 
ture amygdalaire ,  et  contient  des  noyaux 
calcaires  ou  zéolilhlques.  Quand  le  Diorile 
se  charge  de  Mica  et  de  Pinite,  il  passe  a  une 
roche  particulière,  qui  porte  en  Bretagne  le 
nom  de  Kenauion. 

Le  Diorile  est  susceptible  de  poli ,  et  peut 
être  employé  comme  pierre  de  décoration  ; 
une  des  variétés  les  plus  recherchées  est  le 
Diorite  globulaire  de  Corse,  qui  est  composé 
de  gros  noyaux  sphéro'idaux ,  dans  lesquels 
l'Albite  et  la  Hornblende  sont  disposées  par 
couches  concentriques  :  ces  noyaux  sont 
réunis  par  une  pâte  de  Diorite  graniloide. 
Elle  se  trouve  à  Sainte-Lucie ,  au  sud  d'A- 
Jaccio ,  en  Corse.  (Del.) 

'DIOKYCIIE  («îiopvx»î,  trou,  creux),  ins. 
—  Sous-genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens, 
établi  parMac-I^ay  [Aunulosa  javanica^  édi- 
tion Lequien  .  p.  liO)  sur  une  seule  espèce 
de  Java,  qu'il  nomme  D.  torsa,  M.  de  Cas- 
lelnaule  place  dans  son  groupe  des  Aniariles 
et  en  fait  une  division  du  genre  ylniarctia  de 
M.  le  comte  Dejean.  f^oy.  ce  mot.      (D.) 

'DlORYCllODEnUS  (d\'« ,  deux  ;  ôpu^^'  « 
fosse  ;  ^/ptï ,  cou  ).  ns.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères ,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens ,  établi  par  M.  le  baron 
de  Chaudoir  (  HuUeàn  de  la  Soc.  iwp.  dex 
tiaL  de  ùJohcou,  ann.  1838,  n"  I,  pag.  11  et 
18  )  et  auquel  il  donne  pour  type  le  Mo- 
lops  alpesiris  de  Mégerle.  (D.) 

*D101tYG!llA  .  Eschw.  ((îc^'pvyfiia  ,  fossé). 
BOT.  CR.— (Lichens.)  Syn.  de  Fhsurina,  Fée. 
yoy.  ce  mol.  'C.  M.) 

'DlORYMËltUS  (  ^t«pu5  ,  canal  ;  piYjpôç  ; 
cuisse).  LNS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  Gonato- 
cères,  division  des  Apostasimérides,  créé  par 
Schœnherr  {/hsposiiio  mtihodica,  p.  311,  — 
Synomjw,  Curcul.  gen.  eisp.,  t.  ill,  p.  799). 
3L  Dcjcan ,  qui  a  adopté  ce  genre  dans  sou 
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Catalogue»  y  rapporte  17  espèces  propres 
i  rAmérique  méridionale.  Nous  citerons 
comme  en  faisant  partie  les  I).  altus^anceps^ 
eardinaïus  et  reptn*  de  Germar ,  toutes  ori- 
ginaires du  Brésil.  Les  tibias  des  Dioryme- 
rut  se  logent  en  partie  dans  un  sillon  pra- 
tiqué le  long  de  la  cuisse;  pattes  conligaës; 
corps  bisphérique.  luisant ,  noir ,  ruuge  ou 
brun.  (C 

DIOSGOREA.  BOT.  fil-  Nom  latin  du  g. 
Igname,  f^oyet  ce  mot.  (A.  K.) 

DIOSCORÉES.  Dioxcoreœ,  bot.  ph.  — 
Petite  Tamille  de  végétaux  établie  par  R 
Brown  pour  le  petit  nombre  de  g.  de  la  fa- 
mille des  Asparaginées,  qui  ont  l'ovaire  in- 
fère et  les  fleurs  diolqnes.  f^ur  calice  est 
formé  de  sii  sépales  disposés  sur  deui  rangs, 
soudés  à  la  base  avec  Tovaire,  qui  est  infère 
dans  les  fleurs  femelles.  Cet  ovaire  est  à  trois 
loges  contenant  chacune  un  ou  deai  ovules , 
attachés  à  leur  angle  interne.  Le  style  est 
simple  inferieuremeiit,  irifide  à  son  sommet. 
Les  stigmates,  au  nombre  de  trois,  sont  indi- 
vis. Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  six  éta- 
mines  libres  attachées  à  la  base  des  sépales, 
flans  apparence  de  pistil.  Le  fruit  est  tantôt 
sec  et  plus  ou  moins  ailé,  tantôt  charnu  ;  il 
offre  d'une  à  trois  loges.  Les  graines  contien- 
nent un  embryon  très  petit,  dont  la  radicule 
est  tournée  vers  le  bile,  et  qui  est  placé  dans 
un  endosperme  épais  cl  cartilagineux. 

Les  plantas  de  cette  famille  sont  tantôt 
herbacées ,  tantôt  frntescentes ,  sarmenteu- 
ses.  Leurs  feuilles,  dont  la  nervation  est  ré- 
ticulée ,  comme  dans  le  grand  embranche- 
ment des  Dicolylédons ,  sont  alternes  ou 
quelquefois  opposées.  Leurs  fleurs  sont  très 
petites ,  herbacées ,  ordinairement  disposées 
en  épis  paniculés  ;  elles  sont  unisexuées  et 
diolques. 

I<os  genres  qui  composent  cette  famille 
sont  les  suivants  :  Tamui,  L.;  Testiidinaria, 
Salisb. ; /fajania,  L.; />Jo.fCor«a,  L.     (A.  B.) 

DIOSCORIKÉES.  Dioacorineœ.  bot.  ph. 
—  f^oyez  DIOSCORÉES.  (A.  B.) 

*DIOSIA  (  idole  chinoise  ).  ins.  —  Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
tribu  de^  Crambites,  établi  par  nous  dans 
VUitt,  des  Lépidoptères  de  France  ,  aux  dé- 
pens des  Phycis  de  Trcitschke.  Ce  genre  ne 
comprend  que  2  espèces  propres  aux  mon- 
tagnes élevées  de  l'Europe.  L'uneJ  D.  mar- 
^nella  {Phycis  aniiopcUa  Treits.),  se  trouve 


à  la  fin  de  Juin  el  en  Juillet  dans  les  monta-  '; 
gnes  de  PAutriche  et  de  la  Styrie  ;  rantn;.  ii 
D.  aiiricilieUa  [Phycis  id.  Treits.],  habitelCi  *  ' 
Alpes  de  la  Provence  et  du  J)aaphiné'  cl  '^' 
vole  en  JuilleL  Toutes  deux  sont  d'un  noiri  '' ' 
luisant,  avec  un  reflet  verdàlre,  etnediflè-  .. 
rententre  elles  que  par  la  frange,  qui  ettjauôe 
aux  ailes  inférieures  seulement  dans  la|in^ 
mière,  et  aux  quatre  ailes  dans  la  seooDde. 

(D.)      ■   . 

DIOSMA  (^o(,  divin  ;  hv^vé,  odeur),  aor. 
PH.  —  Le  genre  qui  portait  primitivement  ce 
nom  a  été  plus  récemment  partagé  eo  plu- 
sieurs, dont  l'ensemble  forme  maintenaot  la 
tribu  des  Diosmées  proprement  dites,  et  Umu 
originaires  de  l'Afrique  australe.  Ce  nom 
générique  a  été  réservé  aux  espéceaqui  pré- 
sentent lescaractères  suivants  sCalice&iiartî, 
doublé  par  un  disque  dont  le  bord  libre  se , 
relève  en  6  lobes  alternant  avec  les  divisions 
calicinalesen  s'opposant  aux  5  pétales;  ceux- 
ci  plus  longs ,  enliers.Ètamines  S,  alternant 
avec  eux  et  plus  courtes,  à  filets  glabres ,  à 
anthères  arrondies  que  surmonte  une  petite 
glande  sessi le.  Ovaires  &,  glabres,  soudés 
entre  eux ,  excepté  à  leur  sommet.  Styles  5, 
insérés  en  dedans  au-dessous  de  ce  sommet 
libre ,  réunis  en  un  seul  court ,  terminé  par 
5  lobes  :  dans  chaque  luge  2  ovules  superpo- 
sés. Un  fruit  composé  de  6  coques ,  dont  le 
sommet  se  prolonge  extérieurement  en  une 
sorte  de  corne.  Les  espèces,  toutes  observées 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  ou  opposées,  li- 
néaires et  souvent  roulées  sur  les  bords  de 
manière  à  présenter  une  gouttière  sur  une 
de  leurs  faces ,  aigués,  finement  denticulées 
ou  ciliées  ,  couvertes  de  points  glanduleux. 
Les  fleurs  blanches  ou  rougeàtres  sont  soli- 
taires, ou  rapprochées  en  corymbes  au  som- 
met des  rameaux  et  courlement  pédicellées. 
Toutes  les  parties  offrent  ces  petits  réservoirs 
d'huile  essentielle,  qui  donnent  aux  fleurs 
de  ce  genre,  comme  à  toutes  celles  de  leur 
tribu  ,  ce  parfum  pénétrant  d'où  l'on  a  tiré 
leur  nom,  et  que  les  navigateurs  sentent 
souvent  à  une  assez  grande  dislance  en  mer 
à  l'approcha  du  Cap.  (Ao.  J.) 

DIOSMÉES.  Diosmeœ.  bot.  ph.  —  C'est 
une  des  familles  qui  a  été  établie  aux  dé- 
pens du  grand  groupe  des  Butacées ,  auquel 
nous  renverrons  pour  mieux  faire  voir  leurs 
rapport  en  les  exposarfl  ensemble.  (Ad.  J.) 
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■    WOSHLUS.  us.— Genre  de  Tordre  des 

..    lyBéMpléfei,  fection  dei  Téfébrans,  r«- 

y     aflle  des  Ichneamoniens,  créé  par  M.  Heli- 

•Af.Oa  ne  eonnall  que  peu  d'espèces  de  ce 

'f  |HK;  elles  soDt  toutes  fort  petites  :  nous 

Àmu  le />.  ni^iiroriiif  Wesm.  {Mon,  des 

BmB.  et  B€l§.^  1  liv.,  p.  190 .  n»  I),  qui  se 

UwieenFrtnce.  (F..  D!) 

'UOSPMJS  (  nom  mythologique),  ms. 
— Génie  dl^niptères  homoptéres  de  la  Ta- 
.  snllt  d»  Fuj|onens,  créé  par  M.  Westwood 
{TnmÊ»  Lmn.Soc.^  XIX,  1842)  aux  dépens 
dtfHfvAsi  de  Fabricius,  et  comprenant  le  Z>. 
<lMfato(Vabr.  Sifit.  Ilh^n.,  82,  8).  (E.  D.) 

MOSnfBOS.  BOT.  PH.  — Nom  latin  du 
|me  Plaqneminier.  A^oy.  ce  mot.       (C.) 

'JDIOfirôlIiEA ,  Spenn.  bot.  ph.  —  Syn. 
diJfMiiM,  R.  Br.  (G.  L.} 

^MOTBONJEA  (  ^c'ç .  deux  fois  ;  &Oéni. 
vsOe,  morceau  de  loile  ).  bot.  ph.  — Genre 
de  la  fiBille  des  Orchidacées,  tribu  des  Épi- 
teirées,  formé  par  Lindiey  (Hook.,  Joum. 
•f  Asi. ,  1 ,  12  ),  et  composé  d'une  seule  es- 
pèce, découverte  au  Pérou.  C'est  une  plante 
épljpkyte ,  sans  pseudobulbes ,  à  feuilles  li- 
■éaifcs-laacéolées,  striées,  cartilagineuses- 
■■gtnées  ;  à  fleurs  assez  grandes,  disposées 
ca  meèmes  roultiflores  aussi  longs  que  les 
•  IbhUcs.  Le  nom  générique  rappelle  les  deux 
■eabranesqui  s'étendent  du  gyuostème  au 
libelle .  comme  les  voiles  du  grand  mât  au 
feeiipré  d'un  navire  {fJke  gibs  from  the 
frifaoil  10  tke  bowsprii  of  a  ship  ,  Âucl.  ). 

(C.  L.) 

DIOTIS  (  ^iwT»f ,  à  deux  anses  ou  à  deux 
ORilies:  forme  des  corolles),  bot.  ph.  — 
Scbreb. ,  synonyme  (ïEHroiia  ,  Adans.  — 
(jeore  de  la  famille  des  Hélianlhacées  (Com- 
poiées,  Alior.)  Sénécionidées-Anthémidées, 
Habli  par  Desfonlaines  [Fl.  alL,  II,  261),  et 
ae  contenant  qu'une  espèce,  croissant  dans 
le  Bidi  et  dans  l'ouest  de  l'Europe ,  sur  le 
bord  de  la  mer,  ainsi  que  sur  le  littoral  afri- 
cain qui  avoisine  la  Méditerranée.  Elle  est 
eoUêreraent  couverte  d'un  duvet  blanc  ;  les 
ieuilles  sont  alternes ,  semi-amplexicaulcs , 
ovales  ou  oblongues,  obtuses;  ses  fleurs 
JaBoesen  capitules  multiflores,  homogames 
ddiscoides ,  formant  un  corymbe  au  som- 
met des  ramules  feuilles.  On  la  cultive  dans 
les  Jardins  botaniques.  (C.  L.) 

OIOTOTHEGA.  Vaill.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  J/oriiia,  Tournef. 


*  DIOXYDE  (  Ji'(,  deux  ;  &(v$,  aigu  ).  ms. 
—  MM.  Lepeictier  de  Saint-îargeau  et  Ser- 
ville  ont  créé  sous  ce  nom  {EncycL  met, 
Ins.,  t.  X,  p.  109}  un  genre  d'Hyménoptères, t. 
de  la  section  des  Porte-Aiguillon ,  famille 
des  MelliCéres ,  tribu  des  Apiaires,  démem- 
bré de  l'ancien  groupe  des  Trachusa  de  Ju- 
rine.  One  seule  espèce ,  des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe  (ZracAioa  cincta  Jur),  en- 
tre dans  ce  genre.  (E.  D.) 

DIP.  MOLL.  —  On  trouve  sous  ce  nom 
daxis  l'ouvrage  d'Adanson  {P^oy,  au  Sénégal) 
la  figure  et  la  description  d'une  petite  co- 
quille qu'il  rapporte  à  son  genre  Buccin. 
Depuis  Adanson,  cette  coquille  n'a  pas  été 
mentionnée  dans  les  catalogues,  et  il  serait 
possible  qu'elle  appartint  plutôt  au  72»- 
soa  qu'au  genre  où  Adanson  l'a  rangée. 

(Dksr.) 

*DIPARA.  INS.  —  Genre  d'Hyménoptères 
de  la  section  des  Térébrans,  famille  des  Cbal- 
cidiens ,  créé  par  H.  Walker.  Des  deux  es- 
pèces qui  composent  ce  genre,  nous  n'indi- 
querons que  la  D.  petiotaia  Walk. .  qui  se 
trouve  en  Angleterre.  (E.  D.)  . 

DIPEADI .  Mœnch.  bot.  ph.— Synonyme 
d*Uropeialum^  Ker. 

'DIPEUA,  Spreng.  bot.  pu.— Synonyme 
de  Disperis ,  Swartz. 

DIPËItlANTlIÉE  (pleur),  bot.— Fleur 
pourvue  d'un  double  périantbe,  c'est-à-dire 
d'un  caliceeld'unecorolle.  Les  Dipérianthées 
forment  une  grande  tribu  parmi  les  dicotylé- 
dones ,  par  opposition  aux  munopériantliées, 
qui  n'ont  qu'un  calice  sans  corolle.  (A.  I\.) 

DIPÉRIANTHÉES.  bot.  —  Marquis  a 
donné  ce  nom  aux  plantes  dicotylédonées , 
lorsqu'elles  sont  pourvues  de  deux  enve- 
loppes florales  distinctes. 

DIPÉTALE  (corollr).  bot.— Corolle  for- 
mée de  deux  pétales,  comme  dans  laCircéc. 

^OyC5  COROLLK.  ■  (A.    R.) 

DIPIIAGA  (^rç,  deux  fois  ;  <pax7;.  lentille). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Hclian- 
thacées(Papilionacées,^Mc<.),  tribu  des  Hé- 
dysarécs,  formé  par  Lourciro  {FL  cochinch.^ 
554  ]  pour  un  arbre  de  la  Cochinohinc ,  à 
feuilles  imparipcnnées,  .subseptemjuguées , 
dont  les  folioles  subsessiles,  ovécs,  petites, 
opposées  et  alternes  ;  à  pédoncules  axillai- 
re's,  géminés,  uniflorcs.  Dans  ce  genre,  cha- 
que fleur  a  deux  styles  et  deux  ovaires ,  qui 
deviennent  deux  légumes  comprimés,  arli- 
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caléi,  acuminés .  et  dont  l'auteur  a  Jugé  la 
Tonne  temblable^i  celle  du  légume  de  la  len- 
tille :  de  là  le  nom  qu'il  lui  a  donné.  (C.'L.) 
*DIPHAULAG.4  (^Kpvviç.  double;  avÀa^, 
sillon  ].  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  de  Latreille,  famille  des  Cycliques , 
tribu  des  Alticites ,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue ,  y  a 
placé  seiie  espèces  américaines.  Nous  cite- 
rons comme  type  VAUica  aiiUca  d'Olivier, 
indigène  de  Cayenne.  (C.) 

*DIPnLEBUS.  INS.  —Genre  d'Hymé- 
noptères, de  la  section  des  Porte-Aiguillon, 
famille  des  Crabroniens,  indiqué  par  M.  West-  I 
wuod  (Modtrn.  elast.  de%  Ins.).  Deux  espèces  i 
entrent  dans  ce  genre  :  nous  ne  citerons  que 
le  D.  unicolor  Fabr.,  We&t.j  qui  babile  les 
lies  Britanniques.  (E.  D.  ) 

*DIPIiTIIERA  (M'>«.  robe  fourrée]. 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des 
Nocturnes,  établi    par  Ocbsenbeimer   et 
adopté  par  M.  Boisduval,  qui  le  place  dans  la 
tribu  des  Dombycoldes.  Il  y  rapporte  trois 
espèces  toutes  remarquables  par  leurs  cou- 
leurs variées ,  savoir  :   le  Bombyx  cœnobila, 
qui  se  trouve  en  Juillet  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne dans  les  forêts  de  pins  ;   le  Bom" 
byxludifica  Linn.,  qui  se  trouve  en  Juillet 
cl  en  septembre  dans  l'est  de  la  France ,  et 
la  Dfoct.  Orion  ,  qui  habite  une  partie  de 
l'Europe,  et  qui  est  assez  coinmnnc  en  Juin 
aux  environs  de  Paris.  I^s  chenilles  de  ces 
'  trois  espèces  sont  demi-velues  et  rappellent 
par  leur  forme  et   leur  couleur  celles  des 
Liparides.  Elles  vivent  sur  les  arbres  et  se 
métamorphosent  dans  des  coques  d'un  tissu 
plus  ou  moins  serré,  entre  les  feuilles,  (b.) 
*DIl>ilUGEI*nALA  (^i^vn;,  fourchue; 
xiyaÀv).  tête).   iKS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamcres,    famille    des    Lamellicornes, 
tribu  des  Soarabéides  phyllophages,  établi 
par  Al.  le  comte  Dejean  {CaiaL  de  1821, 
pag.  58)  et  adopté  par  Latreiile,  qui  le  place 
entre  les  Seriques  et  les  Macrodactyles  (Afè- 
tjne  animal,  édit.  de   182»,  vol.  IV,  p.  5()2  ). 
M.  Walerhouse  a  public  en  18KG,  dans  le 
l'r  volume  des  Tratnaciwns  dt  la  Soc.  eut. 
de  Londret  (p.  215-227],  une  monogra- 
phie très  détaillée  du  genre  dont  il  s'agit , 
avec  une  planche  représentant  le  Diph.  «<;- 
rjcia  Kirb.,  ainsi  que  ses  caractères  géné- 
riques grossis,  i/auteur  y  donne  la  descrip- 
tion de  seize  espèces. 
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La  geore  Dipluie§phaia  est  eiclniivertoil 
propre  à  laNouvelle-Hollande  on  ans  ilea^vi     • 
l'avoisinent.  I^s  espèces  qui  le  oonpofôrtr* 
sont  généralement  petites ,  d'un  Tcrt  pins   *  * 
ou  moins  brillant ,  la  plupart  velues  en  des-     ,1 
sous  et  quelquefois  en  dessus.  Ces  losectes, 
cumme  en  Europe  les  Omalopiia  et  les  jtwtr 
phicoma ,  sont  tellement  communs  que  cer- 
taines plantes  en  sont  quelquefois  eolière^ 
ment  couvertes.  ^         (D.^ 

*DIPHC)CEl>nAL1TES.  IRS.— M.  de  Cas- 
telnau  {Hiat,  dex  CoUopi.,  BuffoH'DimMt^ 
tom.  II ,  pag.  145]  désigne  ainsi  un  groupe 
ou  une  sous-tribu  de  Coléoptères  Lamelli- 
cornes ,  composée  de  dix-sept  genres  et  ayant 
pour  ty  pe  le  genre  Diphucephala  de  Lalreîlie. 

(D.) 
"DIPnuCRAKIA ,  Dejean.  i2«s.  —  SywH     « 
nymed'/wAoN,Gory.  (D.) 

"DIPIIYDES.  Diphydœ.  acal.  —  Groupe 
fort  singulier  d'animaux  marins  que  l'on 
trouve  en  abondance  dans  certains  parages 
nageant  avec  liberté  a  la  manière  des  Bi- 
phores  et  des  Béroés.  Il  comprend,  outr^lo  • 
genre  Diphye  deCuvier,  plusieurs  aniaiavi 
décrits  par  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  Esdi- 
sclioltz,  de  blainville ,  etc. ,  et  dont  ces  na- 
turalistes font  une  famille  ou  même  do  oi^ 
dre  qu'il  faudra  sans  doute  placer  avec  les  * 
autres  Tuniciens ,  dans  un  type  mtermé- 
diaire  aux  Mollusques  et  aux  Radiaires. 

M.  de  Blainville  donne  pour  caracièref 
aux  Diphydes  :  Corps  bilatéral  et  symétri-' 
quCi  composé  d'une  masse  viscérale  très 
petite,  nucléifurmc ,  et  de  deux  organes  na- 
tateurs,  rreux,  contractiles,  subcartilaginenx 
et  sériaux  :  l'on  antérieur,  dans  un  rapport 
plus  ou  moins  immédiat  avec  le  nueléns , 
qu'il  semble  envelopper  ;  l'autre  postérieur 
et  fort  peu  adhérent»  Bouche  à  l'extrémilé 
d'un  estomac  plus  ou  moins  proboscidi forme. 
Anus  inconnu.  Une  longue  proiiuction  cir- 
rhi  forme  et  o\igèrc  sortant  de  la  racine  da 
nudéus,  et  se  prolongeant  plus  ou  moins  en 
arrière. 

Le  ifiéme  auteur  partage  les  Diphydes  en 
plusieurs  genres;  mais,  ainsi  qu'il  en  lait 
la  remarque,  tous  n'appartiennent  sans 
doute  pab  à  ce  groupe,  et  une  nouvelle  élude 
pourra  seule  décider  de  leurs  afOnités. 

Une  première  catégorie,  celle  des  Diphydes 
proprement  dits,  comprend  les  genres  Cricai- 
bulus,  Cuadlus  ou  Capuchon,  CymbaovL  >'a- 
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cdte,  OibÊÊdei^  Eameoffona  et  Amp^roa  (1), 
dose  U  pHtie  antérieure  n'a  qu'une  seule 
CiTilé.  ht%  g.  Eud&xla ,  Ersœa  ti  Aglaitma 
eu  iMl  égalemenl  partie. 

Une  feeoode  catégorie  est'celle  dei  Di* 
phydes,  dont  la  partie  antérieure  a  deux  ca- 
▼iléi  dittineles,  et  qui  constituent  les  g. 
CUjpe,  jibfflat  Dtpktfet, 

Une  -troiafénte  catégorie  Àst  celle  des  es- 
paces ilgntfuses ,  en  ce  qu'on  n'en  connaît 
qa^BM  seule  partie,  ou  mémelfb'elles  sont 
piateblement  d'une  autre  famiifé.  Ce  sont 
les  PyrtmaUf  ^*fo*g*  Tétragoma,  SuiceotariOt 
fwinlnria ,  ito«|âte,  DolioUm,  J^ofèz  ces 
dîfera  mots,  ikrtrticle  DiPBTt.      (P.  G.) 

VfPtnWuDiphyeM  [i^fvnÇf  double),  acal. 
,w-6.CuTieir^a  nommé  ainsi  un-Animal  que 

.  Bory  de  Saint-Vineébt  avaii^observé  pen- 

Il  ion  Yojageà  nie  Bourbon,  et  pris  pour 

Bipbore.  Il  le  plaça  dans  le  groupe  Tort 

peu  naiorel  des  Acaléphes,  mais  sans  en  avoir 

*   snfisamnént  éUbli  la  caractéristique.  De- 

Slors  «  lllf .  Lesueur,  Qnoy  et  Gairoard  , 
^  .  _  lain^le,  Lesson,  Escbschoitz,  ont  étudié 
'  MBipbyes  avec  soin  ;  mais,  il  Tant  l'avouer, 
en  singulières  productions  n'ont  pas  encore 
élé'MrflBsammeBt  comprises  ;  et  comme  on 
^^JfDore  la  nature  de  leur  système  nerveux , 
^Aeur  mode  de  circulation  et  beaucoup  de 
^  traits  importants  de  lear  organisation,  il  est 
fort  difficile  de  les  classer  convenablement. 
Ifous  avons  dit  à  l'article  dypiiides  quels 
font  les  genres  qu'on  avait  rapprochés  de  la 
l>ipaYi  Di  Roar,  qui  est  l'espèce  type  de  ce 
groupe.  Voici  les  caractères  que  l'on  assigne 
à  celui  des  Dipbyes  proprement  dits  : 

Qorps  nnclciforme,  peu  distinct,  situé  dans 
le  fond  d'une  cavité  profonde,  d'uù  sort  une 
longue  production  tubuleuse,  garnie  dans 
toute  son  étendue  de  suçoirs  proboscidiror- 
mes,  ayant  à  leur  racine  des  coipuscules 
granuleux  et  un  filament  cirrhifère  ;  corps 
Batateors  à  peu  prés  égaux  et  même  sub- 
MmbUbles;  l'antérieur  à  dem  cavités  bien 
distinctes,  le  postérieur  à  une  seule,  avec 
une  ouverture  ronde  et  garnie  d'un  feston 
cte  dents. 
Les  biphyes  sont  essentiellement  des  pays 

(1}  Cr  fnuv,  daat  il  ■*•  paillé  qucrtion  a  m  pl^c  utpba- 

».  a  M  carariériM  par  M.  dt  iMlnvilir  d'aprci  In 

kalloM  éê  MM.  qtao7.  Gainnrd  ci  Leuieur.  U»  deux 

>  ohMrvéct  par  c«  drmirr  Batarttllrtr  provimunit  df> 

b  ncr  de  BahdBa  ;  Mlle  qa'oni  déctilc  les  pmnlrn  a  éla 

prita  Au  VOrn»  atI«Bi)^Mi>  m  K"  de  latitudr  minl 
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chauds,  mais  cependant  on  en  a  pris  quel- 
quefois sur  nos  c6tes  dans  la  Méditerranée , 
ainsi  que  dans  l'Océan  ;  on  en  trouve  même 
plus  au  nord.  Ce  sont  des  animaux  cartila- 
gineux ,  et  dont  le  corps  comme  taillé  à  fa- 
cettes a  la  limpidité  du  cristal  :  ils  sont  de 
la  haute  mer.  Leur  production,  surtout  dans 
les  Jeunes,  est  extrêmement  rapide,  et  est  une 
des  causes  qui  rendent  plus  difScile  encore 
l'observation  de  ces  animaui.  Les  deux  par- 
lies  composantes  de  chaque  Diphye  peuvent 
y  coopérer;  mais  c'est babituellement  l'an-' 
térieure  qni  la  détermine  en  chassant  pfetr  sa 
contraction  l'eau  de  sa  cavité  supérieure.  Ces  vt 
deux  parties  composantes  se  détachent  faei-    / 
lement  l'une  de  l'autre,  èLnne  fois  séparées 
.elles  ne  se  réunissent  plus.  Alors  l'antérienm  ■.,  ^ 
conserve  seule  sa  Yfvacité,  et  il  arrive  méme*^ 
que  l'autre  ne  donne  plna  que  des  signes  de 
vie  très  éloignés.  (p.  g.) 

*DlPIiYKS,  Blum.  bot.  ph.  ^fiyuonyme 
de  Botbophyllum ,  Thouars. 

*DIPIIYLLA.  MAM.  —  Genre  de  Phylloa-  * 

tomes  indiqué  par  Spii,  dans  sod  ouvrage  . 
sur  les  Chauves-Souris  du  Brésil.  Voy.  phyl- 

LOSTOMKS.  (P.  G.)  '  j,^- 

DipHYLLE.  Diphyltu9  {iU,  deux;  fvl-  :^i^ 
^ov,  feuille }.  BOT.  —  Celle  expression ,  asseï 
fréquemment  employée  comme  spécifique , 
s'applique  aux  spathes ,  aux  calices ,  aux 
bulbes ,  aux  tiges  et  aux  feuilles  qui  ne  sont 
composés  que  de  deux  pièces. 

mPllYLLElA  [iùfvXXoi,  qui   a   deux 
feuilles),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des   '■': 
Berbéridacées ,  formé  par  L.  C.    Richard 
(  Michx.,  Fl,  bor.  om.,  I,  203,  t.  19-20j  pour  ■  •:.*■■ 
une  petite  plante  vivace  du  nord  de  l'Amé- 
rique ,  seule  espèce  q  j^il  contienne  jusqu'ici. 
Elle  est  rhizomatcuse-rampante,   à  tiges        •'  ; 
squameuses  à  la  base,  dressées,  cylindri-   ■'•-''" 
ques,  glabres,  portant  des  feuilles  géminées 
{uHd€  nomen),  alternes ,  pétiolées  ,  peltées- 
subréniformes ,  divisées  au  sommet  en  deux    ' 
lobes  triangulaires,  sublobulées,  dentées, 
nervées;  à  fleurs  blanches  portées  par  des 
pèdicelles  ^rymbeux  au  sommet  de  la  tige, 
et  les  uns  simples,  uniflores,  les  autrai  ra?.. 
miflés,  pluriflores.  Le  fruit  est  une  baie  d'un  .^. 
noir  bleu&tre.  I^a  D.  cymosa  est  cultivée  dans  ' 
les  Jardins  en  Europe.  (C.  L.) 

DÎPBYLLÎDE,  Dyphittidia ,  Cuv.  {êd, 
deux  ;  y vÀlov ,  feuille  ).  moll.  —  Lorsqu'en 
1817,  dans  la  première  édition  du  Hègne 
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animal,  Cuvier  publia  pour  fa  première 
fois  le  genre  Dipliyllide,  il  le  caractérisa 
d'une  manière  trop  incomplète  pour  qu'on 
pût  l'aUmeltre  dans  la  méthode  sans  ren- 
seignements ultérieurs.  Cette  admission  de- 
venait ,  en  elTet ,  d'autant  plus  difficile  que 
ce  genre  n'avait  encore  aucune  Qgure:  aussi 
ceui  des  naturalistes  qui  le  mentionnèreent 
le  firent,  soit  avec  doute ,  soit  en  s'appuyant 
sur  Taulorité  de  Cuvier.  Il  arriva  même  que 
M.  de  Blainyillc  ne  l'ayant  pas  reconnu ,  le 
créa  de  nouveau,  dans  aon  7>0i/d  de  Mala- 
eoioffie^  sous  le  nom  de  Linguelle,  et  il 
donna  la  figure  d'iine  espèce  qui  vient  des 
mers  de  la  Sicile.  Plus  tard,  en  donnant  la 
aecJNide  édition  du  Hègne  animal^  Cuvier, 
tout  en  cunscrvaot  la  brièveté  de  la  phrase 
oaractéristiqua  du  genre  qui  nous  occupe, 
renvoya  à   plusieurs  figures  données  par 
quelques  naturalistes ,  et  dès  lors  on  put  ap- 
précier à  sa  juste  valeur  le  genre  Diphyllide, 
et  savoir  quelle  place  il  doit  occuper  parmi 
les  Mollusques  nus.  Kn  efTet,  M.  Otto, 
M.  Mecifel ,  ainsi  que  H.  Délie  Chiaje  ont 
donné  de  curieux  détails  sur  les  Diphyllidcs, 
et  nous-méme  avions  préparé  un  travail 
anatomiquc  sur  les  deux  espèces  connues  do 
ce  genre .  lorsque  nous  eûmes  connaissance 
des  recherches  de  M.  Délie  Chiaje ,  qui,  bien 
qu'imparfaites,  suffisent  cependant   pour 
classer  loologiquemenlles  animaux  qui  nous 
occupent  Nous  avons  eu  occasion  récem- 
ment d'observer  vivante  Tune  des  eapèces 
de  Diphyllide  que  l'on  rencontre  dans  la 
Méditerranée.  Nos  observations  nous  per- 
mettront de  compléter  les  caractères  gé- 
nériques. 

Caractères  génériqftes  :  Animal  gastéro- 
pode,  ovale-aplati ,  rampant  sur  un  pied 
large,  pointu  en  arrière,  rerouvert  d'un 
manteau  un  peu  plus  large  que  le  pied, 
ayant  les  bords  saillants,  et  portant  des  bran- 
chies sous  forme  de  lamelles,  sous  le  bord 
saillantde  ce  manteau  ;  anus  et  organe  de  la 
génération  sur  le  côté  droit  du  corps;  tète 
grosae,  tronquée  en  avant,  coyerte  d'un 
Toile  court  et  membraneux  et  surmontée 
d'une  paire  de  courts  tentacules,  rapprochés, 
réunis  à  la  base,  terminée  par  un  gonflement 
globuleux,  profondément  découpé  ;  un  point 
oculaire  rudimentairc  sur  le  côté  extérieur 
de  chaque  tentacule.  Lorsque  l'on  anatomise 
les  Diphyllides,  un  trouve  dans  toute  la  1 
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longueur  du  corps  une  poche  stomacale 
membraneuse  très  longue,  plluée  k  son  eitré^ 
mité  postérieure,  et  de  laquelle  parlent  de 
chaque  cdté  de  petits  appendices,  en  forme 
decœcums,  qui  se  dirigent  vers  la  partie  du 
manteau  où  sont  placées  les  branchies.  Celte 
particularité  constitue  certainement  le  trait 
le  plus  saillant  de  l'organisation  des  Dlpbjl- 
lidcs. 

Ces  animaux ,  comme  beaucoup  d'aulni 
Mollusques,  sont  nus,  très  apathiques;  lis 
rampent  difficilement  sur  leur  pied  «et  il 
est  i  présumer  qu'ils  vivent  enfoDcés  à  peu 
de  profondcurdanslavase  ou  dans  le  sable, 
car  nous  ne  les  avons  JanàiMtncontrés  que 
dans  les  parties  sableuses  de  It.  mer,  kS  on 
1 0  brasses  de  profondeur.  Nous  n'en  cmùmIk 
sons  Jusqu'à  présent  que  S  espèces,  qui  lo»^ 
tes  2  appartiennent  à  la  MéditerranéÂ,  et^ 
trouvent  particulièrement  sur  les  côtes  ék] 
Sicile.  (Desi.^/ 

'DIPBYIXODES,  Less.  ois.— «ynoniJM  ^ 
de  Paradisier  sifllet.  (&.)' 

DIPOYLLtSI ,  Raf.  bot.  pb.  —  SniM(i 
de£»(fra,R.  Br.  V^ 

D1PHY9A  {9ii ,  deux  ;  y  vaa ,  vessie). 
TU.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilionii 
(Phaséolacées.  uob.),  tribu  des  Lotées- 
gées,  établi  par  Jacquin  {jim.  308, L  IftI 
f.  51  ;,  et  ne  contenant  qu'une  espèce.  C'est  ui 
petit  arbre  inerme .  rameux ,  ayant  le  port 
des  Mimosa  et  croissant  aux  environs  de 
Carthafcène.  I^s  feuilles  en  sont  iropaHpen-  « 
nées,  subqoinquéjuguées ,  i  folioles  allàp- 
nés  et  opposées  ;  les  fieurs  Jaunes,  à  pédon- 
cules aiillaires,  bi-triflores,  aussi  longs  que 
les  feuilles.  I.e  nom  générique  fait  allusion' 
à  la  furme  du  légume.  (C.  L.) 

DIPHYSCION.  Diphyseium  (  occ ,  double  ;  % 
vv»(ov.  petite  outre},  bot.  ca.  —  (Mousse&l  * 
Ce  genre  acrocarpe  diplopéristomé  a  été  séï^^Â 
paré  des  Buxbaumies  par  Weber  et  Mohr% 
(  lioi.  Tasihenb.,  pag.  378.  LU,  f.    1  )  çf- 
caractérisé  de  la  manière  suivante  :  Péri- i 
blome  double,  formé,  l'extérieur,  d'une  meqi- 
brane  annulaire  couAe,  d'un  blanc  sale, 
comme  rongée ,  à  dentsmousses;  l'intérieur, 
d'une  autre  membrane  conique,  très  déli- 
cate et  plissée  selon  la  longueur*  Capinila 
inégale,  ovoïde,  très  grande,  ventrue,  pm 
épaisse ,  membraneuse,  d'un  vert  jaunAtre. 
Sporange  courtementpédieellé,  plus  petit,  * 
mais  de  même  forme  que  la  capsule,  A  la- 
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fKlIe  il  adiKre  par  des  Alameots  épars  qui 
ml  de  l'qD  i  l'aulre.  Coluroclle  d'un  vo- 
luttaifei  roDsîdérable ,  ovoïde,  amincie 
Mfoflimet,  lombani -avec  Topercule,  solide 
Il  enapoiée  de  cellules  lâches  très  grandes. 
Opercule  longuement  conique.  Coiffe  peiilp, 
Moifiie  el  très  aignC.  Anneau  fort  étroit  et 
iMmiL  Inflorescence  monoïque.  Fleur 
■Kr  femmiforme  terminant  un  rameau 
(Mit  cl  composée  d*un  as«ez  grand  nombre 
fialMridies  oblongues ,  accompagnées  de 
pua^yies  articulées  plus  longues  qu'elles 
cl  cilaarées  de  feuilles  périgoniales,  les  unes 
ifhlihlri  à  celles  de  la  tige ,  les  autres,  in- 
icricares ,  oYales-lancéolées ,  aru  m  i  nées . 
fkm  ttmtUe  gemmiforme  aussi  constituée 
^u  petit  nombre  de  pistils  entremêlés  à 
tepuriphyses  beaucoup  plus  courtes  et  reii- 
Anées  dans  des  feuilles  pé richétiales  de 
tel  sortes  :  les  intérieures  en  forme  de 
■iei,  les  eitérieares  ovales-lancéolées,  mu- 
■«d'âne  nervure  qui  se  prolonge  en  une 
«èie  très  longue.  On  ne  connaît  qu'une 
Mite  espèce  de  ce  genre ,  qui  appartient  à 
li  petite  tribu  des  Buibaumiées.  C'est  une 
Msaiif  vivace,  à  tige  courte ,  dont  les  fcuil- 
ki,  assez  longues  et  touffues,  cach<nt 
h  capsule.  Elle  forme  de  petites  touffes  sur 
hlcfie  dans  les  bois  et  sur  les  rochers  en  Eu- 
I     npeel  dans  l'Amérique  septentrionale. 

(C.  M.) 
IXPHYSE.  Diphyta  {ili ,  double  ;  ^vva, 
NMie).  iciL.  —Genre  de  la  famille  des  Phy- 
Ngndes, établi  par  M.  de  Blain ville  [Aaino- 
w,  p.  117)  pour  une  espèce  recueillie  par 
I.Quo|  etGaimard  pendant  leur  circum- 
niiiatiooâ  bord  de  l*  Astrolabe^  mais  que  ces 
iitualisics  n^Bnt  pas  reprise  dans  leur  ou- 
rrsie:  c'est  le  D.  tingularis  Q.  et  Gaim.  Elle 
a  le  corps  cylindrique ,  allongé,  contractile , 
mcalaire  et  composé  de  trois  parties  :  Tan  • 
Nriewe  vésicnleuse  ;  la  moyenne  portant  à 
M  partie  inférieure  deux  organes  nataleurs 
Mai,  placés  l'un  au-devant  de  l'autre ,  et 
mêù  la  troisième ,  la  plus  longue,  pourvue 
Ci  deuot  d'une,  plaque  fibrillo-capillacée 
cittdessousde  productions  cirrhiformes.  Sa 
tache  est  terminale;  on  ignore  si  elle  a  un 
MU.  M.  de  Blainville,  qui  a  publié  ces  ren- 
MJjgMBdits,  ne  dit  pas  de  quelle  mer  pro- 
lieBl  l'cf  péce  type  du  g.  Diphysc.    (P.  (;.) 
THPflYSIS(^$,  deux'yfûffi;,  nature).  i?is. 
—Caire  d'Hyménoptères ,  de  la  section  ries 
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Porle-Aiguillon,  de  la  famille  ilt%  Mellili- 

ciens.  groupe  des  Osmiles,créé  par  M.  Lepeie- 
tier  de  Saiot-Fargcau  (  Uni.  dex  Uyminopt., 
p.  Wi^muex  à  ttuffoii).  I^s  Diphysi»  ont  pour 
caractères  principaux:  Palpes  maiiilairesdr 
3  articles  ;  mandibules  Irideiilécs;  cellule  ra- 
diale arrondie  a  son  extrémité  qui  ne  purte 
pas  d'appendice.  i:ne  seule  espère  entre  dans 
ce  genre  :  c'est  le  D.  pyreMuica  Lepcl.  (/oc. 
cit.,ibid,  p.  108),  des  Pyrénées,  Barcges.  (E.I).) 

DIPIIYTAIVTIIE,  Wach.  bot.  —  Syn.  de 
Diolque. 

DIPLACniNiE,  Palis,  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Leptachloa,  Palis.,  R.  Br.  —  Syn.  de  f^erti- 
cordia^  DC. 

DIPLACnUM  {iiicAtxï.à  deux  plaques  ). 
BOT.  PH.  -—  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées (AgrostacéeF,  nob.],  tribu  des  Sclériécs. 
formé  par  R.  Rrown  (Prodr.,  241)  pour  une 
ou  deux  petites  plantes  croissant  é  la  (ots 
dans  les  lies  Moluques,  Ceylan  et  la  Nou- 
velle-Hollande tropicale.  Les  tiges  en  sont 
couchées,  feuillées,  à  gainer  entières;  les 
épillels  sont  diclines  et  disposés  en  fais- 
ceaux globuleux,  axillaires,  portés  par  un 
pédoncule  à  peine  expert.  Dans  ce  genre 
le  périanthe  manque  complètement  et  est 
remplacé  par  des  paléolesdc  formes  diverses 
selon  le  sexe  des  fleurs,  dont  les  mâles  n'ont 
qu'une  étamine.  (c.  L. . 

'DIPLACl-S  (JiVla^,  à  deux  plaques;  ici 
à  deux  filaeentaires).  bot.  ph.  —  Genre  in- 
téressant de  la  famille  des  Scrophulariacées. 
tribu  des  Gratiolées,  formé  par  Nuttal  {Hol 
may.,  t.  3055)  et  dont  le  type  est  le  3Jimulu\ 
gliitinosui  Willd.  On  n'en  connaît  encore  que 
trois  ou  quatre  espèces;  elles  sont  recher- 
chées dans  les  Jardins  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Ce  sont  des  plantes  suffruti- 
queuses,  ayant  le  port  des  Afhnulus  et  crois- 
sant dans  la  Californie.  ?«eurs  feuilles  sont 
opposées,  sessiles,  très  entières  ou  dentées, 
ordinairement  visqueuses,  a  fleurs  rouges 
ou  jaunes^  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires, opposées,  uniflores.  ébractcés.   (C.  L.  ; 

"DIPLANDRA  (JtirXovç,  double;  ^vnp,  en 
botanique  étamine).  bot.  pu.  —Ce  genre 
appartenant  a  la  famille  des  OKnoihéracées , 
tribu  des  Lopéziées,  a  été  formé  par  Hoo- 
ker  et  Atnoii{Beechey's  f^oyaye,  291,  t.  60, 
sur  une  seule  espèce,  croissant  au  Mexique. 
C'est  un  arbrisseau  put>escent,  ranieui 
a  feuilles  opposées,  subsessiles,  oblonguo- 


AU 


bip 


• 

lancéolées ,  pubest-eDles  sur  les  deui  faces , 
presque  très  enliêres,  à  fleurs  pourpres,  por- 
tées sur  de  longs  pédicelles  et  disposées  en 
corjmbes  racémeux.  terminaui.  Il  eiistc 
aussi  un  genre  Diplaudra  de  Berlero? ,  dont 
le  type  parait  être  une  plante  voisine  des 
Potamogeton  ,  et  qui  devra  probablement 
être  réuni  à  ce  dernier  genre.  (C.  L.) 

DIPLANTIIERA ,  Uup.-Th.  (dcirXovç. 
double  ;  à>Oy)p<x .  âvOvipoç ,  en  botanique  an- 
thère). BOT.  PH.  —  Syn.  d'IJalodule  ,  End- 
lîch.  —  Un  arbre  peu  élevé,  observé  par 
Banks  et  Solander  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande tropicale,  à  ryme  irrégulière,  dif- 
fuse ,  à  rameaux  cylindriques ,  tomenteux , 
est  le  type  de  ce  genre  créé  par  ces  auteurs, 
et  appartenant  à  la  famille  des  Scrophu- 
lariaeées,  tribu  des  Salpiglossidées  ?  Us 
feuilles  en  sont  quaternées,  péliolées,  gran- 
des, entières,  biglanduleuses  en  dessus  à  la 
base  ;  les  fleurs  belles ,  Jaunes ,  disposées  en 
thyrses  terminaux ,  subarrondis,  déprimés , 
a  pédoncules  partiels  verlicillés,  A  pédicelles 
Irichotumes.  L'importation  en  Europe  de  cet 
intéressant  végétal  est  bien  désirable. 

(C.  L.) 

DIPLARRnENA^<ïm}iov;,  double;  ô^ 
ptï» ,  mâle).  BOT.  PH.  —  Labillardiêre  (  A'o^., 
1 ,  157 ,  t.  15)  a  fondé  ce  genre  appartenant 
à  la  famille  des  Iridacées ,  tribu  des  Collé- 
tostémones,  Nob.,  sur  une  herbe  découverte 
par  lui  dans  l'île  de  VanDiémcn ,  et  ne  ren- 
fermant que  cette  espèce.  Elle  est  glabre, 
«vivace;  la  racine  en  est  Gbreusc;  la  tige 
feuillée,  simple  ;  les  feuilles  ensiformes,  dont 
les  caulinaires  alternes,  plus  courtes,  en- 
gainantes ;  la  spathe  comme  bivalve,  folia- 
cée; les  partielles  incluses,  serrées,  sca- 
rieuses  ;  les  fleurs  blanches ,  pédonculées ,  à 
lanières  internes  mouchetées.        (C.  L.) 

'DIPLARRIlINtS.  BOT.  ph.— Genre  éta- 
bli par  Rafinesque  et  rejeté  comme  douteux 
par  Endiicher  {Gen.  pt.)  à  la  fin  de  la  fa- 
mille des  Cypé  racées. 

DIPLASIA  (^mXaaoç ,  double  ).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu 
des  Hypolytrées,  formé  par  L.  C  Richard 
sur  une  herbe  de  la  Guiane  ayant  le  port'de 
la  Straiioiex  aloide.%.  La  D,  karaiœfoUa  (  le 
Karatas  est  une  espèce  de  Bromelia  )  a  ses 
épis  floraux  d'abord  cunéiformes;  les  fructi- 
fères turbines  et  disposés  en  une  panicule 
rigide,  squarreuse.  ;C.  L.) 
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'DIPLATYS  (^l'c,  deai  fois;  nUtt^, 
large),  i».—  M.  Serville  {Bev.  méih.  des 
Orih. ,  Ann.  te.  nat,,  1"»  série ,  L  XXII ,  et 
UUt,  des  Orih. ,  Suites  à  BuffoH,  p.  M)  a 
créé  sous  ce  nom  au  genre  de  la  fkinilled» 
Forficuliens  ,  ordre  des  Orthoptères.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre;  c'est  la 
Forfieula  macrocephala  Pal.-Baav.  (Al. 
d'Ajr.,  p.  36|  Orih.,  pi.  1.  flg.  3),  qui  a  «té 
trouvée  à  Bénin  sous  des  écorces  d'arbics. 

(E.  O.) 

*  DIPLAX  (  iinla^ ,  qui  a  deui  plaqaes). 
INS.  —  M.  Charpentier  a  désigné  soas ee  nom 
un  genre  de  Névroptères  de  la  famille  des 
LibcUuliens,  qui  n'a  pas  été  adopté  parles 
auteurs  ;  M.  Burmeister  le  réunit  aa  grand 
genre  Libellula.  (E.  D.} 

*DIPLAX{^cn;9i^,  àdeui  plaqaes).  bot. 
PH.  —  Genre  non  décrit ,  formé  par  Solan- 
der, selon  Bennet  (i'»  Horsf.  PL  Jav.  rar.  II), 
et  appartenant  à  la  famille  des  Graminées 
(  Agrostacées ,  nob,  ).  Il  ne  parait  différer  du 
genre  Microlœtm  que  par  ses  deui  éta- 
mines.  (C.  L.) 

DIPL  AZIOl  (  (Ti; ,  deux  ;  «>wnc ,  forme). 
DOT.  cR.  —  Genre  de  la  famille  des  Poly- 
podiacées,  établi  par  Swarlz  (  «S'jfpopt.  91 , 
L  3,  f.  4)  pour  des  Fougères  subtropicales, 
à  caudex  rampant  ou  dressé,  arborescent 
dans  quelques  espèces,  à  fronde  simple, 
pinnéeou  bipinnéc.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
D.  arborescent. 

DIPLÉCOLOBÉES.  Dipleeolobeœ.  bot. 
PHAN.  —  Cette  épilhète ,  par  laquelle  on  dé- 
signe l'embryon  plié  plusieurs  fois  sur  lui- 
même  dans  sa  longueur ,  a  fourni  le  nom 
d'une  des  grandes  divisions  de  la  famille  des 
Crucifères  (roj/.  ce  mot),  Aractérisée  par 
celte  modification.  (An.  J.) 

DiPLECTRON,  Vieill.  ois.— Syn.  dlpe- 
ronnier.  (&.) 

*DIPLECTRONA  (^i';, double;  «Xçfirpw, 
éperon).  i!ss.  —  Genre  de  la  famille  des 
Phryganiens,  ordre  des  Névroptères,  créé 
par  M.  Stephens  sous  la  dénomioiftion  d*A^ 
phetocheirot  et  adopté  par  M.  Westwood,  qui 
en  a  changé  le  nom  {Modem  elats.  o/  int.  ) 
en  celui  de  Diplectrona.  Deux  espèces  for- 
ment ce  genre  :  le  type  est  le  D.  ftavomaeu" 
luiu  Pict.,  qui  se  trouve  en  Angleterre. (E.  D.) 

DIPLECTRUM,Thouars.BOT.  PB.— Syn. 
AcSaiyrîum,  Swartz. 

DIPrERIUM.  poi.rp.  —Genre  de  Zoopby- 
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kl  ^  k  division  de<  Zoanlhaires  pierreui , 
nmé  ftt  U.  Rafinesqae  {Jôunt,  de  phys., 
4119,1,  LXXXVIII,  p.  429)  pour  des  fossiles 
fâëtUnni  des  Mlllépores  et  des  Cellépores 
fÊ  et»  fossettes  et  par  des  pores  entremë- 
b.  Oi  Beeonnalt  pas  bien  les  animaux  qui 
olitoldaDs  ce  genre,  que  la  plupart  des 
Miofistes  n*adoptcnl  pas.  (K.  D.) 

INPLEUBE.  Diplêura  {êU,  double  ;  ir)cv- 
fi.  Stac).  ciuST.  —  Genre  de  la  classe  des 
Trilfibilas, famille  des  Isoléliens,  établi  par 
E  GiceD  et  paraissant  se  rapprocher  byu- 
csap  des  Homalonotes.  De  même  que  chez 
en  derniers ,  le  thorai  n'est  pas  distincle- 
BCitlrilobé,  et  le  nombre  d'anneaui  dont 
eeile  pirtie  du  corps  se  compose  est  assez 
(Miidérable  ;  mais  l'abdomen,  au  lieu  d'élre 
^irifé  en  segments  distincts  comme  dans  les 
THIobites,  paraît  être  formé  par  une  seule 
pftoisciitîforme.  L'espèce  qui  a  servi  de  type 
i  cette  coope  générique  est  le  D.  Dekayi 
Gnei  {Suppl.  lo  the  Monogr.  of  the  Tiilo- 
^^Nwih' America,  p.  79,  flg.  8  et  9), 
feOQTéei  Lockport,  aui  États-Unis.  (H.  L.) 

'DIPLOBASE.  aii!f.  —  Synonyme  de  Ba- 
ryto-Calcite.  A'oy.  carbonates. 

*DiPL0CALYMM.4,  Spreng.  bot.  ph.  — 
Sya.  de  Thunbergia,  L. 

"DMOCENTRUM  (ii^UZq,  double; 
«mpo?,  éperon),  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
niUe  des  Orchidacées ,  tribu  des  Vandées , 
bnié  par  Lindley  {Bot.  Rtg.^  1563)  sur  une 
teale  plante,  le  D.  recurvum,  de  l'Inde.  Elle 
ettépipbyte,  caulesrente;  à  feuilles  plissées, 
ekireaes:  à  racèmes  paniculés,  recourbés; 
i  fleurs  petites  portanbdeux  éperons  courbes 
ctobconiques.  (G.  L.) 

'DIPfXKHEILA  (JtirXooç,  double  ;  x^^oç, 
lèrre).  i.xs.  —  M.  Bnillé  avait  proposé  de 
ranpiacer  ,  par  ce  nouveau  nom ,  celui  de 
An^,  donné  par  Latreille  à  un  g.  de  Co- 
léoptères de  la  famille  desCarabiques,  tribu 
des  Féroniens,  attendu  queGermar  avait  éta- 
bli antérieurement,  sous  ce  dernier  nom,  un 
g-  de  Curculioniles;  mais  ce  changement  n'a 
pu  été  adopté,  par  la  raison  que  le  g.  /?em- 
^ide  Germar  a  été  fondu  depuis  dans  ce- 
lai de  fniyut  de  Schœnberr.  (D.) 

lMnX>CHIL€S, Lindl.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Diflomeris,  Don. 
*DIPU)CH1TA,DC.  bot.  ph.  -  Syn.  de 

Oiplofhiton,  Spreng 
'PIPLOÇHITOK  {iin\o'ii,  double;   x'' 
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T«v,  tunique).  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées,  tribu  des  MiQO- 
Diées,  formé  par  De  Candollc  [Diplochita] 
(Prodr.,  III,  176)  et  renfermant  environ  une 
douzaine  d'espèces,  croissant  toutes  dans 
l'Amérique  tropicale.  Ce  sont  de  petiU  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  dichotomes,  à  ra- 
meaux obsolètemenl  lélragones  ou  compri- 
més, couverts  ainsi  que  les  feuilles  en  des- 
sous d'une  pubcscence  éloilée ,  dense  ,  d'un 
jaune  d'or  ferrugineux  ou  roussâtre  ;  celles- 
ci  sont  opposées ,  péliolées,  assez  grandes, 
l'une  souvent  plus  petite  que  l'autre ,  très 
entières  ou  crénelées .  à  nervation  réticu- 
lée; à  fleurs  assez  petites,  blanches,  roses 
ou  jaunes,  soyeuses-luisantes,  bracléées- 
involucrées,  et  disposées  en  thyrses  termi- 
naux ,  pyramides.  On  en  cultive  quelques 
unes  en  Europe.  L'appellation  générique 
indique  U  disposition  de  la  double  bractée 
qui  forme  involucre  sous  la  fleur.     (C.  L.) 

DIPLOCOMIUM ,  Weber  et  Mohr  {Bol. 
Ta.%chenb.,iHïg.  374,  t.  9,  f.  6.)  (^twXooç.  dou- 
ble; xo^tj,  chevelure),  bot.  cr.  —  (Mousses.) 
Synonyme  de  Meesia,  Hedwig.      (C.  M.) 

•DIPLOCOASPEDON  (Jt«>ooç ,  double  ; 
xpa^wi^ov,  frange),  acal.— Genre  de  Zoophy- 
tes  acalcphes,  de  la  famille  des  Médusaires, 
créé  par  M.  Brandt  {Act.  ac.  Petr.,  1835). 

f^'oy.  MÉDUSE.  (E.  D.) 

•DIPLOCTENILM.  polyp.— Syn.deTur- 
binolie.  (E*  1^-) 

DIPLODERM  A  itnlooç,  double;  J/pua, 
derme),  bot.  cr.  —Genre  de  la  famille  des 
Gastéromycèles-Lycoperdées,  établi  par  Link 
%Berl.  Mag..  VII,  31)  pour  des  Champignons 
subgiobuleux,  arénicoles,  indigènes  de  l'Eu- 
rope australe  ,  à  péridium  d'un  jaune  fauve 
à  l'extérieur  et  blanc  à  l'intérieur.  L'unique 
espèce  de  ce  genre  est  le  D.  tubero^um. 

•DIPLODIA  (^twÀéoç,  double),  bot.  cr.— 
(Champignons.)  Ce  genre  de  la  famille  des 
Pyrénomycètcs  nous  a  élé  propose  par  Fries 
ûansi  sa  correspondance,  et  nous  en  avons 
donné,  très  imparfaitement  il  est  vrai,  les  ca- 
ractères et  la  flgure  dans  les  Annales  des 
Sciences  naturelles  {  2*  série,  mai  et  juin 
1834,  t.  13,  f.  4).  Ce  genre  a  pour  type 
la  Sphœria  mutila  du  même  auteur.  On  peut 
le  définir  ainsi  qu'il  suit  :  Périthèces  agré- 
gés .  sphériques,  primitivement  logés  sous 
l'écorce,  puis  la  rompant  pour  se  montrer au- 
dehors,  percés  d'un  pore  au  sommet.  Spori- 
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diek  ou  platôi  spores  bilocttlaires  ,  naissaot 
de  la  pami  dn  péricfièce  el  y  tenant  par  on 
pédicelle  plus  ou  moins  long, d'abord  trans- 
parentes, puis  brunes  el  fragiles.  On  n'en 
connaît  encore  qu*nn  petit  nombre  d'espéees 
qui  toutes  se  développent  sur  le  bois  mort 
ou  les  feuilles.  Ce  genre  a  été  puliiié  plus 
tard  sous  le  nom  de  Sporocladu*  par  M.  Corda 
[icon.  Fung.,  III ,  pag.  23,  lom.  IV,  f.  63-66). 
Le  genre  Uendtrwnia,  Berkel.  {Brit.  Fung, 
n.  208  et  in  Maga*.  ofnat.  hist.,  tom.  XI, 
r.  9  )  n'en  diffère  que  par  des  sporidies  in- 
colores et  divisées  par  des  cloisons  tout  a  la 
fois  transversales  et  longitudinales. 

(G.  M.) 

«DIPLODISGtJS(^miovc.  double;  Sîv- 
xoc,  disque),  hblm. — Genre  voisin  des  Dou- 
ves, dont  on  doit  la  distinction  à  M.  Diesing 
{Annales  du  mu^ie  de  f^ienni^ ,  t.  I).  Il  a 
puur  type  de  petits  Vers  trouvés  dans  le  Tri- 
ton laeuitrù.  (P.  (f.) 

DIPrODIUM,  Swarti.  bot.  th.  —  Syn. 
d'Eriochilus,  B.  Br. 

DIPLODON,  Nitzsch.  ois— Syo.  de  Fau- 
con-Diodon.  vG.) 

'inPL0D9N  (<f(^>ovç,  doublff; & Jovc,  dent . 
BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des  Lythra- 
riacées,  tribu  des  Lagerstrœmiées,  formé  par 
Pohl  {Flora,  1827,  150),  qui  l'écrivit  Diplu- 
sodon  ;  erreur  rectifiée  depuis  par  Sprengel 
dans  son  Geuem  Plantarum.  Il  renferme  30 
à  40  espèces,  croissant  toutes  au  Brésil ,  el 
dont  plusieurs  sont  extrêmement  intéres- 
santes par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  des  sous-arbris- 
seaui  ou  des  arbrisseaux ,  à  rameaux  axil-* 
laires,  opposés,  souvent  tétragones;  à  feuil- 
les opposées  ou  très  rarement  verticillées, 
très  entières,  souvent  costées  ou  a  nervures 
arquées  ;  à  fleurs  diversement  colorées,  mais 
Jamais  bleues,  axillaires,  solitaires,  subses- 
silf  s  ou  courttment  pédonculées  ,  disposées 
par  le  rétrécissement  des  feuilles  en  un  ra- 
cème,  ou  quelquefois  même  en  capitule  par 
le  rapprochement  des  entrenœuds;  à  pédon- 
cules bibractéolés  au  sommet  et  rarement 
au-dessous.  Il  est  à  regretter  qu'au  moment 
on  nous  écrivons ,  aucune  espèce  de  ce  beau 
genre  n'ait  été  encore  introduite  dans  nos 
jardins.  (C.  L.) 

'DtPLODOnTE.  Diplodontus  { Imxoo; , 
double;  o^ov; ,  ovrô? ,  dent),  abach.  — 
Onre  de  l'ordre  des  Trachéennes,  famille 


des  Hydrachuelles,  établi  par  Dugès ,  el 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  loologiste  : 
Palpes  un  peu  allongés  ,  ayant  le  quatrièau 
article  le  plus  long,  a  vecle  cinquième  élendu, 
formant  une  espèce  de  pince,  mndibala 
bidentées,  chéli formes  ;  rostre  court;  eor|M 
déprimé.  Yeux  distants.  Larves  hexapodiBfi 
terrestres,  très  différentes  de  l'adulte.  Troii 
espèces  composent  ce  genre,  et  celle  qmi 
peut  être  considérée  comme  en  étant  le  type 
est  le  Diplodomus  xcapulari»  Du  g.  (Ann.  det 
se.  yf.,  t.  I ,  p.  7,  pi.  10,  fig.  5  à  12.) 

Dugès,  qui  a  observé  cette  espèce,  a  été  lA- 
moin  de  l'accouplement,  et  il  a  pu  reconnaltn 
ainsi  le  mile  et  la  femelle  ;  celle-ci  est  toa< 
Jours  beaucoup  plus  grande ,  souvent  tripH 
et  même  quadruple  en  diamètre.  Lecorpcdi 
mâle  est  plus  aplati,  plusallongé;  lescouleun 
sont  plus  tranchées  et  plus  vives;  les  patta 
proportionnellement  plus  grosses  et  plus  Ion 
gaes  ;  il  est  plus  vif  et  résiste  plus  longtempi 
à  la  dessiccation.  L'accouplement  de  cette  es» 
pèce  s'opère  ventre  à  ventre  ;  il  est  proloog^ 
et  souvent  répété;  les  deux  individus  setiefr 
nent  et  se  roulent  étroitement  embrassés,  e 
si  on  vienl  à  les  séparer,  on  voit  une  humeui 
blanche  et  visqueuse  épanchée  autour  des  or 
ganes  de  la  respiration  ;  de  ceux  de  lafemelh 
sem  bien  t  parti  r  pi  usieurs  gros  canaux  blancs 
rameux,  visibles  à  travers  la  peau.  Au  reste 
les  individus  de  cette  espèce  aiment  la  sociéti 
de  leurs  semblables  ;  ils  sont  souvent  pelo- 
tonnés quatre  ou  cinq  ensemble ,  et  Dagèi 
en  a  vu  passer  des  heures  entières  embrai- 
sant  les  nymphes  et  semblant  attendre  leui 
éclosion.  C'est  ainsi  efl  société  qu'ils  aimen 
à  s'avancer  sur  le  bord  humide  de  la  va» 
qui  les  renferme  ;  il  leur  arrive  même  alor 
de  s'écarter,  en  rampant  ainsi,  delenrélé 
ment  nécessaire,  au  point  de  ne  pouvoir  plu 
y  entrer  et  de  périr  desséchés  au  bout  d 
quelques  heures.  Cette  sociabilité  se  mani 
feste  encore  dans  l'acte  de  la  ponte  :  c'est  su 
les  tiges,  les  feuilles  des  végétaux  glabre 
contenus  dans  l'eau,  sur  les  parois  dn  vas 
qu'elles  habitent ,  que  les  femelles  voutpoB 
dre  leurs  œufs;  elles  les  disposent  en  un 
croûte  d'un  seul  lit,  et  les  petits  œufs,  eitrf 
mement  abondants ,  rouges ,  ovoïdes,  ^osé 
verticalement  côles  à  côtes ,  sont  enduits  « 
recouverts  d'une  coucbe  de  mattcre  me 
queusr  bientôt  condensée ,  mais  blanchètn 
opaque  et  par  conséquent  non  iransf^renl 
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i.il  ettrtre 
«ÉVIe  se  Mit  pu  étendae  et^Mrtlaiiée  ptr 
#lMilfB»fcaclte;dt  torte^uedM  milliers 
AnTf  S0  IrtHiyct  «ioti  réwiis  tt  peovenl 
itviiir  trrarl—wi  loiila  la  iurCice  #une 
»«•  tang  bottC  de  tige, etc.  Apre»  deas 
dt  pelitet  larres ,  fart  tlifléreDief 
!•  nrlent  de  ce»  craft  ;  elles  re^ 
É  ■■  poiDi  presque  imperceptible, 
rfsrt  f if.  An  mieroseope,  elle*  se 
kérissAei  éelpogs  poils  ;  leur  corps 
•vole,  IfMiqiiérefl  atant.  portp quatre  jeui 
■éiisemactdeoi  freapeslatéro-anlérieurs; 
sii  pattes  looioeiet  grosses,  dont  leseptiéme 
aiMe  esi  fort  tarie,  mais  garni  de  deas 
grilsB  lies  grandes  ;  deux  paires  sont  dirigées 
ouatant  r  ■■e  en  arrière  ;  leors  insertions 
SMt  pen  distantes  ;  le  suçoir  est  volnmiaeui, 
neUlasw  le  tronc,  au-det ant  dnquel  il 
iTinsèia,  armé  de deax  soies  grosses  et  cour- 
tes, ianquées  de  denx  gros  palpes  auxquels 
Dngèi  a  reennnn  un  croebet  et  un  appendice 
velu,  Yrai  palpe  ravisseur,  cèmme  celui  des 
trambidiana.  f^af.tn  moL  Dans  le  sufoir, 
ItaiisacnB  aperce  voir  deui  lames  reployées 
sa  srrière  comme  le  seraient  les  mandibules- 
.  deVaMie;  d'antres  fois  il  a  psrn  au  même 
■bsOTileur  qu'on  trouvait  là  deuxmandi- 
Inkssemblablesà  celles  des  Trombidiens^ 
détails  difficiles  é  conslaler  vu  rextréme  pe- 
liteuedcs  doigts.  Ces  animaux  procurèrent 
àBagèt,  la  première  loisqn'il  les  a  observés, 
naipeelscle  des  plus  agréables  :  ils  nageaient 
•vse  oae  extrême  vivacité ,  gagnaient  la  sur- 
bec  dn  liquide,  se  reposaient  quelque  temps 
P'iar  se  sécber  tout-i-fait  ;  puis ,  trouvant 
Mn  ceUe  surface  une  place  suffisamment 
>ésiilsBte  pour  supporter  le  poids  d*une 
■ttM  sussi  légère ,  ils  la  ptrcouraient  avec 
liuéme  vélocité  qu'ils  rauraientfait  sur  une 
"■^HiKe  plus  solide.  Touterois,  si  le  liquide 
^^fmil  sur  les  bords  du  vase  un  plan  incliné 
P*r  fOB  adhésion  aux  parois ,  IXugès  voyait 
m  petites  larves  s'épuiser  en  vains  efforts . 
I^ÎMer  perpétuellement  vers  le  centre  ;  si  le 
aiiesQ  était  rétabli  par  l'augmeotation  de  la 
<|i*ttiié  d'eau  contenue  dans  le  vase,elless'é- 
^ppitent  promptement  et  couraient  sans 
*KOBe  difficulté  et  en  tous  sens  comme  sur 
^cristal  lemieux  poli. L'analogie, dit bugès, 
Bsas  porte  à  penser  que ,  comme  les  larves 
^a  Umaochare  (i-ojfez  ce  mut),  celiesH!i  vont 


vivra  en -parasites  sur  les  insectes  amis  des- 
eaux ,.  peut-être  sur  lea  Libellules,  les  Tlpo- 
les,  le» Cousins ,  dont  les  petite» mitas  rou- 
ges ont  été  décrites  comme  des  Acarifia8:à 
sixpalles.  Une  occasion  fs'vonible  se  préien- 
lera  facilement  ainsi  4  elles  pour  retourner 
dans  leur  lUcicnne  patrie  pour  7  subir  plu- 
sieurs métamorphoses.  Je  dois  effectivement' 
lescroiremnlliple»  d'après  les  faits  suivants  : 
!•  J'ai  trouvé  dans  l'eau  un  très  petit  indi- 
vidu tout  rouge ,  à  huit  pattes ,  offrant  du 
reste  tous  le»  caractères  de  forme  générale 
et  d'organisation  particulière  propre  au  Di~ 
phdonuu  scapuiarù;  on  doit  croire  qu'il  ve- 
nait de  subir  une  première  transformation  ; 
2o  J'ai  rencontré  bien  souvent ,  entre  les  pe- 
tites loges  Mpprochées  du  Chara ,  des  nym- 
phes toujours  bien  plus  fortes  que  le  petit 
individu ,  rougeàtres ,  parfnis  marbrées  de 
noir,  portant  fréquemment  des  restes  de 
pattes  et  quelquefois  les  huit  fourreaux.  De 
ces  nymphes  sort  un  Diplodontus  »eapulttriM 
de  la  taille ,  à  peu  près ,  qu'ont  les  mâles 
adultes,  et  il  n'en  diffère  que  par  lescouleurq^. 
le  noir,  au  lieu  d'être  rassemblé  sur  des  ré- 
gions particulières  et  circonscrite»,  semble 
disséminé  en  nuées  fuligineuses  sur  le  fond 
rouge  du  corps.  J'avais  pris  d'abord  ces  in- 
dividus pour  ceux  d'une  espèce  différente  ; 
mais,  frappé  de  leurs  ressemblances  quant 
à  l'organisation,  je  les  ai  conservés  vivants, 
et  j'ai  vu  lacouleur  se  dessiner  bientôt  d'une 
manière  plus  nette,  en  même  temps  que  le 
corps  prenait  de  plus  grandes  dimensions  ; 
enfin ,  j'ai  vu  l'accouplement  s'opérer  entre 
des  individus  A  teintes  mélangées  et  à  cou- 
leurs nettes. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sem- 
blent, de  même  que  celles  des  genres  voi- 
sins, disparaître  en  automne  et  en  #iver  : 
pn  peut  conjecturalement  supposer  qu'elles 
s'enferment  alors  dans  la  vase  ;  aucune  d'el- 
les ne  peut  sans  doigte ,  comme  les  Hydiach- 
nes(voyrsce  mot),  passer  l'hiver  à  l'état  de 
larve,  puisque  les  insectes  surlesquels  nous 
supposons  qu'elles  vivent  ne  résistent  point 
eux-mêmes  aux  premiers  froids  de  cette  sai- 
son. iH-  L.) 

*IHPl6dI)S  (J(ir>oo<,  double;  ô^ovç  « 
dent).  INS.  —  Genre  d'Hémiptères,  de  la  sec- 
tion des  Hétéroptèrcs .  famille  des  Rédu- 
viens,  créé  par  M.\l.  Amyot  et  S4Tville  {/»«. 
hàttipi.tSuiu*  à  Bufion,  p,  370).  Deux  espères 
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brésilieDncs  (Z>.  armillatus  et  Braxiliemù,^ 
placées  par  MM.  liepcletier  de  Saint-Fargeau 
el  Serville  [Encycl.  /ik.,  t.  \,  p.  278)«  avec  les 
7?ediii';f(r,  constituent  ce  genre.      (E.  D.) 

«DIPLOEXOQUE.  Diploexocims.  crust.— 
Ce  genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Iso- 
podes  el  à  la  tribu  des  Cloportidealerrestrcs, 
a  été  établi  par  M.  iirandl  pour  recevoir  des 
Armadilliens,  qui  ressemblent  aux  Arma- 
dilles  proprement  dits ,  par  la  conrormation 
des  appendices  postérieurs  de  l'abdomen  , 
mais  s'en  distinguent  par  l'existence  d'une 
grande  apophyse  horizontale  sur  la  partie 
latérale  ou  descendante  des  anneiuxdorsaux. 
L'espèce  type  de  cette  nouvelle  coupe  géné- 
rique est  le  Z>.  cchiuaius  Drandt  (  CWvp., 
monogr.  Cruxt.  Ori\cod.).  •    (H.  L.) 

'DIPLOGENEA  [iinloZi ,  double  ;  yma , 
naissance,  origine),  bot.  pu.  —  Genre  formé 
et  assez  incomplètement  décrit  par  Lindiey 
{Quaturl.  jour».,  oct.1828, 122),  appartenant 
à  la  famille  des  Mélastomacées ,  tribu  des 
Miconiées,  et  dont  le  type  et  Tunique  espèce 
est  un  arbrisseau  de  Madaga.ocar,  très  glabre 
et  probablement  parasite  ;  à  rameaux  char- 
nus ,  dichotomcs,  dont  les  plus  Jeunes  com- 
primés cl  presque  semblables  à  ceux  du 
(iui  ;  a  feuilles  opposées,  obhmgucs,  relu- 
ses  ,  charnues  ,  Iricoslées  ,  énerves,  el  ren- 
fermant dans  leur  parenchyme  des  récepta- 
cles Oléifères  ;  d  fleurs  petites  ,  blanches  ;?), 
disposées  en  courts  racèmes  axillaires ,  et 
dont  le  tube  caiicinal  est  creusé  de  récepta- 
cles oléifères.  (C.  L.) 

'DlPLOGLOSSA(J(trU'oç.double:7Àâa9a, 
langue),  in  fus.  —  M.  Morren  a  indiqué  sous 
ce  nom  {Mém.  de  CAcad.  de  Brux.)  un  genre 
de  Zoophytes  infusoires,  qui  est  assez  peu 
connu.  (K.  D.) 

*Dm.OGOSSE.  Diplogos%ux (Jctt^oo;,  dou- 
ble; y/ùîaaa,  langue).  REPT. — (icnrc  des  Scin- 
coidiens,  proposé  par  feu  M.  Wicgmann  ,  el 
accepté  parM.M.  Duméril^t  liibrun,  qui  en  ré- 
sument ainsi  les  caractères  :  Narines  latérales, 
s'ouvrant  chacune  dans  une  seule  plaque  , 
la  nasale;  des  plaques  supéro-nasales ;  lan- 
gue échancrée,  à  papilles  squamiformes  en 
avant,  filiformes  en  arrière  ;  dentsconiques  ; 
palais  non  denté,  à  rainure  longitudinale; 
des  ouvertures  auriculaires  ;  museau  obtus  ; 
quatre  pattes  terminées  par  cinq  doigts  iné- 
gaux ,  onguiculés  ,  comprimés  ,  .sans  dente- 
lures latérales;  paume  cl  plante  des  pattes 
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taberculeuMS  ;  flancs  arrondit  ;  queue  ce- 
nique  ou  légèrement  conprimée,  pointMn 
écailles  striée^  ^P.  («>) 

*DIPLOGLOSSUM,  Meiio.  mt.  pb.— St- 
nonyme  douteux  d'Axpidoglattum ,  E.  Hey. 

'DIPLOGNATBA  (^iir)i0O(.  doable;if»^ 
60;,  mâchoire).  i>s.  — Genre  de Coiéoplifei 
penlamères,  famille  des  Lamellicornes,  Iriba 
det  Scarabéides  mélitophilea,  lons-lribii  des 
Cétonides,  établi  par  MM.  Gory  et  Percheraa 
aux  dépens  de  l'ancien  g.  Cétoine  {Manogr. 
dex  Cet.,  p.  ift).  et  adppté  par  loas  les  ento^ 
mologistes,  entre  autres,  par  M.  Burmeifler. 
qui  en  fait  le  type  de  aa  division  des  Diplo- 
gnathides.  Le  type  de  ce  genre  eal  la  Gi- 
tonia  gngatet  Fabr.  {Searabœu»  earbonahm 
Deg.) ,  entièrement  noire  et  très  répendiie 
dans  les  collections.  Elleestdu  Séné8aL(D.} 

*DlPliOGOK,  Rafin.  bot.  ph.  —  Syne- 
nyme  de  Chrysopm^  Nutt. 

^DIPLOGOKIA,  Palis.-BeauY.  bot.  ».— 
Synonyme  de  Diplopogon.  (C.  L.) 

DIPLOLiENA  (  J(7r>6^ç ,  double  ;  x^ft«« 
ou  en  latin  lœna  ,  tunique  extérieure),  bot. 
PH.  —  (;enre  de  Diosmées ,  appartenant  A  ta 
tribu  des  Australasiennes.  Ses  flean  sont 
réunies  en  télé  dans  un  involucre  commn 
composé  de  lanières  nombreuses,  imbriquées 
sur  trois  rangs  et  dont  on  a  tiré  le  nom  dm 
genre.  Dans  chacune  les  calices  sont  avortés 
et  les  pétales ,  en  partie ,  réduits  au  pluf  à 
5  petites  écailles  nues  ou  ciliées.  Des  10  éli- 
mines, ô  qui  leur  sont  opposées  sont  plus 
courtes  que  les  5  autres.  \je$  5  ovaires  gla- 
bres sont  portés  sur  un  disque  déprimé, et 
portent  insérés  a  leur  angle  interne  autant 
de  styles  qui  ne  tardent  pas  à  se  souder  en 
un  seul  que  termine  un  stigmate  5-lobé.  Le 
fruit  se  compose  de  5  coques.  Les  espèces 
très  peu  nombreuses  trouvées  sur  la  côte  oc- 
cidentale des  îles  de  la  Nouvelle-Hollande 
vers  les  limites  du  tropique  sont  des  arbris- 
seaux a  feuilles  alternes,  simples ,  entières, 
parsemées  de  points  glanduleux.  Les  capi- 
tules, qui  simulent  chacun  une  fleur  uni- 
que, sont  solitaires  à    l'extrémité  des  ra- 
meaux ;  toutes  les  parties  sont  couvertes 
d'un  épais  duvet  qui  forme  des  poils  étoiles. 

(Ad.  J.) 

*DIPLOL^IM  A  l^iicAcoç,  double  ;  \n*ôi,  ca- 
vité I.  BOT.  CR  —  (liêpaliques.)  Genre  établi 
par  M.  Dumorlier  ,  d'abord  ,  et  par  er- 
reur typographique,  sous  le  nom  de  Dilana 
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ICmmtni.  Bol,  p.  114),  puis  sous  le  nom 
irtuel  [S9U.  Fung.,  p.  82,  t.  2  ,  f.  2t)  «  aui 
étpm  des  Jongermannes  de  Linné ,  et  en 
fKUBt  pour  type  le  J.  Lyellii  Hook.  Voici 
dament  M.  Nées  définit  ca  genre  (  tiepat. 
fip^..  m.  p.  33&)  :  Périanthe  naissant  à  Tex- 
fetoilé  de  la  nervure  de  la  fronde,  puis  de- 
Ttowt dorsal,  tubnieui,  herbacé,  lacéré  et 
conme  denticulé  au  sommet.  Involucre  4- 
&-^rti,  plus  court  que  le  périanthe , ayant 
diacnne  de  ses  lanières  lacérée.  Galyptre 
00  coiflé  papyracée,  plus  courte  ou  de  la 
■ène  longueur  que  le  périanthe,  lacérée  au 
lommel.  Capsule  ovoïde,  quadri valve.  £la- 
lêrcs  filiformes,  à  double  spirale,  caducs, 
iasèrcsiur  tous  les  points  de  l'intérieur  des 
ptroiide  la  capsule.  Spores  globuleuses, 
rhigrinées.  Inflorescence  diolque.  Fleuri 
■4<M  demies,  situées  le  long  de  la  nervure, 
et  recoovertes  par  des  écailles  deAtées.  Ces 
pbDittODtdes  frondes  membraneuses,  sim- 
ples on  bifides,  parcourues  par  une  nervure 
■édiane  qui  s'arrête  avant  d'atteindre  l'ei- 
bémitédn  limite.  Radicelles  ventrales  nom- 
breuses le  long  de  cette  même  nervure.  Point 
d'inphigastres.  Ce  g.  ne  compte  que  cinq 
61  «1  espèces,  et  se  rencontre  sur  la  terre 
ëios  Ifs  idnes  tempérées  ou  chaudes  du 
globe.  (C.  M.) 

'DOPLOLÉNÉES.  Diploleneœ  { imUo^  , 
double;  W»{ ,  cavité  ).  bot.  cr.  —  (Hépati- 
qoes.)  Tribu  établie  par  MM.  Dumortier  et 
?lcrs  parmi  les  Jongermanniées  membra- 
Drusesou  frondiformcs.  Elle  est  caractérisée 
siDH  parle  second  de  ces  deui  savants  {fiep. 
Rnr.,  t.  III,  p   333)  :  Fronde  membraneuse 
■unie  d'une   nervure.  Involucre  lacinié  , 
Missant  du  sommet  de  la  nervure,  et  pa- 
raisiant  dorsal ,  plus  tard,  par  suite  du  pro- 
loB^ment  du  limbe  au-delà  de  ce  sommet. 
Périanthe  et  cal  y  ptre  parfaits.  Capsule  ovale. 
ÉUtcres  à  double  spire,  caducs,  fiiés  à  tous 
Irspoints  de  l'intérieur  des  valves  de  la  cap- 
Mie.  Fleurs  mâles  dorsales  le  long  de  la  ner- 
'  Tare  et  couvertes  d'écaillés  foliacées  et  dén- 
iées. (C.  M.) 

DIPLOLÉPAinES.  Diplolepariœ.  ins.  — 
S)D.  deGallieoles.  f^otjez  ce  mot.     ( K.  D.) 

DIPLOLEPIS,  Geoffr.  ims.  —  Synonyme 
deQraifX,  Liiin.  (E.  D.) 

IHPUILBPIS,  R.  Br.  bot.  pn.  —  Syno- 
ByMedeiSonninia,  Reich. 
'MPLOMERIS  (  ^(ir)ov« ,  double  ;  pt/pc; . 
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portion],  bot.  ph.  —  (ienre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Ophrydées,  formé  par 
Don  {JVep.,  26  ).  et  renfermant  2  ou  3  espè- 
ces de  l'Inde  ;  plantes  humbles,  portant  quel- 
ques feuilles  à  peine ,  à  racines  tuberculi- 
fères  ;  à  tige  nue  ou  unisquamcuse  ;  à  brac- 
tées cucullées ,  subsolilaires.  Le  nom  géné- 
rique provient  de  deui  processus  charnus , 
collatéraui ,  quelquefois  cohérents  ,  et  si- 
mulant une  lèvre  inférieure  au  stigmate. 
C'est  le  même  que  le  Diplochilua  de  Lind- 
ley.  (C.  L.) 

«DIPLOMimiUM ,  Corda  (in  Sturm 
Deuixch.  FI.  Abth,,  II,  Heft.  19-20,  pag.  64. 
t.  XIV  ).  ((f(irXooç ,  double  ;  f&trpa ,  ceinture , 
coiffe).  BOT.  CR.  —  (Hépatiques.^  Synonyme 
de  Diplolœna  ,  Du  mort.  (CM.) 

*DIPLONEMA  ,  Don.  but.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Rymia^  Endl. 

'  DIPLONYCIItS  (^iti>oo;,  double;  owÇ, 
ongle  ).  ixs.  —  Genre  de  la  famille  des  Né- 
piens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des 
Hétéroplères,  créé  par  M.  Laportede  Castel- 
nau  {/luai  mt  les  hémipt.  hitir.^  p.  18)  aui 
dépens  des  Nepa  de  Fabricius  et  des  Belo- 
sioma  de  Latrcille.  I^s  Diplonyques,  qui  ont 
le  faciès  des  Belostoma  ,  sont  caractérisé.*:  : 
par  leurs  antennes  courtes ,  dont  les  deux 
articles  intermédiaires  n'offrent  en  dehors 
qu'une  petite  saillie  en  forme  de  dent;  par 
leur  corps  large ,  ovalaire  ou  presque  ar- 
rondi ;  par  leurs  élytres  dépassant  le  corps 
de  chaque  côté  ;  par  leur  abdomen,  chez  les 
femelles  ,  terminé  par  deui  longs  filets  ,  et 
surtout  par  leurs  tarses  antérieurs  munis  de 
deux  crochets  plus  ou  moins  courts  et  très 
rapprochés. 

lie  même  que  chez  les  Bélostomes,  les  fe- 
melles de  ce  genre  portent  leurs  œufs  sur  le 
dos  ;  ces  œufs,  qui  sont  en  général  de  la 
même  couleur  que  le  corps  de  l'insecte,  sont 
quelquefois  en  très  grand  nombre,  et  dispo- 
sés sur  un  seul  plan  et  dans  une  position  ver- 
ticale. Ix)rsqu'un  examine  en  dessous  la  mem- 
brane qui  les  supporte ,  on  voit  qu'elle  est 
divisée  en  un  grand  nombre  de  cellules  â 
cinq  od  six  pans,  et  que  chacune  de  ces  cel- 
lules renferme  un  œuf,  ce  qu'indique  un 
petit  point  blanc  placé  vers  le  milieu. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  Diplonychm,  qui  habitent  en  géné- 
ral les  Indes  orientales.  M.  de  Lapf)rlc  a  pro- 
posé de  les  partager  en  deux  sous-genres , 
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guî  ont  été  élevés  au  rang  de  genres  par 
MM.  Amyol  et  Serviile  {Hùi.  nnt.  des  Im. 
hémipl.,  p.  434  et  436 ,  Suites  à  Buffon)  :  re 
sont  ceux  des  Diplonychn»  ,  ayant  le  corps 
allongé ,  et  les  crochets  des  tarses  extérieurs 
longs;  type  \eNepa  ruHica  Fabr.  {Sit^l.  rhyn,, 
106, 3)  Sumatra  ;  et  les  Sphœrodema  (a^xipa, 
sphère  ;  ^ipia^ ,  corps  ),  dont  le  corps  est  ar- 
rondi ,  et  les  crochets  des  tarses  antérieurs 
courts  :  type  Nepa  anniduta  Fabr.  (  Sy^i- 
rhyn,,  i06,  2)  ;  des  Indes  orientales.   (E.  D.) 

'DIPLOî^YX,  Raf.  bot.  ph.  —  Synonyme 
douteux  iV  Indigo  fera,  L. 

DIPLOPAPPUS  (  SmUû^  ,  double  ;  «onr- 
«roç,  aigrette),  bot.  ph.— I^ss.,  synonyme  de 
/iaplopuppuSf  Gass.^-Genredcla  famille  des 
Composées-Astéroïdées ,  formé  par  DeCin- 
dolle  (Prodr.  ,  V  ,  276) ,  et  contenant  une 
vingtaine  d'espèces  répandues  au  Cap,  dans 
l'Inde,  sur  le  Caucase,  et  dans  le  nord 
de  l'Amérique.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à 
|iort  très  varié  ,  et  réunis  en  genre  par  un 
caractère  tout  artificiel  (  la  forme  et  la  ves- 
titnrede  l'involucre  )  dont  un  examen  sé- 
rieux fera  justice  plus  tard,  et  dont  on 
cultive  plusieurs  espères  (  7  ou  8  )  en  Eu- 
rope, l/auteur  le  divise  ainsi  qu'il  suit  : 
Védamevllairef  :  Squames  involucrales 
imbriquées,  appliquées,  glandulifères  sur 
une  côte  dorsale  élevée  ;  arbrisseaux  du  Cap 
a  feuilles  très  entières  ,  uninervcs,  glabres, 
gland  uleuses-ponctuées.  Calîméridés:  Squa- 
mes involucrales  paucisériécs ,  à  peine  im- 
briquées, non  glanduleuses  ;  herbes  du  Cap, 
de  rinde  et  du  Caucase ,  à  feuilles  larges , 
souvent  trinerves ,  très  entières  ou  dentées. 
Amelloïdés  :  Squames  plurisériées ,  lâche- 
ment imbriquées ,  avec  ou  sans  glandes  ; 
sous-arbrisseaux  du  nord  de  l'Amérique,  a 
feuilles  linéaires,  rigidules.  ciliées-scabres, 
à  capitules  subcorymbeux.  Il  est  facile  de 
conclure ,  d'après  ce  simple  exposé  ,  que  ce 
genre  ne  pourra  subsister  tel  qu'il  est  en  ce 
moment  composé.  (C.  L.) 

*DIPLQPELTIS  {êtnloZi,  double  ;  ircM, 
bouclier),  bot.  pr.— Genre  de  la  famille  des 
Sapindjcées.  tribu  des  Dodonéées,  établi  par 
Endlicher  {Enum.  PL  Hûg. ,  13  )  sur  une 
seule  espèce  .  croissant  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  cultivée 
dans  nos  Jardins.  C'est  un  sous-arbrisseau, 
à  rameaux  subtétragones ,  couverts  d'une 
pubescence  blanchâtre  ;  à  feuilles  alternes  , 


•essiles ,  dans  les  mâles  ;  oblongues,  canéi- 
formes ,  incisées-obluses  au  sommet .  1res 
entières  à  la  base  ,  glabres,  obscurément  ci- 
liées au  bord ,  et  dont  les  sommaires  très 
entières  ,  dans  les  femelles  :  plus  larges,  aï- 
gués,  incisées-pinnatifides  Jusqu'à  la  base, 
dont  les  lacinies  lancéolée  •  les  pins  mfé- 
rienres  stipnli  formes,  couvertes  snr  les  de« 
faces  de  soies  rigides  ;  é  fleurs  polTgtoMs- 
diolques,  blanches,  bleues  ou  roses ,  diapi»- 
t^éefi  dans  les  deux  sexes  en  panicules  fîm- 
ples.  (C.  L.) 

*DIPI.OPEIiIDERIS(^cn>o'oc,  double;«t- 
pc^cptç,  collier),  bciiir. — Genre  de  Zoophytes 
Échinodermes  de  la  famille  desHolothurides. 
fondé  par  M.  Drandt  [Act.  ac.  Peir.,  ]836\ 
qui  y  place  des  espèces  voisines  de  oellei  du 
genre  Holothurie,  f^oy,  ce  mot.      (E.  D.) 

*DIPLOPÉRlST011É  {imAooç ,  double  ; 
frcpc,  autour  ;  9T0fAa,  orifice),  bot.  cb. — (Mous- 
ses.) On  désigne  par  cet  adjectif  les  genres  de* 
la  famille  des  Mousses  dont  la  capsule  est  gar- 
nie à  son  orifice  de  deux  rangées  on  verticilltt 
d'appendices  hygroscopiques ,  dont  la  gns- 
deur  et  la  forme  varient  extrêmement.  Ils 
ont  longtemps  servi  à  établir  entre  ces  plantes 
des  distinctions  systématiques  qu'on  cherche 
maintenant  à  fonder,  comme  pour  les  plantes 
supérieures ,  sur  l'ensemble  des  caractères 
pris ,  soit  dans  la  végétation .  soit  dans  la 
fructification,  f^oy.  de?(t  et  pbiistomk. 

(CM.) 
^^DIPLOPETALON  ,  Spreng.  bot.  m.  — 
Synonyme  de  Cupania,  Plam. 

DIPLOPHRACTUM  (^mÀoûç,  double; 
fpaxro(,  enclos,  fortifié),  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Tiliacées ,  tribu  des  Gréirlées, 
institué  par  Desfontaines  [Mém.  Mu»,^  V, 
34,  t.  I),  et  ne  renfermant  encore  qu'une 
espèce,  qui  croit  à  Java.  C'est  un  arbrisseau 
ou  un  arbre  à  feuilles  alternes  ,  aessiles , 
oblongues,  dentées  au  sommet,  inégales  é  la 
base ,  tomenteuses  en  dessous  ;  à  atipoles 
latérales  géminées .  foliacées  ,  l'ane  bilobée 
au  milieu  ,  l'autre  dimidiée ,  et  portant  an 
bord  une  soie  subulée  ;  à  fleurs  solitaires 
ausommetdesramulesou  peu  nombreuses, 
et  alors  disposées  en  cory  mbc.  (C.  L.) 

*DlPLOPOpA  (  Jtir^evç ,  double  ;  «ovç  , 
^oJoç,  pied).  MTRiAP.  -^  M.  de  'BlaioTille 
a  donné  ce  nom  aux  Myriapodes  Ghilognathea 
de  I^atreille,  dont  l'un  des  caractères  easen- 
tiels  est  d'avoir  deux  paires  de  pattes  à  la 
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pii^  de  leurs  anneanx.  Il  en  fail  une 
Mif^liffa  et  non  on  ordre.  (P.  G.) 

IMPLOPOGON  {itwXoZi,  double;  ir<^- 
jm.bÊtbe).  BOT.  pfl.  —  Genre  de  la  famille 
ài Graminées (Agrostacées,  nob.),  tribu  des 
i|Mlées,  fonné  par  R.  Brown  {Prodr.,  176) 
IV  oM  seule  espèce  croissant  dans  la  partie 
aulnle  de  laNouvelJje-Hollande.  Les  chau- 
mes en  sont  gazonnants  et  garnis  de  feuilles 
lélMées;  lesépilletsuniflores,  dispo^sen  un 
I  éyi  ofé  subcapité  ;  les  pins  extérieurs  sont 
Mérilcs,  verticillés  et  involucrés.    (G.  L.) 

DVLOPOGONE,  Palis.  {Mém.  Soe.  Linn., 
?9f.  I,  p.  462.)    (  iinli^  ,  double  ;  fTMyMV, 

krte).  lOT.  Cl.  —  (Mousses.  )  Synonyme 
éeDipIspéristomé.  f^ofiez  ce  mot.    (C.  M.) 

"DffLOPBIOlV.Vis.  BOT.  ph.  —  Syno- 
■7HeéMiteiix''de  Mef^ieago  ,  L. 

MPLOPTÈBES.  Diptoptera  (<f(irlooç, 
éoiUe;«Ttpoy,  aile),  ms.— Latreille  indique 
msce  nom  sa  troisième  famille  de  l'ordre 
éiiHyaéDoptères,  section  des  Porte-Aiguil- 
In.  Les  Diploptères  ont  tous  (  excepté  tou- 
HiMS  dans  le  genre  Ceramiuf)  les  ailes  supé- 
riesies  doQblèes  longitudinalement;  les  an- 
iont  ordinairement  coudées  et  en 
;  les  yeux  sont  échancrés  ;  le  protho- 
m  le  prolonge  en  arriére  de  chaque  côté 
Jaifi'à  l'origine  des  ailes  ;  les  supérieures 
SitdMxca  trois  cellules  cubitales  fermées, 
ésai  la  seconde  reçoit  les  deux  nervures  ré- 
cweates  ;  les  pieds,  de  longueur  moyenne, 
M  not  pas  propres  à  recueillir  le  pollen  ;  le 
cvps  est  glabre  ou  presque  glabre,  noir, 
phsau  moins  tacheté  de  Jaune  et  de  fauve. 
Oi  grand  nombre  de  Diploptères  vivent  en 
Moélés  temporaires  et  composées  de  trois 
Mîtes  d'individus  mâles,  femelles  et  neutres. 
Usfnnellesquiont  pu  passer  l'hiver  com- 
MMent  l'babitation ,  et  soignent  les  petits 
^dles  mettent  au  jour;  elles  sont  ensuite 
aiiiti  par  les  neutres.  Quelques  espèces  vi- 
îvt  Mlilaires  à  la  manière  des  Grabro- 


La  (Emilie  des  Diploptères ,  que  Latreille 

mitdiTiséeen  deux  tribus,  les  Masarides 

fg.  Mûtariê  et  Ceionites  )  et  les  Guépiaires 

(g.CiraMtaiJ,  Svnagrit,  Odynerut,  Eume- 

WÊi^Fupa^  Epipona,  PolUtts,  elc),  forme, 

pair  M.  Blanchard  (UiMt.  nat,  lus,^  Suiiei  à 

ÊÊ/mde  Duménil),  trois  familles  distinctes  : 

tel  Jfasariens,  Enméniens  et  Guépiens.  Foy. 

(E.  D.) 
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'DIPLOPTERUS.  Boié.  ois.—  Synonyme 
de  Coua  tacheté,  Coccyzus  nœxnu» ,  et  de 
Tacco  de  Botta.  (g.) 

*DIPLOPTERYS  (  JiirXooç ,  double  ;  wW- 
pvÇ.aile).  BOT.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Malpighiacées,  voisin  des  hirasa  (  voy. 
ce  mol)  dont  il  diffère  principalement  par 
son  fruit  composé  de  3  carpelles,  dont  cha- 
cun offre  sur  sa  surface  extérieure  ô  ailes  ou 
plutôt 5  angles  très  saillants,  raides  et  li- 
gneux ,  une  médiane,  deux  de  chaque  côté; 
il  semble  même  que  celles-ci  ne  soient  que  la 
même  repliée  sur  elle-même  et  ainsi  dou- 
blée. La  seule  espèce  jusqu'ici  connue  est 
une  Liane  de  la  Guiane,  à  feuilles  entières, 
à  ombelles  ordinairement  4-flores  et  réunies 
trois  par  trois  aux  aisselles  des  feuilles  ;  à 
fleurs  jaunes,  portées  sur  des  pédicelles 
presque  sessilcs  qu'accompagnent  des  brao- 
téoles  opposées  et  une  bractée  plus  exté- 
rieure, qui,  avec  celles  des  fleurs  voisines, 
forment  une  sorte  d'involucre  à  la  base  de 
l'ombelle.  (Ad.  J.) 

'  DIPLORHIKUS  (^(ir:ioo(,  double  ;  p<v, 
nez  ).  IMS.  —  Genre  d'Hémiptères  ,  section 
des  ^éléroptères ,  famille  des  Scutellé- 
riens  ,  groupe  des  Pentatomiles,  formé  par 
MM.  Amyot  et  Scrville  aux  dépens  du  genre 
Ualys  de  Fabricius,  et  ne  comprenant  qu'une 
seule  espèce  (  Halys  Jurcaia  Fabr. ,  Syxi. 
rhyn, ,  162,  10 ,  Am.  et  Serv. ,  HisL  des  idé' 
mipt.,  p.  178,  atl.,  pi.  3,  fig.  6),  qui  se  trouve 
à  Java.  (Ë.  D.) 

'DIPLOSASTRA  ,  Tausch.  bot.  rn.  — 
Synonyme  de  Calliopsis  ,  Ilehb. 

'DIPLOSPORA  (  J(nXo9$,  double  ;  o'Kopi , 
semence),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées  ,  tribu  des  PsychoCriées-Cof- 
féées ,  formé  par  De  Gandolle  {Prodr.^  IV , 
477  )  sur  une  plante  de  la  Chine ,  seule  cà-» 
pèce  qu'il  renferme  encore.  On  n'en  connaît 
pas  le  fruit ,  ce  qui  en  rend  la  classification 
fort  douteuse  ;  mais  comme  cet  arbrisseau  a 
été  introduit  dans  nos  cultures  d'Europe, 
il  est  probable  qu'on  saura  bientôt  à  quoi 
s'en  tenir  à  cet  égard.  On  peut  voir  une 
figure  de  cette  plante  dans  le  JUotanical  JU^ 
gitier  ,  t.  1020.  (C.  L.) 

*DIPLOSPPRIUM,  Lk.  bot.  cb.— Syno- 
nyme de  Trichothecium^  Lk. 

'DIPLOSTÊGIUM  I^ittÀov;,  double;  or  tyrt, 
couverture),  bot.  ph.  —Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées ,  tribu  des  Osbeckiées , 
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établi  par  Don  sur  une  seule  espèce  impor- 
tée du  Brésil  en  Europe ,  où  OD  la  cultive 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs.  Il  ne  parait  pas 
que  l'on  en  ait  encore  décrit  l'ovaire  et  les 
graines.  C'est  un  arbrisseau  à  tiges  cylindri- 
ques, couvertes  de  poils  denses,  blanchâtres  ; 
a  feuilles  ovées,  aiguës,  très  entières,  pétio- 
lées ,  quinquénerves  ,  poilues-soyeuses  en 
dessous ,  scabres  en  dessus  ;  à  fleurs  gran- 
des ,  d'un  beau  rose ,  portées  par  des  pé- 
doncules terminaui,  trichotomes,  triûores. 

(C.  L.) 

DIPLOSTEBIMA  (^cirUvc,  double  ;  <rrc>- 
fAtt,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Cichoracées,  établi  par 
Hochstett  et  Steudel  {PL  Arab,  Schimp., 
no  853  )  pour  une  plante  herbacée  >  vraisem- 
blablement annuelle,  recueillie  par  Schim- 
per  sur  les  montagnes  de  l' Arabie-Heureuse. 
Elle  est  pigide ,  ramifiée  dés  la  base,  et  porte 
des  feuilles  longuement  décurrentes ,  lan- 
céolées ,  acuminées-aristées ,  très  entières , 
réticulées-veinées ,  ponctuées  sur  les  deux 
faces  ;  des  capitules  pluriflores ,  jaunes  , 
homocarpes ,  sessiles  au  collet ,  serrés ,  so- 
litaires et  oppositifoliés  le  long  des  rameaui 
en  dichotomies ,  et  ceints  de  feuilles  florales, 
peu  distinctes  par  leur  amj;>leur  des  feuilles 
et  des  bractées.  L'involucre  est  bractée ,  épi- 
neux. Le  nom  générique  fait  allusion  à  la 
double  aigrette  des  achaines.  (C.  L.) 

DIPLOSTEPHIUM  (  ^(icXov; ,  double; 
vTf^oç ,  couronne  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Astéroï- 
dées-Diplopappées,  formé  par  Cassini  {Dici. 
se.  nat. ,  XXXVil  ,*486  ) ,  et  renfermant  une 
douzaine  d'espèces  environ ,  croissant  en 
Amérique;  et  dont  plusieurs  sont cultivéea 
en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou 
des  arbrisseaux ,  ayant  le  port  des  Aster ,  à 
feuilles  alternes,  à  capitules  multiflores, 
hélérogames,  dont  le  disque  Jaune,  le  rayon 
blanc  ou  bleu.  De  Candolle  en  répartit  les 
espèces  en  deux  sous>genres  :  a.  Eudiplos- 
lephium  ;  soies  de  l'aigrette  interne  (l'aigrette 
est  double  ,  unde  nomen  )  presque  en  mas- 
sue au  sommet;  herbes  rhizocarpiques  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  b.  Amphiste- 
phium  :  soies  de  l'aigrette  interpe  filiformes  ; 
arbrisseaux  du  Mexique  à  feuilles  linéai- 
res. '      (C.  L.) 

'DIPLOSTOMA  {Si-rtl^ôoi ,  double  ;  arofta, 
bouche).  MAM.  —  Genre  de  Rongeurs  établi 
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par  Rafinesque,  mais  qui  repose  sur  l'étade 
peut-être  inexacte  d'animaux  voisins  do 
Mus  bursarius  (le  g.  Saccophonu),  s'ils  en 
diffèrent  ;  Rafinesque  ne  donne  à  ses  Di- 
plosioma  que  quatre  dpigts  à  tous  les  pieds , 
et  il  les  dit  privés  de  queue.  Jl  en  signiic 
2  espèces  des  bords  du  Mississipi.    (P.  G.) 

'DIPLOSTOMA  ,  Ll(.  bot.  ca.—  Sj^ 
nyme  de  Tuhstoma,  Fers. 

*  DIPI^STOMUM  (  êiitUvç  ,  floiiMe; 
arofAtt,  orifice).  HBLM.  —  M.  Nofdmann, 
dans  ses  Recherches  microscopiques  sur  la 
f^ers,  a  nommé  ainsi  un  petit  genre  de  li 
famille  des  Distomes  ou  Douves ,  dont  lei 
espèces  ont  été  trouvées  par  lui  iaBf  lei 
yeux  de  plusieurs  Poissons.  Certains  Diplo» 
tomes  ont  le  corps  plat,  d'autres  l'ont  cylin- 
drique ;  ils  ont  deux  ventouses^i  la  partie  in- 
férieure du  corps  et  un  appendice  boni- 
forme  à  sa  partie  postérieure.  (P.  G.) 

'DIPLOSTROMIVM,  Kûtz.  (Phye.^gêH., 
p.  298  )  (  imXooç  ,  double  ;  vrpSpiat ,  tt- 
pis).  BOT.  Cl. —  (Phycées.  )  Synonyme  di 
Punctaria,  Grev.  Foy.  ce  mot.       (C.  M.) 

'DIPLOTAXIDES.  Diplolaxidœ.  uft.  - 
M.  KJrby  désigne  ainsi  une  famille  de  Go* 
léoptéres,  qui  a  pour  type  le  g.  DîptotJaxU 
F'oy.  ce  mot.  (D.) 

'DIPLOTAXIS  {itnlooç  ,  double  ;  t«Ck  , 
ordre),  ins.  —Genre  de  Coléoptères  penla- 
mères ,  famille  des  Lamellicornes ,  étâM 
par  M.  Kirby  (  Fauna  boréal,  amer.^  etc. 
pag.  199  ,  pi.  V ,  fig.  3  ),  sur  une  espèo 
trouvée  dans  la  Nouvelle-Ecosse ,  et  à  It- 
quelle  il  donne  le  nom  de  iristis.  Elle  estd'ni 
brun  marron ,  avec  les  antennes  et  les  ptl 
pes  roux  ;  des  stries  de  points  rangées  pti 
paires  s'aperçoivent  sur  les  élytres;  le  reali 
du  corps  est  finement  ponctué.  Par  la  plae 
que  ce  genre  occupe  dans  la  classificatidi 
de  l'auteur ,  il  appartient  à  la  tribu  des  Set 
rabéides  phyllophages  de  Latreille.     (D.) 

DIPLOTAXIS  (  J(«Xovç ,  double  ;  rd^f 
rang),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  de 
Crucifères ,  tribu  des  Orthoplocées-Brassi 
cées,  formé  par  De  Candolle  {Syst,,  II 
628),  et  renfermant  une  vingtaine  d'es 
pèces  croissant  dans  l'Europe  médiane,  dan 
tout  le  bassin  méditerranéen  ,  et  dont  OD 
douzaine  sont  cultivées  dans  les  Jardins  bc 
taniques  de  ce  continent.  Ce  sont  des  plan 
tes  herbacées,  annuelles  ou  bisannuelles,  o 
très  rarement  vivaces ,  dressées ,  ramjfiétt 
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glabres  oa  hispides  ;  à  feuilles  diversiforroes, 
fMveot  fabcharnaes  ;  é  flears  Jaunes  (dont 
la  etlieesoniiiMiremenl  couverts  d'une  pu- 
laceoceniftlle),  disposées  en  racémes  allon- 
f^  apbjUes ,  et  portées  par  des  pédicelles 
fittimiet.  L'auteur  subdivise  ce  genre  en 
éBÊi  sections  *  basées  sur  la  forme  du  style 
It  de  la  sUiq^e  :  a.  Catocarpum  ;  h.  Anocar- 
fm.  (C.  L.) 

lNPLOTES(^i«Xooç.  double;  â;,  oreille). 
âisÉL.  —  Genre  d'Annélides  chétopodes  in- 
di^parMont^u  dans  le  t.  XII  des  Tram- 
aeOtm  dç  la  Saeiéié  Unnéenne  de  Londres , 
et  daat  M.  Garner  signale  une  espèce  dans 
sua  Hénoire  sur  les  Bivalves ,  inséré  dans 
les  Trauaeiionê  de  la  Société  zoologique  de 
Lmifts.  hti  Diplote»  sont  sans  doute  des' 
4S>M.  Vmi.  ce  mot.  (P.  G.) 

* DIPUrrBEMlUBf  (^m>ooç,  double; 
ffS^  boile).  BOT.  PB.  — G6nre  de  la  famille 
d»  Palnées-Coccolnées,  établi  par  Martius 
(Pda.,  108,  t.  70, 76,  78)  pour  des  Palmiers 
i(i4i|èoes  du  Brésil,  croissant  entre  les  23  et 
10*  de  latitude  australe,  dans  les  sables  ari- 
toi  1400  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
U  Ber.  Ce  sont  des  arbres  à  tige  basse , 
iieniie,  annelée  ;  les  frondes  pinnées ,  mu- 
net  d'un  court  pétiole  dont  la  base  est  en- 
Idnaote  ;  lea  pinnules  sont  fort  étroites,  ri- 
gides et  critpées,*d'un  vert  brillant,  un  peu 
ghoqne  en  dessu^,  argenté  en  dessous. 
Les  drapes  sont  jaunâtres ,  d'une  substance 
Ibreuse,  mais  susceptibles  de  servir  9  l'ali- 
■eatttion  humaine. 

IMPLOTHBU  (  ^(irXov(,  double  ;  6p(|. 

poil).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 

Uwposéefl-Sénécionidées ,  formé  par  De 

GndoUe  {Prodr.,  V,  6i  1)  pour  deux  arbris- 

Htti  du  Mexique ,  très  ramifiés ,  a  feuilles 

«ypoiées,  serrées,  acéreuses-aiguës,  très  en- 

liêies,  à  peine  subpubérules ,  uninerves  , 

nkalleuses  aux  bords  ;  à  capitules  uniflo- 

Rit  hétérogames,  solitaires  au  sommet  des 

raneanx  et  courtement  pédicelles.    (C.  L.) 

IHPLOTBICBIA  (^(«Xooc,  double  ;  Qpl^ , 

X*ç,chaire|i).  BOT.  CR.  —  (Phycées.)  Genre 

de  U  tribu  des  Rivulariées,  récemment  fondé 

pirM.J.  Agardh  {Alg.  Medii.,  p.  10)  sur 

une  algue  de  l'Adriatique  ,  et  caractérisé 

de  la  manière  suivante  :  Filaments  simples, 

anaelés  il  l'intérieur ,  sortant  deux  à  deux 

d'on  gkibttle  hyalin  t^  rayonnant  de  la  cou- 

^Ik  médullaire ,  entourés  à  leur  base  d'une 


poche  mucilagineuse ,  et  formant  par  leur 
réunion  un  peu  lâcbe  uhe  fronde  gélatineuse, 
ayant  souvent  une  apparence  boursouflée. 
Toute  la  plante  a  le  port,  mais  non  la  struc- 
ture, du  JVosioc  pruniforme.  Ne  la  connais- 
sant pas,  nous  avons  été  réduite  traduire 
le  plus  fidèlement  possible  le  texte  latin  de 
l'auteur.  (C.  M.) 

«DfPLOTBOPIS  (  <f:ir)iovç,  double  ;  rpé- 
«((,  carène),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées-Sopborées,  établi  par  Ben- 
tham  {Ann.  f^ien.  Mus.,  II,  88)  pour  un  ar- 
bre du  Brésil,  à  feuilles  glabres,  im|>aripen- 
nées ,  dont  les  folioles  alternes  ,  coriaces  , 
veinées  en  dessous  ;  à  épis  floraux  termi- 
naux, pédoncules,  subramifiés,  dont  le  rha- 
chis  épais,  ferrugineux;  les  bractées  pe- 
tites ,  persistantes  ;  les  bractéoles  décidues  ; 
à  calices  courbes,  turbines,  coriaces,  ferru- 
gineux ;  à  pétales  assez  épais ,  insérés  au 
milieu  du  calice.  La  forme  de  ce  dernier  a 
suggéré  le  nom  générique.  (C.  L.) 

'DIPLOWS  (^tirlooç,  double:  è^vç,  pointe). 
INS.  — Genre  d'Hémiptères  héléroptères  ,  de 
la  famille  des  Scutellériens,  groupe  des  Pen- 
tatomites  ,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serville 
{Uisi.  des  tns.  hémipL,  p.  138)  pour  y  placer 
quelques  espèces  assez  voisines  des  Penta- 
tomes.  Quatre  espèces  sont  placées  dans  ce 
genre,  et  parmi  elles  trois  proviennent  du 
Sénégal  :  nous  citerons  comme  type  le  D.'se^ 
negalensis  Am^tiSery.  {toc.  cit.),      (£.  D.) 

*DlPLOZOON  ((ïmX^oç,  double;  Çuov.  ani- 
mal). iiELM.  —  C'est  un  genre  de  petits  Hel- 
minthes, voisins  des  Douves,  et  dont  on  doit 
la  découverte  à  M.  Nordmann.  Les  Diplo- 
zoons  sont  devenus  célèbres  en  zoologie,  au- 
tant par  la  singularité  de  leur^  caractères 
que  par  la  finesse  des  observations  que  le 
savant  zoologiste  que  nous  venons  de  citer 
a  faites  à  leur  égard.  On  e^n  trouvera  la 
description  détaillée  dans  ses  Mikrographis- 
che  beitrage ,  ainsi  ouc  dans  le  tom.  XX\  , 
p.  373  ,  des  Ann.  des  sciences  naturelles  , 
!'•  série.  Nous  reproduisons  dans  l'atlas  de 
ce  Dictionnaire  la  figure  qiHI  en  a  donnée. 

Le  Diplozoon  paradoxum  vit  fixé  sur  les 
branches  de  la  Brème  {Cyprinns  brama) ,  et 
I  des  Cyprinus  blicca  et  nasiis  dans  certains 
points  de  l'Europe  orientale.  Son  caractère  le 
plus  curieux  est  d'être  double  ,  c'est-à-dire 
que,  semblables  à  certaines  anomalies  qu'un 
a  appelées  monstres  doubles,  deux  individus 
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tont  réunis  Tun  à  l'autre  par  leur  bord  ex- 
terne ,  vers  le  milieu  de  ce  bord  ;  mais  chez 
eux,  cette  disposition  est  constante,  et  Ton 
peut  dire  qu'ils  constituent  dans  le  groupe 
auquel  ils  appartiennent  un  genre  d'ani- 
maui  composés ,  quoique  leur  organisation 
soit  bien  supérieure  à  celle  des  Tuniciens  et 
desRadiaires  qui  présentent  la  même  particu- 
larité. Chacun  des  deux  individus  composant 
les  Diplotoon  a  la  même  ctrganisation ,  et 
Ton  de  leurs  caractères  génériques  est  d'être 
pourvu  postérieurement  d'une  paire  de  la- 
mes ,  qui  supportent  chacune  quatre  organes 
en  forme  de  suçoirs.  (P- G.) 

'DIPLUSODOiy ,  Pobl.  BOT.  ph.—  Syno- 
nyme de  Diplodon^  Spreng. 

*DIPNBUMOIVES.  Dipneumonœ.  arach. 
—  Nom  donné  par  L.  Durour  à  un  groupe 
de  la  famille  des  Aranéides,  et  adopté  par 
Latreille  dans  son  Cours  d*eniomologie  , 
pour  désigner  la  deuxième  tribu  de  cette  fa- 
mille. Les  Aranéides  renferméesi  dans  cette 
tribu  ne  présentent  que  deux  sacs  pulmo- 
naires ,  avec  une  ouverture  extérieure  pour 
chaque ,  et  situés,  un  de  chaque  côté ,  à  la 
base  du  ventre.  La  disposition  des  organes 
de  la  vue,  et  les  habitudes  des  .\ranéide8  qui 
composent  cette  tribu,  sont  très  diversifiées. 

(H.  L.) 

*DIPNOA.  REPT.  —  C'est-à-dire  à  deux 
poumons.  Nom  des  Amphibiens  dans  lacTas- 
sification  de  M.  Fitzinger.     .         (P.  G.) 

*D1P0DES.  Dipoda  («It;,  deux;  «ovç,  tto- 
ioq,  pied),  poiss.  —  M.  de  Blain ville  a  donné 
le  nom  de  Squamodermes  dipodes  à  un 
groupe  de  Poissons  comprenant  des  genres 
qui  appartiennent  à  plusieurs  ordres  de  la 
méthode  de  Cuvier. 

DIPODES.  REPT.  —  C'est-à-dire  à  deux 
membres  seulemenl.On  donne  de  préférence 
ce  nom  aux  Sauriens  ou  Pseudosauriens  qui 
n'ont  que  les  (feux  membres  postérieurs  soit 
complets,  soit  en  rudiments.  (P.  G.) 

*D1P0DIIVA  (<?t;rov{,  ofïoç,  dcux  appendi- 
ces ).  ixFus.  —  M.  Ehrcnberg  (  Natura.  fr. , 
1849)  indfque  sous  ce  nom  un  genre  de  Zoo- 
phytes  infusoires  de  la  famille  des  Hydati- 
niens.  (E.  D.) 

DIPODIUM  (  ih  ,  double  ;  ttovç  ,  pied  ). 
HELM.  —  lk)sc  a  décrit  sous  ce  nom,  dans  le 
HuUeiin  de  la  Société  philomatique  (1812  , 
p.  72),  un  g.  qu'il  rapporte  à  la  classe  des 
Vers  en  le  caractérisant  ainsi .-  Corps  mou  , 
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oVolde,  Articulé,  légèrement  aplati 
en  avant  par  deux  gros  tubercules 
mes ,  granuleux ,  percés  chacun  d 
ovale,  et  en  arrière  par  deux  partie 
bouche  transversale ,  en  croissant 
un  peu  au-dessous  de  l'intervalle  à 
cules. 

Le  Dipodium  apiarium ,  qui  est  1^ 
ce  genre ,  a  été  trouvé  sur  une  Al 
Labillardière.  Lâchât  et  Audouln 
connaître  que  le  Dipodium  n'esl 
larve  de  Diptère  du  g.  Congps. 

DIPODIUM  (  ^({,  deux  fois  ;  «oôS 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
cées,  tribu  des  Yandées ,  formé  pa 
Brown  {Prodr.,  330)  pour  2  on  { 
'  croissant  dans  l'est  de  la  Nouvelle- 
extra-tropicale  ,  dans  la  Nouvelle-< 
et  dans  l'Ile  de  Diémen.  Elles  sont 
aphylles,  à  rhizomes  épais,  rameui 
squameuses  ;  à  fleurs  élégantes,  < 
en  racèmes  multiflores.  Les  deux 
sont  fixées  à  une  glandule  comn 
devx  caudicules  {unde  nomen),       j 

*  DIPODOMYS  (  iU  9  double 
pied;  pvç,  rat),  mam.  —  M.  J.-E. 
établi  sous  ce  nom ,  dans  les  ^n 
Mag,  of  nat.  hisi. ,  un  g.  de  Ronge 
les  traits  extérieurs  rappellent  ceux 
billes  et  même  des  Gerboises  (  Dipi 
dont  la  bouche  a  des  al^ajones  exU 
comme  dans  les  Saccomys  :  aussi 
le  pl^ce-t-il  avec  ces  animaux.  Non 
dire  cependant  que  les  autres  carac 
Dipodomys ,  ceux  entre  autres  de  If 
et  de  leurs  dents ,  n'ayant  pas  été 
ce  rapprocheVnent  est  tout-à-fait  pi 
Le  Dipodomys  Philippsii,  qui  est  la 
pèce  connue,  a  la  taille  d'une Geri 
dinaire.el  provientdu  Mexique.  L'ex 
type  est  au  British  Muséum  à  Loi 

( 

DIPOGONIA,  Palis,  bot.  ph.  • 
nyme  de  Diplopogon,  R.  Br. 

*DIPORIDIUM.  Wendl.  bot.  pi 
nonyme  &Ochna,  Schreb. 

^DIPOROBRANCHES.  Diporoi 
poiss.  —  Latreille  a  donné  ce  nom 
ronde  famille*  de  ses  Ichtbyodères  i 
comprenant  le  g.  Gaslrobranche.  G 
division  répond  aux  Cyclosloraes  d( 

'DIPOSIS   (^rç,deyx  fois;  irôtre 

noT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
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^  ljiéef,îtabli  par  Ôe  Candolle {Mim.,y,  33. 
L  i)  ef De  renfermaDt  qu'une  espèce,  crois- 
ait aax  eiiviroiit  de  Buénos-Ayres.  C'est 
■e  kote  vivaee,  acanle,  glabre  ;  à  feuilles 
atfïetles,  pétiolées,  triséquées,  dont  les  1o- 
kseonéiformes ,  dentés  ou  incisés  an  som- 
Mi,  les  Utéraoi  quelquefois  bipartis  ;  à 
mpedépassant  les  feuilles  ;  à  ombelle  com- 
fmtt,  6-S-radiée,  dont  les  pédicelles  beau- 
nap  plus  longs  que  l'inToIncre ,  qui  est 
tmpué  de  4  ou  6  folioles ,  sont  ombelles 
ctiNBét  de  trois  fleurs  :  l'intermédiaire  fer- 
tili,  les  deux  latérales  mâles  {unde  nomat). 
U  (mit  est  orbicalaire ,  et  formé  de  deux 
abiearpes  scutiformes.  (C  L.) 

IMPOSOREX  (  IHput ,  Gerboise  ;  Sorex , 
lininigne).  mam.  ^~  Dénomination  que  Ton 
•praposéde  substituer  i  celle  de  Macrosce- 
Met.  f^tfjm  ce  mot.  (P.  G.; 

'MPROPUS  (êtç,  deux  ;  «ponovc.  qui  a  de 
gnods  pieds),  tus.  —  Genre  de  Coléoptères 
KBlamères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
nalérides,éUbli  par  Germar  [Zeiischrifi  fur 
éiEmgm.  enter  Band.y  !2l5),  aux  dépens 
(ta|.  Dierepidiwf  d'Escbscholtz,  et  auqoel  il 
émtt  pour  type  le  Dicrep.  taiicoUis  de  cet 
iMcor,  espèce  du  Brésil.  (D.) 

NPBOTODON  (<îcç.  deux  ;  Trpo.  en  avant  ; 
Wwç,  dent  ).  MAM.  —  M.  Owen ,  dans  l'Ap- 
peadice  zoologique  au  voyage  du  major 
Vildiell ,  donne  sous  ce  nom  un  genre  fos- 
aleâ  la  NouveUe-Hollande  dans  la  vallée  de 
Wellington ,  et  dont  la  connaissance  repose 
nrnne  seule  dent.  Celte  dent,  qu'il  avait 
'•bord  considérée  comme  l'incisive  d'une 
opéce  de  Dugong,  lui  semble  plutôt  appar- 
leiir  à  une  espèce  gigantesque  de  Phasco- 
Imm  yoyez  ce  mot.  (P.  G.) 

DIPSACÉE9.  Dipiaceœ.  bot.  ph.  —  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédonées ,  monopé- 
Ulcs,  à  étamines  épigynes  et  anthères  dis- 
liictes,  présentant  les  caractères  suivants  : 
Calice  dont  le  tube  adhère  à  l'ovaire  au 
■Mios  par  sa  partie  supérieure  rélrécie  et  dont 
le  limbe  élargi  en  coupe  se  sépare  en  5  1o- 
Wssonvent effilés  à  leur  sommeten  une  arè^ 
litfe  on  plumeuse,  quelquefois  bordés  d'un 
plus  grand  nombre  de  ces  arêtes  qui  con- 
itiloeot  une  véritable  aigrette  analogue  à 
celle  des  Composées.  Corolle  tubuleuse,  é 
limbe  S-4-fide,  dont  les  lobes  ordinairement 
loégaux  se  recouvrent  de  bas  en  haut  dan.<: 
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le  bouton  ;  4-5  étamines  alternes  avec  ces 
lobes  ;  ovaire  l-loculaire  avec  un  seul  ovule 
pendant  du  sommet,  surmonté  d'un  style  et 
d'un  stigmate  simples  ;  un  achaine  souvent 
aigrette,  à  graines  pendantes  qui,  sous  un  té- 
gument membraneux,  offre  dans  l'axe  d^nn 
périsperme  charnu ,  un  embryon  droit  à  ra- 
dicule supcre.  Les  espèces  sont  des  plantes 
herbacées ,  habitantes  de  l'Europe ,  de  la 
région  méditerranéenne,  du  Levant  et  aussi 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  feuilles  oppo- 
sées ou  verticillées ,  entières  ou  découpées , 
souvent  l'un  et  l'autre  sur  la  même  tige  , 
quelquefois  connées  par  leur  base,  dépour- 
vues de  stipules.  Les  fleurs  sont  ramassées 
en  épis  épais  ou  en  capitules  entourés  d'un 
involucre  commun ,  qui  souvent  simulent 
ainsi  une  fleur  composée,  et  dans  lesquels  les 
externes  prennent  assez  fréquemment  beau- 
coup plus  de  développement  que  les  cen- 
trales. Chacune  d'elles  offre  de  plus  un  in- 
volucelle  ou  calice  extérieur  qui  enveloppe 
le  véritable  sans  lui  adhérer  et  persiste  avec 
lui  iiutourdu  fruit. 

GENRES  : 

Tribu  \.  —  Mormées. 

Fleurs  verticillées;  corolle  labiée;  étamines 
didynames. 
Morina,  Tournef.  {Dioioiheca,  Vaill.) 

Tribu  II.  —  Soabiofëes. 

Fleurs  en  tète;  corolle  non  labiée;  4-5 
étamines  à  peu  près  égales. 

Dipsacus,  Tournef.  [Galedragon,  Gray). 
—  Cephalaria,  Schrad.  [  Lepic ephalus^  La- 
gasc.  —  Succisa ,  Vaill.  )  —  Kuautia,  Coult. 
(  Lychni  -  Scabiosa  ,  Boerh.  —  Trichera , 
Schrad.  )  —  Pterocephalus  ,  Vaill.  —  Sca-^ 
biosa,  Roem.etSch.  (Aster ocephalus^StXW.— 
Spongostemma  ,  Reichenb.  —  Columbaria  , 
Thuil.)  (Ad.  J.) 

•DII*SACUS,  Kl.  MOLL.—  Ce  genre,  pro- 
posé par  Klein,  représente  assez  exactement 
celui  que  plus  lard  I^marck  a  nommé 
Éburne  ;  mais  avec  de  véritables  Éburnes, 
Klein  mélange  plusieurs  espèces  de  Buc- 
cins: en  conséquence,  son  genre  était  inad- 
missible. (Desii.) 

DIPSAGUS  (<îiv}/axoç,  de  Ji^aw  ,  j'ai  soiP. 
BOT.  PII.  —  Vulgairement  Cardère^  herbe  on 
chardon  à  bonnetiers,  à  foulons  ;  tels  sont  les 
noms  qu'on  donne  surtout  à  deux  plantes , 
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dont  Tune  est  sauvage,  et  l'autre  cultivée  en 
France  en  raison  de  son  emploi  dans  Tindus- 
trie.  On  connaît  une  quinzaine  d'espèces  de 
Gardéres  :  ce  sont  généralement  de  grandes 
plantes  herbacées,  bisannuelles  ,  croissant 
dans  l'Europe  et  TAsie  centrales ,  ainsi  que 
dans  le  nord  de  l'Inde.  Elles  sont  dressées , 
poilues  ou  aculéiréres  ;  à  feuilles  opposées, 
connées  a  la  base  dans  la  plupart  des  espè- 
ces ,  dentées  ou  laciniées  ;  à  Oeurs  lilaci- 
nées ,  jaunAtres  ou  blanchâtres ,  réunies  en 
capitules  terminaui  subglobuleui  ou  pyra- 
mides. On  en  cultive  8  ou  10  espèces  dans 
les  Jardins  botaniques  ;  l'une  d'elles,  princi- 
palement le  D.  /ii/Zonum,  entre  dans  la  grande 
culture  pour  les  besoins  de  l'industrie  des 
laines ,  qui  emploie  également  le  D.  sylves^ 
tris  aux  mêmes  usages. 

Les  Cardères  ne  sont  sans  doute  pas  des 
plantes  d'ornement  ;  toutefois  leur  grande 
taille ,  leur  port  particulier,  la  remarquable 
et  insolite 'disposition  de  leurs  fleurs  (  voyez 
DiPSAcÉBs)  ne  laissent  pas  que  d'imprimer  un 
certain  cachet  tout  spécial  au  paysage.  Ajou- 
tons qu'ellea  se  plaisent  volontiers  dans  les 
décombres,  les  endroits  pierreui,  les  carrié- 
res,(itc.  Nous  avons  Tréquem^nenl  trouvé  aux 
environs  de  Paris,  dans  des  carrières  et  à  l'état 
sauvage,  les  D.  sylvestris  et  fullonum^  hauts 
de  plus  de  2  mètres.  C'étaient  réellement  de 
belles  plantes,  qui  auraient  pu  figurer  avan- 
tageusement dans  les  grands  Jardins  paysa- 
gers. Les  racines  de  ces  espèces  passent  pour 
être  diurétiques  et  sudorifiques.  On  a  vanté, 
comme  un  excellent  remède  contre  les  maux 
d'yeux,  l'eau  qui  s'amasse  à  la  base  de  leurs 
feuilles.  C'est  un  remède  aujourd'hui  re- 
connu sans  aucune  vertu.  Quelques  auteurs 
à  imagination  poétique  ont  donné  à  cette 
base  élargie,  amplexicaule,  et  pouvant  con- 
tenir une  assez  grande  quantité  d'eau  ,  le 
nom  de  Cuvette  de  f^énus.  Les  anciens 
croyalent.que  ces  plantes  avaient  sans  cesse 
besoin  de  se  désaltérer,  et  leur  appliquèrent 
un  nom  en  conséquence  de  cette  idée.  Les 
Abeilles  sont  très  avides  du  suc  que  sécrè- 
tent les  fleurs  des  Dispacées:  aussi  est-il 
bon  d'en  planter  dans  le  voisinage  de  leurs 
ruches.  (C.  L.) 

DIPSAS,  Leacb.  moll.  —  Genre  proposé 
par  Leach  pour  quelques  coquilles  apparte- 
nant au  g.  Anodonte  de  Bruguière  et  de  La- 
marck.  Ce  genre  n'ayant  point  de  caractères 


*  » 


DIP 

zoologiques  suÛSsants  ne  peat  être  .adopté. 
f^oyez  ANonoNTK  et  mdlkttk.    '    (Itoa.) 

DIPSAS.  lEPT.  —  Genit  de  CoAeoTro 
d'arbres,  f^oy.  couliuvbi. 

*DIPSASTRi£A.  polyp.  —  lf.de  Blâià* 
ville  (3/ara.  (tact.,  p.  373)  propose  de  donner 
ce  nom  à  Tune  des  divisions  du  grand  genre 
Aslrée,  zoophyte  de  la  famille  des  Zoanthai-' 
res  pierreux.  Les  espèces  de  ce  groofié  ioal 
plus  ou  moins  globuleuses;  elles  sont  foi^ 
mées  de  loges  profondes,  infundibalifonMs; 
à  parois  communes,  à  bords  élevés,  nmltl^ 
sillonés.  Nous  indiquerons  comme  type  VA» 
dipsacea  Lamk.  (t.  II,  p.  362,  n^  16),  espèce 
qui  habile  les  Indes  orientales.  Foffez  as- 
TRÉE.  (E.  D.) 

"DIPTERAGANTHVS  (<f('irTtpoç ,  à  deoi 
ailes;  axavOoç,  acanthe),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Acanthacées ,  triba  des 
Ecmatacanlhées-Ruelliées,  constitué  par 
Nées  [lÀndley's  introd.  to  bot,  edif.,  II,*444) 
pour  renfermer  7  ou  8  espèces  croissant  dirfli 
rinde ,  et  dont  2  sont  cultivées  en  Europe. 
Ce  sont  des  plantes  rampantes,* velues;  i 
feuilles  opposées*,  ovées  ou  elliptiques  ;  à 
fleurs  axillaires,  solitaires  ou  fasciciilées, 
sessiles  ou  brièvement  pédonculêes  ;  chaque 
calice  ou  chaque  fascicule  pourvu  de  deu& 
bractées  foliacées,  pétiolées.  (G.  L.) 

'  DiPTÉRACÉBS.  Dipteraceœ,  bot.  pni 
—  M.  Lindiey  change  ce  nom  en  celui  de 
Diptérocarpées.  f^oyex  ce  mot.     (Ad.  J.) 

DIPTÈRES.  Diptera  (1).  (ilnripoç^  qui  a 
deux  ailes),  ins.— Ordre  d'Insectes  établi  par 
Linné  ,  et  adopté  par  tous  les  naturalistes 
qui  sont  venus  ensuite,  excepté  par  Fabri- 
cius ,  qui ,  dans  son  entomologie  systémati- 
que, uniquement  fondée  sur  les  organes  de  la 
bouche ,  a  réuni  ces  insectes  aux  Parasites 
et  aux  Acarides  de  Latreille ,  sous  le  nom 
d'ANTLiATES  i^nttiata),  f^oyezce  mot. 

M.  Macquart,  dont  nous  suivons  la  mé- 
thode dans  ce  Dictionnaire ,  comme  la  plus 
récente  et  la  plus  complète,  caractérise  ainsi 
l'ordre  des  Diptères  :  Corps  à  téguments  lé* 
gèrement  coriaces;  une  trompe  formant  or- 
dinairement une  gaine  univalve,  ouverte  en 
dessous  ,  renfermant  un  suçoir  composé  de 

(i)  Ariitulr,  tlan»»on  llistoirt  desamimaux.  liv.  1,  cbap.  h\ 
liv.  Il  ,  rhap.  1  à  7  ,  d«si(nr  sous  le  nom  de  OCITTCpa 
tuute  espèrr  d'intrctrs  à  deux  ailes.  Ainsi  re  mot  n'est  p«a 
•!<■  la  riration  dr  I.inri^,  lomine  ceux  p,ir  lesquels  il  désigne 
ira  autres  oïdits 
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1.4<Ni6soie8  cornées.  Deux  palpes.  Antennes 
CMDpoite  ordinairement  de  S  articles.  Yeui 
fiuds.  Ordinairement  3  ocelles  ou  stem- 
■lies.  Thorai  occupé  en  grande  partie  par 
knésothorax.  Abdomen  de  4  à  7  segments 
Mncts.  Tarses  de  5  articles.  Deai  balan- 
den,2ailes;  nermres  formant  ordinaire- 
■entonécdlalediscoldale,  deux  basilaires, 
ne  CMtale ,  une  médiastine ,  une  ou  deux 
■argîDales,  une  à  trois  sous -marginales, 
trois  àeîBq'poitérieures,  une  anale,  une  axil- 
laifc  €t  nne  fausse  [Spuria,  Latr.). 

Piiiii  toof  ces  caractères  ,  oe  qui  distin- 
gue caMOliellement  les  Diptères  des  autres 
ordres,  c'est  l'absence  des  secondes  ailes,  qui 
KMireaplacées,  chez  eux,  par  deux  appen- 
4ittsiuquels  on  a  donné  le  nom  de  balan- 
àmikatureê),  parce  qu'en  effet,  ils  servent 
iiégobriser  l'action  du  ?ol  (1).  Quant  aux 
tokisorganes,  ils  ont  plus  ou  moins  d'affinité 
irecceoides  autres  ordres,  tout  en  ayant  ce- 
pendant des^caractéres  qui  leur  sont  propres. 
L'appareil  de  la  nutrition  se  présente  sous  la 
taie  d'une  trompe ,  comme  dans  tons  les 
ineeles  qui  prennent  des  aliments  liquides. 

(4  SoM  tfAm  rapporté  à  PaïUclc  baiascxsas  {woxn  ce 
■■4*i<iitrMi  optaiom  émlars  par  In  natoittllstet  car  la 
■tfBic  Cl  1««  fBOCtkMM  4a  r«a  organes  ,  «ans  prendre  parti 
poar  lecuat.  Depals  l'irapra^aion  da  cet  article  ,  M.  le  colo- 
adCoareM  a  p«bUé,  dana  le  tom.  I*',  i*  férié  dea  Ânm.  dé 
la  Jk.  «Bt.  de  Fmtut  (pag.  999-312  ,  année  t843  ),  un  Mé- 
Bflift  tm  iatérevant,  où.  après  avoir  démontré  d'une  ma- 
■èr*  iacaolcMablc  que  les  bnlanckrs  occupent  sur  le  mê- 
la Béaic  place  que  les  secondes  ailes  des  autres  or- 
VntH  avance  Audouin,  contrairement  à  l'o- 
rfof  tes  fait  dépendre  du  premier  segment  abdominal, 
d  npgaite  oae  série  d'expériences  qu'il  a  fûtes  sur  pluaieun 
c^HH  de  Diptères  pour  s'assurer  de  l'usage  de  ces  organes. 
■il«a  Ui  arrachant,  soit  en  les  mutilant  seulement  en  par* 
lie.  Mit  fa  écrasant  la  boaton  qui  les  termine.  Il  résulte  de 
CM  laptinniis  qne  les  balanciers,  ainsi  que  l'indique  leur 
asa,  saat  indispensables  pour  régulsriser  le  vol ,  et  qu'ils 
■  MU  pas  moins  utiles  aux  Diptores  dans  cette  fonction  que 
laisiks  taArtearca  la  sont  aox  insectes  des  antres  ordres; 
pa  par  ceMiqaeni  on  doit  les  regarder  comme  de  secondes 
liéiàtH  k  l'état  le  plus  rudimenuire.  Dëjà  cela  s'observe 
le  g.  Remoplàre  de  l'ordre  des  Nevroptères,  où  les  se- 
ailes  se  rédaiscAl  à  une  sorte  de  lanière  très  étroite 
ea  fiNVM  de  «patale  ,  et  soot  Iniérées  aotsi  loin  des  premiè. 
m  f*e  le  sant  las  balanciers  dans  les  Diptères.  Ainsi  l'as- 
■BVtiea  de  M.  Macqaart,  que  ces  organes  tirent  leur  origine 
da  pn^Kt  segment  abdominal ,  n'est  rien  moins  que  p|pu- 
ase;«leB  lavoqaant  en  sa  faveur  l'opinion  de  Latreille,  qui 
les  regarde  comaM  dea  appendices  des  trachées  postérieures 
da  Ihwas.  Il  ne  sVm  pas  aper^  que  cette  opinion  était  pré- 
OBéaMirt  eaMre  loi.  Quant  a  M.  Larorduire,  qui  avait  avancé, 
dans  le  i*r  volume  de  son  IntrodHctio»  à  Fentomêtogie,  que 
les  balsnriers  étaient  sans  ioSoenre  sur  le  vol ,  il  a  reconnu 
ma  crrear  dans  une  note  du  U*  volume  de  cette  même  lu- 
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Cette  trompe  est  composée  d'une  gaine  re- 
présentant la  lèvre  inférieure  de  ceux  qui  se 
nourrissent  de  substances  solides,  d'un  su- 
çoir ,  formé  tantôt,  et  le  plus  souvent,  de 
deux  pièces  analogues  à  la  lèvre  supérieure 
ou  labre ,  et  à  la  langue;  tantôt  de  deux 
pièces  de  plus,  représentant  les  mAcboires, 
et  rarement  de  deux  autres  encore  qui  tien- 
nent lieu  de  mandibules  ;  enfin  de  deux 
,  palpes.  La  trompe  des  Diptères  se  distingue 
donc  naturellement  de  celle  des  Hémiptères, 
qui  ne  présente  jamais  de  palpes,  et  dont  le 
suçoir  est  toujours  composé  de  6  pièces  ;  elle 
diffère  encore  plus  de  celle  des  Lépidoptères, 
chez  qui  elle  est  formée  d'un  suçoir  roulé  en 
spirale,  représentant  les  mftchoires,  mais 
dont  la  lèvre  inférieure  peu  distincte  n'est 
nullement  façonnée  en  gaine,  et  qui  ont  le 
labre ,  la  langue  et  les  mandibules  à  l'état 
rudimentaire,  et  quatre  palpes  dont  les  la- 
biaux recouvrent  la  trompe. 

Les  antennes  n'offrent  ordinairement  que 
3  articles  ;  mais  le  troisième  est  souvent  ac- 
compagné d'un  style  ou  soie  allongée,  com- 
posé lui-même  de  plusieurs  sections,  et  que 
l'on  considère  comme  un  appendice  des  an- 
tennes, quoique  l'on  puisse  l'assimiler  avec 
quelque  raison  aux  articles  eux-mêmes. 

Les  yeux,  ordinairement  grands,  le  sont 
surtout  dans  les  mâles,  et  envahissent  quel- 
quefois la  presque  totalité  de  la  tète,  ne  lais- 
sant d'espace  que  pour  l'ouverture  buccale, 
l'insertion  des  antennes  et  la  place  des  ocel- 
les; ces  derniers,  semblables  à  ceux  qui 
existent  dans  les  autres  ordres  d'insectes  qui 
en  sont  pourvus,  sont  placés  sur  le  vertex. 
Le  tronc,  recouvert  de  téguments  moins 
coriaces  que  dans  la  plupart  des  autres  in- 
sectes, est  composé,  comme  dans  les  Hymé- 
noptères, d'un  prolborax  très  court,  dont  on 
n'aperçoit  souvent  que  les  côtés,  d'un  grand 
mésothorax  plus  ou  moins  convexe,  et  d'un 
métathorax  fort  étroit  qui  s'unit  à  l'abdo- 
men. Celui-ci,  encore  moins  solide  que  le 
tronc ,  a  ses  derniers  segments  le  plus  sou- 
vent rentrés  dans  les  précédents  ,  de  sorte 
qu'il  n'en  parait  au-dehors  que  6  à  7.  Les 
organes  de  la  génération  sont  généralement 
saillants. 

Des  deux  organes  du  mouvement,  les  pieds 
ont  généralement  la  forme  ordinaire;  les 
ailes ,  qui  sont  membraneuses  comme  celles 
des  Hyménoptères  et  des  Névroptères,en  dîf- 
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rèrenl  non  seulement  par  leur  nombre,  mais 
encore  par  la  disposition  des  cellules.  Vei- 
nées comme  celles  du  premier  de  ces  or- 
dres ,  elles  offrent  ordinairement  moins  de 
nervures  transversales.  «  Si  nous  comparons 

>  l'aile  supérieure  d'un  Hyménoptèreàcelle 

>  d'un  Diptère  ,  dit  M.  Macquart,  nous  ne 
»  voyons  entre  leurs  réliculalions  respec- 
»  lives  aucune  ressemblance  particulière; 
»  mais  si  nous  considérons  l'aile  supérieure 
»  et  l'inrérieure  d'une  Abeille  par  exemple , 

>  comme  n'en  faisant  qu'une,  et  si  nous  les 
»  comparons  à  celle  de  quelques  Diptèif  s, 
»  tels  que  les  Syrphies  ,  et  particulièrement 
»  les  yfphritexy  nous  reconnaissons  alors  de 
»  l'analogie  entre  elles ,  nous  distinguons 

>  assez  bien  dans  les.  deux  ailes  réunies  de 
»  l'Hyménoptère  les  deui  cellules  basiiaires, 

>  la  discoldale ,  les  marginales  et  l'anale  du 
»  Diptère.  11  semble  donc  que  les  deui  ailes 
»  du  premier  de  ces  insectes  n'en  forment 
»  qu'une  divisée  longitudinalement  en  deux, 
»  ou  que  celle  du  dernier  soit  l'équivalent 
»  des  deux.  Sous  le  rapport  physiologique, 

>  ajoute  M.  Macquart,  comme  sous  celui  de 
»  la  destination  ,  celte  considération  vient 

>  encore  appuyer  notre  opinion  à  l'égard  de 

>  la  nature  des  balanciers  ,  et  produit  une 
»  nouvelle  preuve  qu'ils  ne  sont  nullement 
»  des  ailes  rudimentaires.  >  filais  cette  opi- 
nion se  trouve  réfutée  par  les  travaux  pos- 
térieurs de  AI.  Goureau,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  et  par  conséquent  l'hypothèse  ingé- 
nieuse imaginée  par  M.  Macquart,  pour  dé- 
montrer que  les  deux  ailes  des  Diptères  re- 
présentent les  quatre  des  Hyménoptères,  s'é- 
vanouit d'elle-même. 

L'immensité  de  l'ordre  des  Diptères  ne  se 
manifeste  pas  moins  dans  la  diversité  de 
ses  modifications  organiques  que  dans  le 
nombre  des  espèces  ou  des  individus  dont 
il  se  compose  ,  et  qui  lui  assigne  un  rôle  si 
important  dans  la  nature.  Chaque  partie  du 
corps,  chaque  organe  prend  une  multitude 
de  formes ,  sans  altérer  cependant  l'essence 
du  Diptère.  Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  principales  de  ces  modifica- 
tions. 

Les  antennes,  ces  organes  dont  on  ignore 
encore  le  véritable  usage  (ro^ez ce  mot), 
sont  très  développées  dans  les  Némocèaes,  qui 
forment  la  première  division  de  l'ordre  ;  elles 
y  sont  composées  au  moins  de  C  articles. 
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souvent  d'un  nombre  supéritar,  et  préacft- 
lent  les  formes  les  plus  variées  :  elles  m- 
semblent  tantôt  à  des  panaches,  tastôi  i  de 
longs  cylindres ,  tantôt  à  des  soies  effilées; 
comme  dans  la  plupart  des  antres  ordiet, 
elles  sont  plus  développées  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles.  Dans  la  seconde  di- 
vision, celle  des  Dbachocsies,  ainsi  noaméa 
à  cause  de  la  brièveté  relative  de  leurs  an- 
tennes, et  qui  comprennent  la  grande  n^)#- 
riié  des  Diptères,  ces  organes  ne'sootgéné* 
ralement  composés  que  de  3  articles  dont  ici 
deux  premiers  sont  le  plus  souvent  courts»  et 
quelquefois  peu  distincts  ;  roaisletroisiém 
se  modifie  d'une  manière  très  remarquable. 
Dans  les  premières  familles ,  par  exemple 
celle  des  Tabaniens.  il  est  divisé  eo  |iln- 
sieurs  sections  annulaires ,  qui  paraissent 
être  autant  d'articles  sous  laf  forme  d*nn  seul« 
et  ces  failles  se  rapprochent  ainsi  des  Ne» 
mocères.  Dans  les  autres,  cet  article  est  sioh 
pie,  mais  très  souvent  accompagné  d*nn 
style.  Ce  nouvel  organe,  également  bien  di- 
versifié, est  terminal  dans  quelques  unes  ém 
tribus  suivantes,  et  dorsal  dans  la  plupart 
des  tribus  inférieures.  Enfin ,  il  s'oblitéie 
entièrement  dans  ja  famille  des  dbriacès«  et 
les  antennes  elles-mêmes  ne  présentent  phis 
alors  qu'un  tubercule  inarticulé. 

La  trompe  éprouve  des  modifications  ant- 
logues.  Ainsi,  dans  la  première  famille  des 
Némocères  et  des  Brachocères ,  c'est-À-dira 
dans  les  Culicides  et  les  Tabaniens ,  le  tn* 
çoir  est  composé  de  6  soies,  tandis  qu'il  est 
de  4  seulement  dans  les  familles  intermé- 
diaires, et  se  réduit  à  2  dans  les  Canûltoi 
inférieures.  Outre  ces  différences  dans  la 
composition  du  suçoir,  la  trompe  varie  égi- 
lement  dans  sa  forme  et  sa  consistance. 
Elle  est ,  dans  le  plus  grand  nombre  » 
membraneuse,  courte,  épaisse,  terminée 
par  deux  grandes  lèvres;  dans  d'autres, 
elle  est  cornée,  longue,  menue,  à  lèvres  lei«- 
minaies  nues  ou  peu  distinctes.  Les  palpes 
très  développés  ,  et  composés  de  4  à  S  arti- 
cles dans  les  Némocères ,  n'en  présentent 
qu^  1  ou  2  dans  les  autres  ;  ils  yarient  en- 
core dans  leur  insertion.  Lorsque  le  sucoii 
est  composé  de  4  ou  6  soies ,  les  palpes  soni 
insérés  sur  le  support  de  la  trompe,  et  il 
semble  alors  qu'ils  représentent  les  labiini. 
Cependant  Latreille  les  regarde  également 
comme  maxillaires ,  en  considérant  que  II 


DIP 

porlioo  inférieure  des  roàchoires  se  réunit 
Ms'iororpore  avec  ce  supporl  de  li  trompe. 

La  lête.  le  plus  souvent  déprimée,  s'ar- 
nodit  dans  une  partie  des  Némocéres  et 
tes  les  Empides  ;  elle  s'allonge  dans  quel- 
fttf  Xitscides  ;  elle  se  dilate  eicessivement 
tes  les  Achioê  et  dans  les  Diopti» .  par  les 
opaosioDS  latérales  du  front  ;  elle  se  réduit 
dans  les  Vésiculeui  à  des  portions  si  ei»- 
fiés,  et  elle  y  est  située  si  bas.  qu'elle  dis- 
paraît pour  ainsi  dire,  et  qu'on  a  pu  donner 
laos  trop  d'eiafération,  à  l'une  des  espèces, 
le  nom  d'Acéphale.  La  cavité  buccale,  plus 
oa  Doiiis  ouverte  en  longueur  ou  en  lar- 
gnr,  iefenae  dans  lesX3Estridcs ,  entière- 
sent dépourvos  de  trompe,  et  présente  le 
bizane phénomène  d'un  animal  adulte,  privé 
natoreUement  de  la  faculté  de  se  nourrir, 
qooiqae  muni  d'un  canal  intestinal  et  des 
astres offanea de  la  nutrition.  Du  reste,  la 
léieie  Joint  au  tronc  par  un  col  membra- 
BCfi  qai  permet  à  l'insecte  de  la  mouvoir 
testons  les  sens.  Les  yeui  sont  le  plus 
MiTent  contigus  dans  les  mâles ,  séparés 
pir  le  front  dans  les  femelles,  ronds,  ovales 
aorénifonnes,  généralement  grands,  eicepté 
la  famille  des  Coriaces.  Ils  sont  quel- 
Mi  velus,  et' abrités  ainsi  contre  les 
eboes  ;  d'autres  fois  ,  leur  partie  supérieure 
cftlbrraéede  facettes  plus  grandes  que  l'in- 
férienre.  Les  ocelles  se  modifient .  mais  ra- 
rMMat  par  leur  nombre  et  leur  position.  Le 
Ikorai,  dont  nous  avons  fait  connaître  plus 
baol  la  composition  ,  est  ou  gibbeui  ou 
aplati,  arrondi  ou  carré,  et  le  plus  souvent 
•ralaire.  Quelquefois  il  présente  des  proé- 
■aences  dans  w%  parties  latérales  et  infé- 
rieares.  L'écusson  varie  de  forme  et  de  gran- 
deur; il  est  armé  de  pointes  dans  la  famille 
iei  Ilolacanthes  ;  il  se  dilaté  singulièrement 
tes  les  Célypbes,  dont  il  recouvre  tout 
raMomen  et  les  ailes  comme  celui  des  Te- 
^fû  cbez  les  Hyménoptères. 

Us  ailes  présentent  des  nervures  longitu- 

diules  et  transversales,  qui,  en  s'anastomo- 

ttat,  forment  des  cellules  dont  le  nombre 

dtolt  é  mesure  qu'on  descend  des  familles 

Mpérieiires  aux  inférieures,  et  qui  finissent 

par  disparaître  dans  les  dernières  par  l'ab- 

MKe  des  nervures  transversales.  Sous  les 

nies  et  i  one  certaine  distance  de  leur  point 

dlfliertioD  sont  situés  les  balanciers,  organes 

■obilei ,  et  qui  dépendent  comme  elles  du 

T.  T. 
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thorax,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut.  Ils  con- 
sistent en  deux  filets  terminés  par  un  bou* 
ton  ,  et  recouverts  à  leur  base  par  deux  la- 
melles membraneuses,  qu'on  nomme  aile- 
rons  ou  cuillerons  (l'oi/ez  ces  mois  j.  et  qui 
ne  sont  qu'une  expansion  du  bord  interne 
des  ailes  replié  sur  lui-même.  Ces  ailerons 
varient  pour  la  taille ,  ainsi  que  les  balan- 
ciers, suivant  les  familles  ou  les  genres;  et 
il  est  a  remarquer  que  les  premiers  sont 
d'autant  plus  petits  que  les  seconds  sont 
plus  grands,  et  vice  versa;  ce  qui  donne  lieu 
de  supposer  qu'ils  se  suppléent  réciproque- 
ment dans  la  fonction  du  vol. 

L'abdomen  alTecte  toutes  les  formes  ;  il  est 
tour  à  tour  cylindrique,  conique,  ovale,  or- 
biculaire ,  discoldal ,  transversal  ;  il  se  ter- 
mine en  massue  ;  il  s'aiguise  en  fer  de  lance  ; 
il  se  hérisse  de  soies.ou  de  crins  rigides  ;  il 
se  couvre  d'une  épaisse  fourrure  ;  il  brille 
de  l'éclat  du  métal  le  plus  poli.  Les  organes 
seiuels  des  raàles ,  dans  leur  structure  va- 
riée, présentent ,  sous  toutes  les  formes ,  les 
moyens  de  vaincre  la  résistance  :  des  cro- 
chets', des  pinces  ,  des  tenailles ,  des  mains 
armées  d'ongles  crochus,  voilà  les  armes 
que  la  nature  a  données  aux  mâles  pour 
obliger  les  femelles  a  satisfaire  leurs  désirs. 
Quant  à  celles-ci,  elles  ne  laissent  apercevoir 
au  dehors  que  Voviscupie ,  qui  est  la  conti  - 
nuation  des  organes  vulvaires  ,  et  qui  ieur 
sert  à  introduire  leurs  œufs  dans  les  sub- 
stances destinées  à  leur  progéniture. 

Les  pattes,  dont  il  nous  reste  à  parler,  pré- 
sentent également  un  grand  nombre  de  mo- 
difications: les  unes  sont  excessivementcour- 
tes ,  et  les  autres  d'une  longueur  démesurée. 
Il  en  est  de  nues ,  de  velues  ,  de  ciliées,  de 
pennées.  La  hanche ,  généralement  courbe  . 
s'allonge  dans  une  partie  des  Tjpulaires  et 
des  Empides  ;  le  fémur  s'épaissit  dans  plu- 
sieurs  Asiliques  et  Syrphies.  Le  tibia  e»t 
tantôt  droit  ou  arqué,  tantôt  cylindrique  on 
renflé  ;  le  tarse  se  compose  d'articles  diver- 
sement courts  ou  allongés  ;  les  pelotes  termi- 
nales ,  ordinairement  au  nombre  de  deux , 
disparaissent  quelquefois  :  on  en  compte  trois 
dans  plusieurs  tribus  supérieures  ;  elles  s'al- 
longent, ainsi  que  les  crochets  qui  les  accom- 
pagnent, dans  les  mâles  d'une  partie  des 
Musciiies.  C'est  à  l'aide  de  ces  pelotes  ou  pa- 
lettes vésiculeuses,  et  formant  ventouses 
dans  plusieurs  espèces ,  que  les  Mouches 
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peavent  marcher  sur  les  corps  les  plus  lis- 
ses ,  tels  que  les  gltces  elles  vitres,  dtns  une 
position  verticale,  et  môme  se  tenir  dans  une 
attitude  renversée  et  horizontale  au  plafond 
de  nos  appartements.  Indépendamment  de 
la  locomotion  ,  les  pattes  des  Diptères  leur 
servent  souvent  à  saisir  leur  proie  ;  elles 
sont  alors  très  robustes,  velues,  et  terminées 
par  des  ongles  crochus  et  acérés,  comme  on 
le  voit  dans  la  plupart  des  Asiliques.  Dans 
d*autres,  comme  dans  le  g.  CalobaieMs  tar- 
ses sont  tellement  allongés  que  l'insecte  peut 
s'en  servir  pour  se  soutenir  à  la  surface  de 
l'eau  et  y  courir  avec  prestesse.  Dans  une 
partie  des  Némocéres,  les  Jambes  antérieures 
sont  souvent  dirigées  en  avant  pour  protéger 
la  tête,  et  suppléer  par  là  à  la  brièveté  des 
antennes.  Les  tarses  de  quelques  espèces  pa- 
rasites ,  comme  dans  les  Hippobosques,  sont 
terminés  par  des  griffes  en  tire-bouchon,  qui 
donnent  à  ces  infectes  la  faculté  d'adhérer 
aui  plumes  et  tui  poils  des  animaui  dont 
ils  sucent  les  humeurs.  Enfin  les  pattes,  dans 
les  mâles  de  beaucoup  d'espèces,  servent 
d'auxiliaires  aux  organes  sexuels,  en  présen- 
tant des  appendices  propres  à  retenir  les  fe- 
melles. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  l'organi- 
sation extérieure  des  Diptères  à  l'état  parfait. 
I^ur  organisation  intérieure  n'est  pas  moins 
intéressante  à  connaître.  A  cet  égard ,  nous 
devons  exprimer  ici  le  regret  que  le  beau 
travail  de  M.  I^on  Dufour,  intitulé  :  Hecher- 
cbes  anaiomiques  et  physiologiques  sur  les 
Diptères f  et  qui  t  concouru  pour  le  prix  de 
physiologie  expérimentale  en  iS42,  n'ait  pas 
encore  été  imprimé,  comme  il  doit  l'être,  dans 
le  Hecueil  des  Mémoires  lus  à  t  Académie  des 
sciences  ;  car  nous  aurions  pu  y  puiser  beau- 
coup de  faits  nouveaux  et  bien  observés  sur 
cette  organisation  encore  peu  connue ,  sur- 
tout sous  le  rapport  du  système  nerveux. 
Privé  des  résultats  de  ce  beau  travail ,  nous 
en  sommes  réduit  à  répéter  ce  que  nos  de- 
vanciers ont  dit  sur  cet  important  sujet. 
Voici  comment  Latreille  résume,  dans  le 
Dictionnaire  classique ,  ce  qui  a  rapport  aux 
Diptères  dans  les  observations  anatomiques 
de  M.  Marcel  de  Serres  sur  les  animaux  arti- 
culés : 

«  Le  vaisseau  dorsal  est  étroit,  et  ses  pul- 
B  salions  sont  fréquentes.  Le  système  respi- 
»  raloire  consiste  en  trachées  vésiculaircs  , 
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»  communiquant  les  unes  tnx  autres  par  dei 

•  trachées  tubuUires,  et  sani  être  maea 
»  des  cerceaux  cartilagineux.  Le  système  i 

•  veux  est  le  plus  généralement  composa 
»  d'un  ganglion  cérébriforme  peu  considè^ 
»  rable ,  à  lobes  fort  rapprochés  ,  d'où  ptr- 

•  tent  des  nerfs  optiques  fort  gros  ;  lea  dcoK 
»  cordons  médullaires  ordinaires  forment  de 
■^distance  en  distance  environ  neuf  gan- 

•  glions,  dont  trois  thoraciques  et  six  abdo- 
»  minaux.  Le  tube  intestinal  offre:  l^oncKo- 
»  phage  s'é tendant  Jusqu'à  la  base  de  l'ab- 
»  domen  ;  S*»  un  estomac  assex  long ,  mais 
»  peu  large ,  garni  dès  son  origine  de  Tait- 
»  seaux  hépatiques  assez  nombreux  ;  3^  ifan 

•  duodénum  cylindrique,  accompagné  de 
»  vaisseaux  semblables,  mais  moini  larges  i 
»  h°  d'un  rectum  assez  court  et  mnscoleai. 
»  —  Les  organes  reproducteurs  des  mâles 
»  consistent  en  deux  testicules  ovales,  s'on- 
»  vrant,  au  moyen  de  canaux  défèrent!,  dans 
»  le  canal  spermatique  commun ,  où  se  ren* 
»  dent  également  les  vésicules  séminalea, 
»  tantôt  simples  et  filiformes,  et  tantôt  bilo- 
»  bées  et  ovales.  On  voit  dans  les  femelles 
»  deux  ovaires ,  très  branchus  avant  la  fé- 
»  condation ,  et  communiquant  par  lenn 

>  deux  canaux  avec  l'oviductus  commun, 
B  qui  a  son  issue  dans  la  vulve.  Les  Diptè- 
»  res  qui  fixent  leurs  oeufs  ont  de  plus  na 
»  organe  particulier  sécrétant  l'humearvif- 

>  queuse  propre  à  cet  usage.  »  A  ces  détails 
nous  ajouterons,  d'après  les  observations  de 
MM.  liéon  Dufour  et  Dutrochet,que  les  Dip- 
tères ont,  comme  les  autres  insectes  sucean, 
des  glandes  salivaires. 

I^s  larves  des  Diptères  ont,  comme  Fin- 
secte  parfait ,  des  caractères  qui  leur  ion 
propres.  Elles  sont  généralement  apodes  ; 
quelques  unes  seulement  sont  munies  de 
mamelons  qui  leur  tiennent  lieu  de  pattes. 
Leur  corps  se  compose  de  12  segments, 
non  compris  la  tète  ,  qui  est  tantôt  cor- 
née, tantôt  charnue:  dans  ce  dernier  eas, 
qui  est  celui  du  plus  grand  nombre,  la  tête 
ne  se  distingue  de  l'extrémité  postérieure 
que  par  deux  crochets,  qui  servent  proba- 
blement moins  à  la  mastication  qu'à  retenir 
la  larve  sur  le  corps  qu'elle  ne  fait  que  su- 
cer. Les  stigmates  y  sont  disposés  d'une  ma- 
nière particulière:  au  lieu  d'être  répartis 
paires  sur  les  premier,  quatrième  et  septième 
segments  suivants  ,  comme  dans  les  larves 
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ihiulns  ordres .  la  première  paire  est  si- 
ttée  fir  le  second  segment,  et  les  autrest  au 
0MDl>rede  deni  à  huit ,  sont  accumulés  sur 
iedrroier.  Pour  passer  à  Télat  de  nymphes, 
m  larres  subissent  toutes  une  transforma-' 
te  complète,  après  avoir  changé  seulement 
IR  fois  de  peau. 

Généralement  ovipares,  les  Diptères  pré- 
Kileiit  deui  eiceptions  à  ce  mode  de  géné- 
ntioo.  Les  Sarcopbagiens,  tribu  des  Musci- 
des,  sortent  du  corps  de  leur  mère  dans  l'e- 
ut de  larre,  et  les  Pupipares,  dernière  fa- 
■ille  de  Tordre  entier ,  viennent  au  Jour 
nts forme  de  nymphe.  Si  l'on  en  excepte  la 
iêle,qoiest  tantôt  cornée  et  tantôt  charnue, 
comne  nous  venons  de  le  dire ,  les  larves 
desDipléits  offrent  généralement  autant  de 
liBplicité  que  d'uniformité  dans  leur  or- 
giBisatioo.  Cependant  cette  organisation  se 
tiDOTe  nécessairement  roodiâée  par  le  mi- 
iieo  dus  lequel  elles  vivent  t  ainsi  celles 
fu  kabitent  lea  eaux  ,  comme  chez  les  Cou- 
tiÉfetlesTipulairescaliciformes,  sont  pour- 
Tiesd'organes  de  nutrition  et  de  respiration 
très  différents  de  ceux  des  larves  terrestres, 
ddlesoDt  en  outre  des  moyens  de  locomo- 
teo  étrangers  à  ces  dernières.  La  bouche 
01  munie  de  mâchoires  et  de  palpes  plus  ou 
■MU  développés.  La  respiration  s'opère 
ioovcBtau  moyen  de  longs  tubes,  à  l'extré- 
■ilédlsquels  s'ouvrent  les  stigmates,  et  que 
la  larve  tient  appliqués  à  la  surface  de  l'eau. 
Us  organes  du  mouvement  consistent  en 
des  appendices  en  forme  de  nageoires.  Parmi 
la  larves  terrestres  ,  quelques  unes  sont 
^rvnes  de  filières  et  s'enveloppent  de  soie  ; 
celles  des  OEstrides  qui  vivent  dans  l'inté- 
fieiir  des  animaux,  ont  la  bouche  souvent  ac- 
ampagnée  de  plusieurs  mamelons  ,  et  les 
segments  du  corps  sont  verticillés  et  garnis 
d'épines  dirigées,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
riére. Dtos  les  Stratiomes  le  corps  de  la  larve 
crt  aplati ,  allongé  et  composé  de  segments 
Dans  quelques  Syrphides,  il  se  ter- 
par  un  appendice  en  forme  de  queue, 
ee  qui  a  fait  appeler  ver  à  queue  de  rat  par 
ftétiiBur  les  larves  ainsi  conformées.  La 
larve  de  la  Mouche  du  fromage  (^ozi/Zut  Ca- 
«R  Latr.)  a  la  forme  d'up  cône  allongé  dont 
la  partie  postérieure*du  corps  est  la  base. 
Celle  larve  est  remarquable  par  la  faculté 
qu'elle  a  de  sauter  en  courbant  son  corps  en 
arc  et  CD  le  débandant  comme  un  ressort. 
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Enfin  les  larves  des  Pupipares  vivant  dans 
le  sein  de  leur  mère  sont  oviformes ,  sans 
aucun  organe  distinct. 

Pour  passer  à  l'état  de  nymphes,  les  larves 
des  Diptères  emploient  deux  modes  princii 
paux.  Dans  le  plus  grand  nombre ,  il  n'y  a 
pas  de  mue  ;  la  peau  se  durcit,  se  contracte 
et  devient  une  coque  ovale  dans  laquelle  la 
nymphe  se  développe,  parait  d'abord  sous  la 
forme  d'une  masse  gélatineuse  ,  sans  or- 
ganes apparents,  et  présente  ensuite  l'é- 
bauche des  diverses  parties  de  l'insecte 
adulte.  Dans  les  autres,  la  transformation  en 
nymphe  a  lieu  par  un  changement  de  peau  de 
la  larve.  Parmi  elles,  celles  de  plusieurs  Né- 
mocères  aquatiques  conservent  la  faculté  de 
se  mouvoir  à  l'aide  de  nageoires  ;  les  autres 
restent  immobiles.  Les  unes  ont  pour  or- 
gane de  la  respiration  des  touffes  de  longs 
filaments  ;  d'autres  des  cornets  aérifcres , 
communiquant  aux  stigmates  supérieurs. 

Celle  diversité  dans  l'organisation  des  Dip- 
tères révèle  celle  qui  se  manifeste  dans  leurs 
habitudes,  et  les  met  en  rapport  avec  toute 
la  nature ,  comme  le  dit  M.  Macquart.  La 
terre,  les  airs,  les  eaux  s'animent  de  leur 
présence.  Leurs  diverses  races  se  trouvent 
dans  tous  les  sites,  dans  tous  lesclimats.  Les 
uns  préfèrent  les  plaines,  les  autres  les  mon- 
tagnes. Ceux-ci  habitent  les  bois  ,  les  prai- 
ries, les  champs,  les  rivages-,  ceux-là  se 
plaisent  dans  nos  maisons;  plusieurs  vivent 
presque  sur  Técume  des  flots  de  la  mer  (les 
Actores,  g.  de  Muscides),  et  même  sur  les 
neiges  des  régions  polaires  (les  Chionées,  g. 
de  Tipulaires). 

Ils  se  partagent  les  végétaux ,  en  adoptant 
soit  les  fleurs,  soit  le  feuillage,  soit  le  tronc 
des  arbres.  Leurs  aliments  sont  aussi  variés 
que  la  conformation  de  leur  trompe.  Ceux 
chez  qui  cet  organe  est  le  plus  développé, 
telç  que  les  Cousins,  les  Taons,  les  Asiles,  s'a- 
breuvent de  sang  ;  un  grand  nombre  de  Mus- 
cides se  jettent  aussi  sur  les  animaux  pour 
humer  la  sueur,  la  sanie  des  plaies  et  autres 
sécrétions.  Plusieurs ,  comme  les  Empides, 
font  la  chasse  aux  petits  insectes  et  en  su- 
cent tuute  la  substance  fluide.  Mais  le  fond 
principal  de  leur  nourriture  est  le  suc  des 
fleurs;  c'est  sur  leurs  corolles  que  les  Dip> 
tcres  abondent.  Le  plus  souvent  ils  butinent 
sur  toutes  indifl'éremment  ;  parfois  ils  ont 
des  préférences  marquées.  C'est  ain.<i  que  Us 
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Milésies  recherchent  TA  ubépine,  que  les  Syr- 
phies  préfèrent  la  Mélisse  ,  la  Renoncule ,  et 
que  les  Tacbinaires  affectionnent  les  Daucut 
et  les  Heraclœum.  Pendant  Télé  et  l'aulonine, 
la  pulpe  des  (fruits  sucrés  attire  des  essaims 
de  Muscides  ;  d'autres  enlèvcrit  la  miellée  des 
Pucerons  répandue  sur  les  feuilles,  ou  l'hu- 
meur qui  découle  des  ulcères  des  arbres. 
Enfin  toutes  nos  substances  alimentaires  at- 
tirent dans  nos  habitations  la  Mouche  do- 
mestique ,  ce  type  des  parasites. 

De  tons  les  organes  des  sens  dont  les  Dip- 
tères pafaissent  doués,  le  plus  développé  chez 
eui ,  du  moins  chez  les  Muscides,  c'est  l'o- 
dorat, bien  qu'on  n'en  connaisse  pas  le  siège. 
Ce  qui  le  prouve  d'une  manière  incontes- 
table .  c'est  que  les  espèces  de  cette  tribu  qui 
ont  coutume  de  déposer  leurs  œufs  dans  les 
matières  animales  décomposées,  trompées 
par  l'odeur  de  chair  putréfiée  qu'eihalentcer- 
taines  plantes  ,  telles  que  les  Stapelia  ,  Vyi~ 
rum  dracuncuttts ,  le  Phallus  impudicm ,  etc. , 
vont  les  confier  à  différentes  parties  de  ces 
plantes.  Elles  peuvent  cependant  s'assurer 
par  la  vue  et  leurs  organes  tactiles  de  leur 
erreur  :  mais  l'impression  odorifique  est  tel- 
lement puissante,  qu'elle  l'emporte  sur  celle 
de  la  vision  et  du  toucher ,  et  fait  dévier 
l'instinct  de  ces  insectes  dans  un  de  ses  actes 
les  plus  importants,  la  conservation  de  l'es- 
pèce ;  car  on  conçoit  que  les  larves  qui  nais- 
sent de  ces  œufs  meurent  d'inanition  an 
milieu  d'une  substance  végétale  qui  ne  peut 
les  nourrir. 

Les  amours,  quoique  généralement  mysté- 
rieuses chez  les  Diptères,  laissent  quelque- 
fols  percer  le  voile  qui  les  enveloppe.  C'est 
dans  les  airs  que  l'union  des  seies  a  le  plus 
souvent  lieu  ;  elle  provoque  tantôt  ces  réu- 
nions innombrables  de  Tipulaires  etd'An- 
tbomyes  dont  les  danses  aériennes  sont  de 
doui  préludes,  tantôt  les  évolutions  soli- 
taires du  Taon  impétueui ,  qui  vole  en  un 
instant  à  l'eitrémité  de  la  longue  avenue 
d'une  forêt,  s'arrête  pour  regarder  autour  de 
lui,  se  précipite  à  l'autre  extrémité,  s'arrête 
encore  en  recommençant  cent  fois  le  même 
manège,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  découvrant 
une  femelle,  il  s'élance  à  sa  poursuite.  Chez 
les  Empides ,  les  amours  sont  toujours  pré- 
cédées d'une  chasse  aux  petits  Insectes,  et 
l'on  voit  souvent  la  femelle  ,  quoique  réunie 
an  mâle,  continuer  à  sucer  sa  proie. 


!  •  l/)rsqae  les  soins  de  la  materailè  cooi- 
mencent.  c'est  alors  surtout  que-les  Diptères 
déploient  l'instinct  dont  la  nature  les  a  li 
libéralement  doués.  Cette  faculté,  qui  o'a 
pas  encore  été  bien  expliquée,  lenr  suggère 
les  précautions  les  plus  variées  pour  tsso- 
rer  la  subsistance  de  leur  progéniture  »  et 
quelquefois  les  ruses  les  plus  raffinées  pov 
atteindre  ce  but  (1).  Les  uns,  comme  tant 
d'autres  insectes .  se  bornent  à  confier  iMii 
œufs  à  la  terre  ;  d'autres  les  déposent  sur  !« 
corps  en  décomposition ,  qui  doivent  serfh 
de  pAture  à  leurs  larves.  Une  .partie  des  Ké- 
mo<'ères  et  des  Notacantbes  les  répandeol 
sur  les  eaui .  en  les  réunissant  qnelquefiM 
avec  beaucoup  d'industrie  en  légei;^  radean. 
Il  y  en  a ,  tels  que  les  Cécidomyies  et  le 
Téphrites.  qui  les  fixent  sur  les  boargeoni 
des  plantes ,  où  il  se  forme  dès  ce  momen 
des  galles  dans  lesquelles  les  larves  se  dé- 
veloppent comme  celles  des  Cynips'etde 
Diplolèpes.  Plusieurs  races  destinent  i  len 
postérité  une  nourriture  animale.  I.es  Syr 
phies  placent  leurs  œufs  an  milieu  des  gro» 
pes  de  Pucerons .  et  leurs  larves ,  qndiq« 
aveugles,  y  trouvent  la  plus  ample  pâture 
les  Volucelies  donnent  pour  berceau  à  leur 
larves  les  nids  des  Bourdons,  où  elles  exer 
cent  de  grands  ravages.  Les  Tachines  se  DM 
trent  encore  plus  redoutables  aux  autres  ia 
sectes,  et  particulièrement  aux  Lépidoptères 
elles  insèrent  leurs  œufs  sur  les  Cbenillef 
comme  les  Ichneumons  ;  les  larves  y  vivei 
de  la  substance  adipeuse  qui  y  abonde ,  < 
les  font  périr  en  se  développant  Quelqm 
unes  d'entre  elles  déploient  un  instinct  bk 
plus  compliqué  :  elles  destinent  pour  altma 
à  leurs   peliis  les  cadavres  d'insectes  qii 
les  Hyménoptères  fouisseurs  ont  portés  dai 
leurs  souterrains  pour  la  nourriture  de  len 
larves.   Afin  d'effectuer  ce  hardi  desseti 
la  Tachine  épie  le  moment  où  le  Philantl 
sort  du  trou  où  il  a  déposé  ses  œufs  sur 
proie  qu'il  renferme,  et  elle  y  dépose  ég 
lement  les  siens.  1^  larve  de  la  Tacbiw 
plus  hAlive  que  celle  de  l'Hyménoptére,  d 
vore  avant  elle  la  victime  qui  était  destinéi 
celle  ci,  et  ne  lui  en  laisse  que  la  peau.  Enl 
un  instinct  non  moin%  admirable  se  mai 
fesle  dans  les  OEstrides.  Ces  Diptères  dé| 


(i)   On  ■  vu  rrpf  ndanl  plus  hnut,  au  sujrt  dr  l'odArat, 
r*i  in»tinrt  Irt  trompr  nartir»''"»»- 
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Mt  ïnn  œ^Cs  sur  différentes  parties  du 
tirpf  des  Mtfnmiferes  •  d'où  les  larves  par- 
neaseai  de  diverses  manières  A  l'intérieur  : 
ru  d'eux  pctnd  sur  les  épaules  ou  sur  les 
Jwbrs  dn  Cheval  ;  celui-ci .  en  se  léchant, 
Inofporte  les  Jeunes  larves  à  la  bouche,  et 
et  \à  elles  passent  dans  l'estomac  ,  où  elles 
fifcit  et  s<  développent. 

Outre  l'instinct  qui  est  propre  aux  Diptè- 
Rsadatles,  nous  devons  mentionner  celui 
^•PHrtientaui  larves.  Telle  est  l'indus- 
liieqae  noèt  offrent  celles  d'une  tribu  de 
Tiyalaîresqnî.vivant  dans  les  Champignons, 
lotQfcntdes  galeries  qu'elles  tapissent  de 
seie;eriles  desC^hironomes,  autre  genre  de 
NéflMoéres,  vivent  en  société  dans  les  eaux, 
.  (i  M  construisent  des  habitations  parlicu- 
liérei,ëont  les  agglomérations  forment  sou- 
'  veildfs  masses  fort  singulières;  la  larve 
d'an  lipptiae.  nouMnée  yer^lion^  excite  notre 
•éUMoement  par  un  instinct  semblable  à  ce- 
lai du  Fourmi-licm.  Elle  se  creuse  avec  la 
BièiDe  adresse .  dans  le  sable ,  une  espèce 
fcotoflooir  ao  fond  duquel  elle  se  cache, 
Mlaidant  patiemment  qu'il  y  tombe  quelque 
1er  ou  insecte  pour  en  faire  sa  proie. 

Si  l'on  compare  l'ordre  des  Diptères  aux 
ntres  ordres,  on  verra  qu'il  ne  le  cède  qu'à 
ceioi  des  Coléoptères  pour  la  diversité  et  le 
■Mibre  des  espèces ,  mais  qu'il  le  surpasse 
pour  le  nombre  des  individus.  On  peut  en 
Jttfer  par  ces  nuages  vivants  de  TIpulaires 
fai  s'élèvent  du  sein  de  nos  prairies ,  par 
tts myriades  de  Huscides  tourbillonnant  au- 
tour de  tons  les  végétaux  et  de  tout  ce  qui  a 
ctnè  de  vivre.  La  profusion  avec  laquelle 
ces  insectes  sont  répandus  sur  la  surface  du 
iMe  leur  fait  remplir  deux  destinations 
■■portantes  dans  l'économie  générale  :  d'une 
|irt,  ils  servent  de  subsistance  aux  oiseaux 
insectivores  pour  lesquels  ils  sont  une  manne 
MBS  cesse  renaissante  ;  d'autre  part,  ils  con- 
tribuent puissamment  à  faire  disparaître 
IMU  les  débris  de  la  vie,  toutes  les  substan- 
ces en  décomposition  ,  tout  ce  qui  corrompt 
Il  pureté  de  l'air.  Telle  est  leur  activité,  leur 
flSooodité  et  la  rapidité  avec  laquelle  leurs  gé- 
■érations  se  succèdent .  que  Linné  a  pu  dire , 
MBS  trop  d'hyperbole,  que  trois  Mouches 
«ssomment  le  cadavre  d'un  Cheval  aussi 
vite  que  le  ferait  un  Lion.  C'est  ainsi  que  les 
Diptères ,  considérés  d'une  manière  philo- 
lopbique,  c'est-à-dire  dans  leurs  rapports 


avec  la  nature  entière  ,  sont  dignes  de  notre 
intérêt  et  de  notre  admiration  ;  tandis  que  si 
nous  les  observons  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  nous  et  les  animaux  ou  les 
végétaux  qui  nous  sont  utiles,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'épriiuver  pour  eux  de 
la  haine  et  de  la  répulsion  :  car  c'est  à  cet 
ordre  d'insectes  qu'appartiennent  les  Cou- 
sins ,  les  Moustiques ,  les  Maringouins ,  si 
avides  de  notre  sang  ,  et  qui,  par  leur  éton- 
nante fécondité  ,  rendent  certaines  contrées 
de  la  terre  inhabitables  pour  l'homme.  C'est 
aussi  dans  cet  ordre  qu'on  trouve  les  Taons, 
les  Asiles,  les  Œî^tres,  qui  s'attaquent  a  nos 
bestiaux,  les  haicèlent,  les  tourmentent,  les 
mettent  en  fureur,  et  finissent  quelquefois 
par  leur  causer  la  mort.  Enfin  ce  sont  des 
larves  de  Diptères  appartenant  à  la  tribu  des 
Cécidomydes  qui  font  mourir  sur  pied  nos^ 
céréales  au  moment  où  leurs  tiges  se  déve- 
loppent. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  présente 
l'histoire  des  Diptères,  d'après  les  auteurs 
tant  anciens  que  modernes  qui  en  ont  traité, 
et  notamment  d'après  M.  Macquart.  le  seul 
des  entomologistes  français  qui  s'en  soit  oc- 
cupé d'une  manière  spéciale,  et  dont  la  mé- 
thode embrasse  l'ordre  entier  ;  car  celle  de 
M.  Robineau-Desvoidy  ,  souvent  citée  dans 
ce  Dictionnaire ,  ne  s'applique  qu'à  une 
seule  tribu,  celle  des  Muscides,  a  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  Alyodairex.  Quant  aux 
auteurs  étrangers  qui  ont  publié  des  ouvra- 
ges spéciaux  sur  les  Diptères,  savoir  :  Fallen 
en  Suède,  Meigen  et  Wiedmann  en  Allema- 
gne, les  deux  premiers  ne  se  sont  occupés 
que  de  ceux  d'Europe,  et  les  travaux  du  troi- 
sième se  bornent  aux  exotiques.  Ainsi,^dans 
l'état  actuel  de  cette  partie  de  l'entomologie, 
la  méthode  de  M.  Macquart  est  la  seule  com- 
plète, comme  nous  l'avons  dit  au  commen- 
cement de  cet  article ,  c'est-à-dire  la  seule 
qui  s'applique  à  tous  les  Diptères  connus  du 
globe.  Les  ouvrages  dans  lesquels  il  l'a  mise 
au  jour  sont  :  1°  son  Hhtoire  des  Dipière*  eu 
deux  volumes  faisant  suite  au  Hiffon-lioret  -, 
et  2«  deux  autres  volumes  de  Diptères  exo- 
tiques, divisés  en  cinq  parties,  et  formant  le 
complément  des  deux  premiers.  Dans  ce  se- 
cond ouvrage  ,  l'établissement  d'un  grand 
nombre  de  genres  nouveaux  l'a  obligé  de  mo- 
difier d'une  manière  assez  notable  les  pre- 
mières divisions  de  sa  méthode,  ainsi  qu'on 
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le  verra  daDs  l'analyse   succincte  qae  nous 
allons  en  donner. 

M.  Macquarl  partage  d'abord  l'ordre  des 
Diptères  en  deui  grandes  divisions  :  les  NÉ- 
MocÈRES ,  qui  ont  des  antennes  de  6  articles 
au  naoins,  et  des  palpes  de  4  à  5  articles  ;  et 
les  BRAcnocKRES,  dont  les  antennes  ne  pa- 
raissent avoir  que  3  articles,  et  les  palpes 
que  1  ou  2.  La  première  division  se  compo- 
sait primitivement  de  deui  familles  :  les 
Culicides,  ne  présentant  aucune  subdivision 
avant  les  genres;  et  les  Tipulaires,  com- 
prenant â  tribus  :  les  CuliciformtM^  les  Ter- 
ricoles ,  les  Fongicoles ,  les  GaUicole»  et  les 
FLoricoles.  Dans  sa  nouvelle  classiûcation , 
les  deui  familles  sont  supprimées,  et  l'on 
arrive  immédiatement  aui  tribus,  qui  sont 
au  nombre  de  8 ,  sous  les  noms  de  Culi- 
cides,  Chironomides,  Tipulidex ,  Mycélophi- 
lides ,  Cécidomydea  .  Ryphides  ,  Phalinoïdes 
et  Bibionides.  Cependant,  pour  la  régularité 
de  sa  méthode ,  l'auteur  aurait  pu  établir 
dans  cette  première  division  deux  subdivi- 
sions, comme  il  l'a  fait  dans  la  seconde,  en 
les  fondant  sur  la  forme  des  palpes,  qui  sont 
droits  dans  les  Culicides ,  et  recourbés  dans 
les  autres  tribus.  —  La  seconde  division, 
beaucoup  plus  considérable  que  la  première, 
se  subdivisait  d'abord  en  Hexaehoetes ,  Té- 
traohoBtes  et  Biohœies  (ces  mots  indi- 
quent que  le  suçoir  se  compose  de  6 ,  4  et 
2  soies);  elle  se  subdivise  maintenant  en 
Sniomoeères ,  ayant  le  dernier  article  des 
antennes  divisé  en  segments ,  et  en  Aplo- 
oères ,  qui  ont  ce  même  article  simple.  Les 
Entomocères  comprennent  deux  familles  : 
les  Tabaniem  et  les  Wotacanthes.  La  pre- 
mière ne  renferme  pas  de  tribus  ,  et  l'on  y 
arrive  immédiatement  aux  genres  ;  dans  la 
«econdc,  les  genres  se  trouvent  répartis  dans 
4  tribus ,  qui  sont  :  les  Acanihomiridet,  les 
Sicaires,  les  Xylophagides  et  les  Stratio- 
mydes.  Quant  à  la  seconde  subdivision,  celle 
des  Aplocéres ,  elle  se  partage  en  deux  sec- 
tions :  les  TétraohoDtes  et  les  Biohœtes , 
qui  appartiennent  é  la  première  classifica^ 
tion  ,  et  qui  ont  été  conservées  dans  la  nou- 
velle. Les  Tétrachaetes  se  divisaient  d'abord 
en  deux  familles  :  lesTanystomes  et  lesBra- 
ehystomes ,  d'après  le  développement  plus 
ou  moins  grand  de  la  trompe  ;  mais  M.  Mac- 
quart  ayant  reconnu  l'instabilité  de  ce  ca- 
ractère a  supprimé  les  deux  familles  aux- 


quelles il  servait  de  base,  et  dyrise  immédU- 
tement  les  Tétrachstes  en  1 1  tribus ,  mnh 
les  noms  de  :  Mydasiens  ,  Asiliques ,  liybih 
tides,  Empides,  Kéiiculeux^  A'émeslrinides, 
Xyloatomes ,  Ijeptides,  Bombylien,  amquelf 
il  réunit  les  Anihraciemt  ^  Syrphides  et  DoU^ 
chopodtt  Les  Dicbœtes,  dont  il  nous  reste  i 
parier,  se  partagent  en  deui  familles  :  les 
Athéricères ,  qui  se  composent  ie  8  tribos 
sous  les  noms  de  Scéttopiniens ,  Ciphalopti- 
des  f  Longhoptiriues,  Plalypéiines ,  Comop» 
sair^s,  âlyodaireë,  OEstrides  et  MuMcides  ; 
et  les  Pupipares.  qui  n'en  comprennent  que 
2  :  les  Coriaces  et  les  Phihiromyiet.  Pour 
donner  une  idée  plus  nette  de  cette  classifi- 
cation ,  nous  allons  la  résumer  daos  le  ta- 
bleau synoptique  suivant  : 


]'*  DIVISION  :  Wémooères. 

Antenne»  de  6  article»  au  moins;  palpe»  de  4  à  &  •rtidc*. 


Rkl- 

TIPALTU. 
I*«lpt-» 

droits. 


Cr»- 

VirALFBf. 

Palpe» 
rectHiibe». 


j 

I 

) 

I 


CalKidcs. 


i'  Chiranomidea. 
Tipulid** 
M^réttiiiliLlidct. 
Ortdom^des. 
i  Kypiiide». 
f  Phalfnoidea. 
\  Bibionidrc 


2*'  DIVISION  :  Brachoeèret. 

Antmneïde  3  articles;  palpes  de  i  ou  1  artlrlet. 


ExTUMO- 

r.f.BE» 

Dernier  art, 

de»  antrn. 

divise  en 

segments. 


TiTKk- 
CHATBS. 

Su^'oir 

compote  de 

4  soies. 


APLocàtu.^ 


DiCHATIS 

Siiroir 

ronipôkc  dei 

a  Hutes. 


Tabauixiis-  I 

i  AcanthoBéridci. 
Nota-     i  .Siraircs. 
CAaTHB».    i  Xylophayides. 
\  Scratiooiydca. 

Mydasiens. 

Asiliqurs. 

H  y  boudes. 

Empidea. 

V*sic«letis. 

Némestrinidei. 

Xyloslomea. 

I-eptides.* 

BoDibylW>rB. 

Syrphidea. 

Dulicbopodet. 

Srénoplnieiu. 
Ophalopsidcs. 
l4>n|hoptériiics. 
Athkkick-  ^  PlatypéainM. 
au.         J  Conopsaires. 
Mvodaires. 
OKstrides. 
Musride». 

P»:r  irA-    J  C^riarés. 
atft.         f  Plilliiromyiaa. 
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Poar  ne  pas  compliquer  inutilement  ce 
tièletn  el  rallonger  démesurément,  nous 
irons *dû  nous  arrêter  aui  tribus  avec  d'au- 
lai  plus  de  raison  que  chacune  d'elles  ajant 
m  article  séparé,  on  y  trouvera  tout  ce  qui 
leie trouve  pas  dans  celui-ci,  c'est-à-dire 
lei  caractères  sur  lesquels  elles  sont  Ton- 
nes, la  Domenclature  des  genres  qu'elles 
naAiniient,etles  particularités  de  mœurs  et 
d'ofgaoisation  qu'elles  peuvent  offrir.  Nous 
^ooleroDs  seulement  Ici  que  le  nombre  des 
genres  établis* par  M.  Macquart  dans  l'ordre 
des  Diptères  s'élève  à  661  ,  dans  lesquels  se 
tronvent  réparties  4.477  espèces  ;  mais  il  s'en 
Untbien  qu'il  ait  décrit  tontes  celles  qui  sont 
connues;  car  limité  pour  le  nombre  de  vo- 
lumes par  son  éditeur,  il  s'est  attaché  seii- 
lement  à  décrire  les  espèces  les  plus  intéres- 
uales,  soit  pour  les  mœurs,  soit  comme 
types  de  genres.  M.  Lacordaire ,  dans  son 
htndëction  à  l'entomologie,  vol.  II,  p.  666  , 
ériloe  à  10,000  le  nombre  de  celles  qui 
«isient  dans  les  diverses  collections;  et 
tomme  l'ordre  des  Diptères  est  l'un  de  ceux 
qii  sont  le  plus  négligés  par  les  naturalistes 
voysgean.  il  suppose  que  ce  nombre  ne  re- 
prtiente  que  la  diiiéme  partie  des  espèces 
répiodues  sur  toute  la  surface  du  globe,  ce 
Vu  les  porterait  par  conséquent  à  100,000. 
Sons  croyons  cet  aperçu  un  peu  exagéré  ; 
■aiseo  le  réduisant  d'un  quart,  il  en  reste- 
rait encore  assez  pour  étonner  notre  imagi- 

■•^-  (DUPOHCHKL.) 

'DIPTERIUll ,  Ehrenb.  bot.  cb.  —  Sy- 
loiifme  de  Heiicularia,  Bull. 

DIPTERDL.  BOT.  Pfl.  —  f^oy.  dipteryx. 

'DIPTÉAOCARPÉES.  Dipierocarpeœ. 
wnr.  PH.  —  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
■<es,  polypétales,  à  étamines  hypogynes, 
dont  les  caractères  sont  les  suivanu  :  Calice 
de  S  folioles  distinctes  ou  soudées  entre  elles 

*  leur,  base ,  tantôt  se  développant  toutes 
Clément ,  tantôt  2  ou  3  s'allongeant  plus 
V»e  les  autres ,  et  formant  comme  autant 

*  longues  ailes  autour  du  fruit  mûr.  6  pé- 
tales sessiles,  libres  ou  quelquefois  soudés 

*  lenr  base  en  un  tube  très  court ,  à  préflo- 
nwMi  tordue.  Étamines  en  nombre  le  plus 
•rtinair^ment  indéfini ,  insérées  sur  un  ou 
*»!  rangs;  à  filets  courts,  subulés,  distincU 
•«  inférieurement  réunis  ;  à  anthères  ad- 
■*«,  oblongues  ou  même  linéaires  et  pro- 
^"^tti  par  les  connectifs*  en  une  longue 
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pointe  ou  arête ,  s'ouvrant  par  deux  fentes 
latérales.  Ovaire  libre,  à  3  loges  renfermant 
chacune  2  ovules  pendants  et  collatéraux  , 
surmonté  par  un  style  simple  que  termine 
un  stigmate  aigu,  indivis  ou  divisé  en  3  pe- 
tites dents.  Fruit  enveloppé  par  le  calice  ac- 
crescent,  l-loculaire  et  l-sperme  paravor- 
tement,  indéhiscent  ou  se  séparant  en  3  val- 
ves. Graine  pendue ,  mais  qui  ^quelquefois 
semble  dressée  par  suite  de  la  soudure  de  sa 
chalaze  avec  le  fond  de  la  loge ,  contenant 
sous  un  tégument  membraneux  un  embryon 
à  radicule  court  et  supère ,  à  cotylédons 
grands ,  Untôt  foliacés  et  plies  d'une  ma- 
nière assez  compliquée ,  tantôt  épais  et  ri- 
dés dans  leur  contour,  souvent  pétioles,  res- 
tant enfouis  dans  la  germination.  Les  espèces 
habitent  le  continent  et  l'archipel  Indien 
dans  les  forêts,  auxquelles  ils  fournissent 
leurs  plus  grands  arbres.  Letfrs  feuilles  sont 
alternes,  marquées  de  grosses  nervures  qui 
de  la  médiane  s'avancent  Jusqu'au  bord,  et 
involutées  dans  la  préfoliation ,  dans  la- 
quelle elles  s'entourent  de  grandes  stipules 
enroulées  qui  tombent  bientôt.  Les  fleurs, 
qui  doivent  en  partie  leur  couleur  à  leur 
grand  calice  souvent  rougeàtre,  sont  dispo- 
sées en  grappes  ou  en  panicules  axillaires 
ou  terminales.  Diverses  parties  sont  gonflées 
de  sucs  résineux ,  dont  quelques  uns  très 
estimés  comme  vernis ,  comme  encens ,  ou 
pour  d'autres  usages. 

GENRES. 

Dipierocarpus ,  Gsrtn.   [Pterygium,  Cor- 
reà).  —  Dryobalanops,  Gsrtn.  —  f^ateria,  L. 
{haujcis,  Arn.  —  Seidlia,  Wight.)  —  Faticaf 
L.  [ShortQt  Roxb.) —  Hoppea,  Roxb. 

Un  genre  africain,  le  Lophira ,  Afz.,  a  été 
réuni  en  général  aux  précédents,  mais  il  en 
diffère  par  son  ovaire  uniloculaire,  à  plu- 
sieurs ovules  recourbés  en  crochet  et  adnés 
sur  un  placentaire  central ,  avortant  plus 
tard ,  excepté  un  seul  qui  se  développe  en 
graine  a  cotylédons  lisses,  à  radicule  infère. 
Doit-il  former  le  type  d'une  petite  famille 
distincte  des  Lophiracées?  (Ad.  J.) 

DIPTEROGARPUS  {SUrcpoç,  à  deux  ai- 
les; xaptro;,  fruit).  BOT.  PH.  — Genre  type 
de  la  famille  des  Diptérocarpées  ,  formé 
parGsrtner  (Z>f  ArNc/.,  III,  50.  t.  187,  188, 
f.  1  ),  et  renfermant  une  vingtaine  d'espèces 
environ  ,  toutes  de  i'.\sie  tropicale.  Ce  sont 
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de  grindf  ârbrM  résineai,  à  feailles  oppo- 
sées, très  entières,  coriaces  ;  à  stipules  cadu- 
ques ;  i  fleurs  grandes,  élégantes,  blanches, 
teintes  de  rouge ,  et  disposées  ep  racèmes. 
Il  leur  succède  une  noii  ligneuse,  mucronée 
par  le  style,  uniloculaire.muiiosperme  par 
avortement,  et  renfermée  dans  le  tube  cali- 
cinal  ;  qui  s'est  accru ,  et  la  couronne  de  ses 
cinq  lacinies ,  dont  trois  courtes  et  deui 
grandes  et  foliacées  {unde  nomen).    (G.  L.) 

*DIPT£ROCOME  (<f tirripoç,  à  deui  ailes  ; 
sof&T)\  chevelure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gom posées- A stéroldéfs,  d'une  affi- 
nité très  douteuse ,  et  placé  provisoirement 
dans  la  sous -tribu  des  Tarchonanlhées , 
formé  par  Fischer  et  Meigen  (  Ind,  sem. 
hon.  Petrop,y  1836)  pour  une  petite  plante 
annuelle  découverte  dans  la  Perse,  à  feuilles 
opposées  ou  alternes,  subsessiles,  linéaires, 
très  entières  ;  f  capitules  pauclflores,  hété- 
rogamcs.aiillaires,  sessiles.  La  D.  pusilia  a 
des  fleurs  Jaunes,  et  a  été  introduite  dans  les 
Jardins  botaniques  d'Europe.         (G.  L.) 

DIPTEUODON.  Poiss.  —  Lacépède  avait 
établi  sous  ce  nom  un  genre  dont  les  espèces 
ont  été  réparties  par  Guvier  dans  les  trois 
grandes  familles  des  Sciénoldes  ,  des  Fer- 
coldcs  et  des  Sparoldes. 

'DIPTERIGIA  (  ^iirrcpv^,  vyo^,  qui  est 
muni  de  deui  ailes),  ms.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères nocturnes ,  établi  par  M.  Stephens 
[A  systemat.  Cal.  oJ'Briiith  imecit ,  part.  2, 
pag.  77)  dans  sa  famille  des  Nocluides.  Ge 
g.  a  pour  type  et  unique  espèce  la  Nociua 
Pina^iri  de  Linné  ,  qui  se  trouve  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  et  dont  la  Ghe- 
%iille  vit  sur  les  Rumex.  M.  Boisduval  place 
cetle  espèce  dans  le  g.  /Mperiua,  et  M.  Gué- 
née  dans  le  g.  Clouniha,  deux  genres  très 
éloignés  l'un  de  l'autre  ;  ce  qui  prouve  que 
M.  Stephens  a  eu  raison  d'en  faire  un  genre 
particulier.  Son  nom  générique  fait  allusion 
an  dessin  de  ses  premières  ailes ,  qui  offrent 
à  leur  sommet  la  représentation  d'une  aile 
d*oiseau.  (D.) 

•  'DIPTERlGIA.Presl.  BOT.  PH.— Syno- 
nyme rapporté  avec  doute  par  Endlicher  au 
g.  Asteriscinm  ,  Gham.  et  Schl. 

*DIPTERYG1IJ]|I  (<fmTf>v|,  à  deux  ailes). 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Gruci- 
fères ,  tribu  des  Isatidées ,  établi  par  J.  De- 
caisne  (iV^oui*.  Wmi.  «c.  nat.,  IV,  66,  t.  3)  I 
pour  une  petite  plante  herbacée ,  croissant  < 
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dam  l'Aribie ,  glaucesoeDle ,  trèa  glabre;  à 
rameaux  difTos ,  cyliiidriquef ,  MibaphYllM  ; 
â  feuilles  caulinaires,ovées-laiicéoléCi«  Irèe 
entières ,  crassiuscules,  planes,  non  veinées  s 
à  fleurs  disposées  en  grappes  lAcbes,  terni* 
nant  les  rameaux,  munies  de  bracléolca  li- 
néaires -  lancéolées ,  de  moitié  plus  courtes 
que  les  pédicelles ,  et  portant  à  la  base  to 
orcilleltes  biQties(ifnd«iiomeNp}.     (G.  JU) 

DIPTERVX  (<fcirTc>v^.  à  deux  ailes),  bot. 
ru.  —  Genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées ,  tribu  des  Datbergiées  ,    formé  par 
Schrebcr  {Cen,^  n»  1161),  et  renfenninl 
4  ou  ô  espèces  propres  à  rAmériqiie  tropi- 
cale. Ge  sont  des  arbres  à  feuilles  opposées 
ou  subalternes ,  abrupti-ou  subimparipen- 
nées,  éfetipulées;  dont  les  folioles  alternes 
ou  opposées  ,  larges ,  coriaces,  souvent  sti- 
pellées,  glanduleuses  -  ponctuées  (points 
quelquefois  pellucides);  à  inflorescence  te^ 
minale,  paniculée,  dont  les  pédicelles  courts. 
les  bractées  et  les  bractéoles  décidues;  i 
ovaire  glabre;  à  légume  drupacé,  épais, 
ovoïde,  indéhiscent,  monosperme.  On  cul- 
tive dans  les  serres  en  Europe  la  D,  adonla 
>Villd..  à  fleurs  pourpres,  introduite  de U 
Guiane  en  1793.  (G.  1^) 

DirUS  (nom  latin  des  GertMîses).  mam.— 
Qn  en  a  tiré  les  mots  Dipoida,  Dipina^  ett, 
appliqués  par  divers  auteurs  à  un  groupe 
de  Rongeurs  dont  les  Dipus  sont  le  type. 

f^oy.  GERBOISE.  (P.  G.) 

DIPYRE  (^i{ ,  deux  fois  ;  irCip ,  feu  :  c'est- 
à-dire  double  action  du  feu),  min.  — G'est 
une  substance  en  petits  prismes,  qui  parais- 
sent être  à  base  d'octogone  régulier,  et'qne 
l'on  trouve  disséminée  dans  une  stèatite  ou 
dans  un  schiste  près  de  Mauléon,  dans  le 
déparlement  des  Hautes-Pyrénées,  et  près 
d'Angoumer  et  de  Saint-Girons,  dans  le 
département  de  l'Ariége.  D'après  une  analyse 
ancienne  que  l'on  doit  à  Vauquelin ,  c'est 
un  silicate  alumino-calcaire,  qui  parait  se 
rapprocher  beaucoup  de  la  Wernérite,  espèce 
avec  laquelle  la  plupart  des  minéralogistes 
le  confondent;  nous  discuterons  la  valeur 
de  ce  rapprochement  à  l'article  wKaniam» 
Le  Dipyre  est  fusible  avec  bouillonnement  au 
chalumeau  ;  il  est  de  plus  phosphorescent 
par  la  chaleur  ;  c'est  à  cette  double  action 
du  feu  que  fait  allusion  le  nom  de  Dip^r^^ 
qui  lui  a  été  donné  par  Haûy.  (Dkl.) 

*DIPYRENA  (lcicvp«iye( ,  à  deux  noyauxV 
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NT.  n,  —  Genre  de  U  fimille  des  Verbe- 
Mcéfs.  IribQ  des  Lippiées ,  formé  par  W. 
Booler  {Boi.  Mi$c,y  I,  36S)  pour  un  arbris- 
no  découfert  dans  les  Andes  du  Chili.  Il 
est  (rès  glabre .  drifesé,  à  rameaui  allongés , 
plk$,  subspinescents,  et  a  le  port  de  la  ^er- 
kmtspera.  l^$  feailles  en  sont  alternes  ou 
ftideiilées  (pendant  le  premier  Age  des  ra- 
mlcs),  petites,  oblongues-spaihulées,  cras- 
MBcnles,  snbcharnaes,  uninerves,  sessiles  ; 
kl  fleors  odorantes,  bractéées,  disposées  en 
n  ipi  terminal ,  on  peu  lAche.  Le  fruit  est 
udmpeqaadriloculaire  et  biparti.  (C.  1^) 

INPirBÉNÉ.  Dipyremuliiç,deux;^p^, 
Mjaa).  BOT.  —On  appelle  ainsi  les  baies 
fii  contiennent  deai  noyaux. 

'MRAPBIA  li!ç .  deni  ;  ^ot^f;,  aiguille), 
in.  —  tUig.,  synonyme  de  Livia  ^  Latr. 

M.  Waga  {Ann.  Soe.  entom.  de  France , 
l'«rfrie,LXI(1842,p.  275)  a  aussi  créé 
MBS  ee  nom  un  genre  d'Hémiptères  homop- 
lértt,trés  voisin  de  celui  des  Livia.  Les  Dira- 
pkies  ont  U  tête  plus  large  que  les  Uvies,  et 
noatrele  second  article  des  antennes,  plus 
ptiid  que  les  autres,  est  ovoïde  dans  les  pre- 
Bien et  conique  dans  les  seconds.  M.  Gué- 
rio-iléiieville  (Rev.  tooL,  I842,  n»  9,  p.  293) 
l'est  assuré,  comme  s'en  doutait  M.  Waga,  que 
co  différences  n'étaient  pas  sexuelles  ;  il  a 
tedié  les  deux  sexes  des  Diraphia ,  et  il  a 
va  ^,  dans  le  mâle,  Tabdomen  est  terminé 
par  OD  appareil  copulateur  composé  de  for- 
ics  pinces  relevées  comme  dans  les  mâles 
eu  Psylles;  Undis  que  dans  la  femelle,  il  y 
a  plusieurs  valves  en  forme  de  sabre .  réu- 
Vties  en  pointe  en  arrière. 

Us  Diraphies  ont  été  trouvées  en  sociétés 
■ombreuses  en  automne ,  aux  environs  de 
Varsovie, dans  une  localité  couverte  de  buis- 
soas isolés,  non  loin  d'une  forêt:  ces  in- 
sectes étaient  enfouis  à  près  de  2  pouces 
^BS  la  terre  ;  ils  sautaient ,  mais  ne  se  ser- 
vaient pas  de  leurs  ailes.  La  seule  espèce 
eoiinae  est  U  Diraphia  limbata  Wac.  {loe. 
eit,iHd.,p\.  ll.fig.  11  et  12),  trouvée  en 
PMogne.efqni  ressemble  beaucoup  à  la 
Lùfia  iuneorum.  (E.  D.) 

DIBCA  {itpx4,  nom  d'une  fontaine  de 
Tbèbes)^oT.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Dq>lmaeées,  institué  par  Linné  pour  un  ar- 
brisseau croissant  dans  les  marais  du  nord 
de  l'Amérique.  L'écoree  en  est  ténue  ;  les  ra- 

mx  en  sont  gréles-al longés  ;  les  feuilles 
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alternes  ,  très  entières  ;  les  fleurs  herma- 
phrodites, d'un  Jaune  pâle,  sortent  par  trois 
de  gemmes  axillaires.  La  D.  palustris  L.  est 
cultivée  depuis  1760  dans  divers  Jardins  eu- 
ropéens, où  elle  a  été  introduite  de  la  Yirgi- 
*nie.  On  peut  en  voir  une  figure  dans  le  Bo- 
tanical  Register,  sous  le  n°  292.      (C.  L.) 

DIBGiEA  (Aipxata,  Dircée,  nom  propre). 
IMS.— Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  éta- 
bli par  Fabricius,  et  adopté  par  Latreille,  qui 
le  range  dans  la  famille  des  Sténélytres, 
tribu  des  Serropalpides.  M.  le  comte  Dejean, 
qui  le  place  dans  la  famille  des  Ténébrio- 
nites,  y  rapporte,  dans  son  dernier  Catalogue, 
18  espèces ,  dont  10  d'Europe  et  8  d'Améri- 
que. Nous  citerons  parmi  les  premières ,  et 
comme  type  du  g.,  la  Dircœa  diacoior  Fabr., 
qui  se  trouve  en  Allemagne.  '    (D.) 

'DIRHAGODESetnon  DIBAGODE8(^(ç, 
deux  fois  ;  pax'^^'^^*  ^^lu  de  lambeaux),  bot. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Zingibéracées, 
tribu  des  Amomées ,  institué  par  fiiume 
(/^ittim.  PL  Jav.,  I,  55)  pour  renfermer  une 
(ou  plusieurs?)  espèce,  croissant  dans  les 
Iles  Moluques ,  et  ayant  le  port  d'un  yfmo- 
mum.  L'inflorescence  terminale  est  en  épi 
serré ,  et  muni  de  bractées  linéaires-lan- 
céolées. (C.  L.) 
*DIRHAGUS  i^iç,  deux  fois  ;pa)^;,  brisé). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Sternoxes ,  tribu  des  Eucnémides , 
établi  par  Eschschoitz  et  adopté  par  La- 
treille {y4nn.  de  la  Soc,  entom,  de  France^ 
t.  111  ) ,  ainsi  que  par  MM.  de  Castelnau 
et  le  comte  Dejean.  Latreille  y  rapporte  deux 
espèces ,  qui  sont  les  Elaier  minutus  et  pyg- 
mœus  Fabr.,  propres  à  l'Allemagne  ;  et  M.  dé 
Castelnau  en  décrit  une  troisième,  originaire 
de  la  Colombie,  sous  le  nom  d*ornaius.  Mais 
M.  Dejean  compose  le  g.  dont  il  s'agit  de  C 
espèces  inédites  de  différentes  parties  de  l'A- 
mérique ,  et  met  les  deux  espèces  citées  par 
Latreille  dans  le  g.  Microrhagus,  également 
fondé  par  Eschschoitz.  (D.) 

*  DIRHINUS  (<}i(,  deux  ;  pi'y,  '^i«o';,  nez). 
INS.  —  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térébrans,  famille  des  Chalcidiens,  créé 
par  Dalman  ,  et  adopté  par  Latreille  et  la 
plupart  des  entomologistes.  Les  Dirhinus  se 

di6tinguentdesCAa/ci«  parleurs  mandibules, 
qui  sont  très  prolongées  en  avant,  et  par  leur 
tête ,  qui  est  profondément  bifide.  On  n'en 
connaît  qu'une   espèce,  le  D,  excavatus 
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(Daim.  Act.  Ao/m.,  1818,  p.  76,  lab.  ?,  fig.  r, 
t,a;GtîéT,lcon.duH.A,ln$.tp.  41C,  pi.  67, 
f.  lOj,  d'Egypte.  (E.  D.) 

'DIRHYNCHUS.  hilm.— Syn.de  Ditra- 
chyceros.  f^oy.  ce  mot.  (P.  G.) 

'DIRINA  (étç ,  deni  ;  pivoç ,  peau  ;  double' 
eicipulum).  bot.  ca. — (Licheus.)  Friesa  éta- 
bli ce  g.  (  Syst.  Orb.  vegeL,  p.  244  )  aui  dé- 
pens des  Lécanores  d'Acbaritis ,  et  en  pre- 
nant pour  type  le  L.  Ceratoniœ  de  cet  au- 
teur. Voici  comment  ce  genre  est  défini  dans 
sa  Uchenogr»  Eur,  reform.^  p.  194:  Apotbé- 
cies  d'abord  tuberculiformes ,  closes ,  puis 
s'ouvranl  au  centre ,  et  devenant  scutelli- 
formes ,  horizontales,  munie» d'un  rebord 
thaliodique.  Lame  proligère  fort  mince,  pla- 
cée snr  une  couche  cartilagineuse,  mince 
et  carbonacée.  Cette  substance  cornée  est  sé- 
parée de  l'eicipulum  thaliodique  ,  par  un 
autre  eicipulum  tout  blanc ,  formé  par  la 
couche  médullaire  du  thalle ,  et  qui  rem- 
place ici  Vhypothecium  qu'on  rencontre  dans 
beaucoup  d'autres  Lichens.  Thcques  en  mas- 
sue [Dirina  repanda) ,  renfermant  sur  deui 
rangées  huit  sporidies  fusiformes  ,  inco- 
lores, hyalines,  divisées  en  quatre  loges  par 
trois  cloisons  transversales.  Ces  thèquessont 
accompagnées  de  paraphyses  très  menues  , 
filiformes  et  rameuses.  Deux  espèces  com- 
posent ce  genre,  près  duquel,  s'il  n'est  iden- 
tique, vient  naturellement  se  placer  le  g. 
Gasiieurtia  de  M.  Fée,  que  nous  n'avons  Ja- 
mais vu.  Ce  g.  ressemble  au  Jioccella  par  ses 
apothécies ,  mais  il  en  diffère  par  son  thalle 
centrifuge.  Des  deui  espèces  dont  nous 
avons  dit  qu'il  était  composé,  l'une  croit  sur 
les  écorces  d'arbres,  l'autre  sur  les  rochers, 
en  Europe  et  en  Afrique.  C'est  de  la  première 
qu'un  lichénographe  célèbre  a  fait  son  Chio- 
decion  africauum,  qui  v^ent  sur  le  Baobab 
dans  la  Sénégambie.  11  est  vrai  que  les  spori- 
dies des  deui  genres  ont  une  grande  ressem- 
blance, mais  elles  n'en  ont  pas  moins  avec 
celles  des  Hoccetla;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  ce  caractère  unique  ne  suffit  pas  pour 
circonscrire  un  g.  de  Lichens.Les  Dirines  sont 
aui  Parmélies,  comme  les  Roccelles  auiHa- 
malioei.  (C.  M.) 

*DIR0T1IS.  iiis.— Sous-genre  de  Coléop- 
tères peniamères ,  famille  des  Carabiques, 
établi  par  M.  Leach  (Annulosa  javanica,  édit. 
Lequien,  p.  113),  qui  le  range  dans  sa  tribu 
des  Harpalides.  Ûe  sous-genre  ,  fondé  sur 
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une  seule  espèce ,  que  Tautear  nomme  ndh- 
viridexcens ,  se  rapproche,  suivant  lui,  des 
Dolichwi.  (D.) 

*DIR|}S ,  Mégerle.  iiis.  —  Synonyme  de 
Lepyruâ.  f^oyei  ce  mol.  (C.) 

DIS  A.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  eompofé 
d'one  quarantaine  d'espèces ,  toatei  origi-t 
naires  du  cap  âe  Bonne-Espérance.  Ce  lonl 
des  plantes  toutes  terres  Ires,  fort  variéei  dau 
leur  port,  portant  une  ou  plusieurs  fleurs. 
Leur  calice  est  inégal.  Les  sépales  extemei 
sont  libres  :  le  supérieur,  concave  et  en  forme 
de  casque ,  se  prolonge  en  un  éperon  court 
ou  allongé  ;  les  sépales  internes  sont  ploi 
courts,  dressés,  adhérents  par  leur  base 
aux  cAtés  du  gynostème.  Le  labelle  est  libre, 
tantôt  filiforme ,  tantôt  élargi ,  entier  ou  dé- 
coupé en  lanières.  Le  gynostème  se  partage 
à  son  sommet  en  deux  parties  :  l'une  portant 
l'anthère,  l'autre  le  stigmate.  L'anthère  est 
dressée  ou  renversée,  à  deux  loges  contenant 
chacune  une  masse  pollinique ,  dont  les  lé- 
tinacles  sont  écartés  et  nus. 

On  cultive  quelquefois  dans  les  serres  des 
amateurs  de  cette  belle  famille  le  Dûa  yroA- 
difiora  L. ,  remarquable  par  sa  fleur .  qoi 
souvent  n'a  pas  moins  de  2  i  3  ponces  de 
diamètre.  (A.  R.) 

'DISAGCIUM,  DC.  bot.  ph.— Synonyme 
de  Sinapidefidron ,  Lowe.  * 

DISANDRA,  L.  bot.  ph.  —Synonyme de 
Sibihorpia  du  même.  (C.  L.) 

DISARRRENOl,  Ubill.  bot.  pb.— Sy- 
nonyme de  Uierochloa ,  Gmel. 

DIS  ASTER  [iii,  deux;  àar^p ,  étoile].^ 
icHiii.  —  M.  Agassiz  (Prodr,  d'une  Momogr. 
des  Rad.  ou  Echin. ,  in  âiem.  Soc.  des  te. 
nat.  deJVeuchdtel,  1834,  part.  I,  p.  189}  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d'Écbinodermes  ayant 
un  ambulacre  impair,  et  ceux  de  la  paire  an- 
térieure convergeant  en  un  point  plus  ou 
moins  éloigné  du  point  de  réunion  des  deux 
ambuyicres  postérieurs.  Toutes  les  espèces 
sont  fossiles  :  le  type  est  le  Spa^ngut  bieor^ 
datus  Goldf.  (E.  D.) 

*DISAULAX  {ili,  deux  ;  avXaÇ,  sillon).  Wt. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (té- 
tramères  de  Latreille),  famille  dlb  Longl* 
cornes,  tribu  des  Cérambycins,  établi  par 
M.  Serville  {Ann.  de  la  Soc,  eniom,  de  Fr., 
LU,  p.  562) ,  avec  le  Saperda  hirsMieomù 
de  Kirby ,  espèce  originaire  du  Brésil.    (C.) 
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INSCANTHÉES.  Discaniheœ.  bot.  ph.— 
Panni  les  classes  proposées  par  M.  End- 
iicfeer  poor  réunir  les  ramilles  en  groupes 
laurels  d'un  ordre  plus  élevé ,  il  y  en  a  une 
è ce  nom,  tiré  de  l'existence  du  disque  qui 
tipîsse  le  calice  ou  le  plus  souvent  couronne 
ffraire  eo  portant  les  pétales  et  les  étamjines. 
Ble  comprend  les  Ombellifëres,  Araliacées, 
An^Udées,  Cornées,  Loranthacées,  Hama- 
Bilidées,  Bruniacées.  (Ad.  J.) 

IMSCABiTHEfiA  (<f  laxoç ,  djsque  ;  âvGvipa 
14*1^],  anthère  en  bot.)-  bot.  ph.—  Genre 
ée  la  Camille  des  Cucurbilacées ,  tribi^  des 
Cydastliérées.  formé  par  Torrey  et  A.  Gray 
(PI  flf  Iforth  Amer. ,  1 ,  697  )  pour  une 
pluie  CBOore  peu  counue,  qui  croit  dans  le 
Ton.  Les  feuilles  en  sont  pédatifides  *  à 
drriMS  simples  ;  les  fleurs  monoïques,  blan- 
ckef,pàites  :  les  mâles  disposée^  en  racémes 
composés;  les  ftmelles  solitaires,  et  portées 
m  00  pédoncule  inséré  dans  la  même  ais- 
selle. ^  .     (C.  L.) 

IHSCAPOPHlfSIUllI.Reichênb.BOT.  cb. 
-  Synonyme  sectionnaire  du  g.  tSplachnum^ 
LisDé.  f^oy,  ce  mot.  (C.  M.) 

DISCARIA  {ilnoçy  diteus,  disque),  bot. 
n.— Genre  de  la  famille  des  Rbamnacées, 
bitadesCollétiées,  formé  par  Hooker  {Bol 
Hiie.,  1, 156),  et  renfermant  3  ou  4  espèces. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  croissant  dans  les 
Asdes  du  Chili  et  du  Pérou ,  assez  rarement 
dias  la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  ramules 
tODtspinescents ,  déçusses,  florifères  ;  leurs 
Mies,  placées  au-dessus  des  épines,  briè- 
Hnent  pétiolées,  entières  ou  crénelées,  dé- 
ôdoes,  munies  de  stipules  subulées  ;  leurs 
levn  sont  axillaires  ,  solitaires  oi^  fascicu- 
lées,  portées  sur  des  pédoncules  simples. 
Kidlicber(GeR.P/.,  5731  j  partage  ce  genre 
néeux  sections ,  basées^sur  le  nombre  des 
ItÔBies  caliclnales  :  a.  Pentapasma  ;  calice 
Me,  espèces  austro-américaines,  b.  Te- 
I;  calice  4-Bde,  espèces  australa- 
i.  On  cultive  en  Europe  la  D.  austra- 
tiiHook.  (C.  L.) 

'OiSCELIUll  (<rf(,deux;  ox^la,  Jambe), 
wr.  a.  —  (Housses.)  Genre  acrocarpe  ba- 
ploptristomé,  créé  aux  dépens  des  Weissia, 
lirBridel  {Bryol.  univ.,  I ,  p.  365) ,  et  dont 
le  type  est  le  Weis»ia  nuda  Hook  et  Tayl. 
^eià  les  caractères  :  Péristome  simple,  com- 
pué  de  16  dents  lancéolées,  divisées  en  deux 
m  «ne  fente  qui  part  de  l«  |>ase.  et  s'éten<i 
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Jusqu'au  milieu  de  leur  longueur,  ou  seu- 
lement lacuneuses  entre  les  articulations. 
Capsule  inégale,  globuleuse,  un  peu  bossue 
inférieurementet  penchée,  dépourvue  d'an- 
neau (?)  et  longuement  pédonculée.  Oper- 
cule conique  court.  Coiffe  en  capuchon, 
inflorescence  diolque  terminale.  L'unique 
espèce  qui  constitue  ce  g.  croît  sur  la  terre 
argileuse  humide ,  le  long  des  fossés  ou  des 
rivières  en  Angleterre  et  en  Laponie.  Sa  tige 
est  presque  nulle  ;  ses  tiges,  toutes  radi- 
cales et  ramassées  en  bulbe,  sont  munies 
d'une  nervure  obscure  et  deviennent  roses. 
MM.  Hooker  et  Taylor  disent  la  capsule  mu- 
nie d'un  anneau  ;  Bridel  l'en  dit  privée. 

(C.  M.) 

'DISCEBJSA  (<}iç,  deux  ;  xcpata,  come,  fi- 
lament^* IMF  us.  —  Genre  d'Infusoires  de  la 
famille  des  Volvociens,  fondé  en  1841 ,  par 
MM.  Morren  [Mém.  deL'Acad,  de  Bruxellet, 
t.  XIV,  p.  37).  L'espèce  type  {D.  purpurea 
Morr.  ) ,  qui  se  trouve  communément  dans 
les  étangs  de  la  Belgique,  et  qui  est  d'un 
beau  rouge  pourpré,  a  été  étudiée  anatomi- 
quementetphysiologiquement  par  MM.  Mor- 
ren, dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  plus 
bauL  (E.  D.) 

DISCHIDIA  {iivyji^ç,  qui  se  partage  en 
deux),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadacées,  tribu  des  Pergulariéël,  formé 
par  R.  Brown ,  et  contenant  une  douzaine 
d'espèces  environ ,  indigènes  de  TAsie  et  de 
l'Australasie  tropicales,  te  sont  des  herbes 
vivaces,  vivant  en  parasites  sur  les  arbres  , 
à  tige  radicante  aux  articulations  inférieu- 
res ,  portant  des  feuilles  opposées,  épaisses, 
charnues,  quelques  unes  métamorphosées  en 
ascidies  ;  i^  fleurs  petites,  disposées  en  sorte 
d'ombelles.  On  rencontre  souvent  dans  nos 
serres  en  Europe  la  D.  hengalcnsis  Coleb. 

(C.  L.) 

DISCHIRIE.  Dischirius  {^U  ,  deux  ;  x''- 
poç,  main),  iws.  —  Genre  de  Coléoptères,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Scaritides , 
établi  par  Bonelli,  et  adopté  par  Latreille, 
mais  non  par  M.  le  comte  Dejean  ,  qui  en 
comprend  les  espèces  dans  le  g.  Clivine . 
avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rapports.  Toute- 
fois, il  en  diffère  essentiellement  par  les  Jam- 
bes antérieures,  terminées  par  deux  pointes 
très  fortes  ,  dont  l'extérieure  est  articulée  à 
sa  base.  M.  de  Casteinau  rapporte  à  ce  g.  5 
espèces,  toutes  ^'Europe,  parmi  lesquelles 
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Il  le  />.  fîM»  S€m' 
riÊtê  ié.  Fabr.},  q«i  te  tnmjt  «n  csf  iroas 
ëe  Parte. 

Les  Ditcbiries  Mit  de  Irâ  peliU  Coléo^ 
lèfCi,f«ioat  IcsnéMCS  aMears qwe lésai- 
▼ner  ^oyesceMoL  (D.) 

*DI9CH18I1A  (^  ém\  fMS;«xMn»,dè- 
dûrmre}.  lor.  ra. — Geme  4e  U  funlle  des 
SétagîMeécs,  éubli  r«  Chnksj  {Mim.  69c, 
kûi.  wtf.  Gtmi9.,  Il ,  93 ,  L  1 .  t  2).  Toales 
les  pUatcs  ffm  le  conpoieBl  «ppaiticaBeal 
VÊ  Cap  ;  elles  laol  am  BOBibre  de  8  oo  10. 
Ce  tout  des  kerbes  o«  des  aoaf -arbrisfeanx 
i  fenlies  allefses  am  sabofposécf,  liaéaires, 
tfcs  ealicres  o«  deaiées  ;  i  épb  ioraai  1er- 
■iaaiu  bradées,  plas  o«  bmmbs  vdas.  Oo 
ea  calliTe  plasiears  ea  Caro|w  daas  les  Jar- 
dias  botaaiqaes.  Daas  ce  geare  le  Kaibe  de 
la  earolle  est  aailabié,  fèada  ea  a^aat  (ode 
aaiaea).  (C.  L.) 

DI9CIF0UDS.  Duàfmtù.  aar.  — Oa 
apfdiqae  cctie  épitbèle  aax  orRaes  plais  et 
arbknlaircs  ea  foraie  de  disfae  ;  lellcs  ioat 
les  apocbécîes  da  Sttcta  ,  les  légaMes  d'âne 
espèce  da  g.  Mtdiemgo ,  etc. 

DlSCim.  Diurima  ,  Laaik.  holl.  —  La- 
aiarefc  éiablil  ce  genre  poar  des  eoqailles 
biralres  de  la  classe  des  Bracbiopodes , 
doat  il  ae  feeoeaat  pas  safllsiaiaieal  les 
caraclAs,  et  qai ,  géaériqaeaieai,  ae  peo- 
▼eat  te  disliagiier  des  Orbicalcs,  comme 
M.  Sowerby  Ta  démaatré  dans  aae  aote  spé- 
ciale publiée  daas  le  Zooioçieal  Jmtrm.  Le 
geare  Disciae  doit  doac  disparaître  de  la 
mélbode  et  se  réanir  aox  Orbicalcs.  f^oyez 
ce  moL  (Disa.) 

DI9C1PLI1IB  DB  REUGIEIISE.  bot. 
ra.  —  Nom  valgaire  de  TAmaraBle  qaeœ 
deBeaard. 

*DISCITB.  Duciie$,  moll.  —  Synonyme 
de  Naatile. 

MSCOIMILBS.  DueohoU.  poiss.  —  Nom 
donné  par  Cnvier  à  la  troisième  Cimiile  de 
ses  Malaeoptérygiens-Sobbrachiens,  icaose 
do  diiqae  formé  par  leurs  ventrales  et  com- 
prenant les  genres  Porte-Êcoelle,  Cyclop- 
tére  et  Ecbeaeis. 

*DISCOCACTtJS.Pfear.  BOT.  ra.  —  Syn. 
à*Eckinocac(ut.  (C.  L.J 

1M9COCAPKOS(^ine{.  disque;  unr- 
vo^ ,  famelerre}.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papavéracécs,  trîbu  des  Fnma- 
riées,  établi  parCbamissoetScblccblendabl 


ijmm.,l,';Â9  sur  aae  seule  espèce  ( 
au  Cap.  C'e»t  une  plaale  aaauelle,  r 
à  feuilles  pétiulccs«  bipinaaliséqaé 
les  segmeau  cunétfonaes ,  glauque. 
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;.  iM.  ~  Geare  d'Héanpl 
téroplèfes,  de  la  Camille  des  Seule 
diTtsioa  des  Featalomiles,  créé  pi 
Laporle ,  comte  de  Castclnan  { E*. 
€imM.  de*  BimnpL  p.  S7  ;.  et  coriesp 
d'après  M.  Baimeister,  au  geare  S 
Les  principaux  caractères  des  Due 
août  d'aTotr  la  léle  transTcrsale ,  i 
ea  aTaat ,  et  au  écussoo  très  grand 
presque  Jusqu'à  reitrémilé  .de  l'ai 
Ou  a'ea  coaaait  que  deux  espèces  : 
WÊurta  Lap.  i^lac.  ciL  ibid.] ,  do  B 
/>.  mmtkrmcmioêa  Fab.,  de  Cayenne. 

1NSG0CÊPHâl£.  DiuocepkaU 
disque;  xtfaùii.  lêle).  i%s.  —  Genre 
lères,  dïTisioo  des  Bracbocères ,  suli 
des  Aplocêres ,  Camille  des  Tetra* 
tribu  des  Asiliqnes,  éUbli  par  M.  1 
^Dipt.  trot.,  fol.  I,  2*  part.  p.  iO), 
pens  des  Dapsy  pugoos.  Ce  g.  est  reou 
par  l'eitrême  dépression  de  la  têle,  a 
l'indique  suo  nom.  M.  Macquart  n*< 
qu'une  espèce  sous  le  nom  de  raj 
Elle  esl  de  la  Caroline. 

*DISCOCEPHAU:S  {itn^,  dis 
^flùbî.  tête:.  i!irrs.  —  M.  Ebrenberg 
1830)  a  indiqué  sous  ce  nom  un  g. 
pbytes  infnsoiresde  sa  Camille  des . 
M.  DujardIn  iiitt.  des  JmJuM.^Smiiet 
p.  442  )  place  les  Ditcocepkaims  ûêM 
mille  des  Ptosconiens ,  et  il  fait  < 
que  ces  Infosoires  n'ont  pas  encore 
fisamoMut  étudiés.  L'espèce  type  ei 
rofarorîau  Hemp.  (  Ebr.  Spmb,  pk 
pL  XUI,  fig.  6 ,  p.  3TS  ) ,  qui  semb 
de  deux  disques  inégaux ,  garnis  i 
cirrbes,  et  est  caractérisé  par  l'étran 
qui  sépare  ainsi  une  sorte  de  tète  ci 
Cette  esp.  se  trour e  dans  l'eau  de  oie 

*DISCOC£RA    (^cVxoc,  disque 
corne).  i5s.  —  M.  de  Laporle  {Esm 
dais,  des  Hémipi.,  p.  72)  a  créé 
nom  un  genre  d'Hémiptères  bété 
de  la  famille  des  Scutellériens .  q 
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ndériie  priociptleineDt  par  la  furme  des 
iftiefei  âti  antennef.  En  effet,  chez  les 
Discêetra,  les  trois  premiers  articles  des 
«tnmes  sont  cylindriques,  le  second  ai- 
hafé,  le^.  quatrième  oYoIde  et  ayant  la 
fefued'im  disque,  le  cinquième  comprimé, 
ltf|e. On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre. 
Le  type  est  la  ScuielUra  ochrocyanea  I>ep.  et 
Sen.  [Enqfcl.  méth.  Int.,  t.  X ,  p.  411  ),  qui 
le  troQ? e  au  Brésil.  M.  Burmeister  (//and^. 
krEm,,  II)  réunit  les  Discocères  à  ses  y^«o- 
rm,y99.  ce  root.  (E.  D.) 

DISCOCBBINE.  Diteocvrina  (<fi9xo{,  dis- 
fK;MJp«< ,  corne),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
tifiaoQ  des  Brachocères,  subdivision  des 
Diehties,  famille  des  Athéricéres ,  tribu  des 
Mafdées ,  éubli  par  M.  Macquart  (tom.  II, 
pi  sn),  aux  dépens  des  Notiphiles  de  Mei- 
|ea.Us  espèces  dont  il  se  compose  diffèrent 
en  tal^  Notiphiles  par  la  forme  lenticu- 
iMe  du  3*  article  des  antennes ,  qui  sont 
d'iiMeurs  fort  courtes,  et  par  rinlerruption 
de  la  nenrore  interno-médiaire  avant  d'at- 
leiidre  le  bord  intérieur  de  l'aile.  Parmi  les 
4  espèces  rapportées  à  ce  g.  par  H.  Macquart, 
tt^ai  sont  tontes  de  France  et  d'Allemagne, 
•SIS  citerons  la  D.  puêUla  [NoUphila  id, 
M|.),  qui  n'a  que  3/3  de  ligne  de  long. 
Qleest  d'uo  noir  mat,  avec  la  face  blan- 
diltce ,  l'épistome  Jaunâtre ,  le  front  Jaune 
talériearement ,  le  3*  article  des  antennes 
bave,  les  Jambes  et  les  tarses  Jaunes.  (D.) 
IWSCODERES  (<ïi<nto(,  disque  ;  «fcpti,  cou), 
us.— Genre  de' Coléoptères  pentamères,  fa- 
•nie  des  Sternoies,  tribu  des  Buprestides , 
cUbli  par  M.  Chevrolat,  qui  en  a  publié  les 
caraetères  dans  la  Revue  eniom.  de  Silber- 
■aao,  t.  V,  p.  83.  Ce  g.  a  pour  type  VAgri- 
kâ  A'olvmanni  Sol. ,  du  Sénégal.  L'auteur 
y  rapporte  en  outre  les  Agritus  irroraïus 
Cbevr. ,  B*tquetU  et  exasperata  Dej .      (D. ) 

nSCCKLIUS.  iifs.  —Genre  d'Hyménop- 
lires  de  la  section  des  Porte-Aiguillon,  fa- 
■îlledes  Eoméniens,  Bl.  (Guépiaires,  Latr.), 
fndé  par  Latreille( Gen.  Crusi.  eilns.,  t.  IV, 
p.  180).  Très  voisins  des  Eumènes,  les  Dis- 
«cCtw  s'en  distinguent   par  leurs  palpes 
aaasillaires  qui  sont  longs,  ou  la  brièveté 
des  Bâchoires  et  par  leur  deuiième  segment 
de  l'abdomen  qui  est  légèrement  dilaté.  La- 
treille  ne  plaçait  qu'une  seule  espèce  dans 
ce  genre ,  la   f^etpa  zonalis  Panz.  (  Fanna 
^erm.f  81,  fig.  18),  qui  babile  les  environs 


de  Paris  ;  M.  Lepeletierde  Saint- Fargeau  en 
décrit  une  seconde ,  la  D.  Dufourii  Lepel. 
{/iisi,  des  Uymin.^  t.  II,  p.  G0&,  Suites  à 
Buffon) ,  qui  a  été  trouvée  dans  le  départe- 
ment dés  l^andespar  lesavantentomologiste 
de  Saint-Sever.  (E.  D.) 

*DiSCO<S ASTER  ((Ttoxoç, disque;  /aarvip. 
ventre),  ins.  —  M.  Burmeister  {Handb.  der 
Eni. ,  p.  31 5  j  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d'Hé- 
miptères de  la  section  des  Hétéroptères ,  fa- 
mille des  Coréens,  et  dans  lequel  il  ne  place 
quedeux  espèces  provenant  de  Rio-Janeiro  : 
les  D.  circularis  Burm.,  et  D.  rhomboideus 
Kl.  (E.  D.) 

*J[>ISGO<SLOSSE.  Discoglossus  {itaxoç, 
disque  ;  ylSvaa  ,  langue},  evpt.  —  Genre  de 
Batraciens  raniformes ,  établi  par  le  docteur 
Otto ,  pour  une  petite  espèce  de  Grèce,  de  Si- 
cile, de  Sardaigne  et  d'Algérie  dont  les  cou- 
leurs sont  assez  élégantes  et  dont  les  carac- 
tères essentiels  sont  d'avoir  la  langue  Irigone, 
subcirculaire,  entière  et  libre  à  son  bord  pos- 
térieur ;  point  de  vessies  vocales  et  les  pied» 
postérieurs  palmés.  C'est  le  Discogiossus  pic- 
itu,Siiipe\éPseudissardoa  parM.Gené.  (P.G.) 

discoïde.  Discoideus  (  <f(vxo$,  disque  ; 
cr<fo( ,  figure).  zooL.,  bot.  —  On  applique 
cette  épitbète  aux  animaux  qui  offrent  un 
disque  coloré  au  milieu  d'un  fond  d'une 
autre  teinte,  ou  bien  dont  le  corps  est  aplati 
et  orbiculaire.  Les  coquilles  univalves  dont 
les  tours  de  spire  s'enroulent  verticalement 
sur  un  même  plan  sont  dites  discoides.  —  En 
botanique,  on  dit  qu'un  organe  est  </i«coiiie 
lorsqu'il  présente  detix  faces  aplaties  paral- 
lèles, d'une  épaisseur  notable  et  ayant  un 
bord  circulaire  obtus.  Tels  sont  :  la  graine 
de  la  noix  vomique,  la  baie  du  Phyiolac- 
ca ,  etc. 

'DISCOIDEA  {discusy  disque;  crloç  , 
forme).  BCHi».— M.J.-E.Gray(>4/m.  of  phil., 
1835)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d'Échino- 
dermes,  de  l'ordre  des  Pédicellés  ,  qui  n'a 
pas  été  adopté  par  les  auteurs.  M.  de  Blain- 
ville  {Mon.  d'AcL^  p.  212)  considère  les  Dis- 
coidea  comme  une  isubdivision  du  genre 
Echinoneus,  et  les  caractérise  ainsi  :  Ani- 
maux circulaires,  avec  l'anus  inférieur  et 

rond.  L'espèce  type  est  Y Echinoneus  subucu- 
lus  Linn.,  Gm..  figuré  dans  V Encyclopédie  , 
pi.  215,  fig.  16  et  17.  (E.  D.) 

DISCOÏDES  {discus,  disque),  éciiin.— 
Genre  de  Zoopbytes  écbinodcrmcs,  créé  par 
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Klein  {IVai.  disp.  Echin.,  1834),  et  qui  n'a 
pas  été  adopté  par  les  zoologistes.  (E.  D.) 

'DlSCOLABE((}r<rxo;,  disque  ;  Xa?^',  anfe). 
ACAL.  —  Eschschoilz  (  Sysiem  der  Aca- 
lephen  ,  p.  155,  1828)  a  fondé  sous  ce  nom 
un  genre  d*Acalèphes,  placé  avec  doute  par 
M.  de  Blain ville  (Man.  d^Aci.,  p.  625)  dans 
la  famille  des  Méduses,  et  par  M.  Lesson 
(  Hisl.  ual.  des  Acal.,  Suites  à  Buff.,  p.  494) 
dans  celle  des  Physophorées.  I^s  Discolabes 
sont  des  animaui  ayant  la  forme  d'une  ves- 
sie aérifére,  arrondie,  simple,  d'où  part  un 
pédicule  creux ,  allongé ,  nu ,  s'évasant  en 
un  disque  horizontal,  pourvu  de  quatre  ten- 
tacules, avec  suçoirs,  et  d'une  rangée  d'ap- 
pendices coniques,  marginaui.  L'espèce  type 
est  la  />.  mediterranea  Esch.  {loc.  cit.,  156) 
Hhizophysa  discoidea  Quoy  et  Gai  m.  {Am, 
«c.  nat.,  t.  XXI ,  pi.  IV,  p.  344  ) ,  Rhodophysa 
discoidea  Blainv.  (Man.  d'Act.,  p.  123),  qui 
se  trouve  dans  la  Méditerranée,  à  l'entrée  da 
détroit  de  Gibraltar ,  et  se  présente  sous  la 
forme  d'une  vessie  rougeâtre,  ayant  des 
ovaires  mélangés  de  Jaune  et  de  rose  (E.  D.) 

"DISCOLABES.  Discolabœ.  acal.  — 
M.  Lesson  {Hisi.  naLdes  Zooph.  acal.,  Suites 
à  Buff.,  1843),  indique  sous  ce  nom  l'une  des 
tribus  de  la  famille  des  Physophorées,  qu'il 
caractérise  ainsi  :  Vessie  aérienne  petite, 
suivie  d'un  tube  digestif  s'évasant  en  un 
plateau  circulaire,  d'où  partent  des  lenU- 
cules  coordonnés  avec  des  suçoirs  et  des 
paquets  d'ovaires.  l)cui  genres  entrent  dans 
cette  tribu  ;  ce  sont  ceux  des  Discolabt  et 
Diphysa.  f^oyez  ces  mots.  (E.  D.) 

DISCOMTE.  Discolites,  folyp.  —  On  a 
longtemps  regardé  comme  un  Mollusque,  sur 
l'autorité  si  douteuse  de  Montfort,  un  corps 
orbiculaire  appartenant  à  la  classe  des  Po- 
lypiers ,  et  qui  n'est  autre  qu'un  Orbulile. 

'DISCOLOBIUM  ((îc'axo;,  disque;  )^o€6ç, 
gousse;  forme  du  légume  ).  bot.  pd.  —  Un 
arbrisseau  brésilien  est  le  type  de  ce  genre 
formé  par  Bentham  [Jmi.  If  t'en.  mus.  II, 
106)  et  appartenant  à  la  famille  des  Papi- 
liooacées ,  tribu  des  Dalbergiées.  On  n'en 
connaît  qu'une  espèce.  I^s  plus  Jeunes  ra- 
mules  et  les  pétioles  sont  couverts  d'une 
pubescence  blanchâtre  ,  très  fine ,  et  por- 
tent des  feuilles  alternes,  imparipennées,  ac- 
compagnées de  stipules  petites,  lancéolées, 
décidues  ;  les  folioles  sont  alternes  ou  sub- 
opposées ,  distantes,  péliolulées,  oblongues, 
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obtuses,  subblancbAtres  en  dessous;  le« 
fleurs  sont  disposées  en  racènaesjiiillairef. 
subvisqueux,  courts,  snbunilatéraax.  (CL.) 

DISCOLOU.  Discolor.  boiv  —  Cette  épi- 
thète  s'applique  aux  organes  foliacés  dont 
les  deux  faces  ne  sont  pu  de  U  même 
couleur. 

'DISCOMELA ,  Raf.  bot.  pb.  —  Sjuo- 
nyme  d'tielianthus^L. 

'DISCOMERUS  (<rc'(nto$.  disque;  finpôç, 
cuisse).  IMS.  ^  Genre  d'Hémiptères,  de  It 
section  des  Hétéroptères ,  famille  des  Art- 
diens,  fondé  par  M.  de  Laporte ,  comte  de 
Casteinau  (  /isiai  d*une  clau,  des  iiimipL , 
p.  14  )  aux  dépens  des  Phymata  de  Latreîlle 
{Syriis,  Fabr.),  et  n'en  différant  que  par  ses 
antennes,  un  peu  plus  courtes,  et  surtout  par 
son  dernier  article  antennaire ,  qui  est  plus 
ovoïde  et  plus  petit.  Ce  genre,  qui  comprend 
quelques  espèces  américaines  (  type  SyrUi 
erosa  Fabr.,  Syst.  r/i,  p.  121,no  2),  n'est  pas 
adopté  par  les  auteurs.  (E.  D.) 

*DISC01M0RPHA  (^icrxoc, disque;  f&opfi 
forme).  hNs.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  desCts- 
sidaires,  créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  De> 
Jean ,  qui ,  dans  son  Catalogue,  y  rapporte 
huit  espèces,  toutes  américaines;  les  îypes 
D.  variegata  et  palliata  (  Cassida)  de  Fabri- 
cius  proviennent  de  la  Guyane  française. 

Les  Discomorpha  sont  circulaires,  con-i 
vexes  et  ornées  de  couleurs  assez  vives; 
leurs  antennes  sont  longues,  épaisses,  cylin^ 
driformcs  et  acuminées.  Ce  genre  a  reçu 
depuis  de  M.  Hope  le  nom  de  Oxynodtra. 

(C.) 

'DISCOMYZE  (JcVxof .  disque ,  f^vÇ»  ,  Je 
suce,  ou  Je  murmure  :  ce  mot,  qui  exprime 
une  des  propriétés  des  Diptères,  est  mis  ici 
pour  pu'a,  mouche),  ins.  —  Genre  de  Dip- 
tères, division  des  Brachocères,  subdivision 
des  Dichstes ,  famille  des  Athéricères ,  tribu 
des  Muscides,  établi  par  M.  Meigen,  et  adopté 
par  M.  Macquart  (lom.  II,  pag.  529).  Les  es- 
pèces de  ce  g.  se  reconnaissent  d'abord  à  la 
largeur  du  corps  et  é  la  forme  discoldale  d 
l'abdomen  qui  leur  a  valu  leur  nom.  On  les 
trouve,  mais  assez  rarement,  dans  les  prai- 
ries au  mois  d'août.  Le  type  du  genre  est  1^ 
Viscomyza  incurva  Meig.  {Piilopa  id.  FalL), 
qui  habite  la  France  et  l'Allemagne.    (D.) 

*DISCOPELTIS  {êtaxoç,  rond  ;  nsXxn,  bou- 
clier). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
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■éref,  Cinille  des  Lamellicornes ,  tribu  des 
Sonbéides  mélitophiles,  établi  par  M.  Bur- 
Mvier  [UoHdbuch  der  entomologie  dritter 
Mm  &99) ,  et  faisant  partie  dans  sa  mé- 
Me  do  groupe  des  Gyronétoldes.  Il  lui 
Ésae  pour  type  et  unique  espèce  une  Cé- 
inédité  de  Guinée,  qu'il  nomme  D. 
';  elle  est  d'un  noir  brillant,  t^heté 
k  blanc,  arec  le  chaperon  et  Tanus  rouges. 
Il  pease  que  le  Maeronota  apicatia  de 
11.  Gory  et  Percheron  appartient  a  ce 
Itare.  (D.) 

MSCOPflORA  (^fffxoç .  disque  ;  yopco» , 
iepoite).  lus.  — Genre  de  Lépidoptères  de 
û  Cunille  des  Diurnes ,  établi  par  M.  Bois- 
dotal  ,  qui  le  place  dans  la  tribu  des  Mor- 
pliidei.  Ce  genre  se  compose  d*une  dizaine 
(feipéns  toutes  des  Indes  orientales,  parmi 
laqveiles  viennent  se  ranger  les  Pap,  tuUia 
deCramer,  âfeneihoée  Fabricius,  figuré  sous 
le  Bèoie  nom  par  Donovan ,  Celinde  de 
SMI ,  qui  probablement  n*est  que  le  mâle 
kMneikû,  et  enfin  le  Morpho  ogina  de 
(Mari  Le  type  de  ce  genre  est  le  D.  son- 
fnea.  (D.) 

IMSOOPHORiB,  Escbscb.  (^toxo^,  dis- 
^;f«p/w.  Je  porte),  acal. — Synonyme  de 
IMdasaires.  yoyez  ce  mot.  (E.  D.) 

'MSCOPL^EA  (^coxoç,  disque;  irUoç. 
Hôo).  BOT.  Cl.  — (Phycées.)  Genre  établi  par 
lEhrenberg  (Kurze  Nachrichi,  1840)  pour 
tel  espèces  de  Diatomées  en  forme  de  dis- 
lie,  et  qui  sont  semblables  à  des  articles 
de  Gmllouelta  séparés  :  Tune,  D.  grœca,à  été 
liMTèe  fossile  en  Grèce  dans  une  espèce  de 
Mme;  loutre,  leZ>.  Kuizingii,  estasses 
OBDunedans  les  fossés  des  marais.  (Bréb.) 
'DiSCOPLEUR A  (^loxoç,  disque  ;  ^Xcvpa'. 
(M;.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Onbdlifères ,  tribu  des  Amminées,   établi 
^De  Candolle  {Mém.  Vmb.  38,  t.  8,  9)  et 
nrtmnant  trois  ou  quatre  espèces  indi- 
lêies  du  nord  de  TAmérique.  Ce  sont  des 
piantcs  herbacées ,  glabres  ;  à  tige  cylindri- 
9M.  dressée ,  ou  procombante  ;  h  feuilles 
^altiiéquées ,  dont  les  lacinies  linéaires-sé- 
lMta,les  unes  trifides,  les  autres  indivises  ; 
t  iifolacre  formé  de  nombreuses  folioles 
(■divises  et  trifides  ;  à  involucelles  compo- 
i^deeinq  folioles  environ ,  lioéalres-séta- 
**»•  (G.  L.) 

DISCOPORA  (  ilnoç ,  disque  ;  ico>oç , 
►w).  POLVP.  —  Genre  de  Tordre  des  Polypes 
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à  polypiers,  famille  des  Polypes  à  cellules , 
créé  par  Lamarck  {y^nim.  sans  vert.,  1'*  éd., 
t.  II,  p.  1C4),  et  adopté  par  la  plupart  des 
zoologistes.  Les  Discopores  ont  des  cellules 
complètes,  saillantes,  ouvertes  par  un  ori- 
fice arrondi ,  terminal ,  plus  ou  moins  tubu- 
leux,  et  formant  par  leur  réunion  une  sorte 
de  polypier  api^iqué ,  très  petit,  mince,  en 
forme  de  croûte  ou  de  taches  circonscrites. 
Lamarck  plaçait  neuf  espèces  dans  ce  g.; 
et  l'on  peut  prendre  pour  type  le  D,  verru- 
cosa  lAtn.  [loc,  cil.),  Cellepora  verrucosa  Lin., 
qui  habite  la  Méditerranée.  (E.  D.) 

DISGORBE,  Um.  moll.  —  P^oy.  bo- 

TALIS. 

DISCORBITE.  moll.  —  f^oy.  discorbi. 
*DISC0S0II1A  {êiaxoi,  disque;  a»^a, 
corps).  POLYP.  —  Genre  de  Zuophytes,  de  la 
classe  des  Polypes,  ordre  des  Polypes  char- 
nus, établi  par  M.  Leuckart  {Ruppel's  Heise 
tab.  I,  fig.  a,  6,  c),  et  adopté  par  M.  de  Blain- 
ville  (.War/.  d^Aci.t  p,  320,  667),  qui  a  pro- 
posé de  lui  donner  le  nom  d'Actinodiscus. 
M.  Ehrenberg  ne  considère  ce  genre  que 
comme  une  simple  division  de  ses  Actinia 
isQcmœa,  et  il  dit  que  c'est  à  tort  que  Ton  a 
admis  que  le  corps  des  Discosomes  était  num- 
miforme.  Les  Discosoma  ont  le  corps  élargi 
en  disque  aui  deui  eilrémilés  et  pourvu 
dans  toute  la  surface  buccale  d'une  grande 
quantité  de  petits  tubercules ,  disposés  ^ 
rayons.  L'espèce  type  est  le  D.  nummiforme 
Leuck.'(/oc.  cit.), Blain.  (toc. cit.,  pi.  48, fig. 3), 
qui  se  trouve  dans  la  mer  Rouge.   (E.  D.) 

'DISGOSOME.  Discosoma  [iUxoç  .  dis- 
que ;  aûfAa,  corps).  ARACB.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Aporobranches,  famille  des  Pha- 
langiens ,  établi  par  Perty  {Delect.  anim.^ 
^u  voyage  de  MM.  Spii  et  Marlius).  Les  ca- 
ractères de  cette  nouvelle  coupe  générique 
sont  :  Palpes  du  double  plus  courts  que  le 
corps ,  mutiques ,  déprimés ,  placés  sur  les 
chélicères.  Cliélicères  placées  sur  la  bouche. 
Yeui  au  nombre  de  deui,  placés  sur  un  tu- 
bercule qui  se  voit  i  peine.  Céphalothorax 
discoîdal ,  un  peu  convexe ,  mutique.  Ab- 
domen presque  caché  sous  le  céphalothorax, 
offrant  en  dessus  un  segment  et  un  vestige 
de  second,  et  en  dessous  quelques  plis.  Pieds 
très  allongés,  grêles,  semblables  ;  les  posté- 
rieurs éloignés  des  autres  ,  à  peine  distincts 
d'eux,  avec  les  hanches  mutiques.  L'espèce 
type  de  celte  nouvelle  coupe  générique  est 
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le  D.  cinctum  Perly  (Op.  eii ,  pi.  40,  6g.  6). 
Celle  espèce  a  été  trouvée  dans  les  environs 
de  Eahia.  (H.  L.) 

DISCOVIUM  (  ^iorxo{ ,  disqae  ).  bot.  ph. 
—  Genre  douteui ,  proposé  par  EaGnesque 
et  appartenant  à  la  famille  des  Cracifères. 
il  ne  renferme  qu'une  espèce  fort  peu  con- 
nue. C'est  une  berbe  pu bérule, annuelle, 
découverte  dans  l'Ohlo.  Elle  e^t  grêle , 
simple,  et  porte  des  feuilles  distantes ,  tes- 
siles ,  oblongues  -  linéaires ,  obtuses ,  en- 
tières ;  des  fleurs  Jaunes ,  i  pétales  cunéi- 
formes ,  entiers ,  auxquelles  il  succède  une 
silicule  lenticulaire  {unde  nomen).    (C.  L.) 

DISCRASE.  Min.  —  Espèce  d'Antimo- 
niure.  f^oy.  artimoini. 

DISGUS.  ACAL.  —  F'oy,  disqui. 

'DISELMIS  (^f;.  deui  ;  vîWa,  poutre ,  fi- 
lament). iMrus. — Genre  d'Infusoires  de  la  fa- 
mille des  Thécamonadiens,  créé  par  M.  Du- 
Jardin  {jénn.  se.  nat.,  2*  série,  t.  VIII,  1837), 
et  correspondant  en  partie  aui  CMamyào- 
moneut  de  M.  Ebrenberg.  Les  Dtselmii  sontdes 
Infusoires  à  corps  ovoïde  ou  globuleux,  re- 
vêtus d'un  tégument  presque  gélatineux  non 
contractile,  et  pourvus  de  deux  filaments  lo- 
comoteurs égaux,  f^s  Diselmis  sont  compo- 
sés d'un  tégument  diaphane ,  non  résistant, 
susceptible  de  se  dissoudre  après  la  mort, 
et  rempli  d'une  substance  verte,  dont  M.  Eb- 
renberg attribue,  probablement  k  tort,  la  co- 
iSration  à  des  œufs;  ils  se  trouvent  dans  les 
eaux  stagnantes,  au  milieu  des  débris  de 
végétaux  plus  ou  moina  décomposés ,  ou 
dans  des  flacons  où  l'on  conserve  depuis  long- 
temps des  eaux  de  marais. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espè- 
ces de  ce  g.;  le  type  est  leZ>.  viridia  DiiJ. 
[loc.  cit,^  et  ffisL  deslnf.^  Sitiies  à  Suffon  ^ 
p.  342,  pi.  III ,  fig.  20-21  ;  3îonat  ovutum 
Goëze) ,  qui  se  présente  comme  un  corps 
ovoïde,  renflé ,  vert ,  avec  un  point  rouge  et 
deux  filaments;  il  fc  trouve  assez  commu- 
nément dans  les  eaux  stagnantes. 

Un  Infusoirc  étudié  en  1840 ,  par  M.  Joly, 
décrit  par  lui  sous  le  nom  de  Monas  Dana- 
m,  et  remarquable  en  ce  qu'il  est  la  cause 
de  la  coloration  en  rouge  ,  quelquefois  très 
vif,  des  salines  de  la  Méditerranée,  doit  pro- 
bablement entrer  dans  ce  g.,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Dujardin.  (E.  D.) 

'DISEMMA  (^(; ,  deux  fois  ;  cV^.  babit). 
BOT.  PII.  -^  Genre  de  la  famille  des  Passi- 
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floracées ,  tribu  des  Passiflorées ,  formé  pn 
Labillardière  [Seri.  met.  Caied.f  78,  t.  79)  «I 
renfermant  &  ou  6  espècet,  croissant  daw 
l'Australasie.  Ce  sont  des  arbrisseaoi  ^m 
pants ,  cirrfaifères ,  ayant  le  port  des  Fwif 
flora,  à  feuilles  alternes,  tri-^oinqQéloMas 
munies  de  stipules  fétaeéei  ;  à  pédoncale 
axilliires,  solitaires  on  gémlnés,aniflofCS  V  ] 
bractées  distantes  des  fleurs.  Les  Disemm 
sont  des  plantes  intéressantes  et  recbercMl 
pour  l'ornement  des  Jardins,  dans  lesqael 
on  cultive  entre  autres  les  /).  kerbenium 
et  auraniiitm.  (G.  L.) 

DISÉPAI.E.  BOT.  —  Foy,  calice. 

*DISJONGTIF.  Disjimeiivui.  bot.— M.i 
Richard  donne  ce  nom  à  l'insertion  pleon 
discale  des  étamines  quand  les  pétales ,  d 
même  que  les  étamines,  sont  attachés  sea 
le  disque,  et  non  à  ce  disque, ainsi  qneeel 
a  lieu  dans  les  Simaroubées. 

•DISJOINTS.  Ditjunetœ.  asaci. - 
M.  Walckenaér,  dans  le  tome  3*  de  son  iibs 
nal,  tur  les  Infectes  aptère* ,  désigne  SM 
ce  nom  une  famille  du  genre  Teiraynmfk 
et  dont  les  caractères  peuyent  être  ainsi  pH 
sentes  :  Yeux  latéraux  disjoints  ;  mandibsk 
proéminentes  et  divergentes  ;  abdomen  tri 
allongé.  (H.  L.) 

DISLOCATIONS,  csol.  — f  oy.  TAUn 

*DISME6ISTl)S  (  i(ç .  deai  fois  ;  pigm 
TOC*,  très  grand),  ins.  —  Genre  dHéali 
tères,  de  la  section  des  Hétéroplèrei ,  i 
mille  des  Scutellériens ,  division  des  Pei 
tatomites ,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serfil 
(^ÎJtf.  nat.  dex  Hémiptères,  p.  99.  Stam 
Buffon).  Ce  groupe,  qui  a  été  forhé  «oié 
pens  des  Cydnus  de  Fabricins ,  s'en  distii 
gue  principalement  par  ses  antennes ,  é» 
le  second  article  est  deux  fois  au  moins  am 
long  que  le  troisième.  Le  type  est  le  Qpi 
nus  circumcincuu  Hahn  (  vol.  H.  116,1a 
L\V,  fig.  19&),  qui  se  trouve  au  enp  i 
Bonne-Espérance.  (E.  D.) 

DISODEA  ,  Pers.  bot.  ph.  —  Synooyi 
de  Lyrfodunodea^^,  et  P. 

*DISOMA  (ii<i,  deux  ;  aSf&a,  corps),  nn 
—  Genre  d'Infusoires  créé  par  M.  Ekffi 
berg(l'''^  Beiir.,  1830) ,  et  placé  par  lui  àm 
sa  famille  des  Enchélyens.  Les  />ûo«mi*^ 
sont  assez  voisins  des  Enehelys^umiàitMl 
fusoires  à  corps  double,  dépourvo  de  cils, 
ayant  une  bouche  sans  dents, ciliée  et  hn 
quemeot  tronquée.  On  n'en  connaît  qu'il 
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es^êee,  le  D.  vocHtmu  Hempr  (Ehr.,  Infu*., 
y.MS.Ub.3l.fig.  S.)  (E.  D.) 

'DtSOfiHCBA  {ijç.  deax  ;  o*v|,  ongle),  ins. 
-Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
èfCydiqaes,  tribu  des  Aliicites.  créé  par 
Ms,  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, dans  son 
CnaiogM,  en  énomére  30  espèces ,  dont  26 
appirtiennent  à  TAniériqoe ,  3  à  l'Afrique 
Hftraleet  une  à  l'Asie.  Nous  citerons,  parmi 
kl  piemières ,  les  D.  glabnua,  conjugata,  ca- 
ticoUaris  [altica)  de  Fabridia^  ,  &- 
^neaia  d'Olivier,  et  4-t;iila(a  d'Il- 
ligèr. 

Les  Insectes  qui  composent  ce  g.  sont  de 
nsfenBe  grandeur;  presque  tous  ont  les  ély- 
tittioiresafec  des  lignes  longitudinales  jan- 
ief;lcars  tibias  sont  terminésextérieurement 
pirtfeax  ongles  excessivement  petits.    (C.) 

MSUPBYIXA.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Dyso- 

'NSOPVS  OU  mieux  DYSOPIJS  (^w»- 
«(a,  honte,  crainte),  ms.  — Genre  de  Co- 
léoptères tétraméres ,  famille  des  Tubiféres , 
Ms-iribu  des  Cryptocéphalides ,  créé  par 
avec  le  Cryptocephalus  Pini  de  Fa- 
(  la  Chrytomela  Pini  de  Linné  ) ,  es- 
pèce qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
MKBe.  (C.) 

IMSCMIUS  r(  ilç ,  deux  ;  vwpoç ,  groupe  ). 
iUM.  —  Genre  voisin  des  Dérostomes,  pro- 
pué  par  M.  Ehrenberg ,  dans  ses  Symbolœ 
pfoftkœ,  pour  un  petit  animal  planariforme, 
iliiené  i  Tor  par  lui  sur  la  mer  Rouge  {D. 
nriéu) ,  et  dont  le  corps  est  oblong,  grêle, 
■M ,  protéiforme ,  inarticulé.  Les  yeux  du 
Ampu  sont  en  deux  groupes  de  trois  cha- 

(P.  G.) 
MSCMIYLIJIII.  BOT.  PB. —  f^oyes  DYsoxY- 

(Ad.  J.) 
HSPABAGO  {dinpar^  Irrégulier,  inégal). 
Mr.fi.  —  Genre  de  la  famille  des  Com- 
pilées, tribu  des  Sénécionidées-Hélichry- 
iitt,  (orme  par  Gaertner  {Fruct.,  II,  463 ), 
<t  doBt  l'existence  est  bien  menacée  par 
derèation  de  quatre  sous-genres  qu'a  cru 
y  devoir  former  De  Candolle  (  Prodr.,  Vf , 
ttî  ).  Il  ne  renferme  que  quatre  espèces , 
prtcii^meot  une  par  sous-genre.  Ce  sont 
et  petits  arbrisseaux  indigènes  du  Cap ,  j 
ifiit  le  port  des  Erica;  les  feuilles  en 
•Mt disposées  en  spirales,  souvent  tordues, 
I,  teasiles,  linéaires-subulées ,  acumi- 
I,  souvent  tomenteuses  sur 

T.  ▼. 


DIS 


81 


les  deux  faces  ;  les  fleurs  sont  pourpres  ou 
blanches,  disposées  en  capitules  biflores,  hé- 
térogames  et  réunis  en  un  glomérule  dense, 
terminal ,  subarrondi ,  bractée.  Les  sous- 
genres  fondés  sur  la  nudité ,  la  vesliture 
du  réceptacle  et  des  acbaines  et  sur  le  nom- 
bre des  soies  de  l'aigreite,  sont  :  Diparella, 
Leiachena^  Sieirockoma  ^  Sîeirostitpna  ,  dont 
l'étymologie  indique  suffisamment  les  carac- 
tères. (C.  L.) 

'DISPELTOPHORUS  (  ^t';,  deux  fois; 
wciriQ»  bouclier;  yopôç.  porteur),  bot.  pu. 
— Genre  douteux  de  la  famille  des  Crucifères 
(Sinapacées,  ttob.),  tribu  des  Lépidiées, 
formé  par  Lehmann  [Ind.  setn,  hamb.y  1836, 
2)  sur  une  petite  plante  vivace,  indigène 
du  Cbili  ;  elle  est  lisse ,  ramifiée  ;  les  feuilles 
sont  sessiles ,  charnues,  linéaires,  obtuses , 
planiuscules  en  dessus,  convexes  en  des- 
sous; les  fleurs  blanchâtres,  disposées  eu 
racèmes.  (C.  L.) 

DiSPERIS  (^t; ,  idenx  fois  ;  ic^îpa,  poche, 
sac).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Oprhydées,  établi 
parSwartz  {Acu  Acad.  holm.,  1800,  218, 
t.  3  ,  f.  5)  et  ren(ermant  environ  une  dizaine 
d'espèces,  croissant  au  Cap  et  dans  les  Iles 
de  France  et  de  Bourbon  ;  la  tige  en  est 
mono-ou  diphylle ,  glabre  ou  pubérule,  uni- 
on biflore,  rarement  multiflore,  et  alors  en 
épis.  On  en  cultive  en  Europe  3  espèces. 

[C.  L.). 

DISPERME.  Dispermus  {ii^  ,  deux; 
<mtpiji(x,  graine),  bot.  —  On  désigne  ordinai- 
rement sous  ce  nom  un  fruit,  une  loge,  un 
ovaire,  quand  ils  ne  renferment  que  deux 
semences. 

'DISPHiGNIA.  BOT.  €R.  — Ce  genre,  éta- 
bli par  Presl,  et  considéré  par  plusieurs  au- 
teurs comme  formant  un  groupe  distinct  de 
la  sous-famille  des  Cyathéacées ,  n'est  pour 
Eridiicber  qu'un  simple  synonyme  du  genre 
Cyaikea  de  Smith. 

*DiSPiii£RIGUS  [Sic,  deux  fois;  o^aipococt 
sphérique).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques ,  établi  par 
M.Waterbouse  {Journal  ofproceeding»  of  the 
entomological  Society  ofLoudon,  1840,  p.  29) 
sur  une  espèce  inédite  des  bords  de  la  Gam- 
bie, en  Afrique .  et  qu'il  nomme  D.  Gambia- 
niM.  Cet  insecte,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Melly,  est  surtout  remarquable 
par  la  forme  globuleuse  de  son  thorax  et  de 
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son  abdomen.  Il  lient  à  la  fois ,  dit  l'auleur, 
du  g.  Cychrm  et  du  g.  Poiamophtlux,  Il  est 
d'un  noir  brillant ,  avec  le  dos  canaliculé  , 
les  ély  très  profondément  striées,  et  des  points 
élevés  entre  les  stries.  (D.) 

'DISPORUM  (^t'î.  deui  fois  ;  itopoç,  pore). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Méian- 
thacées ,  tribu  des  Vératrées ,  formé  par  Sa- 
lisbury  (Jn  Don' s  Népal.  60  )  et  renfermant 
4  ou  S  espèces,  croissant  dans  les   Indes 
orientales  et  presque  toutes  introduites  dans 
nos  Jardins  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  ,  ayant  le  port  des  Uvulariœ,  à 
feuilles  très  brièvement  pétiolées,  a  pédon- 
cules aiillaires ,  pauciflores.  (G.  L.) 
DISPORUS.  OIS.  —  f^oyei  dysporus. 
'DISQUE.  Discm  {discus,  disque),  acal. 
—  Genre  d'Acalèphes  de  la  famille  des  Mé- 
dusaires ,   tribu  des   Eudorées ,  créé   par 
M.  Lesson  dans  son  Prodrome  d*une  mono- 
graphie des  Méduses  (1837).  Les  Disques  ont 
le  corps  taillé  en  palet  ou  disque,  bombé, 
arrondi  ou  aminci  à  sts  bords ,  sans  aucune 
apparence  de  bouche  et  d'organes,  autres 
que  des  rangées  symétriques  et  rapprochées 
de  vaisseaui  uns  occupant ,  en  rayonnant , 
toute  la  circonférence  du  'disque.  Leur  nu- 
trition parait  se  faire  par  imbibilion.  etde 
l'air  circule  dans  les  canaui  rayonnants  du 
pourtour  du  corps.  Analysés,  cesMédusaires 
se  résolvent  entièrement  en  eau  limpide , 
sans  autre  trace  de  résidu  qu'une  pellicule. 
M.  Lesson  en  décrit  quatre  espèces  :  nous 
prendrons  pour  type  le  D.  discobolorum  Less. 
{Uist.  nai.  des  Zooph.Acal,^  p.  266^;  Eudora 
discoïdes  Less.,  Zool.  Coq.,  pi.  IX,  fig.  3, 
p.  128],  qui  se  trouve  abondamment  sur  les 
côtes  du  Pérou,  aux  attérages  de  Lima  et  de 
Payta ,  et  sert  de  pâture  aux  animaux  ma- 
rins ,  principalement  au  Crustacé  nommé 
Grimotbée  sociale.  (E.  D.) 

DISQUE.  Disons,  zool.,  bot.  —  Latreille 
a  employé  ce  mot  pour  désigner  la  partie  mé- 
diane de  l'aile  des  Insectes.  Jurine,  en  éten- 
dant la  signification,  s'en  servait  comme  sy- 
nonyme de  surface.  Le  disque  d'ilnecoquille 
Mnivalve  est  le  dernier  tour  delà  spire,  celui 
d'une  bivalve  est  la  partie  convexe  opposée 
au  ventre. — En  botanique  ce  mot  a  plusieurs 
acceptions  :  ainsi,  le  disque  d'une  feuille  est 
la  partie  comprise  entre  les  bords,  la  partie 
centrale  d'une  ombelle ,  d'un  capitule  ou 
d'un  corymbe,  le  centre  d'un  pédoncule  de 
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Composée  et  l'assemblage  des  fleu 
occupent  le  milieu  de  la  caiathtd 
encore,  d'après  M.  R  ich ^d,  un  corpt 
de  nature  glanduleuse ,  pl|Cé  sur  I 
taclc,  et  auquel  il  donne ,  soldant  a 
et  sa  position ,  les  noms  de  Podoq 
Pleurogyne  et  d'Epipode,  Acharioi 
disque  la  partie  supérieure  des  apc 
ouverts  et  marginés. 

'DISSÉQUÉ.  Dissectus.  bot.  — 
d'une  plante  qu'elle  a  les  feuilles  di 
quand  elles  sont  très  profondéo^^r 
pées;  beaucoup  sont  dans  ce  cas. 
terons,  comme  exemples,  les  f^iola 
Ranunculus  dissectus,  etc. 

DISSÉQUEURS.  ins.  —  Nom 
des  Dermestes  ;  il  peut  convenir, 
beaucoup  d'autres  Insectes. 

'DISSIMILAIRE.  Dis>imilaris. 
On  appelle  en  conchyliologie  operci 
milaire  celui  qui  n'a  pas  la  forme 
quille,  et  la  charnière  d'une  coquill 
est  également  dite  dissimilaire  qi 
n'est  pas  semblable  sur  lesideux 
qu'il  y  a  d'un  côté  des  d«nts  qui  i 
pondent  à  rien. 

'DISSITIFLORE.  bot.  —  Épitl 
gnant  les  fleurs  distantes  entre  * 
sont  les  épillets  du  Paspalus  dissùi 
DISSIVALVE.  MOLL.  —  Montfi 
posé  sous  ce  nom  un  groupe  part 
Mollusques  bivalves,  qu'il  retire  d 
des  Multivalves  des  auteurs  lin 
donne  le  genre  Taret  comme  t^ 
nouveau  groupe ,  qui  aujourd'hu 
missible,  dans  une  méthode  mé 
cielle,  puisque  le  genre  en  questi 
véritable  lamellibrariche,  qui  ne  c 
autres  que  par  son  habitude  de 
bois,  et  de  s'abriter  dans  un  tube 

'DISS0CH.€:TA  (^(aao;,  doub 
crin),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fi 
Mélastomacées,  tribu  des  Miconié 
parBlume  {Flora,  1831, p.  492) 
mant  une  quinzaine  d'espèces  en 
l'auteur  répartit  en  deux  sous-ge 
(nés  sur  les  quelques  différences 
les  deux  périanthes,  les  anthères  < 
ce  sont  :  Eudiswchœiaei  Dipleciri 
sochœia  sont  des  arbrisseaux  croi 
les  Moluques ,  l'archipel  Malais , 
lis  sont  sarmenleux  ;  les  ramules, 


DIS 

cotes,  les  ctlices  et  le  dessous  des  feuilles 
ml  eoQvertsd'noe  pubescence  étoilée,  sér- 
iée ou  éparse  ;  leurs  feuilles  sont  opposées , 
pétiolées,  elliptiques*obloDgues,  très  en- 
tières, subquinquénervéesil^labres  en  des- 
»,  très  souvent  discolores  en  dessous; 
km  fleurs,  d'un  rose  ou  d*un  bleu  pâle , 
M  Dème  blanchâtres ,  sont  terminales  ou 
ttillsires-paniculées.  (c.  L.) 

1NSS0DIA,  Willd.  bot.  ph.— Synonyme 
étUbtiina,  Cass. 
*I)ISS(H>ON .  Greville  et  Arn.  bot.  cr.— 
(Minsses.)  Syn.  de  Systylium  ,  Hornschuch. 

(C.  M.) 
NSSOLJSniA  (<f{<79oc,  double  ;  Wva,  tu- 
Bique).  iOT.  PB.  —  Genre  douteui  de  la  fa- 
mille des  Apoc|narées,  formé  par  Loureiro 
(F/.  cocAïRcA. ,  171)  sur  un  petit  arbre  qui 
cnHl aux  environs  de  Canton  (Chine),  à  ra- 
Beaox  étalés  ;  à  feuilles  inférieures  oppo- 
iées,  les  apicilaires  verticillées  ternées  ou 
(|oiiemiêes  ;  à  fleurs  blanches,  disposées  en 
pappessubdivieées  et  terminales.  Les  fruits 
fMtde  petits  drupes,  glabres.  Dans  ce  genre 
iectiice  et  la  corolle  sont  tous  deux  longue- 
ment tabulés  ;  de  là  le  nom  générique,  dont 
Mos  donnons  Tétymologie  qui  nous  semble 
iipiDS  rationnelle.  Quelques  auteurs  don- 
Beot^K,  deux  fois  ;  otùln^t ,  tuyau  ;  ils  écri- 
îeot  alors  Dissolena^  ce  qui  signiGe  à  peu 
près  11  même  chose,  mais  est  peut-être  moins 
eiact.  La  D.  verticiUata ,  seule  espèce  du 
genre,  est  cultivée  en  Europe.       (C.  L.) 

DISSOLUTION.  Dissolutio.  chim.  —C'est 
il  liquéfaction  d'un  solide  ou  d'un  gaz  par 
ses  onion  avec  un  liquide,  ou  bien  encore 
ie  mélange  de  deux  liquides  dilTérenls  de 
nanière  à  former  un  tout  homogène. 

DISSOLVANT.  Diêsolvans.  chim.  —On 
appelle  ainsi  un  liquide  qui  a  la  propriété 
de  dissoudre  une  substance  solide ,  liquide 
ou  gazeuse. 

OiSSOSTERNUS  (  it<j<TÔ<; ,  double  ;  arip- 

999,  Sternum  ).  i?(s.  —  Genre  de  Coléoptères 

Mbpeotamères  (tétramères  de  Latreille),  fa- 

Bille  des  Longicornes ,  tribu  des  Prioniens, 

dté  par  H.  Guérin-Méneville  (  Hevue  Zoo- 

li9»qiie,lS41,p.  135)  comme  ayant  été  formé 

piTM.  Hope,  avec  une  espèce  de  Java,  que 

raaleiir  nomme  D.  Pertii.  Ce  genre  rentre- 

ffsH  dans  un  groupe  particulier,  qui  a  été 

ndiqué  par  l'entomologiste  anglais  softs  la 

déDOmination  dt  Prionides  peciorales.  (C.) 
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'DISTACHYÉ.  Dislachyus  {ilç^  deux  ;  ara- 
X«;,  épi).  BOT.— On  appelle  ainsi  les  plantes 
qui  portent  deux  épis,  ce  qui  se  voit  dans 
plusieurs  genres  de  Graminées. 

■DISTANT.  Dtstans,  zool.  ,  bot.  —  Cette 
épithète  ,  qui  n'a  pas  besoin  d'une  longue 
définition,  sert  à  désigner  en  zoologie  une 
distance  relative  entre  les  organes  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire. 

'DISTASIS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées- A stéroKdées ,  établi  par 
De  Candolle  pour  une  plante  herbacée  du 
Meiique,annuelle(?).  très  rameuse,  à  feuilles 
caulinaires,  alternes,  sessiles,  linéaires,  ob- 
tuses ,  très  entières;  capitules  solitaires  à 
l'extrémité  des  rameaux;  fleurs  à  disque 
jaune  et  à  rayons  blancs. 

'DISTEMMA  [iU,  deux;  or/a^Aa,  cou- 
ronne ).  LNFus.  —  Genre  de  Zoophytes  infi:- 
soires  de  la  famille  des  Hydatiniens,  créé  par 
31.  Ehrenberg  (!'<"-  Beitr.^  1830],  et  carac- 
térisé par  un  double  point  rouge.  M.  Dujar- 
din  n'adopte  pas  ce  genre,  et  il  dit  que  le 
D.  mariuum  Ehr.  Jnjus.,  pi.  4,  p.  1,  fig.  4) 
lui  parait  une  véritable  Hydatine.  Cette  es- 
pèce, qui  offre  une  queue  bi-articulée.  ter- 
minée par  deux  doigts,  vil  dans  la  mer 
Baltique.  (E.  D.) 

'DISTÉMONE.  Distemouis  {^li,  deux; 
oTioVwv  ,  étamine).  bot.  —  Epithète  peu  usi- 
tée, qui  sert  à  désigner  les  fleurs  munies  de 
deux  élamines. 

'DISTENIA  (<îiç,  deux  fois  ;  arcvoç,  res- 
serré). iMS.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
penlamères  (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lepturètes,  sous- 
tribu  des  Angusticerves,  créé  premièrement 
dans  l'Encyclopédie  ,  t.  X,  p.  485,  et  repro- 
duit de  nouveau  par  M.  Servi  Ile  {Atm.  de  la 
Soc.  eut,  de  Fr.,  L  IV,  p.  207).  M.  Dejean , 
qui  a  adopté  ce  genre  dans  son  Catalogue,  y 
rapporte  six  espèces.  La  première  est  origi- 
naire des  Etats -^nis,  la  quatrième  de 
Cayenne,  les  deuxième  et  troisième  se  trou- 
vent au  Brésil ,  la  cinquième  et  la  sixième  à 
rile  de  France. 

Les  Disienia  ont  la  tête  rétrécie  en  forme 
de  cou,  les  antennes  composées  de  il  arti- 
cles ;  elles  sont  sétacées,  velues  et  rappro- 
chées vers  la  base.  Le  corps  est  aminci  en 
avant  et  en  arrière.  (C.) 

DISTEPHAIVUS  [èi<i ,  deux  fois  ;  ar<Va- 
voç,  couronne),  bot.  ph.  ^  Genre  de  la  fa< 
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Mille  en  Camfwtm  (  HAiaHlharéei,  m*.  \ 
triba  en  VcnoaMet-HélénMMièes,  Ummi 
pir  Caiiiai  (  BaiL  Sôe.  pkU. .  1817,  ',%  ).  d 
cooteiuinl  3  oa  4  ctpécct  iodiièfief  def 
llef  de  France  et  de  Madagascar,  à  ramales  j 
et  à  feaillef  allcmef  ;  cellet-ci  irc*  entières, 
lonenleofet  ;  à  capitales  maltiflores .  bc^ 
mofames,  rénnU  en  cory mbes  ép^ts.    [C.  L. } 

DISTEl'BE.  MUT.  —  Cn  des  noms  de 
VHwdropktt  Major. 

D1STHÈ.\E  ^t{.  ^eui  fois  ;  o6r»«c .  Corée  ; 
allasion  à  sa  double  Terta  éleclnqoe*.  mi!i. 
— Sappare«  de  Sanssare  ;  Scboii  bien  des  an- 
ciens minera  logisies  ;Cfanite,  11  bcrtiiite,  des 
Allemands.  —  Substance  en  cristaux  lamelli- 
formes très  allongés,  bleus  ou  blancfaitres . 
rlivables  a«ec  beaucoup  de  netteté  dans  nn 
sens  parallèle  a  l'aie.  C'est  un  silicate  sim- 
ple d'Alumine,  dans  lequel  la  qnantitéd'OiT- 
géne  de  la  Silice  est  a  celle  de  l'Alumine 
comme  1:3.  suirant  Arfwedson,  ei  comme 
3  :  3  d'après  nne  analyse  plus  récente  de 
Rosales.  qui  a  trouvé  :  Silice ,  36,b'7  :  Alu- 
mine, ^.\l  ;  et  ox?de  de  Fer.  1,I9.  Cette 
espèce  appartient  au  système  kiinoédrique; 
M  furme  dominante  est  un  prisme  obiique 
irregulier.  PMT,  dans  lequel  les  pans  M.  T. 
font  entre  eut  l'angle  de  I06«  là  .  el  la  iKise 
P  est  inclinée  sur  M  de  im>o  âC.  et  sur  T  de 
Si3>  Id'.  U  densité  du  Distbéne  est  de  3.bT. 
la  dureté  est  variable  sur  les  différentes  fa- 
ces ,  et  elle  est  pins  fbrle  sur  les  angles  et 
les  arêtes  que  snr  les  pans.  L'électricité  que 
développe  le  frottement  est  tantôt  positive  et 
tantôt  négative.  Le  Distbéne  est  infusil»le  au 
rbalumeau  «  et  a  cause  de  cette  propriété,  on 
l'a  employé  autrefois  comme  support  dans 
les  essais  pi  rognoslîques.Les  prismes  de  Dis- 
tbéne l'ont  quelquefois  accolés  deui  à  deui 
;  Distbéne  de  Haûv  ] ,  et  quelquefois  agrégés 
régulièrement  avec  des  prismes  de  Stauro- 
tide,  autre  espèce  de  silicate  alumineux,  qui 
lui  est  fréquemment  assodik. — Ce  minéral  se 
présente  le  plus  souvent  a  l'eut  lamelli- 
f'irme .  bacillaire  on  fibreux  ;  les  baguettes 
»onl  souvent  conrtws.  quelquefois  rayonnées, 
rarement  droites  et  parallèles.  Il  est  natu- 
rellement blanc .  mais  sa  teinte  la  pins  ba- 
bitueile  est  le  bleu  deSapbir  :  delà  les  noms 
de  Sappare.  de  Cvaniie  :  il  offre  quelquefois 
nés  nuances  de  jaunâtre  ou  de  gnsitre  Celte 
substance  appartient  aux  terrains  de  cris- 
tallisation :  eil<'  se  présente  toujours  di>>é-  ' 


minée,  dans  le  Micaachîfte  (•■  SamtGnIbMd 
Cl  en  Tyrol  \  :  dans  le»  Leply ilei. éTtcbopM 
et  Penig  en  Saxe  ;  dans  la  Ngaaiiie.  à  ■ni- 
tenbof .  près  de  Johann-Oeorgenstadt  ;  éuê 
l'Erlogile .  en  Slyrie  ;  dans  Ici  Dolomies  d 
calcaires  saccharoides,  à  Gondo.  an  Sim- 
plon.  et  à  kinf  sbridge.  dans  l'Eiai  de  New- 
York.  EUIe  est  fréquemment  aeeempagnéedt 
Staurotide.  de  Grenat,  de  Tourmaline  cl  et 
Grapbite.  qui  souvent  la  colorent  en  gria.On 
vient  de  la  trouver  en  France ,  dans  les  ler- 
rains  scbisteux  de  la  Bretagne,  oà  elle  s'en, 
montrée  associée  à  une  autre  subsUnee  aÉKi 
rare  qui  est  la  Pyropbyllite.  (Dil.) 

'DISTICHIA,  Bnd.  aor.  ci.— (Monsacs.) 
Synonyme  sectionnaire  du  genre  Aceiera , 
Hedviig.  (C  M.) 

'DISTiCfllltS.  aor.  pb.  —  Rafinesqnc 
Joitm.  pAyf .,  I.WIX  a  éubli  soos  on  nom 
nn  genre  aux  dépens  du  g.  Seirptu  poar  Icf 
espèces  triandres,  et  à  style  bifide.  Endli- 
cber  l'a  rejeté  à  la  fin  de  sa  famille  des  Cy- 
peracées.  comme  devant  étae  delralL 

DISTiCBOC£B  %  tii,  deux  ;  «rtyoc,  ran- 
gée ;  x(»ac .  antenne  .  i»s.  —  Genre  de  Ca- 
léiipieres  subpentaméres  tétraméres  de  La- 
treille  ,  familie  des  I>mgicomes ,  Inbu  dca 
CéramDycins,créé  par  kirby  .£ûijiciaiifr«iM- 
aciions  «Voc. ,  vol.  \ll.  pi.  33.  fig.  10  )  • 
avec  une  espèce  de  ta  Nouvelle-Hollande, 
nommée  par  l'auteur  D.  macmiieoiiiâ.  On 
regarde  comme  éuni  la  femelle  de  la  même 
espèce .  la  /).  rujipemniê,  La  D.  Jermgimtm, 
déente  par  M.  Gnerin-Méneville  ^Foyo^cdr 
id  Coquille,  p.  Ii9  comme  propre  anssi  i 
la  Nouvelle- Hollande,  formerait  la  seconde 
espèce  connue.  Ce  genre  a  elé  adopté  par 
MM.  Sert ilk  et  Dejean.  (C.) 


oivrije; .  sur  deux  rangs;  fvUâv ,  feuille). 
BOT.  —  On  appelle  ainsi  les  plantes  dont 
les  feuilles  sont  disposées  sur  deui  rangs , 
comme  cela  se  voit  dans  une  espèce  de  Pa* 
nis,  appelé  à  cause  de  cela  P.  diacicAo- 
pk^lUm, 

DISTICHOPOR.%  ;<fi>VTixe<.  mr  dcui 
rangs  :  vaotf .  pore  '.  poltp.  —  Genre  de  Phh 
Ivpes  de  la  division  des  Polypiaires,  créé 
par  lamarck  ^4n.  Matren.,  i»  éd.,  1.-11, 
p  I9T.  iSitii .  pour  une  espère  placée  pié^ 
cedemment  dans  le  g.  Millépore.  Les  />ûij- 
fkat^TQ  ont  des  cellules  de  deux  sortea,  les 
uMi  «lelliformes.  très  superficielles,  et  lais- 
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mi  pei  de  Irtcei  ;  les  autres  pori formes, 
{nfoodes,  formant  trois  séries  latérales  de 
,  diqaeedlé  des  branches  d'un  Polypier  cal- 
aire,  dendsolde,  à  rameaui  comprimés, 
«Mdis,  subfleiueox  et  Tasculo-tubuleai 
iriatéricar.  La  seule  espèce  qui  entre  dans 
«  geore  est  le  D.  vioiacea  Lam.  {loc.  et/.), 
iiBB.,  Gm..  qui  habite  la  mer  Rouge  et  les 
eMa  de  nie  de  Timor.  (E.  D.) 

IKSnnBMA  (^i««deui  ;  axiy^,  point,  œil), 
un».  ^  Genre  de  Zoophjtes  infusoires, 
ciéèai  lS30(l<^-l^etif.)  par  M.  Ehrenberg, 
d  placé  par  M.  Dujardin  dans  sa  famille  des 
Eagléaiens.  Les  Distigmes  sont  des  Infn- 
Mim  de  formes  très  variables ,  pourvus  de 
ton  points  oculiformes ,  n'ayant  pas  de 
qoeae.  On  n*a  pas  encore  pu  observer  leurs 
orfiaes  locomoteurs ,  et  il  ne  parait  pas  en 
oiiKr  à  Textérieur  ;  ils  ne  nagent  pas ,  ne 
pvBdaiicot  point  de  tourbillons  dans  Teau 
oMe  et  rampent  comme  des  Sangsues,  en 
ckiflfeaot  la  forme  de  leur  corps ,  sans  ce* 
pndiDt  émettre  de  prolongements  comme 
ItsAnibes.  De  nombreuses  vésicules  obser- 
vées éins  deni  espèces  de  ce  genre  ont  été 
Fràei  pour  des  estomacs,  quoiqu'on  n'y  voie 
NI  pénétrer  la  liqueur  délayée  dans  l'eau. 
H.  Eèreoberg  indique  quatre  espèces  de 
Duiigmû  :  noos  ne  citerons  que  le  D.  tenax 
(Chr.  infus,,  pi.  VIIL  fig.  3),décnt  par  Mùl- 
krioas  le  nom  de  Prouus  letiûx.  (E.  D.) 

DISTIGAIATIE.2>Ma9mana.B0T.—M.  A. 
Hiekard  a  désigné  sous  ce  nom  la  deuxième 
section  de  la  famille  des  Composées ,  com- 
prenant les  genres  à  deux  stigmates  distincts, 
M  dont  le  stigmate  est  à  deux  branches  très 
pr»fondes. 

'DISTINCT.  Distinctus.  zool.,  bot.  — 
Quelle  que  soit  la  branche  de  la  science 
dans  laquelle  on  emploie  ce  mot ,  il  sert 
toujours  à  désigner  un  organe  qui  n'a  ni 
CMmexions  ni  adhérences  avec  les  organes 
veislM. 

DISTINGUÉ.  OIS.  —  Synonyme  de  Bé- 
ciffdc.  f^oyes  ce  mot. 

*IN8T1PS1DERA.  ins.  —Genre  de  Co- 
léoptèfcs  pentamères ,  famille  des  Cicindé- 
,  établi  par  M.  Westwood  (  Maga%.  of 
amd.  bot,  I ,  p.  251  )  sur  une  espèce 
iaédite  de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  nomme 
D,  mmduiata,  et  qui  est  figurée  dans  l'ouvrage 
précité,  pi.  7,  fIg.  4.  M.  Lacordaire,  dans  sa 
iëwn  de  /a  JamtUe  des  Cicindélties ,  p.  13 


et  32,  a  adopté  ce  genre,  et  le  place  dans  sa 
tribu  des  Cicindélides.  (D.) 

DISTIQUE.  Dutichus  {iiç,  deux  ;  9tcxo«  » 
rangée),  bot.  —  Ce  mot  sert  à  désigner  une 
disposition  des  parties  en  deux  séries  oppo- 
sées, rangées  le  long  d'un  axe  commun ,  et 
sur  le  même  plan  ,  mais  à  des  hauteurs  dif- 
férentes et  en  alternant.  Les  rameaux  de 
l'Orme  et  du  Cyprès  distique,  les  fleurs  de  la 
Brize ,  offrent  un  exemple  de  cette  dispo- 
sition. 

DISTOME.  Distoma  [itç,  deux  ;  orofia , 
orifice),  helh.  —  Syn.  ûeFascioUi  employé 
par  Retzius  dès  1786  et  préféré  par  un  grand 
nombre  d'auteurs,  f^oy.  douvi.     (P.  G.) 

*D1ST0M0PSIS.  HELM.  —  Synonyme  du 
g.  Disiama  de  Zeder,  dans  M.  Bafinesque 
{Analyse  de  la  nature).  (P.  G.) 

DISTOMUS,  Leach.  i?is.— Synonyme  de 
Z>ifomti«,  Bonel.  (D.) 

DISTOMUS  (  iiç,  deux  ;  ar^Va,  bouche). 
POLYP. — Genre  de  Polypes,  de  la  famille  des 
Alcyoniens ,  fondé  par  Gsrtner  dans  se» 
Lettres  à  P allas  {Spicil.  tool.j  fasc.  X,  p.  40), 
aux  dépens  du  genre  Alcyon ,  adopté  par 
Lamarck  [An. sans  vert.,  1"  édit.,  tom.  III. 
p.  100) ,  et  étudié  avec  soin  par  M.  Savign) 
{Mém.  sur  les  anim,  sans  venèbr.,  2'  part, 
1"  fasc,  3«  mém.,  pi.  176).  qui  le  place 
dans  la  famille  des  Thélhyes.  Les  Distomus 
ont  un  corps  commun,  sessile,  demi-carlila- 
gineux,  polymorphe ,  composé  de  plusieurs 
systèmes  généralement  circulaires  ;  les  ani- 
maux sont  disposés  sur  un  ou  deux  rangs,  à 
des  distances  inégales  de  leur  centre  com- 
mun ;  leur  orifice  branchial  s'ouvre  en  six 
rayons  réguliers  et  égaux  ;  l'anal  est  de 
même  ;  le  thorax  est  petit;  l'abdomen  lon- 
guement pédicule  t  etc. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  .  le 
D.  rubrum  Sav.  [loc.  cil,^  pi.  III ,  fig.  1  ,  et 
pi.  XIII),  qui  habile  les  mers  d'Europe;  et 
le  />.  varioiosus  Gcrt.  {loc,  cit.)  {^Icyouium 
ascidioides  Pall.).  qui  se  trouve  sur  les  cùles 
d'Angleterre ,  et  se  rencontre  souvent  sur  le 
Fucus  palmatust  dont  il  enveloppe  les  tiges 
en  entier.  (E.  D.) 

DISTOMUS.  Tuitic.  —  Genre  d'Ascidies 
Composées  du  groupe  des  Didemniens ,  éta- 
bli par  Gsrlner ,  et  qui  comprend  une  di- 
zaine d'e.<pèces  bisteilées  à  corps  sessile  et 
polymorphe.  1^  g.  Polyzona  de  M.  Fleming 
n'en  diffère  pas.  (P  G.j 
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"DISTOBT.  Ditamm»  (dluoitau.  qoi  Mt  de 
tn? en ).  moll. — Cette  épithète  «  été  doonée 
à  ane  espèce  da  g.  Turbo ,  doot  la  coqoille 
pfétente  des  tours  de  spire ,  plissés  longita- 
dintlement,  et  qui  est  couverte  de  sillons 
tuberculeux,  ce  qui  lui  donoe  uDairdiL 
forme. 

'DISTRACTILE.  DUtraeiilis  diyiraciHS , 
séparé),  bot.  —  Le  conuectif  est  duiraciile 
quand  il  écarte  sensiblement  les  loges  de 
l'anthère.  La  Sauge  offre  un  exemple  de  cette 
disposition. 

DISTREPTA.  BOT.  ph.  —  Genre  établi 
par  Miers  (  TruvtU  in  Ckili ,  II ,  529)  et  noo 
encore  décrit. 

*DISTniGL'S(<ftç,  deux  ;  orpiyl  irrUf  can- 
nelure). ISS.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
méres,  Tamille  des  Carabiques,  tribu  des  Fé- 
roDiens,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  dans 
son  Species ,  vol.  III,  pag.  191.  Son  dernier 
Catalogue  en  mentionne  4  espèces,  dont  3  des 
Indes  orientales  et  l  de  Madagascar.  Parmi 
les  premières,  nous  citerons  comme  type  le 
/>.  impressicoUis  l)ej.  Ce  g.  a  été  adopté  par 
M.  deCastelnau,  qui  le  place  dans  son  groupe 
des  Féroniles.  (D.) 

DISTYLE.  DiHybit  (^cç,  deux;  (ttvàoç, 
style).  BOT.  —  Epithète  donnée  à  une  fleur 
ou  à  un  ovaire  quand  il  est  muni  de  deux 
styles  ;  telles  sont  les  Ombellîfèreset  la  plu- 
part des  Graminées. 

*DISTY1JS  (<Ji>,  deux  fois  ;  arv^o;,  colon- 
nette,  en  bot.  style),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Goo<iéniacées ,  tribu  des  Goodé- 
niées,  formé  par  Gaudichaud  (  ad  Freycm.^ 
L  4G0 ,  80  )  pour  une  plante  annuelle ,  poi- 
lue, mullicaule,  indigène  de  Test  de  la 
Nouvelle-Hollande  ;  à  feuilles  radicales  ser- 
rées, pinnaiifides-incisées;  les  caulinaires 
distantes ,  alternes ,  dentées  ;  à  fleurs  jaunes 
ébractéées,  disposées  en  grappes  axillaires,- 
solitaires,  longuement  pédonculées.  C'est  le 
seul  genre  de  cette  petite  famille  qui  ail  deux 
styles:  delà Tappellalion générique.  (C.  L.) 

'DISYNAPfllA  [itç ,  deux  fois  ;  <rvva>cia, 
connexion  ,  lien ,  union),  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Composées  (Héliantbacées, 
nob.  )  Eupatoriêes ,  formé  par  i>e  Candolle 
(  Prodr, ,  VII ,  207  )  sur  une  seule  espèce  * 
croissant  aux  environs  de  Montevideo ,  et 
ayant  le  port  d'une  Kuhnia  ou  d'une  Oavi- 
géra.  C'est  une  plante  herbacée,  vivace, 
couverte  d'une  pubcbccnce  veloutée  ,  blan- 
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cbâire,  1res  eourte  ;  à  feuilles  «lleracs,  K— 
■éairet,  très  entières,  pondoéct  sur  l«e  item» 
CMes  ;  à  rameaux  paoiculés-corynbeai  aa 
sommet  et  à  involucres  veloutés  tomentem  » 
a  capitules  5-flores,  bomogames,  pédleellés. 
dont  les  corolles  et  les  aigrettes  imrpurei- 
cenles  au  sommet.  (C.  L.) 

lilTASSA  ^<fi(.  ueux  fois:rat<79i*,Je  range, 
je  mets  en  ordre  )•  bot.  pb.  — Genre  de  la 
famille  des  Asclépiadacées ,  tribu  des  Péri- 
plocées-Ditassées,  éubli  par  Robert  Bniwn 
(Mem.  ff^em,  «ioc,  I,  49)  pour  renfermer 
10  ou  12  plantes  indigènes  du  Brésil.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  dressés  ou  volu- 
biles  ;  a  feuilles  opposées ,  sessiles  ou  briè- 
vement pétiolées;  à  fleurs  ordinairemeot 
petites ,  disposées  en  ombelles  latérales. 

(C.  L.) 

'DITA\ION.  Diiaxien  (<fc'«,  deux;  t«^i«. 
rang),  bot.  —  Fruit  capsulaire  à  deui  rang» 
de  loges. 

DITA\IS  {<ili.  deux  ;  Ta^ç,  rang!).  BOT.  pi. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  m 
fleurs  monoïques,  dont  le  caliceS-parti  offre 
une  préfloraison  valvaire  et  alterne  avec& 
pétales  plus  longs,  à  préfloraison  imbriquée* 
Dans  Iesm4/e«  :  lO  étamines  sur  deux  ran- 
gées insérées  a  une  petite  colonne  centrale, 
qui  porte'à  son  sommet  un  rudiment  de  pis- 
til ;   dans  les  fcmellet  :  b  glandes  opposées 
aux  divisions  calicinales ,  un  ovaire  velu, 
surmonté  d'un   style  trifide,   dont  chaque 
branche  se  subdivise  elle-même  en  deux, 
terminées  chacune  par  un  stigmate  crénelé, 
à  3  loges  1  ovulées,  devenant  plus  tard  une 
capsule  à  3  coques.  Les  espèces  sont^leux 
arbris>eaux  des  Antilles,  à  feuilles  alternes, 
entières  ou  dentelées,  à  fleurs  disposées  en 
petites  cymes  trlflores  axillaires.  L'ne  troi- 
sième espèce  du  Maranoo  offre  par  itê  fleurs 
diolques,  la  préfloraison  imbriquée  de  son 
calice  et  les  branches  indivises  de  son  style, 
des  caractères  qui  doivent  modifier  un  peu 
ceux  du  genre ,  si  on  lui  ajoute  celle-ci.  Les 
diverses  parties  de  ces  plantes  se  teignent, 
par  la  dessiccation  ,  d'une  couleur  violâtre, 
analogue  à  celle  du  Tournesol.      (Ad.  J.) 

'DITHYRA.  MOLL. 'M.  Swainson ,  dans 
son  Petit  Traité  de  malacologie  ,.  propose  de 
donner  ce  nom  à  toute  la  classe  des  Bivalves. 
frayez  mollusques.  (Disn.') 

DITIOLA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  l'ordre 
des  HyméDomycètes  Helvelltcés  ,  établi  par 
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Fnes  («JTjMi.,  t.  II,  p.  169),  pour  de  petits 
CkifflpigDODS,  croissant  par  groupes  sur  les 
Ml  Bortj,  aotre  les  fibres  desquels  ils  pé- 
itoeat  et  qu'ils  finissent  par  séparer  par 
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nrOGA,  Baidu  et  Sol.  bot.  ph.  —  Syn. 
Airwarwiii,  Forst.  * 

OROMA ,  Latr.  ms.  —  f^oyez  bitoma  , 
Berbst 

'WtOMB.Ditomus  {Sic,  dtux  ;  rofioç,  por- 
ttoB).  tus.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
■èies,  limille  des  Carabiques ,  ^tribu  des 
SetriUdes,  établi  par  Bonelli,  et  adopté  par 
Iras  les  entomologistes.  Depuis,  Zieglera 
temnclié  de  ce  g.,  quoique  peu  nombreux , 
kt  espèces  à  tête  plus  grosse  et  à  corps  plus 
iirge,  pour  en  faire  son  g.  Ariitwt^  qui  a  été 
adaùs  par  Latreille ,  M.  Solier  et  M.  de  Cas- 
telnaa .  mais  non  par  M.  le  comte  Dejeao , 
9tii,4iDSSon«5'pe<ie«,  vol.  II,  p.  437,  se  con- 
teste de  partager  les  Ditomes  de  Bonelli  en 
éeai  divisions,  dont  la  seconde  répond  aux 
Instes  de  Ziegler.  Le  g.  Diiomus  ainsi  res- 
trmtDe  renferme  pas  au-delà  de  6  espèces, 
traies  de  l'Europe  méridionale.  Nous  cite- 
nu  comme  type  le  D.  calydonius  {Carabui 
d.?]kT.,Scaritei  id.  Ross.),  qui  se  trouve  en 
ItiKe,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  les 
prtfiDces  méridionales  de  la  Russie. 

Les  Ditomes  recherchent  les  endroits 
eksodset  sablonneux ,  y  creusent  des  trous 
assez  proronds  et  s'y  tiennent  cachés.  Leurs 
Isnes ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Ci- 
ciiiddes,  et  vivent  de  la  même  manière. 

y^t.  AIISTK.  (D.) 

'DITOME.  Ditomus  (  èl<i ,  deux  ;  ro^oç  , 
coupe),  BOT.  —  Tournefort  s'est  servi  de 
cette  épithète  comme  synon.  de  bivalve. 

DITOIIiTES.  iNS.~M.de€astelnau  dé 
signe  ainsi  un  groupe  de  la  tribu  des  Scari- 
lades  dans  la  famille  des  Carabiques.  Ce 
groupe  se  compose  de  14  genres,  et  a  pour 
lyp^  ^  S'  Ditomuê.  yoy.  ce  mot.        (D.) 

'  I11TOIIOPTER4  (  ii<i ,  deux  ;  roVo;  , 
ciNipe;  «Tcpoy ,  aile),  ins.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Hémiptères,  section  des  Homoptères, 
famille  des  Cicadelliens,  créé  par  M.  Germar, 
les  Nova  aciaNat.  Car,  (1839,  t.  XIX, 
fnof),  et  ne  comprenant  qu'une  espèce, 
D,  émbia  Gtxm.  (loc.  cit,,  p.  203,  pi.  22, 
fig.  ^}.  que  l'on  a  trouvée  à  l'état  fossile. 

(E.  D.) 
DITBACRYCEROS  (<fiV,  deux  ;  rpa^v; , 


rude  ;  x/paç ,  corne),  hklm. — Voici  sur  quelle 
observation  repose  l'établissement  de  ce 
genre,  que  Suizer,  son  auteur,  plaçait  parai 
les  Vers  bydatiques:  Une  demoiselle  de  vingts 
six  ans ,  qui  avait  déjà  éprouvé  plusieurs 
maladies,  fut  incommodée  un  Jour  d'une  es- 
quinancie;  le  huitième  jour  de  sa  maladie, 
elle  prit  un  purgatif  qui  lui  fit  rendre  avec 
les  matières  fécales  une  quantité  extraor- 
dinaire de  petits  corps  ovales  comprimés  . 
ayant  à  leur  extrémité  deux  longues  cornes 
barbues. 

Ch.  Suizer,  alors  professeur  à  Strasbourg, 
reçut  de  ces  prétendus  parasites,  et  en  1802 
il  en  fit  le  sujet  d'une  notice  spéciale  sous 
le  nom  de  DUrachyceros  rudis.  Lamarck  et 
quelques  autres  prirent  le  Ditrachycerox, 
qu'on  proposa  aussi  d'appeler  Bicorne ,  Di- 
ceras  ei  Dirhynchus,  pour  un  Ver  intestinal. 
Rudolpbi  l'inscrivit  comme  tel  dans  son 
célèbre  ouvrage  sur  les  Entozoaires,  mais 
cependant  avec  certaines  restrictions,  et 
Bremser,  dans  son  Traité  des  f^ers  inteui' 
naux  de  l'Homme,  n'en  parle  que  Tort  super- 
ficiellement, et  en  ajoutant  à  ce  que  les  au- 
tres auteurs  avaient  dit:  «  Quant  à  moi, 
Je  ne  me  suis  pas  encore  inquiété  de  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  un  système 
d'helminthologie ,  car  Je  n'ai  pas  encore  pu 
me  convaincre  que  ce  soient  de  véritables 
Vers  ;  il  me  parait  plus  probable  (  Je  puis 
cependant  me  tromper)  que  ces  corps 
n'étaient  rien  autre  chose  que  des  graines 
d'une  plante  que  celte  demoiselle  avait  ava- 
lées ;  mais  Je  ne  peux  dire  de  quelle  plante- 
ils  proviennent.  » 

M.  de  Blainville  n'a  point  non  plus  ac- 
cepté tes  Diirachyceroi  comme  un  genre 
d'Entozoaires. 

M.  Eschricht  a  eu  plus  récemment  occa- 
sion d'étudier  les  mêmes  corps  vomis  par  une 
petite  filie,et  il  en  a  d'abord  admis  l'animalité. 
Mais  dans  une  seconde  notice  à  leur  égard  il 
revient  sur  sa  première  opinion,  et  reconnaît 
avec  Bremseret  autres  que  les  Ditrachyceros 
ne  sont  pas  des  Vers,  mais  bien  des  graines  ; 
il  va  même  plus  loin  qu'eux,  et  il  voit  dans 
ces  graines  celles  de  la  Mûre  (  Morut  ni- 
gra).  (P.  G.) 

'DITRACHYGEROSOllA.  helm.  —Sy- 
nonyme de  />iirai*/}yeeros,  employé  parBrera 
dans  son  Mémoire  italien  sur  les  principaux 
Vers  du  corps  humain.  (P.  G.) 
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DinuaiATâ  (  iiç .  de«i  :  TpV«  .  ^' 
^crtare).  cens.  ^M.  E.  J.  Gray  (<l>a.  Bru. 
■^«-«  iStO)  imiiqae  loui  ce  nom  une  divi- 
sNMi  de  la  clai*e  dci  Échinodermes.  (E.  I>  ) 

'DITRÈMES.  Ditrema  \iii,  deui  ;  Tp7»x, 
orifice),  a^sticl.  —  Dans  fon  Analyse  de  la 
nature ,  Ra6nesque  a  dénommé  ainsi  des 
Annélîdes  à  fourreau,  tube  ou  coquille  a 
deui  orifices  placés  aoi  deui  eitrëmités; 
les  Amphilriteset  les  Dentales  y  constituent 
deux  sous- familles .  que  l'auteur  subdivise 
en  genre»  a$»ez  nombreux.  IP.  G.) 

DITKICHtM .  Timm.  mot.  cr.  -—  ^Mous- 
ses.) Syn.  de  DidymodoH^  Hedmig.     (C.  M.^ 

DITRIDACTILES.  DUriduCtylet  (  oc;  , 
deux  ;  Tpt;,  trois  ;  ÔJWTVÀ0; ,  doigt  ).  ois.  — 
Vieillot  a  donné  ce  nom,  dont  l'impropriété 
frappe  aussitôt ,  à  une  tribu  de  l'ordre  des 
Echassiers,  comprenant  ceux  qui  ont  deux  ou 
Iroisdoigis  devant  et  sont  privés  de  pouce  ; 
tels  sont  les  Autrncbes,  les  Nandous,  elc.  ((i.) 

-DlTROCBl'S  {iii.  deux  s  Tpex»; .  an- 
neau ).  MOLL.  —  iklein  a  rassemblé  sous  ce 
nom  un  certain  nombre  de  coquilles  qui  pa- 
rais>ent  formées  de  deux  côues  soudés  base 
à  base.  D'après  ce  caractère,  on  conçoit  que 
ce  genre  Diirochui  peut  renfermer  un  grand 
nombre  de  coquilles  de  genres  très  divers  : 
aussi  n'a-t-il  point  été  admis.  .Desb.) 

^DITROPIIHJS  [oic,denx  ;  Tpt^i;.  carène). 
i?(S.  —  Genre  de  Coléoptères  télraméres ,  fa- 
mille des  Tubifères,  tribu  des  Cr^plocépba- 
lides,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  De- 
jean ,  qui  y  a  introduit  dans  son  Catalogue 
deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elles 
ont  reçu  de  cet  auteur  le  nom  de  D.  globus 
tltt  neiyennit.  v^.} 

*DITRLPE.  Diirnpa  .01';.  double;  roi;**, 
orifice  .  ax?ièl.  —  On  a  vu  à  Tart.  de:<(tali 
que ,  dans  des  coquilles  analogues  à  celles 
que  l'on  regarde ,  avec  MM.  Savigny.  Des- 
bajes  et  de  Blain  ville,  comme  étant  des  Mol- 
lusques, et  cela  d'après  l'étude  qu'on  a  faite 
de  leur  animal ,  on  trouve  aussi  des  Ento- 
mozoaires  fort  voisins,  par  leur  organisation, 
des  Serpules.  Quoique  ce  fait  ne  soit  pas  ad- 
mis gènéralemeni,  il  pourrait  servir,  s'il  est 
incontestable,  comme  il  parait  l'être,  à  ex- 
pliquer comment  certains  auteurs  ont  sou- 
tenu que  les  L'entales  sont  bien  des  Mollus- 
ques .  undis  que  d'autres  onl  prétendu  dé- 
montrer que  ce  sont  des  Annélîdes.  L'er- 
reur des  uns  et  de$  autres  serait  dans  la 
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généralUÉMM  Iroy  cacinsîTcdc  lewr^piuiaM  . 
4>epuia  loagteoiiis  on  avait  ëil  fae  les 
Ueoules  soBt  des  tubes  d'Alaèlidcs  toMm 
des  Serpules.  G.  Cuvier  et  quelques  avlie» 
avaient  même  donné  à  cette  maaiértlie  Ttir 
toute  l'autorité  de  leur  nom.  Cependant  il  m 
fallu  démontrer  de  nouveau  la  Térilè  4e 
cette  assertion  ;  et  c'est  ce  qu*«  fait  an  des 
premiers  M.  Berkeley,  dans  le  L  V  da  Zm» 
lotfical  journal.   .  , 

Des  coquilles  qu'on  a  reconnues  pour  être 
le  Deniaiium  stUmIatum  des  auteurs  ayant  été 
draguées  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  M.  Bc^ 
keley.  à  qui  elles  furent  envoyées,  reconnaft 
que,  contrairement  aux  Dentalesétndiécs  pnr 
MM.  Savigny.  Desbayes,  etc.,  elles  étaient  la 
construction  d'une  A nnélide  et  non  pas  celle 
d'un  Mollusque:  auMÎ  les  considéra-t-lf 
comme  devant  former  un  g.  à  part,  anqnel 
il  donne  le  nom  de  Diirapa,  à  cause  du  dm- 
ble  orifice,  l'un  au  sommet,  l'autre  i  la  bsae 
et  buccal,  que  présente  la  coquille  (1). 
M.  Berkeley  donne  aussi  (  fig.  2)  une  repré- 
sentation de  l'animal  du  Ditmpa.  Voici  Ici 
caractères  génériques  qu'il  lui  assigne  : 

Coquille  libre ,  tubulense  .  ouverte  â  M 
deux  extrémités  ;  un  opercule  fisé^  n 
corps  cartilagineux  pédicellé .  mince .  itrii 
concentriquenient  ;  22  branchies  en  dcax 
faisceaux,  non  spirales,  aplaties,  plus  larfs 
â  leur  base,  garnies  d'une  seule  rangée  4« 
cils  ;  manteau  arrondi  en  arriére ,  denticnlé 
en  avant ,  largement  plissé  de  chaque  côté. 

On  a  constaté  sur  une  espèce  de  Dentale 
de  la  Méditerranée .  dont  M.  Guérin  avait 
reçu  quelques  individus  qu'il  a  remis  à 
M.  Souteyet ,  et  que  nous  a  montrés  ce  der^ 
nier,  que  les  caractères  assignés  par  M.  Ber- 
keley sont  exarts  ;  et  il  est  impossible  d'ad- 
mettre qu'il  n'y  a  pas  dans  le  genre  Dat- 
tjiium ,  tel  qu'on  l'avait  établi ,  des  animan 
de  la  famille  des  Serpules.  (P.  G.) 

*DITT1IARI.%.  Spreng.  bot.  pb.— Synn> 
nyme  d'i^'i«iiio.  (G.*L.) 

Om LIS  (  ^î; ,  deux  ;  tvU«,  cbeTille  ?). 
i3ts.  '  Genre  de  Coléoptères  hétéroiiimi, 
famille  des  Sténél  y  très,  tribu  desOEdénié* 
rites,  établi  par  M.  Fischer  de  ^'aklheiai ,  cl 

(I     II  rsi  •  mc^n  %me    4aa»  •■■  ÂmtO*»*  à*  km  Mribw.  B*> 
Snnqa^.  q«'j«  •  U«l  enlisa* .  ««  m  laUrBcaK, 
At*  cft* .  fut  ée*  Draulr*  Bor  w»-I—.li«  é*A— flidwi  ( 
U  f«Btl>  drs  Enêt^ifkfJhBrimu.  Le*  DtwÊmUm  m  la  i 
faaiille  dn  Drvubtai  •«  coapnwl  4r*  gtwr*  Dlri 
l*d.-— *«j  .  <:f^9é»m,  .jjpêaftaw  .  -Vwftru. 
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làsfié  par  Latreille.  Il  se  compose,  des  OEdé- 
mon  à  élylrei  parallèles  de  ce  dernier  au- 
kv,  (t  a  pour  type  le  Dititlns  helopioide$ 
M.,  qai  se  trouve  sur  les  fleurs  dans  les 
■firoosde  Bamaoul  en  Sibérie.  Cet  insecie^ 
fti  Uea  noirâtre,  est  figuré  et  décrit  dans 
kl  Âiimûiret  de*  naturalistes  de  Mou;oti , 
IT.p.  69,  tabl.  15.  fig-  a.:  et  dans  r/?nio- 
Mfnpftttf  de  la  HuAêie,  p.  31 ,  tabl.  ô.  fig.  i.a. 
I.  Fischer  rapporte  à  ce  g.  VHelopt  lavis 
ftSK.,HVi}F.demera  ccmrulesceus  LàlT.  (D.) 
DIVRA  (iiç.deux;  ovpx.  queue).  \nf. — 
IGriy  fffm.  of^uUralia,  J'axe.  I,  pi.  IV,  et 
S^n.^f  Phasm.y  p.  39)  a  créé  sous^ce  nom 
M  senre  d'Orthoptères  pour  une  grande  et 
Mie  eifèce  de  Phasmide .  de  la  Nouvelle- 
Hollaade ,  placée  d*abord  par  lui  dans  son 
Utun  ÂcTophfUa ,  et  qu'il  nomme  Diura 
ÉttiGr.  (<oc.  ctf./.  Ce  genre,  ainsi  que  Tont 
bit  observer  MM.  Burmeistcr  et  Blanchard , 
Mtètre  réuni  aux  f'yphocrana .  Serv.,  dont 
il  offre  tous  les  caractères,  f^oyez  ce  mot. 

(E.  D.) 
DIIIBELLA  {itç,  deux;  oùpx,  queue). 
tins.  —  M.  Bory  de  Saint-Vincent  (  Dict. 
ciBts  fhUt.  nat.,  t.  V.  p.  568.  1824  )  a  créé 
fce  nom  un  genre  de  Zoophytes  infu- 
I,  de  la  famille  des  Trirhodiens,  formé 
«■1  dépens  des  Triehnda  de  Millier.  f.e$ 
/%wrtf«a  se  distinguent  par  leur  corps  plus 
aa  muins  cylindrique,  toujours  simple,  et 
lerminé  par  deux  appendices  candiformes 
et  inarticulés.  M.  Bory  ne  place  que  deux 
dans  ce  groupe:  ce  sont  les  7V.  /«- 
MQII.  f/i(/«t.,  p.  204;  B(jry,  /or.  cit., 
p.S69,  etatlas),  et  Tr.  liijris  Mûll.  {[nfnn., 
f.  29,  fig.  8) ,  qui  sont  as.<(ez  rares  et  habi- 
Icit  les  eaux  pures  des  marais ,  où  croit  la 
Lmticale.  (E.  D. 

DIURIS  (!('< .  deux  ;  evp«,  queue),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées.  Iribu 
des  ?féottiées,etlype  d'une  subdivision  nom- 
née  Diuridées.  On  compte  environ  une  ving- 
taine d'espèces  dans  ce  genre,  qui  sont  des 
plantes  terrestres,  originaires  des  Terres  aus- 
trales. I^eur  lige  est  glabre,  ainsi  que  toutes 
lears  parties  ;  leurs  fleurs,  quelquefois  as- 
aei  grandes,  sont  jaunes,  purpurines  ou 
bUocbes,  disposées  en  épis.  I.eur  calice  est 
NTégolîer  ;  ses  sépales  latéraux  externes  sont 
lieéaires  et  appliqués  contre  le  labelle  ;  le 
Mpérieor  plus  large  est  concave  ;  les  sépales 
foternes  sont  onguiculés  et  étalés  \  le  labelle 
r.  V. 
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sessile,  sans  éperon  et  bifide.  Gynostéme 
court,  membraneux  el  ailé  de  chaque  côté. 
Anthère  k  denx  loges ,  contenant  chacune 
une  masse  polllnique  bilobée.         (A.  R.) 

DILKNE.  Diitrnux  [çjti^s.  jour),  zool., 
BOT.  —  On  appelle  animaux  dinmes  ceux 
qui,  comme  les  Éphémères,  ne  vivent  pas 
au-del4  de  ^4  heures.  —  En  botanique,  les 
plantes  diurnes  sont  celles  dont  les  fieurs 
ne  s'cpanoui.^.sent  que  pendant  que  le  soleil 
est  sur  l'horizon.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
appliquer  aussi  cette  epithèle  dans  le  même 
sens  qu'en  entomolovie. 

'Dlt'RNEA  {diurnus^  diurne).  i>s.— Genre 
de  Lépidoplères  établi  par  Haworth,  et  qui, 
malgr^  son  nom  qui  indique  qu'il  vole  pen- 
dant le  jour,  appartient  cependant  par  ses 
caractères  A  la  famille  des  Nocturnes  dans  la 
méthode  de  f^lreille  Ce  g.,  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Histoire  des  /^iiidoptères 
de  France^  a  été  rangé  par  nous  dans  la  tribu 
desTinéites,  el  se  compose  seulement  de  trots 
espèces,  dont  les  femelles  se  distinguent  des 
mâles  par  leurs  ailes  très  courtes  el  comrtke 
avortées,  avec  leur  sommet  très  aigu.  Nous 
citerons  comme  type  du  g.  la  D.  fagella 
(7me»td.Fabr.).  qui  se  trouve  fréquemment 
dans  prcjique  toute  l'Europe.  Sa  Chenille  vit 
sur  le  Hêtre ,  le  Chéi\^  et  le  Tremble  ;  elle  se 
cache  entre  deux  feuilles  réunies  par  des' 
fils,  et  s'y  tient  ordinairement  courbée.  Sa 
métamorphose  a  lieu  dans  un  double  tissu 
mince  entre  les  feuilles  où  elle  a  vécu,  et  Tin- 
secte  parfait  éclol  l'année  suivante,  depuis 
le  commencement  de  mars  jusqu'à  la  fin 
d'avril.  On  le  trouve  fréquemment  dans  les 
environs  de  Paris.  (D.) 

DIXJKNES.  Diurni,  ois.  —  Tous  les  or- 
nithologistes s'accordent  à  appliquer  cette 
epithèle.  qui  forme,  suivant  les  auteurs  ,  un 
nom  de  famille,  de  tribu  ou  de  section,  à  un 
ordre  des  Oifeaux  de  proie,  qui  voient  et 
chassent  le  jour,  pour  les  distinguer  des 
Chouettes  auxquelles  on  a  donné  par  opposi- 
tion le  nom  de  Nocturnes.  On  a  également 
appelé  Fissirostre&  nocturnes,  les  Engoule- 
vents, qui  chassent  seulement  au  rrépu.<icule. 

DIl'RNES.  Ihurna.  INS. —  La  première 
des  trois  grandes  famille  établies  par  fia- 
treille  dans  l'ordre  des  Lépidoptères  et  qui 
répond  au  grand  genre  Pnpilio  de  Linné. 
Celte  famille,  la  même  que  celle  des  Rho- 
palocères  de  MM.  r)uméril  et  Boisduval.  se 
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tllitlniiiit  de»  dem  autres  par  les  caractères 
suivant»  I  Antennes  en  massae,  c'est-à-dire 
plu»  ou  moins  renflées  à  Veilrémilé.  Corps 
Hén^ralement  peu  velu ,  petit  relativement 
aui  ailes  et  présentant  un  r«^trécissement 
notable  entre  le  corselet  et  l'abdomen.  Les 
quatre  ailes  d't^galc  consistance  et  d'égale 
grandeur  quoique  de  forme  difTérente ,  non 
rrtenueii  ensemble  par  un  ^ein  (  voit,  ce 
mol)  et  se  relevant  perpendiculairement 
l'une  contre  l'autre  dans  l'état  de  repos ,  à 
quelques  eiceptlons  prés.  Trompe  cornée, 
plus  i»u  nioinn  longue  et  toujours  roulée  en 
spirale  dan»  le  repos. 

A  ces  caractères  tirés  de  l'insecte  parfait 
viennent  »e  Joindre  secondairement,  c'est-à- 
dire  sans  pou\oir  être  mis  sur  la  méme'ligne, 
ntNlgr<^  ropiniuii  contraire  de  quelques  ento- 
mologistes ,  ceux  fournis  |>ar  les  premiers 
eiats.  Ainiii  Ton  a  uliserxé  que  toutes  les  che- 
nille» connues  des  Diurnes,  car  on  n'en  con- 
natl  rutvre  qu'une  faible  («artie.  ont  seize 
patie»  f I  »e  melainorpho!tent  a  Tair  libre , 
nanii  «e  lenfermer  dan»  de*  ctMiues.  eiceptè 
dniu  U  tuliu  eiUu^iv  des  lle$)>erides  et  quel- 
que» geiiivii  (tv  celle>  de»  Tapilionides  et  des 
noiuiofc,  o\\  elle»  »Vnveloppt»nl  d'un  léger 
iiUi^au  tt\ant  de  se  changer  en  chrysalides. 
iMiik  i'o  Ctt)i,  cellck-ci  ont  des  formes  arron- 
•iliUi  i'oiiiino  ches  les  Crépusculaires  et  les 
Movtui  iici ,  tandis  que  toutes  les  autres  sont 
plus  ou  uioiiik  anguleu>es  et  suspendues , 
laiiUU  perpendiculairement  à  l'horizon,  et 
UnIiU  parallèlement  au  pUn  de  position, 
hans  le  premier  cas ,  elles  sont  attachées 
par  re&irémitè  anale  de  l'abdomen  et  par 
conséquent  elles  ont  la  tête  en  bas; dans  le 
kmMind  cas,  outre  qu'elles  sont  retenues 
comme  celles-ci  par  la  pointe  abdominale . 
elles  le  sont  par  un  lien  transversal  entou- 
rant comme  une  ceinture  le  milieu  du  corps. 
Os  deux  modes  d'attache  présentent  quel- 
ques exceptions  ou  quelques  anomalies  qui 
seront  mentionnées  aux  tribus  ou  aux  genres 
dans  lesquels  elles  existent. 

Du  reste ,  les  lépidoptères  diurnes  ont  un 
faciès  si  difTérent  des  Crépusculaires  et  des 
Nocturnes,  qu'il  suOit  d'un  peu  d'habitude 
pour  les  distinguet  de  ceux-ci  à  la  première 
vue  •  et  de  faire  attention  à  la  forme  des  an- 
t  tenues  pour  sortir  d'incertitude,  dans  le  cas 
où  ce  faciès  serait  douteux.  En  effet,  chez  les 
niurnes  seuls,  les  antennes  sont  réellement 
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en  massue,  c'est-à-dire  terminées  par  un  ren- 
flement tantôt  brusque  ,  tantôt  se  formant 
insensiblement  au-delà  du  milieu  de  la  tige, 
ce  qui  les  distingue  dans  ce  dernier  cas  de 
celles  des  Zygénes  qui  appartiennent  aux 
Oépusculaires,  et  chez  lesquelles  ce  renfle- 
ment part  de  beaucoup  plus  bas  et  diminue 
sensiblement  avant  d'arriver  à  l'extrémilé 
de  l'antenne ,  qui  est  alors  plutôt  fusiforme 
que  claviforme.  Indépendamment  de  cela  les 
antennes  des  Zygénes  sont  contournées  en 
cornes  de  bélier. 

Ainsi  que  l'indique  leur  nom,  les  Diurnes 
ne  volent  que  pendant  le  jour,  encore  faut-il 
pour  cela  que  le  soleil  ne  soit  obscurci  par 
aucun  nuage.  Excepté  quelques  espèces ,  ils 
ne  se  montrent  que  pendant  les  heures  les 
plus  chaudes  de  la  journée,  c'est-à-dire  de 
onze  heures  à  trois.  Organisés  essentielle- 
ment pour  s'abreuver  du  nectar  des  fleurs . 
c'est  un  charmant  spectacle  que  de  les  voir 
voltiger  de  l'une  à  l'autre,  dérouler  leur 
longue  trompe  et  la  plonger  dans  leurs  co- 
rolles, dont  l'éclat  est  presque  toujours 
effacé  par  celui  de  leurs  ailes.  Cependant 
par  un  contraste  singulier  avec  l'éléganc-e 
de  leurs  forme:^el  la  vivacité  de  leurs  cou- 
leurs, la  plupart  desNymphalides  préfèrent 
au  suc  miellé  de>  fleurs  la  partie  fluide  des 
excréments  des  animaux  ,  et  même  de  leurs 
cadavres  en  putréfaction  ;  quelques  espèces 
du  g.  Vanesse  sucent  avec  avidité  les  fruits 
pourris  et  les  liquides  sécrétés  par  les  plaies 
des  arbres.  Quant  aiux  localités  qu'ilf  habi- 
tent, elles  varient  suivant  les  tribus  ou  les 
genres ,  et  même  les  espèces  :  les  uns  pré- 
fèrent les  terrains  secs  et  arides;  les  autres, 
i  les  prairies  et  le  bord  des  eaux.  Il  en  est  qui 
i  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  de  plaine, 
tandis  que  d'autres  sont  pn^pres  exclusive- 
ment aux  montagnes  ;  mais  dans  tous  les 
cas.  ce  sont  les  contrées  boisées  et  incultes 
qui  en  recèlent  le  plus.  Quelques  espèces 
seulement  fréquentent  nos  jardins  et  nos 
champs  cultivés,  parce  que  leurs  chenilles 
nvent  sur  les  plantes  à  notre  usage.  Enfin, 
comme  dans  tous  les  insectes  des  autres  or- 
dres ,  ce  sont  les  régions  à  la  fois  les  plus 
chaudes  et  les  plus  humides  qui  produisent 
les  lépidoptères  diurnes  lès  plus  grands  et 
les  plus  beaux,  témoins  ceux  des  Moluques, 
du  Brésil  et  de  la  Guiane. 
I^treille,  dans  la  partie  entomologique  du 
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■oJ  de  Cuvier,  dernière  idition , 
famille  des  Lépidoptères  dont  il 
ïux  tribus ,  savoir  :  celle  des  Pa- 
,  qsi  comprend  27  genres ,  et  celle 
lAis,  qui  n'en  renferme  que  2.  En 
non  compris  le  g/  Zéphyr iun ,  qui 
yé  comme  Tormant  double  emploi 
Polyommatas.  Cette  classification 
ie  chose  prés  la  même  que  celle 
donnée  dans  ses  Fumilles  nuiu- 
»liées  en  1825.  Par  conséquent, 
ngi  ans  se  sont  écoulés  depuis 
posé  les  bases.  On  conçoit  d'a- 
lu'elle  n'ei^t  plus  au  niveau  de  la 
issi  a-t-elle  été  remplacée  depuis 
,  dans  l'arrangement  des  col- 
par  celle  du  docteur  Buisduval , 
Dmologiste  français  qui  se  soit  oc- 
s  manière  spéciale  de  Tordre  des 
fs ,  tant  pour  les  eiotiques  que 
digènes,  car  nos  travaux,  à  nous, 
mes  à  ces  derniers.  Malheureuse- 
luleur,  si  connu  des  lépi'iopléro- 
I  encore  publié  qu'un  volume  de 
ouvrage  qu'il  a  entrepris  ,  et  ce 
e  comprend  qu'une  faible  partie 
créés  et  adoptés  par  lui  dans  la 
s  Diurnes,  en  sorte  que  la  plupart 
s  qui  lui  appartiennent  ne  se- 
ore  connus  que' nominativement, 
ebard,  en  les  admettant  dans  son 
«  Lépidoptères  ^  faisant  suite  au 
menil,  ne  les  avait  caractérisés  à 
^.Quoiqu'ilen  >oil,  tous  les  genres 
lar  M.  boisduval,  publics  ou  non 
trouvent  adoptés  aujourd'hui  non 
dans  les  collections  particulières 
dans  notre  Muséum  d'histoire  na- 
qui  nous  a  mis  dans  l'obligation  de 
re  également  dans  ce  liictiunnaire. 
eau  qui  suit  présente  d'une  ma- 
optique  les  divisions  établies  par 
ival  dans  la  famille  des  Lépidop- 
rnes  Jusqu'aux  tribus  inclusive- 
roir  : 
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ENROOLta. 

Immtuti. 

f^oyez  les  noms  des  15  tribus  désignées 
dans  ce  tableau,  pour  connaître  les  carac- 
tères qui  les  constituent ,  ainsi  que  la  no- 
menclature des  genres  qu'elles  renferment. 

(D.) 

"DIURUS  ((ÏK,  deui;  ovpâ,  queue),  irs.- 
Geni^  de  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Curculionides  orthocères  ,  division 
des  Brenthides ,  créé  par  M.  Dejean  .  dans 
son  Catalogue ,  avec  une  espèce  de  Java, 
dont  la  femelle  a  été  décrite  par  Schoen- 
herr  sous  le  nom  de  Ceocephalus  furciUutui 
Chevr.  (par  suite  d'une  erreur  typographique 
ce  nom  a  été  écrit  turcillatuA  ).  Le  mâle  de 
cette  espèce,  désigné  sous  le  nomdeZ).  bicau- 
daiwi  DeJ.,  a  les  élytres  terminées  par  deui 
longs  filets  qui  ont  presque  la  longueur  des 
étuis  et  sont  un  peu  recourbés.  (C.) 

'DIVALES  (fêtes  d'Angeronc,  mythologie). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
milledesMalacodermes,  tribu  des  Mélyrides, 
établi  par  M.  de  Castelnau  aui  dépens  du 
g.  Dasyicsàe  PaykuU  [Jtev.  ent.  de  Silber- 
mann  ,  t.  IV,  p.  31).  H  y  rapporte  deux  es- 
pèces ,  les  Dusytes  ùipumulalus  et  ^-puslula- 
{u«  Fabr.,  qui  se  trouvent,  le  premier,  en 
Italie,  et  le  second,  dans  le  midi  de  la 
France.  (D.) 

DIVARIQUÉ.  Divaricaïus.  bot.  —  Les 
rameaux  et  les  pédoncules  sont  dits  divari- 
qués  quand ,  en  s'étendant ,  ils  s'écartent  de 
leur  point  d'insertion,  et  se  portent  dans  tous 
les  sens. 

•DIVELLENT.  DivelUns.  mim.  —  Haûy 
désignait  sous  ce  nom  une  variété  de  la 
forme  rhomboédriquedans  laquelle  des  faces 
naissant  sur  des  angles  inférieurs  se  rejettent 
en  arrière  comme  pour  fuir  d'autres  faces 
qui  naissent  sur  les  bords  ,  dont  la  réunion 
.  forme  ces  mêmes  angles.  Telle  est  la  Chaux 
carbonatée  divellente. 

DIVERGENCE,  bot.,  sikn.—  ^oy.DiviR- 
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DIVERGENT.  Divergeas,  but,  min. — 
Ea  botanique,  on  appelle  divergentes  toutes 
les  parties  des  plantes,  telles  que  les  pédon- 
cules ,  les  rameaux ,  les  feuilles ,  les  sti- 
pules, etc.,  qui,  parlant  d'un  point  commun, 
(t'en  écartent  de  manière  à  rurmcr  un  cône 
ou  un  éventail. — En  minéralogie,  c'est,  d'a- 
près la  nomenclature  d'Haûy,  une  variété 
produite  en  vertu  de  deux  decrois>ements, 
l'un  simpleet  l'autre  intermédiaire,  en  sorte 
que  la  loi  des  décroissemenls  semble  diver- 
ger à  l'égard  d'elle-même.  Tel  esl  le  (er  oli- 
gisie  divergent. 

'DIVEUGEIVTES.  Defleciemes.  arach.— 
Sous  ce  nom  est  désignée  ,  par  M.  Walcke- 
naér,  dans  le  tome  2*  de  son  Ilist.  nautrelle 
sur  les  ln.\ecle»  aptères^  une  famille  dont  le 
genre  Uloborus  est  le  type,  et  dont  les  Ara- 
néides  qui  le  composent  présentent  ces  ca- 
ractères :  Yeux  sur  deux  lignes  opposées , 
courbées  en  sens  contraire,  l-^vre  semi-cir- 
culaire. Les  Uloborus  fFalckeuaeiius,  flavus 
et  fitiforims ,  font  partie  de  ce  groupe.  (H.  L.) 

DIV£RGI!^ERVÉ.  Diverginervius,  bot. 

—  M.  de  Mirbel  appelle  ainsi  les  feuilles 
dont  les  nervures  se  portent  en  divergeantde 
la  base  au  sommet;  telles  sont  celles  du  Fi- 
tiirnum  opulus. 

'DIVERSICOLORE.  Diversicolor.  bot.— 
Cette  épithèle  a  été  appliquée  à  deux  es- 
pèces de  Pézizes,  dont  la  couleur  varie  sui- 
vant les  individus. 

DIVERSIFLORE.  Diversifia  rus.  bot.  — 
Cassini  a  désigné  sous  ce  nom  les  fleurs  des 
Cumposée»  quand  la  corolle  en  est  variable, 
et  l'on  dit  aussi  des  fleurs  des  Ombcllifères, 
qu'elles  sont  diversifiores,  quand  celles  du 
centre  sont  régulières  et  celles  de  la  circon- 
férence irrégulières. 

'DIVERSIFOLIÉ.  Diversifolius.  bot.  — 
Épithèle  appliquée  a  quelques  plantes  dont 
les  feuilles  ne  sont  pas  toutes  semblables  ; 
tel  est  le  Pclargonium  diversiJoUum,  etc. 

'DIVISE.  Divisus[divido,\e  partage),  bot. 

—  Cette  dénomination  s'applique  à  tous  les 
organes  des  plantes  qui,  quoique  formés  en 
apparence  d'une  seule  pièce,  sont  partagés 
profondément  en  plusieurs  portions  qui  se 
continuent  presque  jusqu'à  leur  base,  et 
dont  chaque  partie  porte  le  nom  de  divi- 
sion. 

DI\E.  Dixa  (<ïtxai,  doublement,  par  moi- 
\ié).  i.Ns.  —  Genre  de  Diptères,  division  des. 


Némocères,  famill<^des  Tipulaires,  IrilNi 
Terricoles,  établi  par  Meigen ,  et  adopté 
Latreille,  ainsi  que  par  M.  M«cquart(t. 
p.  H6).  Son  nom  fait  allusion  à  ladivis 
binaire  des  nervures  des  ailes.  M.  Maeqi 
en  décrite  espèces,  toutes  d'Europe.  N 
citerons  connue  type  la  Dixa  œsiivulis, 
se  trouve  en  France  et  en  Allemagne  p 
dant  tout  Télé.  (D 

*DIZ0NIIJII1,  Willd.  bot.  PB.  —  Sy 
nyme  de  Grigeria,  Griess. 

DOBER.%  (nom  vernacnlaire).  bot. 

—  (.eiire  peu  connu  ,  et  dont  la  place d 
le  système  naturel  n'est  pas  encore  dé 
minée.  On  en  doit  la  formation  à  de  Jnsi 
{Geu.^  426)  ;  et  le  type  en  est  un  artm 
l'Arabie ,  auquel,  dit-on,  les  indigènes  d 
nent  le  nom  de  Dobe.  I^s  feuilles  ea  i 
opposées;  les  pétioles  renflés  et  Jauni 
à  la  base  ;  les  fleurs  terminales,  en  épis 
niculés-serrés  ;  le  fruit  comestible.    (C 

'DOBIN/EA.  BOT.  PB.— Un  arbrissem, 
croit  communément  dans  le  Népaul ,  ei 
type  et  l'unique  espèce  de  ce  genre  créé 
Hamilton  (Don,  Népal.,  249),  et  appartei 
à  la  famille  des  Acéracées.  Les  feuillei 
sont  opposées  ,  simples,  pétiolécs,  pei 
nerves,  elliptiques,  oblongues,  arguti-d 
tées  ,  très  entières  ,  acuminées  au  sorao 
éstipulées  ;  les  fleurs  terminales,  monolqi 
lâchement  paiiiculées ,  portées  par  des 
dtmcules  poilus  ;  les  pédicelles  femelles; 
connés  avec  une  bractée  ot>cordée,  coloi 
devenant  scarieuse.  Les  fruits  sont  placé 
milieu  de  la  bractée.  (C.  L 

'DOBROWSKYA  mom  propre),  bot. 

—  Genre  de  la  famille  des  Lobéliacées,  t 
i  des  Lobéliées,  formé  par  Presl  {Monog., 
j   et  renfermant  8  ou  10  espèces  environ,  ci 

sant  au  Cap.  Ce  sont  des  plantes  herbac 
annuelles  ou  pérennes;  a  feuilles  aller 
opposées  ou  quinées-verlicillées ,  liriez 
ou  oblongues -lancéolées  ,  très  entière 
dentées,  scabres  :  à  fleurs  bleues,  portée 
des  pédoncules  terminaux  ,  scapiforme 
axillaires,  solitaires,  uniflores.  On  n'en 
sèdc  aucune  espèce  en  Europe.    •  (C.  I 

DOBULE.  poiss.  —  Nom  d'une  espèi 
genre  Able,  Cyprinus  dobulu  L. 

'DOCIDIE.  Docidium  ((ïoxôç,  poulff 
(îo; ,  forme),  bot.  cb.  —  (Phycées).  '. 
avons  proposé  ce  nom  pour  un  geqre 
tribu  des  Desmidiées,  formé  aux  dépen 
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itutnaUfriam,  Nilzsch ,  et  renfermant  des 
effèces  «  bémÎMinates  cylindriques ,  tron- 
fiéSAo  soiomel,  remplis  d'un  endochrome 
a  iioiéres  anastomosées.  Les  Docidies,  dunt 
MS  cunnaUsons  trois  espèces,  se  distiu- 
peol  des  Clostéries  non  seulement  par  leur 
fme droite,  cylindrique  ,  mais  surtout  par 
il  disposition  anastomosée  de  Tendochrome 
fà  B'rst  point  en  lamelles  rayonnantes.  Le 
Ihidinm Ehrenbergii  Bréb.,  etle2>.  baculum 
Brèt..sont  figurés  par  M.  Ehrenherg.  dans 
M  grand  ouvrage  sur  les  Infusoires,  pi.  6 
f|.2,  M>as  le  nom  de  Ciosterium  irabecuta, 
Ui Docidies  habitent  les  eaui  douces,  dans 
ia  étiDgt  et  les  Tossés  des  marais  tourbeui. 
Ea  le  desséchant,  chacun  des  hémisomates 
Kcoaprime  dans  un  sens  opposé  ;  disposi- 
tiPB  ^i  rappelle  celle  de  quelques  Conrerves 
iuâ  des  conditions  semblables.      (Bréb.) 

DOCIMASIE  ou  DOGIMASTIQUE  (So- 
ofUiii,  j'essaie),  chih.,  Mi:t.  —C'est  l'art  de 
terminer,  par  des  essais  en  petit  et  variés, 
tenture  et  la  proportion  du  métal  contenu 
éaiis  ao  minerai.  (Del.) 

DOCmrTB  (nom  de  pays),  min.  —  Nom 
àfloéà  une  tariété  de  marbre  qui  s'eiploi- 
MàDocimia,  bourg  voisin  de  Synnada: 
c'étaitlaDocimite des  Phrygiens,  et  le  mar- 
bicffnoadiqae  des  Boin/iins.         (Del.) 

OOGLÉE.  Doclœa.  crust.  —  Genre  de 
fordre  des  Décapodes  Brachyures,  famille 
kk  Oiyrhynques,  tribu  des  MacropoUiens, 
éubli  par  Leach  et  adopté  par  M.  Mihie-Ed- 
virds(tom.  l"^ de  son  Hist,  nui.  sur  Us  Crus- 
te^).  Les  caractères  de  celle  coupe  généri- 
fie  peuvent  être  ainsi  présentés  :  La  cara- 
Mceest  presque  globuleuse ,  velue  et  plus 
Mnoins  hérissée  d  épines  ;  le  front  est  re- 
iMé,et  les  bords  latéraux  de  la  carapace, 
Mlieo  de  venir  joindre  les  orbites, se  diri- 
Itolvers  le  bord  antérieur  du  cadre  buccal; 
lerusireest  court  et  très  étroit;  les  orbites 
WDl dirigées  obliquement  en  avant,  et  elles 
lofe&t  en  entier  les  yeui  qui  sont  très  pelils. 
L'trticle  basilaire  des  antennes  eilernes 
iTiDce  beaucou  p  au-delà  du  canth  us  i n  terne 
teyeui.eise  termine  presque  en  pointe 
tuile  front,  auquel  il  est  entièrement  uni. 
L'épiitome  est  très  peu  développé  et  beau- 
(OQp  plus  lar^eque  long  ;  le  troisième  article 
du pattes-màchoires  externes  esta  peu  près 

^rré,  largement  dilaté  en  dehors ,  et  assez 

Moadément  écbancré  à  l'angle  interne  et 


DOD 


93 


antérieur;  le  plastron  slemal  est  presque 
circulaire  ;  les  pattes  antérieures  sont  faibles 
et  très  petites.  Les  pattes  suivantes  sont  au 
contraire  très  longues,  grêles  et  cylindri- 
ques. Quanl  à  Tabdomen,  sa  dispoi^ition 
varie  :  tantôt  il  ne  présente  chez  la  femelle 
que  cinq  arlides  distincls,  tantôt  on  y  ren- 
contre sept  segments  ,  comme  chez  le  mâle. 
Ces  Crustacés  sont  de  moyenne  taille,  et 
toutes  les  espèces. que  l'on  connaît  jusqu'à 
prés<-nl  ont  la  mer  des  indes  pour  patrie.  I^ 
D.  BREBIS,  D.  omllerbsl,  peut  être  consi- 
dérée comme  le  type  de  celtu  coupe  généri- 
que. (H.  L.) 

•DOCOPHORK.  Docophorui  Soxéç ,  pou- 
tre ;  yopo'ç ,  porteur),  ins.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  ÉpizoYques,  établi  par  M.  Nitzsch 
et  adopté  par  M.  Denny.  dans  ses  jluopl, 
Brii.  Les  caractères  principaux  de  ce  genre 
sont:  Corps  large;  tète  considérable;  tem- 
pes arrondies;  trabérules  mobiles  en  avant 
des  antennes;  antennes  semblables  dans 
les  deux  sexes.  Dernier  anneau  de  l'abdo- 
men des  mâles  entier,  arrondi.  Ces  Insec- 
tes vi\ent  sur  tous  les  Oiseauf ,  excepté  sur 
les  Gallinacés  et  les  Pigeons  ,  qui ,  du  moins , 
n'en  ont  pas  encore  présenté.  L'espèce  qui 
peut  être  considérée  comme  type  de  ce  genre 
est  le  D.  ocellaim  Denn.  (Ancopl.  Bhi.,  p.  65, 
pi.  3,  fig.  10;  Pedicutns  ocellatus  aucl.  ). 
Celle  espèce  vit  parasite  sur  les  Conus  coro- 
uix  cl  Coroue.  (H.  L.) 

DODARTIA  (nom  propre),  bot.  pn. —  Le 
type  et  l'unique  espèce  de  ce  genre,  établi 
par  Tournefort  (  JUn.,  III ,  208),  et  apparte- 
nant à  la  famille  des  Scrophulariacées,  tribu 
des  Graliolées,  est  un  sous-arbrisseau  ra- 
meux,  indigène  de  toute  l'Asie  septentrio- 
nale, la  région  caucasique,  etc.  La  tige  et  les 
ramcaui  en  sont  létragones  ;  les  feuilles  op- 
posées, linéaires,  sessiles  ,  subdentées,  gla- 
bres ;  les  fleurs  pourpres,  disposées  en  grap- 
pes spiciformes.  la  Dodnrtia  onentalis  est 
cultivée  en  Europe.  (C.  L.) 

'DODEG ABOSTRYCHA  [i<iiitxci,  douze  ; 
ôc'arpuÇ,  cirrhe;.  acal.  —  Sous-genre  d'Aca- 
lèphes,  de  la  famille  des  Diphydes.  fondé  par 
M.  Brandt  (  Ueber  SchirmqualUn,  in  Mém. 
Ac.  imp,  des  se.  de  Saint- Peler sb.^  p.  387, 
1838),  pour  une  espèce  indiquée  sous  le 
nom  de  Chrysaora  {Dodtcahostrycha)  dubia 
Brandt  (/o<.  vil.).  (E.  D.) 

"DODKCACTIS  (^oi^txa.  douze;  à<TÎ;  , 
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rayon),  éculn.  —  Link  {De  stell,  marin., 
1 733)  indique  sons  ce  nom  un  groupe  d'Échi- 
nodermes  pédiceiiés,  voisin  du  genre  Aslérie, 
et  ayant  douze  rayons  distincts.  Quatre  es- 
pèces entrent  dans  ce  groupe  ;  nous  pren- 
drons pour  type  le  D.  solaris  Aldr.  (  Link  , 
loc.  cit.,  p.  42).  (E.  D.) 

'DODECADEIVIA  {itiitxa,  douze  ;  àir,^, , 
glande).  BOT.  PH. — Nées  (Wall.,  Pi.  As.  rar,^ 
II,  68}  établit  ce  genre  de  la  raniilie  des  Lau- 
racées,  tribu  des  Daphnidiées,  sur  une  seule 
espèce  croissant  dans  le  Nepaul!  I^s  feuilles 
en  sont  aliernes^,  penninerves.,  veinées  ;  les 
fleurs  hermaphrodites .  solitaires  ,  sortant 
d'une  gemme  formée  de  squames.  Les  éta- 
mines  (  12  ou  15  )  sont  quadrisériées  ,  et  les 
0  intérieures  sont  munies  chacune  à  la  .base 
d'une  double  glandule  capitée.  (C.  L.) 
.  *DODECADIA  («fcuocxa^ ,  douzaine),  bot. 
PII.  —  Genre  formé  par  I^ureiro  dans  sa 
Flore  de  la  Cochntchhte ,  et  dont  la  place , 
dans  le  système  naturel,  n'a  point  encore  été 
fixée  ;  Reichenbach,  toutefois,  le  réunit  aux 
Tiliacées,  auprès  du  genre  Grewia.  Il  ne  ren- 
ferme qu'une*seule  espèce  ,  grand  arbre  des 
forêts  de  la  Corhinchine  ,  à  feuilles  lancéo- 
lées, très  entières,  alternes  ;  à  fleurs  petites, 
blanchâtres,  disposées  en  grappes  simples  et 
axillaires.  Le  calice  est  formé  de  12  segments 
obtus  [unde  nomen)  ;  la  corolle  estcampanu- 
lée,  et  porte  insérées  sur  son  tube  30  étaini- 
iics.  (C.  L.) 

DODÉCAÈDRE.  Dodecaedrus,  min.— So- 
lide à  douze  faces  polygones  parallèles  deux 
a  deux  par  le  nombre  de  leurs  côtés. 

*DODÉCAFIDE.  Dodecafidus.  bot.  —  Se 
dit  d'une  partie  dont  le  limbe  est  divisé  en 
douze  segments. 

'DODÉCAGY\E.  Dodecmjynus  (<Sû<lîxa, 
douze  ;  7wv>j,  femme),  bot.  —  Les  fleurs  do- 
décagyiiei  sont  celles  qui  sont  pourvues  de 
12  pistils  ,  de  12  styles  ou  de  12  stigmates 
hcssiles. 

•DODÉCAGYME.  Dodecagytiia.  bot.  — 
Nom  sous  lequel  Linné  a  désigné  un  ordre 
de  la  11*  classe  de  son  système  comprenant 
les  fleurs  qui  ont  12  pistils. 

DODÉC ANDRE,  bot.  —  Selon  la  rigou- 
reuse élyiiiologie  de  ce. mot,  une  fleur  ou 
une  plante  dodéc<tndre  devrait  être  celle 
dont  chaque  fleur  contient  seulement  douze 
otamines.  Mais  ce  nombre  se  rencontre 
fort  rarement  (  par  exemple  dans  le  genre 


DOD 

Atarum  ).  Linné  a  donc  étendu  la  i 
tien  de  ce  nomen  rappliquant  à  toi 
gétaux  qui  ont  plus  de  10  et  gêné 
moins  de  20  étamines.  Ainsi  le  R 
Joubarbe  ,  etc.,  dont  les  fleurs  ont  i 
tement  12.  13.  14  et  Jusqu'à  18  et  1 
nés,  ^ontdes  plantes </od^ci<iN(/r<;A. 

DÉCANDRIE.  < 

DODÉGAKDRIE.  Dodecaudna 
douze;  àv^V*  Àv^pd';,  homuie  ).  bot 
zièine  classe  du  système  sexuel  d> 
contenant  toutes  les  plantes  qui  on 
iCf  étamines,  et  généralement  moii 
Celte  classe  ,  assez  peu  nombreuse 
tagc  en  6  ordres  ,  savoir  :  1°  Dodi 
monogynie  ;  ex.  :  Azarum,  Lyihrw 
décandrie-digynie  ;  ex.  :  Agmnonu 
décandrie-trigynie;  ex.  :  litseda 
décandrie- télragynie;  ex.  :  Api 
5°  Dodécandrlc-penlagynie  ;  ex.: 
et  6°  Dodécandrie-polygynic  ;  ex.  : 
vtvum.  { 

•DODÉCAPARTI.  Dodecapani 

—  Partie  dont  le  limbe  est  divisé  ( 
segments  aigus. 

DODECAS  (  (ï«<Texa^,  douzaine  ). 

—  (ienrc  de  la  famille  des  Lythrac 
des  Lythrées ,  formé  par  Linné  fi 
iiipid.,  36.el  245)  sur  une  seule  esp 
sant  à  Surinam,  et  qui  en  porte  le  n 
un  arbrisseau  très  glabre  ,  à  ramu 
gones  ;  à  feuilles  opposées  ,  obové* 
gués,  très  entières  ;  à  pédoncules  i 
bibractécs  un  peu  au-dessous  du 
uni-ou  plus  rarement  biflores. 

DODECATIIEON  (  ^a>^.xai ,  doi 
dieu).  BOT.  ru.  —  Les  anciens  ,  et 
particulier,  appliquaient  emphat 
ce  nom  à  une  plante  aujourd'hui 
(  Priwida  veris?);  et  Linné  a  eu  le 
substituer  à  celui  de  Mendia ,  qu 
avait  donné  au  genre  qui  nous  occ 
le  vain  préteite  que  le  docteur  Me 
pas  botaniste.  Lui-même ,  il  s'er 
beaucoup,  ne  suivit  pas  celte  règl 
mique. 

Le  genre  Dodecaiheon,  ainsi  app 
que ,  dit-on  ,  la  scape  des  espèces 
nairement  12-flore,  appartient  à  I 
des  Primulacées ,  tribu  des  Primu 
drosacées,  et  renferme  3  ou  4  espé 
que  toutes  cultivées  dans  nos  jan 
la  beauté  de  leurs  fleurs.  Elles  soi 
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les  de  l'Amérique  boréale,  où  elli^  eroissent 
iiu  les  eDdroiU  ombragés  ,  oNirccageux. 
Lnrs  feailles  sont  radicales,  serrées,  étalfées 
ni  peine  drèisées,  oblongiies,  trcs  entières 
M  Moneuses-dentées  ;  les  fleurs  roses  ou 
Uncles,  a^iez  grandes,  dressées  ou  nulan- 
iB, pédiediées,  et  rormtnt  une  ombelle  ter- 
neaie  sur  une  scape  très  simple.    (C.  L.) 

DODO.  OIS.  —  P^Oy.    DRO.'VTE. 

D0DO\£A  (Rambert  Dudoens.  dit  Do- 
.AncQs,  médecin  belge  du  xvi*  siècle  .  bot. 
n.— Blum..  syn.  de  Comociadia ,  p.  Br. 
-  Genre  de  la  famillç  des  Sapindacées  , 
IhlItadesDodonéécs,  établi  par  Linné  {Geti., 
S&Sj.et  renfermant  une  trentaine  d'espèces 
répaodues  sous  les  tropiques  des  deux  con- 
liDeots,  et  fort  communes  dans  la  Nouvelle- 
HolUBde.  Ce  sont  de  petits  arbres  on  des 
irbrisseaax  à  feuilles  alternes,  éstipulécs, 
liBtAt  simples  et  très  entières ,  tantôt  impa- 
ripeooées,  dont  les  folioles  ordinairement 
inciiéet;  à  fleurs  bermaphrodites  ou  uni- 
moées,  monoïques  ou  diolques,  axillaires 
(t  terminales ,  très  souvent  disposées  en 
pippes.  On  en  cultive  une  quinzaine  d'es- 
pèces en  Europe.  (C.  L.) 

D6D0!^'JSACÉES.  Dodonœaceœ.  Bor.  pu. 
'-Tribu  de  la  famille  des  Sapindacécs  {voy. 
ttmot),  ainsi  nommée  du  genre  Dodonœa 
fBi  lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

1KELLIKGERIA  (nom  propre).  bot.[ph. 
-Genre  de  la  famille  des  Synanthérées 
(Hélianihacées,  nob.),  tribu  des  Asléroldées- 
*iWTée$ ,  formé  par  Nées  (  Ast.  ,177,  Excl. 
<p.p/ttr.),  et  renfermant  un  petit  nombre  de 
^lotes  rhizocarpiques,  du  Japon  et  de  la 
Cfcine,  ayant  le  port  des  Aster  ;  é  feuilles 
•Herne^,  dentées  en  scie  ou  très  entières  j  à 
apitulès  multiflores,  hétérogames,  dont  le 
njon  blanc,  le  disque  jaune.         (C.  L.) 

DQCIII.%.  BOT.  PH.  —    f^Oy.   D^EMIA. 

DOFAX,  Adans.  moli,.  —  On  trouve  sous 
n  nom,  dans  Touvraged'Adanson  {l^oyage 
«  Sénégal),  une  coquille  irréKuliérement 
fojitournée.  que  l'on  a  prise  pour  une  Ser- 
pale,mais  qui  dépend  du  genre  Vcrmet. 
^w^.  ce  mot.  (Des H.) 

DOGUE,  DOGUIN.  mam.  —  roy.  chien. 

DOGIETS.  poiss.  —  Nom  donné  par  les 
pécheurs  à  la  jeune  Morue. 

D0IDYRH1.\GIIUS.  ins  —  roy.  Dioi.r- 
iiriiCBcs.  (C.) 

WMGTS.  zooL.  —  On  appelle  doigt%  les 
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prolongements  qui  terminent  les  eitrémilés 
supérieures  et  inférieures  des  animaux  des 
trois  premières  classes ,  et  fournissent  d'ex- 
cellents caractères,  de  classification,   /'oyez 

MAMMIFERES  ,    OISEAUX     et    FEPTII.ES.    On    a 

encore  donné  le  nom  de  Doigts  aux  deux 
derniers  articles  mobiles  de  la  pince  des 
Cruslacé.«i;  cl  Kirby  appelle  ainsi  l'ensemble 
des  articles  dq  la  pallc  des  Insectes,  excepté 
le  premier  qu'il  a  nommé  tarse. 

DOLABELLE.  DolaOelta  dolahello  ,  pe- 
tite doioire).  mou..  —  La  première  figure 
que  l'on  ait  eue  de  ce  genre,  se  voit  d.ins 
l'ouvrage  de  fiumphlns,  publié  en  l7n. 
Pendant  longtemps  ce  Mollu.<quc  fut,  â  ce 
qu  il  parait,  oublié,  cl  la  coquille  seule, 
restée  rare  dans  les  anciennes  collections, 
fut  connue  des  auteurs  plus  modernes.  ï>a- 
marck,  le  premier,  en  1801  ,  créa  pour  elle 
le  genre  Dolabcllv.  dont  il  reconnut,  dès  le 
principe,  l'analoKie  avec  les  Aplysies.  Au.ssi, 
Lamarck.  dans  les  premiers  essais  de  conchy- 
liologie qu'il  publia,  maintint-il  toujours  en 
contact  les  deux  genres  que  nous  venons  de 
mentionner.  I.a rcsseniblancequi ejListeentrc 
acoquilledes  Dolabelles  etcelledes  Aplysies 
se  manifeste  si  clairemeul.  que  tous  les  au- 
teurs adoptèrent  les  idées  méthodiques  <le 
I^amarck  ;  et  bientôt  après,  C.u\ier  les  con- 
firma pleinement,  lorsqu'il  publia  son  beau 
mémoire  anatomique  dans  les  Annales  du 
muséum.  Cuvier,  qui  anatomisa  les  Dola- 
belles en  même  temps  que  les  Aplvî^ies  ,  dé- 
clara qu'il  ne  trouvait  aucune  différence 
organique  entreces  deux  genres,  et  que,  pour 
lui.  les  Dolabelles  devaient  rentrer  dans  les 
Aplysies  à  titre  rie  sous  genre  ;  néanmoins  les 
conchyliologucs,  et  Larnarck  entre  autres, 
frappés  delà  diiîérence  des  coquilles,  conti- 
nuèrent à  regarder  le.^ Dolabelles  comme  un 
genre  distinct.  Celte  opinion  devint  même  si 
générale,  que  Cuvier  lui-même  finit  par  s'y 
conformer,  et  des  lors,  dans  toutes  les  mé- 
thodes, les  deux  genres  furent  niaintenu.s 
et  mis  en  contact  dans  une  même  famille. 

Tel  était  l'état  de  la  science  ,  au  moment 
où  ,  en  1828,  M.  Rang  publia  sa  .Monographie 
des  Aplysiens.  monographie  très  bien  faite, 
et  dans  laquelle  on  trouve  tous  les  moyens 
déjuger  définitivement  la  valeur  de  plu- 
sieurs genres .  qui  ont  été  successivement 
introduits  dans  le  voisinage  des  Aplysies. 
Dans  cette  monographie,  M.  Rang  fit  voir 
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que  If  s  I>olabelleK  passaient  aoi  A|»l)!iies,  j 
non  seulement  par  la  fornfe  des  aniniaui . 
mais  enrore  par  la  consistance  et  la  forme 
de  la  coquille.  Ainsi  ceiii  dts  naturalit^tes 
qui ,  dans  le  xommencement ,  ont  admis  le 
genre  Dulabelle,  se  fondaient  sur  ce  que . 
dans  cet  animal,  il  y  a,  à  reitréinité  posté- 
heure,  une  large  troncature  qui  ne  se  mon- 
tre pas  dans  les  Aplysies,  que  le  manteau 
est  court  et  serré  sur  le  dos ,  tandis  que  dans 
les  Aplysics  il  se  développe  en  deui  larges 
lobes,  dont  l'animal  se  sert  quelquefois  p«)ur 
nager;  ils  trou\aient  aussi  dans  ce  genre 
une  coquille  calcaire  a  sommet  calleui;  dans 
l'autre,  une  coquille  cornée,  très  mince; 
mais  M.  Rang  a  fait  voir  la  furme  des  ani- 
roaui  se  modifiant  insensiblement .  la  tron- 
cature postérieure  s'adoucir  et  disparaître, 
la  coquille  elle-même  subissant  des  modifi- 
calions  analogues,  c'est-à-dire  qu'on  lui  voit 
perdre  la  sutistance  calcaire  graduellement,  * 
jusqu'au  moment  où  il  n'en  reste  plus  qu'une  I 
couche  très  mince.  Dans  cette  transformation,  ! 
la  callosité  disparait  par  degrés,  et  se  trouve 
remplacée  par  un  puint  d'aitache  tout-à-fait 
semblable  à  celui  des  Aply«ies  proprement 
dites.  Ces  obsfr\aii'  ns  de  M.  Rang,  que  nous 
venons  de  résumer  de  la  manière  la  plus  ' 
brève,  l'ont  conduit  à  cette  conséquence,  que  | 
le  genre  Dolabelle  doit  rentrer  dans  celui  des  i 
Aphsies.à  titre  de  section.  Il  ne  peut  en  être  I 
autrement,  puisqu'il  serait  impossible,  dans 
la  série  des  espèces  ,  de  dire  quelle  est  celle 
qui  termine  le  genre  Aplysie  et  celle  qui 
commence  le  genre  Dolal>elle.  C'est  donc  en 
considérant  le  genre  Dolabellecomme  seciion 
àe$  ApUsies,  que  nous  en  donnons  les  ca- 
ractères, d'à  près  l'ouvrage  même  de  .M.  Rang: 

Animal  muni  d'une  fente  dorsale,  mé- 
diane et  longitudinale:  le  pied  large;  les 
branchies  renfermées  dans  le  fond  d'une 
cavité,  d'où  elles  ne  p<'u%ent  se  montrer  au 
dehors;  elles  sont  protégées  en  dessus  par 
une  coquille  rudimentaire  en  forme  d'oper- 
cule ;  corps  renflé  en  arrière,  coupé  oblique- 
ment et  formant  une  troncature;  les  tnirds 
du  manteau  serrés  et  impropres  à  la  nata- 
tion. Coquille  triangulaire  et  calcaire. 

Ijfs  I)olat>elles  ressemblent  t>eaucoup  aui 
Aphsies.  Ce  sont,  en  général,  de  gros  ani- 
mauY  limaciformes ,    molasses,  dont    les   i 
mou^emenis  sont  très  lents  et  très  bornés. 
Quelques  espèces  rampent  sur  les  rochers 
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ou  sur  les  plantes  marines  ;  elles  se 
cachées  pendant  le  Jour,  et  ne  sur 
la  nuit  de  leur  retraite^!  y  en  a 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui 
cent  dans  le  sable,  s']  cachent  enl 
et  ne  laissent  passer  au-dehors  qu 
charnu  qui  sert  à  fArter  l'eau  sur 
chies,  mais  elles  se  décèlent  aui 
l'ubif rvateur  attentif,  parce  que  cl 
diviuu  forme  un  petit  monticule  d 
ble  qui  le  cache,  f-'oyez  pour  les  dé 
tomiques  l'article  aflysie. 

DOLÀBRIFOR!ll£.  Dolabrifon 
bra,  doloire  ;  forma,  forme).  zooL. 
Kirby  a  donné  ce  nom  au  cubitus  d€ 
lorsque  le  sommet  est  dilaté,  ei 
comme  la  tête  d'une  hachette.  Li 
d'une  espèce  du  g.  Pinne  offrant  i 
sition  semblable  a  été  appelée  Pi 
braïa.  —  En  t>otanique ,  cette  épiti 
plique  aux  feuilles  qui  sont  charni 
cylindriques  a  la  base,  aplaties  an 
et  qui  offrent  deui  t>ords.  l'un  épai: 
ligue,  l'autre  élargi,  cin-ulâireet  ti 

DOLÈRE.  Dolcrux  ,  ^o',iç.ii .  ti 
i>s.  —  Genre  d'Hyménoptères,  de 
des  Térébran!» ,  famille  des  Tenth 
créé  par  Juriue,  aux  dépens  des  1 
de  Lalreiile  ,  et  s'en  di5tinguant  p 
ment  par  ses  antennes  simples  dan 
seies,  sétacées,  de  9  articles,  et  par  s 
cubitales  des  ailes  supérieures  seu 
nombre  de  3.  Les  Doli-res  ont  I* 
mœurs  que  les  Tenthrèdcs  :  on  c 
un  grand  nombre  d'espèces,  et  on 
plusieurs  dans  les  en%  irons  de  Pari: 
peletier  de  Saint -Fargeau  et  Serv 
c^€l.  meth.,  t.  \.  p.  670^,  ont  partag 
en  deux  divisions  :  l*  les  Doltrus  pi 
dits,  ajant  les  mandibules  quadrid 
première  cellule  cubitale  petite, 
la  seconde  cubitale  rece\ant  les 
vures  rérurrentes  ;  type  Doteras 
IjCss.  ^MonoQ*-.  de*  Teu-h. .  p,  I5( 
Fabr. ,  habile  pre>que  toute  l'E 
?rt  les  Emrri  i .  Less.  et  Serv. ,  q 
mandibules  bideniées ,  et  la  pre 
Iule  cubitale  allongée  recevant  U 
ner>ore  récurrente:  t^pe  Dvieru 
cula  Ixp.  loc.  Cit.,  n*  344  ,  Fa 
Ayifi.,  pi.  S .  fig.  S  • .  se  lrou%e  aup 
ris. 

DOLÉRITE  oo.i..^^  ,  loceruin 
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emblance  qu'ont  les  roches  de  celte 
ee  certaines  Tariélés  de  Diorite). 
f.  Gordier  donne  ce  nom  à  une  es- 
roche  granilirorme,  composée  de 
,  de  P^roiène  et  de  sous-titanate 

ifbe  pyroiénique  se  distingue  de 
te' en  ce  qu'elle  contient  beaucoup 
froiëne  et  de  sous-titanate  de  fer. 
ilh  j  est  orAnairement  de  couleur 

B,  quelquefois  légèrement  Jau- 
rerdAtre,  mais  Jamais  d'un  vert 
eorome  dans  la  Mimosite.  La  Do- 
iticnt  parfois  quelques  grains  de 
!t  plus  rarement  encore  quelques 
le  fer  oliglste  spéculaire.  Sa  con- 
«aae  est  plus  distincte  que  celle 
■osite,  et  les  grains  élémentaires 
Nierai  d'un  volume  plus  considé- 
tttmoins ,  dans  certaines  masses 
le,  les  éléments  diminuent  de  vu- 
quelques  points  ;  la  roche  passe  à 
ipicte  et  devient  alors  une  vraie 
iltiqae:  aussi,  lorsqu'on  confon- 
»lérite  avec  le  Diorite  (  roche  am- 
ie, composée  de  feldspath  etd'am- 
,  a-t-on  trouvé  et  décrit ,  à  tort ,  des 
du  Diorite  au  Basalte. 

érite  ,est  en  général  plus  récente 
limosite  ;  elle  fait  partie  des  ter- 
canlques ,  et  se  trouve  au  Cantal, 
oe,  en  Islande,  etc.  (C.  n'O.) 
AIEES.  Doliaria^  I«at.  moll.  —  Ja- 
iroposé  cette  famille  et  7  a  rassem- 
nirs  genres  qui  n'ont  pas  entre  eux 
Unité  pour  constituer  un  groupe 
Lamarckavattdéjà  senti  les  rapports 
letet  des  Harpes  ;  mais  quoique  ces 
l'aient  point  d'opercule,  il  ne  les  a 
it  pas  séparés  des  Buccins,  comme 
le  proposa.  Ce  qui  rend  la  famille 
lires  moins  naturelle  encore ,  c'est 
i  deux  genres  que  nous  venons  de 
ner,  latreille  veut  y  joindre  encore 
Mlépas  ,  les  Pourpres  et  les  Licor- 
conçoit  d'après  cela  que  ce  groupe 
Bt  été  adopté,  f^oyez  les  genres  que 
Dons  de  citer,  ainsi  que  la  famille 
mrifères  de  Lamarck.       (Desh.) 

C.  Doliehoi  [èoli^ô^ ,  allongé  ;  c'est 
nent  dans  Théophraste  le  nom  du 
commun  ).  bot.  ph.  —  Malgré  les 
ti  emprunts  faits  par  les  auteurs  au 
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genre  linnéen  Dolichos,  de  la  famille  des 
Papilionacées  -  Euphaséolées  (Phaséolacées, 
nob.  ) ,  il  renferme  encore  plus  de  100  espè- 
ces ,  répandues  dans  les  régions  tropicales 
du  globe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles, vivaces  ou  suffrutiqueuses,  voiubiles 
ou  procombantes,  à  feuilles  pinnées-trifulio- 
lées  ou  quelquefois  quinquéfoliolées,  stipel- 
lées,  dont  la  foliole  impaire  distante  ;  à  fleurs 
ordinairement  belles,  vivement  colorées, 
blanches,  pourpres  ou  violacées,  bibractéo- 
iées,  disposées  en  grappes  ou  plus  rarement  so- 
litaires. On  en  cultive  un  asseï  grand  nombre 
dans  les  Jardins,  où  on  les  recherche  comme 
plantes  d'ornement  pour  garnir  les  berceaux, 
les  treillages ,  etc.  Ployez  les  genres  vigwa  , 

LABLAB,    PACHIHRRIZUS ,    PSOPHOCASPUS,  CA- 
«AVALIA,  DIOCLEA,  etC,  (C.   L.) 

'DOLICAON  (<So)ix«c«>v?,  vieux),  ins.  ^ 
Genre  de  Coléoptères  pentamères.  famille 
des  Brachélytres,  tribu  des  Pédérides ,  établi 
par  M.  liBporte  de  Casteinau  (  Etud,  ent, ,  I , 
119  )  et  adopté  par  M.  Erichson  (  Gêner,  et 
spec,  Staph.,  p.  576),  qui  y  rapporte  5  espè- 
ces ,  dont  1  du  cap  de  Bonne -Espérance ,  et 
les  autres  des  parties  plus  ou  moins  méridio- 
nales de  l'Europe.  I^  type  est  le  D.  lathro- 
bioidet  Lap.,  le  même  que  Vj4delobium  la- 
ihrobium  Nord.  (D.) 

]>0LIGHLASIIJ1I  (  il  faut  lire  Dolichola- 
sium:  ^o^t^wç,  longuement;  Xaaioc,  velu). 
BOT.  pfl. — Genre  de  la  famille  des  Synanthé- 
rées  (Hélianthacées,  nob.),  tribu  des  Nassau- 
viacées-Trixidées,  formé  par  I^agasca  (^mcm. 
naf.,  1 ,  33),  et  ne  contenant  qu'une  espèce , 
D.  glanduUferttm ,  croissant  au  Pérou.  C'est 
une  herbe  pérenne ,  couverte  de  glandules  ; 
é  tiges  dressées,  subcylindriques,  flexueu- 
ses,  monocéphales;  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  pennatiséquées,  dont  les  lobes  ovés- 
oblongs,  mucronés,  presque  entiers,  rigides, 
le  terminal  plus  grand  et  ordinairement  tri- 
lobé ;  à  capitules  multiflores,  homogames , 
disciformes,  blancs.  (C.  L.) 

*DOLICIIODE.  DoHchodes  (io^tx^ç,  long), 
ins.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bra- 
chocères,  subdivision  des  Aplocères,  famille 
des  Tétrachstes ,  tribu  des  Asiliques ,  établi 
par  M.  Macquart  (  Dipt.  eiot. ,  fr  vol. , 
2*  part.,  pag.  49]  sur  une  seule  espèce  ori- 
ginaire du  Brésil,  et'nomméc  par  lui  ferru- 
ginea,  «D.) 

*DOL1CnODËRE.  bipt.  —  Beptile  fos- 
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si  le.  C'est  le  nom  spécifique  d'un  Plésio- 
saure. (1>.  (i.) 

'DOLICnODERUS  {io^xiitipon,  qui  a  un 
long  cou).  i?is'.  —Genre  de  Coléoptères  hctc- 
romèrcs,  famille  des  .Mélasomes.  tribu  des 
Blapsidiaires ,  établi  par  M.  Klug  ifierichi 
aber  eine  unj  âfadœj.  veramt.  Saminl.  von 
Inx,,  etc..  p.  87  .  lab.  «1 .  fig.  1 ,  a,  b)  sur 
une  e^pèce  qu'il  nomme  acnminatux ,  cl 
qui  est  originaire  de  Madagascar.  D'après 
sa  figure  .  cette  espèce  parait  voisine  des 
Blaps  ;  mais  elle  s'en  éloigne  par  sa  forme 
allongée  et  cylindrique,  et  par  ses  antennes 
terminées  en  massue.  M.  de  (Uistelnau  place 
ce  genre  dans  le  groupe  des  Blapsites  .  tan- 
dis que  M.  Dejean  le  met  dans  la  famille  des 
Ténébrionites.  Celui-ci  en  désigne  une  se- 
conde espèce  tous  le  nom  de  Capensn  d'a- 
près M.  I\ciche,  et  le  premier  en  décrit  deui 
autres  de  Madagascar ,  qu'il  nomme ,  l'une 
tfrfoict  et  l'autre  Klugii.  Ainsi  ce  nouveau 
g.  renfermerait  4  espèces.  (D.) 

'DOLICHOGYNE  [^o^i^o;,  allongé  ;  >vvq', 
femme ,  en  bot.  style  ).  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Synantbérées  (tribu  incer- 
taine! },  établi  par  DeCandolle  [Prodr.,  VII, 
2dG}  pour  2  espèces  croissant  dans  l'Amé- 
rique australe  (Chili.  Uuénos-Ayres\  Ce 
sont  des  plantes  suffrutescentes ,  ramifiées  ; 
à  feuilles  alternes .  sessiles ,  linéaires,  rou- 
lées au  bord  ;  à  capitules  jaunes.  6-8-flores, 
homogames,  solitaires  au  sommet  des  ra- 
meaui,  et  pour  ainsi  dire  sessiles  au  milieu 
des  feuilles  apîcilaires.  Les  deux  stigmates 
sont  longuement  exserts.  aigus.        (C.  L.) 

*D0LICfl03î£MA.  Nées.  bot.  ph.  — ^Sy- 
nonyme  de  3/oldenhauera,  Schw. 

'DOLICHOKYX,  Sw.  ois.— Syn.  de  Trnu- 
piale  mangeur  de  riz ,  Oriolns  oryzitorus 
Gm.  G.) 

]>OLICHOPE.  Dolichopui  {oon^ôi .  long  ; 
icowî,  pied).  i>s. — Genre  de  Diptères  établi 
par  Latreille ,  et  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes. Ce  genre ,  dans  la  méthode  de 
.M.  Macquarl,  appartient  à  la  division  des 
Brachocères ,  subdivision  des  Aploccres,  fa- 
mille des  Tétracha>tes ,  tribu  des  Dolichopo- 
des.  I^s  Dolichopes  sont  ornés  de  couleurs 
brillantes.  Ils  ont  le  corps  allongé  et  com- 
primé latéralement  ;  la  tète  verticale  .  de  la 
largeur  du  corselet,  avec  de  grands  }eui  ;  le 
corselet  élevé  ;  les  ailes  grandes,  horizitntales 
et  couchées  l'une  sur  l'autre  ;  l'abdomen 
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conique,  allongé  cl  courbé  en  dessous  dana 
les  m  Aies,  dont  les  organes  générateurs  sodI 
souvent  eitérieurs  ;  et  enfin  les  pattes  lon- 
gues et  ciliées,  avec  trois  petites  pelotes  soos 
les  tarses. 

Ces  Diptères  sont  répandus  partout  :  les 
uns  se  tiennent  près  des  lieui  humides, eoa- 
rant  à  terre  et  quelquefois  sur  l'eau  ;  les  ti- 
tres fréquentent  les  murs  et  les  tiges  des  ar^ 
bres,  où  on  les  voit  marcher  avec  beaneoap 
de  vitesse  pour  ciiercher  les  petits  insedei 
dont  ils  font  leur  nourriturt.  f^oyei  ponr 
plus  de  détails  l'article  DOLicnoponcs ,  non 
de  la  tribu  auquel  ce  g.  appartient. 

Le  g.  Dulicliope  renferme  un  assez  gna4 
nombre  d'espèces  :  M.  Macquart  en  déeril 
39 .  dont  3à  d'Furnpe  et  4  exotiques .  qu'il 
partage  en  deux  groupes ,  d'après  la  fome 
des  tarses,  qui  sont  ou  non  dilatés  dans  les 
mAles.  Nous  citerons  comme  type  du  pre- 
mier groupe  le  Dolichopk  a  cRocBETS(ZMi- 
chopus  ungulaïus  Latr.),  qui  est  commun  pir 
tout  ;  etcorxme  type  du  second  le D.  viiA' 
ROPK  {D.  melunopHs  Meig.),  qui  se  trouvée! 
France  et  en  Allemagne.  (D.) 

'DOUGHOPÈZE.  Dolichiïpeza(èo\rx!k, 
long  ;  KfÇa.  plante  du  pied),  iss.— Genre  de 
Diptères,  division  des  Némocères.  famille 
des  Tipulaires  ,  tribu  des  Terricoles  .  éUbli 
par  Meigen  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui 
n'y  rapporte  qu'une  H*ule  espèce,  nomoiée 
par  l'auteur  du  g.  «t//riro/ii,  et  trouvée  dans 
les  environs  de  Hombourg  par  M.  Von-Win- 
them.  (I>.) 

]>OLICIIOPODES.  DoUchopodn.  ms.— 
Tribu  de  l'ordre  des  Diptères  fondée  par  La- 
treille et  adoptée  par  M.  .Macquarl,  qui,  dans 
sa  Méthode ,  la  place  dans  la  division  des 
Brachocères.  subdivision  des  Aplocères,  ta- 
mille  des  Télrachstes ,  et  la  compose  de  11 
genres,  dont  voici  les  noms:Rhapbiuro,  Por- 
phyros,  Hydrophnre.  Chrysote.  Diapbore, 
Psilope,  Médétère,  Argyre,  Sybistrome, 
Dolichope  et  Orthochile.  f^oy,  ces  mots. 

Cette  tribu  est  très  naturelle  par  l'ensem- 
ble de  son  organisation.  Elle  est  remarquable 
surtout  par  la  longueur  des  pieds,  d'où  dé- 
rive son  nom  ;  le  développement  de  Torgaiie 
copulateur.  dont  les  appendices  alTectent 
souvent  la  f.irme  de  mains  armées  de  grif- 
fes ;  la  dépression  des  palpes  et  la  conforma- 
tion des  lèvres  terminnies  :  ces  lobes  de  là 
I  trompe,  qui ,  dans  les  autres  Diptères ,  sont 


DOL 

ROfiis  au-dessous  par  une  membrane ,  se 
énsoii  ici  dans  toute  leur  convexité,  et 
^veot  librement  se  dilater  et  s'ouvrir.  Les 
Krraces  des  ailes ,  quoique  semblables  en 
i^rence  i  celles  d'un  grand  nombre  de 
hsddes,  sont  caractérisées  par  la  Torme  des 
(riloles  médiastine  et  anale,  et  par  les  bases 
toojoars  réunies  des  sous-marginale  et  pre- 
■ière  postérieure.  Enfin  ces  Diptères  se  dis- 
tisfoent  par  l'éclat  do  vert  métallique  dont 
ilf  brillent,  et  qui  se  nuance  d'ur,  d'argent, 
ium  et  de  pourpre. 

Les  Dolicbopodes  vivent  sur  les  végétaux, 
et  particalièreraent  sur  le  feuillage  ;  ils  y 
monirent  beaucoup  de  vivacité,  et  y  font 
éciner  leurs  brillantes  couleurs.  Les  uns 
frtqwBtent  les  bois,  et  se  posent  sur  les 
taillis  ou  les  plantes  herbacées  ;  les  autres 
iMlNient  les  prairies ,  et  se  rapprochent  des 
eiu.Oo  les  voit  souvent  occupés  à  recueillir 
iree  leor  trompe  les  fluides  répandus  sur  la 
nrfice  des  feuilles ,  rarement  le  suc  des 
leiin.Les  Médétères  et  les  Hydrophores  font 
bcbasse  aux  petits  insectes ,  et  parcourent 
pmrcela  le  tronc  des  arbres  et  les  mlirs  bu- 
aides,  en  marchant  avec  beaucoup  d'agilité, 
■êoie  eo  arriére  et  de  côté ,  au  moins  lors- 
fi'oD  les  inquiète.  L'ampleur  et  la  confor- 
utioo  des  lèvres  de  leur  trompe  leur  permet 
4*1  introduire  leur  proie.  M.  Macquart  a  vu 
aa  Uydrophore  qui  s'était  emparé  d'une 
lane de  Teltigone,  la  tenir  à  demi  cnroncée 
ém  la  cavité  de  cet  organe ,  tandis  qu'à 
l'aide  du  suçoir  il  en  tirait  toute  la  substance 
Hide.  Latreille  a  vu  de  son  côté  le  Médétére 
muélier  [Medeierus  rostratus)  dilater  les  lè- 
vres de  sa  trompe  de  manière  à  pouvoir  ava- 
ler QB  Acarus  vivanL  On  trouve  de  ces  Dip- 
tères depuis  le  mois  de  mai  Jusqu'en  octobre. 
Unr  existence  varie  dans  sa  durée  ;  elle  pa- 
nit  assez  longue  dans  la  plupart ,  excepté 
ebci  les  Sybistromes,  où  elle  est  a  peine  de 
qvime  Jours.  Le  beau  Médétére  royal  ne  se 
Bootre  qu'en  automne  ,  bien  que  quelques 
cs|iêcesde  ce  g.  aient  deux  générations  dans 
l'année.  On  ne  sait  rien  du  mode  d'accou- 
plement des  Dolichopodes  ;  on  présume  qu'il 
a  tien  dans  les  airs ,  comme  chez  beaucoup 
tf'anires  Diptères.  I^s  sexes  paraissent  géné- 
ntenent  en  nombre  égal.  L'organe  copula- 
leor  des  mâles ,  et  la  dilatation  de  quelques 
ptfties  des  pieds  dans  un  assez  grand  nom- 
àrc  d'entre  eux ,  semblerait  indiquer  de  la 
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part  des  femelles  une  résistance  proportion- 
née aux  moyens  d'attaque. 

Nos  connaissances  sur  les  premiers  états 
de  ces  Diptères  se  bornent  Jusqu'à  présent 
aux  observations  faites  par  Degéer  sur  la 
larve  et  la  nymphe  des  Dolichopodes  à  cro- 
chets (DoUchopus  ungulatus).  Elle  vit  dans  la 
terre.  Sa  léte  est  charnue  et  de  forme  varia- 
ble. 1^  bouche  est  armée  de  deux  espèces  de 
mâchoires  en  Tormede  tubercules,  entre  les- 
/quelles  se  trouve  une  petite  pointe  qui  est 
peut-être  un  suçoir.  Le  corps  est  formé  de 
12  segments ,  terminé  par  2  crochets  ,  muni 
sur  le  dos  de  i  stigmates  élevés,  et  de  faus- 
ses pattes  en  dessous.  La  nymphe  est  plus 
courte  et  plus  épaisse.  On  dislingue  en  avant 
de  la  tète  plusieurs  pointes  ,  dont  les  deux 
intermédiaires  sont  les  plus  longues.  Le  bord 
antérieur  du  thorax  porte  deux  cornes  assez 
longues,  recourbées  et  prolongées  par  un 
appendice  Glifurme.  L'abdomen  est  conique  ; 
les  segments  sont  bordés  de  soie.       (D.) 

DOLIGHOPUS.  INS.  >—  Foy.  doliciiopk. 

DOLICHOS.  bot.  ph.  —  f^oy.  dolic. 

*DOLICIiOSCËLB.  Dolichoscelis  («fo/c- 
xoc,  long;  oxcU; ,  jambe),  arach.  — Genre 
de  l'ordre  des  Trachéennes,  famille  des  Pba- 
langiens,  établi  par  M.  Hope,et  ainsi  ca- 
ractérisé par  ce  savant  entomologiste  an- 
glais :  Corps  triangulaire ,  déprimé  ,  avec  les 
angles  antérieurs  arrondis.  Céphalothorax 
profondément  échancréantérieurement,  avec 
le  sommet  armé  extérieurement  à  la  base 
de  deux  tubercules  oculifères.  Yeux  presque 
arrondis.  Mandibules  de  deux  articles.  Pal- 
pes de  cinq  articles  recourbés  ;  premier  arti- 
cle très  petit  ;  le  second  presque  trois  fois 
plus  grand ,  épineux  au  côté  interne  ;  le  troi- 
sième égalant  à  peine  la  moitié  du  précédent, 
épais  à  son  sommet;  le  qui^trième  cylindri- 
que, plus  épais  à  sa  base,  avec  son  sommet 
rétréci,  armé  de  petites  épines  serrées;  le 
dernier  ovale,  déprimé,  épineux,  avec  son 
sommet  armé  d'un  ongle  long ,  recourbé  et 
poiutu.  Pieds  au  nombre  de  huit,  les  anté- 
rieurs très  courts ,  presque  trois  fois  plus 
longs  que  les  antécédents  ;  les  pénultièmes 
du  double  plus  longs  que  les  antérieurs;  les 
postérieurs  très  allongés  ,  pas  très  éloignés 
des  autres ,  mais  six  fois  plus  longs  que  les 
antérieurs.  Tous  les  tarses  onguiculés,  de 
onze  articles.  L'espèce  type  de  ce  genre  sin- 
I  gulier  est  le  D.  Uaxionhii  Hopc  (  Trans. 
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iJnii.  soc.  ofLond.,  l.  XVU,  p.  799.  pi.  IG, 
H'  1  à  6),  trouvé  au  Brésil.  (H.  L.) 

*DOLICIIOSOMA  (<fo)(xo'«.  long:aJaa, 
corps  ).  ISS.  —  Genre  de  Coléuplèrcs  penla- 
niéres.  famille  des  Malacodermes,  établi  par 
M.  Stephens  (A  maitual  of  liritish  Coleopiera 
or  Beetlet,  pag.  193  et  19G),  qui  lui  donne 
pour  type  et  unique  espèce  le  Dasuits  iniea- 
rit  de  Fabricius ,  en  le  rangeant  dans  son 
groupe  des  Mélyrides.  (D.) 

*DOLICnOSTlXIS,  Cass.  bot.  pii.-Sy 
nnnyme  dt  Fulcalden,  Poir. 

•DOLICHOTIS(<îo)..xoç,  long;ciTo;  [oS?]. 
oreille),  mam.  —  A  la  page  300  de  sa  ^/«m- 
malogie,  Desmarest,  après  avoir  reproduit 
une  note  publiée  par  lui.  en  1819»  sur  un 
des  Mammifères  de  d'Azara  ,  propose  de 
faire  de  cet  animal  un  genre  particulier 
sous  le  nom  de  Dolichutis,  si  son  système 
dentaire,  quand  on  le  connaîtra,  diffère 
suffisamment  de  celui  des  Agoutis ,  qu'il 
appelle  avec  Illlger  Dasyproctu.  L'animal 
dont  il  s'agit  habite .  comme  tous  les  6a- 
via ,  l'Amérique  méridionale  ;  il  est  com- 
mun dans  plusieurs  contrées  de  la  Patago- 
nie.  Divers  naturalistes  et  d'Azara  lui-même 
en  ont  parlé  comme  d'un  Lièvre,  parce 
qu'il  est  aussi  léger  â  la  course,  aussi  élevé 
sur  Jambes  que  les  animaui  de  ce  genre,  et 
qu'il  préfère  comme  eux  les  plaines  à  toute 
autre  région  ;  c'est  le  Lièvre  Pampa  ou  pa- 
tagon  de  ces  auteurs;  mais  Pennaot  l'a 
mieux  classé  qu'aucun  d'eux  en  en  faisant 
un  Cabiai  [Patagonian  eavy  ).  C'est  même 
des  vrais  Cabiais  plutôt  que  des  Agoutis  que 
Desmarest  aurait  rapproché  le  prétendu  Liè- 
vre Pampa,  s'il  en  avait  connu  le  crâne  et 
les  dents.  Celles-ci  ont,  comme  celles  de  ces 
animaux,  des  lobes  cordiformes  de  l'émail , 
deux  à  chaque  ipolaire,  réunis  près  de  leur 
sommet ,  qui  est  externe  à  la  mâchoire  su- 
périeure ,  tandis  que  c'est  au  contraire  la 
pointe  qui  a  cette  position  â  la  mâchoire  in- 
férieure. Ce  caractère  leur  donne  une  grande 
analogie  avec  les  dents  du  Cabiai»  du  Cochon 
d'Inde  ei  surtout  du  Kerodon  ;  la  première 
figure  cordiforme  des  dents  inférieures  est 
irrégulière,  et  la  dernière  de  la  mâchoire  su- 
périeure est  doublée  par  une  troisième  por- 
tion subcirculaire  de  la  quatrième  dent.  Le 
crâne  du  DoUchoiis  n'est  pas  moins  allongé 
dans  sa  partie  faciale  que  celui  des  Kerodon, 

Le&'pieds  ont  quatre  doigts  en  avant  et 
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trois  en  arriére  ;  les  oreillei  sont  plus  Imh 
gués  que  celles  des  autres  Cama  et  un  peg 
en  cornet  ;  la  robe  est  peinte  de  couleun 
élégantes.  ÏJd  pelage- est  doux ,  roux-èraa 
sur  le  dos ,  passant  au  fauve  sur  les  câiei, 
au  gris  sur  le  sacrum  et  les  cuisses ,  et  ai 
roux  à  la  tête  ;  le  croupion  est  noir,  les  tei- 
ses  sont  blanches,  et  les  membres  suni  l|ib 
de  fauve  et  de  gris.  La  taille  est  celle  d'ut 
flirt  Lièvre ,  mais  il  y  a  moins  dedispropi»^ 
lion  entre  les  deux  paires  de  roembrei. 
D'Azara  avait  donné  quelques  détails  sorte 
mœurs  du  DulichêU*  ,  et  M.  Darvio  ea  a 
ajouté  de  nouveaux  dans  la  partie  xoolo|h 
que  du  voyage  anglais  du  Beugle. 

On  trouvera  la  Ggurede  cette  espèce  diu 
la  Centurie  zoologique  de  M.  Lesson:Cept- 
turalisle,  en  en  faisant  un  genre  nouvMi 
sous  le  nom  de  Mara ,  qui  est  un  des  ooBS 
de  pays  du  Dolichoiu ,  a  sans  doute  oublié 
que  Desmarest  l'avait  depuis  lonsteopi 
prévenu  à  cet  égard.  (P.  G.) 

'DOLICnOTOllA  (^o)ixo« ,  long;  npa. 
coupe ,  taille),  iss.  —  Genre  de  Coléoplèi» 
tétramères,  famille  des  Cycliques ,  tribnâtt 
Cassidaires,  proposé  par  M.  Hope  (Colcoftt- 
ri«i'4  Jiafiua/,  pars  3,  1810,  p.  ]60);cetaiH 
teur  y  fait  entrer  une  nouvelle  espèce  del'ill 
Saint-Vincent  (  Antilles) ,  qu'il  nomme  D. 
ChiorU.  (C.) 

DOLICHVRUS  (  iohxH ,  tUongé  -^  o^  • 
queue  ).  i?is.  —  Genre  d'Hyménoptères,  dft 
la  section  des  Porte-Aiguillon ,  famille  da^ 
Sphégiens ,  établi  par  M.  Maximilien  Spî- 
nola  et  adopté  par  Latreille.  Les  DoliGhom 
ont  les  antennes  filiformes  insérées  aux  iB" 
gles  latéraux  de  la  face,  â  1*'  article  très  Uwg, 
et  à  3%  4%  6*  et  6*  articles  presque  égaoi; 
leur  abdomen  est  al  longé  et  attaché  au  thom 
par  un  long  pédoncule,  ce  qui  les  diiUngna 
des  Pompiles,  avec  lesquels  ils  ont  beaucoup 
de  rapports.  On  n'en  connaît  qu'une  scnla 
espèce  :  c'est  le  Pomyilta  cornicutatut  SpiBm 
Jm.  Lig.  fasc,  2,  n°XL[,  p.  52  [JMickHrua 
a/er  Latr.,  Gen.  Crtist.  et  Ins,,  i.  IV,  p.  987» 
Lep.  et  Serv.,  EncycL,  t.  X,  p.  460) ,  qui  S6 
trouve  dans  le  midi  de  la  France ,  en  Italie 
et  dans  les  contrées  méridionales  de  TBo-» 
rope.  Il  parait  évident  â  Ittitt.  Lepeletier  el 
Serville  que  celte  espèce  est  parasite,  Ica 
femelles  n'ayant  aucun  organe  propre  k 
fouir,  à  maçonner  ou  â  transporter  «o» 
proie.  (E.  D.) 
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MliOOLITB.  KCH».  —  Bertrand  ,  dans 

iM  Utmire  det  Fossiles^  donne  ce  nom  h  des 
arlieniations  d'Encrine.  (E.  D.) 

DOLIOCARPUS(P<foXio(,  troni|>eur;xap- 
«(.rrnil! }.  bot.  pu. — Genre  de  la  familledes 
DUéfliacées,  tribu  des  Dilléniées,  établi  par 
Jiitnder  {Act.  Acad.  hotm.,  1 .  765.  249 , 
L I),  et  renfermant  S  ou  6  espèces,  croissant 
éiBs  l'Aïuérique  tropicale.  Ce  sont  des  ar- 
IrûMaai  ordinairement  sarmenteux;  à 
bailla  alternes ,  très  entières  ou  dentées  ; 
à  pédoDcales  latéraux  et  terminaux  .  uni- 
•oKsooeorymbeux.  Le  D.  calinta ,  a  fleurs 
MiBches.  est  cultivé  en  Europe.      (C.  L.) 

DOUOLUHI.  ÉCHiN.  —  On  a  quelquerois 
àyadéce  nom  à  des  articulations  cylindri- 
ques d'Encrines  fossiles.  (E.  D.) 

'OOUOLDM  [doliolum,  petit  baril),  acal. 
—  M.  Otlo  (  Nov.  QCl.  ncu,  eurios. ,  t.  \I , 
I03)a  indiqué  sous  ce  nom  un  animal 
^•i  D'est  pas  suffisamment  connu  et  sur 
leqael  les  zoologistes  sont  loin  d'être  d'ac- 
(snl.6.  Cufier  place  les  Doliolum  parmi  les 
Unb  sans  côtes  et  sans  cils  ;  M.  Délie 
Gkiaje  croit  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
fttfnentde VUMoihuria  inhœrem  ;  MU. Quoy 
rtGainardIeregardentcomme  unSalpadonl 
leiTiscéres  aoraientété  mangés  par  quelques 
len  parasites,  et  M.  Lesson  semble  pencher 
pour  cette  opinion  ;  enfin  M.  de  Blainville 
iMtrece  singulier  corps  organisé  à  la  fin  de 
n  (niille  des  Diphydes ,  tout  en  faisant  re- 
narqaer  que  s'il  nage  en  chassant  et  absor- 
bât l'eau  par  la  contraction  et  la  dilatation 
deicsdeax  orifices,  ainsi  que  le  ditM.Otto, 
c'est  très  probablement  un  véritable  Biphore 
àHA  le  Dudéus  a  Jusqu'ici  échappé  à  l'ob- 
MrratioD  ;  tandis  que  s'il  ne  présente  qu'une 
NBle  ouverture,  on  doit  le  regarder  comme 
noriaDe  de  quelque  Physsophore,  ce  qui 
(MMOfderait  avec  l'absence  totale  d'organes 
iHéneurs. 

Oo  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
fKire,  le  Doliolum  mediterranefim  Otto  [loc, 
«L,  pi.  42,  fig.  7  ;  Blainv.,  Man,  d*Act., 
^  14) et  646,  pi.  6.  fig.  10),  qui  se  présente 
conme  on  corps  très  simple,  gélatineux, 
d'un  blanc  hyalin,  imitant  un  petit  baril 
Mas  fond ,  un  peu  renflé  au  milieu ,  court, 
anpie.  légèrement  contracté  aux  extrémités , 
■'ayant  pas  de  viscères.  —  Habite  la  mer 
Héditenaoée.  lE.  D.) 

IXILIOPS  r<9o]iioç,  artificiel,  faux  ;  h^^oX- 
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/Aoç,  œil).  LNs.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentaméres  (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé 
par  M.  Weslwood  [Arcana,  1841  ,  page  57, 
pi.  15,  fig.  1  )  avec  une  espèce  des  Iles  Phi- 
lippines .  que  l'auteur  nomme  D.  cnrculio- 
noides,  et  qui  parait  se  rapprocher  des  Dor^ 
cadton.  Une  seconde  espèce,  du  même  pays, 
a  été  décrite  ensuite  par  M.  Newmann  (  The 
eniomologist,  p.  201,  28),  sous  le  nom  de  D. 
geometricwi.  (C.) 

DOIJQUE.  Dolichus  [iohxôi,  long),  iks. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  famille 
desCarabiques,  tribu  des  Fcroniens  de  M.  le 
comte  Dejean ,  fondé  par  Bonelli  sur  une 
seule  espèce,  le  Carab.  flaviconm  Fabr., 
qui  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe.  Ce 
g.  a  été  adopté  par  tous  les  entomologistes, 
et  l'on  y  a  compris  depuis  plusieurs  espèces 
exotiques ,  toutes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, dont  5  ont  été  nommées  par  M.  le 
comte  Dejean ,  dans  son  dernier  Catalogue , 
comme  inédites.  (D.) 

DOLIUM.  MOLL.  —  Syn.  latin  de  Tonne. 

*DOLLIi\£RA  (nom  propre),  mot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées  (  Pha- 
séolacées,  nob.),  tribu  des  Hédysarées,  formé 
par  Endiichcr  (Gen,  Plant. ,  CGI4;  pour  ren- 
fermer quelques  petits  arbrisseaux  de  l'Inde 
très  ramifiés  ;  à  feuilles  pennées-trifoliolées, 
munies  de  stipelles  sétacces ,  de  stipules  li- 
néaires-lancéolées ;  à  raccme  floral  terminal 
dont  les  bractées  cuspidées ,  les  bractéoles 
sétacées,  décidues.  (C.  L.) 

DOLOUIÈDE.  Dolomedes  {iolo^iniriq ,  qui 
emploie  des  ruses  ).  arach.  —  Ce  genre  , 
qui  appartient  à  l'ordre  des  Arachnides  et 
à  la  famille  des  Araignées,  a  été  établi  par 
M.  Walckcnaër,  qui  le  caractérise  ainsi  :  Les 
yeux,  inégaui  entre  eux  ,  et  au  nombre  de 
huit,  sont  placés  sur  le  devant  et  les  côtés  du 
céphalothorax  sur  trois'lignes  ;  quatre  sur  la 
ligne  antérieure,  et  deux  sur  chacune  des 
deux  postérieures  ;  la  ligne  intermédiaire  est 
beaucoup  plus  courte  que  les  deux  autres. 
La  lèvre  est  carrée ,  aussi  large  que  haute. 
Les  mâchoires  sont  droites,  écartées,  plus 
haute» que  larges.  Les  pattes  sont  longues 
et  fortes  ;  la  quatrième  paire  est  la  plus  lon- 
gue; la  seconde  et  la  première  sont  presque 
égales;  la  troisième  est  la  plus  courte  de 
toutes. 

m 

Les  Aranéides  qui  composent  cette  coupe 
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générique  font  chasseuses,  coareol  après 
leur  pruic ,  conslruisenl  a  l'époque  de  la 
ponle.  à  Tentour  des  plantes,  une  toile  dana 
laquelle  elles  déposent  leur  cocon,  qu'elles 
gardent  assidûment,  ainsi  que  leurs  petits, 
même  longtemps  après  leur  éclosion;  elles 
rmporlenl  leurs  cocons  fixés  sous  la  partie 
ktcrnale  lorsqu'elles  sont  forcées  d'abandon- 
ner leur  demeure.  M.  Walikenaér ,  dans  le 
tome  I"  de  feon  Hntoire  naturelle  dei  Itnecies 
upii'rtM,  en  décrit  onze  espèces  qu'il  partage 
en  trois  groupes. 

l/chpèce  qui  peut  être  considérée  comme 
le  typede  cette  coupe  générique  est  le  D.  Jim- 
hnutiiM  Walck.  (  Faune  franc.,  p.  33,  n®»  1 
à  *2).  Klle  se  trouve  aui  environs  de  Paris,  et 
parait  se  plaire  beaucoup  aui  bords  des 
étangs  et  des  marais  ;  elle  court  avec  vitesse 
»ur  la  surface  des  eaui,  qui  ne  leur  mouille 
ni  le  corps  ni  les  pattes,  pas  même  quand 
elle  entre  un  peu  dans  l'eau,  et  quand  , 
poursuivie,  elle  descend  sur  les  plantes 
aquatiques.  Quand  elle  se  tient  en  repos  sur 
l'eau ,  les  pattes  sont  toujours  étendues  et 
appliquées  tout  de  leur  long  sur  la  surface 
de  l'eau  ;  elle  se  précipite  sur  les  mouches 
sans  avoir  tendu  de  toiles.  Au  moment  de 
la  ponle,  elle  se  rend  sur  quelques  plantes 
'ou  arbustes  près  de  l'eau  ;  là  elle  file  une 
gr3>se  toile  irn>guliêre  ,  dont  les  fils  s'éten- 
dent sur  plusiieurs  tiges  ou  branches  à  la 
ronde.  Elle  pond  ses  œufs  au  milieu  de  cette 
toile,  et  elle  les  enferme  dans  un  cocon 
qu'elle  ne  quitte  Jamais ,  à  moins  que  les 
petits  ne  soient édus. 

Une  autre  espèce ,  et  non  moins  remar- 
quable que  celle  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  la  manière  de  vivre ,  est  la  D. 
inirabith  Walck.  {(>/>.  cil.,  p.  34  et  35,  n.  10, 
pi.  4,  fig.  1).  Cette  espèce  fait  sa  ponte  en 
août;  elle  entoure  à  cet  effet  les  extrémi- 
tés des  branches  ou  des  herbes  d'une  toile 
en  dôme  ou  en  ballon ,  de  la  grosseur  du 
poing ,  ouvert  par  en  bas ,  et  elle  place  au 
milieu  son  cocun,  qui  est  globuleux,  d'un 
brun  un  peu  Jaunâtre ,  et  de  la  grosseur 
d'une  groseille  ;  quand  elle  quitte  sa  de- 
meure, elle  emporte  avec  elle  son  «ocon , 
et  le  tient  serré  contre  sa  poitrine  et  une 
partie  de  son  ventre,  au  moyen  de  ses  man- 
dibules et  de  ses  palpes.  Dans  son  nid,  elle 
ne  quitte  point  ses  petits  qu'ils  ne  soient 
éclos;  lorsqu'elle  est  sur  son  cocon,  rien  ne 
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l'effraie,  et  elle  se  laisse  prendre  platdt  que 
de  l'abandonner;  dans  tout  autre  temps, 
elle   est   farouche  ,  et  fuit  avec  rapidité 
Quand  les  petits  sont  éclos,  ils  restent  agglo- 
mérés dans  une  des  moitiés  du  cocon 
vert  ou  dans  une  partie  du  nid  ;  si  ou 
ce  nid,  les  jeunes  Dolomèdes  quittent 
sitôt  la  portion  du  cocon  où  elles  élaicBt 
blotties,  et  errent  dans  tout  rintérieardi 
nid  et  de  la  toile.  La  femelle  est  alors  son* 
vent  sur  la  surface  extérieure  du  nid.  sais 
qu'on  puisse  la  contraindre  à  quitter  sa  toile 
ou  à  entrer  dedans.  Ijê  Dolomède  admirable 
n'est  pas  très  rare  aux  environs  de  Paris. 

(H.L.) 

'D0L01I1JB.%  ^Dolomieo,  géologue  frao* 
caisdu  xviir  siècle).  SOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Cyna- 
rées  -  Carlinées ,  formé  par  De  Candolle 
[CMilltm.  Archiv.  Bot. ,  II ,  330  ),  et  doDt  le 
type  et  l'unique  espèce  est  une  herl»e  ineroM 
peu  élevée,  du  Népaul.  I^s  feuilles  en  sont 
radicales,  pennatiparttes,  à  lobes  oblongs, 
obtusément  incisés-sinués,  dentés,  blanchi» 
très,  tomenteux  en  dessous  ;  à  fleurs  pour- 
pres ,  très  grandes ,  nombreuses ,  disposées 
sur  des  capitules  homogames ,  équaliflores, 
brièvement  pédoncules  sur  une  lige  très 
courte ,  et  formant  une  sorte  de  tête  irrégo- 
liêre,  entremêlée  de  feuilles.  (C.  L.) 

DOLOMIE.  Mi.N.  et  géol.^  Cette  roche» 
qui  a  été  décrite  sous  le  rapport  minéralo- 
gique  à  l'article  caibo?;atis  [voyez  ce  mot), 
sera  .traitée,  sous  celui  de  son  importanea 
géologique ,  aux  articles  teihaixs  etaociis. 
f''oyez  ces  mots.  (C.  n'O.) 

'DOLOPUOKE.  Dolophones  ((ïoXoyvveç, 
qui  tue  par  ruse),  arach.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Arachnides,  famille  des  Arai- 
gnées ,  établi  par  W'aickenaër ,  et  ainsi  ca* 
ractérisé  par  ce  savant  aptérologiste  :  les 
yeux,  au  nombre  de  huit,  sont  inégaux  en- 
tre eux  et  placés  sur  quatre  lignes;  lesdens 
lignes  antérieures  longues,  très  rapprochées, 
et  formées  de  petits  yeux  latéraui  presque 
conni vents,  placés  dans  les  angles  antérieurs 
de  l'epistome ,  qui  est  très  relevé  et  resserré 
vers  son  sommet;  les  deux  yeux  de  la  ligne 
postérieure  sont  plus  gros  que  les  autres , 
plus  écartés  que  ceux  de  la  ligne  intermé- 
diaire ,  et  moins  que  ceux  de  la  bande  an-* 
térieure  ;  la  lèvre  est  triangulaire,  plus  haute 
que  large ,  terminée  en  pointe  arrondie  et 


DOL 

bu  mâchoires  sont  allongées ,  ova- 
lans,  plus  hautes  que  larges,  grossissant 
vmleorextréinili,  arrondies  à  leurs  côtés 
oleroes,  et  très  échancrées  à  l'extrémité  de 
Inn  côtés  internes.  Les  pattes  sont  allon- 
fia,  aplaties  ;  la  pfemière  et  la  seconde 
pare  sont  presque  égales  ;  la  troisième  est 
k  plus  courte. 

La  seule  espèce  connue ,  et  par  conséquent 
Ifpc  de  cette  coupe  générique ,  est  la  D.  no- 
iKamAayWalk.,  tiisL  nal.  des  in*,  apt.,  1. 1 , 
pu  3S9},  Aranea  notacantha  Quoy  et  Gai- 
nant (f^oyaye  de  i'Uranie  et  de  la  Physi- 
ocuff.Zoo/.,  p.  ÔÔ4,  pi.  82,  fig.  6  à  8).  Celle 
espèce  a  été  trouvée  dans  une  petite  ile  de 
la  nde  de  Sldney  (  Nouvelle-Hollande  ) ,  au 
poft  Jackson  ,  au  milieu  d'une  toile  Irrégu- 
Kéie.  Cette  Aranéide,  qui' fit  la  morte  lors- 
fa'ois'en  saisit,  court  après  sa  proie;  mais 
loffKiiie  vient  le  moment  de  la  ponte,  elle  Tait 
ne  toile  irrégulière  entre  les  feuilles.  (H.  L.) 
DOLOPHBAGMA   («ïoAoç,  tromperie; 
fp^fM,  cloison  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  Ta- 
Bille  des  Caryopbyllacées ,  tribu  des  Merc- 
kiées,  établi  par  Fenzl  (  Ann.  Wien.  Mus., 
l,C3î  t.  7),  et  renfermant  un  très  petit  nom- 
Ire  d'espèces  indigènes  du  Népaul.  Elles 
mt  saffrutescentes ,  rigides ,  peu  élevées , 
inooDanHf  ;  à  feuilles  persistantes,  très  ser-, 
lées.  étalées  ou  défléchies-seifariées,  large- 
■eatsubolées,  piquantes,  luisantes;  à  fleurs 
Uaodies  ou  roses ,  axillaires  et  terminales , 
solitaires,  très  brièvement  pédiceilées.  (G.  L.) 
DOLOPIUS  (<foXo«o(o'ç.  artisan  de  fourbe- 
ries). i«.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamé- 
les,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Êlalé- 
fides,  établi  par  Mégerie,  et  adopté  par 
Esdischollz  dans  sa  classificalion  des  In- 
sectes de  cette  tribu.  M.  Dejean.  qui  l'a  éga- 
Icneot  adopté  dans  son  dernier  Catalogue , 
y  rapporte  14  espèces,  dont  2  d'Europe,  1  de 
Hadagascar,  et  les  autres  de  diverses  parties 
de  l'Amérique.  Nous  citerons  parmi  les  pre- 
■ièfes  le  D.  maryinaïus  [Etaler  id.  Fabr.) , 
coBsidéré  comme  type  du  g.  Cette  espèce  se 
trraveaox  environs  de  Paris.  (D.) 

MMAKITE.  mjt.  —  Synonyme  d'Am- 
pélite. 

*D01IBEY.  MAM.  —  On  désigne  générale- 
•ent  dans  le  Caucase  sous  le  nom  de  Dom- 
hey(l),  etdans  quelques  cantons  particuliers 

(i)  l^mllmérrilcr  mol  Dumiai  (Xoogr.  Rotto-.4siut.,  t.  I  , 
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sous  celui  d'Adompé,  un  Bœuf  sauvage  que 
ses  caractères  extérieurs,  les  seuls  que  les 
naturalistes  aient  eu  jusqu'à  présent  occa- 
sion d'observer,  font  aisément  reconnaître 
comme  appartenant  à  notre  groupe  des  Bo- 
nases.  Doit-il  entier  dans  ce  groupe  à  titre 
d'espèce  distincffe,  ou  faut-il  le  rattacher, 
ainsi  qu'on  l'a  fait  déjà  .  et  peut-être  un  peu 
prématurément,  à  l'espèce  de  l'Aurocbs? 
c'est  une  question  qui  ne  pourra  être  jugée 
qu'après  examen  du  squelette.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  convient  de.  noter  dès  à  présent  les 
différences  que  l'on  a  aperçues  entre  l'a- 
nimal du  Caucase  et  le  Zubr  lithuanien. 

Pour  le  Zubr ,  nous  avons  plusieurs  des- 
criptions dont  quelques  unes  sont  très  com- 
plètes, de  sorte  que  nous  connaissons  non 
seulement  les  caractères  extérieurs  du  mâle 
et  de  la  femelle  à  l'état  adulte^,  mais  encore 
les  changements  que  ces  caractères  subissent 
par  suile  de  l'âge  ou  des  saisons.  Pour  le 
Dombey,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous 
soyons  aussi  avancés  :  nul  naturaliste  jus- 
qu'à ce  jour  n'a  pu  l'observer  vivant,  et  il 
n'existe  de  ses  dépouilles  dans  les  musées 
qu'une  pièce  unique,  une  peau  envoyée  du 
Caucase,  en  1836,  par  le  général  Roseii. 
M.  Baer,  qui  a  comparé  cette  peau  avec  celle 
d'un  Aurochs  de  la  forêt  de  fiialowicza ,  con  - 
servée  dans  le  musée  de  Saint-Pétersbourg, 
signale  les  particularités  suivantes  (2)  : 

«  Chez  l'animal  du  Caucase  les  cornes  sont 
sensiblement  plus  grêles  et  plus  courtes,  et 
leur  distance,  ou  la  largeur  du  front,  est 
moindre;  mais  ces  différences  paraissent  dé- 
pendre du  sexe.  La  couleur  de  la  peau  est 
moins  foncée  et  sensiblement  mêlée  de  gris. 
Le  pelage  sur  la  partie  antérieure  est  plus 
court  et  n'est  crépu  que  sur  le  front  et  une 
partie  de  la  nuque.  Ces  différences  dépendent 
de  la  saison  et  de  l'âge ,  car  les  longs  poils 
de  la  partie  antérieure  du  corps  des  Zoubres 
de  la  Lithuanie  se  perdent  aussi  au  prin- 
temps, et  la  couleur  est  mêlée  de  gris  au 
premier  âge.  Les  sabots  et  les  ergots  sont 
beaucoup  plus  courls,  ce  qui  dépend  sans 
doute  de  l'habitation  sur  les  montagnes. 

p.  a38)  ,  Klaproth  Doumbaï  (Tableau  du  Caucage  ,  Paris  . 
1817,  p.  gq).  ri  JDowiArti  (/'"^.  au  Caucase  et  en  Géorgie, 
l.  I.  p.  i<)î).  Lfl  mol  Adompé  rst  donne  par  Nordmanii  (Bull, 
de  r  Àcad.  des  te.  de  SainfPètrrtbourf,  t.  111.  n»  9o)rommt' 
employé  par  lea  liabitatiu  dn  la  Grandr-Abasir. 

(i)  Bulletin   de   V Académie  des  sciences  de  Saifft-Péterj- 
bourg  ,  t.  \  ,  ti'  Jo,p.  ij5  .  »éaiirc  du  21  octobre  18  .0, 
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•  Une  reste  d'autres  difréreneef,àfeqa*no  i 
peut  Juger  sur  une  simple  peau.  qa*auie 
citurburê  un  peu  différente  de*  cornet  et  lai 
irait  Jonci  bien  ditiincl  qmi  règne  tmr  U  </ot  : 
la  |Miiiite  des  cornes  me  parait  être  plus  di-  , 
rigide  en  arrière  que  cbel  le  Zoubre  de  Li-  ; 
Itiuanie  ;  et ,  quant  au  trait  foncé .  Gilibert.  | 
hdjaiius,  Brinrken  .  Jarucki,  qui  ont  décrit  | 
le  pelage  en  diff«?rentes  saiH>ns,  n'en  font  pas  ) 
mention...  Ce  n*e»l  qu'aiee  (.«lus  de  moveos 
de  comparaison  qu'on  pourra  juçer  si  res 
deui  tribus  de  Ziobres,  ^parées  depuis  i 
longtemps .  et  dont  Tune  babiledes  monta*  • 
gnes  considérables ,  l'autre  une  furet  basse  . 
an  milieud'nne  plaine  immense,  ont  éprouvé 
des  différences  dans  la  série  de»  généra- 
tions. » 

L'eiistence  d'an  Aurochs  dans  le  Caucase 
était  complètement  ignorée  des  naturalistes, 
lorsque,  vers  ITTO.  GuldenstJFdt,  d'une 
part,  et  Lowiti .  de  l'autre ,  recueillirent 
quelques  renseignements  qui  pouvaient  j 
éTciller  l'attention  sur  ce  point ,  mais  qui  | 
ne  provoquèrent  d'ailleurs  aucune  recher-  ! 
che  :  leurs  notes  restèrent  enfouies  dans  les  ! 
archives  de  Saint-PeterslMurg .  ou  elles  fu-  ! 
rent  retrouvées  par  Pailas.  qui  en  donna  un 
extrait  dans  sa  Zoo.ogta  R<n%0' A  fiança. 
Lifiriti  rapporte  seulement  que  peu  d'années 
avant  l'époque  où  il  écnvait.  Islam,  prince 
des  Abases .  avait  tue  près  du  promontoire 
de  Beschtau  un  grand  Bœuf  sauvage  .  qui , 
d'après  la  aescripiion  qu'on  en  donnait .  ne 
pouvait  être ,  suivant  lui ,  qu'un  Aurucbs. 
Les  renseignements  de  Guldenstardt  étaient 
un  peu  plus  précis.  Ce  savant  avait  vi>itè, 
non  loin  du  fleuve  Ouroukh,  un  des  affluents 
du  Terek.  une  caverne  tenue  anciennement 
par  les  Dougars  pour  un  lien  sacré,  et  où  se 
trouvaient  encore  réunis  les  crines  d'une 
grande  quantité  d'animaui.  Ces  crânes  pro- 
venaient de  Boucs  ,  de  Moutons  ,  de  fiorufs 
domestiques,  de  Chamois,  d'Argalis.  de 
Cerfs  ;  en6n  il  y  en  avait  14  que  le  célèbre 
voyageur  considéra  comme  des  crânes  d'Au- 
rochs. Pailas  regarda  cette  détermination 
comme  douteuse ,  parce  que  les  dimensions 
données  par  Guldensiatdt  lui  parurent  être 
trop  différentes  de  ceiles  qu'il  avait  lui- 
tiiéme  obtenues  en  mesurant  des  crânes  pro- 
venant de  la  variété  lithuanienne  j).  Four 

'I;  Si4*oD  »>n  rap|irrtait  *b»  rmsrtfncnniU  doniM-t  pjir 
i^wiU,  l«  Ik>inb€7  tn^  pai  W  prince  AIm&v  rat  ttà  ^ifao- 


décider  la  qnestioo ,  l'iBdkatioB  de 
eût  été  tieancoup  plus  importaate  \ 
des  çraitdeurs  :  mais  cHle  iodicatK 
qnait  sans  doute  dans  la  noie  «m 
l'eitrait  du  moins  n'en  contient  pa 
ces  Les  mesor^  données  sont  :  poi 
guenr  de  la  télé  4^  millimètres,  e 
di>tance  entre  les  orbites  SI 7  millim< 
nombres  donnés  par  Cuvier  pour  ' 
Bison  femelle  sont  respectivemen 
20tS.  On  voit  que  ce  sont  à  peu 
mêmes  rapports  :  ainsi  rien  n'em| 
déconsidérer  ies  téte«  vues  par  Gai 
comme  pouvant  provenir  de  Bonai 
longueur  qu'il  indique  pour  le  noya 
des  cornes  '  environ  )S  centimètrei 
raissait  bien  considérable  dans  la 
tioo  où  le  crâne  dont  il  vient  d'é 
aurait  été  celui  d'ane Jeune  femelle 
quon»  toutefois  que.  d'après  les  tén 
de  certains  voyageurs ,  et  en  parti 
Klaprolh  1  .  on  pourrait  s'attendre 

tet«|«r .  U  Lirfvvr  <•  froflt  eatrf  \t%  coracs  èc» 
•  l  frmt  m^tt*^  C*  V»rfrmr  tk*4i«  q*r  4aos  Ir  ^ 
à*  Sa:Bt-e<trrjkc«rf  ril«  r>t  wtmUm^nX  <i*  >t.  I 
CavkTT.  rm  4o««a«t  cvVLt  4ct  ■-■»■  ♦  ■wrr  .  avvr 
|>rMe  rm.  Lfar^joru  «n-  U  if«rr  d«  FaUm;  ■ 
B^ataM  rr  mamitrr  c'a*  <|«ar1  pc«r  U  txmvrx 
oo  am^n-Bii  M-ul««r«t  a  "«i  rrtït  mt*xtr%;  cril 
«Mipposn  q«e  >  r-.âsir  <pi;  ■  foami  m  diaMi 
poiat  c^'.mt  «*aB  aetsa.  rrcfiaf  lit  tar  .  wmt  « 
u.v  Oa  Wfe  C\X  potat.  ù  r»l  «^rai,  qar  Ar%  rv*m 
r«xb»  at^at  f\f  trostr»  rn  Abuie  ,  •>>$  il  pan 
qai  «  :«na<at  dr  pa;*  M*rs  t .  oib^  .  et  autaaiHir 
Mf«.  Lf  IK»aik<ry,  ro^mt  ooa*  \*  4  soos'phu  laé 
•ad  da  CaaraM .  rt  il  aar»  fte  A'turrl  qac  r<ia 
i*Axrortu  tue  par  le  pniM-e  Afcuae  «!•*»  o*if  rat 
Mran  aaae^^  ap  e^  ,  et  re-  oaaas  potir  apporte 
^1  aeMbl^tiie.  C<«t  >iik»i  q«e  lua-qwe  EiéphM 
rvadauit  aa^^âa  4.t*  V^'pe»  a  fwanii  toaf-teaip* 
t-oa  povr  toa*  le«  «.sce^eau  Ima  ir»  d'tlepki 
trowa.t  ra  Italie.  >ur  wn  cràae  f-Ms  le  «TAanK 
de  S.berie.  la  'arfrar  «ia  frval .  a  i'ortftae  de« 
être  earxkK  aaesaree  ea  Itfae  droite^  ,  est .  «ai 
de  Z',  revtiBkeUe)  7  milniBetrrs. 

(1 1  Kltprvth  .  parlant  d'^nctenoes  eifli»»*  qi 
frcqa«-a;eat  enrore  parf>:«  .  qaoïqu'ils  •!«■< 
cliret;eit« .  et  <."«  ti»  ont  ccntame  de  r^ebrer  à 
dit  qa'oo  y  troare  aae  |:raode  qm»titc  d'o^Ct 
victaio  iaimeler».  rt  qae  païaii  les  caraea 
aiarqc  «j'ane  fr4o<!ear  demeiarre  qai  dotTi 
au  Doooibai  ifrkji.»  TmUrmu    ém    C«ar«ar, 

P*f'<»- 

K.t«|>t  oth,  caDS  plusieurs  endroits  de  ses  oarraj 
Dombey.et  tiHij.iurs  eo  le  désignant  rt.>aiaic  an 
ronaie  il  n'a  poiat  d->ni»e  de  desrriptKMi  éf  Fm 
qael  rependaat  il  avait  ete  a  porter  de  letfilb 
seifneatraU,  Mm  tfoifaaje  a  ete  nef  lif»  par  li 
Ta  autre  ieni«>;|raa|;r  plas  ronriaant.  nus  rra 
peu  trop  tard,  esl  celai  qae  duonerrat  ea  itSode 
de  ia  farte  larpenale  .  qui.  vt^itant  le  Martf  d 
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cftet  le  DoBbey  les  cornes  plui  longnei  que 
da  i'Aarochf . 

Ilcitissex  étrangeqa'aucan  voyageur  n'ait 
Mgr  é  noQS  donner  des  mesures  des  cof  nés 
fBsonl  très  communes  dans  plusieurs  pays 
rtles  Européens  ont  facilement  accès,  dans  la 
liiirelie,  Tlmerelie,  le  Gouriel,  etc.,  où  on 
In  recherche  p6ur  faire  des  vases  à  boire  (9). 
i  Ce  D'est  pas  à  dire  que  le  Dombey  se  trouve 
tes  les  provinces  que  nous  venons  de  nom- 
9er;aQ  contraire,  il  ne  se  rencontre  guère 
^isr  le  versantopposé  de  la  chaîne  et  dans 
Il  pirtie  noyenne,  c'est-à-dire  sur  la  pente 
Bord  de  l'Elbronz  et  des  montagnes  voisines. 
Oi  dit  que  près  des  lieux  où  le  Rouban  sort 
dei  mooUgnes,  on  trouve  des  Dombeys  qui 
mlcat  toute  l'année  dans  les  mêmes  can- 
kMi;  mais  en  général  ces  animaui  se  dé- 
plaçait saivanl  les  saisons ,  et  au  commen- 
OMit  de  Tété  ils  remontent  en  suivant  le 
cnn  des  affluents  du  Kouban  et  du  Terek , 
diMt  Jusque  dans  les  plus  hautes  vallées 
liltre  l'herbe  nouvelle  :  le  froid  les  ramène 
im  tour  vers  les  basses  vallées  et  les  par- 
liei  boisées  des  montagnes.  Ceux  que  l'on 
viil  quelquefois  sur  le  côté  asiatique  de  la 
dMlae  paraissent  être  des  individus  égarés 
4ii,  s'élaot  avancés  le  long  de  quelque  col 
tt-delide  la  ligne  du  partage  des  eaux ,  ont 
Mfarpris  par  les  premières  neiges,  et  for- 
cés eosnite  par  la  saison  rigoureuse  de  con- 
tisaer  i>  s'avancer  vers  le  sud. 
Noos  ne  connaissons  encore  presque  rien 
éa  habitudes  du  Dombey  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elles  doivent  avoir  de  grands  rap- 
pKli  avec  celles  de  VAurocht  lithuanien  et 
di  tifoa  de  r Amérique  du  Nord.  Nous  ren- 
KnoDs  donc  ce  que  nous  en  pourrions  dire 
i  fhistoire  de  ces  deux  derniers  animaux  , 
fûien  donnée  an  mot  zubr.    (Roulin.) 

DOMBEY.  potss.  —  Nom  d'une  espèce 
dB|.Heptatréme. 
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,èb  ▼■«  dr  d«wi  Aaroeha  litbaanie ns  qui  «'y  troa* 

t«t  un  s'y  était  pn«  ponr  amener  d«  ti  loin  les 

\  4s  levr»  monUgors    Ekbwald   est .    Je    crois ,  le 

^1  sit  rapporté  re  fait;  msis  le  volnme   de  son 

ilcqaclll  CD  parle  n'a  paru  qa'en  1837,  c'esM- 

rnt  i  renvoi  fait  par  le  fénéral  Rosen. 

(>)  a  Xordaaon  a  vu ,  dans  nn   lianquet   donné  par  un 

P^M*  aiagréiiea  •«  général  Roscn ,  plus  de  5o  de  ces  ror. 

■•Viispyailcnaimtaax  principaux  conviTCs,  Tenus  Is  plo- 

9*t  dsi  dmtrsas  provinces  que  nous  Tenon*  de  nommer  : 

Maitat  aMntécs  en  argent  1  on  paraissait  les  ron- 

Mnne  des  objets  précicui  qui  se  transmettaient  de 

<•  Us.  On  dit  à  M.  Nordmann  qu'on  faisait   venir  res 

léelapHitr  Aba«is. 

T.  V. 


DOMBEYA  (Jos.  Dombey,  bot.  voyageur 
du  xviir  siècle),  bot.  ph. —  Hérit.,  synonyme 
deTourretia,  Domb — I^m.,  S'^n.d*  Araw  aria, 
Juss. — Genrede  la  famille  des  Bytliiériacées, 
tribu  desDombeyacées.  formé  par  Ca vanilles 
(/>{<5erf.,  III J  21,  t.38-42),  et  renfermant  une 
quinzaine  d'espèces,  répandues  dans  les  lies 
de  Bourbon  et  de  Madagascar,  assez  rares  dans 
l'Asie  tropicale.Cesontde  petits  arbres  ou  des 
arbrisseaux  couverts  d'une  pubescence  étoi- 
lée;  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  cordées,  en- 
tières ou  lobées,  crénelées  ;  à  stipules déci- 
dues  ;  à  fleurs  axillaires ,  ombellées  ou  co- 
rymbeuses;  à  folioles  de  l'involuceile  ovées 
ou  cordées,  étroitement  lancéolées  ou  linéai- 
res. Les  Dombey  a  sont  en  général  de  belles 
plantes ,  qu'on  recherche  pour  l'ornement 
des  serres  en  Europe.  On  y  en  cultive  déjà 
5  ou  6  espèces.  (C.  L.) 

DOMBEYACÉES.  Dombeyaceœ.  bot.  pr. 
—  Cette  famille  est  une  de  celles  qui  ont 
été  formées  aux  dépens  du  grand  groupe  des 
Malvacées,  au  sujet  duquel  nous  les  expose- 
rons toutes  comparativement.      (Ad.  J.) 

«DOMESTICATION,  physiol.  —  Le  fait 
delà  domesticité  n'étant,  selon  nous,  que 
la  conséquence  d'un  fait  beaucoup  plus  gé- 
néral, celui  de  la  sociabilité  des  animaux, 
nous  renvoyons  l'exposition  de  la  Théorie 
de  la  domesticité  au  mot  sociabilité. 

(FL....S}. 

'DOMIGELLA.  ois.—- Nom  donné  par  Wa- 
gler  à  un  genre  établi  parmi  les  Perroquets, 
et  dont  le  Pwiacus  domicella  est  le  type.  (G.) 

DOiVlIINilCAIN.  OIS.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Moineau,  Pyrgita  doihinicana  Cuv. 
C'est  encore  une  espèce  de  Moucberolle, 
Muncicapa  dominicana  Spix.  —  On  a  donné 
le  nom  de  Veuve  dohinicaitve  à  la  f^idua 
rena  Cuv.  ^    (G.) 

DOMINO.  OIS.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Gros-Bec ,  Coccothrauites  punciulata 
Vieill.  (G.) 

DOMITE  (nom  de  lieu),  géol.  —  Nom 
donné  par  M.  de  Buch  à  une  roche  d'ori- 
gine ignée,  qui  compose  toute  la  masse  de  la 
montagne  du  Puy-de-Dôme.  Cette  roche  n'est 
pour  M .  Cordier  et  pi usieurs autres  géologues 
qu'une  variété  de  Trachyte.  f^oy.  ce  mot. 

(C.  D'O.) 

DOMPTE-VENIN,  bot.  pu.— Nom  d'une 
espèce  du  genre  Asclepias. 
DONACE.  Donax ,  Linn.  (<9oya^  roseau). 
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MOLL.  ~  I^  genre  Donace  a  été  établi  par 
Linné,  dés  la  I0«  td'iU  du  Syuema  naturœ.  11 
comprend  des  coquilles  qui  étaient  connues 
des  anciens  naturalistes ,  puisque  quelques 
unes  d'en  Ire  elles  sont  mentionnées  par  Belon. 
Rondelet,  Gesner,  etc.  ;  mais  chez  ces  auteurs , 
aussi  bien  que  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui 
les  suivirent,  ces  coquilles  ne  portaient  pas  le 
nom  que  leur  a  imposé  Linné,  elles  avaient 
celui  de  Telliçe,  et  elles  étaient  confondues 
avec  quelques  espèces  de  véritables  Tellines 
et  quelques  Vénus.  Adanson,dans  son  f^oyagt 
au  Sénégal .  débarrassa  le  genre  Donace  de 
toutes  les  espèces  qui  lui  étaient  étrangères, 
mais  il  lui  conserva  le  nom  de  Telline,  em- 
prunté aux  anciens,  et  certainement  ce  nom 
devrait  être  restitué  au  g.,  si  une  longue  ha- 
bitude et  l'autorité  de  Linné  n'avaient  fait 
prévaloir  celui  de  Donace.  Par  suite  d'une 
singulière  erreur  que  l'on  doit  attribuer  aux 
dessinateurs  des  planches  d'Adanson,  ce  na- 
turaliste si  habile  observateur  représente  l'a- 
nimal des  Donaces  retourné  dans  sa  coquille, 
c'est-à-dire  qu'il  fait  passer  les  siphons  pos- 
térieurs par  le  côté  antérieur  des  valves. 
Cette  erreur  a  eu  pour  résultat  de  Taire  dire 
à  plusieurs  auteurs  modernes ,  et  à  Lamarck 
en  particulier,  que  dans  le  g.  Donace,  le  liga- 
ment se  trouvait  placé  dans  la  lunule,  ce  qui 
est  contraire  À  la   vérité .  car  une  nou- 
velle étude  faite  par  Poli,  de  l'animal  des  Do- 
naces, a  démontré  avec  la  dernière  évidence, 
que  le  ligament  occupe  la  même  position  que 
dans  tous  les  autres  genre»  de  Bivalves.  — 
Nous  ne  suivrons  pas  la  longue  liste  des  au- 
teurs qui,  depuis  Linné,  ont  parlé  do  g.  Do- 
nace. Presque  tous ,  sans  exception ,  l'ont 
adopté  sans  aucune  modification,  aussi  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  que  Poli  lui  a 
donné  le  nom  de  Perona;a;  qu'en  1817,  Schu- 
macher en  a  détaché  deux  g.  inutiles ,  sous 
les  noms  de  Meroe  et  Hecuba ,  et  enfin  que 
Lamarck  en  a  rapproché  le  g.  Capse ,  dont 
nous  avons  jugé  la  valeur  à  l'article  qui  le 
concerne. 

Les  Donaces  sont  des  animaux  mollusques 
acéphales  dimyaires .  qui  ont  des  caractères 
particuliers  qui  les  distinguent  nettement 
des  animaux  de  la  même  classe,  l'e  côté 
postérieur  est  court ,  tronqué ,  la  c^uille 
accuse  cette  forme  ;  ils  sont  généralement 
aplatis ,  et  presque  toujours  arrondis  du  côté 
antérieur.  Comme  dans  tous  les  Mollusques 
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de  cette  classe,  le  manteau  est  formé  dedenx 
lobes  symétriques  qui  enveloppent  le  corps; 
ce  rhanteau  est  ouvert  dans  une  grande  par- 
tie ^e  son  étendue  ;  ses  lobes  sont  soudés 
vers  son  extrémité  postérieure,  et  ils  se  pro- 
longent de  ce  côté  en  deux  siphons  presque 
égaux,  sur  les  caractères  desquels  nous  re- 
viendrons tout-â-l'heure.  Dans  toute  leur 
circonférence ,  les  bords  du  manteau  sont 
attachés  a  la  coquillo  par  un  grand  nom- 
bre de  petits  muscles  qui  en  épaississent 
les  bords,  et  servent  à  le  faire  rentrer 
en  dedans,  à  la  volonté  de  l'animal.  Ces 
bords  du  manteau  se  divisent  en  deux  feuil- 
lets, dont  l'un  reste  appliqué  sur  la  coquille, 
tandis  que  l'autre  est  découpé  en  un  nom- 
bre très  considérable  de  petits  tentacules , 
dont  le  sommet  est  tronqué,  et  presque  tou- 
jours dilaté;  tandis  que  l'animal  entr'ouvre 
sa  coquille,  ces  tentacules  du  manteau  se 
croisent  entre  eux,  et  opposent  un  obstacle  é 
l'introduction  de  corps  étrangers  dans  la  ca- 
vité palléale;  les  siphons  sont  inégaux  ;  l'un 
d'eux ,  le  branchial ,  est  garni  à  son  extré- 
mité libre  de  tentacules  fort  singuliers,  dont 
Poli  a  donné  une  figure,  qui,  pour  être  gros- 
sie, n'est  point  parfaitement  exacte.  Ces  ten- 
tacules sont  nombreux,  et  ils  sont  divisés  en 
arboscules.  Lorsque  l'animal  fait  saillir  son 
siphon,  ces  tentacules  se  renversent  au-des- 
sus de  l'extrémité  libre,  y  forment  une  espèce 
de  calotte ,  et  c'est  entre  leurs  ramifications, 
que  l'eau  est  obligée  de  passer  pour  arriver 
jusque  dans  la  cavité  du  manteau.  Ces  ten- 
tacules Jouissent  d'une  sensibilité  exquise; 
aussi  avertissent-ils  l'animal  de  la  présence 
des  moindres  corpuscules,  et  aussitôt  qu'un 
corps  étranger  les  heurte,  l'animal  contracte 
son  siphon,  et  ne  te  dilate  de  nouveau  qu'au 
moment  où  il  suppose  que  le  corps  étranger 
est  éloigné.  Le  siphon  anal  est  un  peu  plus 
petit,  et  le  petit  nombre  de  tentacules  qui  le 
garnissent  sont  cylindracés  et  simples;  le 
pied  est  linguiforme ,  comme  dans  tous  les 
Mollusques  de  cette  famille;  cet  organe  est 
destiné  à  creuser  le  sable,  et  à  entraîner  l'a- 
nimal tout  entier  dans  une  position  verticale , 
la  bouche  en  bas,  les  siphons  en  haut.  Comme 
dans  tous  les  Mollusques  dymiaires  symé- 
triques, la  bouche  est  placée  entre  le  muscle 
antérieur  et  la  base  du  pied  ;  elle  est  garnie 
de  deux  lèvres  qui  aboutissent  sur  les  côtés 
à  une  paire  de  palpes  labiaux   allongés. 
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élraits,  et  flneroenl  lamelleoi  à  lear  face 
Mtérieore;  de  chaque  côté  de  la  face  abdo- 
■inale  se  trouve  une  paire  de  Teuillets  bran- 
fkiaiii.  Noos  indiquerons  à  l'article  mol- 
UBQOis  les  caractères  de  ces  organes»  leurs 
npiiorts,  leur  organisation  intime,  ainsi  que 
ksdîTerses  modifications  que  leurs  formes 
ciliriaDr^  subisae'nt  dans  les  différents 
giMpes  naturels.  A  l'extrémité  postérieure 
io  corps ,  et  à  l'embouchure  du  siphon  anal, 
le  troiiTe  l'anus .  sous  la  forme  d'un  tube 
ekama  très  court  et  flottant.  Les  caractères 
et  ta  coquille  peuvent  se  résumer  de  la  ma- 
■ière  raivante  : 

Gouaille  libre ,  régulière  ,  symétrique , 
ayant  le  côté  postérieur  tronqué  et  plus 
eonrtqoe  l'antérieur  ;  charnière  portant  sur 
eha^oe  valve  une  ou  deux  dents  cardina- 
les, et  presque  toujours  deux  dents  latéra- 
les: raae  antérieure,  l'autre  postérieure  ; 
4eax  Impressions  musculaires,  écartées,  ar- 
iMidies  ou  ovalaires  ;  impression  palléalegé- 
lénleBeot  étroite,  échancrée  du  côté  posté- 
rieur. 

Roos  avons  parlé  de  quelques  genres  pro- 
psiés  aux  dépens  des  Donaces  de  Linné.  Ce- 
Undeslléroés,deM.  Schumacher,  ne  diffère 
4es  antres  Donaces  que  par  une  forme  plus 
âargie  et  plus  trigone,  et  par  l'absence  de 
hmedes  dents  latérales.  Le  genre  Uecuba 
Miné  aux  espèces  triangulaires  et  épaisses, 
n'est  pas  plus  admissible  que  le  précèdent; 
Manrail  plus  de  raison  d'adopter  le  g.  Capse 
de  Unarck ,  qui  semble  fondé  sur  des  ca- 
nclères  plus  importants,  puisqu'en  effet, 
4aiices  coquilles ,  les  dents  latérales  man- 
quent complètement.  Nous  avons  sur  nos 
cMesetdans  la  Méditerranée  une  espèce  de 
Capse,  et  nous  nous  sommes  assurés  que  l'a- 
linul  De  diffère  en  rien  d'essentiel  de  celui 
des  Donaces.  et  l'on  voit  d'ailleurs  s'établir 
an  passage  insensible ,  en  ce  qu'il  y  a  des 
eipèees  chez  lesquelles  les  dents  latérales 
dbparalssent  peu  à  peu,  et  conservent  néan- 
BOÎDS  tous  les  autres  caractères  extérieurs 
des  Donaces.  Si 'l'on  veut  étudier  mainte- 
nant les  rapports  du  g.  Donace  avec  ceux  qui 
Pavoisinent  le  plus,  on  verra  que  c'est  avec 
les  Vénus  qu'il  a  le  plus  d'analogie.  Il  en  a 
moins  avec  les  Tellines,  car  dans  ce  dernier 
f>.  les  tentacules  des  siphons  sont  toujours 
simples,  tandis  que,  dans  les  Vénus ,  ces 
leaUGutes  s<inl  en  arbuscules,  comme  dans 
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les  Donaces.  Il  est  vrai  que,  dans  la  ooquille 
des  Donaces,  il  y  a  des  dents  latérales,  comme 
dans  celle  des  Tellines,  ce  qui  a  porté  La- 
marck  é  regarder  le  genre  qui  nous  occupe, 
comme  intermédiaire  entre  le  groupe  des 
Tellinaires  et  celui  des  Vénus. 

Les  Donaces  sont  des  animaux  qui  viven  t 
sur  les  rivages,  a  peu  de  profondeur  sous 
l'eau,  enfoncés  perpendiculairement  dans  le 
sable  ;  elles  sont  en  si  grande  abondance 
qu'elles  peuvent  servir  à  la  nourriture  du 
peuple,  tant  sur  nos  côtes  de  la  Manche,  que 
sur  celles  de  la  Méditerranée.  Les  espèces 
dans  ce  g.  sont  nombreuses  et  variées  en 
couleurs;  elles  sont  généralement  petites 
et  habitent  prefque  toutes  les  régions  de 
la  terre.  On  en  trouve  un  petit  nombre  de 
fossiles ,  qui  Jusqu'à  présent  ne  dépassent 
pas  les  limites  des  terrains  tertiaires  ;  parmi 
ces  dernières,  il  y  en  aune  pour  laquelle 
on  a  proposé ,  il  y  a  peu  d'années ,  un  g. 
Grutelupia ,  dont  nous  parierons  à  l'article 
qui  le  concerne.  ,  (Desh.) 

DONACIA  (<îovaÇ ,  roseau  ).  ms.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Eu- 
podes ,  tribu  des  Criocérides ,  créé  par  Fa- 
bricius,  et  adopté  par  tous  les  entomologistes 
qui  l'ont  suivi.  M.  Dejean,  dans  son  Cata- 
logue, a  rapporté  à  ce  genre  40  espèces , 
dont  28  appartiennent  à  l'Europe  et  12  aux 
Ètals-Unis  ;  mais  on  peut  porter  à  60  environ 
le  nombre  de  celles  actuellement  connues. 
Le  nord  de  l'Afrique  et  les  Indes-Orientales 
ont  aussi  quelques  représentants  de  ce  genre. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  les 
espèces  suivantes  de  Fabricius  :  D.  crassipes^ 
deniipesj  lemnœ^  sagilianœ^  nymphéa:  [var. 
feslucu  et  violacea),  nigra ,  menyanlhidis , 
simplex  ,  hydrocharidis  et  longicornis  (  pal- 
mata  Ol.  ). 

D'après  les  noms  donnés  à  ces  espèces, 
on  reconnaît  qu'elles  vivent  sur  diverses 
plantes  aquatiques.  Leurs  couleurs  sont  mé- 
talliques, brillantes  et  très  variées;  le  des- 
sous du  corps  est  argenté  et  soyeux  ;  leurs 
antennes  longues  et  grêles  les  placent  immé- 
diatement après  les  Lungicornes.  Par  leurs 
ongles  excessivement  crochus  ,  les  Donacies 
se  cramponnent  forlemeniaux  objets  qu'elles 
touchent;  aussi  sont-elles  obligées  d'étendre 
quelque  temps  leurs  ailes  avant  de  pouvoir 
prendre  leur  essor,  et  ce  n'est  que  dans  le 
moment  du  danger  qu'elles  dcpluicul  une 
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grande  agilité  ;  lonqa>llet  tombent  à  Teau, 
ellef  le  renvoient  presque  instantanément. 

La  lar>e  de  la  D,  nympheœ  a  été  décon- 
certe récemment  par  M.  Waterhouse  ;  c>»t 
Mnsdoate  dans  la  tige  de  la  plante  qui  lui 
a  valu  le  nom  qu'elle  porte,  que  cet  auteur 
Ta  trouvée. 

Il  eiiste  deni  monographies  sur  le  genre 
Donacia ,  l'une  par  M.  Hope ,  l'autre  par 
M.  I^unze. 

'DOXACOBIUS,  Sw.  ois.— Sjn.  de  Ca- 
rougc  à  calotte  nuire,  Xanthornus  atricapil- 
ius  Cuv.  (G.) 

*DO>i ACODES  (  <f c«a^ ,  roseau  ;  ^uSo; . 
forme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famillî  des 
Zingibéracées ,  tribu  des  Amomées,  Tormé 
par  lilume  E»um.  Pi.  jûi-.,  1 ,  54  )  et  conte- 
nant 4  ou  5  espèces  croissant  dans  les  Iles 
Moluques  et  ayant  le  port  des  Amonia  et  des 
Eltuaria,  L'inflorescence  en  est  radicale,  tn 
épi  dense,  bractée,  et  sort  de  rhizomes 
rampants,  ordinairement  épigés.      (C.  L.) 

DOllîATIA  (Mom  propre),  bot.  pn.  — 
Lœni.,  sjn.  d*yévicenuia  ,  L.  —  Genre  de  la 
famille  des  Saiifragacées,  tribu  des  Saxi- 
fragées,  formé  par  Forster  (  Char,  yen., 
tom.  V  ) ,  et  dont  le  type  et  l'unique  es- 
pèce est  une  petite  herbe  croissant  sur  les 
rochers  dans  les  terres  magellaniqucs.  Elle 
est  presque  acaule  et  a  le  porl  de  la  Saxifraga 
ijroentandica;  ses  petites  tiges  sont  gazon- 
nantes,  à  feuilles  alternes,  linéaires-lancéo- 
lées, obtuses,  avisez  épaisses,  glabres,  por- 
tant de  la  lame  dans  les  aisselles  ;  les  fleurs 
terminales,  sessiles,  blanches.        (C.  L.) 

DOIVAX.  MOLL.  —  Syn.  latin  du  genre 
Uonace. 

DOi^'AX.  Palis,  bot.  ph.  —  Syn.  à' A- 
rundo ^  L. 

DO.\DI.%.  Spreng.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Uacqtteiia^  Neck. 

DOXDISIA.  bot.  ph.  —  Neck..  syn.  de 
Haphanistrum,  Tournef.  —  Reich.  Syn.  de 
IJacqnetia,  Nerk.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées ,  tribu  des  Pédériées,  établi 
par  lie  Candolle  pour  un  petit  arbrisseau 
«labre,  de  l'Inde,  à  rameaux  alternes  ;  à 
feuilles  opposées,  très  brièvement  pétiolées, 
oblongues ,  acuminées ,  aiguës  a  la  base  ;  à 
slipules  aigués  .  courtes,  décidues;  à  inflo- 
rescence disposée  en  petites  grappes  tri- 
quadriflores,  courtes, axillaires,  ou  sortant 
des  aisselles  de  1res  courts  ramules  axillaires, 
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bractéolées  et  beaucoup  piaf  courtes  que  tel 
feuilles.  (C.  L.) 

DO!\iIA.  bot.  PII.  —  R.  Rr.,  syn.  d'Oxy- 
ria,  Hill.— R.  Br.,  syn.  de  Grindelia,  WilU. 

'DO.IÎTOSTEMOK  (  Dou%ù,  &J«v«»dert; 
oTr^wv ,  tilament  ).  bot.  ph.— Genre  delà  Ai- 
mille  des  Crucifères  (Sinapacées.iiofr.  ),  trita 
des  Sisymbriées,  formé  par  AndneiuMki 
{Mes.  )  pour  renfermer  une  ou  deni  pliitw 
de  la  Sibérie  et  de  l'AlULCe  soBldei  iKrtaf 
bisannuelles  ou  pérennes,  dreaféei,  rani- 
fiées ,  couvertes  de  poils  simples  •  et  sonteit 
même  de  glandules  pédicellées;  i  feaillv 
caulinaires .  sessiles,éparses« étroites, sob- 
linéaires  .  très  entières  ou  dentées  ou  pedl- 
nées  ;  à  fleurs  blanches  ou  d'un  poarpre  lits 
pâle ,  disposées  en  racèmes  termlnaui  etit- 
téraui  aphylles.  (C.  L.) 

DONTOSTOHA,  RL  [Donio,  Ut^. 
dent  ;  arcVa,  ouverture),  moll.  —  Dans  sso 
Ttntamen  ostracologiœ  ^  Klein  réoDiss||l 
sous  ce  nom  toutes  les  coquilles  qui  ont  ds 
dents  à  Touverture.  Ce  caractère,  pris  d^at 
manière  si  absolue ,  ne  pouvait  conduire  a 
un  genr%  naturel  ;  et  en  effet,  on  trouve  daM 
celui  -ci  des  coquilles  de  4  ou  S  genres  diih 
rents.  (Dtsa.) 

*DOKtS..  Meg.  iKS.— Synonyme  de  Ifjh 
pera  et  de  Phytonomus.  (C.) 

*DO\ZELLA  (?  de  TiUlien  doiisel/a ,  de- 
moiselle, d'où  le  mot  trivial  français  déa- 
zelle  ).  BOT.  PB.  —  Genre  éubli  par  Teaon 
(  Catal.  sem.  korl.  A'eap. ,  1839  ),  et  doot  la 
place  dans  le  système  naturel  n'est  pu  sa^ 
tisamment  déterminée.  Il  est  fondé  sur  «M 
seule  espèce ,  petit  arbre  épineux  des  envi- 
rons de  Buenos- Ayres ,  à  feuilles  eoriaces, 
luisantes,  ovées,  obtuses,  persistantes,  vei- 
nées ,  légèrement  crénelées  ;  i  fleurs  poly- 
games. Ses  fleurs  hermaphrodites  ont  6él^ 
mines,  et  un  style  sessile  patelliforme,  sex- 
lobé  ;  les  feuilles  ne  diffèrent  de  celles-«i 
que  par  l'absence  des  étamines.  Le  fraîtcsl 
une  pomme  globuleuse ,  déprimée,  sexIociF 
laire,  couronnée  de  stigmates.        (C.  L.) 

DO\ZELLE.  poiss.  —  Nom  vulg.  da  g. 
Ch'àidium,  L. 

DOODI.A  (nom  propre),  bot.  ph. — Geon 
de  la  famille  des  Polypodiacées,  tribu  des 
Poly  podiées,  établi  par  Robert  Brown  {Pred.^ 
151  ),  et  comprenant  quelques  Fougères,  ré- 
pandues au-dedans  et  en-dec4  des  Tropiques, 
dans  la  ^ouYelle  -  Hollande  et  l'Océanie;  à 
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tuin  herbacé ,  dressé  ;  à  frondes  laneéo- 

Uei ,  pennati6des  oa  pennées ,  denticulées. 

Us  sporanges,  rassemblés  en  soies  linéaires 

m  lamelléâ,  sont  placés  sur  les  veinules 

ttfeilées,  et  les  indnsiesen  sont  planes.  On 

ciC8lti?e4  oa  5  espèces  dans  les  Jardins  en 

bïope.  (C.  L.) 

•  *D0PATIII1]1I.  BOT.  PB. — Genre  de  la  Ta- 

■me  des  Scrophalariacées ,  iriba  des  Gra- 

Ifslées ,  flbrmé  par  Harailton  (  Benlh. ,  Scro- 

fkfL  M. ,  30  ),  et  contenant  un  très  petit 

Cbie  de  plantes  {ndigènes  de  l'Inde.  Ce 
des  plantes  herbacées ,  glabres .  uli- 
'fiae^pes ,  mollet  ;  à  feuilles  opposées ,  dont 
tefiadicatesel  lescaulinaires  inférieures  peu 
MMBbmises,  olioTées ,  très  entières  •.  les  su- 
pèrieaies  petites ,  distantes  ;  a  fleurs  bleues, 
lortées  sur  des  pédoncules  aiiliaires ,  soii- 
lairei.mHfloref.  opposés  ou  alternes.  (C.  L.) 
'  DOIIADB.  poiss.  —  Nom  fulg.  du  g.  Co- 
fTpkèBe. 

DORADE  DE  LA  CHINE,  roiss.  —  Nom 
ftlf.  d'une  esp.  du  genre  Cyprin,  C,  aura- 
fetL. 

DCMtADILLE.  bot.  cb.  —  Nom  vulgaire 
dei  Faofères  du  genre  Atplemum, 

MNteilA.  BOT.  PH.  — Genre  établi  par 
llnleff  [No9.  Gen.,  S9),  et  rapporté,  non  ' 
■as  quelque  doute,  à  la  famille  des  Solana- 
cées. Il  De  renferme  qu'une  espèce.  C'est  un 
petit  arbre,  haut  de  )  mètres  environ,  indi- 
gèae  do  Japon;  à  rameaux  alternes,  di- 
vtriqnés,  cylindriques,  glabres,  cendrés  ;  à 
Mies  alternes,  pétiolées,  oblonguea,  acu- 
■iBêes,obsolétementdistanti-dentées,  gla- 
kfcs.  étalées  ;  à  fleurs  blancbes,  petites,  dis- 
pestes  en  raeèmes  aiillaires,  très  courts. 

(C.  L.) 

*lNMIâLlS  (  ^opv,  lance),  ins. — M.  Risso, 
das  100  Hittoxre  naturelle  des  principales 
fnéaetiinu  de  r Europe  méridionale  (  t.  V, 
P-2n,  1826),  indique  sous  ce  nom  un  genre 
dHéaiiptères,  de  la  section  des  Homoptères,. 
baille  des  Aphidiens,  qu'il  attribue  à  Leach. 
Ia  genre  Doralis^  qui  est  très  voisin  de  celui 
dei  Apkis^  ne-comprend  que  4  espèces  ;  le 
Ifpeestle  D.  Pini  Leacb,  qui  se  trouve  aux 
CBViTODf  de  Nice.  MM.  Amyot  etServille, 
éaas  leur  ouvrage  géné|pl  sur  les  Hémi- 
flères,  ne  citent  pas  ce  genre.         (E.  D.) 

MNIAS.  POISS.  —  F'oy.  silure. 

^WBASCmUSouDfiRASOMUS  {Sopôiy 
Kaa  i  v»ftai,  corps }.  i«s.  —Genre  de  Co- 
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léoptéres  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionldes  gonatocères ,  division  des  Érirhi- 
nides,  créé  par  Scbœnherr  [Synonymia  cur- 
eulionidum  gênera  et  sp,^  tom.  III,  pag.  444, 
7,  327), qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce 
originaire  de  la  Cafrerie ,  le  D.  vesiitus.  Le 
g.  Dorasomus  ressemble  beaucoup  aux  Sy» 
bines.  (C.) 

•  'DORATANTHERA(<fopaTcoy,  petite  lance; 
&vOv)pac  [àv9y}poç  |,  en  bot.  anthère),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées, 
tribu  des  Bucbnérées,  constitué  par  Ben- 
tham  (m  Ent.,  1838)  sur  une  plante  annuelle 
de  la  Sénégambie.  Elle  est  dressée,  rami-. 
fiée,  hérissée  de  poils  courts,  glanduleux  ;  ses 
feuilles  sont  alternes,  linéaires,  uninerves, 
très  entières  ;  les  florales  conformes  ;  ses 
fleurs  sont  portées  par  des  pédoncules  axil- 
laires,  filiformes ,  uniflores .  solitaires,  uni- 
latéraux ;  leurs  calices  sont  bibractéolés  à  la 
base  ,  glanduleux-hérissés  ;  leurs  corolles 
veinées.  (C.  L.) 

DORATIUM  ,  Soland.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Curtisia,  Ait.  (C.  L.) 

*DORATOBilGES.  bot.  cr.  —  Corda  a 
établi  sous  ce  nom  {leon.  fung.,  t.  I ,  p.  18  ) 
un  genre  de  la  famille  des  Aipergilliui^ 
fondé  sur  des  caractères  assez  incertains 
pour  demander  une  révision. 

'DORGACEPHALUM  ((Topxatç, chevreuil; 
xttfOLkft ,  léle).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentaméres  (tétramères  de  Lalreille),  fa- 
mille des  l.ongicorncs,  tribu  des  Lamiaires, 
proposé  par  M.  Dupont  et  adopté  par  M.  De- 
Jean  qui,  dans  son  Catalogue ,  y  a  mentionné 
deux  espèces  du  Mexique  qui  nous  semblent 
devoir  être  rapportées  au  genre  Cullopieryx 
de  M.  Newmann.  Nous  avons  nommé  l'une 
D.  latérale ^  l'autre,  D.  erosum.  Les  Dorca- 
eephalum  représentent  en  Amérique  notre 
genre  Dorcadion.  (C.) 

'DORGACERUS  (  iopxdç ,  cheiireuil  ;,  xc- 
P«ç ,  antenne  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpenta lucres  (  tétramères  de  Latreille),  fa- 
mille des  I^ngicornes,  tribu  des  Céramby- 
cins,  créé  par  M.  Dejean  et  adopté  par  M.  Ser- 
ville  {j4nn.  de  la  Soc.  eut.  de  France,  t.  III, 
p.  30).  L'espèce  type  et  unique,  \C'Ceram- 
byx  barbatus  d'Olivier,  est  indigène  dn  Bré- 
sil. Elle  se  trouve  sur  les  feuilles  et  les 
troncs  d'arbres ,  vole  fréquemment  pendant 
le  Jour  et  produit  le  cri  aigu  particulier  aux 
Cérambycins.  (C.) 
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*DOBC ADMM  .^«m^;-.*. Jeasedaïai  .i9>. 
—  Gcarc  àt  GbléoptrrH  SBbpenUmcref  i  le- 
uvmtn§  de  Latrnile , ,  famille  des  Loogi- 
€W»e» .  tnba  des  Lamiaires .  créé  ^r  Uêi- 
■aaa  et  adopté  par  MM.  <;ennar .  Seirille, 
Maisant  et  Dejean.  Ce  dernier  auteur  j  rap- 
porte dans  soo  Catalofue  62  espèces,  dont 
43  appartiennent  à  l'Europe  et  9  à  l'Asie.  Le 
Séaéfal .  d'après  M.  Baquet .  aurait  aosii 
Qoe  espèce  qui  lui  serait  propre. 

Les  Dorcadion  ont  de  10  à  2ô  milliinêtres 
de  grandeur  ;  leur  corps  est  aptère  ;  les  élj très 
renflées ,  oblongues ,  noires ,  brunes ,  frises 
ou  rougeàtres.  sont  presque  toujours  mar- 
quées de  lignes  longitudinales  blanches.  Le 
plus  commun  en  Europe,  et  surtout  aui  en- 
virons de  Paris,  est  le  D.  fmUginuor  Fab. .  La- 
mia)  ;  le  plos  joli  est  le  D.  gtifcirrhisu  Fab., 
originaire  de  la  Sibérie;  le  D.  erudautm 
Fab.,  est  noir,  avec  une  large  croii  blancbe 
sur  ses  étuis  ;  on  le  rencontre  dans  la  Rus- 
sie méridionale.  Les  Dorcadion  se  trouvent 
dans  les  prairies  et  les  plaloes  montueuses. 
Nous  supposons  la  larve  vivre  de  racines  de 
certaines  plantes.  L'insecte  parfait  apparaît 
au  premier  printemps,  immédiatement  après 
les  pluies;  il  est  souvent  couvert  de  Imue 
UntAt  sèche.  Untôt  humide.  (C.) 

DORCADIOX.  BOT.  Cl.—  (Mousses.;  Nom 
donné  par  Adanson,  on  ne  sait  trop  sur  quel 
fondement,  à  plusieurs  espèces  d'Orthotrics 
et  de  Poly tries, et  en  particulier  au  Polvtri- 
chum  urmgertam ,  à  moins  qu'il  n'ait  entendu 
comparer  la  coiffe  velue  et  fauve  de  cette 
Mousse  au  pelage  d'un  jeune  daim,  signifi- 
cation du  mot  grec  Jopu^tov.  f^oii.  encore 

BLA^KASA.  (C.    .M.) 

DORCAS.  Ml  M.  —  Nom  spécifique  latin 
de  l'Antilope  Gazelle. 

'DORCASCBEMA  (  (ïopx»;,  chevreuil; 
oxV««  forme  ^.  im.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpeoLfmères  .tétramères  de  Latreilie),  fa- 
mille des  Longicomes ,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue, 
y  a  rapporté  2  espèces  des  Etats-Unis  :  les 
D.  lepioeera  et  nigricatu.  La  première  a  les 
antennes  eicessivement  longues,  le  cou  et 
la  tête  allongés,  cjlindrirormes ,  un  peu 
comprimés  ;  les  pattes  antérieures  aplaties , 
cambrées.  Ce  genre  doit  être  placé  entre  les 
Onoma  et  les  Otenecawptus,  (C.) 

'DORCASOMLS  .oopsâç,  chevreuil; 
9«fi«,  corp*).  i>d.  —  Genre  de  Coléoptères 


'  lécmarfMde  LaliciUt)« 
famille  des  Longicoraes.  Iribn  des  fiianlaii» 
créé  par  M.  bejcan  avec  nue  fort  joliact- 
père  du  cap  de  Boone-Espéraaee  •  le  Cb- 
ramujx  tbtdimmt  de  Fabriciiif  (  SfCMCffUt 
U4iaceiuà'Oli%'tn .  Cet  Insecte  est  blcn«  aiM 
les  el)  très  jaunes.  Par  son  ootielet  nni-dpi- 
neui  sur  le  milieu  latéral  et  par  aes  alig- 
nes â  articles  senct,  il  seaMe  devoir  iTéW- 
gner  de  la  famille  on  il  a  été  plaeé  pu  fiM- 
leur.  (a) 

-DORCATHERaJM.   uam.  nss.-^hg» 

CUrS  FOSSILES.  ^ 

'DORCATmiA  trapus,  cbèvro;  vipi 
portion;,  i^.  —  Genre  de  Colcoptèiei 
mères ,  famille  des  Térédyles  de  M.  le 
Dejean,  tribu  des  Ptiniores  de  Latreilie .  Mfr 
bli  par  Hert»st ,  el  adopté  par  Fabricins  aiiÉ 
que  par  latreilie.  qui  le  place  entre  les  Xf- 
letines  et  les  Vnllettes.  Les  Doicalomes  Ml 
plusieurs  points  de  ressaablance  avec  cm 
dernières  :  mais  outre  que  leur  corps  Cfl  piM 
arrondi ,  ils  en  différent  par  leurs  anteaMt 
dont  les  l  derniers  articles,  beaucoap  phi 
grands,  forment  une  espèce  de  nassne  é»* 
tée  en  scie  et  même  pectinée.  M.  le 
Dejean,dans  son  dernier  Catalogue,  a 
tionne  18  espèces  de  divers  paya,  pumk  ki> 
quelles  nous  citerons,  comme  type  dn  g.*  Il 
Dorcatoma  Dresdemu  Fabr. ,  qui  se  troiVC 
aui  environs  de  Paris.  (D-) 

*DORCOCERAS.  Bung.  nor.  ra.  -  Sfl. 
de  Ikra,  Comm. 

*DORCL'S  ;^opuc.  cbèvresanfage).»!^ 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  Uêsê» 
des  Lamellicornes,  tribu  des  LucanidcSiM* 
signé  depuis  longtemps  dans  le  Catalogiedc 
Mégerle,  mais  dont  les  caractères  n'ont  été 
publiés  qu'en  1819  par  Mac-Leay  daai  IM 
horœ  eutomologicœ,  pag.  24  ,  édiL  LeqaiO* 
Ce  g. ,  créé  aui  dépens  des  Lucanes  de  Ft* 
bricius,  a  pour  type  le  Lme. 
de  cet  auteur,  qui  se  trouve  commi 
dans  toute  l'Çurope. 

On  possède  encore  2  autres  espèces  d0 
ce  genre  :  l'une  des  Pyrénées  (  obtmtgu 
Charp.  )  el  l'autre  de  Sardaigne  (mmii^ 
mou  Gén.);  mais  à  ces  3  espèces  eun- 
péennes ,  dont  les  deui  dernières  onl  éU 
récemment  découvertes,  il  faut  ajouter  les 
exotiques  au  nombre  de  21 ,  dans  le  denitr 
Caulogue  de  M.  Dejean ,  dont  16  de  Java» 
1  de  rue  LourboD ,  1  du  Sénégal ,  1  de  la 
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oninde.  et  3  d'Amérique.    (D.) 
roiss.  —  Nom  vulg.  du  g.  Zeut, 

lA  (itipmtta ,  présent),  bot.  pr. — 
famille  des  Apiacées ,  tribu  des 
s,  formé  par  G.  Don  [Edimb. 
,  IX ,  46)  pour  renfermer  2  ou  3 
igénes  de  la  Perse.  Ce  sont  des 
souelles,  glabres  ou  visqueuses- 
t ,  d'un  vert  glauque ,  sécrétant 
réfinense  ammoniacale,  et  ayant 
\  port  d'un  Opoponax.  On  en  con- 
n  3  espèces.  Leurs  feuilles  sont 
fuées;  leur  ombelle  prolifère, 
ise;  les  ombellules  subglobu- 
leurs  tantôt  sessiles ,  blanches  et 
us  an  duvet,  tantôt  pédicellées  et 
blanchâtre.  Le  nom,  quelque  peu 
s,  du  genre ,  lui  a  été  donné  en 
ertos  médicinales  que  possèdent, 
i   plantes  qui   le  composent. 

(C.  L.) 
i.  lEPT.— Genre  de  Scincotdiens 
des  Orvets   établi  par  M.  J.  £. 
*.  01  VET.  (P.  G.) 

Adans.  BOT.  ph.  —  Sjn.  de  So- 

E.  Doridium,  Meckel  («fopfç,  cou- 
.  —  Le  genre  ^kera  de  Mùiler  se 
i  2  espèces,  dont  l'une  appartient 
aile  de  Lamarck,  et  l'autre  ayant 
rudiment  testacé  a  été  conservé, 
a  générique  d'Acer,  parCuvier: 
a  fait  son  genre  Doridium,  Plus 
e  Blain ville ,  dans  son  Traiié  de 
,  a  caractérisé  de  nouveau  ce 
le  nom  de  Lobaire,qui  ne  pouvait 
^,  puisque  déjà  le  genre  était  ins- 
me  autre  dénomination. 
laai  qui  sont  rangés  dans  le  genre 
iont  des  Mollusques  gastéropodes 
iers,  qui  se  rapprochent  consi- 
it  des  Bullées  et  des  Bulles. 
«  Mollusques  dépourvus  de  ten- 
impant  sur  un  pied  assez  large 
«fond  avec  le  manteau,  et  se 
I  le  dos  en  deux  lobes  égaux  sur 
latérales  du  corps  ;  souvent  l'ani- 
lache  sous  forme  de  nageoires ,  et 
assemble  beaucoup  aux  Aplysies. 
neot  à  leur  extrémité  antérieure , 
lù  Ils  rejoignent  la  tête,  ces  lobes 
leolde  chaque  côté  en  2  oreillettes 
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pointues.  La  tète  est  grosse,  et  elle  est  for- 
mée en  grande  partie  par  un  lobe  charnu  qui 
se  renverse  sur  le  dos ,  et  occupe  près  de  la 
moitié  de  la  longueur  de  l'animal.  Ce  lobe 
céphalique  recouvre  la  partie  antérieure  du 
corps,  etil  est  séparé  de  la  (lostérieure  par  un 
sillon  transverse  assez  profond ,  qu'il  cache 
lorsqu'il  est  dilaté.  Enfin  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps  de  l'animal  est  formée  d'un 
second  lobe  médian  tronqué  à  son  extrémité 
postérieure,  et  portant  dans  cette  troncature 
un  petit  rudiment  testacé  contourné  en  spi- 
rale ,  et  assez  comparable  à  une  petite  Dola- 
belle,  et  mieux  encore  au  sommet  spiral  d'une 
Bullée.  C'est  au-dessous  de  ce  rudiment  tes- 
tacé ,  et  dans  un  enfoncement  peu  considé- 
rable ,  que  se  trouvent  de  petites  branchies. 
L'anus  est  placé  à  droite,  et  à  la  base  de  la 
branchie.  I^  tête  est  grosse,  obtuse,  sans 
trompe,  fenoue  en  avant  par  une  ouverture 
buccale  longitudinale,  garnie  de  deux  lèvres. 
La  disposition  des  diverses  parties  de  cet 
animal  lui  a  fait  donner  à  juste  titre  le  nom 
âtquadriioba;  car  en  effet,  il  parait  com- 
posé ,  comme  les  Bulles  et  les  Bullées,  de  4 
parties,  dont  2  pour  le  corps,  et  2  latérales 
pour  le  manteau. 

Les  caractères  génériques  peuvent  être 
exposés  de  la  manière  suivante  :  Animal  de 
la  famille  des  Bulles ,  rampant  sur  un  pied 
aussi  long  que  le  corps,  dont  les  bords  dila- 
tés se  renversent  de  chaque  côté  du  corps 
de  l'animal.  Corps  divisé  en  2  parties  pres- 
que égales  par  un  sillon  transverse.  Tète 
grosse ,  obtuse ,  fendue  en  avant ,  couverte 
d'un  voile  qui  s'étend  jusque  vers  le  milieu 
du  corps  de  l'animal.  Extrémité  postérieure, 
tronquée ,  contenant  un  rudiment  testacé , 
au-dessous  duquel  se  trouve  la  branchie. 
Organes  de  la  génération  séparés  :  les  orga- 
nes mâles,  en  avant,  sur  le  côté  droit,  près 
de  la  tête;  les  organes  femelles ,  eu  arrière , 
sur  le  même  côté ,  près  de  la  branchie  ;  ces 
deux  organes  réunis  par  un  sillon. 

LesDoridies  sont  des  animaux  qui  rampent 
assez  vile  à  la  surface  des  corps  solides,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  nagent  renversés,  à  la 
surfacede l'eau, lorsqu'elle  est  tranquille.  Ils 
sont  généralement  ornés  de  couleurs  assez 
vives,  et  la  surface  du  pied  lui-même  est 
ornée  de  la  même  manière  que  le  reste  du 
corps.  On  n'en  connaît  encore  qu'un  petit 
nombre  d'espèces.  Celle  décrite  par  Cuvier 
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est  probablemont  la  même  que ,  plus  tard  , 
M.  Délie  Chiaje  a  décrite  dans  ses  Animaux 
tans  vertèbres  des  mers  de  iNaples.  Dans  ces 
mêmes  Mémoires ,  M.  Délie  Cbiaje  a  figuré 
une  autre  espèce  beaucoup  plus  grande,  et 
a  laquelle  il  a  donné  le  nom  û*Aplytifor' 
mi^  Enfin  M.  Canlraine  en  a  figuré  une  troi- 
sième espèce,  non  moins  grande  que  celle- 
ci,  qu'il  a  observée  dans  les  mers  de  Sicile. 

(Desh.) 

'DORIENA,  Dennst.  bot.  ph.— Sjnon. 
d'AcroniichiOt  Forst. 

DOIUNR.  Chrysosplenium  (  xP^^h  «  or  : 
fftrHviov,  bandelette),  bot.  pu.— Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacées,  tribu  des  Saxifra- 
gées,  formé  par  Tourncfort  [imt.^  GO),  et 
renfermant  8  ou  10  espèces  croissant  dans 
l'Europe.  l'Asie  médiane ,  le  Népaul  et  l'A- 
mérique boréale.  Ce  soTit  des  niantes  herba- 
cées, annuelles  ou  vivaces,  succulentes, 
dressées  ou  proc4>mbantes,  ramifiées-corym- 
beuses ,  subdicbotomes  au  sommet; à  feuil- 
les alternes  ou  opposées ,  subarrondies  ou 
réniformes,  sinuées  ou  incisées-crénelées  ; 
à  fleurs  terminales  et  alaires  ,  subsessiles, 
ceintes  de  feuilles  sessiles,  jaunes  (  umte  no- 
fiien).Ce  genre  est  remarquable  par  l'absence 
de  la  corolle.  On  en  cultive  3  ou  4  es- 
pèces dans  les  Jardins  botaniques  d'Europe. 

(C.  L.) 

DORIPPE.  Dorippa  (nom  mythologique). 
CRUST.— Genre  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  famille  des  Oiystomes  ,  tribu  des 
Dorippiens,  établi  par  Fabricius,  et  adopté 
par  tous  les  carcinologistes.  Les  Crustacés 
que  ce  genre  renferme  sont  très  remarqua- 
bles ,  tant  par  la  forme  générale  du  corps 
et  le  mode  d'insertion  des  pattes ,  que  parla 
disposition  de  l'appareil  buccal  et  celle  des 
ouvertures  respiratoires.  Les  Crustacés  qui 
composent  cette  coupe  générique  sont  au 
nombre  de  cinq,  dont  trois  habitent  l'océan 
Indien,  une  la  Méditerranée;  quant  à  la  cin- 
quième, elle  a  été  trouvée  à  l'état  fossile,  et 
on  en  ignore  le  gisement.  L'espèce  qui  peut 
être  considérée  comme  type  de  ce  genre  est 
la  D.  lanaîa  Bosc  (Desm.,  Consid.  génér. 
sur  les  Crust.f  p.  135,  pi.  17,  fig.  2). 

Roux,  dans  ses  Crustacés  de  ta  Méditerra- 
née ^  a  figuré  cette  Dorippe,  et  voici  ce  qu'il 
dit  au  sujet  des  habitudes  de  celle  espèce  : 
C'est  sur  les  rochers  éloignés  de  la  côte ,  à 
40  ou  50  mètres  de  profondeur ,  et  dans  le 
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voisinage  des  lieax  vaseux ,  que  se  Ueii 
Dorippe  laineuse.  Elle  vit  isolée;  ses  mooi 
ments  sont  faibles  et  lents  ;  elle  rampe  jl 
tùt  qu'elle  ne  nage  ;  son  lest  est.  preaq 
mou  ;  ses  pinces  qui  sont  petites,  la  longnc 
et  la  disposition  de  ses  Jambes .  dool  qai 
seulement  semblent  faites  pour  la  locov 
lion ,  doivent  s'opposer  à  ce  qu'elle  piâ 
avec  avantage  combattre  ses  eDoeniis  on  fi 
le  péril.  Ce  Crustacé  parait  donc  être  • 
nombre  de  ceux  à  qui  la  nature,  en  icfail 
des  armes  pour  attaquer  ou  se  défendra, 
du  moins  compensé  cette  disgrice  par  i 
instinct  admirable  de  consermUon  cl  ^ 
moyens  de  ruse  qui  protègent  leur  eiîslMi 
Malheureusement,  la  difficulté  d'étudier  c 
Crustacés  dans  les  profondeurs  qu'ils  kil 
tent  mettra  toujours  le  naturaliste  dsi 
l'impossibilité  de  connaître  les  détails  i 
leurs  habitudes  particulières. 

Cette  espèce  habite  aussi  les  côtes  du  m 
de  l'Afrique,  car  pendant  notre s^Joori 
Algérie ,  nous  l'avons  prise  assex  coflUN 
nément  dans  la  rade  d'Alger ,  paiticttUèn 
ment  dans  la  direction  de  l'est ,  vers  le  a 
Matifou.  (H.  L) 

-DORIPPIEKS.Z)ori/ipii.CKnST...M.llitK 
Edwards,  dans  le  t.  II  de  son  Uisi.  ml  m 
les  CrusL^  désigne  sous  ce  nom  uoe  Iribaé 
la  famille  des  Oxystomes.  Les  Crustaeèi  fri 
se  groupent  autour  des  Dorippesetqoi  br 
ment  cette  petite  tribu,  ont  la  carapace Ul 
déprimée,  tronquée  en  avant,  un  peuéluvl 
en  arrière,  presque  quadrilatère , et ea |^ 
néral  trop  courte  pour  recouvrir  le  eoffA 
Le  front  est  large  et  les  yeux  de  gruM 
ordinaire.  La  disposition  de  la  bouche  M 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  Califftf 
des  Mursies,  etc.,  et  l'eau  arrive  anxbnt 
chies  par  deux  ouvertures  situées  an-devli 
de  la  base  des  pattes  antérieures.  Le  pla^ 
sternal  est  circulaire  et  fortement  reeotik 
en  haut  vers  sa  partie  postérieure;  les  pal 
les  antérieures  sont  courtes  ;  celles  des  ëei 
paires  suivantes  longues  et  terminées  par  • 
article  stylifurme  ;  enfin  celles  de  ladenièi* 
ou  desdeux  dernières  paires ,  s'inséreDiai 
dessus  des  autres,  pour  ainsi  dire  sur  led« 
elles  sont  presque  toujours  beaucoup  pli 
petites  que  les  précédentes ,  et  se  lermiM 
en  général  par  un  article  crochu  disposé  ( 
manière  à  pouvoir  agir  comme  oifaoe  < 
préhension. 
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OIte  triba  reoftiriBe  quatre  genres  dési- 
fiéf  foof  les  DOnu  de  Donppa,  CymopoUa, 
&ÊiêetÛÊpkyra.  f^oy,  ces  roots.  (H.  L.) 
"DORIPPITES.  ciusT.  —  Le  groupe  que 
ms  avras  désigné  sous  ce  nom  {Hist.  vm. 
Éscfvji.,  faisant  suite  au  Buffou-Duménil) 
OByreod  les  genres  Cymopolia,  Cuphyra, 
EmêtiDoriffpa ,  et  correspond  entièrement 
itotribu  des  Dorippiens  de  M.  Milne-Ed- 
mds.  f^oy.  Dotippisns.  (H.  L.) 

VOMS  (nom  mythologique),  moll.  —  Us 
DNif  constituent  un  très  beau  genre  parmi 
hs^loltBsqaes  nus  de  la  classe  des  Gastéro- 
liées , et  leur  histoire  curieuse,  pour  être 
Rlfacée  même  brièvement,  demanderait  plus 
éséheloppement  que  n'en  comporte  un  ar- 
ticle ie  dictionnaire. 

Créé  par  Unné  dans  la  KK  édition  du 
Sfuma  natmrœ ,  le  genre  Doris  fut  d*abord 
kû  Dsl  caractérisé  ,  puisque  Linné,  guidé 
flr  des  observations  de  Plaucus,  prend  les 
knaehies  el  l'anus  pour  la  tête  entourée  de 
hnt  tentacules.  Linné  rectifia  cette  erreur 
eu»  la  12*  édition ,  en  s'appuyant  de  Pou- 
tn^edeBoadsch. 

Si  Gvelin  s'était  borné  a  reproduire  les 
fifnesdeLinDé,il  aurait  rendu  à  la  science 
M  plus  utile  service  que  d'avoir  amon- 
fliè,  sous  la  définition  li|néenne ,  un  grand 
Nabfe  Ue  Mollusques  nus  qui  n'ont  au- 
cndef  caractères  du  genre  Doris.  Cuvier, 
émle  ilémoire   très    important  qu*il  a 
fiMié,  en  1S03,  dans  les  Annale»  du  Mu- 
«An.afait  voir  que  sur  les  37  espèces  de 
finis  de  Gmelin,  il  y  en  avait  7  seulement 
^devaient  rester  dans  ce  g.:  aussi  Cuvier, 
^,  déjà  avant  la  publication  de  son  Mé- 
Mire,  avait  étudié  quelques  unes  des  es- 
fins  des  Doris  de  Linné,  eut  le  soin  d'en 
^XSanatt  les  caractères ,  dans  son  Tableau 
MMUaire  d'histoire  naturelle  ,  et  il  eut  le 
■nérited'étre  le  premier  des  naturalisâtes  qui 
fbça  ces  animaui  parmi  les  Gastéropodes  , 
dttifeaiit  ainsi  la  méthode  linnéenne  dans 
iie  de  ses  parties  essentielles.  Depuis  ces 
IRBiers  travaux  de  f.uvier .  tous  les  zoo- 
Ni<tes  adoptèrent  ses  opinions  ,  et  Lainarck 
iKptemier ,  dès  1801 ,  dans  son  Système  des 
«^.  loiu  reri.,  rangea  les  Doris  entre  les 
l^ntonicset  les  Phyllidies,  dans  la  3*^  section 
ies  Mollasques  céphalés  nus. 

L'organisation   intérieure  des   Doris  est 
caittue  depuis  le  Mémoire  de  Cuvier,  dont 
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nous  avons  précédemment  parlé.  Cette  orga- 
nisation a  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
des  autres  Mollusques  gastéropodes,  et  nous 
croyons  utile  d'entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails ;  cela  nous  dispensera  de  les  reproduite 
pour  d'autres  du  même  groupe.  Une  Doris 
est  formée  de  deux  disques  charnus  princi- 
paux, entre  lesquels  est  placé  un  corps  plus 
étroit.  Ces  disques  charnus  sont  ovalaires , 
ordinairement  inégaux  :  l'un,  le  plus  grand, 
est  sur  le  dos  ;  l'autre  constitue  le  pied  sur 
lequel  l'animal  marche.  Le  corps  est  placé 
dans  la  ligne  moyenne  et  longitudinale  de 
ces  deux  disques ,  à  l'extrémilé  antérieure 
desquels  la   tête ,  quoique  d'un  médiocre  - 
volume,  semble  faire  une  hernie.  Cette  tète 
présente ,  sur  un  renflement  peu  proémi- 
nent, une  fenle  longitudinale,  au  fond  de 
laquelle  on  aperçoit  des  mâchoires  cornées  : 
c'est  l'ouverture  de  la  bouche.  De  chaque 
côté  (Je  cette  masse  buccale,  el  en  dessous  du 
disque  supérieur  qui  représente  le  manieau 
des  autres  Mollusques,  se  trouvent  deux  pe- 
tits tentacules,  ordinairement  coudés  vers 
le  milieu  de  leur  longueur.  Ces  tentacules 
n'ont  aucune  trace  des  organes  de  la  vision. 
Au-dessus  de  la  tête,  et  percée  dans  l'épais- 
seur du  manteau,  on  \  oit  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane  une  cupule  à  bords  sail- 
lants, cylindracée,  (lu  fond  de  laquelle  s'é- 
lève un  tentacule  assez  gros  et  en  massue  . 
dont  les  caractères  sont  particuliers  aux  Do- 
ris et  à  quelques  autres   petits  genres  qui 
les  avoisineiil.  En  effet,  ces  tentacules  ptir- 
tenl  de  petites  côtes  obliques,  dont  les  ex- 
trémités viennent  aboutir  ordinairement  sur 
la  ligne  médiane  et  postérieure,  pour  s'y 
entrecroiser.  Le  nombre  et  la  forme  de  ces 
côtes ,  leur  couleur  et  les  accidents  divers 
qu'elles  présentent,  donnent  de  très  bons  ca- 
ractères pour  distinguer  les  espèces,  mè.ne 
les  plus  voisines.  En  suivant  la  ligne  mé- 
diane du  corps,  presque  vers  son  extrémité 
postérieure,  on  trouve  un  grand  crypte  pres- 
que toujours  circulaire,  garni  le  plus  ordi- 
nairement d'un  bord  membraneux,  plus  ou 
moin»  saillant,  el  du  fond  duquel  ^'échappe 
un  paqu'.  tde  branchies  diversement  décou- 
pées et  distribuées  d'une  manière  svmétri- 
que.Lcnombredesdivisionsde  cet  arbuscule 
branchial  varie  selon  les  espèces;  elles  se 
sous-divisent  en  rameaux  el  eu  ramuscules, 
dans  lesquels  rampent  les  deux  système»  ue 
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vaisseaui  artériels  et  veineui.  Ix)rsqae  ra- 
nimai est  tranquille  dans  Teau,  il  laisse  épa- 
nouir sur  le  dos  toutes  les  parties  de  sa  bran- 
chie;  -s'il  est  inquiété ,  il  les  rentre  plus  ou 
moins  complètement  dans  le  crypte  où  elles 
sont   insérées,  et  il  y  a  des  espèces  où  ce 
crypte  est  assez  prorond  pour  renfermer  en- 
tièrement la  branchie  ;  il  y  en  a  même  chez 
lesquelles  la  brancbie  n'est  presque  plus 
eisertile,  et  c'est  avec  celles-là  que  M.  de 
BUinvilie  a  constitué  son  genre  Onchîdore. 
Presque  toujours,  à  leur  insertion,  ces  bran- 
chies sont  disposées  en  demi-cercle,  et  c'est 
aif  centre  de  cette  demi-circonférence  que 
s'élève  un  petit  tuyau  charnu ,  ordinaire- 
ment lobé  à  son  eitrémité  libre,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  l'anus.  Lorsque  l'on  exa- 
mine le  corps  même  de  l'animal,  c'est-à-dire 
la  partie  qui  est  entre  le  pied  et  le  manteau, 
on  observe  sur  le  côté  dro.it,  vers  le  tiers  an- 
térieur, une  ouverture  qui,  lorsi^u'on  la  dé- 
veloppe, se  partage  endeui  par  une  sorte 
d'éperon  :  celle  ouverture  est  celle  des  orga- 
nes de  la  génération. 

Si  nous  pénétrons  actuellement  dans  la 
structure  plus  intime  des  Doris,  nous  ver- 
rons que  la  bouche  se  continue  en  un  œso- 
phagequi  aboutit  bientôt  à  un  grand  estomac, 
du  côté  droit  duquel  part  un  intestin  assez 
gros  et  court,  et  irrégulièrement  boursouflé; 
placé  du  côté  droit  il  se  porte  sur  le  côté  gau- 
che, pour  reprendre  la  ligne  médiane,  vers  son 
citrémité  postérieure,  et  se  terminera  l'anus, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'estomac  et 
une  partie   de   l'intestin   sont  enveloppés 
d'un  foie  volumineux,  qui  fournit  plusieurs 
vaisseaux  biliaires,  dont  on  trouve  l'entrée 
dans  Ije  grand  fond  de  l'estomac.  La  masse 
buccale  est  entourée  d'une  glande  assez  con- 
sidérable, qui  est  celle  de  la  salive;  elle 
donne  naif^sance  à  deux  petits  canaux  qui 
s'enfoncent  obliquement  dans  les  parois  de 
la  bouche.  Comme  on  pouvait  le  supposer 
d'après  la  position  des  branchies,  le  cœur 
est  situé  sur  le  dos  ;  il  est  composé,  comme 
dans  tous  les  autres  Mollusques ,  d  un  ven- 
tricule et  d'une   oreillette  :  le   ventricule 
donne  naissance  à  une  artère  aorte  qui  re- 
mopte  vers  la  tête,  en  restant  à  peu  prés 
dans  la  ligne  médiane  dorsale' et  se  distribue 
auxdiversorganes  de  l'animal.  Les  organes  de 
la  génération  sont  doubles,  comme  dans  tous 
les  animaux  du  même  ordre,  c'est-à-dire  que. 


sur  un  même  individu ,  on  troave  les  < 

ganes  mâles  et  les  organes  femelles.  Ces  d 

niers  consistent  en  un  ovaire  caché  di 

l'épaisseur  do  foie,  et  en  un  oviducte  qui 

long  et  tortillé  comme  à   l'ordinaire  ;  il 

colle  au  testicule,  vient  aboutir  i  Vf  xtéfie 

et  constitue  l'une  des  ouvertures  de  la  géi 

ration  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ijes  c 

ganes  mâles  se  composent,  comme  à  l'ord 

naire,  d'un  organe  excitateur  et  d'un  lesl 

cule;  celui-ci  est  gros  et  arrondi.  etUseoib 

constitué  par  le  tortillement  d'un  méa 

vaisseau   très  allongé.  L'organe  excilalfli 

est  long  et  gros  ;  il  est  contenu  dans  bb 

gaine  charnue,  d'où  il  sort  au  momeatdi 

la  copulation  ;  il  communique  avec  leteffr 

cule  au  moyen  d'un  petit  canal  très  grêle, 

qui  se  bifurque  à  son  extrémité,  poureo» 

muniquer  d'un  côté  avec  une  petite  fé» 

cule  dont  nous  allons  parler,  etdel'aiitRi 

.  s'enfoncer  dans  le  testicule ,  dans  l'endiiil 

même  où  l'oviducte  s'y  introduit  aussi.  S« 

la  gaine  de  l'organe  excitateur,  età  une  ps> 

tile  distance  du  point  où  elle  s'inlèresarte 

côté  droit  du  corps ,  part  un  c^nal  eylii- 

dracé  assez  grêle,  presque  aussi  longifsh 

verge  elle-même,  et  qui  se  termine  par  wê 

petite  vésicule  que  Swammerdam  doibm 

la   vésicule   de   |fi   Pourpre  :   déjà  nMi 

avons  eu  occasion  de  faire  des  obifervatioM 

au  sujet  de  cet  organe  ;  nous  le  croyons  dSH 

tiné  à  recevoir  l'organe  excitateur  au  ns* 

ment  de  l'accouplement,  et  à  recueillir !• 

liqueur  fécondante  pour  la  laisser  écha^ 

per  à  mesure  que  les  œufs  passent  devHl 

son  entrée  pour  être  pondus.  I,es  œofs  é» 

Doris  ont  une  disposition  particulière;  ili 

sont  contenus  dans  un  ruban  gêlatiMii» 

assez  large ,  aplati  de  chaque  côté ,  que  Vêt 

ni  mal  tourne  en  spirale  à  mesure  qu'il  K 

fait  sortir  de  l'oviducte,  et  qui  est  attMhè. 

soit  aux  plantes  sous-marines ,  soit  aux  ra^ 

chers,  non  par  un  des  côtés  le  plus  large 

mais  par  l'un  de  ses  tranchants.  Le  nombn 

des  œufs  d'une  ponte  s'élève  au  moins  i  ! 

ou  4,000;  et  il  y  a  des  espèces  où  ils  son 

encore  plus  nombreux.  Nous  avons  ctical 

que,  dans  les  trois  pontes  qu'ont  faites  pen 

dant  l'été  deux  Doris  qui  se  sont  acron 

piées,  elles  ont  produit  ensemble  25  à 30,00 

œufs. 

On  peut  diviser  les  Doris  en  deux  groupe 
naturels  d'après  leur  forme  générale.  U 
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oot  aplaties  et  couvertes  d*uD  man- 
i  déborde  le  pied  dans  toute  sa  cir- 
nce;  les  autres  ont  le  manteau  très 
uelquefois  même  réduit  à  un  simple 
*t  à  peine  apparent.  Ces  espèces  sont 
idracées  ou  subquadrilatères  dans 
ipe  transverse  ;  ces  espèces  prisma- 
Il  été  séparées  en  genres  parM.  Ocken 
nom  de  Doto.  Tous  ces  animaux  , 
ement  parés  d'une  couleur  très 
I,  ont  une  vie  très  apathique  ;  ils  se 
sous  les  pierres,  dans  la  vase,  entre 
les  des  plantes  marines  des  rivages , 
i  tiennent  presque  toujours  immo- 
ee  n'est  le  soir  et  pendant  la  nuit . 
It  à  Ja  recherche  de  leur  nourriture, 
probablement  végétale.  Les  mers 
eo  possèdent  des  espèces  qui  ac- 

I  quelquefois  7  à  8  pouces  de  Ion- 

II  une  épaisseur  proportionnée. 

'*$  tous  les  détails  qui  précèdent ,  il 
B  d'exposer  les  caractères  du  g.  Do- 
M»Dl  les  suivants  :  Animal  gasléro- 
impant  sur  un  pied  aussi  long ,  et 
fois  plus  long  que  lejcorps  ,  revêtu 
Dtean.  tantôt  court,,  et  tantôt  débor- 
tour  de  l'animal.  Tète  médiocre  , 
en  dessous  du  manteau  une  paire 
icules  labiaux ,  et  en  dessus ,  une 
ire  de  tentacules  en  massue  et  obli- 
l  sillonnés.  Branchies  symétriques, 
sur  le  dos,  sur  la  ligne  médiane  et 
trémité  postérieure.  Anus  au  ceii- 
iraochies.  Organes  de  la  génération 
.  ayant  une  issue  commune  sur  le 
it  de  l'animal.  (Dssh.) 

ITIS  (  surnom  de  Vénus),  ins.  — 
t  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
i  Papilionides  ,  établi  par  Ochsen- 
,  et  adopté  par  la  plupart  des  ento- 
es.  Ce  g. ,  intermédiaire  entre  les 
ens  de  Latreille  et  les  Thaïs  de  Fa- 
ne renferme  Jusqu'à  présent  qu'une 
lèce  qui  se  trouve  dans  les  environs 
ne ,  et,  ce  qui  n'e^l  pas  aussi  certain, 
elques  Iles  de  la  Grèce.  C'est  le  Do- 
4iinun  d'Ochsenheimer  ,  la  Thaïs 
de  l^atreille,  vulgairement  appelée 
kpollon.  Celte  belle  espèce  est  (igu- 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  en- 
is  dans  notre  Supplément  à  VHisi. 
Lépidopière.%  de  France,  tom.  I , 
pi.  I.  fig.  2.  (D.) 


DORMBUlt.  poiss..—  Nomvulg.  d'une 
esp.  du  g.  Ëléolris ,  E.  dormiiuirix. 

DORBUIxfe.  PO  ss.  —  Foy.  locae. 

'DOIIOB/EA,  Cass.  bot.  ph.—  Synonyme 
de  Senedo,  (C.  L.) 

DORONIG.  Doronictm  (altération  d'un 
nom  arabe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées ,  tribu  des  Sénécionidées- 
Sénécionées ,  formé  par  Linné  (Gen.^  959) , 
et  subdivisé  par  De  Candolle  (Prodr.,  Vf, 
320)  en  Eudoronicum  et  Chromochœla  ;  sous- 
genres  fondés  sur  le  nombre  des  squames  de 
llinvolucre  et  la  couleur  des  aigrettes.  On 
en  connaît  une  vingtaine  d'espèces,  croissant 
dans  le  centre  et  au  midi  de  l'Europe^  ainsi 
que  dans  TAsie-Mineure  et  la  région  cauca- 
sique  ;  dont  la  moitié  environ  sont  cultivées 
dans  les  Jardins,  soit  de  botanique ,  soit  d'a- 
grément. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  vi- 
vaces,  subhérissées  ou  glabres  ;.â  rhizome 
souvent  tq^éreui  ou  rampant;  à  Houilles  al- 
ternes, dont  les  radicales  pétiolées,  les  cau- 
linaires  alternes,  plus  ou  moins  amplexi- 
caules;  à  fleursjaunes,  en  capitules  solitaires 
ou  agrégés,  pédoncules,  roultiflores,  hété- 
rogames.  (C.  L.) 

DOROS  (^opof,  outre,  sac  de  cuir),  irs.— 
Genre  de  Diptères  créé  par  Meigen,  et  aban- 
donné ensuite  par  son  auteur,  mais  rétabli 
par  M.  Macquart ,  qui  le  place  dans  la  divi- 
sion des  Brachocères,  subdivision  des  Aplo- 
cères ,  famille  des  Tétrachstes ,  tribu  des 
Syrphides.  Meigen  n'y  avait  rapporté  que  le 
Syrphus  conopseus  ;  mais  M.  Macquart  y 
comprend  de  plus  les  S.  festivus  et  omatus , 
qui ,  à  l'exception  de  l'abdomen  moins  ré-« 
tréci ,  présentent  non  seulement  les  mêmes 
caractères  organiques,  mais  encore  la  même 
livrée  que  le  premier.  (D.) 

DOROTHÉE.  IHS.  —Geoffroy  adonné  ce 
nom  à  l'une  des  variétés  de  Vj4grion  puella 
Fabr.  (E.  D.) 

DORSAL.  Dorsalis.  zooL. ,  bot.  —  Cette 
épithèie ,  fréquemment  employée  en  zoolo- 
gie et  en  botanique ,  désigne  constamment 
une  partie  qui  est  insérée  sur  le  dos  d'un 
animal  ou  le  revers  d'un  organe  végétal. 

DORSGH.  poiss.— Un  des  noms  vulgaires 
d'une  espèce  du  genre  Morue ,  Gadm  callu- 
rias. 

DORSIBRAKCUES.  Dorsibranchiaia  [dot- 
sum  ,  dos;  branchia  ,  branchies),  amkél.  — 
G.  Cuvier,  d^ns  les    première  et  seconde 
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éditions  (lu  /fèf/iff  <i»if mu/ ,  appelle  ainsi  un 
groupe  d'Annélides  constituant  le  serond 
onirf  de  celle  clns<f.  I.rs  Dorsibcanches 
iint  leurs  orgnno»  et  surtout  leurs  bran- 
rhips  distribuas  à  peu  près  égalcnirnl  le 
long  de  tout  leur  corps  ,  ou  nu  moins  dans 
sa  parlie  moyenne  Ot  ordre  rMiforme  les 
genres  Arénicole.  Amphii-omc,  Eunire , 
Ni^ré:dt\  AIriope,  Spii»,  Lombrinère, Oplié- 
lif ,  (^rrbatulc.  Palniwe,  Aphrodite.  Po- 
lynoe  et  (Ibéloptèrc  ,  auxquels  nous  rcn- 
vityons,  ainsi  qu'a  l'article  vkrs.  F.  (î.) 
*DORSII>\llES.  REPT.— M.  dcinain\ille 

• 

nomme  ainsi  la  famille  des  Pipas  dans  les 
Ratracicns,  par  allusion  à  la  goi^tation  dorsale 
de  ces  animaux. /^ou   pipa.  P.  ti.) 

'DORSOI.tM.  INS.  —  Nom  donné  par 
Kirby  a  une  pièce  située  entre  le  collier  et 
l'écusson  qui  donne  insertion  aux  organes 
du  vol. 

DORSTE\IA  {  nom  propre  ).  noT.  pu.  — 
(îenre  de  la  famille  des  Miiracces  (Morëes. 
Kndl.^  ,  êlabli  par  Plumier  \f'ni.,  t.  i.W  et 
divi>ê  par  h^'svaux  (  ,-lnu.  Soc.  Inm.  pars 
IV,  21^1,  t.  Ml)  en  deux  sections:  kS' ur  h  in  unn 
et  Dofsitnia  proprement  dit.  fondées  sur  la 
forme  du  réceptacle.  Il  renferme  une  tren- 
taine d'espê('e.«i  au  moins  ,  répandue.^  dans 
toute  l'Amérique  tropicale  ,  et  dont  sept 
ou  buit  sont  cultivées  dans  les  serres  des 
curieux  eu  Kurope.  O  sont  des  plantes 
araules  ou  subcaulesceules  ,  à  feuilles  ra- 
dicales palmati-ou  pennalifides,  ou  cauli- 
naire>-lancéolées.  entières  ou  incisées,  .sca- 
bres.  luisantes  ou  ternes,  subbérissées  ou 
nues,  à  réceptacle  terminal  ou  a\illaire  ?; , 
quadrangulaire  ou  arrondi,  linéaire  ou  bi- 
furqué. La  racine  de  l'une  des  espèces  [D, 
contruyerva)  a  pa>sé  longtemps  en  Europe 
commeayanl  des  propriétés  médicinales.  Elie 
est  aujourd'liui  tombée  en  désuétude.  Tou- 
tefois on  l'emploie  encitre.  dit-on.  en  Amé- 
rique, contre  la  morsure  dvn  Serpents.  Tou- 
tes les  Dorslénies  sont  remarquables  par  un 
faciès  particulier  qui  les  fait  rechercher  dans 
nos  Jardins.  L'une  des  pi  us  curieuses  espèces 
est  le  D.  ceroKifithes  {  et  non  ceiptosuuifies , 
véritable  barbarisme}.  :C.  L.) 

DORTIIKSIE.  Dortheùa  (  nom  propre  ). 
i?js.  —  Ce  genre  d'Hémiptères  ,  de  la  section 
des  Homoptères,  famille  des  Cocciniens,  Bl. 
((iallinsectes,  Latr  \  a  été  créé  par  Uosc  dans 
le  Joitrunl  fié'    Phuvifuc   (1784,   t.    XXIV, 


I  p.  171  )  el  indiqué  som  le  nom  d'OrrAciM 
I  en  l'honneur  de  Pabbé  d*Orthei,  qni,  te 
I  premier ,  a  étudié  avec  soin  l'inseclé  q» 
i  en  est  le  type.  L  abbé  d'Orthei ,  dans  aiM 
note  insérée  également  dans  le  Jourital  dt 
Physuiue  ,178S.  t.  XXV,  pag.  ï07;  iprtho- 
;:raphié  dilTereniinent  ce  nom  générique,  cl 
il  l'a  écrit  Dorilienin.  \a  plupart  des  auleoif 
ayant  ailopté  cetie  dernière  dénominatiM. 
nous  avons  cru  devoir  les  imiter  el  bln 
cou  liai  Ire  ici  le  genre  curieui  observé  fu 
bosc  el  par  l'abtié  d'Orthez. 

Les  femelles  des  Dorthésies  ont ,  aprcf  la 
première  mue ,  le  corps  couvert  supériear^ 
ment  de  lames  creuses,  d'un  blauc farineai, 
rangées  longitudinalement  en  sii  séries;  te 
des.Hdus  du  corps  est  recouvert  de  la  méMe 
maiiére  .   mais  presque  uniformément  dis- 
po.<ée.   Un  froilemeiit  léger  fait  dbpanltic  , 
cet  arrangement  régulier,  les  lames  se  rèdiH-  ■- 
sent  en  farine;  ^in^ecte,  ainsi  dépouillé  el 
réduit  d'un  tiers  dans  toutes  ses  proportivMi 
est  d'un  noir  rougeAtre  ;  il  ne  semble  pu 
souHrir  de  cette  opération,  il  court  el  mugB 
comme  â  l'ordinaire;  au  bout  de  quelfws 
jours .  il  se  trouve  recouvert  d'une  poQSfKfC 
blanche  qui  augmente  peu  a  peu  et  finit  pir 
prendre  le  même  arrangement  qn*aupan- 
vani.  Les  femelles  sont  aptères  :  elles  ontdes 
antennes  courtes,  de  8  articles,  épaisMfi 
presque  moniliformcs;  leur  bec  est  conrt. 
assez  gros  ,  béri.«isé  de  quelques  poils.  Loit- 
que  le  temps  de  la  ponte  approche,  aucoii- 
niencement  du  printemps,  il  se  forme  ils 
partie  postérieure  du  corps  des  femelles  on 
proloiigcmeiii  en  forme  de  sac.  qui  rend  l'it- 
secte  du  doutile  plus  long  qu'il  ne  rétaiiau- 
paravant.  1^  dessus  de  ce  prolongement  est 
d'une  seule  pièce  et  recourbé  en  cuiller; il 
est  composé  de  longues  lames  rapprochées  ; 
à  l'extrémité,  se  trouve  une  ouverture  par 
où  doivent  sortir  les  petits  ;  l'intérieur  de 
cette  espèce  de  sac  se  remplit  d'un  duvrl 
cotonneux  :  c'est  là  que  les  œufs  sont  pondus 
cl  qu'ils  éclosent.  Comme  ce  sac  parait  être 
une  continuité  du  corps  de  la  mère .  on  croi- 
rait .  à  voir  sortir  les  petits  vivants  par  le  trou 
postérieur,  qu'elle  e«t  vivipare  ;  mais  en  ou- 
vrant le  sac,  ou  trouve  souvent  de'i  pclib 
nouvellement  éclos ,  et  des  ceufs  qui  ne  le 
sont  pas  encore.  I^s  petits  qui  se  trouvent  à 
la  sortie  du  sac  sont  plus  gros  queceui  qni 
en  sont  éloignés .  et  les  œufs  non  éclos  se 
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n  i'inas.  On  a  trouvé  dans  un  seul 
cf  85  petits  éclos  et  15  œufs.  Il  pa- 
i|iie  les  femelles  survivent  après 
,  qu'elles  éprouvent  de  nouvelles 
l'elies  passent  Thiver  à  l'abri  sous 

pierres,  et  qu'elles  peuvent  de 
,  à  la  belle  saison,  être  fécondées. 
es  petits  ont  pris  assez  d'accroisse- 
is  l'espèce  de  berceau  que  présen- 
i  mères,  ils  en  sortent  et  vont  se 
sur  leur  plante  nourricière,  VEu- 
karacia»,  ou,  à  son  défaut,  sur  quel- 
vs  espèces  d'Euphorbes  et  d'Orties; 
e  fiier  sur  les  tiges  et  à  la  face  in- 
let  feuilles  où  ils  enfoncent  leur  bec. 
olls  subissent  leurs  mues ,  cinq  ou 
lans  le  cours  de  leur  vie,  qui  est  de 
le  année  :  la  première  mue  arrive 
m  mois  ^près  leur  sortie  de  Tœuf. 
fort  de  son  fourreau  par  une  ou?er- 
se  fjit  sur  la  partie  postérieure  du 
t  tout  DU ,  de  couleurde  cbair,  mais 
n  le  voit  se  couvrir  de  lames  blan- 
oi ,  trois  ou  quatre  jours  après ,  le 
Dt  entièrement. 

Iles  ne  paraissent  guère  qu'au  mois 
Dbre ,  après  la  troisième  ou  la  qua- 
iic;  comparativement  aux  femelles, 
eu  nombreux  et  fort  petits;  ils  sont 
rcorps  estcouvert  d'un  duvet  court; 
eanes ,  beaucoup  plus  longues  que 
,  ont,  d'après  M.  Burmeisler,  neuf 
prèles,  velus  ;  le  bec  semble  entiè- 
!fir  manquer.  Ils  sont  très  agiles  ;  on 
)urir,  les  ailes  levées,  d'une  femelle 
;  après  quelques  Jours  de  coursejls 
\i  an  pied  de  la  plante  qui  les  a 
ou  bien  sous  quelque  pierre,  et  là , 
s  restant  dans  l'inaction  se  couvre 
'une  matière  cotonneuse ,  très  6ne , 
ardent  pas  à  mourir, 
rthésies  ont  pour  ennemi  une  larve 
ptère  du  genre  Coccinelle  ;  cette 
sÎDue  dans  le  sac  de  la  femelle, 
i  petits  naissants  ainsi  que  les  œufs, 
efois  attaquer  la  mère  elle-même; 
)  la  curée  est  faite ,  au  bout  de  deux 
ours,  elle  se  retire  pour  aller atta- 
itres  individus, 
e  type  est  la  Dorthesia  eharacia» 

cit.,  idem,  pi.  1,  fig.  2;  d'Orthez, 
Vid.,  pi.  I,  Gg.  14-16  {Aphisuriicœ 
il.  nat. ,  II,  733,  30),  d'une  lon- 


gueur de  0,002-3  ,  d'un  brun  ferrugineux 
dans  tout  ce  qui  n'est  pas  couvert  d'an  du- 
vet blanchâtre  •  ayant  les  soies  terminales  de 
l'abdomen  droites,  raides,  plus  longues  que 
le  corps ,  blanchâtres.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  dans  le  midi  delà  France  et  mêmeaux 
environsde  Paris,  vit,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit ,  sur  les  EuphorOia  characias  et  pi- 
lotelia ,  sur  plusieurs  Orties,  sur  le  Groseil- 
lier, le  Géranium  ,  etc.  (E.  D.) 
DORTHRIA.  INS.—  Nom  mal  écrit,  f^oy. 

DORTHKSIA. 

DORVALIA ,  Commers.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  t^uchsia.  Plu  m. 
*DORVILLIA  ,  Leach.  i»s.  —  /  oyex  en- 

DROMYS,  OçbS.  (D.) 

DORYANTHES  (<ïo>  [<ïo>aTO{]  lance; 
<xy8y)(r(ç  ,  floraison  ;  il  eût  fallti  écrire  Dû- 
ratanthes).  bot.  t».  — Genre  de  la  famille  des 
Amaryllidacées ,  tribu  des  Amaryllidées- 
Anomales,  formé  par Corréa  (Z^in/i.  Tram., 
VI ,  21 1 ,  t.  23  )  .  pour  une  très  belle  plante 
croissant  dans  la  partie  orientale  de  la  Nou- 
velle-Hollande, et  depuis  longtemps  cultivée 
en  Europe  pour  l'ornement  des  grandes 
serres  tempérées.  Ce  g.  est  très  voisin  de  VA- 
gave  et  du  Fowcroya^  dont  il  diffère  princi- 
palement par  ses  étamines  ailées.  I^  D. 
excehaà  des  feuilles  radicales  nombreuses, 
étalées  et  dressées,  ensiformes,  épaisses,  sub- 
coriaces, sortant  d'un  rhizome,  court,  épigé, 
à  racines  fibreuses,  fasciculées.  Il  s'élève  de 
ces  feuilles  une  scape  très  élevée,  garnie  de 
feuilles  ou  plutôt  de  squames  foliacées,  dis- 
tantes, petites ,  terminées  par  des  fleurs  as- 
sez nombreuses ,  grandes  ,  d'un  pourpre 
sombre  ;  alternes ,  brièvement  pédonculées, 
et  formant  un  capitule.  Les  fleurs  sont 
en  oulre  munies  de  bractées  colorées,  semi- 
engainantes,  et  leurs  pédicel les  sont  aussi  de 
la  même  couleur  qbe  l'extérieur  des  pétales. 
On  peut  en  voir  une  figure  dans  le  Botani- 
cal  Magaiine,  t.  1685.  Elle  fleurit  assez  son- 
vent  en  Europe.  Souvent  ses  ovaires  sont 
remplacés  par  des  bulbillcs  qui  servent  à 
la  multiplier.  (C.  L.) 

*DORYASPIS(<ic>v,  lance;  âviriç,  écus- 
son).  INS.  — Genre  de  Coléoptères tétramè- 
res ,  famille  der  Curculionides  gonatocères  , 
division  des  Apostasimérides ,  créé  par  nous, 
avec  une  petite  espèce  du  Sénégal ,  de  cou- 
leur bleuâtre  plombée,  ayant  la  trompe ,  le 
dessous  du  corselet  et  la  poitrine  argentés. 
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Noos  lui  avons  donné  le  nom  de  D,  aryen- 
tatus  {D.  pecioralis  DeJ.]- 

Ce  genre  a  été  adopté  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue,  mais  Schœnherr  ne  Ta  pas 
connu.  Il  n'est  pas  éloigné  desZygops^ei 
précède  le  genre  Cleogoimn.  Son  corselet  est 
avancé  en  pointe  au-dessus  de  Técusson. 

(C.) 

'DORYCÈRE.  Donjcera  (^cpv,  pique  ;  xc- 
pa{,  corne),  iks.  —  Genre  de  Diptères,  di- 
vision des  Brachocères.  subdivision  desAplo- 
(ères ,  famille  des  DIclisles ,  tribu  des  Mus- 
cides  acaly.ptérées ,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  M.  Macquarl.  Les  antennes  con- 
formées en  couteau  ont  motivé  la  dénomi- 
nation de  ce  genre,  dont  le  type  e$l  la  Mu^ca 
iio  25  de  Geoffroy.  Cette  espèce,  nommée  Do- 
rycera  yramifAtm  par  Mcigen ,  Oscinis  tham^ 
uicola  par  M.  Robineau-Desvoidy ,  Teiano- 
ceragraminum  par  Latreille  et  Scatophaga 
td.  par  Fabricius ,  se  trouve  en  France  par- 
ticulièrementsur  les  fleurs  du  Thamnut  val- 
garis ,  dont  la  femelle  perce  les  ovaires.  Sa 
larve  est  aquatique  et  vit  parmi  les  Lentilles 
d'eau;  elle  est  d'un  vert  pomme.  1^  nymphe 
est  brune  ;  sa  partie  antérieure  est  munie 
de  deui  petites  cornes,  et  Ton  voit  un  tuber- 
cule de  chaque  côté  vers  le  milieu  du  corps. 

Ce  genre  renferme  une  seconde  espèce 
trouvée  dans  les  environs  de  Smyrne  par  feu 
l^arcel ,  et  que  M.  Macquart  a  décrite  dans 
ses  Diptères  exotiques  sous  le  nom  de  ma- 
cutipennit.  (D.) 

DORYCNIUM  (^opvxvtov,  plante  véné- 
neuse chez  les  Grecs,  et  aujourd'hui  incon- 
nue). BOT.  PH.  —  Mœnch,  synonyme  'Dory- 
clinium)  de  Pxoralea,  L. —  Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées  (Phaséoiacées,  nob.),  tribu 
des  Lotées-Trifoliées,  formé  par  Tournefort 
{Imt.,  311),  et  renfermant  une  quinzaine 
d'espèces  indigènes  du  mîdi  de  l'Europe  ,  de 
l'Asie-Mineure  et  des  Canaries,  et  dont  la 
plus  grande  partie  ont  été  introduites  dans  les 
Jurdius  de  botanique.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaui ,  à  feuilles  trifoliolées. 
a  >lipules  libres,  à  fleurs  nombreuses,  assez 
petites ,  disposées  en  ombelles  pédonculées. 

(C.  L.) 

*D0RYCN10PSIS  ((Topvxvcov,  o^t;,  aspect). 
BOT.  pn. —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées ,  tribu  des  Lotées-Trifoliées ,  formé 
par  Boissier  {f^oy.  en  Esp.,  1G3),  et  dont  le 
type  est  W-inthyllin  Cerardi  de  Linné   lise 
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compose  d'une  seule  espèce ,  croissant  du 
la  région  méditerranéenne,  et  ayiDt,eonMi 
»  on  nom  générique  l'indique ,  le  port  d'à 
Dorycnium.  C'est  une  herbe  \ivaee; 
feuilles  impari  pennées,  tri-quadrijoguéeir 
folioles  oblongues-linéaires  ;  é  fleurs  roies 
nombreuses,  réunies  en  capitules  terminan 
I^  D.  Cerardi  est  cultivé  dans  les  JanHi 
d'agrément.  (C.  L) 

'PORYCTES  {SoM ,  lance),  ins.  -Gew 
d'Hyménoptères,  de  la  section  des Térébian, 
famille  (|es  Ichneumoniens^  groupe  des  Bn- 
conites ,  formé  par  M.  Haliday  aui  dépm 
de  l'ancien  genre  ttracon,  PrincipaloiNri 
caractérisé  par  la  forme  de  la  tète,  qoi«l 
aussi  longue  que  large,  ce  genre  ne  eompnai 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  :  le  lypealli 
Brucon  obliteratns  Nées  von  Es.  (I»cki9§h 
nu*  obliteratuH  Wesm.).  Celte  espèce  se  troan 
communément  en  France  et  en  Belgique.  ) 

(B.a) 

'DORYDERES,  Am.  et  Serv.  Ins.- Sy- 
nonyme de  DyrodereSf  Spin.  Z^oyes  ee  Bflt 

(E.  D.) 

'DORYDILM  (<fo>,  lance).  iifS.-ll.BiiN 
mei&ter  [Handb,  derent.,  t.  II,  p.  105,  IS!^ 
a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre  d'HéiBipé' 
res ,  de  la  section  des  Homoptères ,  faailk 
des  Cicadelliens ,  qui  se  rapproche  beauecMf 
du  genre  CephaUlus  de  M.  Percheron  {Mê§* 
de  ZooL,  1834)  et  n'en  diffère  peut-être  ptt 
I^s  Dorydium  ont  les  élytres  coriaces;  ih 
sont  aptères  et  ne  présentent  pas  d'épioa 
aui  jambes  postérieures.  L'espèce  type tf 
le  D.  paradoxum  Burm.  (E.  D*) 

*D0RYL1TES.  iks.  —  Groupe  de  11  b 
mille  des  Mutilliens.  de  l'ordre  des  Hyid 
noptères  Porte-Aiguillon,  créé  par  H.  Blu 
chard  (  Hist.  nat.  des  Im. ,  t  III,  p.  377, 1841 
et  caractérisé  amsi  :  Tète  petite  ;  abdonc 
long  et  presque  cylindrique.  Ce  groupe  i 
renferme  encore  que  deux  genres  (  Laèidia 
Dorylus)  dont  les  femelles  sont  inconnue 
ainsi  que  leur  manière  de  vivre,  de  sorte  qa 
reste  encore  des  doutes  sur  la  place  qu'on  d< 
lui  a.<(signer.  (E.  D 

*DORYLlJS(<fôpv,  lance),  iks,  —  Gei 
de  Coléoptères  télrameres,  famille  des  C 
clique;,  tribu  des  Colaspides,  établi  | 
iM.  Dcjean  dans  son  Catalogue.  Il  y  rappo 
une  espèce  de  patrie  inconnue,  qu'il  1 1 
pelée  D.  aanOiopm.  (C-] 

DORYLUS  ,<ïôpv,  lance). INS.— Genred'l 
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,  de.la  fection  des  Porte-Aigiiil- 
sdes  Mutilliens ,  groupe  des  I)o- 
par  Fabricius  cl  adopté  par  tous 
>gistes.  On  ne  connaît  rien  de 
i  Doryins,  si  ce  n'est  qu'on  les 
it  courant  dans  le  sable,  soit  ca- 
es  pierres:  on  n'en  a  Jusqu'ici 
des  individus  mâles.  Peu  d'cs- 
l  dans  ce  genre ,  et  toutes  sont 
c  type  est  le  D.  helvoius  Fabr. 
volu  Linn.)i  qui  habite  le  cap 
ipérance.  (E.  D.) 

WA  (  «îo'pv ,  lance  ;  vôxoç ,  dos  ). 
Bdc  Côléoplères  tétramères,  Ta- 
cliques ,  tribu  des  Cassidaires  , 
s  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui , 
lUlogue.  y  rapporte  9  espèces 
liresde  l'Amérique  méridionale. 
\  la  Cassida  bideus  de  Fabricius, 
du  Brésil.  (C.) 

DnA  (^opv^spo; ,  qui  porte  une 
-Genre  de  Coléoptères  subpen- 
ramères  de  Latreille),  Taraille 
»,  tribu  des  Cbrysomélines, 
iger  et  adopté  par  Olivier,  der- 
Jean.  Le  dernier  de  ces  auteurs 
ans  son  Catalogue  72  espèces, 
liresdeJ'Amériqueéquinoxiale  ; 
nbrc  des  espèces  aujourd'hui 
lu  moins  du  double  plus  consi- 
int  les  pins  grands  et  les  plus 
êtes  de  celte  famille  ;  leurs  con- 
ques, dorées  ou  nacrées,  ainsi 
Bsins,  sont  très  variées.  Élytres 
»aoblongues  ;  angles  antérieurs 
ivancés;  poitrine  armée  d'une 
5  dirigée  en  avant.  Les  Dory- 
des  feuilles  de  certains  arbres. 
'  la  plupart;  larves  inconnues. 

(C.) 
(OR A  (<îopv  [<îopaTo;] ,  lance; 
l'auteur  aurait  dû  écrire  Do- 
3T.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
icées ,  tribu  des  Alhérosper- 
par  Endlicher(C«».  p/.,  2022), 
pe  est  VAiheroHperma,  Sassa- 
Cunningham  [Msc,  1818;.  Il 
que  celle  espèce.  C'est  un  assez 
de  la  Nouvelle-Hollande  orien- 
ax  opposés,  tétragones  ;  à  feuil- 
oblongucs-lancéolées,  glandu- 
!^  réticulées-veinées;  à  pédon- 
us,  solitaires,  Iriflores,  bibrac- 
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téés  au  sommet;  à  fleurs  hermaphrodites, 
dont  les  latérales  subsessiles  dans  l'aisselle 
des  bractées  mûrissent  rarement  leur  fruit; 
l'intermédiaire  pédicellée;  le  pédicelle  bi- 
bractéolé  à  la  base  ;  bractées  et  bractéoles 
décidn*es  et  velues,  ainsi  que  le  périgono, 
qui  est  campanule.  (C.  L.) 

'DORYPHORE  Doryphoms  (<îopv.  lance  ; 
yopo; ,  porteur }.  rept.  —  Genre  de  Sauriens 
de  la  famille  des  Ignaniens ,  établi  par  G. 
Cil vier  pour  une  espèce  de  la  Guiane  et  du 
Brésil ,  qui  présente  quelques  (particulari- 
tés dilTérentieiles  (  P^oq.  icuanb)  ,  et  que 
M.  Raup  et  quelques  antres  prennent  imur 
type  de  leur  genre  Uruientrou.  C'est  le  Lé- 
zard AZURK  de  Daudif\  (  Lacerta  azurea 
Linn.).  (P.  G.) 

'DORYPHORUS.  rkpt.  —M.  Weise  s'est 
servi  de  ce  nom  déjà  employé  en  erpétologie 
pour  un  groupe  de  Batraciens  *qui  répond 
aui  Cyslignathes.  A^oi/.  ce  mot.     (p.  G.) 

*DORYPLEURA  (<f'.pv,  pique;  ir)cvpâ, 
côté).  INS.— Genre  d'Hémiptères,  de  la  sec- 
lion  des  Hétéroptères ,  famille  des  Scutellé- 
riens,  fondé  par  MM.  Amyot  et  Serville 
(  Hist.  nul.  des  Im.  himipt,,  p.  167)  aui  dé- 
pens des  Edessa  de  M.  Burmeister  et  carac- 
térisé par  des  antennes  é  deuxième  article 
plus  grand  que  le  troisième ,  et  par  un  pro- 
tborax  à  angles  postérieurs  prolongés  en  pi- 
que longue  et  aiguë.  Le  type  est  le  Penta- 
loma  bubahis  Lep.  et  Serv.  (  Edesm  trabeata 
Burm.) ,  qui  se  trouve  à  Cayenne.   (E.  D.) 

*DORYSCELIS  («ïo'pv,  pique;  vxcyf;, 
cuisse  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des 
Scarabéides  mélitophiles,  proposé  par  M.  De- 
Jean  et  adopté  par  M.  Burmeister,  qui  [Hand- 
buch  dtr Enl.^  driier  Band^p.  584)en  donne 
les  caractères  et  le  range  dans  son  groupe 
<lcs  Gymnétoldes.  Ce  genre  est  fondé  sur 
une  seule  espèce,  la  Ceionia  culcaraia  de 
Ring ,  décrite  et  flgurée  par  cet  auteur  dans 
sa  Monographie  des  CoUoptèret  de  Madagas- 
car, pag.  84,  pi.  3,  flg.  11.  (D.) 

DORYSTHENES.  ins.  —  Nom  mal  écrit. 

P^Oy.  DORYSTETHUS  ,  Vîg. 

'DORYSTETHUS  (  «îo'pv  ,  lance  ;  aT^îOcç, 
poitrine),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  lamellicornes,  proposé 
pnr  M.  le  comte  Dejean  dans  son  dernier 
Caialogue ,  et  auquel  il  rapporte  deux  espè- 
ces, l'une  de  Cayenne  qu'il  nomme  rujipen- 
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ni$,  et  Tautre  appelée  cupricoUit  par  M.  Du- 
pont. D'après  la  place  que  ce  genre  occupe 
dans  le  Catalogue  précité ,  il  appartiendrait 
a  la  tribu  des  Scarabéides-Xylopbiles  de  I^- 
treille.  (D.) 

'DORYSTETHUâ  (<ïo>,  lance  ;  Irt^iOoc, 
poitrine  ;.  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  (létraméres  de  l^treiile},  Ta- 
mille  des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
créé  par.U.  Vigors  { ZooloyicalJournal  1826), 
avec  le  Prionus  roiiratus  de  Fabricius,  es- 
pèce originaire  de  Siain.  M.  Dejean  regarde 
à  tort  ce  genre  comme  synonyme  de  Cyrto- 
gnaihus;  il  nous  a  paru  en  dilTcrer  par  le 
prestcrnum  .  qui  s'avance  antérieurement 
pointe  conique  ,  tandis  qu'il  est  court  et 
mousse  dans  les  Cyriognaihu*.  Le  D.  mon' 
fa/iux  de  Guéri n,  et  peut-être  la  Haladeva 
JValkeri ,  en  fait  sans  doute  aussi  partie  ;  le 
premier  a  été  trouvé  abondamment  sur  les 
montagnes  des  Neelgheries  ,  par  M.  Perro- 
tet.  et  le  second  est  indiqué  comme  éiant 
des  Indes  orientales.  Les  mandibules  des 
Dorysteihus  sont  eflilées,  recourbées  et  croi- 
sées en  forme  de  ciseaux .  sous  la  tête  ; 
celle-ci  est  abaissée  et  longue.  (C.) 

*DOniTOMlJS  ;<ïopv,  lance  pour  trompe; 
TotAoç,  coupant).  INS. — denre  de  Coléoptères 
tctramères,  famille  des  Curculionidcs  gona- 
tocères  ,  division  des  Érirbinides,  crée  par 
Germar  et  adopté  par  M.  Dejean.  Ce  dernier 
auteur  y  a  placé  dans  son  Catalogue  27  es- 
pèces, dont  )3  appartiennent  à  l'Europe, 
3  à  TAmérique  septentrionale  et  1   à  l'É- 

gyptc. 

Les  Doryiomwt  se  distinguent  des  Erirhi- 
nu»,  sous  le  dernier  nom  desquels  Schœnhcrr 
a  réuni  ces  deux  genres,  par  la  trompe  et 
les  palics  antérieures  des  màies,  qui  sont 
t>eaucoup  plus  longues.  On  les  trouve  sous 
les  écones  des  saules,  des  trembles,  de» 
peupliers  et  des  platanes  ;  les  larves  et  l'in- 
secte parfait  se  rencontrent  simultanément 
dans  les  chatons  de  ces  mêmes  arbres.  Au 
contraire,  les  Enrhinnsdc  M.  Dejean  vivent 
à  terre,  au  bord  des  mares,  ou  au  pied  de 
certaines  plantes  aquatiques.  (C.) 

DOS.  Dorutm.  zool..  bot.  —En  zoologie, 
on  appelle  dos  chez  les  vertébrés  la  partie 
postérieure  du  tronc  comprise  entre  la  der- 
nière vertèbre  cervicale  et  la  première  lom- 
baire ou  la  région  correspondante  ;  dans  les 
insectes  ,  c'est  tantôt  la  partie  supérieure  du 


mésotburai  et  du  prothorai ,  tanl^  ruocoi 
l'autre  de  ces  parties.  ~  £o  botaniqoe«eclL 
expression  sert  à  désigner  la  partie  sailtiiti 
d'une  strie,  celle  des  faces  d'une  gniM 
comprimée  tournée  du  côté  des  paroii  j|i 
péricarpe,  et  la  partie  de  la  feuille  carpellam 
opposée  à  la  suture  formée  par  le  rappu^ 
chement  des  bords  de  la  feuille  et  due  à  a 
nervure  moyenne. 

DOS  BRtLB.  MAM.  —Nom  d'une  eif  ëi 
g.  Bradype.  ^. 

DOSIN  ,  Adans.  moll.  —  A^oy.  iiTauili 

etCYTHÉBÉR.  *  (Dui.) 

*DOSITIIÉK.  Dojtiihea  (nymphe).  lis.- 
(ienre  de  lépidoptères  de  la  famille  des Ifi^ 
turnes,  tribu  des  Phalénites,  établi  parfli^ 
leur  de  cet  article  dans  son /fi«f.  Mtèi 
Lépidopt,  d^  France  (  tom.  VIII,  l'vpiftil, 
pag.  43).  Les  espèces  de  ce  g.  ont  let  anteiM 
ciliées  dans  les  mâles  et  simplet  dan  Itt 
femelles ,  le  bord  terminal  desaileiiinplirt 
entier,  le  corselet  étroit  et  8qQai|Wui,tai 
palpes  très  courts .  la  trompe  longue.  IM 
quatre  ailes  sont  marquées  à  leurcenlfeë^B 
point  sur  un  fond  noir  et  traversées  ven  kw 
extrémité  par  une  ligne  sinueuse  et  accas- 
pagnéeordinairementde  taches  conflneaMk 
Ixïs  Dosithées  se  montrent  pour  la  plopul 
en  juillet  dans  les  bois,  quelques  unesiM- 
lement  prérèrent  les  prairies.  Toutes  setki- 
nent,  dans  l'état  de  repos,  appliquées,  hM^ 
les  étendues  et  très  écartées,  les  unesivlM 
feuilles  ou  contre  le  tronc  des  arbres,  ci Itt 
autres  contre  les  murset  lesclôturescB 
cbes.  Feu  le  professeur  Audouin  a  es 
sion  d'observer  lui-même  les  métamorplMiMI 
de  la  chenille  de  Idi  DosUliea  KutiUaria^U^ 
a  fait  le  sujet  d'une  notice  qu'il  a  lueii'Ar 
cadémie  des  sciences  le  27  janvier  1W«C 
qui  a  été  insérée  dans  le  vol.  III  des  iai 
de  la  Soc.  eut.  dt  France ,  p.  417.  Cette  lA 
tice  ,  malgré  sa  longueur ,  ne  renfenne  d 
neuf  que  la  description  de  la  chenille,  qc 
n'était  pas  encore  connue  ,  et  l'histoire  d^l 
lehneunionide  du  g.  Ophion  qui  vit  à  M 
dépens. 

Parmi  les  M  espèces  dont  se  coropowl 
g.  Dosithée,  nous  citerons  comme  type  I 
DoMihea  ornalaria  [Phalœna  ornafa Ftbr.^ 
qui  est  commune  dans  tous  les  bois ,  priM 
paiement  ceux  en  buisson.  Elle  parait  dci 
fois  par  an ,  la  première  en  mai  et  Jqîd,  ci 
seconde  on  août  et  septembre!  (D.) 
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THEUS.  INS.  —  Genre  établi  par 
i  dépens  da  g.  Dolerus ,  et  ayant 
le  D.  eglanteriœfikbT.    Voy.   do- 
•  (E.  D.) 

!«.  MOLL.  —  Adanson  {f^oy.  au  Se- 
ime  ainsi  le  MytUus  afer  Lamk. 

LE.  (DeSFI.) 

DEA  (^o9twv,  clou  ;  ISia^  Torme). 
Georede  la  famille  desPyrénomy- 
idiacés*  établi  par  Pries  {Obs.,  T[, 
de  petits  Champignons  épiphytcs, 
et  noirâtres.  Endlicher,  tout  en 
Ice  g.,  le  regarde  comme  douteux. 
Oken.  MOLL. — f^oy.  dokis. 

Doio.  CRUST.  — Genre'de  l'ordre 
odes  bracbyures  ,  famille  des  Ca- 
.  établi  par  M.  Dehaan  ,  et  adopté 
hie-Edwards  dans  le  tom.  Il  de  son 
ntr  Im  Crustacés.  Ce  n'est  pas  sans 
icertitode,  dit  M.  Milne-Edwards 
rrage  cité ,  que  je  place  ici  €61)6111 
lés  remarquable,  que  M.  Savigny  a 
isle  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  et 
udouiD  a  rapporté  au  genre  Myc- 
le  rapproche  beaucoup  des  Ocy- 
r  la  fgrrae  générale  du  corps  , 

pattes,  et  par  la  disposition  du 
I  antennes  et  des  yeui  ;  mais  il  se 

de  tous  les  Catométopes  par  la 
lion  des  pattes-mâchoires  externes 
ae  du  cadre  buccal  ;  celui-ci .  très 

arriére,  est  étroit  en  avant;  le 
article  des  pattes^mâchoires  exter- 
iaucoup  plus  grand  que  le  second , 
iresqne  entièrement  les  articles  sui- 
tnt  le  premier  s'insère  à  son  angle 

et  externe.  A  raison  de  l'organisa- 
appareil  buccal ,  ce  Crustacé  éta- 
issage  entre  les  Ocypodes  et  les 
riens  {voyez  ces  mots).  La  seule  es- 
nne  est  le  D.  sulcatus  Deh.  [Myc' 
uitus  Sav.)  (Descr.  de  C Egypte, 
1.  1 ,  Gg.  3),  qui  habite  la  mer 

(H.  L.) 
LE.  Dnpier.  bot.  —  On  nomme 
ibles  celles  dont  les  étamines  et  les 
nt  convertis  en  pétales,  de  telle 
I  toute  fécondation  y  devient  !m- 
On  dit  que  le  périanthe  est  double 
est  formé  de  deux  enveloppes  dis- 
e  calice  et  la  corolle.  On  nomme 
[Me  celui  qui  est  muni  d'une  es- 
rolucre  simulant  un  second  calice. 
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Le  uigmate  est  dit  double  quand  il  y  en  a 
deux  pour  un  seul  pistil.  II.  Cassini  avait 
appelé  périclinc  double  celui  dont  les  squa- 
mes internes  et  externes  sont  de  nature  as- 
sez difTérentes  pour  qu'on  puisse  en  distin- 
guer deux  rangées. 

DOUBLE  -  AIGUILLOIV  ,  DOUBLE - 
ÉPINE,  poiss.  —  Noms  vulgaires  d'une  es- 
pèce du  geni^  Baliste. 

DOUBLE-BÉCASSINE,  ois.  —  Nom  du 
Scolopax  major,  esp.  du  g.  Bécasse. 

DOUBLE- BOUCHE,  moll.  —  Nom  vul- 
gaire du  Monodonte  labié  et  du  Bitome  de 
Soldani. 

DOUBLE-BULBE,  bot.  ph.— Synonyme 
vulgaire  d'Iris  Sisyrinchium. 

DOUBLE-FEUILLE,  bot.  pii.  —  Syno- 
nyme vulgaire  &(Jphrys  cvata. 

DOUBLE-MACREUSE,  ois.— Synonyme 
diAnas  fuscot  esp.  du  g.  Macreuse. 

DOUBLE-MARCHEUR,  bept.  —  Syno- 
nyme vulgaire  d'Amphisbène. 

DOUBLET.  MIN.  —  Dans  la  Joaillerie,  on 
nomme  ainsi  une  pierre  incolore,  telle  qu'un 
cristal  de  Quartz  ou  de  Topaze,  que  l'on  a 
doublée  en  dessous  avec  du  verre  coloré,  de 
manière  à  imiter  une  pierre  de  couleur. 
L'ajustement  des  deux  pièces  est  fait  avec 
tant  d'art,  qu'il  est  souvent  difficile  d'aper- 
cevoir la  jointure.  (Dkl.) 

DOUC.  MAM.  — Très  jolie  espèce  de  Sem- 
nopithcque  vivant  en  Cochincbine  et  cepen- 
dant l'une  des  premières  connues  dans  ce 
genre  ;  c'est  le  Semnopithecus  nemœus,  M.E. 
Geoffroy  en  avait  fait  le  genre  Pygathrix  , 
parce  qu'on  le  croyaitalors  dépourvu  de  cal- 
losités, et  Illiger,  pour  la  même  raison,  le 
rapportait  à  ses  Lasiopyga, 

Le  Doue  a  le  corps ,  le  dessus  de  la  tête  et 
les  bras  d*un  joli  gris  tiqueté  de  noir;  ses 
cuisses,  %t%  doigts  et  une  portion  de  ses 
mains,  la  plus  voisine  des  doigts,  sont  noires; 
ses  jambes  et  ses  tarses  sont  d'un  roux  vif; 
l'avant-bras ,  la  gorge ,  le  bas  des  lombes , 
les  fesses  et  la  queue  sont  d'un  blanc  pur  ou 
blanchâtre  ;  la  gorge  est  blanche  et  entourée 
d'un  cercle  plus  ou  moins  complet  de  poils 
d'un  roui  vif.  C'est  une  des  grandes  espèces 
de  Semnopilhèqucs.  (P.  G.) 

DOUCE-AMÈRE.  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  esp.  de  Solanum,  S.  dulcamara. 

DOUGBT.  poiss.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
Callionyme,  C  lyra. 

IG 
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DOtCETTE    lOT.  PB  —  Nom  «ul^ire 
ùti  la  Mi<b«  r-mmuDe 

'DOiCPE.%.  »c>T.  PH.  —  Genre  d«  U  f«- 
Djt.ie  de*  Crarifcrf » .  tnbo  des  Ëra»»!:ees. 
tulU  par  c:ambe»fedes  Jarq  ,  /"cj  .  i>, 
t  WIII  .  pour  une  »ea1f  e»pe«e  CTv.^faDl 
dab»  lenord  de  l'Iode.  La  -.içeen  e^t  t.'r.opo^e: 
l#"B  feuiliefr  aîierDfç ,  oU'^re*  .  Ire*  ecLtre», 
épaiftftes;  a  fleurs  r  se*  .disposée*  en  racemei 
terminaai  ei  latêraui  a.-.np».         C.  L 

DOLGL.%SI%  Jame*  bw.u£'af.  f f  ebre 
eoîle'.uur  t->:ac>!e  .  iot.  is.  —  Srhrtb. 
'  iJoxçi^^^ii  .  si|c-.*n7iDe  d'.-f.o'^.  Anbl.  — 
^enre  de  .a  famille  d^*  Frima:a<reei.  iribu 
de*  ADdrc^acee» .  élabîi  par  Lîndle;   B'cn- 

dt^Jc^^Ti,  .:'  ,.     /^.      ,«.<^  .ji;;.  ^J^    /;,, 

'•  iSv.-  .  ei  ne  conunabt  encore  quedeai  es- 
pèce* indi£ene*  de  l'ABériqae  arctique .  ei 
*?*nl  le  port  d'une  .-ind^o^cet.  Ce  *oni  deai 
^^*  peiil^  plante*  f  a  rrrn  lira  lentes,  ^zon- 
nanie*  ;  a  feuille*  lineaire*-laccé*:'lee* .  ler- 
tKi:iee*  an  sommei  et  a  la  bifurcation  de* 
l>ge* .  alterne*  ie  long  d'icelle* ,  (re*  eoLere*. 
ponctuée*,  couverte*  d'une  pDbe*eence  ri- 
gide .  blanchâtre  :  a  fleurs  pcdonculee* .  om- 
fcele^*elff.;iuire*.  CL. 

IHH'LC15i.  ÉCEI9.  —  >'oin  ^nlcaire  de 
rOur*in  C'.mmnn.  E.  1». 

DOLll.%.  Lam.  iot.  pb.  ~  Sto.  dV/y- 
T"*  «'i?  .  Gîprt. 

DOthOtCOLXL  viv.  —  Nom  d'une  e*- 
père  oe  Sapajou  d-jot  il  a  été  question  a  l'ar- 
ticle Acr^f  tov.  <.e  nii'<t  ,  et  qui  a  fait .  ainsi 
que  *ef  conzea»e*,  l'objet  d'ob*enat:on* 
nouvelle*  de  la  part  de  M.  I*.  GeoflTrof. 

/'O*.  >YCTI?ITHEC15.  P.  G. 

DOUSSIX.  ÈcBi>.  —  Ce  nom  i  été  app.i- 
què  a  l'Oursin  cbangeable.  E.  D. 

DOITE  Fu-icic.'u'.  HiLM.  — C'e*l  ie  nom 
Tuigaire  d'une  sorte  de  ver  plat ,  as*ez  sem- 
blable à  une  Planaire,  et  que  l'on  trouve 
dans  le  foie  et  la  vésicule  biliaire  des  Mam- 
mifère* domesti'qnes  et  de  l'homme  lui- 
même  .  mais  t>eauc>.>up  plus  rarement.  Les 
Dou^e*  rentrent  dan*  le  genre  Dt^tcma  de 
Zeder,  ou  t'^uioia  de  Lamar:k.  Ce  sont 
des  animaui  de  l'i^rare  de*  Trematode*  ou 
Porocèphaiè* .  et  qui  sont  pour  aioM  dire  le 
t>pe  de  cette  nombreuse  catégorie  d'Hel- 
minlbes  :  on  le*  nomme  F^iycioU  htiaina. 
Leur  e;'jde  anatomique  a  fourni  a  .M  Melhi* 
i'uccasioii  d'un  travail  intéressant  sur  le- 
quel nous  retiendrons  en  pariant  de  tou 
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le*  animaui  du  mène  c-rdre.  Lef  DMfei 
s-.>n!  l-.-r£ue*  de  4  ou  S  lignet ,  Ur|et  d*He 
]  2  ligne  ^-n  de  i  ligne,  aplatiei ,  obluaes i 
leur*  deni  eitremiie*  et  de  coalear  Maie 
jaucaire.  Leur  corp*  e*l  Boa.  inaifiralé,  cl 
pounu  aedeai  veatoii*e*doBll'anlériewt 
ent  -nre  la  k^juche,  et  Tautre  iaféricurt  vcb- 
I  lra:e.  P.C.) 

I        DOn~E  i  ?ET1TI  et  CLàïDI  ).  MOT.  PI.  — 

!  >om*  V  u  gaire*  de  deni  espèce»  de  Rcmhh 
I  cn'.e*  .  le*  AjVLVCîJt.f  flxmmiila  et  limgmÊ. 

*DOXOCOCCLS  ^ca,  fonne;  ««H, 
cc'Cbecii'e .  i>*.  —  Genre  de  Zooptaylcs  ufb- 
soire*  ae  la  tamilie  de*  Nonidieiif ,  créé  pir 
M.  Enreoterf  r-^  Beitr.,  IWOJ.  /■/«.', 
p.  ^>  .  Les  boi -coque*  *ont  sans  qmnt H 
*an*  dpii  ;  leur  boucbe  e*t  variable;  dinik 
La^e .  ik*  se  raement  comme  le*  ^'bà<«s.« 
rxi'U.ant  c:>ntre  1  aie  du  corps.  Oo  en  indiqae 
«  espèce*  :  nuus  ne  aterons  que  le  D.  yl^ 
t'Ji,f  Ehr.    /  c-:cj  id.  Mùll.  .  E.  a) 

DEABA    ssdifr.  la  Draver.  ut.  pi.  > 

Genre  de  la  famille  des  Cmcifêres  (Siupi- 

cèe* .  «  c^. .  tribu  de*  A I?  **èe*,  formé  par  Linri 

G<n..v.Xt  .revuparDeCaodolle.qDileMib- 

dn  îseencinq  section*,  fondées  *arUfonKde 

la  siiique et  du  *ti le.  Ce  soôl :  Droèelim,ii»^ 

!ar'^t>.  Le^ecdrata^  Chnitodrabatijiixap$m, 

On  connaît  une  centaine  d'espèces  de  ce  g., 

dont  la  plupart  sont  alpines,  et  rroissenl  daas 

i  le*  régions  froides  ou  tempérées  de  rEorape, 

j  dei  Asie,  de  l'Ameriqiic  boréales  eCtostralei. 

On  en  rencontre  un  certain  nombre  dans  kt 

jardins  botaniques.  Ce  *onl  en  général  d0 

petite*  plante*  annuelles,  bisannuelles  M 

pérenne*.  a*iez  intéressantes,  coQYertcsda 

poil*  pressés,  fourchus,  étoiles  on  sinpleft 

rarement  glabres  :  à  feuilles  très  enlièies  tm. 

dentées,  dont  le*  inférieures  très  soDTenln- 

sulées.  petiolées:  les caulinaires  .'quand  clin 

eiistent  '  sessiles .  alternes  ;  à  fleun  Jinncf 

ou  blanches,  on  de  ces  deni  couleurs  [coaSBn- 

dues  et  plus  ou  moins  intenses},  disposées  en 

race  mes  terminaui ,  simples,  aphflles.  (C  L.) 

DRACJEXA.   lEPT.  ~  Nom  latin  d'an 

genre  de  Sauriens.  /.>y.  diago^ii.    (P.  G.) 

!      DRACfAA.  iOT.  ra.  —  /  oy.  mugo:iiu. 

DRACO.  poiss.— Nom  spécifique  de  l'eip. 

la  plus  commune  du  g.  Vive .    Traekimai 

I   drrxo. 

I     DRACO.  SEPT.  —  Nom  Kïentifiqne  dn  g. 

I  Dragon. 

I      DR  ACOCEPHALm ..  foirai,  «m{,  dn- 
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pÊ;nfU,  tète:  Linné  aurait  dû  écrire 

DjpMMMMfpAa/ioR  !  )  BOT.  tB.  —  Genre  de  la 

MBedes  Lamiacées  (Labiées),  tribu  des 
,  établi  par  Linné  {Gen^  729)  et 
encore ,  malgré  les  emprunts 
hil  a  faiu  pour  la  formation  d'antres 
pins  de  trente  espèces ,  indigènes 
priKipalenent  du  nord  et  de  l'est  de  l'A- 
A,itplns  nremeot  de  l'Europe.  Ce  sont  des 
flntis  flTaces,  remarquables  par  Télégance 
éi  Iran  fleurs,  et  fort  recherchées  par  cette 
rwn  |iuur  romement  des  Jardins,  où  Ton  en 
cibirevie  fingtaine.  Les  tiges  en  sont  dres- 
MciM  proeombantes  ;  les  feuilles  opposées, 
cMMrs,  trifldes  ou  pinnatifides  ;  les  fleurs 
•riiniiiiuiiut  grandes,  bleues  ou  pourprées, 
Mancbâlres  oa  même  Jaunâtres, 
len  verticillaslres,  pluriflores,  axil- 
iMCSMiapprochéei  en  épis;  les  bractées 
Mifeit  foliacéea,  aristées-denlées  (disposi- 
liM  qil  sans  doute  a  suggéré  à  Linné  Ti- 
Mied'aBe  léte  de  dragon). 

imban ,  dans  son  bel  ouYrage  sur  les 
liVies,  adiTîsé  le  g.  Draeoeephalum  en  cinq 
Mcim,  landéei  sur  le  faciès  particulier  des 
^'9^  V'il  7  rapporte.  Ce  sont  :  A'eina- 
émmi,  Catodfaeon  [Usez  CalUdrQcon),  Cryp-  * 
•Aacw»,  âfoidavica  et  Buyschiana.  (C.  L.) 

nUCONITES.  roLYP.  — Quelques  au- 
ken  sot  donné  ce  nom  à  des  Polypiers  fos- 
■ksde  l'ordre  des  Astrées.  (E.  D.)   ' 

IMIAGONTIÉBS. />raconfieaî.  bot.  ph.» 
'"^^  dîTÎsions  établies  dans  la  tribu  des 
,  de  la  famille  des  Aracées  on 
I.  yey.  ces  mots.  (A.  R.) 

BKâ€0!ITI|]lf  (^poxovrtov,  petit  dra- 
•■).iOT.  PI.  —Genre  de  la  famille  des 
Aoeies,  tribu  des  Orontiacées,  établi  par 
l«>é  et  adopté  par  tous  les  botanistes,  et 
^piiliculier  dans  ces  derniers  temps  par 
■•fcàdtl ,  dans  son  Mémoire  sur  la  famille 
*»  Aiacées  (  AteUtem.,  p,  22  ).  Ce  genre , 
*■•  lequel  on  avait  suecessivement  placé 
*■  iMez  grand  nombre  d'espèces ,  a  pour 
^^  le  Dracontium  polyphyllum  L. ,  qui , 
*tûQ  le  botaniste  qne  Jje  Tiens  de  citer,  en  est 
i  pra  près  l'espèce  unique.  La  spathe  est 
•••l**  €n  forme  de  cornet,  enveloppant  un 
^•fice  cylindrique ,  entièrement  recouvert 
^  leoTs  bermaphrodiles.  Le  périanlhe  se 
'Mipoie  de  sépales  squamiformes  dont  le 
■•■bfe  varicdc  5  à  8.  Usétamines.  en  même 
■•■kre,  sont  insérées  à  la  base  des  sépales  ; 
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les  anthères  sont  biloculaires  et  é  loges 
transversales.  L'ovaire  est  à  trois  loges  con- 
tenant chacune  un  seul  ovule  suspendu.  Le 
fruit  se  compose  de  baies  distinctes ,  renfer- 
mant d'une  à  trois  graines.  La  souche ,  tu- 
bériforme,  donne  naissance  à  de  grandes 
feuilles  pétiolées,  découpées  et  pédalinées  à 
leur  sommeL  (A.  R.) 

*DRACONURE.  Dracomra  (<fpQn«y,  dra- 
gon; ovp«,  queue),  rbpt.  —  Syn.  d^jinolis, 
employé  par  ^agler.  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  conservent  ce  nom  à  une  division  de 
ce  g.  comprenant  deui  espèces  à  doigts  peu 
dilatés.  (P.  G.) 

DRACOPHYLLlJM;<rpa'M»v,  dragon  ;  7OX- 
)oy,  feuille  J.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Épacridacées ,  tribu  des  Épacridées , 
formé  par  Labiilardière  (  A'oy.  II,  40),  et  ren- 
fermant une  dizaine  d'espèces  ,  croissant  ' 
dans  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle- 
Zélande.  On  en  cultive  deui  ou  trois  espèces 
en  Europe  comme  plantes  d'ornement;  leur 
aspect  est  en  effet  très  pittoresque,  et  il  se- 
rait désirable  d'en  posséder  un  plus  grand 
nombre.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  ar- 
bustes ayant  le  port  des  Draccena  {unde  no- 
men),  à  rameaux  annelés  par  les  cicatrices  de 
la  chute  des  feuilles;  à  feuilles  ensiformes , 
étalées  ,  insérées  en  spirales,  dilatées-appri- 
méesila  base  etamplexicaules;  à  fleurs  or- 
dinairement blanches ,  assez  petites ,  dispo- 
sées en  raccmes  terminaux,  simples  ou  com- 
posées ;  à  bractées  caduques,  sous-tendant 
les  pédicelles.  (C.  L.) 

*DRACOPIS  (il  faut  probablement  lire 
Dracopsis  ti  mieux  Dracontopsis  ;  ipixav  ^ 
ovToç ,  dragon  ;  o^^k,  aspect),  bot.  ph.~ Genre 
delà  famille  des  Composées,  tribu  des  Séné- 
cionidées-Hélianthées ,  formé  par  Cassini , 
sur  une  seule  espèce  indigène  du  nord  de 
l'Amérique,  et-  cultivée  en  Europe.  C'est 
une  plante  annuelle,  glabre,  ramifiée,  à  tiges 
et  à  rameaux  striés-sillonnés  ;  à  feuilles  al- 
ternes, aiguës ,  très  entières,  lisses,  cordées- 
amplexicaules  ;  à  capitules  multiflores .  hé- 
térogames ,  terminaux ,  solitaires  i  dont  le 
rayon  et  le  disque  Jaunes.  Elle  a  en  quelque 
sorte  le  port  d'un  Dracœna.  (C.  L.) 

'DRACOSAURIJS,  Munst.(  Jpzxuy,  dra- 
gon ;  aaûpoç ,  lézard  ).  EEPT.  Foss. — Genre  de 
Reptiles  marins  fossiles  a  tète  petite  el  à  patte 
palmée ,  dont  on  trouve  les  débris  dans  le 
Trias  et  plus  particulièrement  dans  le  Mus- 
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chelkalk.  L'eitréme  allongement  de  la  partie 
du  crâne  comprise  entre  la  cavité  cérébrale 
et  les  orbites,  donne  à  la  tête  de  ce  Reptile 
une  forme  très  étrange.  Les  orbites  sont  rap- 
prochées des  narines,  non  terminales  et  sépa- 
rées l'unede  l'autre  par  un  espace  assez  large. 
Le  Dracoiaurui  appartient  à  la  même  fa- 
mille que  les  Couchioiaurus  et  les  Simosau- 
rus  f  famille  que  nous  avons  déjà  signalée 
comme  offrant  un  mélange  des  caractères 
des  Tortues  et  des  Crocodiles.  Ijes  dents  de 
ce  Reptile  sont  petites  (  S  à  G  millimètres  de 
longueur  ),  aiguës,  nombreuses ,  enchâssées 
dans  des  alvéoles  et  sur  deui  rangs  à  la  mâ- 
choire supérieure.  L'intermaiillaire  porte  à 
son  extrémité  et  à  sa  partie  postérieure  des 
dents  beaucoup  plus  fortes,  en  guise  d'inci- 
sives et  de  canines.  Le  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  est  également  pourvu  Je  plu- 
sieurs de  ces  dents. 

La  taille  de  ce  Reptile  était  moindre  que 
celle  de  nos  Crocodiles  actuels.       .(^...d.) 

'DRAGU.\CtLÉES.  Dracuncuieœ.  bot. 
PII.  —  Tribu  de  la  famille  des  Arolidées(toy. 
ce  mol\  ayant  |K)nr  type  le  g.  Dracunculns. 

DRACUI^iCtXt'S.  BOT.  PII.  —  Ce  genre, 
établi  parTournefurt,  avait  été  réuni  par 
Linné  au  genre  Arum-,  M.  Schott,  dans  son 
travail  sur  la  famille  des  Aracées  {Meletem.^ 
p.  27  ) ,  a  de  nouveau  rétabli  ce  genre  qui  a 
pour  type  Tw/^rum  dracunculus  de  Linné.  Sa 
spatheest  roulée  à  sa  base,  étalée  et  ouverte 
supérieurement.  Le  spadice,  nu  et  renflé  en 
massue  à  son  sommet ,  porte  à  sa  base  des 
fleurs  femelles ,  puis  des  fleurs  mâles,  sépa- 
rées par  des  fleurs  rudimenlaireset  avortées. 
I^s  fleurs  mâles  ou  étamines  sont  réunies 
par  leurs  filets  en  faisceaui  ;  leurs  anthères 
à  deui  loges  s'ouvrent  par  une  petite  fente 
oblique.  Les  ovaires  sont  à  une  seule  loge 
dans  laquelle  on  trouve  de  3à  7  ovules.  Les 
fruits  sont  des  baies  distinctes  contenant  de 
1  à  3  graines  globuleuses.  (A.  R.) 

DRAGÉES  DE  TIVOLI,  min.— Globules 
calcaires  à  couches  concentriques  ,  dont  la 
Turme,  la  couleur,  la  structure  et  le  mode 
(le  formation  rappellent  parfaitenipnt  les 
ilragées  des  confiseurs ,  et  qui  sont  produites 
par  des  sources  incrustantes,  comme  aux 
hains  de  Tivoli  ,  prés  de  Rome.        (Del.) 

DRAGlilOX.  Sunulns.  noi.  — On  iioMimr 
iiiiisi  Ifs  liges  nouvelle!»  qui  naissent  en  plus 
ou  nioiui  grand  nombre  au  picU  de:«  grands 


arbres ,  et  qui  servent  de  moyeD  de  milti^ 
plication,  ou  les  Jets  qui  partenlde  la  tiMÉft- 
certaines  Mousses  et  s'étendent  à  la  swBe 

du  sol. 

DRAGON.  Draco  ( JpoucMv).  bept.  —  L'i- 
gnorante imagination  des  anciens ,  et  plu 
particulièrement  celle  des  artister dn  mofte- 
âge  (I),  nous  a  laissé  sous  le  nom  de  DragOB 
le  modèle  moitié  Chauve-Souris ,  moiliÉ.  ' 
Quadrupède  et  Serpent ,  d'un  de  cet  étm 
effrayants  et  bizarres,  dont  il  cstqocftioa, 
dans  les  ouvrages  liturgiques.  Aui  jeudi 
la  science  moderne,  la  seule  originalité  de,   ': 
ces  étranges  conceptions  est  dans  l'asA»     ■ 
blage  incompatible  des  formes  qu'on  s'a!,  Jj 
plu  à  leur  accorder,  et  quoique  les  pen^,  ^^ 
les  aient  long-temps  acceptées  sans  méflU     ' 
les  discuter,  quoique  la  renaissance  en  lit,  « 
discuté  sérieusement  et  souvent,  la  icicaca 
moderne  les  a  reléguées  avec  tant  d'aotra     ' 
au  rang  des  fables  les  plus  grossières.  NI  la     'l 
nature  actuelle,  ni  les  nombreux  êtres  dé- 
truits ,  dont  les  naturalistes  ont  rétabli  ki 
caractères ,  ne  présentent  rien  d'analogne.    '\ 
Aujourd'hui  même   leur  dénominatÎM,  i^y 
part  son  acception  mythologique,  n'est plii,    * 
donnée  qu'à  de  petits  Reptiles  ipparteaiM. 
aux  Iguaniens,  dans  Tordre  desSaoriou,, 
et  dont  les  cinq  ou  six  espèces  cobbih 
sont  toutes  des  régions  boisées  de  Tlode  tf 
de  ses  Iles.  Mais  ces  animaux,  malgré  Icw. 
petitesse  et  leur  caractère  inoffensif,  n'a 
sont  pas  moins  curieux  aux  yeuxdelVib- 
seivateur  attentif;  leur  caractère  prindpil, 
est  en  effet  un  des  plus  jolis  exempltfdei 
ressources  à  la  fois  simples  et  variées  qoeU 
nature  met  en  oeuvre  pour  arriver  à  ses  fiai. 
Destinés  à  vivre  sur  les  arbres  comme  U 
plupart  des  autres  Iguaniens,  les  Dragoas, 
pour  s'y  mouvoir  avec  une  agilité  égalei, 
celle  des  autres  animaux  de  la  même  familtei 
devaient  avoir  leurs  pattes ,  leurs  doigts  éga* 
lementgarnis  d'ongles  dégagés,  etc.;  mais  lu 
Insectes  dont  ils  font  essentiellement  leur . 
nourriture  fuient  rapidement ,  et  pour  les 
atteindre,  pour  s'élancer  plus  rapidement, 
d'un  arbre  à  l'autre,  il  fallait  que  les  Dra- 
gons fussent  pourvus  d'ailes  :  aussi  la  peaa 
de  leurs  flancs  est-elle  étendue  en  manière 
de  pararhute  (c'est  ce  qu'on  nomme  le  Pa- 
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ufimde  ces  animaui),  et  soutcDue  par  les 
tÊauUrnàUs,  qai  s'écarteDt  bilatérale- 
■alao  tien  de  converger  vers  la  ligne  in- 
ftrieoiv'da  corps;  exemple  anique  d'une 
iBnUable  disposition. 

Hm  artistes  cppiênt  encore  ou  exagèrent 
HientsAs  les  améliorer  les  monstres  dont 
feilttiiaire  gothique  avait  enfanté  les  mo- 
êks;  mais  combien  de  conceptions  pins 
kveasei  et  capables  d'élever  à  la  fois  Tes- 
pri||tl'imaginajUon  ils  puiseraient  dans  Tob- 
«Tilion  de  la  sature!  Qu'ils  demandent  aux 
Htaralistes ,  qu'ils  cherchent  eux-mêmes 
fMilesiODt  les  combinaisons  d'organes  pos- 
iMesou  taipossibles,  les  formes  extérieures, 
hianMsoffeosiTeslon  défensives,  et  les  mo- 
ëÊatàttu  d'organes  sensoriaux  ou  locomo- 
lOKs  qu'on  peut  supposer  dans  un  animal 
Méflttidif,  mais  en  tenai\t  toujours  compte 
éiRHig  etde  la  fonction  qu'on  lui  attribue, 
M^siqve  comme  au  moral ,  dans  la  série 
altos  réels.  C'est  ainsi  qu'ils  arriveront  à 
liNliitioDde  problèmes  Jusqu'ici  irrésolus, 
JipMrrais  même  dire  inaperçus  ;  l'intelli- 
laeeanra  dés  lors  remplacé  l'empirisme, 
Hkieoiieeptions  artistiques,  tout  en  étant 
■iiis  savantes,  n'en  seront  pas  moins  poé- 
^m,  (P.  G.) 

NtAG(HH  DE  MER.  poiss.  —  Nom  vul- 
|H«  4e  la  Vive. 
nUfiONE.  Draeœna,  bept.  —  Dau- 
det Lacépède  ont  parlé  sous  cette  déno- 
■ûitioD  d'une  espèce  de  Reptile  saurien 
^PPQteoant  aux  Lacertiens ,  et  qui  a  pour 
^ane  seule  espèce,  originaire  de  l'Amé- 
^  méridionale  et  voisine  des  Crocodi- 
Kni.  Comme  le  mot  Draeœna  avait  été  an- 
Itrieireaieot  employé  en  botanique,  quel- 
fW  auteurs  l'ont  remplacé  en  erpétologie. 
^^|ler  loi  a  substitué  celui  de  Thorictes,  ac- 
l  «yîépar  HM.  Duméril  et  Bibron,  et  M.  J. 
tGiay  celui  d'^f/a.  (P.  G.^ 

MAGONIER. Z>rac£rna.  bot.ph. — Genre 
[  ^ilalMnilledes  Asparaginées  ou  Smilacées, 
#■  se  compose  d'un  certain  nombre  d'espè- 
Ms  toutes  arl>orescentes,  à  stipe  simple  ou 
rasifiéet  pouvant  même  acquérir  quelque- 
bi§  des  dimensions  colossales ,  ainsi  qu'on 
Itvioit  par  le  fameux  Dragonier  des  environs 
tfOrolava  dans  les  lies  Canaries.  Les  fleurs, 
e»  féoéral  peu  grandes ,  blanches ,  jaunâ- 
tres 00  violacées ,  forment  une  grappe  ra- 
et  terminale  qui  oiïre  quelquefois 
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plusieurs  pieds  de  longueur.  Leur  calice  est 
coloré ,  tubuleux  à  sa  base ,  composé  de  6  sé- 
pales soudés  dans  une  partie  de  leur  lon- 
gueur. Les  étamines,  au  nombre  de  6,  sont 
insérées  à  la  base  de  la  partie  libre  des  sépa- 
les. L'ovaire  est  libre,  ovoïde,  à  3  logescon- 
tenant  chacune  un  seul  ovule.  Le  style  est 
plus  où  moins  allongé  et  se  termine  par  un 
stigmate  épais  et  à  3  lobes  courts,  arrondis 
et  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse , 
le  plus  souvent  pisiforme,  contenant  de  1  à 
3  graines. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'hué 
vingtaine,  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
arbres  qui  acquièrent  quelquefois  d'énor- 
mes dimensions;  leurs  feuilles  n'occupent 
que  l'extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux  ; 
elles  sont  quelquefois  étroites,  coriaces,  assez 
épaisses  et  piquantes  à  leur  pointe  ;  d'autres 
fois  plus  élargies  et  membraneuses.  On  cul- 
tive dans  nos  serres  plusieurs  espèces  de  ce 
genre ,  toutes  originaires  des  contrées  chau- 
des du  globe  ;  telles  sont  :  1°  le  Dragomer 
POURPRE,  />.  terminalis,  originaire  de  la  Chine 
et  si  remarquable  par  ses  feuilles  d'un  pourpre 
foncé;2*'  le  Dragonier  a  feuillespendantes, 
D.reflexa  Lamk.,qui  nous  vient  de  l'Inde; 
3®  IcDragomer  odorant,  D.  fragrans  ou  Aie- 
tris  frograns ,  qui  fleurit  fréquemment  dans 
nos  serres  où  son  énorme  pyramide  de  fleurs 
blanches  répand  une  odeur  très  suave;  4»  le 
Dragomer  du  Brésil,  D.  brasUiensis  ïyesî. , 
jolie  espèce,  assez  commune  dans  nos  ser- 
res, où  elle  fleurit  facilement  (nous  l'avons 
figurée  à  la  planche  12,  Monocotvlédo.nés, 
de  l'Atlas deceDiclionnaire);  S"*  mais  aucune 
espèce  n'est  plus  remarquable  que  le  Dra- 
gonier COMMUN  ,  D.  draco  L.,  originaire  de 
l'Inde.  Ce  végétal  fournit ,  dit-on  ,  une  des 
espèces  de  Sang-Dragon  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  et  q^ui  forme  un  médicament 
astringent.  Cette  espèce  est  curieuse  par  sa 
durée  et  par  la  grosseur  que  son  stipe  peut 
acquérir.  On  sait  que  la  tige  des  Monocoty- 
lédonés  est  en  général  simple  et  sans  ramifi- 
cations, et  que  par  suite  de  cette  disposition 
elle  reste  en  général  assez  peu  volumineuse 
relativement  à  sa  hauteur.  C'est  donc  une 
exception  bien  remarquable  que  celle  ofl^erlc 
par  le  Draeœna  draco  y  qui  parfois  arrive 
à  une  taille  gigantesque.  Il  en  existe  un  pied 
bien  célèbre  dans  les  fastes  de  la  science . 
aux  environs  de  la  ville  d'Orulava  dans  les 
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Canaries.  Au  rapport  de  M.  de  Hamboldt. 
«on  stipe.  en  1 7 W,  n'avait  pas  moins  de 
45  pieds  de  circonférence.  On  peut  juger 
par  cel  énorme  volume  quelle  doit  être  la 
vétusté  d'un  arbre  qui  croit  avec  une  si  ei- 
cessive  lenteur.  (A.  R.) 

DBAGOIVITE  ou  DRACONITE.  mi.^.  — 

A7>y.  CIISTALDEIOCHI.  (DlL.) 

DEAGONKEAU.  moll.  —  Nom  ynlgaire 
d'une  Jolie  Porcelaine.  C^prœa  stoiida,  de 
Lamarck.  f  oy.  poicelaixi.  (Dise.) 

MAGONKBAU.  belm.  —  L'un  des  noms 
du  singulier  Filaire  qui  est  parasite  de  Tes- 
pêce  humaine ,  et  qu'on  appelle  également 
f^er  de  Médine  {t-offcz  filaiie}.  On  appelle 
aussi  Dragonneaui  les  Vers  aquatiques  du 
genre  Gordius  [voyez  ce  mot).  Il  y  en  a  dans 
nos  eaui  douces.  (P.  g.) 

DRAIKE.  OIS.—  f^Oy.  DIB!I1IE. 

*IIRAKEA  (nom  propre),  bot.  fb. — Genre 
de  la  famille  des  Orcbidacées,  tribu  des  Aré- 
tbttsées.  éUbli  par  Lindiey  .Suan  Hiver  bot., 
IV,  f.  3),  pour  une  petite  plante  croissant 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  à  racines  laineuses,  bulbifêres  au 
sommet  ;  à  feuille  radicale  unique ,  coriace, 
subarrondie-cordée; à scape  dressé  ,  glabre, 
uniflore ,  bractée  au-dessous  du  milieu.  Le 
labelle  est  chevelu,  rétréci ,  tubercule  à  la 
base,  et  muni  dei:baque  cdté  d'une  dent  di- 
rigée en  arrière.  'C.  L.) 

IMIA&E.\$T£IMA ,  >eck.  bot.  fb.  - 
Synonyme  fïiieeatiàpkyUum,  Kuntb. 

DRAP.  MOLL.— Ce  mot  s'emploie  de  deux 
manières  par  les  conchyliologues.  Ordinai- 
rement c'est  une  épithète  que  Ton  ^oute 
aui coquilles,  dont  lacoloraUon  ressemble 
au  tissu  d'une  élolTe;  plusieurs  Cùnes  ont 
reçu  les  noms  de  Drap  d'or.  Drap  d'argent. 
Peut  Drapt  etc.  —On  nomme  également 
/^rapPépidermedontla  plupart  des  Coquilles 
marines  sont  revêtues  ;  nous  en  donnerons 
les  caractères  à  l'article  mollcsqces. 

(Desb.) 

DRAP  IIARIX.  MOLL.  —  Espèce  de  laine 
feutrée  qui  recouvre  la  plupart  des  coquilles, 
et  forme  à  leur  surface  un  épiderme  sous 
le;)uel  sont  cachées  leurs  brillantes  couleurs. 

DRAP  MORIXJAIRE.  i5S.  —  Nomvulg. 
dune  espèce  du  g.  Cétoine. 

DRAPAR^'ALDIA  ,  Drapamauld  ,  nom 
n  homme  .  sot.  c r.  —  lîenre  de  la  famille 
dtr»  Contera acées  Bat  rachospermée$,  éUblî 
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par  Bory  {Aim.  mus.,  XII,  399,  fig.  3S)  pai 
des  végétaux  des  eaux  doacet  doni  les  fila 
ments  ont  des  articulations  InntwtftÊÊ*  < 
les  ramutes  sont  terminés  par  des  proloagi 
ments  ciliformes  et  acconpagBéa  de  bmm 
site.  Le  D,  taxa  est  le  typeda  geuc  Oai 
a  trouvé  plusieurs  espèces  à  Maicnfâgne  d 
rile  de  France. 

DRAPARNALDINA,  Bory.  bot.  Ci.- 
Synonyme  de  Batrûckospertum,  Atk 

'DRAPÉ.  Pennonu ,  zooL.  ;  TometMàA 
DOT.  —  En  zoologie ,  on  applique  cette  ép 
tbète  à  certains  corps  feutrés  ^  tela  sont  :  ! 
tissu  d'une  espèce  d'Epooge  et  les  filann 
entrecroisés  d'une  Oscillaire  ;  en  botiaMpi 
elle  est  synonyme  de  Tomentcux. 

DRAPETES  (  ^ponrcTtic  ,  fugitif  ).  us.  - 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  Cuiit 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élaléridet,  éli 
bli  par  Mégerie,  et  adopté  par  Escbschelli 
qui  y  rapporte  seulement  VElater  eqÊÊm 
Fabr. ,  qui  se  trouve  en  Autriche.  Mais  M.  Di 
Jean,  dans  son  dernier  Catalogue,  yréuril 
autres  espèces,  toutes  d'Amérique,  q«i  m 
des  Liisomui  pour  Eschscbolu.  M.  de  Casld 
nau  n'admet  pas  le  genre  Drapeiet  de  Mé 
gerie,  et  en  comprend  les  espèces  dans  II  | 
Litiomus ,  comme  l'avait  fait  Latreille  aval 
lui.  On  voit  d'après  cela  que  les  entoBMit 
gistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  vaUëM 
du  %,Drapeies,  dont,  au  surplus,  niMéfVli 
M>n  fondateur ,  ni  Eschschoitz  et  M.  D^i^ 
qui  Pont  adopté,  n'ont  publié  les  eaïadcm 
/  oy^s  LissoMUS.  (D-) 

DRAPETES  (^ptnrcTuc,  fugitif).  Bor.ri 
—Genre  de  la  famille  des  Dapbnacées,  km 
par  Lamarck  (  Joum.  hiu,  nat.,  L  I,  IN 
t.  10)  pour  renfermer  une  seule  cspèe 
croissant  dans  les  terres  magel Uniques.  C^ 
un  très  petit  arbrisseau  ,  haut  à  peine  dl 
a  10  cenUm.,  à  tiges  filiformes,  gazonnanlfl 
dressées  on  décombanies  a  la  base,  ramilée 
nues  inférieurement ,  cicatrisées ,  fenUIA 
supérieurement;  à  feuilles  opposées,  déea 
séet,  sessiles,  ovées .  obtuses,  très  entièni 
longues  de  2  à  3  millim.,  barbues-poQ* 
dorsalement  et  au  sommet  ;  à  fleurs  hem 
phrodites,  très  brièvement  pédicdlèes,  de 
les  pcdicelles  barbus-poilus  aa  somnm 
et  disposés  en  fascicules  terminaux  pédo 
rulés,  ceints  d'un  involucre  diphylle,d 
cidu.  (C.  1^1 

'DRAPETIS  (  ^xtrcmc,  rugitif).  ms. 
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Gnn'ât  Diptéreg,  dîTision  des  Brachocëres, 

feaiJIedetTaDystomes,  tribu  desEmpides, 

lliMiparMégerle,  et  adopté  parMeigeD,  La- 

ImlleetH.  Macquart.  Cederriîereo  décrit 

4  opcees.  toutes  d'Europe.  Ce  sont  des  Mou- 

ckide  très  petite  taille,  remarquables  par  la 

fMiptitade  nte  laquelle  elles  se  dérobent 

îlinie.  Nous  citerons  comme  type  le  Dra- 

^  ext/if  Még.,  qui  se  montre  en  août  et 

«pkfflbre.  (D.) 

DBAPIER.  OIS.  —  Nom  ? iTIg.  du  Martin- 
NEkenr. 

^BAPmiA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
innde  la  hmille  des  Hélaothacées,  formé 
pu  Blune  {^nioii.  PL  Jav,,  I.  8) ,  sur  une 
iliria  espèce  croissant  à  Java.  C'est  une 
Vluie herbacée,  vivace,  à  tige  ramiOée;  à 
aoNaindicholomes;  à  feuilles  très  briève- 
■at  pétiolées ,  nenrées  ;  à  fleurs  purpures- 
mies,  sttbombellées.  pédicellées-solitaires, 
nr  les  pédoncules  oppositifoliés ,  bractées- 
ftfiioés  au  milieu.  (CL.) 

BRiSSB.  Drauiu  (  ipMi^ ,  Je  saisis  ). 
âtâci.  —  titnn  de  l'ordre  des  Aranéides , 
lAi  des  Araignées,  éubll  par  H.  Walcke- 
Mir,  et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  ap- 
IMsgiste  :  Yeui  au  nombre  de  huit,  près- 
fK  égaai  entre  eui ,  sur  deui  lignes  oc- 
dfiDt  le  devant  du  céphalothorax.  Lèvre 
iHagèe,  ovalaire,  pointue  et  légèrement 
CMdie  à  son  eitrémité.  Mâchoires  al- 
Nsfes ,  inclinées  ou  courbées  sur  la  lèvre, 
fi^dles entourent.  Pattes  renflées,  propres 
iitCMirse.  Les  Aranéides  qui  composent  ce 
pu  K  renferment  dans  des  cellules  for- 
■éei  de  soie  très  blanche ,  sous  les  pierres , 
tel  les  cavités  des  murs  et  dans  l'inté- 
rinr  des  feuilles  on  sur  leur  surface.  Ce 
pn  ftnferme  22  espèces,  dont  14  sont 
pNpRS  à  l'Europe ,  4  à  l'Afrique ,  3  à  TAmé- 
i^ell  an  monde  maritime.  Comme  type 
^ cette  coupe  générique,  nous  citerons  le 
l^muAiiT,  D.  fidgens  Walck.  {Ins.  api., 
^1.  f.  822).  Cette  espèce  est  fort  remar- 
We  par  son  industrie  :  elle  construit  dans 
■ktriie  el  dans  les  cavités  des  pierres  une 
te  formée  d'une  toile  fine  et  serrée,  et 
tmideui  issues.  Cette  toile  eif  renferme 
Me  aotre  d'un  tissu  plus  fin  et  encore  plus 
••tîi  Cette  seconde  tente  a  la  forme  d'une 
'i^'  C'est  sous  cette  voûte  qu'elle  place 
•■  cocon ,  qui  a  environ  5  millimètres 
^diamètre,  et  qui  est  composé  de  deui 
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parties,  une  coupe  et  son  opercule  ;  la  coupe 
est  hémisphérique ,  profonde,  d'une  blan  - 
cheur  éclatante,  et  formée  d'une  pellicule 
mince,  à  tissu  aussi  serré  qu'une  pelure 
d'oignon.  C'est  dans  celle  coupe  qu'elle  dé- 
pose 15  à  20  œufs  rouge-orangé,  parfai- 
tement isolés,  (jui  sont  bien  loin  de  remplir 
la  cavité  du  cocon.  Elle  ferme  ensuite  ce 
cocon  avec  un  opercule  ou  feuillet  plat,  qui 
n'est  que  collé  sur  les  bords  de  la  coupe  el 
qui  peut  s'en  détacher.  C'est  sur  son  cocon 
qu'elle  se  lient;  mais  auparavant  elle  re- 
couvre la  cavité  de  la  pierre  d'uhe  toile  d'un 
tissu  lâche  et  transparent,  ce  qui  lui  forme 
au-dessus  de  la  voûte  une  seconde  chambre 
qui  communique  avec  la  première.  L'Ara- 
néide  loge  le  plus  souvent  son  cocon  dans 
les  cavités  des  pierres.  La  surface  plate  est 
alors  tournée  en  haut ,  et  la  partie  convexe 
en  bas.  C'est  vers  la  fin  de  juillet  que  cette 
espèce  construit  son  cocon,  et  si  on  la  prend 
immédiatement  auparavant,  el  qu'on  la  place 
dans  un  tube  de  verre,  elle  file  son  cocon  sous 
les  yeux  de  l'observateur.  D'abord  elle  ferme 
le  tube  qui  doit  le  soutenir,  ensuite  la  partie 
convexe  du  cocon  ;  et ,  après  qu'elle  y  a  dé- 
posé ses  œufs,  elle  fabrique  l'opercule  qui 
doit  le  clore.  Cette  espèce  n'est  pas  très  rare 
aux  environs  de  Paris  ;  on  la  trouve  souvent 
dans  l'herbe  et  dans  les  buissons;  je  l'ai 
prise  aussi  quelquefois  sous  les  pierres.  (H.L.) 

'DRASTEUILS  (<îp«TTr)occç, vif,  prompt). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamères,  fa- 
mille des  Sternoxes,  tribu  des  Élalérides,  éta- 
bli par  Eschschollz  (  Classificat.  des  Elalé- 
rides, Revue  ent.  deSilbermann,  t.  IV,  p.  4), 
qui  le  place  dans  la  division  de  ceux  dont 
les  tarses  sont  dépourvus  de  pelotes  ou  pa- 
lettes membraneuses.  Ce  genre  ne  figure 
pas  dans  le  travail  posthume  de  Latreille 
sur  les  Serricornes,  dont  nous  avons  eu  sou- 
vent occasion  de  parler;  mais  il  a  été  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  dernier  Cata- 
logue, y  rapporte  10  espèces ,  dont  7  exoti- 
ques et  3  d'Europe.  Nous  citerons  comme 
type  de  ce  genre  le  D.  bimaculatus  [Elater  id. 
Fabr.),  qui  se  trouve  dans  le  midi 'de  la 
France.  (D.) 

DRA¥E.  BOT.  PH.  —  Synonyme  vulgaire 
de  Draba. 

*DREGEA  (  Drège ,  botaniste  voyageur). 
BOT.  PH.— Eckl.  et  Zeyh.,  synonyme  de 6'cio- 
thamnus,  Endl.  —  Genre  formé  par  E.  Meyer 
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{Comment.  Pi.  Afr.  aust,,  199) ,  et  apparte- 
nant à  la  famille  des  Asclépiadacées ,  tribu 
des  Gonoiobées.  Il  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce. C'est  un  sous-arbrisseau  volubile  du 
(^p.  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovées, 
obtuses,  glabreii;  à  ombelles  aiillaires,  op- 
posées «  pédonculées,  multiflores;  à  fleurs 
petites,  d'un  brun  marron.  (C.  L.) 

DRENNE.  OIS.  —  Nom  vulg.  du  Turdus 
viscivorus  L-,  espèce  du  g.  Merle.        (G.) 

DREPANANDRUM ,  Neck.  bot.  ph.  — 
Synonyme  je  Hlakea^  L. 

'DRKPAKA ,  Schrank.  iws.  —  Synonyme 
de  Platypteryx^  Lasp.  (D.) 

DREPANIA .  Juss.  bot.  pn.  —  Syno- 
nyme de  Totpis,  Adans. 

'DREPANIDIUS  (  «fp/navov  .  faui  ;  u- 
<fo(,  forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Malacodermes , 
tribu  des  Cébrionites ,  créé  par  Perty  {De- 
lectus  onimatium  articulaiorum ,  page  25 , 
pi.  5 ,  fig.  15) ,  mais  décrit  antérieurement , 
à  ce  que  nous  présumons ,  par  Fischer  de 
Waldheim  sous  le  nom  de  Physodactylug. 
Deux  espèces  du  Brésil  ont  été  rapportées  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  noms  généri- 
ques, savoir  :  D.  clavipci  Pert.  [P,  Uennen- 
tjii  Fisch.),  et  P.  Reskii  Mann.  (C.) 

DREPANIS ,  Temm.  ois.  —  Nom  scient, 
du  g.  Héorotaire.  (G.) 

DREPANOCARPUS  (  <rp(«avov ,  faux; 
xotpiroç ,  fruit).  BOX.  PH.  —Genre  institué  par 
C.  F.  W.  Meycr,(-F/.  Eiseq.^  238),  dans  la  fa- 
mille des  Papilionacées ,  tribu  des  Dalber- 
giées,  et  renfermant  une  douzaine  d'espèces 
environ,  indigènes  de  l'Amérique  tropi- 
cale, et  dont  une  ou  deux  sont  cultivées  en 
Europe.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes ,  imparipennées,  à 
folioles  subalternes ,  coriaces  ou  submem- 
branacées,  la  terminale  distante  de  la  der- 
nière paire  ;  à  stipules  tantôt  nulles,  tantôt 
décidues  ou  persistantes,  spinescentei ;  a 
inflorescence  en  panicule  racémeuse;  ra- 
cémes  axillaires  ou  terminaux ,  fasciculés- 
ramifiés  ;  à  fleurs  sessiles  on  très  briève- 
ment pédicellées  ;  à  bractées  aiguËs,  à  brac- 
téoles  géminées,  courtes,  orbiculaires  ou 
ovées,  apprimées  sur  le  calice  ;  à  pétales , 
surtout  l'étendard  ,  velu  extérieurement  ; 
ovaire  velu  ;  le  légume  ordinairement  glabre, 
monosperme,  indéhiscent,  réniforme,  co- 
chléi-ou  falciformc.  (C.  L.) 
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'DREPANOCERUS  (^p/icocve» .  faox;a 

paç ,  antenne).  i!is.  —Genre  deTk>léoptei 

pentamères,  famille  des  f^mellicontes,  tril 

des  Copropbages,  établi  par  Kirby  (Zoohg 

cal  Journal^  vol.  XII,  pag.  521 ,  pi.  14.  flg.  J 

Ce  genre  a  été  adopté  par  MM.  Hope  et  i 

Laporte ,  qui  y  rapportent  les  Z>.  Kirbyt  fl 

impresstiM  eifnrcifer  L.,toas trois  or^Mlil 

du  cap  de  Bonne-Espérance.  (CJ 

DRÉPAKOPBILLE.      Drepanopkffâm 

(«^pncavov»  faux  ;  yvXXo»,  feuille:  feoîlle « 

faux  ).  BOT.  CR.~Ricbard  a  fondé  ce  |^ 

remarquable  (tn  Ilook.  âfue,êxot.^t^iih 

sur  une  des  plus  belles  Mousses  de  tooteb 

famille,  qu'il  avait  lui-même  rapportée  * 

rile  Bourbon.  Cette  Mousse  acrocarpe,4 

la  tribu  des  Fissidentées ,  avait  d'abord  M 

placée  avec  doute  parmi  les  Dicranes(R(Nk. 

loc.  cit.,  t.  82) ,  sans  doute  parce  qach 

forme  et  la  disposition  distique  de  ses  fevHhi 

lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  iM 

vrais  Fifsidents  que  les  bryologistes  ii||É 

ne  distinguaient  point  alors  da  premitf  4$ 

ces  genres.  Voici  à  quels  caractères  oi  A^ 

connaîtra  celui  dont  il  s'agit:  Péristomeul 

ou    simplement   formé   d'une  membiMi 

cour^,  annulaire,  déchirée,    blaocUlii; 

partant  de  la  couche  cellulease  ii 

de  la  capsule.  Celle-ci  est  droite, 

ovoUde-globuleuse ,  lisse  et  longoemeitp^ 

donculée.  Opercule  court ,  conique,  dépriai 

Coiffe  (mentionnée  ici  pour  la  preiniéraM4 

longue,  subulée ,  rongée  i  la  baie,  toolal 

de  bonne  heure,  d'abord  entière,  puis  feMM 

latéralement  selon  une  ligne  qui  tonniM 

spirale,  inflorescence  dio1que(?)  termiaA 

Fleur  femelle  composée  d'environ  dix  pM 

sans  paraphyses.  Les  organes  que  l'on  afrii 

Jusqu'ici  pour  des  fleurs  mâles,  naiiM 

la  nature  paraissait  fort  ambiguë  à  BiM 

lui-même  ,  ne  sont  probablement  que  M 

gemmes  ou  des  propagines,  analogoeiâcdki 

que  l'on  rencontre  dans  d'autres  MouMiA 

chez  un  grand  nombre  d'Hépatiques.  IM* 

les  avons  décrits  ailleurs  [f^.  Ann.te.9t0n 

avril   1835,  n«  1).  Les  individus  feadW 

dç  celte  ipagnifique  Mousse  sont  très  ftlil 

en  fruit.  M.   Leprieur  en  a  rapporté  0f 

grande  quantité  dans  cet  état  et  nousi  V^ 

à  même  de  concourir  avec  lui  à  la  répinii 

dans  les  herbiers ,  dont  elle  doit  faire  l'ofo' 

ment.  Parmi  les  échantillons  commaniqw 

par  ce  voyageur,  il  s'en  troaTiit  qnel^» 


VAHOPanLini,  Homo.  101-.  FH. 
gmMde  OiiiBiu,  Beu. 
nUOPTEBYX  {ipiwnt.  Uni; 
,  afla).  Ml-  — Lucb  ■JndiqntMiU 

■  n  ■]»•  dfl  ittvToptérei  de  la  ti- 
«■liméoBica*.  groupe  de*  Hêint- 

«I  M  conpreiMiii  qa'ane  e>péce , 
phi— mfa*  Linn.  (E.  D.) 

VABMMTOMA    (V>»o>,    fiui  ; 

k»ehc).  MoiL.  —  Genre  de  l'ordre 
rtiiapodc*  pnlmonéi,  ramille  dit  Ué~ 
Hbli  par  Porro,  qal  lui  usigne  pour 
fM  :  Corpi  roulé  dan*  ud  plan  par^ 
■I  fcOThonUt;  coqoille  diacolde,  cotI' 
■ifeiliqaée  a  la  inrfars   JDKrieure, 

■  paribrte  à  la  lapécieure  i  ouverture 
m  de  (au  par  la  conTeiJiè  de  l'iTint- 
rtaaTjinbdtprimée  an  bord  Uléril, 
I  n  boni  colnmellaire;  inierlion  dn 
MM  iTcc  l'iTaDt^eroier  tour  tor- 

■  ■*■!«  Ofalul.  U  D.  naiailijeniiù  , 

,mlfm  «pica  dn  |.,  eit  une  petite 
•MMi  mmmiue  dan*  lea  partie*  mé- 
im  da  l'Ean^w. 

■PAini9(#pÀnn>,  («ni,  cimclerre). 
Qm«  da  CaU/Oftàm  pentamiree,  Ta- 
bf  Canblqnci ,  tribu  de*  Troneali* 
i  fabli  par  Illiger,  et  adopU  par  H.  le 
[Mfeaa  dam  h»  Sptciu,  t.  V,  p.  435, 
|M  par  ■.  le  comte  de  Cadelnia, 
m  BiuaiTt  dn  CoUofitm ,  taiaant 
dM  SaiM   su  B^on-DitnUBU,  t.  I, 

jideniier  auteur  en  décrit  3  eiptce*, 
d*  l'Âmtriqne  dn  Nord,  et  tei  3  an- 
I  BrèMl.  La  première  eit  oomméa 
riMTlI.  Ddean  ,  et  czencioiu  par 


motlliit,  ranTemAt  diu naa doubla ■bIh: 
l'iDlMeDracontlDna,  tréi  nlpeo,  Iranipa- 
mUM  liMeil'axldriaaniDUniiMpH.plaB 
épaiNeetopaqne.  UacMnlecapèee,  i  nmu 
wpoae  leicBredoDtlattnMtnre 
Il  doute  analogue  i  celle 
dei  Sqitvmma  )  n'eit  pai  dtcrite.  (C.  H.) 
DRILUS  (fpnx,- ver  déterre).  IMS.— 
Genre  de  Coltoplérf*  pentamtret,  rangi  par 
Latreille  dani  la  famille  dn  ScnicorDci . 
(ection  An  Malacodermei,  Iriba  du  Lampy- 
rldu  [Ri^ntanim.  deCuvier,  I.  IV,  p.  tett. 
«dit.  de  IS!9).  Ce  g.,  tondt  par  Olivier,  a  été 
adopté  par  toDi  le*  enloroologiilet.  Se*  ca- 
ractèrei  iont  :  Auteonet  de  1 1  irticlei,  plui 
loDgaet  que  la  léle  et  te  prolhorai  rénnii . 
pectinéei  an  cAté  inteme,  avec  leur  Kcoud 
ariicle  petit  et  arrondi  ;  palpe*  maiillairea 
avancé»;  prothorsi  traniverial.  Le*  Drilea 
ont  te  eorpi  allongé  el  un  peu  déprima;  la 
têle  courte,  et  preique  auiii  large  que  le  cor- 
lelet  on  prolhorai  ;  celui-ci  retMrdé  et  un 
pen  plu*  étroit  que  le*  éljtiM,  qui  lont  tréa 
flexible*  et  recoUTreot  de*  aile*  Dombrenie* 
dont  c«*  Iniecte*  font  no  Tréquent  utage  : 
anui  iet  icDCDDlro't-oD  «ouTent  Toiant 
*nr  le*  fleura,  lurtont  par  un  lempi  ehand. 
Le  dernier  Catalogne  de  M.  DeJeaa  en  men- 
tionne 4  eipèce* ,  tonlea  d'Earape,  dont  la 
plui  coQDne  e*t  le  DrUia  flavtteeat  [  la  Pa- 
nache ianne  de  GefrfTroj),  qui  H  trouve  aux 
eyiron*  de  Pari*.  C'eit  *ur  cette  e*pèce 
qu'Olivier  a  fondé  le  g.  qui  nom  occupe  , 
mai*  lan*  en  connaître  la  femelle,  qui  n'a 
été  découverte  qne  langtemp*  aprèt,  t^en- 
a-diraen  IS23,  par  H.  Hieliin*kT,  nalura- 
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plBS  Tolamineiiicqae  KfO  mile.  4tm  ieqaei 
elkD'ad'iilîeorf  aacon  Irail  df  rtiteniblance 
eilérîeare,  de  sorte  qa'a  moios  detroarer  les 
deni  seie*  «ccoaples  .  il  e»t  impossible  de 
foppofer  qoe  des  Insectes  si  dissembiabies 
appartiennent  à  la  même  espèce  :  aussi 
N.  Mteizinskf,  qoi  n'avait  pu  f  oir  cet  accou- 
plement ,  car  il  n'avait  obtenu  que  des  fe- 
melles des  lanres  qu'il  avait  ëfevées ,  pro- 
poM-t-fl  de  faire  de  ces  Insectes  un  genre 
noaveau  .  sous  le  nom  de  CockUoaonut .  en 
donnant  répithèle  de  lorax  à  l'espe^re  lui 
serrant  de  type,  attendu  qu'elle  se  nourrit  a 
l'état  de  larve  de  la  chair  du  Limaçon ,  ap- 
pelé tielix  RflRoro/û.dans  la  coquille  daquel 
elle  subit  toutes  ses  métamorphoses. 

Il  était  réservé  à  feu  M.  Desmarest ,  pro- 
fesfeur  de  zoologie  à  Técole  vétérinaire  d' A I- 
foft.  de  compléter  la  découverte  de  l'entomo- 
logiste polonais.  Ce  savant .  si  regrettable  à 
tant  de  titres,  ayant  remarqué  que  le  parc 
d'Alfort  était  rempli  d'Hélix  nemoraiii,  en  fit 
ramasser  le  plus  grand  nombre  possible, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouva  150  qui  renfer- 
maient des  larves  de  Cochléoctones.  Ces  co- 
quilles avaient  été  recueillies  le  30  février, 
et  placées  dans  des  pots  de  terre,  couverts 
d'une  vitre  maintenue  par  un  poids  .-  ce  ne 
fut  que  le  34  mai  qu'il  en  vît  sortir  des  In- 
kectes  absolument  semblables  à  celui  de 
M.  Mielzinsky  ;  leur  éclosion  eut  lieu  suc- 
cessivement à  raison  de  C ,  8,  10  et  Jusqu'à 
13  par  Jour.  Les  ayant  réunis  tous  dans  une 
même  boite ,  il  remarqua  qu'ils  avaient  la 
plus  grande  indifférence  les  uns  pour  les  au- 
tres, et  que  toutes  leurs  formes  étalent  exac- 
tement les  mêmes ,  surtout  celles  des  an- 
tennes, des  yeux  et  du  dernier  anneau  du 
corps ,  qui,  chez  les  autres  Insectes,  présen- 
tent des  différences  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle. Il  était  donc  évident  que  tous  ces 
individus  étaient  du  même  sexe',  et  il  s'as- 
sura bientôt  après  qu'il  n'y  avait  parmi  eux 
que  des  femelles;  car  ayant  choisi  pour  les 
disséquer  ceux  qui  différaient  le  plus  par  la 
taille,  qui  indique  ordinairement  le  sexe,  les 
plus  petits  comme  les  plus  gros  lui  présen- 
tèrent des  ovaires  garnis  d'environ  300  œufs. 
Cependant  il  attendait  avec  impatience  l'é- 
closioii  d'un  mâle  qui  pouvait  seul  lui  ap- 
prendre à  quel  ordre  appartenait  le  g.  Co- 
chleocionus,  créé  par  xM.  Mielzinsky  ;  et  comme 
il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  coquilles 


renferira:::  encore  des  larves  ou  ^ 
phes  de  ce  singulier  imsecte,  il  coc 
a  désespérer  du  succès  de  fcs  efl< 
oblenir  ce  résultat,  ionqu'enfia,  le 
n  eut  la  «atisfaction  de  trouver  dan< 
!►  ts  une  femelle  accouplée  avec  mm 
leopiere  d'un  volume  quinze  foif 
que  k  sien  ;  et  quel  fat  ion  étonna 
reconnaître  dans  ce  petit  Coleoptèf 
lu*  fiiT€icem$  d'Olivirr  !  Pour  convj 
plus  incrédules  de  l'identité  d'espè 

■  Insectes  de  formes  si  différentes,  il 
pas  à  se  procurer  une  dizaine  de  th 
actifs  et  bien  vivants  pris  au  vol  i 

'  droit  même  où  avaient  été  recueillit 
:  ves  des  femelles  qui  lui  étaient  éc 
'  les  réunit  à  celles-ci .  et  il  les  vit  s'a 

■  immédiatement  avec  un  empressen 
que  plusieurs  d'entre  eux  recherch 

j  même  temps  la  même  femelle.  Deui 
I  réunis  de  la  sorte  ont  été  conservé 
I  dans  l'alcool. 

Tous  ces  faits  sont  exposés  avec 
grands  détails,  et  appuyés  de  figi 
'  bien  faites,  dans  un  Mémoire  lu  à  I 
I  philomatique  le  6  juin  1894,  et  îns 
les  y^Rfi.  <Us  u.  nai.  du  mois  de  jui 
même  année.  A  la  suite  de  ce  Même 
trouve  un  autre  de  feu  le  profess 
douin ,  où  il  donne  l'anatomie  c< 
avec  figures,  de  l'insecte  dont  il  s*a| 
résulte  que,  malgré  leurdisseroblano 
à  l'extérieur ,  les  deux  sexes  de  ce 
ont  la  même  structure  à  l'intérieur. 
Depuis,  M.  Lucas,  membrede  la  cod 
scientifique  de  l'Algérie,  a  présenté 
demie  des  sciences  (séance  du  36  d( 
un  Mémoire  sur  une  nouvelle  espèo 
/«j,  qu'il  nomme  if/ou nianiciu,  et 
par  lui  dans  les  environs  d'Oran.  i 
de  celte  espèce  a  des  mœurs  très  en 
elle  vit  aux  dépens  de  l'animal  du 
toma  u'obsianum.  Elle  saisit,  pour  Ta 
l'instant  où  ce  mollusque  sort  de  sa 
et  vient  respirer  l'air  humide  à  la  su 
sol,  pendant  la  saison  des  pluies.  E 
à  cet  effet  son  dernier  segment  sur 
extérieur  de  la  coquille,  et  s'y  fix< 
ment  au  moyen  d'une  espèce  de  ^ 
dont  est  armé  ce  même  segment.  Lil 
de  tous  ses  mouvements ,  elle  di 
organes  manducatoires  du  côté  oi 
clostome  est  obligé  de  soulever  so 
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raie,  $oii  pour  respirer,  soit  pour  marcher  ; 

ans  celte  position ,  elle  a  la  patience  d'at- 
lêodre non  seulement  des  heures  entières, 
nais  quelquefois  plusieurs  Jours ,  que  le 
M/Iosqae  se  décide  à  sortir  de  sa  coquille  *. 
orseotaot  ta  présence  de  son  ennemi,  il  re- 
fBJeleplus  longtemps  possible  ce  moment 
^%  sait  devoir  lui  être  fatal  ;  mais  enfin 
fiJDCii  par  la  faim  ou  par  le  besoin  de  re- 
MiTeler  l'air  de  sa  prison ,  il  se  détermine 
ifooTrir.  1^  larve  du  Drilas,  toujours  aux 
ifMts,  profite  de  cet  instant  pour  couper  avec 
KS  néndibules  le  muscle  qui  retient  Toper- 
foitau  pied  du  mollusque,  ou  lui  fait  une 
Misfare  assez  profonde  pour  en  empêcher 
riedoD.  Alors  rien  ne  s'oppose  plus  à  l'en- 
trée de  la  larve  dans  la  coquille,  et  une  fois 
mtltrcsie  de  l'intérieur,  elle  dévore  Iran- 
^Billement  le  pauvre  animal  sans  défense 
fû  l'habite. 

Hrésolte  de  cet  article  que  le  g.  CochUocio- 
m  de  Miolzinsky  doit  être  considéré  comme 
MOiTemif  puisqu'il  est  uniquement  fondé 
for  la  femelle  d'un  Coléoptére  dont  le  mâle 
i^rtieat  au  g.  Drilut ,  créé  depuis  long- 
Impi  par  Olivier. 

'Le  nombre  des  Lhilun  connus  Jusqu'à 
présent^ en  y  comprenant  celui  trouvé  en 
Algérie  par  M.  Lucas ,  se  borne  à  5,  dont  4 
fEoropeet  1  d'Afrique.  (D.) 

DftlUIA.  BOT.  PH.  —  P^Oy.  DRIMYA. 

'DRIllOSTOllf  A  (^ptfivc ,  pointu  ;  9To>a, 
kooche).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
Uaérfs.  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Kreoiens,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
|i>K.,  t.  V,  p.  747).  Ce  genre  a  le  faciès  des 
O^tecerui.  L'auteur  y  rapporte  C  espèces, 
^t  4  d'Afrique  et  9  d'Amérique ,  toutes 
Mainéespar  lui.  Nous  citerons  comme  type 
k  1^.  Sehœnherri,  originaire  de  Sierra- 
Leone.  (D.) 

DRIIIYA  (^pcuLvç.  âere).  bot.  ph.  —Genre 
^It  famille  des  Liliacées,  tribudes  Hyacin- 
Ikêes, formé  par  Jacquin  [le.  rar.^  t.  373, 
2^7),  et  renfermant  une  quinzaine  d'espèces. 
^iODt  de  petites  plantes  bulbo-rhizes^  crois- 
not  toutes  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
presque  toutes  cultivées  dans  les  jardins  bo- 
iMdqnei  en  Europe.  Leurs  feuilles  sont  ra- 
cles ,  géminées  ou  en  nombre  ;  leurs 
'^on, ordinairement  pendantes,  terminent 
<"i  Kape  simple,  en  forme  de  racènie  ;  pé- 
^Ktlles  unibractécs.  Toutes  les  Drimyn  pa- 
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raissent  suspectes  ;  de  là  le  nom  géné- 
rique. (C.  L.) 

DRIMYS  (Wvç,  acre),  bot.  ph.— Genre 
établi  par  Forster  {Char,  gen,,  t.  42),  et  ap- 
partenant à  la  famille  des  Magnoliacées  , 
Iribu  des  Illiciées.  Il  renferme  5  ou  6  espèces, 
dont  deux  sont  cultivées  en  Europe.  Ce  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  ,  croissant  en 
Amérique,  au  Mexique,  au  détroit  de  Magel- 
lan .  ainsi  que  dans  la  Nouvelle-Zélande. 
I^'écorce  en  est  aromatique  ;  les  feuilles 
éparses.  pétiolées,  éstipulées,  très  entières, 
blanchâtres  ou  glauques  en  dessous  ;  les  ca- 
lices et  les  pétales  plus  ou  moins  pellucides 
ponctués;  les  fleurs  hermaphrodites,  axil- 
laires,  solitaires  ou  rapprochées  ou  môme 
serrées  au  sommet  des  rameaux ,  quelque- 
fois ombellées  ;à  bractées  involucrales,  très 
caduques,  à  squamules  des  gemmes  ter- 
minales enroulées,  acumioées ,  caduques. 

(C.  L.) 

*DRIMYSPERM[JM  (  Jpcuvç.  acre;  v^cpHia, 
graine),  bot.  ph.  —  Genre  fondé  et  incom- 
plètement décrit  par  Reinwardt  (Syllop. 
PL,  II,  15) ,  qui  le  plaçait  parmi  les  Lysimi- 
chiées.  Endiicher  [Gen.  PL,  2109)  le  réunit 
avec  doute  au  genre  Phaleria,  W.  Jack.,  de 
la  famille  des  Daphnacées  ?,  en  disant  que 
l'auteur  a  probablement  pris  les  cotylédons 
pour  l'albumen  et  la  radicule  pour  l'em- 
bryon. (C.  L.) 

*DRIPAX,  Noronh.  bot.  ph.  —  Syn. 
é'y^Uodeia,  Thouars. 

DROGOIM.  MOLL.  —  Synonyme  vulgaire 
de  Triton  loiorium. 

"DROGUETIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  très  peu  connu  de  la  famille  des  llrli- 
cacées,  établi  par  Gaudichaud  {Freyc,  506), 
pour  un  très  petit  nombre  de  plantes  o|iser- 
vées  par  ce  savant  botaniste  dans  l'Ile  Mau- 
rice. Les  feuilles  en  sontalternes,ponctuées- 
granuleuses  ;  les  fleurs  androgynes  en  épis, 
à  involucrc  entier,  ceignant  deux  fleurs , 
l'une  mâle,  l'autre  hermaphrodite.  (C.  L.) 

DROIT.  BOT.  —  P'oy.  dressé. 

DROMADAIRE,  mam.  —  Nom  d'une  esp. 
du  g.  Chameau.  F'oy.  ce  mot. 

DROMiGUS,  Rang.  ois.  —  Syn.  deZ>ro- 
maitix,  Vieill.  (6.) 

DROMAIUS ,  Vieill.  ois.  —  Nem  scienlif. 
du  g.  Emou.  V       ^  (G.) 

'DROME.  Dromaa  («îp»^;?,  <fui  court), 
ois.  —  Genre  de  l'ordre  des  Échassiers  cnir 
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inrosUw  itirallcftde  Temmiock),  établi  par 
faykull,  et  présentant  pour  caractères  e*- 

*ëHluh  : 

bec  auiii  long  que  la  tête,  droit,  très  com- 
primé :  lei  deux  mandibules  d'égale  largeur, 
l'iuférif  ure  terminée  en  arrière  par  un  talog 
tréi  marqué. 

i  Mrucfèi>M  générique*  :  Tête  bien  propor- 
tionnée. OiCil  haut  placé ,  et  en  arrière  de 
la  commissure  du  bec.  iri*  blanc.  Bee  de. la 
longueur  de  la  télé,  très  comprimé,  droit, 
m  forme  de  coin  ;  les  deux  mandibules  d'é- 
gale largeur.  Mandibule  supérieure  pointue, 
dépassant  an  peu  l'inférieure,  légèrement 
«larénée  en  dessus.  Mandibule  inférieure  lé- 
gèrement retroussée,  et  terminée  en  arrière 
par  un  fort  talon.  Narines  basâtes  arron- 
dies, ouvertes  et  larges. 

Ailes  aiguès,  plus  longues  que  la  queue, 
Ir*  et  2<  rémiges  les  plus  longues.  (  J'ai  ce- 
pendant trouvé  chez  un  individu  la  !•«  et 
la  3«  égales ,  et  la  3'  la  plus  longue.) 

Jambes  au  trois  quarts  nues. 

Tarses  un  tiers  plus  longs  qne  la  jambe, 
grêles,  scutellés  emavant. 

Doigts  grêles,  unis  par  une  membrane 
fortement  échancrée. 

Pouce  petit  et  touchant  à  terre. 

Ongles  petits,  noirs  et  plats. 

Çueue  égale,  très  courte;  12  rectrices. 

Corps  allongé,  forme  des  Hérons.  Cou  mé- 
diocrement long  et  assez  épais.  Tète  blanche; 
manteau  noir,  les  rémiges  noirâtres  à  l'ex- 
trémité ;  la  queue  teinte  de  gris,  le  reste  du 
corps  blanc,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Dimensions.  Hauteur  i  3&  centim.  ;  lon- 
gueur, 38. 

L'unique  espèce  de  ce  genre  estleDBOxi 
AiDBOLi ,  D.  ardeola  Payk.  (Erodia  amphi" 
lensis  Sait.),  répandu  sur  le  littoral  de 
la  mer  Bouge,  de  Madagascar  (où  il  s'ap- 
pelle Saclave  )  et  du  Bengale.  Ses  mœurs 
ne  sont  pas  connues.  On  sait  seulement  qu'il 
vit  de  pêche. 

Les  espèces  de  ces  différentes  contrées  va- 
rient par  leurs  proportions  ;  et  quelques  in- 
dividus, des  Jeunes  sans  doute,  ont  une  ca- 
lotte cendrée. 

On  les  place  prés  des  Ombrettes  et  des 
Kecs-Ouverts;  mais  ils  paraissent  être  comme 
les  Échassiers  à  bec  bizarre  et  monstrueux, 
des  oiseaux  de  transition.  On  manque  totale- 
ment de  .renseignements  sur  le  DrOme.  (G.) 
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'DROMICA  (  ^pofuxéc .  cou^w).  las.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  faoïUI» 
des Cara biques,  tribu  des  Cicindélètes, éta- 
bli par  M.  le  cotnte  Dejean  {Spee.  gimtr,' 
1. 1 ,  p.  43-1  )  et  adopté  par  tons  les  entomo- 
logistes. Ce  gtnre,  suivant  M.  LBCordaive, 
est  un  des  plus  distincts  de  sa  triba.  Ce  der- 
nier auteur  le  range  dans  la  division  deeeu 
qui  ont  le  troisième  article  des  palpes  la- 
biaux renflés,  et  parmi  lesquels  il  sedisiîe- 
gue  par  son  corps  aptère  et  par  son  lalh 
court  et  avancé.  11  renferme  aujourd'hui  Ces* 
pèces .  toutes  de  l'Afrique  australe.  Ilipov 
type  l'ancienne  Cieindeta  coareioim  Latr.M 
DeJ.,  du  cap  de  Bonne-Espérance.     (D.) 

*DROMIG£IUS,  Vieill.  ois.  —SjB.de 
Dromaius.  —  IjCSS.  ,  synonyme  d'y#|ptfrfz, 
Shaw.  (G.) 

DROMIE.  Dromia,  cacsT.  —Genre  de  II 
section  des  Décapodes  anomoures ,  de  la  b- 
mille  des  Aptérures,  établi  par  Fabricins,  d 
adopté  par  tous  les  carcinologistes/Ghci  cm 
Crustacés  la  carapace  est  ovale;  arroodii, 
très  bomk>ée.  découpée  sur  les  bords  ailè- 
rieurs,  velue  ou  hérissée,  ainsi  que  les  piedi 
et  la  première  paire  de  pattes.  Les  yeax  isil' 
petits,  portés  sur  de  courts  pédoncules , d 
logés  dans  des  fossettes  orbiculaires  cyUB- 
driques.  Les  antennes  extérieures  sont  pd^ 
tes,  insérées  au-dessous  des  pédoncules  oei' 
laires;  les  intermédiaires  sont  placés  au-do- 
sous  et  un  peu  en  dedans  des  yeax.  Les 
pieds-mèchoires  extérieurs  présentent  leir 
troisième  article  presque  carré.  Les  pieds  di 
la  première  paire  sont  forts  et  égaux  ;6en 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  paire  foet 
terminés  par  an  article  simple  el  plus  grand 
que  ceux  de  la  quatrième  et  de  la  cinqaièBi 
paire,  qui  sont  relevés  sur  le  dos  el  pourvu 
d'une  pince ,  parce  que  leur  dernier  article, 
qui  est  arqué  et  pointu ,  est  opposé  à  un 
épine  à  peu  près  de  la  même  forme  qui  ter- 
mine l'avant-dernier  article.  La  réunion  di 
ces  deux  épines ,  qui  constitue  une  sorte  de 
pince ,  parait  avoir  pour  usage  de  saisir  di- 
vers corps  étrangers  pour  les  fixer  sur  le  dos. 

Ces  Crustacés  sont  indolents  dans  leur  dé- 
marche, vivent  dans  les  lieux  où  la  mer  est 
médiocrement  profonde,  et  ils  choisissent 
pour  leur  habitation  des  endroits  où  les  ro- 
chers ne  sont  pas  cachés  sous  la  vase.  On  les 
rencontre  presque  toujours  recouverts  d'une 
espèce  d'Alcyon  ou  de  valves  de  coquilles  » 
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reoMotavec  leurs  pieds  de  derrière, 
It  sembleDi  se  servir  comme  d'un 
qu'ils  opposent  aux  attaques  de 
Miis.  I^s  Alcyons ,  qui  sont  en  gé- 
'espéce  appelée  Alcyonum  domon- 
Jouent  même  é  s'étendre  et  à  se 
r  sur  la  carapace  ,  qu'ils  finissent 
r  eotièremeot.  Au  mois  de  juillet , 
»  sortent  de  l'état  d'engourdisse- 
leor  est  ordinaire,  et  se  rendent 
lats-fonds  pour  y  déposer  un  très 
abn  d'œufs.  Ce  genre  renferme 
i;  et  celle  qu'on  en  peut  cousi- 
ne le  type  est  la  D.  vulgaris  Edw. 
rfw  Crust.,  t.  If ,  p.  173 ,  pi.  21  , 
.  Celte  espèce  se  trouve  dans  l'O- 
Bf  la  Méditerranée.         (H.  L.j 
lENS.  Dromii.  ciusT.  —  Dans  le 
Uist.  nat.  sur  les  Crust.,  M.  Milne- 
fisigne  sous  ce  nom  une  tribu  de 
les  Décapodes  anomourcs  et  de  la 
Aptérures.  Les  Crustacés  compris 
tribu  ont  tous  le  corps  globuleux, 
recourbé  au  bas ,  de  manière  à 
Hitact  avec  un  prolongement  de 
el  âYec  le  pédoncule  des  antennes 
Jt  à  circonscrire  de  la  sorte  deux 
rofondes  dans  lesquelles  les  an- 
mes  sont  logées  en  entier,  comme 

chez  les  Brachyures.  I^s  yeux 
,  et  placés  dans  des  orbites  bien 
!  cadre  buccal  est  nettement  cir- 
I  les  pattes-mâchoires  externes 
»  el  operculiformes.  Le  plastron 
assez  large  partout,  et  le  dernier 
thorax  est  soudé  aux  précédents. 
lonl  courtes  et  grosses  ;  celles  de 
i  paire  sont  terminées  par  des 
tes  et  bien  formées  ;  les  suivantes 
riqaes  et  ambulatoires  ;  il  en  est 
de  même  de  celles  de  la  qua- 
B;  mais  celles  de  la  cinquième 
ême  des  deux  dernières  paires 
,  relevées  au-dessus  des  autres 
■rUes  latérales  de  la  carapace,  et 
•r  an  ongle  crochu  qui  se  re- 

l'article  précédent ,  el  peut  de- 
iréhensile.  L'abdomen  est  grand 
.On  y  remarque,  entre  le  sixième 
ae  segment ,  deux  petite?  pièces 
tont  un  peu  saillie,  cl  qui  sont  les 
appendices  caudaui. 
1  ne  renferme  que  deux  genres , 
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désignés  sous  les  noms  de  Dromia  el  Dyno- 
'"^"«-  •  (H.  L.) 

DROMITES.  Dromitei,  Luc.  {Hist.  nai. 
des  Crust. ,  des  Arach.  et  des  int.  Thys. ,  *5*tti- 
les  au  Buffon^Duménil),  crust.  —  Syn.  de 
Dromiens ,  Milne-Edw.  J^oy.  ce  mot.  (H.  L.) 
DROMIUS  ((îpo/A«vç  ,  coureur),  iss.  — 
Genre  de  ^Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques .  tribu  des  Troncatipennes , 
éubli  par  Bon«lli  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistei.  sans  en  excepter  Latreille,  qui 
avaitd'abord  placé  les  espèces  dont  il  se  com- 
pose parmi  ses  Lébies.  î^s  Dromius  sont  de  pe- 
tits Insectes  presque  tous  européen^,  que  Ton 
trouve  communément  au  printemps,  sous 
les  écorces  el  sous  les  pierres.  I^s  uns  sont 
d'une  couleur  brune  ou  jaunâtre  et  se  rap- 
prochent des  Ùemeiriat.  Les  autres  sont  d'un 
noir  un  peu  métallique,  et  quelques  uns 
d'eux  ont  une  forme  plus  allongée  que  les 
premiers.  Le  dernier  CaUlogue'de  M.  le 
comte  Dejean  en  désigne  38  espèces,  dont  12 
d'Amérique,  4  d'Afrique  cl  le  reste  d'Europe. 
Parmi  ces  dernières  nous  citerons  le  D^o- 
mius  A-maculata  Fabr.,  qui  .se  trouve  com- 
munément aux  environs  de  Paris.     (D.) 

'DROMOCOGGIX,  Pr.  Max.  ois.  —Syn. 
de  Piaye  tacheté,  Coccyzus  nœvius,  esp.  du 
g.  Coua.  (G.) 

DRONGEAB.  ois.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Drongo.  f^oy.  ce  mot.  (G.) 

DRONGO  (  nom  de  l'espèce  type  de  ce 
genre  à  Madagascar).  Edolius ,  Cuv.  {Dicm- 
rus,  Vieill.).  OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres  de  Cuvier ,  famille 
des  Gobe-Mouches  (  Insectivores  de  Tem- 
minck) ,  et  présentant  pour  caractères  essen- 
liels  :  Bec  aussi  long  que  la  tête ,  comprimé 
et  arqué  dans  toute  sa  longueur.  Ailes  à 
r»  rémige  1res  courte  ,  à  2«  et  3*  étagées  , 
et  à  4e  ou  5*  la  plus  longue.  Tarses  courts 
et  faibles.  Queue  fourchue. 

Caraelhres  génériques  ;  Tète  ovale.  Bec 
aussi  long  que  la  tète,  robuste ,  trigone,  un 
peu  comprimé  sur  les  côtés,  et  portant  à  la 
base  quelques  poils  raides  et  dirigés  en 
avant.  Mandibule  supérieure  carénée ,  très 
élargie  à  sa  base,  offrant  une  courbure  assez 
prononcée  ;  pointe  crochue  el  échancrée. 
Mandibule  inférieure  droite  ,  acuminée  el 
légèrement  retroussée  ;  commissure  du  bec 
atteignant  jusqu'à  l'angle  externe  de  l'œil. 
Nariues  basales,  à  demi  cachées  par  les  soies 
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et  les  plumes  décomposées  Tormanl  une  es- 
pèce de  huppe  dans  presque  toutes  les  es- 
pèces. Aitefi  subaiguës  ,  atteignant  presque 
à  la  moitié  de  la  queue,  à  lr<  rémige  très 
courte,  à  2^  et  y  un  peu  plus  longues  et 
étagées  ,  à  4*  ou  5^  la  plus  longue  de  toutes. 
Tarses  guère  plus  longs  que  le  doigt  du 
milieu,  assez  Taibies  et  scutellés.  Doigts  de 
force  moyenne  :  Tinterne ,  le  plus  court  ; 
l'eilerne,  soudé  à  celui  du  milieu  Jusqu'à 
la  première  articulation.  Pouce  long  et  ro- 
buste. Ongles  noirs  et  forts ,  surtout  celui 
du  pouce.  Queue  composée  de  10  rectrices  , 
et  plus  ou  moins  fourchue. 

Corps  allongé,  dans  presque  toutes  les  es- 
pèces ;  d'un  noir  plusou  moins  profond,  bril- 
lant, et  à  reflets  métalliques,  j^erts  ou  bleus, 
uni  à  du  gris  clair,  et  à  du  blanc  pur  sous  le 
ventre. 

Les  Drqngos ,  dont  la  taille  varie  de  celle 
d'un  Merle  .à  celle  d'une  Alouette ,  sont  des 
Oiseaux  dont  la  forme  rappelle  la  figure  du 
Corbeau.  Quelques  espèces  sont  ornées  d'une 
petite  huppe  à  la  base  du  bec.  Les  Dr.  a 
RAMES  ,  E.  ramiftr^  et  D.  a  raquettes  ,  E. 
reiifer,  ont  les  deui  rectrices  externes  allon- 
gées, pendantes  ,  dépourvues  de  barbules 
dans  toute  leur  étendue,  excepté  à  l'extré- 
mité,  où  elles  forment  des  palettes  aplaties 
dans  le  premier  et  contournées  dans  le  se- 
cond. Ces'Oiseaux  vivent  en  petites  troupes 
dans  les  grandes  forêts.  Leur  nourriture  con- 
siste en  Abeilles  et  en  Insectes  ,  qu'ils  chas- 
sent de  préférence  le  matin  et  le  soir.  Réu- 
nis en  grand  nombre  au  bord  des  bois  sur 
un  arbre  isolé,  mort,  ou  ayant  beaucoup  de 
branches  sèches,  ils  guettent  les  Abeilles  au 
moment  où  elles  sortent  de  la  forêt  pour  al- 
ler chercher  leur  nourriture,  ou  quand  elles 
rentrent  chargées  de  butin.  C'est  de  cet  ar- 
bre ,  centre  de  leurs  évolutions ,  qu'ils  s'é- 
lancent à  la  poursuite  de  ces  petits  Hymé- 
noptères ,  dont  ils  font  un  terrible  ravage. 
Ils  se  croisent  en! tous  sens,  en  massacrant 
les  insectes  qui  se  trouvent  sur  leur  passage; 
et  quand  ils  sont  fatigués  de  leurs  rapides 
manœuvres ,  ils  viennent  se  reposer  sur 
1  arbre  d'où  ils  sont  partis.  Cette  chasse,  fort 
animée  par  la  prestesse  des  Dropgos,  est  très 
(iirieuse ,  à  cause  des  ruses  nombreuses  de 
l'Abeille  pour  échapper  à  son  ennemi.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  ces  évolutions  , 
lis  ne  cessent  de  pousser  des  cris  assourdis- 
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sanls.  Ils  tuent  un  bien  plus  grand 
d'Abeilles  qu'ils  n'en  consoromeol 
théâtre  du  carnage  est  jbnché  de 
corselets  ,  d'abdomen ,  tombés  au 
où  ils  ont  été  séparés  du  corps^ et  mi 
beilles  à  demi -écrasées.  La  grande 
tion  que  les  Drongos  font  de  ces 
leur  a  fait  donner  au  Cap  le  nom  d 
1er  (mangeurs  d'Abeilles).  On  a  tro 
l'estomac  du  Drongo  à  moustaches 
nilles  rases  mêlées  à  des  débris  d* 

Leur  pétulance  et  leurs  cris  leui 
donner  encore  le  nom  de  DuivebH 
seaux-diables),  et  les  Hottentots  les 
rent  comme  des  oiseaux  de  mauvaii 
Levaillant,  à  qui  nous  devons  le 
nous  savons  sur  les  jnœurs  des  I 
rapporte  que  les  Hottentots  le  pri 
ne  pas  tirer  sur  ces  oiseaux  pour  é 
malheur,  surtout  le  soir  au  mome 
sont  rassemblés  ;  car  alors  ils  les  a 
conversation  avec  les  sorciers. 

Au  Bengale,  le  Fingah,  Edolius  cœr 
poursuit  les  Corbeaux  avec  acharne 
j  les  éloigne  de  son  voisinage  en  les 
à  coups  de  bec  et  en  poussant  d< 
cris  ;  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
Corbeaux. 

Quelques  uns  de  ces  Oiseaux  p^ 
doués  d'une  voix  agréable  :  le  Db 
E.  musicus ,  fait  entendre  matin  e 
chant  assez  semblable  à  celui  di 
Commerson  dit  que  V£.  cristatm  j 
mage  comparable  à  celui  du  Rossi 
Levaillant,  sans  lui  prêter  une  voi 
lodieuse,  dit  quadans  la  saison  des 
son  chant  est  fort  et  soutenu.  Le  i 
naire  de  cet  oiseau  peut  être  rendu 
griach-griach  ,  et  celui  du  Drongo 
taches  ,  E.  mystaceus ,  par  ghi-err^ 
deux  exemples  sembleraient  prov 
le  cri  des  Drongos  est  aigre  et  discoi 

Le  mode  de  nidification  de  ces 
est  peu  connu.  On  sait  seulemeo 
Drongear  fait ,  dans  une  enfourcbi 
l'eitrémité  des  branches  latérales 
mosas  les  plus  élevés ,  un  nid  cet 
brindilles,  et  d'un  tissu  assez  Ucl 
que  d'en  bas  on  aperçoive  au  tr 
œufs ,  qui  sont  au  nombre  de  q 
cinq,  et  blancs  ,  marqués  de  tacbi 
carrées. 

l^s  femelles  paraissent  être  pli 
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I  miles ,  et  de  couleurs  moins  écla- 
Eifts  prennent  a  deux  ans  ,  dit-  on  , 
e  do  ntâle ,  ce  qui  ne  paraît  guère 
\  que  pour  le  D.  à  ventre  blanc.  On 
e  les  femelles  des  Drongos  à  raquet- 
rimes  sont  dépourvues  de  cet  orne- 

pongos,  propres  seulement  à  l'ancien 
it,  se  trouvent  dans  l'Inde ,  dans  les 
'archipel  Indien  ,  dans  la  Malaisée , 
ly,  à  Madagascar,  au  Cap  et  dans  la 

• 

iscaui  paraissent  être  sédentaires  ; 
M  Jacquemont  dit  que  VE.  macro- 
jurait  de  L'Inde  en  hiver, 
ûr  des  Drongos  est  sèche  et  de  mau- 
I. 

«bre  des  espèces  de  ce  genre  est 
D  12  ;  mais  il  régne  à  ce  sujet  la 
ide  incertitude,  car  on  les  a  d'abord 
tdans  les  Gobe-Mouches,  les  Chou- 
i  Pies-grièches,  les  Corbeaux  et  même 
oos.  Le  fait  ett  que  ces  Oiseaux  ont 
ictères  communs  avec  ces  divers 
.  M.  Temminck  a  rais  parmi  les 
un  oiseau  de  la  plus  belle  pa- 
Merle  azuré,  £,  puellus ,  qui  a  bien 
I  uns  des  caractères  des  Drongos, 
tara  en  différer  assez  pour  qu'on  en 
iD  genre  distinct  sous  le  nom  d'Irène 
ueila  Horsf.).  Cet  oiseau  diffère  au 
aocoup  des  Drongos  par  son  genre 
ar  il  est  baccivore. 
est  pas  d'accord  sur  la  place  à  assi- 
t  Drongos.  Ils  paraissent  devoir  être 
Ré  des  Ëchenilleurs  et  des  Tyrans, 
éam,  ils  sont  entre  les  Loriots  et  les 
eors.  Cuvier  les  avait  mis  après  les 
ières,  et  avant  les  Phibalures  et  les 
s.  Ces  Oiseaux  sont  encore  ,  comme 
lires  de  cette  classe,  à  affinités  .mul- 

(GfiRARO.) 

IGRI.  OIS.  —  Nom  d'une  espèce  du 
roDgo,  Edolius  leucophœus. 
HaUP.  OIS.  —  Nom  d'une  espèce  du 
{0*  Edolius  lophorinus. 
ITE.  Didui  {Baphus,  Mobr).  ois. — 
connaissons  cet  oiseau ,  qui  habi- 
lles Maurice  et  Bourbon  et  sans 
issi  Rodrigue,  que  par  les  récits  de 

* 

(  voyageurs  ,  par  ceux  de  l'Ecluse 
ards ,  qui  en  ont  donné  à  la  fois 
aises  descriptions  et  de  mauvaises 
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figures ,  par  l'existence ,  au  musée  d'Ox- 
ford ,  d'une  tête  et  d'un  pied  restant  d'un 
Dronte  ayant  fait  partie  du  musée  Ashmo- 
léen,  et  détruit  en  1755  à  cause  de  son  mau- 
*  vais  état  ainsi  que  par  un  autre  pied  con- 
servé dans  le  Musée  britannique. 

Il  parait  avoir  disparu  .vers  la  fin  du 
xviio  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  du  Dronte, 
appelé  encore  Dodo,  Cygne  à  capuchon,  etc., 
c'est  que  c'était  un  oiseau  massif,  impropre 
au  vol ,  à  bec  long  et  crochu,  dont  la  chair 
fétide  ne  pouvait  servir  au  ravitaillement  des 
navires,  et  que  sa  pesanteur,  en  l'empêchant 
de  fuir,  a  livré  au  brutal  plaisir  de  destruc- 
tion si  commun  chez  les  matelots. 

On  ne  sait  rien  dl  plus  sur  cet  oiseau,  sur 
lequel  M.  de  Blainville  a  fait  nn  excellent 
mémoire  {Ann.  du  muséum  ,  t.  II,  1835);  et 
l'on  ignore  même  à  quel  genre  il   pouvait 
appartenir.  Latham  le  regardait  comme  une 
Autruche,  Cuvier  comme  un  Gallinacé  , 
et  M.  de  Blainville,  peut-être  avec  plus  de 
raison ,  comme  un  Vautour.  M.  Temminck 
croit  que  c'est  un  Manchot.  L'espèce  est-elle 
bien  réellement  perdue.^  c'est  ce  que  nous 
ne  savons  pas  encore.  Peut-être  retrouvera- 
t-on  le  Dronte  sur  quelque  autre  point  du 
globe ,  peut-être  à  Mad^ascar,  encore  inex- 
ploré, car  rien  n'est  plus  extraordinaire  qu'un 
habitat  si*limité  pour  un  oiseau  si  volumi- 
neux. Je  ne  me  livrerai  à  ce  sujet  à  aucune 
conjecture;  j'ajouterai  seulcmentque  les  clas- 
sificateurs  ont  eu  tort  de  donner  à  cet  oiseau 
une  place  dans  leur  méthode ,  puisqu'on  ne 
sait  rien  de  positif  sur  son  compte.  On  a 
mêlé  à  son  histoire  celle  de  deux  autres  oi- 
seaux ,  le  Solitaire  et  l'Oiseau  de  Nazaire , 
considérés  par  Linné  comme  deux  espèces 
du  même  genre  et  qui  sont  également  per- 
dus. Les  renseignements  que  nous  donnent 
les  anciens  voyageurs  sur  ces  oiseaux  sont 
si  incomplets  et  en  même  temps  si  contra- 
dictoires ,  qu'il  est  impossible  d'en  savoir 
plus  sur  leur  comptequesurcelui  du  Dronte, 
et  il  y  a  évidemment  confusion  quand  on 
rapporte  à  ce  dernier  oiseau  ce  que  Léguât 
dit  du  Solitaire;  car  il  lui  donne  une  chair 
d'excellent  goût ,  tandis  que  les  Hollandais 
avaient  appelé  le  Dronte  oiseau  dégoûtant 
(  f^algh  voget  )  à  cause  de  sa  fétidité.Ces  trois 
espèces  en  forment-elles  une  seule?  c'est  ce 
qui  parait  douteux  ;  mais,  au  reste,  c'est  une 
question  complètement  insoluble.  Puis,  dans 
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l'absence  d'éiémenU  de  certitude,  à  quoi 
bon  des  commenlaires  sans  but  et' i  sans 
résultats  ?  (G.) 

DROSERA  {ipovtpi  [^po»£poç],  couverte 
de  rosée),  bot.  pr.  —  Genre  type  de  la  famille 
desDroséracécs,  fondé  par  Linné  {C«n.,  301). 
et  comprenant  une  soixantaine  d'espèces  en- 
viron. Ce  sont  des  plantes  extrêmement  in- 
téressantes par  leur  faciès  tout  particulier, 
dont  la  singularité  et  souvent  Télégance  la 
font  rechercher  dans  les  Jardins  des  curieux, 
bien  que  leurs  fleurs  soient  petites  et  de  trc^ 
peu  d'effet.  Elles  sont  basses  et  très  déli- 
cates .  acaules ,  scapigères  ou  caulesceutes , 
et  alors  très  peu  élevées,  débiles.  Elles  crois- 
sent en  grand  nombre  dians  les  lieux  maré- 
cageux de  l'hémisphère  austral  ;  on  les  trouve 
rarement  dans  l'hémisphère  boréal.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  de  formes  très  variées, 
mais  généralement  arrondies,  réniformes  et 
toujours  entières  ou  dichotomopartites ,  ci> 
liées  de  longs  poils  glanduleux  au  sommet. 
Dans  la  jeunesse  elles  sont  roulées  en  crosse 
(  circinées  )  commie  les  Jeunes  frondes  des 
Fougères.  Chez  les  espèces  acaules  elles  sont 
disposées  en  rosules.  Les  jeunes  scapes  se 
roulent  en  spirales^eurs  fleurs,  blanches, 
roses  ou  pourpres ,  sont  disposées  en  grap- 
pes subunilatérales ,  où  oA  les  voit  en  nom- 
bre ou  plus  rarement  solitaires  ou  géminées. 
Quelques  espèces  croissent  en  France  ;  ce 
sont  les  D,  rotmdifolia ,  longifoUa  et  an- 
gtica ,  dont  la  première  se  trouvait  autrefois 
assez  souvent  dans  les  environs  de  Paris. 
Beaucoup  de  Drosera  présentent  un  phéno- 
mène remarquable  d'irriUbilité  ;  si  Ton  tour- 
mente avec  une  pointe  les  grands  poils  ten- 
taculaires  qui  bordent  les  feuilles  et  en  hé- 
rissent quelquefois  la  surfabe;  si  quelque 
petit  insecte,  une   Mouche   par  exemple, 
vient  se  poser  sur  l'une  d'icelles ,  aussitôt 
ceê  poils  se  meuvent  en  sens  divers,  et  se  re- 
plient sur  l'insecte,  qu'ils  retiennent  prison- 
nier, f^oyex  pour  les  caractères  de  ce  curieux 
genre  l'article  droskbacêks.  (C.  L.) 

DROSÉRACÉES.  Droseraceœ,  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées  poly- 
pétales  hypogynes ,  à  laquelle  on  a  assigné 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  5  folioles 
qulnconciées ,  distinctes  ou  soudées  entre 
elles  tout  à-fait  à  la  base.  S  pétales  alternes, 
courtement  onguiculés,  marccscents.  Éta- 
mines  en  nombre  égal  et  alors  alternes ,  ou 
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en  nombre  double  alternativem 
aux  sépales  et  aux  pétales ,  ou 
nombre  multiple  et  alors  altérn 
simples  devant  les  sépales  ,  pai 
deux  ou  trois  devant  les  pétales, 
anthères  extrurses,  biloculaire 
par  une  fente ,  plus  rarement 
terminal  ou  basilaire.  Ovaire  li 
dont  les  ovules  nombreux  ou  d< 
rent  dans  une  loge  unique  sur  d 
entièrement  pariétaux ,  ou  sur 
contracté  vers  la  base  de  cette 
ou  enfin  sur  le  bord  de  cloisons 
ou  complètes  qui  partagent  la 
sieprs  distinctes  ;  de  sorte  que 
famille  offre  é  la  fois  les  diver» 
tions  connues  de  la  placentatio 
centrale  ou  axile.  Styles  en  m( 
que  les  placentas,  c'est-à-dire 
à  2 ,  tantôt  soudés  en  un  seul 
tincts  et  même  cbaciin  ramifié  d 
sieurs  fois ,  tantôt  enfin  manqu 
tement.  Stigmates  en  tête.  Frui 
se  séparant  en  valves  ,  qui  port 
milieu  les  placentas  ou  les  dois 
horizontales ,  ascendantes  ou  pi 
pendantes,  à  test  crustacé  ou  là( 
lulaire ,  et  allongé  aux  extrémité 
cylindrique ,  droit ,  bomotrope, 
toute  la  cavité  de  la  graine ,  oi 
nairement  entouré  d'un  périspe 
dont  il  occupe  l'axe,  et  qui  Tégal 
passe  beaucoup  en  longueur. 

Les  espèces  de  cette  famille 
dans  les  prairies  tourbeuses  desr 
pérées  et  tropicales  ,  sur  presqi 
terre  (une  seule  tout-à-fait  pi 
l'eau  )  sont  des  herbes  délicatf 
sans  tige,  souvent  couvertes  s 
part  de  leurs  parties  de  poils  glai 
élégants ,  d'où  suinte  un  liquid 
qui  retient  les  insectes.  Les  fe 
nés ,  souvent  ramassées  en  ros 
de  la  plante,  dépourvues  de  si 
tiolces,  à  limbe  simple ,  plus  n 
fide  ou  pcdatifide,  se  courbent  en 
la  préfoliation  ,  et  plusieurs  se  ( 
quer  par  une  irritabilité  qui,  lo 
touche,  détermine  certains  mou  v< 
fleurs  sont  solitaires  ou  réunies 
unilatérales ,  et  contournées  aus 
dans  la  préfloraison ,  plus  rtreu 
rymt>es. 
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Gexrks. 
Tribu  I.  —  Droskrées. 

Gnioe  périspermée.  Un  ou  plusieurs  sty- 
kf.Too(es  les  éumines  fertiles. 

Droitra,  L.  {Rorella ,  R  upp.  —  Ros-solix, 
Item.  )  —  Aldrovanda  ,  Mont.  —  Bijblis , 
Sifeb.  —  Drosophyllum ,  LinW.  —  Dionœa  , 
Wi,  —  Roridula,  L.  {Iridion,  Burm.). 

Tribu  II.  —  PARRASSiiES. 

Fis  4e  périiperme.  Stigmates  sessiies.  Rta- 
u^  oppositipétales ,  métamorphosées  en 
gUyes  simples  muUi parties. 

Ptfmasita,  Tourn.  (ad.  J.) 

WOSOPHILE.  Drowphiln  (  «Tpoaoç  ,  !i- 
fHde;ft]ii«i,  j'aime),  ins.  —Genre de  Uip- 
lèns,  division  des  Brachocéres-,  famille  des 
Atliéricères,  tribu  des  Muscides  «  établi  par 
Filleii  et  adopté  par  Heigen  ainsi  que  par 
â^Iaeqaart.  Ce  genre ,  qu'il  est  facile  de 
nmoiltre  à  l'élévation  du  thorax  et  à  la 
(Mlnrlestacéeda  corps,  a  pour  type  la  Mou- 
CR  w  vijiAiGiE,  JHusca  cellûris  Linn.  Ces 
lucides  recherchent  les  liquides  et  lessub- 
ittees  fermentées,  ainsi  que  l'indique  leur  ' 
MB.  On  les  trouve  très  souvent  dans  les  ca- 
w,  sur  les  tables  et  sur  les  fenêtres,  où  elles 
■ucheot  avec  lenteur.  Réaumur  a  décrit 
im  larves  :  elles  sont  blanches,  avec  la 
kndie  armée  de  deux  mandibules  cornées, 
hnai  les  16  espèces  rapportées  à  ce  genre 
fir  M.  Macquart,  12  appartiennent  à  l'Eu- 
rope,: à  l'Algérie,  1  à  la  Cochinchine  et  1 
laMeiique.  La  D.  eeUarisdéià  citée  et  la  />. 
Itmtraritm,  très  communes  en  France,  se 
UMTcnt  aussi  en  Algérie.  (D.) 

imOSOPHYLLU]|f(<fp^<ro«,  rosée:  tp^X- 

^,  feuille).  BOT.  ph.  —  Genre  formé  par 

liKk(Schrader,  Joum,  1806,  1,8,  p.  13) 

m  dépens  de  la  Drosera  tusiiania  de  Linné, 

tftppartenant  à  la  famille  des Drosé racées.  Il 

■e  renferme  que  cette  plante,  qui  croit  dans 

lApéainsule  ibérique  et,  dit-on,  dans  les 

Cioaries,  à  Ténériffe.  C'est  un  sous-arbris- 

MÊtt  haut  à  peine  de  30  à  35  centim.,  et 

Mivertde  poils  stipités,  glanduleo|  et  vis- 

fteax;  à  feuilles  serrées,  alternes,  linéaires, 

atominées,  ciliées-glanduleuses,  dont  la  ver- 

■ilioDestcircînée  comme  dans  les  Drosera; 

àêean  d'un  jaune  pâle,  très  grandes,  et 

disposées  en  corymbe.  (C.  L.) 

1IBU1DA.  i.f  s.  —  Genre  d'Hyménoptères, 
de  U  section  des  Térébrans,  familiedes  Ten- 

T.  V. 
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thrédiniens.  créé  par  M.  Newman  {Em. 
àlag.,  vol.  IV,  p.  484).  L'espèce  type  est  la 
Druida  parvicfpïNewm.,  d'Angleterre.  (E.D.) 
DliUPAGÉ  (fruit),  bot.  —  Fruit  charnu 
contenant  un  ou  plusieurs  noyaux,   f^oy. 

DRUPE.  ^  (A.  R.)' 

DniJPACÉES.Z>r«pace£P.BOT.  PH.—L'une 
des  tribus  établies  dans  la  grande'  famille 
des  Rosacées  ivoy.  ce  mot)  et  contenant 
tous  les  genres  dont  le  fruit  est  un  drupe; 
exemple  :  Pr««M.$,  Ctra$us,  Amygdalus,  etc. 

(A.  R.) 

DRUPE.  Drupa,  bot.  —  C'est  un  genre  de 
fruit  des  mieux  caractérisés.  On  appelle  ainsi 
un  fruit  charnu  qui  contient  un  noyau.  Ce 
noyau  peut  contenir  une  ou  plusieurs  grai- 
nes, être  à  une  ou  à  plusieurs  loges,  lorsque 
plusieurs  noyaux  distincts  ou  nucules  exis- 
tent dans  un  péricarpe  charnu,  le  fruit  porte 
le  nom  spécial  de  Nuculaint,  Foy.  ce  mol. 
La  Pêche,  la  Prune,  la  Cerise,  sont  des  exem- 
ples de  drupe.  (A.  R.) 

DRUSA  (nom  propre),  bot.  ph.  —  Une 
petite  plante  délicate,  des  îles  Canaries ,  et 
dont  on  avait  fait  successivement  une  Cu- 
curbitacée,  uneSaxifragacée.aété  enfin  exa- 
minée sérieusement  par  De  Candolie,  qui 
l'a  reconnue  pour  une  Ombellifére .  et  en  a 
formé  le  genre  dont  il  s'agit.  Elle  est  décom- 
bante,  couverte  de  poils,  dont  les  uns  ri- 
gides, étoiles  au  sommet ,  oncinés,  les  au- 
tres mous,  épais  ou  étoilés-fasciculés  ;  à 
feuilles  opposées,  péliolées ,  largement  tri- 
lobées, crénelées;  à  ombelles  axillaires,à 
pédoncules  uni- bidores  ,  ex-involucrés  ;  à 
fleurs  blanches.  La  D.  opposinfoUu  est  cul- 
tive dans  quelques  jardins  botaniques.  Elle 
croit  naturellement  dans  les  fissures  des  ro- 
chers humides  ,   dans  l'Ile  de   Ténériffe. 

(C.  L.> 

DRL'SE  (de  l'allem.  Druse  ,  glande),  min. 
—  Sorte  d'incrustation  formée  à  la  surfaco 
d'un  minéral  par  une  multitude  de  cristaux 
d'une  autre  nature,  implantés  et  fortement 
serrés  les  uns  contre  les  autres.  Les  cris- 
taux, qui  tapissent  l'inlérieur  des  géodes, 
peuvent  être  cités  comme  exemple  d'une  pa- 
reille incrustation.  (Del.) 

^DRLSILLA  (nom  historique),  ins. — 
Leach.,  syn.  de  Myrmedotiia,  Erichson.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes,  établi  par  M.  Swainson  [Zoologirul 
illustrations^  etc.  ,  1820,  eniomol. ,  part.  1  , 

18 
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pi.  11).  qui  lui  donne  pour  lypc  le  Pap.  Jai- 
rtu  de  Fabricius,  et  qui  en  décrit  et  fisure 
une  nouvelle  espèce,  originaire  de  Java,  kous 
le  nom  û*Horsfieldii.  Celle  même  espèce  est 
figurée  sous  le  même  nom  par  M.  Boisdu- 
val  dans  son  HiMt.  nai.  de»  Lépidoptirts,  fai- 
sant partie  des  Suites  au  Buffon-Rorei  (pi.  13, 
9  B ,  fig.  1).  comme  type  de  ton  g.  liyades, 
qui  doit  être  annulé  comme  postérieur  de 
seize  ans  à  celui  de  M.  Swainson  :  ce  der- 
nier a  été  publié  en  l$20,  et  celui  de  M.  Boi»- 
duvalenl836.  (H.) 

*DRUSUS-  INS.—  M.  Slephens  a  créé  sons 
ce  nom  un  genre  de  Névroplères,  de  la  fa- 
mille des  Phryganiens,  Bl.  (  Plicipennes , 
I^tr.),  formé  aux  dépens  de  l'ancien  genre 
Phryganea,  Ce  genre  n'est  généralement  pas 
adopté  :  le  type  est  la  Phryganea  testacea 

Gm.  (E'  **•) 

•DRYADANTBB(^pw«ç.  *o;,  dryade:  «wOtj, 
fleur).  BOT.  FH.  —Genre  de  la  famille  des 
Rosacées ,  tribu  des  Cbamsrhodées ,  formé 
par  Endiicher  (  Ce».  PL,  63C6)  sur  la  Sià- 
baldia  letrattdra  Bunge,  seule  espèce  qu'on 
en  connaisse  Jusqu'ici.  C'est  une  petite 
plante  herbacée .  sub veloutée-soyeuse ,  for- 
mant une  sorte  de  gazon  touflTu ,  et  crois- 
sant sur  la  créle  des  Alpes  altaiques;  à 
feuilles  ternees.  dont  les  folioles  latérales  bi- 
denlées  ,  la  médiane  tridentée  ;  à  stipules 
adnées  au  pétiole,  et  embrassant  la  tige  ;  à 
fleurs  diolques  par  avortement,  subgémi- 
nées, terminales.  I.e  nombre  des  parties  de 
la  fleur  est  quaternaire.  (C.  L.) 

'DRYADÉES.  Dryadeœ.  bot.  fh.— L'une 
des  grandes  divisions  de  la  famille  des  Rosa- 
cées, yoy.  ce  mol.  (Ad.  J4 

DRYANDRA.  bot.  fh.  — -  Le  nom  du  sa- 
vant botaniste  Dryander  est  consacré  à  deux 
genres  :  l'un  qui  l'a  définitivement  conservé 
et  qui  appartient  aux  Proléacécs  ;  l'autre  qui 
a  dû  en  conséquence  le  quitter,  et  a  pris  ce- 
lui d'Elœococca  [voyez  ce  «mot).  C'est  une 
Euphorbiacée ,  et  c'est  Thunberg  qui  l'avait 
appelée  Druandra.  (Ad.  J.) 

DRY  AS  iVi;.  dryade),  bot.  fh.— Genre 
de  la  famille  des  Rosacées,  type  de  la  tribu 
des  Dryadécs  ,  établi  par  Linné ,  et  renfer- 
mant trois  espèces,  toutes  cultivées  dans 
les  jardins  botaniques  et  d'agrément.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  croissant  sur  les 
montagnes  les  plus  élevées  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  médiane,  de  l'Amérique   boréale  et 
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arctique.  Les  feuilles  en  sont  simples,  ové 
ou  subcordées ,  crénelées  ou  trèt  enlièra 
blanches-tomenleuses  en  de^os  ;  les  flea 
blanches  et  assez  grandes.  (C  L.) 

*DRYIN1DES.  Dryinidœ.  ins.  —  Syw 
nymede  Proctotrupîens  employé  par  H.Wi 
ker  {fitilom.  magax.).  '    (Bl.» 

DRYINUS.  REFT.  — Genre  de  Cooleavn 
proposé  par  Merrem  pour  des  espèces  i 
Dendrophides  dont  le  museau  est  teraii 
par  un  petit  appendice  grêle  et  poiotn.  El 
Coluber  namius  Russel.  (P.  (%) 

DRYINCS.  i?is.— Latreille(Geitenia«l 
et  Ins.,  t.  IV,  p.  39)  a  créé  sous  ce  Don  m 
genre  d'Hyménoptères, de  la  sectioo  des  Té- 
rébrans ,  famille  des  Oxyuriens.  Les  prit* 
cipaux  caractères  des  Dryines  sont  d'afsb 
les  pieds  antérieurs  longs,  terminés  pardeai 
crochets  fort  allongés  et  dont  l'un .  en  sel^ 
pliant  contre  le  tarse ,  fait  avec  lui  roSce^ 
pince.  On  connaît  de  ce  genre  uo  oeriM 
nombre  d'espèces  indigènes ,  qui  toatesml 
assez  rares  :  nous  prendrons  pour  type  le  Dr. 
ephippiger  Daim.  (E.  IX) 

*DRYIOPHIS.  iiFT.  —  Genre  de  Coolea- 
vres  d'arbres,  f  oy.  couleutii. 

DRYllARIA  (  ?  ^pvpioc .  forét).  sor.n. 
—  Genre  de  la  famille  des  Ciryophyllèa. 
tribu  des  Polycarpées-Spergulées ,  conslilii 
parWilldenow(ex  Rœra.  et  SebulL«fir<f..U 
et  renfermant  à  peu  près  une  vingtaine  dVt* 
pèces ,  dont  cinq  ou  six  sont  cultivées  dm 
les  Jardins.  Ce  sont  des  plantes  annacHei 
ou  pérennes ,  grêles ,  très  souvent  diffliies. 
radiantes  aux  articulations ,  très  ramifiéei. 
ayant  le  port  des  Stellariées,  et  croissant  dm 
les  régions  tropicales  et  subtropicales  de  l'A* 
sie  et  de  l'Amérique.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées, cordées-subarrondies,  ovées.  ellipli' 
ques,  lancéolées  ou  linéaires,  très  entièiei; 
les  stipules  pétiolaires  géminées,  ou  plu 
nombreuses  et  sétacées  ;  les  interpétiolaîre 
souvent  fugacées.  Les  fleurs  sont  blanchei 
pédicellées,  disposées  en  cymes  terminilci 
et  axillaires ,  feuillées  ou  bractéolées,  SM 
vent  étalées ,  paniculiformes  ou  eoryn 
bouses,  rarement  peu  garnies.  (C  L.) 

-DRYMÉIE.  Drymeia  (^ptpiv;,  ««,  p 
I  quanl).iNS.~  Genre  de  Diptères,  d if  isiond 
•  Brachocères ,  famille  des  Atbéricères ,  tril 
j  desMuscides,  éubli  par  Meigen  et  adoi 
par  I^treille  ainsi  que  par  M.  Macqoârt.  < 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  la  i 
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feig.  {Muica  hamaia  Fall.))  que  l'on 
ixfDois  d'août  et  de  septembre  sur 
du  Lierre.  (D.) 

IIPHYLLVM,  Barcb.  bot.  pu.  — 
*€irobium ,  R.  Br. 
[RRHIZÉES.  Drymirrhizeœ.  bot. 
lODjme  d'Amoméés. 

S.  iOT.  PH.  —  f^Oy.  DRIMYS. 

OOA  (^pvfA«î^t}ç,  rtnipli'de  Toréts; 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  ramille 
lacées ,  tribu  des  Epidendrées  , 
Liodley  {Sen.  Çrch.,  tom.  VUI, 
or  renfermer  une  petite  plante 
le  rinde.  Elle  est  pseudo-bul- 
paralt  apbylle.  Les  scapes  sont 
eogalnés,  uniflores.  (C.  L.) 
OD£S,  Gould.  OIS.  —  Syn.  fi* Hy- 
ild.  (G.) 

OIGA.Swains.  ois.  — Syn.  deMé- 
îaiurus  macrotuus  est  le  type  du 
Dot  est  encore  syn.  dtStipiturus, 
^tiicola,  Less.  (G.) 

MAX,  Glog.  OIS.  —  Syn.  de  Ty- 

(G,) 
ONIA  (^pvfAttv,  wvoc,  forêt  ;  babilat 
>res).*BOT.  PO.  —  Genre  de  la  fa- 
Gesnériacées,  tribu  des  Ëpisciées, 
artius  [A'ov.  yen.  et  sp.,  IK,  &7, 
enfermant  G  ou  7  espèces,  sous-ar- 
Srimpant  sur  les  arbres  ou  ram- 
terre  dans  l'Amérique  tropicale. 
«  plantes  intéressantes,  et  dont 
té  introduites  dans  nos  serres,  les 
Mart.,  et  punciaia  Lindl.  Les  tiges 
libles,  à  épiderme  luisant  ou  ûne- 
qoelquefois  visqueux  ;  les  feuilles 
péliolées,  dentées,  subcharnues  ; 
lies  aiillaires ,  solitaires ,  courts , 
mouchetés.  (C.  L.) 

IPUILA ,  Temm.  ois.  —  Syn.  de 
:he.  —  Sw.,  syn.  de  Fourmilier. 

(G.) 
MPHILA  (  ip^iiii ,  forêt  ;  y'ios , 
PA.  —  Une  pelile  herbe  pérenne 
Dft  rile  de  Diémen  a  servi  de  type 
WD  {Prodr.,  292)  pour  Tétablisse- 
genre  qu'il  place  dans  la  famille 
ées,  tribu  des  Convallariées.  Le 
a  est  rampant,  articulé  ;  la  tige 
^rieuremenl,  dressée,  *aphylle, 
stipules  semi-engainantes ,  dis- 
illée  supérieurement ,  étalée  ou 
feuilles  dibliqucs,  sessilcs,  étroi- 
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tement  lancéolées,  aiguës,  résupinées  par  la 
torsion  de  la  base  rétrécie  du  limbe  ;  à  pé- 
doncules axillaires  et  terminaux,  uniflores  , 
ébractéés,  inarticulés;  à  fleurs  hermaphro- 
dites blanches;  à  baies  pendantes,  bleuAtres. 

(C.L.) 
*DnYMOPHILE.  Drymophilus  (  Spviiéç  , 
forêt  ;  ^c'Aoc ,  ami),  ois.  —  Genre  établi  par 
M.  Temminck  aux  dépens  du  genre  Gobe- 
Mouche.  Le  type  de  ce  genre  est  le  Mus- 
cicapa.  (G.) 

'DRYMOPHLaE:DS(^fAV|ito'«,forêt;yXo(0(, 
écorce).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Palmées  inermes ,  établi  par  Zippel  {Flora , 
1829,  I,  185),  et  gui  est  encore  trop  dou- 
teux pour  pouvoir  être  admis  sans  vérifica- 
tion. 

DRYOBÀLANOPS  {ipZç.  6ç,  chêne  ;  Si- 
>otvoç,  gland  ;oi{',  aspect),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Diptérocarpées ,  établi 
par  Gsrtner  fils  (  Carp.,  III,  49,  t.  18C ,  f.  2) 
sur  une  seule  espèce  dont  il  ne  connaissait 
pas  la  fleur.  C'est  un  arbre  de  l'Ile  de  Su- 
matra, dont  les  indigènes  lui  donnent  le 
nom  de  Cupoura,  Les  feuilles  en  sont  alternes, 
opposées  à  la  base  des  ramules,  très  en- 
tières, coriaces;  les  stipules  caduques,  les 
lacinies  calicinales  égales,  dressées  en  cinq 
ailes  foliacées  ;  le  tube  cupulaire  (unde  no- 
men)  ;  la  capsule  vasculaire.  Ce  genre,  par 
ses  caractères,  parait  suffisamment  distinct 
.du  Dipierocarpux  du  même  auteur.  Le  D. 
aromaUca  fournit  au  commerce  un  camphre 
très  estimé.  (C.  L.) 

DRYOBATES,  Boié.  ois,—roy.  pic. 
DRYOCOPUS .  Pr.  Max.  ois.  —  f^oy.  pi- 
cocuLK.  —  Buié ,  syn.  de  Pic.  (G.) 

*DRYOGT£NES  {ipZç,  bois  dur;  xtccv», 
Je  fais  mourir,  Je  tue),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères  (  tétraméres  de  La- 
treille)  de  la  famille  des  lA>ngicornes ,  tribu 
des I^miaires,  établi  par  M.  Serville  {j^nn. 
de  la  Soc.  einom.  de  France,  t.  IV,  p.  27).  qui 
lui  donne  pour  type  une  espèce  du  Brésil ,  le 
D.  caliyinoxua  Di'J.-Serv.,  qui  avait  été  pu- 
bliée antérieurement  par  Germar  sous  le 
nom  de  Lamia  écrupulosa,  Vy^camhocinus 
,iardigradu8  I^cord.  {Caial.  de  Dej.) ,  origi- 
naire de  Cayenne ,  en  doit  faire  aussi  partie. 
Ces  Insectes  se  tiennent  blottis  pendant  le 
jour  sur  les  troncs  d'arbres,  et  fréquemment 
sur  ceux  à  demi  consumes  par  le  feu,  avec 
leurs  antennes  ramenées  sur  le  dos.  Ils  se 
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UiMenl  tomber .lortqa'on  veat  les  saisir,  et 
marchent  rarement  -,  leur  démarche  du  reste 
est  pesante.  (C.) 

*DnYOiri'ZE.  Dryomyza  {Spvov ,  bois; 
uvÇ» ,  je  suce  ).  ixs.  —  Genre  de  Diptères , 
division  des  Brachocércs,  famille  des  Alhé- 
rîcéres,  tribu  des  Muscides«  établi  par  Fallen 
et  adopté  par  Meigcn,  ainsi  que  par  Latreille 
et  M.  Macquarl.  Ces  Muscides  vivent  parti- 
culièrement dans  les  bois,  et  déposent  leurs 
œufs  sur  1rs  ordures,  les  fruits  gâtés,  et  {)rin- 
cipalement  les  Champignons  pourris,  dans 
lesquels  se  développent  leurs  larves.  M.Mac- 
quart  en  décrit 4  espèces,  dont  la  plus  com- 
mune est  la  D,  fïaveolu  Meig.  (  Musca  id, 
Fabr,  Dryops  commwmVk.oh,  Desv.}*    (D.) 

DRYOPE,  Rob.  Dc8v.  i:<s..  —  Syn.  de 
Dnjomijza^YlxW.  (D.) 

'DnYOPEIA,  Thouars.  bot.  pu.— Syu.  de 
Dinperis,  Swartz. 

'DnYOPniLAX.  REPT.  —  Genre  d'Ophi- 
diens établi  par  Wagler ,  et  qui  appartient 
aux  Couleuvres  du  groupe  des  Coronelles. 

A'OV-  COULEl'VRK.  (l*.   G.) 

'DUYOPniLE.  DnfophilusJ^jvç,  chêne  ; 
y:)cû>,  j'aime},  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pcntamères,  famille  des  Serricorncs,  tribu 
des  Pliniores ,  établi  par  M.  Chevrolat,  qui 
en  a  publié  les  caractères,  et  donné  la  figure 
dans  le  Magasin  zoologique  de  M.  Guérin , 
année  1832,  notice  3 ,  pi.  3.  Ce  g.  est  fondé 
sur  un  petit  insecte  trouvé  par  l'auteur  dans- 
les  environs  de  Saumur,  et  ayant ,  dit-il ,  la 
forme  et  la  taille  de  VAnobium  peniuax.  Il 
le  nomme  par  celte  raison  D.  aitobioides,  et 
pense  que  le  g.  auquel  il  sert  de  type  doit 
être  placé  entre  les  Anobium  et  les  Iledolna. 
M.  le  comte  Dejean  ,  dans  son  dernier  Cata- 
logue, regarde  cet  insecte  comme  identique 
avec  VAuobium  pmillum  de  Gyllenhal.  {{).) 
*DnYOPIIILDM  (o>0;,  chêne  :  ft/c», 
j'aime),  bot.  rp.  —  Genre  de  Champignons 
de  la  famille  des  Gasiéromycètes  Scléroliécs, 
établi  par Schwein  {Tranx.  Am.  philoi.  Soc, 
IV,  208  )  pour  de  petits  Champignons  qui 
croissent  sur  le  Qucrcus  boreatis,  et  ont  pour 
caractère  d'être  spadicés,  sessiles  ou  portés 
par  une  papille  basilaire.  Ce  genre  C!>t  en- 
core à  peine  connu. 

'DRYOPIITIIORIDES.  i>s.  —  Troisième 
division  des  UhynchopliuridesdeScbœnherr 
ri  faisant  partie  de  la  famille  des  Curculioni- 
des  goualoccres.  L'auteur  lui  a  donne  pour 


caractères  :  Antennes  eourtes  ;  funtcvte  et 
4  article!  ;  trompe  presque  plié€  ^  pytMtai 
caché  par  les  élytres.  Elle  De  se  compose^ 

du  seul  genre  Drifophthorut.  (C) 

DRYOPTIIOIIUS  (  <fpvs .  bois  ,  chéM; 
(pOspo;,  destruction  ).  ins.  —  Genre  de  G^ 
léopteres  tétramcres,  famille  des  Corah 
lionides  gonatocères,  division  des  Drfi|^ 
Ihorides ,  proposé  par  Schuppel  et  adoylé 
par  Schœnherr  {Disposido  meîhodica,  p. M,. 
Syuon.  geu,  et  »p,  Curcid.,  t.  lY,  p.  108S).0rt. 
auteur  rapporte  à  ce  genre  4  espèces,  pml; 
lesquelles  nous  citerons  le  D.   lymexfltti 
Fab.,  qui  se  trouve  dans  toute  rEorope;! 
n'est  pas  rare  aui  environs  de  P^ris ;OBli 
trouve  à  reitrémité  des  branches  sëchei te 
arbres  séculaires  de  nos  forêts.  Sa  larve N 
rencontre  en  même  temps  que  rinsecteaa  ri- 
lieu  de  ces  branches.  \jl  deuxième  espèeeol 
originaire  des  Etats-Unis,  la  troisicDe 4(i 
îles  Sandwich ,  et  la  quatrième  de  Hadag»- 
car.  I^ur  taille  est  de  3  à  5  millimétrés.  (C) 
DRYOPS  (nom  mythologique).  tJis.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fasdli 
des  Clavicornes,  tribu  des  Leptodactyldde 
Latreille,  établi  par  Olivier  et  adopté  pi 
tous  les  entomologistes ,  mais  dont  la  plih 
part  ne  le  connaissent  que  sous  le  noai  ëe 
Parnus  t  comme  nous  le  verrons  plus  bu. 
Olivier  a  publié  pour  la  première  foti  Ici  ' 
caractères  de  ce  g.  dans  le  vol.  VI,  pag.  29T, 
de  V Encyclopédit  méihodique  [EtHowni^p^^ 
qui  porte  la  date  de  1791.  Il  lui  donne  pov 
type  le  Drrmkste  a  oreilles  de  Geoffis} 
[DermeAtes   auticulatus)  ,   petit  CuléoptèlS 
d'une  forme  oblongue,  entièrement  d'an  gril 
soyeux,  a  démarche  lente,  qu'on  trsiTi 
communément  sur  les  bords  des  eaai  dm 
les  environs  de  Paris,  (^t  insecte  n'est n* 
marquablc  que  par  la  structure  singulièftée 
ses  antennes,  l^ui  ressemblent  un  peu  iceUn 
des  Gyrins.  Elles  sont  plus  courtes  que  It 
tête  .«quoique  composées  de  9  A  10  artieles, 
les  G  ou  7  derniers  forment  nne  petite  niai- 
sue  presque  cylindrique,  légèrement  dentée 
en  scie ,  et  un  peu  courbe.  Cette  massae  est 
enveloppée  en  partie  par  le  second  article, 
très  dilaté,  en  forme  de  demi-entonnoir;  de 
sorte  que,  quand  l'insecte  vient  à  baisser  tes 
antennes  pour  les  loger  dans  one  fossette 
disposée  pour  les  recevoir  au-dessous  des 
yeux,  on  n'aperçoit  plus  eu  saillie,  de  chaque 
côlé  de  la  tête,  que  le  second  article,  qui 
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t  alors  Tapparence  d'une  oreille.  ~ 

réooit  au  Dri/opit  auriculatus  une 

péce  qu'il  nomme  Picipes ,  mais  qui 

si  aujourd'hui  au  genre  Potamo- 

'ius,ens'emparantdng.  DryopMÛ'O- 
lopté  par  Lalreillc,  a  jugé  à  propos 
Dger  le  nom  en  celui  de  Parnus  dans 
ipofagte  iyniématique,  dont  le  pre- 
«M  D'à  paru  qu'en  i792,  un  an 
I  par  conséquent  que  la  publication 
.  Cependant  le  nom  de  Pumas  a 
Bon  seulement  à  l'étranger,  ce  qui 
étonnant ,  mais  eo  France ,  malgré 
tlalions  de  Latreille.  Toutefois,  dans 
lartialité,  nousavonscru  devoir  pro- 
jette occasion  pour  restituer  au  g. 
igit  le  nom  qui  lui  a  été  donné  par 
able  fondateur. 

hifiipn  {Parnus,  Fabr.)  renfermerait 
rai,  d'après  le  dernier  Catalogue  de 
ite  Dejean,  14  espèces,  dont  7  d'A- 
et  7  d'Europe.  Parmi  ces  dernières, 
ateruns  à  l'espécQ  déjà  citée,  la- 
rrCSpond  au  Paruux  proU/ertcomis 
!  Dryopn  Dumerilii  IMi. ,  qui  se 
n  Espagne  et  dans  le  midi  de  la 

(D.) 
PS (  nom  historique),  ins.  —  Nom 
T  Olivier  à  un  g.  de  Coléoptères 
t  question  dans  l'article  précédent, 
abricius  a  transporté  à  un  autre 
même  ordre  d'Insectes,  qui  appar- 
Camille  des  Slénéiytrcs  et  à  la  tribu 
mérites  de  latreille.  Ce  g. ,  qui  est 
mbrement  de  celui  d'OËdémère 
n'a  pas  été  reconnu  par  Latreille. 
Ite  Dejean ,  dans  son  dernier  Gâta- 
r  rapporte  qu'une  seule  espèce ,  le 
emoratti  Fabr.  (  OEdemera  femora- 

qui  se  trouve  en  Suisse  et  dans 
1  France.  (D.) 

»SCOPIJS,  Boié.  OIS.  —  Syn.  de 
Ma,  f^oy,  PiK-GRiKClis.         (G.) 
>SPIZA,Keys.ois- — Syn.  AeFrin- 
tellaGm,  k'oy,  tarin.  (G.) 

rOMUS,  Sw.  OIS.  —  Syn.  de  Pic, 
fia*.  (G.) 

STES  (dpvTtiTY); ,  épilbèle  par  la- 

désigne  l'olive  verte,  qui  rap- 
len  le  fruit  de  nuire  genre),  but. 
ire  de  la  famille  des  Euphorbia- 
îurs  dioiques ,  à  ralicc  i-O-parli  , 
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renfermant,  dans  les  mâles,  4-6  étamînes  sail- 
lantes, insérées  sur  le  pourtour  d'un  disque 
sinueux  ;  dans  les  femellef ,  un  ovaire  porté 
sur  un  disque  glanduleux,  creusé  de  2  loges 
bi-ovulées,  surmonté  de  deux  styles  courts, 
terminés  chacun  en  un  stigmate  échancré. 
I^  fruit  est  un  drupe  le  plus  souvent  l-lo- 
culaire  et  l-sperme  par  avortement.  Les  es- 
pèces connues,  au  nombre  de  3,  sont  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  des  Antilles,  à  feuil- 
les alternes ,  accompagnées  de  très  courtes 
stipules,  coriaces,  entières  ou  légèrement 
dentées,  glabres,  luisantes,  veinées  ;  à  fleurs 
pelotonnées  en  faisceaux  axillaires.  (Ao.  J.) 
"  DRYPIDÉES.  Drypideœ.   bot.    rn.  — 
M.   Fenzl,  qui   récemment  a  remanié  la 
grande  famille  des  Caryophyllées  en  propo- 
sant une  circonscription  et  une  division  nou- 
velles ,  la  partage  en  trois  tribus,  dont  la 
troisième,  celle  qu'il  nomme  ainsi  du  genre 
/>r^pt«,  qui  lui  sert  de  type,  se  fait  remar- 
quer par  le  mode  de  déhiscence  de  sa  cap- 
sule rompue  transversalement  vers  le  mi- 
lieu. (Ad.  J.) 

DRYPIS  (<fpvYrrw,  j'égratigne).  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées  , 
type  de  la  tribu  des  Drypidées,  formé  par 
Micbeli  (Gen.,  24,  t.  XXIIl),  sur  une  petite 
espèce  péreune,  très' rigide, luisante,  gazon- 
nante,  croissant  dans  le  midi  de  l'Europe  et 
le  nord  de  l'Afrique.  La  D.  spinosa  est  cul- 
tivée dans  quelques  jardins.  I^s  tiges  et  les 
rameaux  en  sont  quadrangulaircs,  fragiles  ; 
les  feuilles  opposées,  subulées ,  spines- 
cenles  ;  les  florales  ovées  ,  épineuses-den- 
tées ;  les  fleurs  petites,  d'un  roux  paie,  sub- 
sessiles,etdisposéesencymescorymbifornies, 
serrées.  (C.  L.) 

DRYPTA  («fpvYTTw,  Je  déchire),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pen  ta  mères  ,  famille 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Troncalipennes , 
établi  par  Fabricius ,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Le  dernier  Catalogue  de 
M.  Dejean  en  désigne  8  espèces,  dont  2  d'Eu- 
rope, 2  du  Sénégal,  3  des  Indes  orientales  et 
1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Celles  d'Europe 
se  trouvent  principalement  dans  sa  partie 
méridionale.  La  Drypta  marginata  Fabr., 
type  du  g.,  se  prend  quelquefois  aux  envi- 
rons de  Paris.  Elle  habite  les  bois  humides 
et  marécageux.  Elle  est  d'un  vert  bleoAlre  , 
a\ecla  bouche,  les  antennes  et  les  pattes 
d'un  rouge  fau\e.  (D.) 
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'DRYPTELYTR A  (  ipCnx<ù ,  je  déchire  ; 
Ovrpov,  élylre).  ins.— Genre  de Coléopléres 
penuimércs,  Tamilledes  Malacodermes,  tribu 
des  Larnpyrides ,  établi  par  M.  de  Castelnau 
[yinn.  de  la  Soc.  eut.  de  France ,  tom.  Il, 
p.  1S9)«  et  faisant  partie  de  la  division  de 
roux  dont  les  deux,  sexes  ont  des  élytres. 
L'auteur  y  rapporte  une  seule  espèce  d'Amé- 
rique, nommée  par  lui  CayeuneusU.    (D.) 

*DRYPTITëS.  i:<s.  —  M.  de  Castelnau 
désigne  ainsi  un  groupe  de  la  tribu  des  Trun- 
catipennes  dans  la  famille  des  Carabiques, 
et  qui  se  compose  des  g.  Zaphium,  Polisu^ 
thuSf  Diaphorus ,  Drupta,  Tricognalha^  Eu- 
uostuSf  Golerita  et  Schidonychu»,  Ces  8  g. 
ont  pour  caractères  communs  :  Tête  très  ré* 
tréi'ie  en  arrière  et  formant  un  col  droit; 
crochets  des  tarses  non  dentelés;  dernier  ar- 
ticle des  palpes  sécuriforme.  (D.) 

'DRYPTOGEPHALA((rp^irT«>Jedéchire; 
Kc^oùi},  tête  j.  i>s.  -*  M.  de  Castelnau  a  créé 
sous  ce  nom  (  Essai  d'une  class»  des  hémipi., 
p.  56,  1833  )  un  genre  d'Hémiptères  ,  de  la 
section  des  Hétéroptères ,  famille  des  Scu- 
tellériens,  division  des  Pentatomites.  Les 
1  )ry  ptocéphales  se  distinguent  par  l'insertion 
de  leurs  antennes  et  par  leur  rostre,  qui  est 
«îrèle  et  n'atteint  pas  tout-à-fait  l'extrémité 
du  thorax.  L'espèce  type  esi\e  Dr,  BruUei 
Lap.  {Storihia  iwida  Perty}*,  qui  se  troupeau 
Brésil.  MM.  Amyot  et  Serville  {1ns.  hémipi., 
p.  llOy  en  indiquent  une  nouvel  le  espèce  éga- 
lementdu  Brésil,  et  ils  lui  donnent  le  nom  de 
Dr.  punctala.  (E.  D.) 

*DnYPTODON  {êpvtzxm.  Je  déchire; 
o<f9v$,  dent).  loT.  CR.  —  (Mousses.)  Genre 
acrocarpe  haplopéristomé ,  de  la  tribu  des 
(îrimmiées,  fondé  par  Briiiel  {Bryol.  unn\, 
I.  p.  191)  et  comprenant  des  Grimmiées,  des 
Trichostomes,  etc.,  de  plusieurs  auteurs.  Si 
ntuis  en  jugeons  sur  l'herbier  normal  de 
M.  Schimper,  que  nous  avons  entre  les 
mains ,  les  auteurs  de  la  Bryologie  d^ Europe 
limiteraient  ce  genre  d'une  autre  manière 
que  Bridel,  et  n'y  laisseraient,  parmi  les 
Mousses  de  l'Europe,  que  les  D.  païens, 
/).  uideticus  et  D,  acicidaris.  Comme  ils 
i/unt  point  encore  fait  connaître  les  motifs 
des  modiûcations  et  des  réformes  qu'ils  ont 
fait  subir  à  ce  genre,  nous  donnerons  ici  les 
caractères  tracés  par  Bridel  au  lieu  cité  :  Pé- 
ri>iome  simple,  composé  de  10  dents  inéga- 
lement bifides  ou  comme  déchirées  au  som- 
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met.  Capsule  égale,  liste  ou  striée , 
vue  d'anneau .  munied'un  pédoncul 
souvent  flexueux  et  recourbé.  Oper 
nique  terminé  par  un  bec  plus  oi 
allongé.  Coiffe  en  mitre,  lacérée  é 
Infloreseence  monoïque  ou  diolqne 
nale  :  la  fleur  mâle  composée  d'enf 
anthéridies;  la  ûeur  femelU  de  qw 
tils ,  Tune  et  l'autre  sans  paraph] 
plantes  ont  le  port  des  Grimmies  et 
comme  elles  d'épaisses  touffes  en  c 
sur  les  rochers  et  les  pierres ,  priitcif 
dans  les  lieux  montneux.  Brid%l  en 
IS  esp.  presque  toutes  européennes, 

'DRYPTOPETALIJM  (^p^irr*.  Je 
Yrrra^Lov ,  pétalc).  BOT.  PH.  —  Genre 
mille  des  Rhizophoracées ,  tribu  o 
famille  des  Cassipourées  (Legnotidé< 
f^oy.  ce  moi),  formé  par  Arnott  ( 
nai.  liist.,  I,  372)  pour  un  arbre  oi 
brisseau  du  Népaul  (  le  Microtrop 
cea  Wall.),  seule  espèce  qu'on  en  oo 
Les  feuilles  en  sont  opposées,  coria< 
ninerves,  veinées,  ovales-oblongui 
vement  acuminées,  presque  très  c 
obscurément  paucidentées  au-dessn 
lieu ,  un  peu  rétrécies  à  la  base  en  i 
pétiole;  les  stipules  sont  interpéti< 
caduques;  leur  chute  forme  cicatr 
fleurs  sontaxillaires,  pnniculées,  péd 
à  pédicules  plus  courts  que  le  pétiol 
ticulés  au  milieu.  ( 

'DRYUDELLA.  ns.— M.Maximil 
nola  {Ann.  Soc.  Ent.  de  France,  2«s 
1843,  p.  135)  indique  sous  ce  nom  i 
d'Hyménoptères,  de  la  section  de 
Aisuillon,  famille  des  terriens.  Pri 
ment  caractérisés  par  l'innervation 
les ,  les  Dryudella  diffèrent  des  Larr 
Lyrops  par  leur  cellule  radiale  larg< 
longuement  appendiculéc  comme 
Dimorphes;  de  ceux-ci  par  leur  t 
cubitale  lunulée  ;des  Dinètes  etdei 
sériées  par  le  plus  grand  nombre  d 
les  cubitales  ;  enGn  ilssedistingueni 
et  des  autres  par  leur  première  nef 
currente  séparant  la  première  de  la 
eubitale.Deux  espèces  entrent  danse 
Dr.  Ghilianii  Sp.,  trouvée  en  Espi 
Dimorpha  eincia  Perris.  ( 

'DRY\0  {Sp'!>xo<;,  carène  ,  vaisse 
—  (;enre  de  Diptères  établi  par  M.  R( 
Desvoidy  {E^sai  sur  Us  Myodaires^ 
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^i  le  pltceduis  sa  famille  des  Napéellées, 
àriMHides  Phytophages,  tribu  des  Hydrel- 
liàes.  Ce  g.  ett  fondé  sur  un  Diptère  de  l'île 
éeSsmatra ,  remarquable  par  sa  grosseur , 
tf  MHoné  par  l'auteur  Lipsoides,  à  cause  de 
N  lessenblance  avec  une  Upte,  M.  Mac- 
pirt,<fai  a  adopté  ie  g.  Dryxo,  le  range 
àv  ladîTision  des  Bracbocéres,  famille  des 
^lèricères*  tribu  des  Muscides.  (D.) 
'  PfiCBEN.  MAM. — Nom  d'une  espèce  d'An- 
Sipe.  f^off.  ce  mot. 

nAlBABiGA.  BOT.  ph.  ~  Genre  de  la  fa- 
■Ile  dei  Lytbrariées-Lagerstrœmiées ,  cia- 
ktt^HamiltOD  {anu,  Trans.,Xyih  178) 
pur  m  grand  arbre  des  Indes ,  à  rameaux 
i^piàllès;  à  feuilles  opposées,  distiques, 
linéairei-oblongues,  en  cœur  à  la  base,  très 
Mières;  inflorescence  en  panicnles  aiillai- 
m\  fleors  grandes  et  blanches. 

IpOBAUTIA.  BOT.  PB.  ^  Genre  de  la  fa- 
lîBe  des  Composées -Sénéciopidées  ,  établi 
yirGaodîehaud  {Freey.,  468,  t.  84)  pour  des 
Mi-irbriaseauxdes  lies  Sandwich,  à  feuil-* 
In  opposées ,  sessiles ,  dentées  ;  à  capitules 
rirais  en  grappes  paniculées.  On  n'en  con- 
Mit<|ae  deux  espèces  :  les  D,  planiaginea  et 
ku. 

MJBOISIA  (nom  propre),  bot.  pn.—Genre 
àla(aiiiilledes  Scrophulariées-Salpiglossi- 
te, établi  par  R.  Brown  {Prodr,,  448)  pour 
nirbostede  la  Nouvelle-Hollande,  glabre, 
itmilles  alternes  et  entières,  articulées 
IV  le  rameau  qui  les  porte  ;  a  fleurs  blan- 
àUytn  panicules  axillaires.  L'unique  esp. 
^ccf.  est  le  D.  myoporoides. 
*DIIBBIJEILIA ,  Gaud.  bot.  ph.—  Syno- 
•TMdePi/ea^Lindl. 
iXIBYiSA  «  DC.  BOT.  PR.-T  Synonyme  de 
^MiModoii,  PohI. 
fW^ {gèasd)  {Bubo) ,  MOYKif  DUC,  Hibou 
|t^),  PETIT  DOC  {Seops).  OIS.  —  Voyez 

IHJCHECILIA.  BOT. pn.— Genre  douteux 
^tpar  Kostel  dans  la  famille  des  Lilia- 
^-Asparagées ,  et  qui  se  rapproche  des 
'^wieUa,  Lam. 

DUCHESNIA ,  Cass.  bot.  ph.  —  Syno- 
■y«ede  Froiicauiria  f  Cass. 

IMJGHOIiA.  BOT.  PH.  —  Nom  donné  par 
*^ioii  à  VOmphalea  {voytzce  mot)  des  au- 
'«•wieurs.  (Ad.  J.) 

WiCaON.  MOLL.  —  Tel  est  le  nom  sous 
N*l  Adanson  a  fait  connaître  une  pelile 
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espèce  de  Marginelle.  Marginella  inierrupta 
de  I^marck.  Voy.  wAnciwKLLK.      (I)ksh.) 

DUCTILITÉ.  MIN.  —  C'est  la  propriété 
dont  Jouissent  certains  corps,  et  notamment 
les  métaux ,  de  s'étendre  et  de  s'allonger 
sous  le  cboc  du  marteau  ,  ou  lorsqu'on  les 
fait  passer  au  laminoir  et  à  la  filière.  Voyez 

MINÉRALOQIK.  (DeL.) 

'Dt'CTinOSTnES.  Ductirouri.  ins.  — 
Nom  de  famille  employé  par  MM.  Amyot  et 
Serville,  et  synonyme  de  Phymatides  ,  dans 
notre  méthode.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

'DUCDLA.  OIS.  —  Genre  établi  par  Hodg- 
son  aux  dépens  du  g.  Pigeon,  et  ayant  pour 
type  la  Cotumba  œneas,  (G.) 

DUDnESNEYA,  Bonnem.  bot.  cr.  ~- 
Synonyme  de  Mcsogloia,  Agh. 

'  DUFOUREA  (Dufour,  nom  d'un  natu- 
raliste). INS.  —  M.  Lepeletier  de  Saint-Far- 
geau  [Ins,  hyménopt.^  Suites  à  Buffon]  a  éta- 
bli sous  ce  nom,  dans  la  tribu  des  Apiens.  de 
Tofdre  des  Hyménoptères,  une  petite  coupe 
générique  fondée  sur  une  espèce  du  midi  de 
la  France  très  voisine  des  PaiBirgus.  Le  type 
est  le  D.  minuta  Lep.  {loc,  cit.  ibid.).  (Bl.) 
DUFOUREA,  Bory.  bot.  ph.— Synonyme 
de  Trisiicha ,  Thouars. 

DUFOUREA  (nom  d'un  naturaliste  fran- 
çais), bot.  cr.  —  (  Licbens.  )  Genre  créé  par 
Acbarius  (  Lichtti.  univ. ,  p.  103  ,  t.  11,  f.  2  ) 
sur  quelques  Lichens  exotiques  qui  rentrent 
tous  dans  la  deuxième  section  du  g.  Ever- 
nia  nouvellement  réformé  par  Frics,  laquelle 
comprend  les  espèces  caractérisées  par  un 
thalle  fruticuleux  a  couche  médullaire , 
molle  ou  nulle,  à  rameaux  obtus,  et  par  des 
fructifications  ou  apolhécies  presque  termi- 
nales. D'ailleurs,  même  en  le  supposant  bon, 
le  g.  d'Acbarius  ne.  pouvait  être,  adopté , 
puisque,  de  deux  autres  g.  dédiés  au,  même 
savant,  il  en  est  un  qui  lui  est  de  beaucoup 
antérieur.  (C.  M.) 

'DUFOURIDES.  Dnfouridœ.  ins.— M.  Ro- 
bineau'-Desvoidy  désigne  ainsi  une  section 
de  Diptères,  établie  par  lui  dans  sa  tribu  des 
Entomobies,  et  qui  se  compose  des  5  g.: 
dont  voici  les  noms  :  Dionœoy  Phanœmia  , 
Oelia,  Feburia,  Dujouhaei  Hhinophora.  (D.) 
•DUFOURIE.  Dufouria  (nom  propre),  ins. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  {Euai  sur  les  Myodaires  , 
p.  257) ,  qui  le  range  dans  sa  famille  des 
Calyptérées ,  division  des  Zoobies ,  tribu  des 
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Entomobips.  Ce  genre,  dédié  par  l'auteur  à 
M.  Léon  DuTour,  se  reronnaItd*abordà  ses 
belles  teintes  noires,  à  ses  Tormes  et  à  son 
purt,  qui  semblent  le  rapprocher  du  g.  Mou- 
che proprement  dit.  Il  y  rapporte  4  e»pèccs, 
toutes  nommées  par  lui,  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  comme  type  celle  qu'il  appelle 
aperia.  Elle  est  entièrement  d'un  lieau  noir- 
Jais,  brillant  et  velu,  avec  les  cuillerons  et 
la  base  des  ailes  d'un  jaune  pâle.        (h.) 

*DLTnESI\ilA  (nom  propre)  bot.  m.  — 
Genre  de  la  Tamille  des  Yalérianées ,  établi 
par  De  Candolle  pour  une  petite  plante  her- 
bacée originaire  de  Perse,  à  tige  simple  ;  à 
feuilles  opposées  ,  oblongues.  obtuses ,  très 
entières  ;  à  fleurs  très  petites ,  rougeâtrcs , 
réunies  en  bouquets. 

*DL'GLASSIA,  Amm.  bot.  ph.  —Syno- 
nyme de  f^ofkimeria ,  L. 

DLGOKG  (  Jflilicore ,  Illig.  ).  mam.  —  Cet 
animal  appartient  à  l'ordre  des  Cétacés  de 
Cuvier ,  et  vit  par  conséquent  dans  les  ea'ui. 
M.  Is.  Gcorfroy  en  Tait  la  2*"  Tamille  de  son 
ordre  des  Siriniens,  série  des  Bipèdes.  A  lui 
seul  il  Torme  un  genre  que  l'on  peut  carac- 
tériser ainsi  :  Corps  allongé  ;  nageoire  cau- 
'  dale  en  croissant  ;  30  à  32  dents,  dont  4  in- 
cisives supérieures  et  G  ou  8  inférieures  ; 
pas  de  canines  ;  5  molaires  de  chaque  côté 
aux  deui  mâchoires,  composées  chacune  de 
deux  cônes  réunis  par  les 'côtés;  peau  fort 
épaisse,  sans  poil. 

-  Le  DuGO.^G  (llalicore  indicua  Fr.  CuVv, 
Hnlicorc  cetacea  Illig.,  Trichechus  Dugomj 
ErxI.,  Hosmaru^  indicut  Bodd.)  a  quelque 
analogie  avec  les  lamantins  ;  cependant  il 
en  diffère  essentiellement  par  ses  nageoires 
pectorales  entièrement  dépourvues  d'ongles, 
par  sa  queue  semblable  à  celle  des  Baleines 
et  des  Dauphins ,  par  la  situation  de  ses  na- 
rines, qui  s'ouvrent  a  la  partie  supérieure  du 
museau  et  assez  loin  de  son  extrémité  ;  enfin 
par  plusieurs  autres  particularités  qu'il  se- 
rait inutile  de  mentionner  ici.  Cet  animal 
parait  faire  le  passage  naturel  des  Cétacés 
herbivores  aux  Cétacés  piscivores,  quoique 
M.  Lesson  le  place  aujourd'hui ,  ainsi  que 
les  Lamantins ,  entre  les  Pangolins  et  les 
Eléphants  {IVouv,  tabl.  du  Rig,  anhn).  On 
trouve  le  Dugong  dans  les  mers  de  la  Malai- 
sie ,  du  nord  de  l'Australie ,  et  dans  la  mer 
Uouge.  Il  parait  qu'autrefois  on  le  rencon- 
trait aussi  dans  quelques  autres  parties  du 
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globe,  d'où  il  a  disparu.  Absofamuil  berbi' 
vore,  il  recherche  les  plages  peu  pnfondci, 
couvertes  de  Varechset  aulret^uintM  Buri- 
nes dont  il  se  nourrit.  Il  atteint  une  Irîi 
grande  taille  ;  mais  ceux  qui  ont  été  prii 
Jusqu'à  ce  Jour  ne  dépassent  guère  lOpMi 
de  longueur,  parce  que,  dit-on,  il  admit daa- 
gercux  pour  les  pécheurs  d'attaquer  des  it* 
di  vidus  plus  grands.  Les  deux  dents  incilîni 
externes  de  la  mâchoire  supérieure  s'allsa- 
geiit  en  forme  de  défenses  fortes,  droila, 
comprimées  sur  les  eôtés,  divergentes,  baih 
chantes  à  leur  extrémité,  et  leur  formeiitéii 
armes  dangereuses  ;  outre  cela,  ces  aninui, 
qui  vivent  en  troupe,  se  défendent  ibbIm^ 
lement,  et  pousseni  quelquefois  l'audfK 
jusqu'à  essayer  de  monter  dans  les  pelils 
embarcations  dont  on  se  sert  pour  la  péete 
lis  se  portent  entre  eux  une  sî  grande  afet- 
(ion  que  si  l'on  prend  une  femelle,  ob  eiUir 
que  le  mâle  et  les  enfants  viendront  sa  lîfici 
eux-mêmes  au  harpon. 
*  Peut-être  existe-t-il  deux  espèces  deDa- 
gongs  dans  les  mers  de  la  Sonde  ;  caries  Mi- 
lais  nomment  Bumban  un  de  ces  animani 
corps  mince  et  allongé ,  et  Hunial  un  saM 
qui  est  proportionnellement  plus  eoBit  rt 
plus  épais.  Quant  au  Dugong  des  taberBada 
que  Buppel  a  vu  dans  la  mer  Rouge  apfii 
Hemprich  et  Ehrenberg,  il  a  été  paifaiteiiHf 
démontre  par  Sœmmerring  qu'il  ne  diflièiefli 
rien  de  celui  des  Moluques.  Les  Malais  le- 
gardent  la  chair  de  cet  animal  comme  déli- 
cieuse ,  et  la  réservent  pour  la  table  é» 
princes  ;  mais  ce  luxe  gastrunomiqne  II» 
vient  de  plus  en  plus  rare  ,  et  tout 
que,  dans  quelques  années,  le  Dugong i 
entièrement  disparu  de  dessus  le  globe.  IM 
descendants  pourront  alors  montrer  M* 
fossiles  comme  la  preuve  d'une  grande  ci- 
tastrophc  terrestre ,  si  les  cataclysmes  et  IM 
catastrophes  sont  encore  à  la  mode  cheilts 
géologues.  (Boit.) 

DUGOllTIA  ,  SCOp.    BOT.    PH.  —  SlBO* 
nyme  de  Parinarium ^  Jacq. 

*DLGUETIA  (  nom  propre).  lOT.  PB.— 
Genre  de  la  famille  des  Anonacées,  établi 
par  Saint-IIilaire  {Ftor,  BranL,  1 ,  S&,  1 1) 
|M)ur  un  arbre  du  Brésil  à  feuilles  alteraei, 
lancéolées;  à  pédoncules  extra-aiillmini , 
solitaires,  monocéphales- 

*DIJIIALDEA  (  nom  propre  ).  bot.  pi.— 
Genre  de  la  famille  des  CompoéfeB-Aitèrol- 
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m,  éUMi  ptr  De  Ctodolle  (  Prodr, ,  V, 
Mptv  Oh  foiis-arbrisieaii  de  U  Chine , 
;i  iniilles  alternes,  snbsessilet,  el- 
I,  liéieDtières  ;  a  capitales  et  i  fleurs 
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MJHAlfELIA ,  Pers.  bot.  ph.  —  Syno- 
wjmtûe  Hamelia ,  Jicq. 
DCajIGIA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Jbfdica,  Mart.  et  Zncc. 
OOLGAMARA,  Mœnch.  bot.  ph.—  Syn. 
kSMaum,  L. 

DCLGIN.  icH».  —  L'an  des  synonymes 
nlgaires  de  l'Oorsin.  (Ë.  D.  ) 

DOUCHIUlf  ( <fo>(xoc ,  long  ).  bot.  pu.  — 
teit  de  la  famille  des  Cypéracées-Cypé- 
lé», établi  par  A.  Richard  (Pars.  Syn.  pL) 
fmwut  plante  herbacée  originaire  de  l'A- 
■Mqu  boréale ,  4  lige  rameasé  et  feuiilée  ; 
ilcan  eo  grappes  aiillaires ,  pédonculées  ; 
i^pineis  distiques  et  mnltiflores.  Le  type  de 
Mf.  est  le  />.  spatkaceum, 

WJLONOIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
teie  de  la  famille  des  Célastrinées-Ëlieo- 
éMiées,  établi  par  Kunth  poar  un  arbuste 
ie  11  Colombie  ,  le  Z>.  aeuminata ,  à  feuilles 
MMbniieasè^-oblongaes ,  aiguës ,  dentées 
ifeitiémilé,  dont  la  nervure  médiane  su- 
firiiaredonDe  naissance  à  de  petites  grappes 
Éteirspédicellées. 

VmSèiiovXnq,  esclave),  ois.  —Genre 
Mi  par  Vieillot,  aux  dépens  du  genre  Tan- 
in, et  ayant  pour  type  le  Tangara  pa/mo- 
f>i.  Plu  tard  il  rapporU  ce  g.  à  ses  Ta- 
éfpkmu,  (G.) 

1XIIfASIA(nom  propre),  bot.  pb.— Genre 
^Ubnilledes  Papilionacées-Phaséolées, 
Ml  par  De  Gandolle  pour  des  plantes  ber- 
tMécidii  Népaal,  grimpantes,  à  feuilles  uni- 
ii|te  arec  impaire  ;  à  folioles  ovales  et  i 
nacni  aiillaires,  souvent  plus  courts  que 
hifenilies. 
INIIECOLA ,  Swains.  ois.  —  Synonyme 
et  Ctrrwea  ruficauda ,  espèce  du  g.  Fau- 
fdle.  (G.) 

DmEEILIA  (  nom  propre  ).  ^ns.  — 

Geare  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 

AfJUiaeodennes,  tribu  des  Cébrioniles,  éla- 

Mi  par  Leacfa ,  sur  une  seule  espèce  qu'il 

Maase  puUkra ,  et  qui  est  originaire  de  l'A- 

fei|iie  centrale.  M.  de  Gasteinau ,  qui  place 

es  g.  à  la  suite  de  celui  de  Hemiops  d'Eschs- 

cMlf ,  présume  qu'il  est  fondé  sur  un  indi- 

nim  femelle  du  genre  Cebrio.  (D.) 

t.  V. 


DCJMERILIA  (  nom  propie  ).  bot.  pb.  — 
Lagasc.,  synonyme  de  Jungia,  L.  f.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Chicora- 
cées,  établi  par  Lessing  [Linn. ,  p.  13  ,  t.  I  , 
f.  27  )  pour  un  arbrisseau  du  Mexique , 
inerme  ;  à  feuilles  alternes  semi  -  ampleii- 
caules,  cordées,  dentées  ;  à  capitules  en  ce- 
rymbes  et  à  fleurs  blanches.  C'est  le  Proustia 
mexicana  de  Don. 

'DUMÉRILIE.  />umfri/ia  (nom  propre). 
INS.  —  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Myodains, 
p.  38),  qui  le  range  dans  sa  fémille  des  Ca- 
lyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies.  Ce  g.,  dédié  par  l'auteur  à  M.  le 
professeur  Duméril,  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  du  Brésil,  qu'il  nomme  rubida.   (D.) 

DUMICOLES.  Dumicotœ.  ins.  —  Dans 
notre  classification  des  Lépidoptères  diur- 
nes de  l'Europe,  nous  désignons  ainsi  un 
groupe  du  g.  Satyre  de  Latreille,  parce  que 
toutes  les  espèces  dont  il  se  compose  se  re- 
posent de  préférence  sur  les  buissons.  Ce 
qui  caractérise  ce  groupe ,  c'est  d'avoir  les 
trois  principales  nervures  des  premières  ailes 
également  et  très  fortement  renflées  à  leur 
origine ,  et  les  antennes  annelées  de  gris  et 
de  brun  avec  la  massue  allongée  et  fusi- 
forme  ;  type  Satyr,  arcanius  Linn.       (D.) 

DUMONTIA  (nom  d'un  naturaliste),  bot. 
CB.  —  (Pbycées.)  Genre  de  la  famille  des  Flo- 
ridées ,  tribu  des  Gastérocarpées ,  établi  par 
Lamouroux  {Essai  ^  p.  45),  fondu  ensuite 
dans  son  g.  Halymenia  par  M.  Agardh  père, 
puis  restauré  par  M.  Greville ,  et  enfin  mal  à 
propos,  selon  nous,  réformé  par  M.  J.  Agardh 
dans  son  travail  sur  les  Algues  de  la  Médi- 
terranée et  de  l'Adriatique.  Notre  compa- 
triote ayant  pris  pour  type  de  ce  g.  le  Dumon- 
liaveniricofa^  nous  ne  saurions,  en  effet,  ad» 
mettre  qu'on  y  substituât  le  D.  fiUformis  ; 
nous  en  avons  dit  les  raisons  ailleurs.  Voici 
au  reste  les  caractères  de  ce  g.,  tel  que  nous 
l'entendons  :  Fronde  ovoïde  ou  cylindrique, 
flstuleuse ,  simple  ou  rameuse ,  membra- 
neuse, d'un  rouge  purpurin,  ayant  sa  cavité 
remplie  pendant  la  vie  d'un  liquide  mucila- 
giniforme.  Structure  celluleuse,  à  cellules 
menues  et  arrondies.  Fructification  double  : 
1®  Conceptacles  [faveUidia)  nichés  sous  la 
couche  épidermique,  contei^nt,  dans  un  pé- 
ridium  adhérent,  un  glomérule  de  spores  ; 
2o  Tétraspores  épars  à  la  surface  de  la  fronde 
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et  se  divisant  triangulaircment  en  trois  ou 
quatre  spores.  Un  petit  nombre  d'espèces 
(17,  selon  M.  Endiicber,  A/anfis.  Bol,  p.  40) 
compose  ce  g.,  qui  croit  sous  presque  toutes 
les  latitudes,  mais  se  rencontre  plus  fré- 
quemment sous  les  zones  tempérées.  (C.  M.) 
'DUMOIlTIEIiA  (nom  propre),  bot.  cr.— 
(Hépatiques.  )  Ce  g. ,  décrit  pour  la  première 
fois  par  MM.  Reinwardt,  Blume  et  Nées  d'K- 
senbeck  {IVov,  Aci.  JVai.  Curios.,  XIÏ.  P.  ii, 
p.  410  ) ,  a  été  dédié  à  un  naturaliste  belge , 
qui,  par  ses  travaui  sur  cette  famille,  a  puis- 
samment contribué  à  sa  réforme  et  bien  mé- 
rité de  la  science.  Ce  g.  fait  partie  de  la  tribu 
des  Marcbantièes.  Depuis  la  première  publi- 
cation que  nous  venons  de  citer,  on  a  acquis 
des  notions  plus  précises  sur  ce  g.  ;  la  plu- 
part sont  dues  à  l'un  de  ses  fondateurs, qui, 
dans  ses  Hépatique»  d* Europe  (t.  IV,  p.  151), 
en  a  ainsi  tracé  les  caractères  :  Réceptacle 
pédoncule,  hérissé  de  poils,  partagé  irrégu- 
lièrement en  2  ou  3  lobes,  à  lobes  fructigé- 
res  réunis  par  la  base,  sans  rayons  intermé- 
diaires. Pédoncule  continu  avec  la  fronde  et 
nu.  Involucre  commun  presque  nul  à  la  base 
du  pédoncule,  paléacé  au  sommet  Invo- 
lucres  propres  aussi  nombreux  qu'il  y  a  de 
lobes,  isolés  de  ceux-ci  à  leur  sommet, 
oblongs  ,  tubuleux  ,  s'ouvrant  inférieure- 
ment  par  une  fente,  monocarpiens ,  nus  ou 
couverts  de  poils.  Périanlbe  nul.  Pistils  ho- 
rizontaux. Calyptre  obovale,  se  rompant  au- 
dessous  du  sommet,  plus  courte  que  l'invo- 
lucre,  conséquemment  cachée  et  persistante. 
Capsule  globuleuse,  déprimée ,  papy  racée , 
brièvement  pédicellée,  s'ouvrant  irréguliè- 
rement jusqu'au  milieu  en  4 , 5  ou  6  valves. 
Élatères  pariétales  à  2  ou  3  spires,  caduques. 
Fleur  mAle  disci-  ou  patériforme,  courte- 
roent  pédonculée ,  paléacée  en  dessous  ,  ci- 
liée sur  le  bord.  Point  de  corbeilles  gemmi- 
pares.  Les  plantes  de  ce  g.  sont  remarquables 
par  leur  fronde  membraneuse,  munie  d'une 
nervure  assez  déliée,  dichotomeou  prolifère 
de  son  sommet.  Cette  fronde  est  d'ailleurs 
striée  ou  réticulée  par  des  veinules  saillan- 
tes, quelquefois  rayonnantes,  et  ne  présente 
pas  de  pores  à  sa  surface  supérieure.  Elle  est 
couverte  en  dessous  de  nombreuses  radi- 
cules éparses ,  sans  nulle  trace  d'écaillés , 
ou,  s'il  en  eiistç,  celles-ci  sont  rares  et  pla- 
cées sans  ordre.  Point  d'épiderme,  la  couche 
ftypoporique  en  tenant  lieu  chez  la  plupart. 
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Ces  plantes  croissent  sur  la  terre 
lieux  humides  et  arrosés.   Dâ 
connues ,  2  sont  exotiques ,  et  cr 
D.  hirtuta,  à  Bourbon,  au  Brésil 
tilles  ;  le  Z>.  nepalensis,  dans  l'Ind 
ropéennes  ;  et  ont  été  trouvées  :  I 
thysiit  à  Corfou ,   le  D.   irrigua, 
terre.  Cette  dernière  espèce  ava 
type  au  g.  hygrophiia,  Mack.  {Fl 
p.  54  ),  lequel ,  étant  postérieur  a 
liera,  a  dû  lui  céder  la  place. 

*Dl)MREI€HEnA,  Stewd  ci  H< 
PH.  —  Syn.  de  Senrea ,  Cav. 

DDNALIA  (Dunal;  nom  propn 
—  Genre  de  la  famille  des  Solanéc 
bryées-Cestrinées,  établi  par  Run 
et  BonpI.,  /S'ov.  gen.,  III,  55,  t.  19 
arbuste  delà  Nouvelle-Gaenade,  I 
nacea ,  à  feuilles  alternes,  entières, 
inférieurementde  poils  étoiles,  sei 
fides  ;  à  fleurs  blanches  en  ombelh 
extra^xillaires. 

*DilNANTIA  (nom  propre).* a 
Genre  de  la  famille  des  Composée! 
nidées,  établi  par  De  Candplle 
plantes  herbacées  du  Mexique,  le 
rantheM  et  microcephala ,  à  tige  dro 
drique  et  pubescente  ;  à  feuillet 
lancéolées ,  pubescentes  et  entière 
tules  solitaires  à  l'extrémité  des 
quelquefois  latéraux  et  sessiles. 

DUNAR.  MOLL. — Adanson  a  non 
dans  son  f^oyage  au  Sénégal,  une 
Nérite,  Neriia  senegalensis  de  Git 

NÉRITE. 

'DDNBARIA  (nom  propre).! 
Genre  de  la  famille  des  Papiliona< 
séolées,  établi  par  Wight  et  Arnol 
I,  258)  pour  des  plantes  herbacéei 
res  des  Indes,  suffrutiqueuses,  y> 
feuilles  pinnées  trifoliées  ;  à  folioU 
ovales,  acuminées  ;  à  stipules  et  si 
duques  ;  à  inflorescence  en  grapp 
axillaires  et  â  grandes  fleurs. 

'DUVCANIA,  Beichenb.  bot.i 
^Asaphes,  DC. 

*  DUNDUBIA  (nom  tiré  d'un  m 
signifiant  tambour),  ins. —  MM. 
ServiUe  ont  formé  sous  ce  nom 
Suites  à  Ruffon)  un  petit  genre  a 
de  celui  de  Cigale  {voyez  ce  mot 
pèces  de  cette  division ,  toutes  exo 
font  remarquer  par  le  grand  dével 
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ifcalei,  qoi,  chez  les  mâles,  recou- 
ofgane  dn  chant.  Ils  s'étendent  ici 
josqo'à  l'extrémité  de  l'abdomen, 
est  la  Cicada  vaginaia  Fabr.  {Cic. 

01iv.).de  riie  de  Java.  (Bl.) 
IS  (  ^oç,  hauteur  ).  cêol.  —  Col- 
sahle  mobile  formées  par  l'action 
»,  i^i  les  déplacent  et  les  Tont  gra- 
nit avancer  dans  l'intérieur  des  ter- 
les  envahissent  à  une  distance  sou- 
lidérable. 

iTYA,  FI.  flum.  bot.  ph.  —  Syn. 
Mltm,  Gsrtn. 
mftEYA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 

Il  famille  des  Con  volvulacées-Con- 
I,  établi  par  Gaudicbaud  (  f^oy.  de 
iptmr  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
!,  le  D.  sehcea  ,  à  feuilles  alternes, 

soyeuses  ;  à  fleurs  axlllaires ,  soli- 
édonculées ,  bleuAlres  et  disposées 
es. 
flA ,  Neck.    BOT.  PB.  —  Syn.  de. 

ICATIOIV.  BOT.  CR.  —  f^oy.  dêdu- 
I. 

ICIPENNES  {duplices,  doubles; 
îles).  INS.— Cuvier  {Tabl.  de  l'Anai. 
idiqne  sous  ce  nom  une  famille  de 
H  Hyménoptères ,  qu'il  caractérise 
Momen  pédicule;  ailes  supérieures 
laos  leur  longueur  ;  antennes  gros- 
l'eitrémité.  I^s  Duplicipennes  (Pté- 
Doméril  )  ne  comprennent  que  les 
ores  Guêpe  et  Masare.  Foy.  ces 

(E.  D.) 
HITIA  (nom  d'homme),  bot.  ph. — 

lalamilledesGramrnées-Avénacécs, 
r  B.  Brown  pour  une  plante  herba- 
éfante«  originaire  des  lies  Mel ville , 
ressée;  â  feuilles  linéaires; à  pani- 
ple  et  dorée,  d'un  fauve  purpu- 
i  épillets  articulés. 
lATIA  ,  Raf.  BOT.  ph.  —Syn.  dou- 
Pblox ,  h. 

ISIA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
lille  des  Anacardiacées,  établi  par 
(hard  {FL  seneg.,  t.  38)  pour  un 
ia  Sénégambie ,  â  feuilles  alternes, 
inées,  elliptiques»  coriaces,  gla- 
eurs  en  panicule  rameuse  et  ter- 
rés petites,  distantes  et  d'un  blanc 
liqae  esp.  de  ce  g.  est  le  D.  juglan- 
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DURANDEA,  Delarb.  bot.  ph.  —Syn.  de 
Raphanisirum^  Tournef. 

DURANTA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Verbénacées-Lanta- 
nées,  établi  par  Linné  pour  des  arbrisseaux 
de  l'Amérique  tropicale,  inermes  ou  plus 
rarement  munis  d'épines  axillaires  ;  â  feuil- 
les opposées  ou  ternées  et  simples  ;  à  fleurs 
en  épis  lAches,  axillaires  ou  terminaux,  et  a 
fleurs  d'un  bleu  violacé.  Le  type  de  ce  g.  est 
le  D.  Piumieri. 

DURBEG.  OIS.  —  f^oy.  coetthus. 

DURE-MÈRE,  zool.— ^oy.  bkcéphale. 

'DURGANDA  (nom  tiré  d'un  mot  sanscrit 
signifiant  qui  a  une  mauvaise  odeur),  ms. 

—  Genre  de  la  famille  des  Réduvéides,  de 
l'ordredes  Hémiptères,  établi  par  MM.  Amyot 
et  Serville(/ns./i^mipi.,  Suites,à  /iuffon)aux 
dépens  de  celui  d'Opinus  de  M.  Importe  de 
Castelnaif.  I^  type  est  la  D.  rubra  A  m.  et 
Serv.,  de  l'Ile  de  Java.  (Bl.) 

'DURIjEA  (nom  d'un  botaniste),  bot.  ck. 

—  (Hépatiques).  Genre  singulier  par  sa 
forme  et  son  habitat,  trouvé  récemmeiflprés 
d'Oran,  en  Algérie,  par  M.  le  capitaine  Du- 
rieu ,  botaniste  de  lacommission  scientifique, 
â  qui  nous  nous  sommes  empressés,  de  con- 
cert avec  M.  Bory,  d'en  faire  bommage(l). 
Ce  genre  appartient  â  la  tribu  des  IVicciées 
et  ofTre  les  caractères  distinctifs  suivants  : 
Fronde  dressée  ou  ascendante,  composée 
d'une  nervure  (qu'on  peut  aussi  considérer 
comme  la  tige)  sur  laquelle  se  déploie  et  se 
contourne  en  spirale  une  aile  membraneuse, 
large  de  2  â  5  millimètres,  du  plus  beau  vert 
et  d'une  extrême  délicatesse,  de  façon  à  for- 
mer avec  elle  une  sorte  d'hélice  ou  de  vrille 
en  cône  renversé.  Inflorescence  dioYque. 
Anthéridies  ovoïdes  ,  (observées  Jusqu'ici 
dans  le  seul  D.  helicophyila),  d'un  beau 
jaune  orangé ,  rangées  parallèlement  et  à  la 
file  l'une  de  l'autre  le  long  du  bord  libre  de 
la  fronde.  Fruits  placés  le  long  de  la  ner- 
vure ou  ramassés  à.son  sommet  et  munis  de 
bractéoles ,  courtes  dans  l'espèce  algérienne, 
proportionnément  très  longues  dans  la  plante 
sarde,  D,Noiarisii.  Involucre  sessile,  ovale- 
lancéolé,  acuminé,  perforé  au  sommet  et 
continu  avec  la  fronde.  Involucelles  ou  brac- 
téoles en  formé  d'écaillés  ou  de  bandelettes. 
Férianlhe  nul.  Coiffe  couronnée  parun  style 

(il  \ojn  Comptfs-reHdus  des  téaneet   de  F  Académie  d$t 
sttencti  de  VlmUtut  ,  it*Vi^t  du  32  mai  18  (3. 
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eonrt.  eicentriqae ,  toujonn  libre ,  pertif- 
UDte.  Gaptnle  globnlituse,  pédiediéc,  ca- 
daqoe  à  la  matarité.  Élatères  Dolles.  Spores 
polyèdres,  hérissées  de  nombreux  aiguillons, 
lies deui  espèces  connues,  dont  Tune  parait 
Tébaucbe  de  l'autre,  vivent  au  fond  des  lacs 
ou  dans  les  marais  spoogieiii,  fixées  au  sol 
par  rextrémité  inrérieure  seulement  de  la 
nervure,  ou  dans  toute  son  étendue  au  moyen 
de  nombreuses  radicelles ,  en  Afrique  et  en 
Sardaigne.  Leur  port  rappelle  certaines  Al- 
gues, entre  autres  le  yolubilaria  mediierra- 
nea  et  principalement  le  Diciyurus  purpu- 
rescem  Bory.  (G.  M.) 

'DURIÉES.  Diarieœ,  bot.  cb.  —  (Hépa- 
tiques.) Sous-tribu  établie  par  M.  Bory  et 
par  nous  dans  la  tribu  des  Ricciées,  en  pre- 
nant pour  type  notre  genre  Duricsa^  qui  Jus- 
xiu'à  présent  la  compose  à  lui  seul.  Nous  la 
caractérisons  comme  il  suit  :  Inflorescence 
diolque.  Fronde  centripète,  dressée  ou  as- 
cendante, munie  d'une  nervure.  Fruits  dis- 
posés le  long  de  la  nervure;  un  involucre, 
une  êoifTe  etun  style  excentrique  persistants  ; 
spores  isolées  et  bérissées  de  pointes. 

(C.  M.) 

*DIIRIEUA,  Merat.  bot.  PB.—Syo.  de  La- 
fiieuieat  Lagasc. 

DVnto  (^ovpcto{,de  bois),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées-Bom- 
bacées,  établi  par  Rumphius  {Berb,  amb,,  I, 
p.  09 ,  t.  29)  pour  un  arbre  de  l'Inde,  le  D. 
zibeihinus ,  à  feuilles  alternes ,  pétiolées  , 
ovales-oblongues,  très  entières,  luisantes  en 
dessus,  cendrées  ^n  dessous;  à  fleurs  en 
corymbes  latéraux  multiflores  ;  à  fruits  très 
volumineux ,  comestibles ,  ayant  une  odeur 
peu  agréable. 

DUniSSUS.  kbpt.  — Nom  d'une  esp.  du 
g.  Crotale. 

DDROIA,  L.  F.  bot.  pr.— Syn.  de  Genipa, 
Plum. 

DURVILLiEA  (pom  d'un  marin  célèbre). 
bot.  CR.  —  (Phycées.)  Genre  de  la  tribu 
des  Fucacées ,  établi  par  M.  Bory  (  Voyage 
de  la  Coquille ,  pag.  65 ,  tom.  I  et  II ,  f.  1), 
et  placé  d'abord  dans  les  Laminariées  Jus- 
qu'à ce  que  sa  fructification,  mentionnée  | 
et  décrite  par  MM.  Agardh  et  Liecaisne ,  et 
figurée  par  ce  dernier  botaniste  (Arch. 
Mus.,  Il ,  p.  151 .  t.  V,  f.  1-6),  ait  montré  la 
place  qu'il  doit  définitivement  occuper  dans 
la  famille  des  PhycoUdécs.  Cette  gigantesque 
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hydrophyte  a  été  dédié*  à  l'illiutre 
Datnraliite  qai,  après  aToIr  eoar«  tes 
éminents  dangers  dans  trois  TOf «fea  < 
du  monde,  est  venu  périr  miiérablu..»,, 
lui  et  toute  sa  famille ,  aux  portes  de  la 
capitale.  On  peut  ifésumer  ainsi  les 
paux  caractères  de  ce  genre  :  Fronde  | 
tant  à  sa  base  un  épatement 
par  lequel  elle  est  fixée  aux  rochers,  paii 
rétrécie  en  une  sorte  de  sUpe  eyliodrique, 
assez  gros ,  et  enfin  s'évasant  en  use  laai 
cunéiforme  ou  en  éventail  irrégalièmMit 
déchiqueté.  Dans  cet  étal  et  hors  du  tcnpi 
delà  fructification,  nul  moyen  dedisliaguir 
cette  Algue  d'une  Laminaire  :  aosai  note 
Laminaria  cœpœsiipes  (  Sert,  Patag.^  p.  Il, 
t.  II  ),  rapportée  par  M.  Aie.  d'Orbi^Dy,  n'eM 
peut-être  qu'un  individu  Jeune  de  i'Algtt 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Les  lanièfii 
en  forme  de  discipline,  qui  résoltaot da II 
déchiqueture  de  la  lame ,  quelquefois 
courte,  dont  nous  venons  de  parler. 
primitivement  planes  ;  maispeu.à  peaeHs 
se  renflent  etdeviennent  cyliodriquesett  i^aK 
longeant.  Leur  intérieur  se  creuse  de  câvitfi 
polyèdres,  souvent  irrégulières,  d'aalitlMi 
symétriques.  Séparées  entre  elles  par  de  mi^ 
ces  cloisons  et  simulant  les  alvéolei  d'aï 
ruche,  dans  une  coupe  transversale.  Lafrw* 
tification  est  éparsesurces  lanières.  Elleeit- 
siste  en  eonceplacles  sphériqaes  Dicfaésdaii 
leur  épaisseur,  tout  près  de  la  périphérie,  tl 
percés  d'un  pore  au  sommet.  Les  spores  ^ 
naissent  intérieurement  de  tous  les  paiali 
de  la  paroi  de  ces  eonceplacles  sont  iîb- 
ples  {?)  (  1  ),  ovoides ,  enveloppées  d'un  pén- 
spore  et  accompagnées  de  fllamenlscomrw* 
géant  vers  le  centre  de  la  loge.  Elles  isil 
fixées  par  leur  bout  le  plus  minoa.  Uneseril 
espèce  constitue  ce  genre  originaire  deseéM 
du  Chili.  Il  y  est  employé  eomme  mlioMit 
par  les  classes  pauvres.  La  plante  aequicil 
des  dimensions  énormes,  puisqu'on  ce  a^ 
mesuré  des  individus  qui  avaient  Jnsqa'à 
4  ou  5  mètres  de  longueur,  et  présentaieat 
des  lanières  de  la  grosseur  du  bras.  (G.  M.) 
DUSODYLE  et  DYSODYLE ,  pMrd.  (4»*. 


(i)  Mou  ami  .  le  Révérend  M.  J.  Beikelrjp .  i 
(la  jknvitr  1844)  que  M  Hooker  liU,  qui ,  dasa  l« 
voyage  au  pôle  Sud ,  a  étudié  et  demné  cet  orf«BC»  nr  li 
(lau,  leA  a  tiouvrt  krmblablrs  i  rem  qac  Bout  avant  4è> 
rriu  rnmme  propres  au  g.  CteHo/tm  {roy.  ce  oral)  ,  et 
.srqwaimrnt  rompoté». 
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puni).  MIN.  —  Syn.  :  Terre  ^itu* 
t  foliée  «  Houille  et  tourbe  papyra- 
trau  diaboli.  Sorte  de  combustible 
eidPqai  brûle  en  répandaut  une 
■fecte,  et  se  présente  en  masses 
tt  coucbes ,  qui  se  délitent  avec  Ta- 
I  fraillets  très  minces ,  flexibles , 
•  verdAtie  ou  jaunâtre.  Il  est  opa- 
lia  tes  feuillets  isollk  sont  trans-^ 
el,  plongés  dans  Teau ,  ils  se  sépa- 
iefenant  plus  transparents  et  plus 
.  Celte  substance ,  dont  la  composi- 
BBOore  BU^  connue,  se  trouve  à  Me- 
\ét  Syracuse,  en  Sicile,  où  elle  est 
itndue  dans  des  marnes  scbisteuses. 
iitM  marno- bitumineux  sont  in- 
liât,  et  c'est  à  la  présence  du  Duso- 
Hf  sont  redevables  de  cette  pro- 

(Del.) 
LUA  (  nom  propre),  bot.  cb.— (Hé- 
.)  C'est  M.  Nées  d'Esenbeck  qui  a 
r  feore  (  Biagat.  der  Cexeltsch.  na- 
m»de^».  Berlin,  VIII,  p.  271,  t.  10) 
Hides  Marcbantiées,  sur  une  espèce 
ddui ,  le  Gr.  rupeslris  Lindg.  Voici 
I  eit  déflni  (  Hep.  Eut.,  IV,  p.  245 )  : 
de  femelle  pédoncule,  bémispbéri- 
I  entier,  mono-di-ou  tétracarpien. 
lie  eontinu  bycc  la  fronde ,  à  peine 
éà  la  base ,  mais  manirestement  in- 
10  sommet.  Involucresdel  ài.nais- 
I  le  réceptacle  et  isolés  de  son  bord 
aooalaîres ,  créoelés  eux-mêmes , 
irts,  monocarpes.  Périantbe  nul. 
rompant  de  bonne  heure,  dont  on 
'abord  des  résidus  à  la  base  de  la 
Bais  qui  finit  par  disparaître  tbut- 
ipeule  réticulée,  remplissant  l'in- 
.Tisible,  presque  sessile,  globu- 
ouvraut  au-delà  de  son  milieu  en 
lYOonette.  Élaléres  dispires.  Spores 
euses.La  fleur  femelle  n'a  pas  encore 
rvée,  et  la  fleur  mâle  est  inconnue. 
IgBfflmiparenul.  Celte  plante  pré- 
le fronde  membraneuse,  mince,  à 
aissie  dans  la  ligne  médiane,  bifur- 
irolifère  de  son  sommet  écbancré. 
pores  à  la  super6cie,  qui  est  obscu- 
réolée.  Quelques  écailles  en  dessous 
le  la  nervure.  Couche  hypoporique 
ie  grandes  cavités  aériennes.  L'es- 
|ue  de  ce  genre  croit  sur  les  rochers 
et  les  murs ,  dans  les  montagneSi  et 


DYC 


149 


n'a  encore  été  trouvée  qu'en  Allemagne,  aux 
environs  de  Maggendorf  et  de  Carlsruhe. 

(C.  M.) 

*DUYAUA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre* 
de  la  (amille  des  Anacardiacées ,  établi  par 
Kunth  {jinn.  ac,  nai. ,  Il ,  340)  pour  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  du  Chili  et  de  la  Po- 
lynésie ,  toujours  verts ,  fétides ,  épineux  ;  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  simples,  très  en- 
tières ou^sinuées-dentées  ;  i  fleurs  en  grap- 
pes axillaires,  sessiles,  mulliflores,  solitaires, 
géminées  ou  ternées  ;  à  fleurs  pédicellées , 
d'un  Jaune  pâle,  et  à  fruits  noirs. pes  plantes» 
dont  on  connaît  trois  espèces ,  sont  cultivées 
dans  nos  Jardins.  On  prépare  avec  le  fruit  du 
D,  latifolia  une  liqueur  fermentée  ayant 
quelques  unes  des  qualités  du  vin. 

'DUVA|]C£LIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Bowdich  a  décrit  dans  son  ouvrage  sur 
les  végétaux  de  Madère  (  396  )  un  genre  de 
plantes  herbacées  très  grêles  et  fort  belles  ;  à 
feuilles  linéaires,  fasciculées  ;  à  fleurs  en  pa- 
nicules  làchesj  à  corolle  blanche  à  l'extérieur 
et  rose  à  l'intérieur,  rapporté  au  Gênera 
inceriœ  sedis. 

*OU¥AUCÉLIE.  Jjuvaucelia  (  nom  pr(^ 
pre).  INS.  — Genre  de  Diptères  établi  par 
M.  Robineau-Desvoidy  {Estai  sur  les  Myo- 
daires ,  p.  227  ) ,  qui  le  range  dans  sa  fa- 
mille des  Calyptérées, division  des Zoobies, 
tribu  des  Entomobies.  Ce  genre  a  été  dédié 
par  l'auteur  au  voyageur  Duvaucel ,  mort 
victime  de  son  zèle  pour  la  science  à  Cal- 
cutta ;  il  est  fondé  sur  une  espèce  du  Ben- 
gale qu'il  nomme  bicincia.  Cette  espèce  fait 
partie  de  notre  Muséum  d'histoire  naturelle. 
M.  Maequart,  dans  ses  Diptères  exotiques  , 
place  le  genre  Duvaucelia  dans  la  division 
des  Brachocères,  sous-division  des  Aplo- 
cères ,  famille  des  Dichstes ,  et  tribu  des 
Muscides.  (D.) 

*DU¥ERNOYA  ,  Desp.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cuphea ,  Jacq. 

DUVET,  ois.  —  yoyet  plume. 

DUTET.  bot.  —  Syn.  de  Pubescence. 

DYACANTHUS.  iws.  •—  Ployez  diacan- 
tbus. 

DYASMEA.  POLTP.  -*Syn.  de  Dynamena. 
f^oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*DYCIRT01IE.  Dycinoma  {êiç,  double  ; 
xvpT«fA«,  convexité;  il  eût  fallu  écrire  di- 
cirtomb).  INS.  — Genre  de  l'ordre  desThy- 
I  sanoures ,  famille  des  Smynthurides ,  étar 
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coart.  excentrique ,  toujours  libre ,  persis- 
taole.  Capsule  globuleuse,  pédicellée,  ca- 
duque à  la  maturité.  Élatéres  nulles.  Spores 
polyèdres,  hérissées  de  nombreux  aiguillons. 
Les  deux  espèces  connues,  dont  Tune  parait 
l'ébauche  de  l'autre^  vivent  au  fond  des  lacs 
ou  dans  les  marais  spongieux,  fixées  au  soi 
par  Textrémité  inférieure  seulement  de  la 
nervure,  ou  dans  toute  son  étendue  au  moyen 
de  nombreuses  radicelles ,  en  Afrique  et  en 
Sardaigne.  Leur  port  rappelle  certaines  Al- 
gues ,  entre  autres  le  P^olubilaria  mediierra- 
nea  et  principalement  le  Diciyurus  purpu- 
resçens  Bory.  (G.  M.) 

'DURIÉCS.  Piurieœ,  bot.  cb.  —  (Hépa- 
tiques.) Sous-tribu  établie  par  M.  Bory  et 
par  nous  dans  la  tribu  des  Ricciées,  en  pre- 
nant pour  type  notre  genre  Duricea,  qui  Jus- 
x]u'à  présent  la  compose  à  lui  seul.  Nous  la 
caractérisons  comme  il  suit  :  Inflorescence 
diolque.  Fronde  centripète ,  dressée  ou  as- 
cendante ,  munie  d'une  nervure.  Fruits  dis- 
posés le  long  de  la  nervure;  un  involucre, 
une  SoifTe  et  un  style  excentrique  persistants  ; 
spores  isolées  et  hérissées  de  (lointes. 

(C.  M.) 

*DfJRIEUA,  Merat.  bot.  pb.— Syn.  de  La- 
fueniea,  Lagasc. 

DUrIo  (^ovpcto$,de  bois),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Slerculiacées-Bom- 
bacées,  établi  par  Rumpblus  (Berb.  amb.,  I, 
p.  99 ,  t.  29)  pour  un  arbre  de  l'Inde ,  le  D. 
xibethinus ,  à  feuilles  alternes,  pétiolées , 
ovales-oblongues,  très  entières,  luisantes  en 
dessus ,  cendrées  pn  dessous  ;  à  fleurs  en 
corymbes  latéraux  multiflores  ;  à  fruits  très 
volumineux ,  comestibles ,  ayant  une  odeur 
peu  agréable. 

DUmSSUS.  KKPT.  — Nom  d'une  esp.  du 
g.  Crotale. 

DUROIA,  L.  F.  BOT.  PB. — Syn.  de  Genipa, 
Plum. 

DUnVILLiEA  (pom  d'un  marin  célèbre). 
BOT.  CR.  —  (Phycées.). Genre  de  la  tribu 
des  Fucacées ,  établi  par  M.  Bory  (  Voyage 
de  la  Coquille,  pag.  65,  tom.  I  et  II ,  f.  1), 
et  placé  d'abord  dans  les  Laminariées  jus- 
qu'à ce  que  sa  fructification ,  mentionnée 
et  décrite  par  MM.  Agardh  et  Decaisne,  et 
figurée  par  ce  dernier  botaniste  {Arch. 
Mus.,  11 ,  p.  151 ,  t.  V,  f.  1-6).  ait  montré  la 
place  qu'il  doit  définitivement  occuper  dans 
la  famille  des  PhycoKdées.  Cette  gigantesque 
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bydropbyte  a  été  dédiéa  à  l'illustre  marin 
naturaliste  qui  «après  avoir  couru  les  plus 
éminents  dangers  dans  trois  voyages  autour 
du  monde,  est  venu  périr  misérablement, 
lui  et  toute  sa  famille .  aux  portes  de  la 
capitale.  On  peut  ifésumer  ainsi  les  princi- 
paux caractères  de  ce  genre  :  Fronde  présen- 
tant i  sa  base  un  épatementéAaisphérique 
par  lequel  elle  est  fixée  aux  rochers,  puis 
rétrécie  en  une  sorte  de  stipe  cylindrique , 
assez  gros ,  et  enfin  s'évasant  en  une  lame 
cunéiforme  ou  en  éventail  irrégulièrement 
déchiqueté.  Dans  cet  état  et  hors  du  temps 
delà  fructification,  nul  moyen  de  distinguer 
cette  Al^ue  d'une  Laminaire  :  aussi  notre 
Laminaria  cœpœstipes  {Sert,Patag.,p.  II, 
t.  II  ),  rapportée  par  M.  Aie.  d'Orbigny,  n'est 
peut-être  qu'un  individu  jeune  de  l'Algue 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Les  lanières 
en  forme  de  discipline,  qui  résultent  de  la 
déchiqueture  de  la  lame ,  quelquefois  fort 
courte,  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
primitivement  planes  ;  maispeu.à  peu  elles 
se  renflent  etdeviennent  cylindriques  en  s'al- 
longeant.  Leur  intérieur  se  creuse  de  cavités 
polyèdres,  souvent  irrégulières,  d'autres  fois 
symétriques,  iéparées  entre  elles  par  de  min- 
ces cloisons  et  simulant  les  alvéoles  d'une 
ruche,  dans  une  coupe  transversale.  La  fruc- 
tification est  éparse  sur  ces  lanières.  Elle  con- 
siste en  conceptacles  sphériques  nichés  dans 
leur  épaisseur,  tout  près  de  la  périphérie,  et 
percés  d'un  pore  au  sommet.  Les  spores  qui 
naissent  intérieurement  de  tous  les  points 
de  la  paroi  de  ces  conceptacles  sont  sim- 
ples (?)  (1),  ovoïdes,  enveloppées  d'un  péri- 
spore  et  accompagnées  de  filaments  conver- 
geant vers  le  centre  de  la  loge.  Elles  sont 
fixées  par  leur  bout  le  plus  mince.  Une  seule 
espèce  constitue  ce  genre  originaire  des  côtes 
du  Chili.  Il  y  est  employé  comme  aliment 
par  les  classes  pauvres.  La  plante  acquiert 
des  dimensions  énormes,  puisqu'on  en  a 
mesuré  des  individus  qui  avaient  jusqu'à 
4  ou  5  mètres  de  longueur,  et  présentaient 
des  lanières  de  la  grosseur  du  bras.   (C.  M.) 
DUSODYLE  et  DYSODYLE ,  ^ord.  (  <^v- 


(i)  Mon  ami .  le  Révérctut  M.  J.  Berkeley  ,  n'annonce 
(la  Janvier  1844)  que  M.  Hoolier  lils,  qui ,  dans  le  grand 
voyage  an  p6\t  Sud .  a  étudié  et  deutné  ers  organes  sur  le 
frais ,  les  a  trouvrs  semblables  i  reui  que  nous  avons  dé- 
crits comme  propres  au  g.  Ctenodui  (ro;*.  ce  mcrt  ) ,  et  ron* 
seqaemment  composés. 
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vmêrHi ,  puant  ).  MIN.  —  Syn.  :  Terre  ^to- 
mineuse  Toliée ,  Houille  et  tourbe  papyra- 
cée,  Sureus  diaboli.  Sorte  de  combustible 
bitumineu]^  qui  brûle  en  répandant  une 
odeur  iurecte,  et  se  présente  en  masses 
ou  petites  couches ,  qui  se  délitent  avec  fa- 
cilité en  feuillets  très  minces,  flexibles, 
d'an  gris  verdâtre  ou  Jaunâtre.  Il  est  opa- 
que, mais  ses  feuillets  isoléft  sont  transi 
lucides;  et,  plongés  dans  l'eau  ,  ils  se  sépa- 
rent en  devenant  plus  transparents  et  plus 
flexibles.  Cette  substance ,  dont  la  composi- 
tion est  encore  mà^  connue,  se  trouve  à  Me- 
liti,  près  de  Syracuse,  en  Sicile,  où  elle  est 
assez  répandue  dans  des  marnes  schisteuses^ 
Ces  schistes  marno-bitumineui  sont  in- 
flammables, et  c'est  a  la  présence  du  Duso- 
dyle  qu'ils  sont  redevables  de  cette  pro- 
priété. (Del.) 

DtrVALIA  (  nom  propre),  iot.  cr.— (Hé- 
patiques.) C'est  M.  Nées  d'Esenbeck  qui  a 
fondé  ce  genre  (  Magat.  der  Cexelhch.  raa- 
lurf.  Freunde*.  Berlin,  Vfll,  p.  271,  t.  10) 
de  la  tribu  des  Marchantiées ,  sur  une  espèce 
de  Crhnaldia .  le  Gr.  rupesiris  Lindg.  Voici 
comme  il  est  défini  (  Hep,  Eut.,  IV,  p.  245 )  : 
Réceptacle  femelle  pédoncule,  hémisphéri- 
que, très  entier,  mono-di-ou  tétracarpien. 
Pédoncule  continu  avec  la  fronde ,  à  peine 
involucré  i  la  base,  mais  manifestement  in- 
volucréau  sommet.  Involucres  de  1  à  4,  nais- 
sant sous  le  réceptacle  et  isolés  de  son  bord 
crénelé ,  annulaires ,  créoclés  eux-mêmes , 
1res  courts,  monocarpes.  Périanthe  nul. 
Coiffe  se  rompant  de  bonne  heure,  dont  on 
trouve  d'abord  des  résidus  à  la  base  de  la 
capsule,  mais  qui  finit  par  disparaître  tbut- 
à-fait.  Capsule  réticulée,  remplissant  l'in- 
volucre,  visible,  presque  sessile,  globu- 
leuse, s'ouvrant  au-delà  de  son  milieu  en 
boite  i  savonnette.  Élatéres  dispires.  Spores 
tuberculeuses. La  fleur  femelle  n'a  pas  encore 
été  observée,  et  la  fleur  m&le  est  inconnue. 
Appareil  gemmipare  nul.  Cette  plante  pré- 
sente une  fronde  membraneuse,  mince,  à 
peine  épaissie  dans  la  ligne  médiane,  bifur- 
quée  et  prolifère  de  son  sommet  échancré. 
Point  de  pores  à  la  superficie,  qui  est  obscu- 
rément aréoiée.  Quelques  écailles  en  dessous 
le  long  de  la  nervure.  Couche  hypoporique 
creusée  de  grandes  cavités  aériennes.  L'es- 
pcce  unique  de  ce  genre  croit  sur  les  rochers 
calcaires  et  les  murs ,  dans  les  montagnes,  et 
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n'a  encore  été  trouvée  qu'en  Allemagne,  aux 
environs  de  Maggendorf  et  de  Carisruhe. 

(C.  M.) 

*DUVAUA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre* 
dela(amille  des  Anacardiacées ,  établi  par 
Kunth  {Ann.  se,  nat. ,  II ,  340]  pour  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  du  Chili  et  de  la  Po- 
lynésie ,  toujours  verts .  fétides ,  épineux  ;  i 
feuilles  alternes,  pétiolées,  simples,  très  en- 
tières ou  *sinuées-dentées  ;  à  fleurs  en  grip- 
pes axillaires,  sessiles,  muUiflores,  solitaires, 
géminées  ou  ternées  ;  à  fleurs  pédicellées , 
d'un  Jaune  pâle,  et  a  fruits  noirs. pes  plantes» 
dont  on  connaît  trois  espèces ,  sont  cultivées 
dans  nos  Jardins.  On  prépare  avec  le  fruit  du 
D.  latifoUa  une  liqueur  fermeotée  ayant 
quelques  unes  des  qualités  du  vin. 

'DUVAUCELIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph. 
—  Bowdich  a  décrit  dans  son  ouvrage  sur 
les  végétaux  de  Madère  (  396  )  un  genre  de 
plantes  herbacées  très  grêles  et  fort  belles  ;  à 
feuilles  linéaires,  fasciculées  ;  à  fleurs  en  pa- 
nicules  lâches,  à  corolle  blanche  à  l'extérieur 
et  rose  à  l'intérieur,  rapporté  au  Gmera 
inceriœ  sedit. 

*DDVAIJCÉLIE.  Duvaucelia  (  nom  prc^ 
pre).  INS.  — Genre  de  Diptères  établi  par 
M.  Robineau-Desvoidy  [Eisai  sur  Us  Myo- 
daires ,  p.  227  ) ,  qui  le  range  dans  sa  fa- 
mille des  Calyptérées ,  division  des  Zoobies» 
tribu  des  Entomobies.  Ce  genre  a  été  dédié 
par  l'auteur  au  voyageur  Duvaucel ,  mort 
victime  de  son  zèle  pour  la  science  à  Cal- 
cutta ;  il  est  fondé  sur  une  espèce  du  Ben- 
gale qu'il  nomme  bicincta.  Celte  espèce  fait 
partie  de  notre  Muséum  d'histoire  naturelle. 
M.  Maequart,  dans  ses  Diptères  exotiques , 
place  le  genre  Duvaucelia  dans  la  division 
des  Brachocères,  sous-division  des  Aplo- 
cères ,  famille  des  Dichstes ,  et  tribu  des 
Muscides.  (D.) 

*DDV£RNOYA  ,  Desp.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cuphea ,  Jacq. 

DUVET.  OIS.  •—  F'oyex  plume. 

DUVET.  BOT.  —Syn.  de  Pubescence. 

DYAGANTHUS.  ins.    —  Foyez  diacan- 

THUS. 

DYASMEA.  POLYP.  -*Syn.  de  Dynamena. 
f^oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

'DYCIRTOIIE.  Dycirioma  [iiç,  double  ; 
xvpTttfAQi,  convexité;  il  eût  fallu  écrire  di- 
cvrtomb).  INS.  — Genre  de  l'ordre  desThy- 
sanoures ,  famille  des  Smynthurides ,  étar 
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bii  par  M.  Tabbé  Bourlet,  et  ainsi  carac- 
térisé par  ce  savant  :  Antefines  longues, 
composées  de  huit  arlicle»,  dont  cinq  pour 
'la  partie  qui  précède  le  coude ,  et  trois  pour 
l'autre.  La  première  partie  a  son  premier  ar- 
ticle gros  et  court ,  et  les  quatre  suivants  à 
peu  près  égaux  ;  la  partie  au-dessusdu  coude 
se  compose  d'abord  de  deux  et  queiqueroisi 
de  trois  articles,  puis  d'une  piè^  Tormée 
d'un  grand  nombre  de  petits  anneaux.  Cette 
dernière  pièce  ofrre,*en  outre ,  un  peu  au- 
dcfsous  de  son  sommet ,  une  petite  excrois- 
liance  latér^e.  L'abdomen  porte  de  chaque 
côté,  vers  lemiliçu  de  la  partie  dorsale ,  uir 
tubercule,  au-devant  duquel  sont  quelques 
lignes  imprimées,  irrégulières.  La  partie 
anale  est  grosse ,  courte  et  dirigée  en  bas.  Ce 
genre  ne  renrermc  que  deux  espèces,  et  celle 
qui  peut  en  être  considérée  comme  le  type  est 
le  D.  atropurpurea  Bourl.  Cette  espèce  se  tient 
sur  les  Champignons ,  particulièrement  sur 
le  FisttUina  bugiossoides  ^  où  elle  est  assez 
commune  en  automne.  (H.  L.) 

DYGTIOLOMA.  bot.   ph.  —  ^oy,  dic- 

TVOLOMA. 

ft  *DYGKI A  (nom  propre),  bot.  ph.  —Genre 
de  la  famille  des  Broméliacées ,  établi  par 
Schultes  fils  {Sysf,,  VU ,  4  ,  XV,  1 195)  pour 
des  plantes  herbacées  des  montagnes  du 
Brésil ,  à  feuilles  radicales  lancéolées  ou  li- 
néaires-lancéolées ,  acuminées ,  a  hampe 
simple  en  épi  multillore,  munie  de  bradées 
denticulées.  Le  type  de  ce  genre  est  le  D. 
rarifolia. 

•DYCTIE.  Dyctia.  iws.— Genre de;Diptères 
établi  et  ensuite  abandonné  par  Latreille. 
M.  Robineau-Desvoidy,  en  le  rétablissant 
{/i.s.mi  sur  les  Myodaires^  p.  692),  en  a  changé 
r(»rlhographe  nous  ne  savons  pourquoi 
(voy.  uictye).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  le  range 
dans  sa  famille  des  Palomydes,  tribu  du 
même  nom ,  et  y  rapporte  7  espèces ,  toutes 
nommées  par  lui ,  dont  G  de  France  et  1  ori- 
ginaire de  Cayenne.  Nous  n'en  citerons 
qu^unc  seule,  Dyctia  claripenniSy  trouvée 
))ar  l'auteur  dans  les  environs  de  la  ville 
qu'il  habite. 

Les  Dycties  se  rencontrent  parmi  les  her- 
bes des  lieux  qui  ont  été  submergés.    (D.) 

DYCTION  ou  mieux  DICTION  {iU- 
Tvov ,  ûlet).  ARACH.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Aranéides,  tribu  des  Araignées,  créé  pri- 
mitivement par  M.  Beuss  sous  le  nom  de 
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Alef^myrmœkiou  dans  le  t.  I  du  Musée 
Senkerberg  ;  cette  dénomination  n'a  pas  été 
adoptée  parM.\Valckcnaër  à  causede  sa  trop 
grande  longueur.  Les  caractères  de  cette  nou- 
velle coupe  générique  sont  :  Yeux  au  nom- 
bre de  huit,  inégaux  entre  eux,  sur  quatre 
lignes  et  formant  une  bande  figurant  un  X 
très  dilaté  :  les  deux  yeux  intermédiaires  de 
la  seconde  ligne  ayant  de  chaque  côté,  en 
avant  et  en  arrière. de  petits  yeux  rapprochés 
d'eux  qui  forment  un  carré  long,  dans  lequel 
ces  deux  intermédiaires  se  trouvent  placés. 
A  une  certaine  distance  de  ce  groupe  de  six 
yeux,  se  trouvent  deux  yeui  sur  le  sommet 
de  la  télé  et  plus  rapprochés  entre  eux  que 
les  deux  intermédiaires  antérieurs;  lèvre 
petite ,  carrée.  Mâchoires  grandes  ,  larges , 
plates,  entourant  la  lèvre,  qu'elles  dépassent 
de  beaucoup  en  hauteur.  Pattes  allongées, 
fines  ;  la  quatrième  paire  la  plus  longue,  les 
autres  presque  égales,  mais  la  troisième  un 
peu  plus  longue  que  la  seconde }  la  première 
paire  est  la  plus  courte.   * 

La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  le 
1).  DE  Beuss,  />.  /teus$  V!i\ck.  [Mcgamyr- 
mœkion  caudatum  Beuss).  Celte  espèce  a  l'E- 
gypte pour  patrie.  (H.  L.) 

DYGTIO:VOTA.  iss.— A^ov;  dictyonota. 

DYCTIOPnORA.  INS.  —  ^oy.   dictyo- 

PlIORA. 

*DYCTIS  (nom  historique),  ixs.  —  Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Diurnes, 
établi  par  M.  le  docteur  Boisduval  [Koyage 
de  l'Astrolabe  t  Eutom.,  H'"  partie,  p.  138, 
pi.  3 ,  fig.  5)  et  faisant  partie  de  la  tribu  des 
Nymphalides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
espace  nommée  par  l'auteur  agouda«,  et 
rapportée  de  Vanikoro  par  Dumont-d'Ur- 
ville.  (D.) 

'DYMUSIA.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  Mélitophiles  ,  établi  par 
M.  Burmeisler  [Handbuch  der  Entom.  dritter 
Band  ,  209}  qui  le  range  dans  son  groupe  des 
Golialhides,  et  lui  donne  pour  type  la  Ce- 
tonia  cyauea  0\\\,  {Scliizorhina  id.  Gor.  et 
Perch.),  de  Java.  (D.) 

DYN  AMEN  A.  polyp.  —Genre  de  Polypes 
de  la  famille  des  Sertulariées ,  créé  par  M- 
mouroux  {Bull.  Soc,  Phtl.,  1812  )  et  corres- 
pondant aux  Dyasmea  de  M.  Savigny.  Les 
Dynamènes  sont  très  voisins  des  Sertulaires, 
et  ils  s'en  distinguent  principalement  par 
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leur  petitesse,  par  leurs  ccHules  sessiles  et 
opposées,  souvent  d'une  diaphanéité  com- 
plète ef  par  leur  mode  de  ramification.  Ils 
ont  du  reste,  les  uns  et  les  autres,  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes  et  la  même  or- 
ganisation. On  connaît  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  de  Dtênamena  qui  se  trouvent 
répandues  dans  toutes  les  mers  ;  nous  pren- 
drons pour  type  le  D.  opercM/am.Ellis ,  qui 
habite  les  mers  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

yoy.  SERTULARIA.*  (E.  D) 

DYNAMENE  ,  Vig.  et  Horsf.  ois.  —  Syn. 
de  Coucou  d'Orient,  Cuculus  orlintaiis.  (G.) 

DYNAMENE,  I^ach.  crust.— Aboyés  cy- 
MODOCÉK.  (H.  L.) 

'DYNASTES,  Mac-Uay.  i«s.  —  Syn.  de 

Sciirabœm,  |ji treille.  (D.) 

'DYNASTIDES.  Dynastidœ,  ins.  —  Nom 
d'une  famille  de  Coléoptères  établie  par 
Mac  Leay  [horœ  emom.,  pag.  30  et  72,  édit. 
Lequien)  aui  dépens  des  Lamellicornes  des 
auteurs  français,  et  qui  correspond  à  la  sec- 
tion des  Xylopbiles,  de  la  tribu  des  Scara- 
béides  de  Latreille.  L'auteur  anglais  donne 
pour  type  à  cette  tribu  son  g.  Dynanes,  le 
même  que  le  g.  Scarabasus  de  Linné ,  tel 
qu'il  a  été  restreint  par  Latreille.  f^oy.  sca- 

BABÉK.  (D.) 

'DYNASTITES.  ms.  —  M.  de  Casteinau 
désigne  ainsi  un  groupe  de  Coléoptères  la- 
mellicornes ,  qu'il  établit  dans  la  tribu  des 
Scarabéides  Xylopbiles  de  Latreille,  et  qui 
correspond  en  partie  à  la  famille  des  Dynas- 
lides  de  Mac-Uay.  /^oy.  ce  mot.         (D.) 

DYNEUTES.  iws.  —  f^oy.  dimkutis. 

'DYNOMÈNE.  Dynomene.  -crust.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  â  la  section  des  D^- 
podes  anomoures  et  à  la  famille  des  Apte* 
rures.  a  été  établi  par  Latreille  sur  un  petit 
Crustacé  eiLtrèmement  voisin  des  Dromies , 
mais  qui  s'en  distingue  facilement  en  ce  que 
les  pattes  de  la  quatrième  paire  sont  sem- 
blables aux  précédentes,  et  que  celles  de  la 
cmquiéme  paire  seule  sont  petites  et  rele- 
vées sur  les  côtés  du  corps.  La  carapace  est 
moins  bombée  et  plus  tronquée  postérieu- 
rement que  chez  les  Dromies  ;  la  disposition 
des  yeui,  des  antennes,  des  pattcs-màchoi- 
res  externes  et  des  pattes  antérieures ,  est  â 
peu  prés  la  même;  les  pattes  de  la  quatrième 
paire  s'insèrent  sur  le  même  niveau  que 
celles  des  deux  paires  précédentes ,  et  sont, 
de  même  qu'elles ,  un  peu  comprimées  ;  les 
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pattes  postérieures  sont  très  grêles  ,  et  s'in- 
sèrent au-dessus  cl  en  arrière  des  troisièmes. 
Enfin  l'abdomen  de  la  femelle  est  grand , 
et  présente,  entre  les  sixième  et  septième 
segments  ,  deux  plaques  latérales  comme 
chez  les  Dromies ,  mais  beaucoup  plus 
grandes. 

La  seule  espèce  connue  est  la  D.  hùpHa 
Desm.  {Conud.  génér.  sur  les  Crust.,  p.  133, 
pi.  18 ,  fig.  2  ).  Elle  a  été  rencontrée  sur  les 
côtes  de  l'Ile  de  France.  (H.  L.) 

DYOXIS.  INS.  —  f^oy.  dioxys. 
*DYPSI^  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Pal mées-Aréci nées  ,  établi  par  Noronha 
pour  de  petits  Palmiers  de  Madagascar  arun- 
dinacés,  â  frondes  pinnées,  â  spadices  grêles, 
à  spathes  membraneuses  ouvertes  au  som- 
met; à  fleurs  petites,  accompagnées  de  brac- 
tées et  de  bractéolcs. 
DYPTERIGIA.  ins.'—  roy,  diptkrycia. 
'DYRODERES.  ins.  —  Genre  d'Hémip- 
tères, de  la  section  des  Hétéroptères,  famille 
des  Scuteliériens,  créé  par  M.  Maximilien 
Sj;iino\à{Ess.  sur  les  Hémipi.  héiéropt.^p.ZU)^ 
et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville  [Hé- 
mipt.^  p.  127).  qui  ont  changé  le  nom  de  Dy- 
roderes  en  celui  de  Doryderes  (<îopv  ,  lance;  • 
<î*pt) ,  cou  ). 

Très  voisins  des  Sciocoris  ,  les  Dyroderes 
n'en  diffèrent  que  parleur  prothorax  â  borda 
latéraux,  dilatés  en  une  membrane  mince 
cl  arrondie.  L'espèce  type  est  le  D.  margi- 
naïus  Fabr.  [Pentatoma  aparities  L.  Duf.j,  qui 
habite  le  midi  de  la  France ,  et  se  troufë  sur 
leGrateron'(Ga/ium  aparine  Linn.) ,  dont  elle 
pique  et  suce  les  fruits  :  elle  exhale  une 
mauvaise  odeur.  (E.  D.) 

DYS  ASTER,  kciiim.  —  Foy,  disastkb. 
DYSCIIIRIUS.  Lxs.  —  Foyez  Discniaïus. 
'DYSGHORISTE  (  <fv<7X(opc9Toc ,  difficile 
â  séparer  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées-Ruelliées ,  établi  par  Nées 
(  IVallich  Plant,  as.  rar.,  III  ,  81  )  pour 
des  arbrisseaux  des  Indes  étalés  ou  ram- 
pants ,  à  feuilles  opposées  ,  obovales  ou  cu- 
néiformes; â  fleurs  solitaires*  scssiles ,  en 
grappes  terminales,  munies  de  deux  bractées 
foliiformes. 

*DYSGHROMlIS  (<}v{.  fâcheux;  xpo«.  cou- 
leur). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,^  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens ,  établi  par  M.  le  baron  de  Chau- 
doir  [Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  IV, 
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p.  4S9,  pi.  10  B.  flg.  2  ).  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  que  l'auteur  croit  de 
Java  ou  des  liés  voisines  et  qu'il  nomme  D. 
opacus.  Elle  se  rapproche  beaucoup  par  sa 
forme  des  DUtrigus  de  M.  le  comte  Dejean, 
et  par  ses  caractères  génériques  des  Drimos" 
toma  du  même  entomologiste.  (D.) 

*DYS€OLETES  (  ivanoXoi ,  incommode  ). 
INS.  -^  Genre  de  la  famille  des  Ichneumo^ 
niens,  de  Tordre  des  Hyménoptères ,  section 
des  Térébrans ,  créé  par  M.  Westwood  (Gê- 
ner, tyuops.,  p.  62)  et  ne  comprenant  qu'une 
seule  espèce  ,  le  D.  lancifer  Weit.,  d'Angle- 
terre. (E.  D.) 

*DYSCOLUS  (^voxoXoç,  difficile),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentaraères ,  famille 
des  Carabiques ,  tribu  des  Troncatipennes, 
établi  par  M.  le  comte  Dejean  {Spec.  gen., 
t.  V,  p.  437)  et  auquel  il  rapporte  14  espèces, 
toutes  d'Amérique,  à  l'exception  d'une  seule 
qui  est  de  Java.  La  plupart  sont  du  Meiique, 
et  ont  été  nommées  comme  nouvelles  ,  soit 
par  lui ,  soit  par  M.  Cbevrolat.  Ce  genre  a 
pour  type  le  Dolickus  memnoniut  de  Scbœn- 
herr.  (D.) 

*DYSDERCUS  (êvç ,  mal  ;  h'pxotiat ,  Je 
*  vois).  INS. — MM.  AmyotetServilleontformé 
sous  ce  nom  dans  la  famille  des  Lygéides,  de 
l'ordre  des  Hémiptères ,  un  g.  aui  dépens  de 
celui  d*Àstemma.  Nous  n'avons  pu  saisir  les 
caractères  qui  l'en  distinguent.  Le  type  est 
le  Lygœtu  Kœnigii  Fabr.  (Bl.) 

Dl^DÊRE.  Dyidera  (  Svç ,  sans  ;  êtfm  , 
cou  ).  ABACH.  *—  Genre  de  l'ordre  des  Ara- 
nétdes,  tribu  des  Araignées,  établi  par 
M.  Walckenaér,  et  ainsi  caractérisé  par  ce 
savant:  Yeux  au  nombre  de  six,  presque 
égaux  entre  eux,  rapprochés  sur  lé  de- 
vant du  corset  et  sur  deux  lignes  ;  les  pos- 
térieurs au  nombre  de  quatre  contigus  ;  les 
deux  antérieurs  disjoints  et  écartés.  Lèvre 
allongée,  ovalaire.  Mâchoires  droites ,  dila- 
tées à  leur  base.  Pattes  de  longueur  moyenne, 
la  paire  antérieure  plus  allongée  que  la  pos- 
térieure. Les  Aranéides  qui  composent  ce 
genre  se  renferment  dans  un  sac  oblong, 
d'un  tissu  blanc,  serré,  ou  dans  des  tubes  de 
soie  sous  les  pierres  ou  dans  les  cavités  des 
murs.  Ce  genre  renferme  cinq  espèces  dont 
quatre  appartiennent  A  l'ancien  monde  et 
une  au  nouveau  monde.  Comme  ty|^  de  cette 
coupe  générique ,  nous  citerons  la  D.  ery- 
i/triria  Walck.  (Uin.  nat.detlnt,  apt.,  t.  I,  | 
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p.  261 ,  Qf  I).  Cette  espèce  n'est  pas  rare  dans 
toute  la  France,  et  plus  au  midi,  en  Espagne 
et  en  Egypte.  Pendant  mon  séjour  en  Algé- 
rie, Je  l'ai  rencontrée  assez  communément 
dans  l'est  et  Touest  de  nos  '  possessions  du 
nord  de  l'Afrique.  Elle  est  errante ,  et  on  la 
trouvedepuis  le  mois  de  Janvier  Jusqu'en  no- 
vembre. Elle  se  renferme  dans  des  sac^  de 
soie  sous  les  pierres.  (H.  L.) 

*DYSEMONE.  bot.  pr.— Genre  éubli  par 
Forster  {Commenu  ,  Gotting.,  IX,  45)  et  non 
encore  décrit. 

*DYSIDES  (^v<rci<ry}ç,  difforme),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  établi  par  M.  Periy 
(DeUctus  animalium  articuL,  etc.,  pag.  113, 
tab.  22,  fig.  4)  sur  un  petit  insecte  du  Brésil 
qu'il  nomme  obscurus ,  et  qu'il  place  dans 
la  famille  des  SerricorAes,  tribu  des  Pli- 
niores  de  Latreille.  Suivant  M.  Westwood , 
qui  a  publié  le  même  genre  dans  le  Magas. 
toolog.  de  M.  Guérin,  année  1835,  pi.  123,  et 
en  a  rectifié  les  caractères ,  il  appartiendrait 
à  la  famille  des  Xylophages ,  tribu  des  Bos- 
trichides ,  et  serait  voisin  des  Upaie  ou  des 
Ptoa  de  Fabricius.  (D.) 

'DYSIDIUS  («Tvc .  f&cheux  ;  tTioi ,  appa- 
rence). IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères.  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  M.  le  baron  de  Chau- 
doir  (  BuU.  de  la  Soc.  imp.  des  natur.  de  Mos- 
cou, 1838,  D<»  1,  p.  8  et  14)  et  auquel  il  donne 
pour  type  VOmaseus  moroêus  de  M.  le  comte 
Dejean.  Cette  espèce  est  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. (D.) 

'DYSODA ,  Lour.  bot.  ph.  — Syn.  de  5e- 
ris»a ,  Commers. 

0YSODE.  HiN.  —  Syn.  de  Chaux  carbo- 
natée  fétide. 

•DYSODEA,  Pers.  bot.  PH.^Syn.  de  Ly- 
godysodea^  Ruiz  et  Pav. 

DYSODES.  Dysodes.  ois.— Petite  famille 
établie  par  Vieillot  et  adoptée  par  Latreille 
et  Lesson,  pour  un  seul  genre,  l'Hoazin 
(Opisf/iocomu<,Hoffm.),  dont  la  place  varie 
suivant  les  auteurs,  et  que  nouseiamine- 
rons  au  mot  hoazin.  (G.) 

'DYSODIA  (^v(Tci<rviç,  puant),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Sé- 
nécionidées, établi  par  Cavanilles  {Ann,  se. 
nat. ,  VI ,  334  )  pour  des  plantes  herbacées 
du  Mexique ,  ayant  le  faciès  des  Tagètes  ; 
les  feuilles  opposées  ou  plus  rarement  al- 
ternes, indivises  et  plus  souvent  peonatipar- 
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titei ,  à  dentelares  aigués  ^u  atténuées  en 
poiU. 

'DISODIUS  [Sv9tùiiaL,  mauvaise  odeur). 
IMS. —  Genre  de  la  famille  des  Aradides,  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  section  desHétérop- 
lères  ,  établi  par  MM.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  et  Serville  [Encydop.  méth.,  t.  X) 
sur  un  insecte  du  Brésil,  D,  lunatus{  Acaii' 
ihia  lunaia  Fabr.).  très  remarquable  par  son 
corselet  semi-lunaire,  ayant  ses  angles  an- 
térieurs avancés ,  en  forme  de  lobes  arron- 
dis ;  son  abdomen  dentelé  sur  les  bords  , 
et  sea  antennes  à  premier  article  gros  et  assez 
long.  (Bl.) 

DYSODYLE.  ml'v.  —  f^oy.  dosodyli. 
DYSOPES  (^v«,  rebutant ;.wtr>},  face). 
MAM.  —  Genre  de  Tordre  des  Chéiroptères, 
insectivores  établi  parFr.Cuvier,  qui  lui  as- 
signe pour  caractères  :  2  incisives  à  la  ma- 
cboîre  supérieure  et  4  à  l'inférieure;  2  éta- 
minés  a  chaque  mâchoire;  4  molaires  de 
chaque  c6té  du  maxillaire  supérieur,  c'est- 
à-dire  2  fausses  et  2  normales  ;  ]0  molaires 
au  maiillaire  inférieur,  4  fausses  et  6  vraies. 
L'unique  espèce  de  ce  genre  est  le  D.  de 
l'Ikdk  y  D.  maops. 

'DYSOPHYJLLA  (^uç ,  puant;  ipvXXov, 
feuille).  BOT.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Labiées  -  Mentholdées  ,  établi  par  Blume 
(Bijdr.f  826)  pour  une  plante  herbacée,  ori- 
ginaire des  lieni  humides  de  Java  ;  à  feuil- 
les ovales-oblongoes ,  sessiles,  dentelées; 
à  fleuri  en  épis.  La  D.  auricularia  est  le  type 
et  l'unique  espèce  de  ce  genre. 

*DYSORNITHIA ,  Sw.  Bis.  —  Syn.  de 
Geai  bran,  Corvus  eanadientis  Gm.  f^oyez 

GEAI.  (G.) 

DYSOSMON,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  rap- 
porté avec  doute  par  Endlicher  au  genre 
Sesamum,  L. 

'DY90XYL0N  (<rv(ro<rf«»ç,  fétide;  ^\oy , 
bois).  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Méliacées ,  dont  l'écorce  et  le  bois  exhalent 
souvent  une  odeur  désagréable,  alliacée  dans 
certaines  espèces.  Ses  caractères  sont  :  Calice 
petit,  4-S-fide.  Autant  de  pétales  ovales- 
oblongfi ,  ouverts.  Filets  soudés  en  un  tube 
dentelé  au  sommet ,  qui  porte  8-10  anthères 
insérées  vers  sa  gorge.  Ovaire  entouré  à  sa 
base  d'ua  disque  court  et  annulaire ,  à  8-4 
loges  contenant  chacune  2  ovules,  surmonté 
d'uB  style  filiforme  que  termine  un  stigmate 
pelté.  Capsule  coriace  s'ouvrant  en  3-4  val- 
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ves,  dont  chacune  emporte  la  cloison  sur 
'son  milieu,  partagée  en  autant  de  loges 
l-spermes,dont  plusieurs  avortent  quelque- 
•fois.  Graine  dépourvue  d'arille,  marquée  du 
côté  interne  d'un  large  bile,  attachée  à  l'an- 
gle interne  de  la  loge  ,  à  grands  cotylédons 
le  plus  souvent  obliquement  superposés.  Les 
espèces  connues,  au  nombre  de  6,  sont  tou- 
tes de  grands  arbres  de  Java.  Leurs  feuilles 
sogt  pennées  sans  impaire;  leurs  fleurs  en 
panicules  axillaires.  (Ad.  J.) 

DYSPHANIA  (  ivvfpavini ,  qui  parait  à 
peine),  bot.  po.— Genre  rapporté  à  la  fa- 
mille des  Chénopodées,  éUbli  par  Robert 
Brown  pour  une  petite  plante  herbacée  de 
laNouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes,  dé- 
pourvues  de  stipules,  très  entières  ;  à  fleurs 
►  très  petites,  blanches,  très  brièvement  pédi- 
cellées.  La  fleur  supérieure  est  hermaphro- 
dite, et  les  autres  sont  femelles. 
DYSPORDS,  Illig.  OIS.  -  Syn.  de  Fou. 
DYSSODIA.  BOT.  PH.— A7)y.  dysodia. 
DYTICIDJS,  Leach.  Tus.  —  ^oy.  dytis- 

CIDES.  (0.) 

DYTICITES,    Utreille.    ins.   —   p^oy. 

DYTISCIDKS,  Aubé.  (D.) 

DYTIQUE.  Dytiscus  («Îvtixoç,  qui  aime 
à  se  plonger  dans  l'eau),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentaméres,  famille  desHydro^ 
canthares,  tribu  des  Dytiscides ,  fondé  par 
Linné  et  adopté  par  tous  les  entomologistes, 
mais  ayant  subi  de  grandes  modifications 
depuis  sa  fondation  ,  comme  tous  ceux  du 
même  naturaliste.  D'après  la  méthode  du  * 
docteui:  Aubé  que  nous  suivons  pour  les  Hy- 
drocanthares ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à 
Tarticle  coléoptères  ,  le  genre  dont  il  s'agit 
se  borne  aux  espèces  qui  se  distinguent  des 
autres  de  la  même  tribu  par  les  caractères 
génériques  suivants  :  Dernier  article  des 
palpes  égaux;  prosternum  droit,  arrondi 
postérieurement.  Tarses  des  pieds  posté- 
rieurs terminés  par  deux  crochets  égaux  et 
mobiles.  Le  genre  Dytique  ainsi  restreint  ne 
renferme  plus  que  des  Insectes  d'une  grande 
taille,  à  forme  ovale  et  plus  étroite  en  avant 
qu'en  arrière ,  dont  le  corps,  épais  dans  le 
milieu,  s'amincit  sur  les  bords.  Leur  tête, 
assez  grosse,  et  dont  les  yeux  sont  saillants, 
est  transversale,  c'est-à-dirê  plus  large,  et 
il  en  est  de  même  de  leur  corselet  ou  pro- 
thorax ,  dans  lequel  la  première  se  trouve 
enfoncée  en  partie.  Les  antennes  sont  filir 
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formes.  L'écasson  est  triangulaire  et  très 
apparent.  Les  él  y  très  sont  elliptiques,  lisses 
dan*  les  femelles  et  souvent  sillonnées  dans 
les  mâles;  elles  recouvrent  des  ailes  mem- 
braneuses propres  au  vol.  Les  trois  premiers 
articles  des  tarses  des  deux  pieds  antérieurs 
dans  les  mâles  sont  dilatés  en  une  palette 
arrondie,  ciliée  extérieurement  et  garnie  en 
dessous  de  cupules ,  les  unes  grandes,  les 
autres  petites.  Les  trois  premiers  articles  des 
pieds  intermédiaires  du  même  sexe  sont  éga- 
lement dilatés ,  mais  carrément  et  garnis 
aussi  de  cupules  très  petites  qui,  par  leur  rap- 
prochement, forment  une  brosse.  Les  pattes 
postérieures ,  très  robustes,  ont  une  organi- 
sation toute  différente;  les  tibias  et  les  tarses 
sont  aplatis  en  forme  de  rame  et  ciliés  dans 
toute  leur  longueur:  les  premiers  sont  gar-^ 
nis  en  dedans  de  deux  fortes  épines ,  et  les 
seconds  sont  terminés,  comme  nous  l'avons 
déJA  dit,  par  deux  crochets  mobiles.  Enfln , 
le  dernier  segment  de  l'abdomen  est  échan- 
cré  dans  les  deux  sexes,  mais  beaucoup 
plus  dans  les  femelles. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  élytres  des  fe- 
melles sont  sillonnées,  tandis  que  celles  du 
mâle  sont  lisses,  et  que  les  tarses  antérieurs 
de  celui-ci  sont  dilatés  en  palettes  et  garnis 
en  dessous  de  corps  spongieux  formant  ven- 
tonse.  C'est  à  l'aide  de  ces  ventouses  que  le 
mâle  retient  la  femelle  par  le  col  au  moment 
de  l'accouplement,  en  même  temps  que  les 
filions  des  élytres  de  celui -ci  empêchent  le 
corps  du  mâle  de  glisser  pendant  la  durée  de 
cet  acte  important  de  la  reproduction. 

Pour  ne  pas  nous  répéter,  nons  renvoyons 
à  l'article  dytiscides  ,  nom  de  la  tribu  où 
nous  avons  réuni  les  faits  les  plus  intéres- 
sants sur  les  mœurs  et  l'organisation  de  ces 
Insectes. 

Parmi  les  17  espèces  de  Dytiques  que  dé- 
crit M.  le  docteur  Aube,  nous  en  remar- 
quons 10  d'Europe,  1  d'Afrique  et  6  d'Amé- 
rique. An  nombre  des  premières  se  trouve 
le  Dy tiictis  latissimu9  Linn.,  Vespice  la  plus 
grande  du  genre  et  qui  peut  en  être  consi- 
dérée comme  le  type.  On  a  cru  longtemps 
cette  espèce  étrangère  à  la  France,  mais 
M.  Lepaige  l'a  prise  «le  premier  dans  le  dé- 
partement des 'Vosges,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  et  depuis  on  l'a  prise  également 
dans  les  environs  d'Épernay.  (!).  ) 

'DYTISCIDES.  Dytiscidœ.  ins.^  L'une 
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des  trois  tribns^e  Coléoptères  pentamcres 
établies  par  M.  le  docteur  Aube  dans  la  fa- 
mille des  Hydrocanthares,  et  qui  se  distingue 
des  deux  autres:  ]°en  ce  que  les  hanches 
postérieures  des  Dytiscides  ne  cachent  pas 
une  grande  partie  de  l'abdomen ,  comme 
chez  les  Haliplides;  et  2°  en  ce  qu'ils  ont 
5  articles  bien  distincts  à  tous  les  tarses , 
tandis  qu'il  n'y  «n  a  que  4  d'apparents  aii\ 
tarses  antérieurs  et  intermédiaires  chez  les 
Hydroporides.  M.  Aube  partage  ensuite  celte 
tribu  en  deux  divisions,  d'après  la  présence 
ou  l'absence  de  l'écussop  ,  très  visible  dans 
l'une ,  et  qui  ne  peut  être  aperçu  dans  l'au- 
tre qu'en  écartant  les  élytres.  LU  première 
division  renferme  13  genres  et  la  seconde  4, 
en  tout  17  genres,  dont  voici  les  noms.  Gen- 
res chez  qui  l'écusson  est  très  apparent  :  Pœ- 
toàiu* ,  Malus ,  Coploiomus  ,  Eunectes^  yiga- 
6u«,  Ilybius,  Cotymbeies,  Ariiius,  Uydaiicux^ 
DyiUcus ,  Cybisler,  Copelaïus ,  Anisomera. 
Genres  chez  qui  l'écusson  n'est  pas  visible  : 
Laccophitus.  Ncterus^  Hydrocanlhus,  Suphix. 
A  l'exception  du  g.  Pœlobius,  très  convexe 
en  dessous ,  et  du  g.  Animosera ,  allongé 
comme  un  Carabique,  les  autres  Dytiscides 
sont  généralement  d'une  forme  ovale  et  apla- 
tie. Leur  taille  varie  beaucoup  :  dans  quel- 
ques genres  elle  s'élève  Jusqu'à  3  ou  4  cen- 
timètres .  tandis  que  dans  d'autres  elle  est 
A  peine  de  quelques  millimètres.  Leurs  an- 
tennes sont  filiformes  ;  ^quelquefois  cepen- 
dant elles  sont  renflées  vers  rextrémKé,  chez 
les  mâles  seulement.  Leurs  quatre  pattes 
postérieures  sdf^t  plus  longues  que  les  anté- 
rieures, aplaties,  ciliées  et  amincies  vers  le 
bout.  Leurs  cuisses ,  quoique  libres ,  sont 
articulées  de  manière  à  ne  pouvoir  se  mou- 
voir que  latéralement.  Les  Dytiscides  sont 
des  Insectes  essentiellement  aquatiques,  or- 
ganisés par  conséquent  pour  la  natation  ;  re- 
pendant leur  organisation  est  telle  qu'ils 
peuvent  au  besoin  sortir  de  l'eau  pour  se 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  soit  en 
marchant,  soit  même  en  volant,  car  leurs 
élytres  recouvrent  des  ailes  membraneuses 
très  propres  au  vol  dans  la  plupart  des  es- 
pèces. Dans  l'eau,  leur  séjour  habituel,  ils 
font  une  chasse  continuelle  aux  autre.*  In- 
sectes aquatiques ,  pour  s'en  nourrir.  Ils 
s'en  saisissent  avec  leurs  pattes  antérieures 
comme  avec  des  mains,  et  les  por- 
tent ensuite  à  la  bouche ,  pour  les  dévorer. 
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Bien  qu'ils  puissent  vivre  longtemps  sous 
Peau  ,  ils  sont  pourtant  obligés  de  remonter 
assez  souvent  à  sa  surrace,  pour  respirer.  Ils 
leur  suffit  pour  cela  de  cesser  tout  mouve- 
ment ;  alors  leur  corps,  spéciûquement  plus 
léger  que  le  liquide  ambiant,  ne  tarde  pas  à 
surnager,  mais  dans  une  position  inclinée, 
la  tête  en  bas;  de  sorte  que  l'extrémité  seule 
de  leur  abdomen  sortant  de  l'eau ,  c'est  par 
les  stigmates  situés  à  cette  citrémité,  et  qu'ils 
découvrent  en  soulevant  leurs  élytres,  que 
l'air  pénètre  dans  leurs  trachées.  S'ils  veu- 
lent retourner  au  fond  de  l'eau,  ils  recdù- 
vrent  au  contraire  ces  mêmes  stigmates  en 
abaissant  promptement  leurs  élytres  ;  ainsi 
l'eau  ne  peut  Jamais  pénétrer  dans  leurs  or- 
ganes respiratoires. 

Les  Dytiscides  vivent  dans  toutes  les  eaux 
douces,  principalement  dans  celles  qui  sont 
tranquilles.  Ils  nagent  avec  autant  de  vitesse 
que  de  facilité.  Nous  avons  dit  qu'ils  peu- 
vent voler  au  besoin  :  c'est  ordinairement  à 
l'approche  de  la  nuit  qu'ils  sortent  de  l'eau, 
pour  se  transporter,  à  l'aide  de  leurs  ailes, 
d'un  marais  ou  d'un  étang  à  un  autre:  c'estce 
qui  explique  la  présence  de  ces  Insectes  dans 
des  amas  d'eaux  causés  temporairement  par 
les  pluies,  où  bien  certainement  ils  n'ont  pu 
naiire.  Leur  vol  produit  un  bourdonne- 
ment semblable  a  celui  des  Hannetons. 

Letubealimentaire  dcis  Dytiscides  ressem- 
ble à  celui  des  Carabiques  ;  mais  le  jabot 
se  termine  postérieurement  par  un  bous- 
telet  annulaire,  que  produit  la  saillie  de  l'o- 
rifice du  gésier  ;  celui-ci  est  armé  antérieu- 
rement de  4  pièces  cornées  en  prismes,  et  de 
membranes  cbarnues.  L'intestin  grêle  est  plus 
long  que  dans  les  Carabiques ,  filiforme  et 
replié.  Lecœcum  est  terminé  par  un  appen- 
dice vermiculaire,  contourné  en  spirale,  et 
s'msére  a  l'origiqe  du  rectum  par  un  rétré- 
cissement en  forme  de  col,  susceptible  de  se 
gonfler  par  l'air;  c'est  pour  ces  Insectes  une 
véritable  vessie  natatoire  qui  sert  à  les  élever 
du  fond  de  l'eau  à  sa  surface.  —  Deux  vais- 
>eaux  biliaires  semblables  à  ceux  des  Ca- 
rabiques ont  quatre  insertions  isolées  autour 
de  l'extrémité  du  ventricule  chylifique.  Les 
ovaires  sont'deui  faisceaux  d'une  trentaine 
de  gaines  chacun.  L'oviducte  est  cylindri- 
que. Il  n'y  a  point  de  crochets  vulvaires, 
mats  un  labre  corné  composé  de  deux  lames 
coiiligués. 
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Les  larvés  des  Dytiscides  sont  toujours 
longues ,  renflées  au  milieu  ;  les  derniers  an- 
neaux forment  un  cône  allongé,  garni  laté- 
ralement de  poils  flottants.  Deux  petits  corps 
cylindriques,  placés  à  l'extrémité,  servent  à 
l'introduction  de  l'air  dans  les  trachées;  on 
distingue  aussi  des  stigmates  sur  les  côtés 
de  l'abdomen.  La  tête  est  grande,  armée  da 
mandibules  arquées.  Six  pattes  écailleuses, 
assez  longues,  garniesde  poils  depuis  et  y  com- 
pris la  jambe  Jusqu'à  l'extrémité  du  tarie, 
sont  attachées  par  paires  aux  trois  premiers 
segments  ;  le  premier  de  ceux-ci  est  protégé, 
tant  en  dessusqu'en  dessous,  par  une  plaqua 
écailleuse.  Les  larves  des  Dytiscides  se  dé- 
placent dans  l'eau  par  des  mouvements  ver- 
miculaires  très  rapides  ,  et  en  frappant  le 
liquide  avec  la  partie  postérieure  de  leur 
corps.  EHes  se  nourrissent  de  larves  plus 
faiblesqu'elles,  telles  que  celles  de  Libellules, 
de  Tipules,  de  Cousins,  etc.  Lorsque  le  temps 
de  leur  transformation  est  venu  ,  elles  quit- 
tent l'eau  ,  s'enfoncent  dans  la  terre  qui 
borde  le  rivage,  s'y  pratiquent  une  cavité 
ovale  et  s'y  renferment  pour  se  changer  en 
nymphe,  puis  en  insecte  parfait.  Sui- 
vant Roësel.  les  œufs  d'une  espèce  qui  porte 
son  nom,  Dyiiscus  Roeselii ,  éclosent  dix  à 
douze  jours  après  la  ponte.  Au  bout  de 
quatre  à  cinq  jours,  la  larve  a  déjà  prés  de 
5  lignes  de  long,  et  se  meut  pour  la  pre- 
mière fois.  Après  UB  intervalle  de  même  du- 
rée, et  après  avoir  subi  un  second  changement 
de  peau,  elle  est  une  fois  plus  grande  ;  enfin, 
quand  elle  a  pris  tout  son  accroissement,  sa 
longueur  est  d'à  peu  prés  2  pouces.  En  été, 
un  en  a  vu  se  changer  en  nymphe  au  bout 
de  quinze  jours,  et  devenir  insecte  parfait 
après  un  pareil  laps  de  temps.  Le  cœcum 
assez  long  de  l'insecte  parfait  s'aperçoit  déjà 
dans  la  larve. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  Dy- 
tiscides à  l'état  de  larve  sont  purement  aqua- 
tiques, qu'ils  deviennent  terrestres  sous  ia 
forme  de  nymphes,  et  de  véritables  amphi- 
bies lorsqu'ils  sont  parvenus  à  l'état  d'in- 
secte parfait.  (D.) 

'DYTISCITES.  iKS.—  Groupe  d'Hydro- 
canthares ,  établi  par  M.  de  Casteinau  et 
correspondant  en  partie  aux  Dytiscides  de 
M.  Aube.  (D.) 

DZIGGElHl  et  DZIGITAI.  mam.  —  Es- 
pèce du  g.  Cheval.  Foy,  ce  mot. 
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*EARINA  (eofMvoç,  printADier)*  bot.  ph.— 
(;eore  de  la  famille  des  Orchidées-Pleuro- 
Ihallées,  éUbli  par  Lindley  {Bot.  Reg., 
n^  1699  )  pour  une  plante  herbacée  de  la 
Nouvelle-Holiande,  caulescente ,  à  rhizome 
articulé,  rampant;  à  feuilles  linéaires  dis- 
tiques, engainantes  ;  à  fleurs  petites,  articu- 
lées ;  A  bractées  cartilagineuses,  striées  et 
en  capuchon. 

*EARINUS  (  jocpivoç  ^  prinUDier).  ws.  — 
Genre  d'Hyménoptères,  de  1a  section  des  Té- 
rébrans ,  famille  des  Ichneumoniens,  formé 
par  M.  Wesmaél,  aui  dépens  de  l'ancien  g. 
Bossus  de  Fabricius.  Ou  connaît  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  de  ce  groupe, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
le  Bossus  gloriotorius  Panz.,  100,  17,  qui 
se  trouve  en  Angleterre.  (E.  D.) 

'EATONIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Festucacées,  établi  par 
Rafinesque  (Joum.  phys.,  LWXIX,  104) 
pour  une  plante  herbacée,  originaire  de  l'A- 
mérique boréale,  grêle,  à  chaume  dressé  ;  à 
feuilles  étroites  et  planes  ;  à  panicules  ra- 
meuses disposées  en  demi-verticilles  ;  épil- 
lets  presque  en  grappes ,  portés  sut  un  pé- 
dicelle  articulé.  Le  type  de  ce  g.  parait  être 
VAira  obiusa. 

EAU.  Aqua (v<^«ip).  cbihie  et  physique gé- 

NÉRALI. 

$  I.  Rangée  par  4es  anciens  au  nombre 
des  quatre  éléments,  et  regardée  Jusqu'à  la 
finduxviii"  siècle  comme  tel,  l'eau  est  l'un 
des  corps  les  plus  abondammeiM  répandus 
dans  la  nature.  L'on  peut  ajouter  qu'elle 
n'est  pas  moins  utile  à  l'existence  des  êtres 
organisés  que  l'air  atmosphérique  lui-même. 

L'eau  nous  présente  l'exemple  le  plus  fa- 
milier d'un  corps  susceptible  d'affecter  les 
trois  formes ,  soiide ,  liquide ,  gazeuse. 

Sous  forme  liquide ,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
nous  apparaît  le  plus  fréquemment,  elle  est 
d'une  grande  fluidité,  insipide,  transpa- 
rente, incolore  en  petite  quantité,  mais  re- 
vêtant, en  grande  masse,  un^ouleur  par- 
ticulière détiignée  sous  le  nom  de  glauque , 


nuance  entre  le  vert  et  \9  bleu,  que  présente 
la  mer. 

L'eau  est  i  peine  compressible,  bien  qu'elle 
conduise  le  son  ;  cependant  des  expériences 
de  Perkins  et  d'OErsied  ont  démontré  qu'elle 
pébt  se  comprimer  de  0,000046  par  atmo- 
sphère. En  la  soumettant  à  un  choc  violent, 
M.  Dessaignes  en  a  fait  Jaillir  une  vive  lu- 
mière. 

Le  pouvoir  réfringent  de  l'eau  est  consi- 
dérable; il  surpasse  de  sept  dixièmes  envi- 
ron celui  de  l'air  ;  ce  fut  cette  grande  force 
de  réfraction  qui  flt  soupçonner  à  Newton 
qu'elle  contenait  un  corps  très  combus- 
tible. Plus  tard ,  la  découverte  de  la  dé- 
composition de  ce  liquide  vint  confirmer  ce 
qui  n'était  qu'une  induction  de  la  part  de 
l'illustre  physicien. 

L'eau  conduit  mal  l'électricité ,  mais  elle 
acquiert  une  grande  conductibilité,  quand 
elle  tient  en  dissolution  un  sel  ou  un  acide 
quelconque. 

Elle  dissout  l'air  ;  mais  comme  l'oxygène 
est  plus  soluble  que  l'azote ,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  dire  à  l'article  at- 
MosPHÈRi ,  l'air,  dissous  dans  l'eau ,  contient 
une  plus  grande  quantité  du  premier  (0,32 
environ  sur  100) ,  tandis  que  l'air  atmo- 
sphérique n'en  renferme  que  0,21. 

Le  maximum  de  densité  de  l'eau  est  â+4**,l, 
sous  la  pression  atmosphérique  de  0*^,76. 
A  partir  de  cette  température,  elle  se  dilate, 
soit  qu'elle  s'échauffe,  soit  qu'elle  se  refroi- 
disse. L'eau,  à  son  maximum  de  densité,  sert 
de  point  de  comparaison  pour  apprécier  la 
densité  de  tous  les  autres  liquides.  Le 
gramme ,  unité  de  poids  métrique  ,  repré- 
senie  le  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau  à 
-h  4<>,1 ,  sous  la  pression  de  0",76. 

Exposée  à  l'action  du  froid  ,  l'eau ,  qui , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  se  dilate  à 
partir  de  «f  4^ fit  se  solidifie  le  plus  ordi- 
nairement â  0« ,  et  se  prend  en  gloce.  Ce- 
pendant il  peut  arriver  que  la  température 
descende  au-dessous  de  ce  point  sans  que 
l'eau  se  congèle  :  ainsi ,  quand  elle  est  pure 
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pt  privée  d'air,  elle  reste  liquide  jusqu'à  — 
G»,  8** ,  et  même  ]2o.  Mais  alors ,  la  moin- 
dre agitation  suffit  pour  la  faire  cristalliser 
instantanémentïtar  l'eau,  en  se  congelant, 
éprouve  une  véritable  cristallisation  ;  et,  bien 
qu'elle  présente  à  l'état  solide  les  fornies  les 
plus  variées ,  il  est  facile  de  les  ramener 
toutes  à  des  pyramides  à  sii  pans  ou  A  des 
*  tables  hexagonales. 

C'est  surtout  à  la  disposition  des  cristaux 
de  l'eau  glacée  que  l'on  doit  attribuer  le  vo- 
lump  plus  grand  qu'elle  prend  par  la  con- 
gélation :  aussi  la  glace  est->elle  plus  lé- 
gère que  l'eau  ;  on  en  estime  la  densité  à 
u,92  ,  celle  de  l'eau  à  +  4o,i  étant  1.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  rivières  charrient 
pendant  l'hiver  ;  il  se  trouve  néanmoins  par- 
fois des  glaçons  submergés  ,  mais  ils  ont  été 
retenus  au  fond  par  quelque  obstacle,  et 
l'eau ,  en  se  congelant  autour  d'eux ,  en  a 
accru  la  dimension. 

L'augmentation  de  volume  ou  l'expansion 
de  l'eau  glacée  est  telle ,  que  la  glace  brise 
les  vases  qui  la  renferment ,  même  ceux  qui 
offrent  le  plus  de  résistance.  On  a  constaté , 
par  expérience ,  qu'une  sphère  de  cuivre , 
dont  la  rupture  aurait  exigé  un  effort  évalué 
à  14,000  kilogr.,  était  brisée  par  l'effet  de  la 
congélation  de  l'eau  qui  la  remplissait  her- 
métiquement. Quand  il  gèle  ,  comme  on  dit 
vulgairement,  à  pierre  fendre^  la  rupture 
des  pierres  est  due  à  l'expansion  que  prend, 
en  passant  à  l'état  solide,  l'eau  contenue 
dans  leurs  pores.  Il  est  un  moyen  facile  de 
reconnaître  les  pierres  qui  peuvent  résister 
a  l'action  du  froid  ;  on  n'a  qu'à  les  plonger 
dans  une  solution  satuiée  de  sulfate  de 
5oade ,  sel  qui  cristallise  avec  une  grande 
quantité  d'eau  (60  pour  100  environ);  celles 
qui  subissent  celte  épreuve  sans  altération 
n'ont  rien  à  redouter  des  effets  destructeurs 
de  la  gelée. 

C'est  à  la  même  force  d'expansion  de  l'eau 
glacée  qu'on  doit  attribuer  la  mort  de  cer- 
tains arbres  »  de  certaines  plantes ,  pendant 
les  hivers  rigoureux  ;  la  sève ,  en  se  conge- 
lant, brise  leurs  cellules  et  désorganise  ainsi 
leur  tissu.  Le  changement  de  saveur  qu'un 
froid  vif  détermine  dans  quelques  végé- 
taux ,  dans  leurs  parties  sucrées  principale- 
ment ,  est  également  une  conséquence  de  la 
force  eipansivede  la  glace,  bans  la  Bette- 
uve ,  par  exemple ,  le  principe  sucré  existe 
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à  côté  du  principe  fermentescible  ;  ces  deux 
principes  se  mêlant  par  la  rupture  du  tissu 
végélal ,  la  saveur  sucrée  de  la  racine  se 
trouve  complètement  détruite. 

La  glace ,  pour  revenir  à  l'état  liquide , 
absorbe  une  grande  quantité  de  calorique. 
D'après  les  plus  anciennes  expériences  faites 
par  Lavoisier,  un  kilogramme  de  glace 
exige,  pour  se  liquéfier,  tout  le  calorique 
libre  existant  dans  un  kilogramme  d'ean  à 
4*  '7^*'  ;  en  d'autres  termes ,  un  kilogramme 
d'eau  à  -^  ÎS**,  et  nn  kilogramme  de  glace  à 
Oo,  donnent  deux  kilogrammes  d'eau  à  Oo. 
C'est  à  cette  portion  de  calorique  qu'absor- 
bent les  corps  pour  changer  de  forme ,  et 
qui  n'est  plus  percevable  par  le  thermo- 
mètre, qu'on  a  donné  le  nom  de  calorique 
latent.  Des  expériences  plus  récentes,  et  qui 
semblent  plus  exactes,  ont  démontré  que 
70<>,06  étaient  le  chiffre  du  calorique  latent 
de  la  glace. 

Lorsqu'on  chauffe  de  l'eau  pure  sous  la 
pression  de  0'",76 ,  elle  entre  en  ébullition 
à  -V- 100"*  (ce  qui  est,  comme  on  sait,  le  point 
supérieur  de  l'échelle  thermométrique  ceu» 
tigrade,  l'inférieur  se  trouvant  à  Oo],  et  se 
réduit  complètement  en  vapeur,  dont  la  den- 
sité est,  selon  M.  Gay-Lusssac,  de  0,626, 
celle  de  l'air  étant  ].  Il  est  facile,  d'après 
cette  donnée ,  de  se  rendre  compte  de  l'a- 
baissement de  la  colonne  barométrique, 
quand  l'atmosphère  est  surchargée  d'bumi- 
dite  ou  de  vapeur  d'eau. 

Pour  passer  de  l'état  liquide  à  l'état  ga- 
zeux ,  l'eau  absorbe  cinq  fois  et  demie  plus 
de  calorique  qu'il  n'en  faut  à  la  glace  pour 
revenir  à  l'état  liquide  :  ainsi ,  5'',500  «d'eau 
à  0*»,  et  l'^-  de  vapeur  d'eau  à  +  100*»,  don- 
nent 6^500  d'eau  à  +  lOO^. 

A  l'état  de  vapeur,  l'eau  occupe  un  vo- 
lume 1,700  fols  plus  grand  que  celui  qu'elle 
occupe  à  l'état  liquide.  Avons-nous  besoin 
de  rappeler  que  c'est  sur  cette  prodigieuse 
expansibilité  de  la  vapeur  d'eau  qu'est  éta- 
bli son  emploi  comme  force  motrice  ? 

Il  faut  que  l'eau  soit  complètement  pure 
pour  se  vaporiser  à  la  température  de  -^ 
100«  et  sous  la  pression  de  O'^jTG.  Si  elle  est 
chargée  de  sels,  son  point  d'ébullition  en 
est  retardé;  ainsi,  saturée  de  chlorate  de 
potasse,  elle  ne  bout  qu'a  +  l04n  ;  saturée 
de  chlorure  de  zinc ,  elle  ne  se  vaporise  qu'a 
+  200*».  L'on  conçoit ,  du  reste ,  qu'il  existe 
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un  grand  nombre  de  |K)int8  intermédiaires, 
en  raison  des  sels  employés  et  de  la  densité 
des  solutions. 

L'eaa,  dans  la  nature .  n'est  Jamais  pure  ; 
on  ne  peut  en-eicepter  Teau  de  pluie,  même 
quand  il  pleut  depuis  long-temps ,  puisque 
cette  eau  contient  toujours  de  l'air  en  dis^ 
solution,  et  que  celle  qui  provient  des  pluies 
d'orage  présente  parfois,  en  bien  petites 
quantités  il  e&t  vrai,  de  l'acide  azotique 
formé  aux  dépens  de  l'air  par  la  détonation 
4'lcctrique ,  ainsi  que  l'a  constaté  le  profes- 
seur Liebig  {voyez  l'article  déjà  cité).  A  plus 
forte  raison ,  l'eau  qui  se  trouve  à  la  sur- 
face de  la  terre  ou  dans  set  profondeurs 
est-elle  impure  et  toujours  plus  ou  moins 
chargée  de  substances  minérales. 

Les  substances  que  l'on  rencontre  le^lus 
souvent  en  solution  dans  l'eau  sont  :  l'air, 
l'acide  carbonique,  des  sels  calcaires  et  ma- 
gnésiens, quelques  uns  à  base  de  soude  ou 
de  potasse,  etc.  La  proportion  de  ces  sels  est, 
le  plus  ordinairement,  trop  petite  pour  influer 
sur  les  propriétés  économiques  de  l'eau  ; 
d'autres  fois  elle  est  assez  grande  pour 
rendre  ce  liquide  impropre  à  certains  usa- 
ges, tels  que  la  boisson,  la  cuisson  des  lé- 
gumes. EnOn,  quelques  eaux  renferment 
une  quantité  tellement  considérable  de  sub- 
stances minérales ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
employées  qu'exceptionnellement  et  comme 
remèdes  ;  telles  sont  l'eao  de  la  mer  et  les 
eaux  dites  minérales  (voyet  ce  root).  En  gé- 
néral, Teau  potable  se  reconnaît  aux  carac- 
tères suivants;  elle  est  limpide,  légère, 
agréable  au  goût ,  sans  odeur  ;  elle  cuit  bien 
les  légumes ,  ne  coagule  pas  la  solution  de 
8avon,etnedonnepointde  précipité  trop  abon- 
dant parles  solutions  azotiques  de  baryte, 
d'argent,  et  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Dans  les  laboratoires,  il  est  nécessaire 
d'avoir  l'eau  aussi  pure  que  possible;  on 
parvient  facilement  à  l'obtenir  à  un  état  de 
pureté  complète  à  Taidc  de  la  distillation. 
Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de 
celle  opération ,  qui  se  trouve  décrite  dans 
tous  les  ouvrages  de  chimie.  On  reconnaît 
que  l'eau  est  privée  de  tout  corps  étranger 
a  &on  défaut  absolu  d'action  sur  les  solu- 
tions de  chaux,  d'azotate  de  baryte  ,  d'azo- 
tate d'argent ,  d'oxalate  d'ammoniaque,  etc. 

L'eau  dissout  un  grand  nombre  de  corps  : 
aufisi  était-elle  appelée  jadis  le  grand  dissol- 


vatn de  la  nature;  une  foule  d'arts  et  de  mé- 
tiers sont  fondés  sur  cette  propriété  dissol- 
vante de  l'eau.  Cependant  elle  a  peu  d'action 
sur  les  MéUlloldes:  l'Oxyglnc,  l'Azote,  l'Hy- 
drogène même,  s'y  dissolvent,  il  est  vrai  , 
mais  en  très  petite  quantité  et  à  une  basse 
température;  elle  dissout  trois  volumrs  de 
Chlore  A  une  température  de  +  S^  ou  10**  ; 
le  Brome  et  l'Iode  s'y  dissolvent  aussi ,  mais 
elle  est  sans  action  sur  les  autres  corps  sim- 
ples de  cette  classe. 

L'eau  agit  sur  la  plupart  des  Métaux ,  en 
leur  cédant  plus  ou  moins  facilement  son 
oxygène.  C'est  sur  cette  propriété  que  M.  Thé- 
nard  a  établi  sa  division  des  corps  métalli- 
ques en  six  sections.  L'action  de  l'eau  sur  les 
Métaux  de  la  première  seclion  ,  ou  Métaux 
alcalins ,  tels  que  le  Potassium ,  le  So- 
dium, etc  ,  est  tellement  énergiquet|u'il  y  a 
combustion  instantanée ,  avec  vif  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  lumière. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  l'eau 
est  un  corps  composé  de  deux  gaz ,  l'Oxy- 
gène et  l'Hydrogène.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  découverte  de  la  composition  de 
ce  liquide  est  une  de  celles  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  chimie  moderne.  Nous  avons 
vu  que  Newton  avait  déduit  du  grand  pou- 
voir réfringent  de  l'eau  l'existence  d'un 
corps  combustible  dans  ce  liquide;  mais 
cette  induction  n'«mena  aucun  résultat,  et, 
j  près  d'un  siècle  s'écoula  encore,  pendant  le- 
quel ,  fidèles  aux  doctrines  de  l'antiquité , 
les  savants  continuèrent  de  regarder  l'eau 
comme  un  élément ,  comme  le  principe  hu- 
mide par  excellence.  Cependant,  dès  1776, 
Marquer  et  Sigauë  Latour,  en  cherchant  à 
reconnaître  quelle  sorte  de  suie  donnait  le 
gaz  hydrogène  quand  il  brûle,  reconnurent , 
non  sans  étonnement,  que  cette  suie  n'était 
autre  chose  que  de  l'eau  ;  ils  se  contentèrent 
toutefois  de  signaler  le  fait,  sans  en  tirer  de 
conséquences.  Quelques  années  plus  tard , 
Priestiey,  faisant  détoner  un  mélange  de 
gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxygène ,  s'aperçut 
également  qu'après  la  détonation  les  pa- 
rois du  vase  dans  lequel  il  avait  expéri- 
ro*enté  s'étaient  recouvertes  d'humidité  ; 
et,  bien  que  cette  expérience  fût  encore  plus^ 
décisive  que  la  précédente ,  son  auteur  ne 
sut  rien  en  conclure.  Ce  furent  Monge  et 
Cavendish  qui,  la  même  année  (1781),  le- 
premier  en  France ,  le  second  en  Angleterre^ 
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et  sans  s'être  rien  communiqué,  eurent, 
après  avoir  répété  les  ^péricnces  citées  plus 
haut,  la  gloire^'eg  déduire  le  principe  dont 
elles  étaient  néceiisairementla  base  ;  c'est-à- 
dire  que  l'eau  est  le  rénuUat  de  la  combinaison 
de  t Hydrogène  avec  f  Oxygène. 

Après  eui«  vint  Lavoisier.  qui, en  1785,  de 
concert  avec  Meunier,  renouvelant  les  mê- 
mes eipériences  à  l'aide  d'appareils  etde  pro* 
cédés  propres  à  leur  donner  toute  la  préci- 
sion désirable,  démontra  que  te  poids  de  l'eau 
produite  par  la  combinaison  des  dettx  gaz  est 
exactement  égal  à  celui  des  deux  gaz  réunis  ; 
et  que  ces  méfies  gaz,  pour  produire  celte  «au,  xe 
combinent  tou)Ours  dans  des  proportions  fixes. 

lavoisier.  Fourcroy,  Séguin,  et  après  eux, 
MM.  de  Humboldt-et  Gay-Lussac,  prouvè- 
rent la  composition  de  l'eau,  en  brûlant  di- 
rectement, à  l'aide  de  l'étincelle  électrique, 
dans  un  ballon  convenablement  disposé,  des 
quantités-déterminées  de  gaz  oiygcne  et  de 
gaz  hydrogène  ;  Fourcroy  et  béguin  parvin- 
rent même  à  obtenir  ainsi  Jusqu'à  S  hectogr. 
d'une  eau  parfaitement  pure.  Plus  réccm-^ 
ment  MM.  Berzélius  et  Dulong ,  s'étant  réu- 
nis pour  l'étudier  de  nouveau,  employèrent 
un  procédé  qui  réunit  une  grande  exactitude 
a  une  grande  simplicité.  Ce  procédé  repose 
sur  la  propriété  que  possède  l'hydrogène  de 
déioiyder,  à  la  température  rouge,  le  deu- 
toiyde  de  cuivre.  Enfin  ,  dernièrement , 
M.  le  professeur  Dumas  s'est  livré  à  de  nou- 
velles recherches  sur  le  même  sujet,  e^  re- 
prenant et  en  perfectionnant  le  procédé  de 
MM.  Berzélius  et  Dulong. 

Il  est  donc  aujourd'hui  parfaitement  dé- 
montré que  l'eau  est  le  résultat  de  la  combi- 
naison d'un  volume  d'Oiygène  et  de  deui 
volumes  d'Hydrogène  ;  sa  formule  atomi- 
que est  H'O  ,  et  cette  composition  revient 
en  poids  -a  : 

Oiygène 100,00 

Hydrogène 12,60 

L'eau,  dans  la  nomenclature  chimique,  a 
reçu  le  nom  d'oxyde  d'hydrogène,  et  plus 
eiactement  de  protoxyde  d'Hydrogène  ,  de- 
puis la  découverte ,  par  M.  Thénard ,  d'un 
(ieutoxyde  (  Eau  oiygénée). 

I^  composition  de  l'eau  ne  se  démontre 
pas  seulement  par  la  synthèse  ;  elle  est  en- 
core prouvée  par  Vanalyse  que  Lavoisier 
pratiqua  le  premier,  en  mettant  le  fer  à  une 


chaleur  rouge  en  contact  avec  l'eau  :  dana 
cette  eipérience ,  l'oxygène  s'unit  au  fer , 
et  l'hydrogène  est  mis  en  liberté. 

On  peut  aussi  séparer  les  éléments  de 
l'eau  à  l'aide  de  la  pile  voltalque.  L'appa- 
reil se  compose  d'un  entonnoir  en  verre , 
rempli  d'eau  pure,  et  dont  le  fond,  bouché 
avec  du  liège,  est  traversé  par  deui  petits  tu- 
bes de  verre  qui  livrent,  chacun,  passage  à  un 
fil  de  platine.  Chaque  fil  de  platine  est  sur- 
monté d'une  petite  cloche  en  verre  remplie 
d'eau,  et  communiquant  avec  l'un  des  pôles 
de  la  pile.  Aussitôt  que  l'appareil  est  mis  en 
action  ,  l'eau  se  décompose  ,  et  chacun  des 
deux  fils  métalliques  se  recouvre  de  bulles 
gazeuses,  qui  vont  bientôt  se  réunir  à  la 
partie  supérieure  de  la  cloche  qui  le  recou- 
vre. Mais  la  quantité  de  gaz  rassemblé  dans 
chaque  cloche  n'est  point  égale;  la  cloche 
qui  recouvre  le  fil ,  en  rapport  avec  le^ôle 
négatif  de  la  pile ,  renferme  deux  fois  plus 
de  gaz  que  l'autre.  Ce  gaz  brûle  à  l'appro- 
che d'un  corps  enflammé  :  c'est  de  l'hydro- 
gène. Le  gaz  renfermé  dans  l'autre  cloche  ac- 
tive la  combustion  :  c'est  de  l'oxygène. 

Celte  expérience,  qui  met  autant  que  pos- 
sible en  évidence  le  rapport  des  deux  gaz, 
a  cela  de  remarquable ,  que  ces  mêmes  gaz 
sont  transportés  séparément  à  chacun  des 
pôles,  au  travers  du  liquide  soumis  à  l'ei- 
périmentation.  Un  savant,  M.  Grotthus,  a 
cherché  à  expliquer  ce  phénomène,  en  sup- 
posant une  suite  de  décompositions  et  de 
recompositions  successives  des  molécules 
d'eau  placées  entre  les  deux  pôles. 

§  IL  L'eau  recouvre  la  plus  grande  par- 
tie de  la  superficie  de  notre  planète.  Non 
seulement,  sous  le  nom  de  mer,  d'océan,  elle 
remplit  de  vastes  bassins,  dont  le  rôle  est 
évidemment  de  fournir  à  l'atmosphère  l'hu- 
midité nécessaire  à  la  production  des  diffé- 
rents phénomènes  météorologiques ,  et  par 
suite  à  l'économie  générale  du  globe  ;  mais 
elle  se  trouve  encore  en  grande  abondance 
sur  les  parties  solides  de  la  terre,  afin  d'y  for- 
mer, quand  elle  est  courante,  les  sources,  les 
ruisseaux,  les  torrents,  les  rivières,  les  fleu- 
ves; quand  elle  est  stagnante,  les  marais, 
les  étants ,  les  lacs.  L'eau  ne  se  rencontre 
point  seulement  à  la  surface  du  globe ,  elle 
en  pénètre  encore  les  profondeurs ,  puisque , 
sauf  quelques  rares  exceptions,  elle  appa- 
raît dès  qu'on  creuse  le  sol. 
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On  évalue  tm  trois  quarts  enTiron  de  la 
surface  terrestre  l'étendue  de  l'Océan  et  de 
ses  ramifications.  La  profondeur  moyenne 
de  cet  immense  réservoir ,  telle  qu'on  peut 
la  déduire  de  certaines  observations  astro- 
nomiques, parait  être  de  1,000  mètres.  Il 
forme  donc  une  masse  énorme ,  qui ,  en  la 
supposant  détachée  de  la  terre  et  lancée  dans 
l'espace,  y  constituerait  une  planète  de 
1,400  kilom.  (350  lieues)  de  diamètre. 

C'est  de  rocéan,  vers  lequel  elle  tend  sans 
cesse  à  retourner ,  que  l'eau,  après  avoir 
traversé  l'atmosphère,  se  répand  sur  toutes 
les  parties  solides  de  la  terre.  Les  variations 
de  niveau  de  ce  grand  réservoir ,  dans  les 
temps  primitifs  de  notre  monde,  variations 
dont  il  reste  tant  de  preuves  physiques,  sont 
un  important  sujet  d'études  géologiques,  tant 
en  raison  des  variations  correspondantes 
qu'oiit  présentées  les  terres  qu'à  cause  de 
rinfluence  qu'elles  ont  eiercée  sur  l'état  mé- 
téorologique de  notre  planète.  Il  semble  cer- 
tain ,  du  reste ,  que  «e  fut  dans  cette  eau 
qu'apparurent  les  premiers  êtres  vivants , 
mollusques,  poissons,  reptiles  aui  formes 
gigantesques  :  aussi  flgure-t-elie,  pour  ainsi 
dire ,  en  première  ligne  dans  la  création. 
(  Voy.  Genèse ,  chap.  1 ,  vers.  9  et  sui- 
vants. ) 

L'eau  se  présente  sur  notre  globe  sous  les 
trois  états  :  solide,  liquide  et  gazeux, 

A  Vital  solide ,  indépendamment  du  rôle 
passager  que ,  pendant  les.  hivers ,  elle  Joue 
dans  l'économie  naturelle  du  globe,  l'eau 
forme  les  glaces  perpétuelles  des  p/Mes ,  au 
niveau  même  de  la  mer  ;  et  ces  glaces  sont, 
dans  les  régions  polaires ,  un  élément  aussi 
essentiel  de  la  croûte  terrestre  que  les  gra- 
nits et  les  autres  roches ,  bases  indispen- 
sables des  continents  et  des  Des.  L'eau 
solidifiée  constitue  en  outre  les  glaces  et  les 
neiges  éternelles  qui,  sur  les  montagnes, 
commencent  i  différentes  hauteurs  selon  la 
latitude. 

L'observation  fournit  à  ce  sujet  les  résul- 
UU  suivanU  ;  la  limite  inférieure  des  neiges 
perpétuelles  est  : 

Vers  70»  de  latitude  à.    .    1,050™ 

Vers  65o  ■ 1,500 

Vers  45» 2,550 

Vers  20o 4^000 

Vers  l'éqnateur.     .     .    .    4,800 


EAU 

Les  neiges  et  les  glaces,  là  où  elles  se  sont 
accumulées,  semblent  donner  naissance  à 
une  plus  grande  quantit^d'eau  courante  que 
les  pluies,  les  rosées  et  les  vapeurs  aqueuse« 
de  l'atmosphère.  Cependant  l'effet  prolongé 
et  continu  de  celles-ci  contribue  plus  géné- 
ralement et  plus  immédiatement  à  la  forma- 
tion des  sources,  puisque  des  sources  eiistent 
à  peu  près  partout,  et  que  les  glaces  perpé- 
tuelles ne  se  rencontrent  que  dans  certaines 
localités.  Ces  glaces  d'ailleurs  ne  sunt-elles 
pas,  elles-mêmes ,  formées  par  les  vapeurs 
aqueuses  de  l'atmosphère?      . 

Sous  l'influence  de  l'hiver,  1^  glace  vient 
se  montrer  autour  de  nous,  suit  quand  elle 
tombe  en  neige  des  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère, soit  quand  elle  se  forme  dans  les 
eaux  mêmes  qui  se  trouvent  à  la  surface 
terrestre. 

L'hiver  n'est  même  point  une  condition 
indispensable  pour  la  congélation  de  l'eau 
répandue  en  vapeur  dans  l'atmosphère  ;  il 
arrive  qu'en  plein  été,  et  dans  de  certaines 
conditions  météorologiques,  la  vapeur  d'eau 
se  congèle  pour  se  précipiter  sous  forme  de 
grêle. 

A  Véiat  liquide ,  outre  l'Océan  et  les  mers 
qui  en  dépendent,  outre  les  fleuves  et  les 
divers  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  terre  en 
obéissant  à  la  loi  de  gravité,  outre  les  lacs, 
les  étangs ,  les  marais  renfermés  dans  des 
bassins  sans  écoulement ,  du  moins  appa- 
rent^ à  Céiat  liquide ,  Teau  se  trouve  encore, 
dans  les  profondeurs  mêmes  de  la  terre ,  en 
masses  plus  ou  moins  considérables  ,  dont 
les  unes  en  repos  ne  se  reconnaissent  qu'à 
l'aide  du  sondage,  comme  dans  les  puits  arié- 
siens ,  tandis  qu'animées  d'un  mouvement 
plus  ou  moins  rapide ,  les  autres  se  présen- 
tent spontanément  à  U  surface.  Jaillissent 
même  parfois  à  une  grande  hauteur,  et  con- 
stituent ainsi  les  sources  si  variées  qui  don- 
nent naissance  à  des  rivières ,  à  des  ruis- 
eeaui ,  à  de  simples  fontaines. 

I/CS  puits  artésiens  que  nous  venons  de 
nommer,  que  l'on  connaît  depuis  longtemps 
en  Artois,  ainsi  que  l'indique  leur  nom,  et 
qui  sont  également  pratiqués  de  temps  im- 
mémorial par  les  Chinois  et  par  quelques 
tribus  arabes  des  déserts  d'Afrique,  les  puits 
artésiens  sont  des  trous  de  sonde  verticaux , 
au  moyen  desquels  les  eaux  situées  profon- 
dément remontent  Jusqu'au  niveau  du  sol 
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et  jaillissent  parfois  à  une  grande  élévation, 
ainsi  qu'on  le  voit  au  puits  de  Grenelle. 

I^  condition  essentielle  pour  ^obtenir  de 
l'eau  à  Taide  du  sondage  est  la  présence 
d'une  couche  de  gravier  perméable  ,  abou- 
tissant à  la  surface  du  sol ,  et  comprise,  de 
plus ,  entre  deui  antres  couches  imper- 
méables. Cette  disposition  permet  à  la  cou- 
che perméable  d'absorber  continuellement 
les  eauK  pluviales  par  tout  son  pourtour , 
quelquefois  fortétendu,  et  dese  remplir  ainsi 
jusqu'à  un  certain  niveau.  Si  donc,  dans  de 
telles  conditions  géologiques,  on  pratique 
un  trou  de  sonde,  en  perçant  successive- 
ment tons  les  dépôts  qui  recouvrent  la  nappe 
aqueuse,  et  enfin  la  couche  supérieure  im- 
perméableau-dessous  de  laquellecette  nappe 
se  trouve  immédiatement,  l'eau  vient  se  pré- 
senter à  l'orifice,  en  sort,  et  elle  peut 
même  s'élever  en  jet  jusqu'à  la  hauteur  du 
niveau  qu'elle  a  atteint  dans  le  réservoir  où 
elle  s'est  rassemblée.  C'est  ainsi  que  les  puits 
artésiens  ramènent  à  la  surface  des  masses 
d'eaux  souterraines  qui,  sans  cette  heu- 
reuse découverte ,  seraient  complètement 
perdues. 

Il  arrive  parfois  que,  bien  que  le  sondage 
ait  fait  découvrir  un  courant,  l'eau,  par  dé- 
faut d'une  hauteur  suffisante  de  niveau ,  ne 
peut  s'élever  jusqu'à  la  surface.On  a, dans  ce 
cas,  imaginé,  pour  utiliser  les  travaux,  S'a- 
mener ,  à  l'ouverture  du  trou  de  sonde,  les 
eaui  dont  on  veut  se  débarrasser  ;  de  là  l'ori- 
gine des  puits  absorbants^,  non  moins  pré- 
cieux, dans  certaines  localités,  que  les  puits 
artésiens  eux-mêmes. 

A r étal  gâteux  ,  l'eau  remplit,  dans  l'é* 
conomie  générale  du  globe,  un  rôle  non 
moins  important  que  l'eau  liquide.  Les  va- 
peurs invisibles  qui,  sous  toutes  les  lati- 
tudes ,  et  par  conséquent  à  toutes  les  tempé- 
ratures ,  se  dégagent  continuellement  de  la 
surface  des  eaux ,  s'élèvent  dans  l'atmo- 
sphère, et  se  répandent  en  trèfles  molécules 
de  l'air,  comme  dans  une  sorte  d'épongé. 
La  quantité  en  est  toutefois  proportionnelle  à 
la  pression  et  à  la  température:atmosphéri-' 
ques,  en  sorte  qu'elle  varie  continuellement, 
l'air  en  prenant  et  en  abandonnant  tour  à 
toifr.  C'est  à  ce  phénomène  si  simple,  à  cette 
distillation  sur  Une  immense  échelle,  et  rou-, 
lant  sans  cesse  sur  ellç-même,  que  sont  dus 
les  nuages,  le^  pluies,  les  différents  météores 
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aqueux,  et  par  suite  les  sources  ,  les  ruis- 
seaux ,  les  rivières ,  les  fleuves  ,  etc.,  etc. 
Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe  :  l'eau  réduite 
en  vapeur  partout  où  elle  est  à  découvert, 
s'élève  dans  les  couches  supérieures  de  l'at- 
mosphère en  même  temps  que  les  niasses 
d'air  échauffé  dans  lesquelles  elle  s'est  enga- 
gée; arrivée  dans  ces  régions,  le  froid  la 
saisit ,  et,  lui  faisant  perdre  .sa  forme  ga- 
zeuse, la  convertit,  soit  en  eau  qui  retombe 
sur  la  terre ,  soit  en  neige  qui  s'accumule 
sur  les  montagnes.  Par  ce  merveilleux  mé- 
canisme elle  se  trouve  transportée  des  bas- 
sins où  elle  était  contenue,  jusque  dans  les 
parties  les  plus  centrales  des  continents  ; 
puis  obéissant,  dés  qu'elle  touche  le  sol ,  à 
sa  mobilité  naturelle,  et  suivant  les  luis  de 
la*  pesanteur,  elle  va  regagner,  liquide,  les 
réservoirs  d'où  elle  était  sortie  gazeuse.  Aussi 
voyageuses  que  les  molécules  aériennes  sans 
cesse  agitées  par  les  vents ,  les  molécules 
aqueuses  sont  entraînées  dans  un  mouve- 
ment qui  ne  s'arrête  jamais;  elles  s'élèvent 
dans  l'air,  s'abaissent  sur  la  terre,  redescen- 
dent dans  l'Océan,  puis  remontent  de  nou- 
veau. «  Tous  les  fleuves  entrent  dans  la  mer, 
»  et  la  mer  n'en  regorge  point.  Les  fleuves  re- 
I*  tournent  aux  mêmes  lieux  d'où  ils  étaient 
»  sortis,  pour  couler  encore.  >  (EccUsiasie , 
chap.  1,  vers.  7.) 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  va^ 
peurs  d'eau  qui  s'élèvent  du  sol  dans  cer- 
taines contrées  volcaniques  ;  il  en  sera  parlé 
à  l'article  volcaks. 

Nous  pourrions  parler  ici  de  la  formation 
des  sources ,  de  l'action  des  eaux  à  la  sur- 
face de  la  terre  et  dans  ses  profondeurs,  de 
leur  propriété  dissolvante,  enfin  des  diffé- 
rents phénomènes  dont  l'étude  constitue 
V hydrographie  ;  mais  ce  serait  donner  à  cet  ar- 
ticle, déjà  bien  long ,  une  étendue  démesu- 
rée, et  nous  livrer  en  outre  à  des  répétitions, 
puisquecesimportantesquestionsse  trouvent 
traitées  dans  de  nombreux  articles,  tels  que  : 

EAUX  MINÉRALES,  GLACIEBS,  METEORES,  OCÉAN, 
PUITS  ARTÉSIENS,  REVOLUTIONS  DU  GLOBE, 
SOURCES,  TERRAINS,  VOLCANS,  CtC,  CtC* 

Nous  avons  signalé  l'existence  de  l'eau 
dans  la  nature  sous  formes  solide,  liquide 
et  gazeuse  ;  mais  ce  n'est  point  seulement  à 
Vétaide  liberté,  et  sous  ces  trois  formes  qu'on 
la  rencontre,  elle  se  trouve  encore  en  coin- 
hinaison  dans  de  nombreux  minéraux,  l^  * 
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Limonite  (peroxyde  de  ferhydralé).  par 
exemple,  le  Gypse  (chaux  sulfatée,  plâtre), 
eh  renferment  de  grandes  proportions  ;  et 
ces  deux  corps,  le  dernier  surtout,  qui  forme 
dés  masses  considérables^  en  retiennent 
ainsi  fixées  de  notables  quantités.  Enfin  , 
les  corps  organisés ,  végétaux  et  animaux , 
offrent  tous,  répandue  dans  leurs  organes, 
interposée  dans  la  trame  de  leurs  tissus, 
et  en  proportions  énormes ,  de  l'eau  qui , 
se  mêlant  à  certains  principes,  à  certai- 
nes substances  ,  constituent  les  différents 
fluides  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie. 
Un  corps  humain  complètement  desséché 
perd  les  9/10  de  son  poids  ,  et  il  est  des  ani- 
maux inférieurs  chez  lesfuels  les  liquides 
sont  peut-être  en  plus  grande  proportion  en- 
core. 

Si  le  rôle  que  Joue  l'eau  dans  l'économie 
générale  du  globe  est  des  plus  importants, 
celui  qu'elle  remplit  dans  les  corps  organi- 
sés n'est  pas  moins  essentiel.  Sans  l'eau , 
pas  de  vie  passible;  boisson  par  excel- 
lence de  tous  les  êtres  vivants,  elle  est  de 
plus  la  base  de  toutes  celles  dont  l'homme 
fait  usage  ;  mêlée  à  Tair  atmosphérique,  elle 
le  rend  plus  convenable  à  la  respiration  ; 
non  moins  indispensable  aux  plantes,  elle 
est  l'élément  constitutif  de  toute  végétation. 

Quant  aux  gervicessans  nombre  que  l'eau 
rend  à  l'homme  pour  tous  les  usages  de  l'é- 
conomie domestique,  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  des  arts,  etc.,  nous  n'avons  point 
i  en  parler  ici.^  (A.  Duponciiel.) 

EAUX  MINÉRALES,  chimie,  géologie. 

$  I.  L'eau  exerce,  sur  la  plupart  des 
corps ,  une  action  dissolvante  si  énergique  , 
qu'il  est  rare  de  la  rencontrer  pure;  on  peut 
même  dire  qu'elle  n'existe  à  l'état  de  pureté 
parfaite  que  dans  le  laboratoire  du  chimiste, 
puisque ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (  ar- 
ticle eau),  l'eau  de  pluie  elle-même  contient 
de  l'air  atmosphérique  en  dissolution. 

Cependant  cette  eau  de  pluie ,  à  part  les 
deux  gaz  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'air,  est  sensiblement  pure  ;  il  en  est  de  même 
de  cefle  qui  provient  de  la  fonte  des  neiges  et 
des  glaces ,  c'est  du  moins  ce  que  constate  l'a- 
nalyse chimique.  Mais  à  peine  ces  eaux  ont- 
elles  pris  leur  cours  qu'elles  se  chargent 
d'impuretés;  elles  lessivent  le  sol,  et  en- 
traînent avec  elles  une  foule  de  substances 
minérales,  de  débris  organiques  qu'elles 
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dissolvent  ;  elles  perdent  leur  transparence, 
contractent  un  goût  et  une  odeur  désa- 
gréables ,  et  bientôt ,  surtout  si  elles  s'arrê- 
tent, si  elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes, 
elles  entrent  en  putréfaction,  se  couvrent 
de  végétations  .  et  donnent  naissance  à  des 
gaz  fétides  et  délétères. 

Quant  aux  eaux  qui ,  au  lieu  de  prendre 
immédiatement  leur  cours  sur  le  sol ,  s'in- 
filtrent dans  le  sein  de  la  terre,  sans  pré- 
senter une  altération  aussi  évidente ,  elles 
ne  conservent  pas  mieux  leur  pureté  ;  elles 
se  trouvent,  à  mesure  qu'elles  cheminent . 
en  contact  avec  de  nombreuses  substances 
minérales  solubles  ;  elles  s'en  emparent ,  et 
s'altèrent  d'autant  plus  qu'elles  pénètrent 
plus  profondément,  puisque  leur  pouvoir 
'  dissolvant  augmente  encore,  et  par  la  pres- 
sion ,  et  par  la  température  de  plus  en  plus 
élevée  qu'elles  acquièrent.  Toutefois  \es 
choses  ne  se  passent  pas  toujours  de  même  ; 
il  faut  faire  la  part  de  la  nature  des  terrains, 
et  il  peut  arriver  qu'une  eau  pénétre  à  une 
grande  profondeur,  acquière  un  haut  degré 
de  chaleur,  et  pourtant  ne  contienne  que 
peu  de  substances  minérales  en  dissolution. 
Nous  citerons  pour  exemple  celle  du  puits  de 
Grenelle,  qui,  bien  que  provenant  d'une 
nappe  située  à  548»  de  profondeur,  et  pré- 
sentant une  température  -f-  de  27<>,8,  est 
néftimoins  plus  pure  que  l'eau  de  Seine  ; 
mais  ce  fait  n'est  qu'une  exception.  En  gé- 
néral, plus  la  température  des  eaux  s'élève, 
plus  leur  composition  est  altérée  :  aussi 
la  plupart  des  sources  chaudes  possèdent- 
elles,  comme  nous  le  verrons  plus  tard ,  des 
propriétés  thérapeutiques,  que  les  hommes 
ont ,  dans  tous  les  temps,  appliquées  à  la 
guérison  de  leurs  maux. 

Parmi  les  eaux  qui  se  présentent  à  la  sur- 
face du  globe ,  les  plus  pures  sont  celles  qui, 
dans  leur  trajet  souterrain ,  n'ont  été  en  con- 
tact qu'avec  des  roches  siliceuses  qu'elles  ne 
peuvent  attaquer;  elles  se  rapprochent  des 
eaux  pluviales,  et  offrent  une  limpidité  et 
une  fraîcheur  qui  les  rend  potables  par  ex- 
cellence. 

Il  est  rare ,  il  est  même  impossible  que 
dans  les  terrains  calcaires  les  eaux  ne  se 
chargent  point  d'une  certaine  quantité  de 
sels  de  chaux,  unis  le  plus  souvent  à  de 
l'oxyde  de  fer,  et  tenus  en  dissolution  par 
l'acide  carbonique  dJnt  elles  «'emparent  en 
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pénélrant  en  lerre.  Quelquefois  la  propor- 
tion de  ces  sels  est  telle  que  les  eaux  devien- 
nent incrustantes  ^  c'est-à-dire*qu'elles  dé- 
(tosent  en  croûte  sur  les  objets  environnants 
les  substances  salines  qu'elles  tiennent  en 
dissolution.  Nous  citerons  comme  exemples 
les  eaux  d'Arcueil  prés  de  Paris,  la  fon- 
taine de  Sainte-Alyre  à  Clermont-Fer- 
rand ,  la  cascade  de  Terni,  etc.,  etc.  Le 
travertin,  dont  sont  construits  la  plupart  des 
édiûcés  de  l'ancienne  Rome,  n'est  qu'un  dé- 
pôt, qu'un  encroûtement  calcaire  produit 
par  les  eaux. 

A  Paris,  les  eaux  de  puits  renferment  en 
général  du  sulfate  de  chaux  qui  les  rend  im- 
propres à  la  plupart  des  usages  domestiques. 

Les  eaux  dés  rivières  etdes  fleuves  tiennent 
le  milieu  entre  les  eaux  de  sources  et  les  eaux 
stagnantes.  Elles  se  chargent,  il  est  vrai, 
d'une  certaine  quantité  de  substances  orga- 
niques, surtout  en  traversant  les  villes  ;  mais 
ces  substances  sont  toujours  en  faible  pro- 
portion relativement  à  la  masse  d'eau  ;  elles 
sont,  de  plus,  entr|lnées  par  le  courant  qui 
lend  sans  cesse  à  les  rejeter  sur  les  bords. 
Les  rivières  et  les  fleuves  coulent,  en  outre, 
le  plus  ordinairement  sur  un  lit  de  sable 
amtinuelleraentlavé  et  agissant  comme  une 
torle  de  Gltre. 

Les  eaux  stagnantes,  comme  nous  l'avons 
^u  plus  haut,  sont  moins  pures  que  les  eaux  * 
de  sources  et  de  rivières  ,  et  leur  impureté 
f»t  d'autant  plus  grande  qu'elles  sont  moms 
profondes ,  qu'elles  contiennent  une  plus 
grande  quantité  de  matières  organiques ,  et 
qu'elles  sont  soumises  à  l'action  de  la  cha- 
leur; ei  non  seulement  elles  sont  moins  pu- 
res, mais  encore,  quand  elles  forment  des  ma- 
rais, elles  deviennent,  pour  les  contrées  envi- 
ronnantes, des  foyers  d'infection  qui  donnent 
naissance  aux  6évres  intermittentes  les  plus 
redoutables. 

Nous  terminerons  cette  énumération  par 
l'eau  de  mer,  la  moins  pure  sans  contredit 
de  toutes  celles  qui  se  rencontrent  sur  la 
(erre ,  car  elle  contient  en  moyenne  40 
grammes  par  litre,  ou  4  pour  100  de  son  poids 
de  substances  salines.  C'est  donc  avec  rai- 
«  son  qu'on  la  range  parmi  les  eaux  miné- 
rales; et  par  conséquent  elle  est  la  plus  ré- 
pandue, puisqu'elle  forme  la  majeure  par- 
tie de  la  masse  aqueuse  de  noire  globe. 

L'eau  de  mer  a  été  fréquemment  analy- 
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sée.  Nous  consignons  Ici  les  résultats  des 
expériences  les  plus  récentes  et  les  plus 
exactes  :  le  sel  qui  s'y  trouve  le  plus  abon- 
dant est  le  chlorure  du  sodium  ou  sel  ma- 
rin (2G  ou  27  gr.  par  litre),  puis  celui  de  ma- 
gnésie (  de  G  à  7);  le  sulfate  de  magnésie  y 
est  en  égale  quantité ,  ainsi  que  le  sulfate  de 
soude,  suivant  quelques  chimistes  ;  le  sulfate 
de  chaux ,  -les  carbonates  de  diaux  et  de  ma- 
gnésie s'y  rencontrent  aussi ,  mais  en  très 
faible  proportion  ;  l'iode  et  le  brome  y 
existent  en  Quantités  indéterminées  et  com- 
binées très  probablement  à  la  potasse  et  à 
la  magnésie  ;  enfin  on  y  trouve  quelques 
traces  d'acide  carbonique  libre. 

Les  causes  de  la  salure  des  eaui  de  l'O- 
céan ,  leur  degré  diférrentde  salure  en  rai- 
son de  leur  profondeur,  de  la  di.<itance  des 
pôles  ou  de  l'équateur,  du  voisinage  ou  de 
l'éloigncmcnt  des  côtes,  leur  température  , 
et  d'autres.quesiions  encore,  non  moins  im- 
portantes ,  seront  traitées  plus  convenable- 
ment à  l'article  meb  ,  auquel  nous  ren- 
voyons. 

On  trouve, dans  l'intérieur  des  continente, 
des  sources  ou  des  bassins  d'une  eau  salée 
offrant  la  plus  grande  analogie  avec  l'eau  de 
la  mer,  Ql  dont  la  salure  provient  sans.doute 
des  masses  de  sel  fossile  qu'elle  a  traversées. 
D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  ,  le 
plus  souvent,  on  pourrait  même  dire  tou- 
jours, la  pureté  des  eaux  est  altérée.  Quand 
elle  nel'est  qu'à  un  faibledegré,  l'eau  n'en  est 
pas  moins  propre  aux  divers  usages  domes- 
tiques et  industriels  ;  mais  il  arrive  que 
dans  certaines  localités ,  dans  certaines  cir- 
constances, on  n'a  à  sa  disposition  que  des 
eaux  tellement  chargées  de  subsCinces  étran- 
gères qu'elles  ne  peuvent  être  employées. 
Dans  ces  différents  cas,  on  a  trouvé  des 
moyens  simples  de  les  ramener  à  un  degré 
de  pureté  convenable. 

L'ébullition  et  le  refroidissement  a  l'abri 
du  contact  de  l'air  suffisent  pour  enlever«à 
l'eau  les  gaz  qu'elle  contient.  Le  repos  cl  le 
filtrage  à  travers  une  couche  de  sable  clari- 
fient celle  qui  tient  du  limon  en  suspension  ; 
si  ce  limon  renferme  des  substances  orga- 
niques visqueuses, on  en  obtient  facilement 
le  précipité,  en  plongeant  un  cristal  d'alun 
dans  le  va.<ie  où  se  trouve  l'eau  qu'on  veut 
purifier.  Pendant  les  inondations  du  Nil,  les 
habitants  du  pays  rendent ,  dit-on ,  l'eau  de 
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ce  fleuve  potable ,  en  frottant ,  avec  un  pain 
d'amandes  ou  de  légumes  farineui ,  les  pa- 
rois des  vases  dans  lesquels  ils  la  conservent. 

I.e  repos  et  Teiposition  prolongée  à  Pair 
suffisent  pour  précipiter  les  carbonates  et 
autres  sels  calcaires  qui  rendeni  les  eaux 
particulièrement  impropres  au  savonnage 
et  à  la  cuisson  des  légumes.  Mais  on  peut 
obtenir  un  précipité  immédiat  à  l'aide  d'une 
petite  quantité  de  carbonate  de  soude;  on 
substitue  ainsi  au  sel  calcaire  un  sel  de  soude 
qui  est  sans  inconvénient. 

L'eau  des  marais  les  plus  fangeux  et  les 
plus  méphitiques  devient  claire .  limpide  et 
parfaitement  potable,  quand  on  la  traite  par 
le  charbon,  qui ,  comnfR  on  sait ,  Jouit  de  la 
propriété  d'absorber  les  gaz. 

Quanta  l'eau  de  mer,  on  n'a  trouvé  jus- 
qu'à présent  d'autre  moyen  de  la  purifier 
que  la  distillation  ;  mais  oq  conçint  que  ce 
procédé,  en  raison  du  volume  des  appareils 
et  du  combustible  nécessaire  n'est  pas  tou- 
jours d'un  facile  usage.  On  vitnt  cepen- 
dant d'inventer  tout  récemment  un  appa- 
reil à  l'aide  duquel  la  distillation  de  l'eau 
de  mer  est  devenue  une  opération  des 
plus  simples ,  et  déjà  l'on  a  fait  avec  suc- 
ces  ,  sur  plusieurs  bAtiments  de  la  marine 
royale,  l'application  de  cette  heureuse  dé- 
couverte. 

§  II.  Bien  que  toutes  les  eaux  dont  nous 
venons  de  parler  renferment  des  substances 
minérales,  elles  ne  constituent  point  cepen- 
dant celles  qu'on  est  convenu  d'appeler 
Jiaux  minérales  :  ce  nom  est  exclusivement 
réservé  à  des  eaux  de  source  ,  qui ,  soit  par 
l'élévation  ^  leur  température,  soit  par  la 
nature  et  la  proportion  des  substances  qu'elles 
tiennent  en  dissolution,  deviennent  propres 
au  traitement  de  certaines  maladies.  Toutes 
les  eaux  de  la  terre  contenant  des  principes 
minéraux ,  quelques  auteurs ,  se  piquant 
d'une  plus  grande  exactitude  d'expression, 
oAt  pensé  qu'il  conviendrait  d'appeler  Eaux 
médicinales  celles  qui  exercent  une  action 
thérapeutique;  toutefois,  malgré  leurs  ef- 
forts ,  l'ancien  usage  a  prévalu  ,  et  l'on  con- 
tinue de  désigner  ces  dernières  eaux  sous  le 
nom  d'Eaux  minérales^ 

L'histoire  des  eaux  chargées  d'une  assez 
grande  quantité  de  principes  étrangers  pour 
qu'on  les  regarde  comme  minérales  ,  appar- 
tient, il  est  vrai,  a  la  chimie ,  quant  à  leur 


I  composition  spéciale  ;  mais  elle  se  rattache 
également  à  la  géologie ,  si  l'on  a  égard  aux 
phénomènes^énéraux  de  leur  composition  et 
de  leur  gisement,  rapportés  aux  terrains 
d'où  elles  sortent.  Malheureusement  pour  la 
science ,  on  a  jusqu'à  présent  tenu   bien 
plus  grand  compte  de  l'inQuence  thérapeu- 
tique de  ces  eaux,  et  par  conséquent  de  leur 
composition  chimique ,  que  de  leur  position 
géognostique  ;  en  sorte  que ,  parmi  les  nom- 
breux ouvrages  sur  les  eaux  minérales,  il 
en  est  bien  peu ,  il  n'en  est  même  pas  qui 
fasse  connaître  la  nature  de  la  roche  de  la- 
quelle elles  sortent  immédiatement,  et  à  plus 
forte  raison,  celle  des  terrains  où  elles  pren- 
nent leur  origine,  car  elles  peuvent  venir 
primitivement  d'un  terrain  fort  éloigné  de 
celui  qui  leur  donne  issue;  et  l'on  conçoit 
que  plus  cette  issue  s'éloigne  des  terrains 
regardés  comme  les  plus  inférieurs  de  la 
croûtedu  globe,  plus  il  devientdifficilede  dé- 
terminer celui  auquel  on  peut  rapporter  l'ori- 
gine de  l'eau  à  laquelle  elle  donne  passage. 
Ces  difficultés,  inhérentes  au  sujet  lui- 
même,  sont  encore  augmentées  par  le  peu  de 
certitude  des  observations  propres  à  faire 
connaître  la  nature  des  roches  d'où  sortent 
immédiatement  les  eaux  minérales ,  et  par 
suite  celle  des  terrains  dont  ces  roches  font 
partie.  Le  professeur  Brongniart  a  néanmoins 
'  tenté  {Dict.  de^  scienc.  natur.,  édité  par  l.e- 
vrault,  tome  XIV,  pages  10 et  suivantes)  d'é- 
tablir quelques  règles  pour  faciliter  l'étude 
des  eaux  minérales  considérées  sous  le  point 
de  vue  de  leur  origine. 

«  En  faisant  quelque  attention,  dit  le  savant 
académicien,  aux  différences  assez  tranchées 
de  température  et  de  principes  que  présen- 
tent les  eaux  minérales  des  terrains  les  plus 
inférieurs  et  des  terrains  les  plus  supé^ 
rieurs,  on  peut  établir,  avec  une  grande 
probabilité,  et  à  quelques  exceptions  prés; 
que  les  eaux  minérales  de  ces  derniers  ter- 
rains ne  viennent  pas  d'une  grande  pro- 
fondeur, et  n'ont  pas  traversé,  avant  d'arriver 
à  la  surface,  la  série  de  toutes  les  formations 
qui  se  sont  succédé  depuis  le  granit  ;  mais 
aussi  il  résulte  de  ces  régies ,  déduites  en 
partie  des  faits  connus  ,  que  les  généralités 
qu'on  peut  établir  sur  la  position  des  eaux 
minérales  ne  présentent  quelque  espoir  àe 
vérité  que  pour  les  terrains  les  plus  infé- 
rieurs et  pour  les  plus  supérieurs,  r 
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Il  est  donc  bien  évident  que  les  eaux  qui 
!>4)rlent  du  granit  ne  peuvent  avoir  pris  leur 
origine  que  dans  cette  roche  ou  au-dessous 
d'elle;  mais  quand  on  voit  sortir  une  eau 
minérale,  des  schistes,  des  calcaires  com- 
pactes de  transition ,  des  psammisles  schis- 
loldes  et  rougeàtres  qui  accompagnent  et  re- 
couvreni  les  terrains  houillers,  des  calcaires 
alpins ,  du  calcaire  du  Jura  même ,  qu  ne 
peulsiivoîr  précisément  si  cette  eau  vient  de 
la  roche  de  laquelle  on  la  voit  sortir,  ou  si, 
ayant  pris  son  origine  dans  le  granit*,  elle 
n'a  pas  traversé  toutes  les  formations  in- 
termédiaires entre  cette- roche  et  la  roche  su- 
périeure qui  lui  donne  issue  :  aussi  re- 
marque-t-on  beaucoup  plus  d'^omalies 
dans  les  circonstances  de  température  et  de 
composition  des  eaui  qu'on  suppose  venir 
des  terrain!  intermédiaires  entre  les  terrains 
primordiaux  et^  les  terrains  de  sédiments 
supérieurs,  que  dans  celles  qui  sourdentde 
ces  deux  terrains,  si  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre .  et  par  conséquent  si  différents. 

Voici,  du  reste,  les  résultats  auxquels  on 
est  arrivé  en  établissant  les  rapports  des 
eaux  minérales  avec  les  terrains  dont  elles 
semblent  sortir,  et  tels  que  les  consigne  le 
professeur  Brongniart  [loco  citato). 

]•  Les  eaux  des  terrains  primordiaux  sont 
presque  toutes  thermales,  et  possèdent  même 
*en  général  une  très  haute  température. 

Leurs  principes  dominants  sont  le  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  le  gaz  acide  carbonique  li- 
bre, le  carbonate  de  soude,  et  en  général  des 
sels  a  base  de  soude,  de  silice  ;  on  y  trouve 
peu  de  sels  calcaires  a  l'exception  du  car- 
bonate ,  et  rarement  du  fer. 

L«s  eaux  sulfureuses  thermales  des  Pyré- 
nées, les  eaux  salines  thermales  de  Chaudes- 
Aiguës  (Cantal),  celles  de  Vie  (même  dépar- 
tement) presque  pures,  mais  ayant  une  tem- 
pérature de  -»-  100<»,  celles  de  Wisbaden ,  de 
Carlsbad  (Allemagne),  etc.,  etc.,  sortent  des 
terrains  inférieurs  ou  primitifs. 

1^8  eaux  provenant  des  terraim  dits  de 
traniition  présentent  à  peu  prés  les  mêmes 
caractères  :  telles  sont  les  eaux  thermales 
alcalines  de  Vichy,  de  Néris  ,  de  Bourbon- 
l'Archambault (Allier),  de  SaintGervais (Sa- 
voie), de  Bath  (Angleterre),  d'Ems  (Allema- 
gne); puis  les  eaux  sulfureuses  d'Aii-laCha- 
pelle,  les  eaux  ferrugineuses  acidulés  de 
Spa,  les  eaux  acidulés  de  Seitz,  etc.' 
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s»  f^s  eaux  de  terrains  de  sédiments,  tant 
inférieurs  que  moyens,  participent  aux  pro- 
priétés des  eaux  inférieures  ;  et  rien  ne  dé- 
montre, en  effet,  qu'elles  n'ont  pas  leur  ori- 
gine au-dessous  des  terrains  primordiaux. 
On  conçoit  que,  dans  ce  dernier  cas,  le 
long  trajet  qu'elles  ont  à  faire  et  les  roches 
qu'elles  ont  à  traverser  doivent  en  modifier 
la  composition ,  et  surtout  en  abaisser  la 
température. 

Les  terrains  désignés  en  tête  du  paragra- 
phe présehtent  toutefois  encore  des  eaux 
très  chaudes  ;  mais  le  gaz  acide  carbonique 
y  devient  plus  rare,  et  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé a  presque  disparu.  Les  sels  dominants 
sont  les  sels  de  soude,  à  l'exception  du  car- 
•bonate;  mais  le  sulfate  de  chaux  se  mon- 
tre dans  toutes.  EnOn,  la  silice  ne  se  montre 
que  rarement,  et  dans  des  sources  dont  l'o- 
rigine est  au  moins  douteuse. 

Nous  citerons  comme  exemples  d'eaux  pro- 
venant des  terrains  de  sédiments  inférieurs  : 
les  eaux  thermales  salines  de  Bagnéres-de- 
Bigorre  ,  ^de  Ploiftbières  ,  de  Luxeuil ,  de 
Niederbrunn ,  d'Aix  en  Savoie ,  puis  les 
eaux  ferrugineuses  acidulés  froides  de  Pyr- 
raonl,  etc. ,  etc.  • 

Comme  exemples  d'eaux  sortant  des  ter- 
rains de  sédiments  moyens,  nous  nomme- 
rons les  eaux  thermales  salines  d'Aix  (Pro- 
vence), de  Balaruc,  de  Bourbonne-les-Bains , 
de  Saint-Amand  ;  les  eaiîx  sulfureuses  ther- 
males de  Gréoulx ,  les  eaux  acidulés 
froides  de  Fougues,  etc. 

3<*  Les  eaui  des  terrains  de  sédiments  su- 
périeurs ont  toutes  la  température  moyenne 
du  lieu  d'où  elles  sortent;  elles  sont /roî(ie«, 
par  opposition  à  celles  qu'on  appelle  iher~ 
maies. 

La  majeure  partie  de  ces  eaux  appartien- 
nent évidemment,  soit,  aux  assises  supé- 
rieures du  calcaire  grossier,  soit,  plus  proba- 
blement encore,  à  la  formation  des  argiles 
plastiques  que  recouvre  le  grand  bassin  de 
craie  qui  s'étend  dans  tout  le  nord  de  la 
France,  et  au  midi  de  l'Angleterre.  Ces  eaux 
ont  entre  elles  une  analogie  remarquable  de 
composition  et  de  propriétés  ;  elles  ne  pré- 
sentent plus  ou  presque  plus  de  gaz  acide 
carbonique  ;  les  sels  dominants  sont  le  car- 
bonate et  le  sulfate  de  chaux  ,  le  sulfate  de 
magnésie,  le  sulfate  ou  le  carbonate  de  fer. 
On  rencontre  cependant  quelques  exceptions 
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qui  tieonent,  soit  à  des  erreurs  dans  la  clas- 
sification géognostique,  comme  on  peut  le 
supposer  pour  Teau  sulfureuse  de  Garaarde, 
près  de  I)ax ,  soit  a  des  circonstances  parti- 
culières de  gisement,  comme  à  Engbien«  près 
de  Paris.  I/eau  sulfureuse  d'Engliien,  en  effet, 
prend  sa  source  aux  environs  de  Tétang  de 
Saint-Gratien  ,  au  niveau  des  couches  de 
gypse  traversées  par  les  eaui  de  cet  étang  : 
or,  ces  eaui  sont  chargées  de  matières  or- 
ganiques, propres,  comme  on  sait,  à  opérer 
la  décomposition  du  sulfate  de  ch'aui. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  ni  les 
eaui  de  Gamarde  ni  celles  d'Enghien  ne 
sont  thermales. 

Parmi  les  eaux  provenant  de  terrains  de 
sédiments  supérieurs  se  rangent  les  eauit 
ferrugineuses  de  Passy,  de  Forges  ;  les  eaux 
salines*  d'Epsom,  de  Sediitz,  etc. 

40  Enfin,  les  terrains  de  porphyre,  de 
tr^chyte ,  de  basalte ,  et  les  terrains  volca- 
niques, tant  anciens  que  modernes,  présen- 
tent le  plus  souvent,  dans  leurs  eaux  miné- 
rales, les  mêmes  phénomènes  de  tempéra- 
ture et  de  composition  que  les  eaux  des  ter- 
rains '  primordiaux.  Les  gaz  hydrogène 
sulfuré  et*  acide  carbonique  »  le  carbo- 
nate de  soude ,  la  silice ,  le  carbonate  de 
chaux  y  reparaissent,  tandis  qu'on  y  trouve 
à  peine  le  sulfate  de  chaux  et  les  sels  à  base 
de  magnésie  ou  de  fer. 

Les  eaux  thermales  de  Dax,  celles  du  Mont- 
I)ore,  proviennent  de  roches  trappéennes  et 
basaltiques  ;  il  en  est  de  même  de  l'eau  in- 
crustante de  Sainte-Alyre,  près  de  Clermont. 

Quelques  eaux  chargées  d'hydrogène  sul- 
fiiré  et  de  carbonate  de  chaux  aux  environs 
de  Naples  ;  les  eaux  du  lac  de  la  SolTatare, 
près  de  Rome  ;  les  Geysers  ou  Jets  d'eau 
bouillante  d'Islande,  qui  déposent  abon- 
damment de  la  silice  en  incrustation  ;  cer- 
taines eaux  contenant  de  l'acide  sulfurique 
à  Java  et  dans  les  Cordilières,  prennent 
naissance  dans  des  terrains  volcaniques. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  admettre, 
et  c'est  en  effet 'ce  qui  se  présente  le  plus 
souvent,  que  les  eaux  minérales  d'une  même 
localité  doivent  avoir  la  même  composition. 
Il  se  présente  cependant  des  faits  com- 
plètement en  opposition  avec  cette  donnée. 
Ainsi  à  Luxcuil  (Haute-Saône),  par  exemple, 
où  les  eaux  minérales  proviennentdes  terrains 
inférieurs,  on  trouve,  à  très  peu  de  dislance 


l'une  de  l'autre ,  une  source  thermale  con- 
tenant des  sels  de  soude  et  de  la  silice,  et 
une  source  froide  chargée  de  gaz  acide  car- 
bonique et  d'oxyde  de  fer. 
•  Kirwan,  dans  ses  Exmit  d'analyse  des  Eaux 
minérales ,  a  signalé  certaines  associations 
particulières  de  substances  salines  qui ,  tout 
en  D'étant  pas  constantes ,  sont  néanmoins 
asseï  générales  pour  devoir  être  remar- 
quées. Ainsi  l'on  trouve  ordinairement  réu- 
nis, le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux ,  les 
sulfates  d'alumine  et  de  fer,  les  chlorures 
de  sodium  et  de  calcium  ;  le  chlorure  de  so- 
dium est  toujours  accompagné  lui-même  de 
sulfate  de  chaux,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve 
du  carbonate  de  soude. 

Le  carbonate  de  magnésie  et  le  carbonate 
de  chaux  se  rencontrent  ensemble  ;  le  carbo- 
nate de  soude  se  trouve  avec  1%  sulfate  de 
soude  et  le  chlorure  de  sodium  ;  le  suKale 
de  magnésie  et  le  chlorure  de  magnésium 
avec  le  chlorure  de  sodium  ,  tandis  que  les 
associations  inverses  n'ont  pas  toujours  lieu; 
enfin  le  sulfate  de  chaux  eiiste  dans  la  plu- 
part des  sources  minérales ,  et  accompagne 
tous  les  sels,  excepté  le  carbonate  de 
soude. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  voit  combien 
la  composition  d'une  eau  minérale  estcom- 
pleie  :  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
eaux  qui  fournissent  à  l'analyse  «ix  prin-* 
cipes  différents.  Le  professeur  kastner,  de 
l'université  d'Ërtangen ,  ayant  analysé ,  en 
1838,  l'eau  gazeuse  de  Selters  ou  Scllz,  y 
trouva  trois  gaz,  le  gaz  acide  carbonique, 
l'oxygène,  l'azote,  et  dix-sept  sels  différents, 
parmi  lesquels  étaient  six  carbonates. 

Les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  acide  car- 
bonique existent  dans  les  eaux  froides,  et 
même  dans  les  eaux  thermales  en  propor- 
tion beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
ces  mêmes  eaux  pourraient  contenir  sous  la 
pression  atmosphérique  ordinaire.  Il  est  fa- 
cile de  se  rendre  compte  de  ce  phénomène  : 
les  eaux*dont  nous  parlons  se  chargent  de 
gaz  dans  les  profondeurs  de.  la  terre,  et  par 
conséquent  sous  une  énorme  pression  ;  elles 
parcourent  ensuite  des  canaux  fermés  de 
toutes  parts  ,  et  dans  lesquels  tout  dégage- 
ment gazeux  est  impossible;  et  c'est  à  l'aide 
de  ces  gaz  en  excès  qu'elles  tiennent  en 
dissolution  certains  sels  à  peine  solubles, 
et  cAlrc  autres  le  carbonate  de  chaux  qu'elles 
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déposent,  dés  qu'elles  cessent  d'être  compri- 
mées. 

Un  fait  à  constater  est  la  persistance  des 
phénomènes  qui  caractérisent  les  eaux  mi- 
nérales ,  car. on  peut  ici  conclure  du  parti- 
culier au  général.  En  effet ,  les  eaux  mi- 
nérales les  plus  renommées  de  nos  jours  en 
Italie ,  en  France  et  dans  les  contrées  voi- 
sines ,  étaient  déjà  connues  des  Romains,  il 
y  a  dix-huit  siècles  et  plus,  et  elles  présen- 
taient à  cette  époque  si  éloignée  les  mêmes 
propriétés  physiques,  et  par  induction  la 
même  composition  chimique  qu'aujourd'hui. 

Cependant  cette  persistance  n'est  point  ab- 
solue; les  phénomènes  météorologiques  qui 
signalent  les  changements  de  saison ,  les 
grandes  perturbations  atmosphérique» ,  et , 
par-dessus  tout,  les  révolutions  terrestres, 
déterminent,  dans ies  eaux  minérales,  des 
modiGcations ,  des  altérations ,  souvent  pas- 
sagères ,  il  est  vrai ,  mais  aussi  quelquefois 
permanentes. 

$111.  Si  l'on  envisage  les  Eaux  minérales 
sous  le  rapport  thérapeutique,  on  les  classe 
ordinairement  d'après  le  principe  qui  do- 
mine dans  leur  composition.  En  consé- 
quente ,  elles  se  partagent  en  plusieurs 
classes,  subdivisées  elles-mêmes  selon  que 
les  eaux  sont  thermales^  tempérées  ou  froides. 
•  Nous  commencerons  par  indiquer  les  ca- 
ractères de  ces  subdivisions. 

Les  Eaux  thermales  ont  une  température 
sauvent  très  élevée,  quoique  en  général  in- 
férieure à  celle  de  l'eau  bouillante.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'elles  prenaient  très 
probablement  leur  origine  dans  les  terrains 
primordiaux  et  de  transition,  et  dans  les  ter- 
rains volcaniques. 

La  tkermalité  des  eaux  a  évidemment  pour 
cause  la  chaleur  propre  de  la  terre.  «  Si  l'on 
conçoit,  dit  de  Laplace,  que  les  eaux  plu- 
viales, en  pénétrant  dans  l'intérieur  d'uu 
plateau  élevé ,  rencontrent  dans  leur  mou- 
vement   une   cavité  de   3.000  mètres  de 
profondeur  .  elles  la  rempliront  d'abord  ; 
pais  acquérant  dans  cette  profondeur  une 
chaleur  de  -{-  1^0*  an  moins,  redevenues 
par  là  plu^  légères,  elles  s'élèveront  et  se- 
ront remplacées  par  les  eaux  supérieures  ;  en 
sorte  qu'il  s'établira  deux  courants  d'eau , 
l'on  montant, ^'autre  descendant,  et  perpé- 
tuellement entretenus  par  la  chaleur  inté- 
rieure de  la  terre.  Ces  eaux,  en  sortant  de 
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la  partie  inférieure  du  plateau,  auront  évi- 
demment une  chaleur  supérieure  à  celle  de 
l'air  au  pojnt  de  sortie.  •  f^oyez  tempéra- 
ture. 

La  température  des  eaux  thermales,  bien 
qu'à  peu  près  invariable,  considérée  d'une 
manière  générale,  et  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années,  présente  néanmoins  des  diffé- 
rences de  quelques  degrés,  soit  d'une  année 
à  l'autre ,  soit  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  soit  même  dans  un  temps  beaucoup 
moins  long.  Ces  variations  s'expliquent  fa-, 
cilement  par  les  changements  de  saison,  par 
la  fonte  des  neiges ,  par  l'abondance  des 
pluies  :  aussi  remarque-t-on  que  pendant 
l'été  les  sources  thermales  sont  plus  chaudes 
que  dans  les  autres  saisons. 

On  a'prétendu  que  le  calorique  des  eaux 
thermales  présentaitd'autre&caractères,  exer- 
çait sur  l'économie  animale  une  tout  autre 
action  que  le  calorique  émané  du  soleil  ou 
de  nos  foyers.  Ainsi,  ce  sont  surtout  les  mé- 
decins qui  parlent,  les  eaux  thermales  na- 
turelles se  refroidissent  plus  lentement  et 
s'échauffent  plus  difficilement  que  l'eau  ordi- 
naire, et  même  que  les  eaux  artiGcielles  éle- 
vées à  la  même  température.  On  les  sup- 
porte en  boissons  et  en  bains  à  un  degré  de 
chaleur  bien  supérieur  à  celui  de  l'eau 
chauffée  artiGcieliement.  f/eau  thermale  à 
+  60o,  et  même  70»,  ne  cause  aucune  im- 
pression désagréable  sur  les  parois  de  la 
bouche,  qui  sont  douloureusement  affec- 
tées par  tout  autre  liquide  ayant  la  même 
température.  Les  sources  à  -f-  70<> ,  loin  de 
nuire  à  la  végétation ,  donnent  aux  plantes 
plus  de  verdeur  etde  fraîcheur,  etc.,  etc.  (1). 

D'un  autre  côté,  les  chimistes' et  les  phy- 
siciens affirment  que  ces  assertions ,  propa- 
gées par  tradition ,  ne  reposent  sur  aucun 
fait  bien  constaté  ;  qu'elles  sont  contraires 
non  seulement  à  ce  que  la  science  enseigne 
sur  les  propriétés  de  la  chaleur,  mais  encore 
à  l'observation. 

Sans  révoquer  en  doute  la  précision  des 
expériences  faites  par  les  savants,  et  l'exac- 
titude des  résultats  offerts  :  sans  prétendre 

(i)  On  p*ut  invoquer,  à  ce  sujet .  l'autorité  de  madame  de 
Sévigné  :  k  J'ai  mis  hier,  di^elle  dans  une  de  sea  l^ttrtê ,  ua« 
rote  dans  la  fontaine  bouillante  de  Virhy:  elle  y  fut  long, 
temps  naucf e  et  resaurée  ;  je  l>n  lirai  romme  de  deasua  sa 
ti^.  J'en  mia  une  autre  dMus  un«  pnrionnée  d'eau  rhatide  ; 
cite  y  fut  bouillie  en  un  instant.   • 
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nier  l'identité  dei  effeU  da  caloriqae  par- 
tout où  il  se  manifeste ,  il  noas  est  cepen- 
dant impossible  de  ne  pas  admettre  que  la 
chaleur  des  eaux  thermales ,  de  même  que 
la  chaleur  animale  que  nous  citerons  à  cette 
occasion«il  nous  est,  dis-Je,  impossiblede  ne 
pas  admettre  que  la  chaleur  des  eaux  ther- 
males ne  se  comporte  pas  absolument c^mme 
la  chaleur  développée  par  la  combustion.  Il  y 
a  dans  les  eaux  thermales  un  netcio  quid  qui 
se  dérobe  aux  investigations  les  plus  scrupu- 
leuses, qui  échappe  aux  instruments  les  plus 
précis...,  et  ce  nescio  quid  indéfinissable  est 
cependant  si  réel,  que,  malgré  la  perfection 
des  procédés  chimiques  ,.une  eau  thermale 
artificielle  ne  saurait  remplacer  une  eau 
thermale  naturelle. 

Les  eaux  thermales  dont  les  bassins  sont 
exposés  au  contact  de  Tair  se  couvrent  pres- 
que constammentdeConferves,  deTremelles 
qui  finissent  par  s'y  décomposer.  On  pense 
que  c'est  de  cette  décomposition  que  provient 
la  substance  extractive  rencontrée  par  lès 
chimistes  dans  un  grand  nombre  d'eaux 
thermales ,  et  h  laquelle  M.  Longchamp  a 
donné  le  nom  de  Barégine  ,  pour  l'avoir  si- 
gnalée ,  le  premier ,  dans  les  eaux  de  Ba- 
réges.  1^  Barégine,  qu'on  nomme  aussi 
Glairine,  varie,  du  reste,  dans  les  différentes 
eaux  où  elle  se  trouve;  celle  des  eaux  sul- 
fureuses ne  ressemble  point  à  celle  des  eaui 
salinesouà  celle  des  eaux  alcalines,  etc.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  différences  de  forme,  de 
couleur,  de  composition  qu'affecte  la  baré- 
gine, elle  se  présente  avec  les  caractères  géné- 
raux suivants  :  c'est  une  substance  molle, 
comme  glaireuse,  analogue  aux  matières  d'o- 
rigine animale ,  et  azotée  comme  elles. 

lUpp.  Cloquet  a  décrit,  sous  le  nom  de  Co- 
luber  thermarum,  une  espèce  de  Couleuvre 
dont  la  reproduction  lui  semble  être  favo- 
risée parla  chaleurque  les  sources  thermales 
communiquent  aux  terrains  environnants. 
Cette  Couleuvre  se  rencontre  communé- 
ment au^aux  d'Aix  en  Savoie ,  à  celles  des 
Pyrénées,  de  Sylvanès  (Aveyron),  de  Digne 
(Basses-Alpes^  etc. 

Les  Eaux  tempérées  tiennent  le  milieu  en- 
tre les  eaux  thermales  et  les  eaux  froides  ; 
mais  le  terme  moyen  est  assez  difficile  a  éta- 
blir. Cependant  on  paraît  être  convenu  de 
prendre  pour  point  de  départ  des  eaux 
chaudes  celles  qui  ont  une  température  as- 
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sez  élevée  pour  pouvoir  être  prises  en  bain 
sans  qyi'il  soit  besoin  de  les  réchauffer.^En- 
deçà  de  cette  limite,  les  eaux  plus  chaudes 
que  l'air  ambiant  sont  tempérées. 

I^s  Eaux  froides  ont  la  température  du 
lieu  d'où  elles  sortent. 

I..es  Eaux  minérales ^  avons-nous  dit  plus 
haut,  ont  été  partagées  en  plusieurs  classer, 
d'après  la  prédominance  du  principe  qui 
détermine  leur  action  thérapeutique.  Le 
nombre  de  ces  classes  varie  salon  les  au- 
teurs :  les  uns  n'en  admettent  que  quatre, 
d'autres  vont  jusqu^à  sept.  Nou^  adopterons 
la  division  en  six  classes  comme  parfaite- 
ment suffisante.  Voici  la  désignation  de  ces 
classes  : 


1^ 

classe. 

Eaux  sulfureuses. 

2« 

id. 

Eaux  alcalines. 

3« 

id. 

Eaux  acidulés. 

4« 

id. 

Eaux  ferrugineuses 

5« 

id. 

Eaux  salines. 

6« 

id. 

Eaux  iodées. 

fo  Lts  Eaux  sulfureuses  renferment,  soit 
du  gft  hydrogène  sulfuré  (acide  sulfhydri- 
que  ),  soit  des  hydrosulfates,  (sulfhydrates  ), 
soit  du  gaz  hydrogène  sulfuré  et  des  Irydro- 
sulfates  réunis  ;  l'hydrosulfate  de  soude  est 
celui  qui  s'y  rencontre  le  plus  fréquemment; 
elles  contiennent,  de  plus,  quelques  sels  al-* 
câlins  et  de  la  barégine.  Les  eaux  sulfu- 
reuses sont  facilement  reconnaissables  ;  elles 
ont  une  odeur  fétide  d'œufs  gâtés  et  noir- 
cissent les  métaux  blancs  ;  elles  ne  con- 
tiennent, du  reste,  qu'une  très  petite  pro- 
portion de  matières  fixes;  celles  de  baréges, 
par  exemple,  n'en  présentent  par  litre  que 
0SS208. 

La  plupart  des  eaux  sulfureuses  sont  ther- 
males ;  nous  citerons  parmi  les  plus  renom- 
mées celles  des  Pyrénées  (Baréges,  Caote- 
rets ,  Eaux-Bonnes  ,  Bagnères-de-Luchon  , 
Saint-Sauveur ,  etc.) ,  celles  d'Arles ,  celles 
de  Gréoulx  (Basses- Alpes) ,  d^Bagnols  (Lo- 
zère), d'Aix  en  Savoie,  de  Lucq^es,  d'Ac- 
qui  en  Italie,  de  Baden  0a  Autriche ,  d'Aix- 
la-Chapelle,  etc. 

Les  eaux  sulfureuses  froides  las  plus  usi- 
tées sont  celles  d'Enghien,  près  de  Paris,  de 
Gamarde  (Landes),  etc. 

2*  Les  Eaux  alcalines  doiveRt  surtout  leurs 
propriétés  à  la  sonde  libre  ou  carbonatée. 
Comme  l'alcali  se  rencontre  ordinairement 
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dans  ces  eaux  à  rétat  de  bicarbonate  qui 
abandonne  à  l'air  libre  l'acide  carbonique 
qu'il  contient  en  excès ,  elles  sont  souvent 
rangées  parmi  les  eaux  acidulés  ou  gazeuses. 
Les  eaux  alcalines  contiennent  en  outre  des 
chlorures  ,  des  sulfates  alcalins  et  terreux, 
et  quelquefois  du  fer  à  l'état  de  carbonate 
ou  d'oxyde. 

Nous  citerons  comme  exemples  d'eaux  al- 
calines celles  de  Vichy,  de  Néris,  de  Bour- 
bon-r  Archambault  (Allier), de  Saint-Nectaire, 
du  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme),  de  Plom- 
bières (Vosges)  ;  et  à  l'étranger ,  celles  de 
Carsibad,  de  Toeplitz  (Bohême) ,  d'Ems  et  de 
Wisbaden  (Nassau).  Toutes  ces  eaux  sont 
thermales. 

Les  eaux  alcalines  de  Vais  (  Ardcche  ) ,  de 
Bussang  (Vosges),  celles  de  Marienbad  (Bo- 
hême), sont  froides. 

' ^^Les Eaux  acidulés  sont  caractérisées  par 
la  présence  du  gaz  acide  carbonique;  elles 
ont  une  saveur  vive,  aigrelette,  qui  se  perd 
à  mesure  que  le  gaz  se  dégage.  Les  bulles  qui 
viennent  sans  cesse  éclatera  leur  surface  leur 
donnent  une  apparence  d'ébullitioik  beau- 
coup plus  marquée  dans  les  temps  secs  et  à 
l'approche  des  orages.  Elles  contiennent  une 
grande  variété  de  principes  salins.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  professeur  Kastner,  de 
l'aniversité  d'Erlangen  ,  ayant  analysé ,  en 
1838  ,  Teau  de  Selters  ou  Seitz,  y  reconnut, 
outre  le  gaz  acide  carbonique  et  les  gaz 
oxygène  et  azote ,  dix-sept  principes  tixes 
différents. 

Les  eaux  acidulés  sont  généralement  froi- 
des; telles  sont  celles  de  Pougues  (Nièvre), 
de  Sainte-Marie  (Cantal),  de  Chateldon  (Puy- 
de-Dôme),  de  Conlrexeville  (Vosges),  et 
enfin  celles  de  SeItz ,  dans  le  duché  de 
Nassau,  connues  dans  le  monde  entier,  et 
dont  l'usage  est  passé  dans  la  vie  habituelle. 

Les  eaux  acidulés  ont  une  grande  analo- 
gie de  composition  avec  les  eaux  alcalines, 
et  de  plus  elles  contiennent  presque  toutes 
de  l'oxyde  de  fer,  maintenu  en  dissolution 
par  l'acide  carbonique  :  aussi  se  rappro- 
chent-elles beaucoup  des  eaux  ferrugineuses, 
parmi  lesquelles  quelques  unes  sont  souvent 
rangées,  celles  deContrexeville,  par  exemple. 

4»  Les  Eaux  ferruytneuses  se  divisent  en 
ferrugineuses  acidulés  et  ferrugineuses  non 
acidulés.  Dans  les  premières,  le  fer  est  tenu 
en  dissolution  par  l'acide  carbonique  ;  elles 
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peuvent  donc  être  confondues  avec  les  eaux 
acidulés  ;  cependant ,  comme  le  fer  en  est  le 
principe  prédominant ,  l'agent  thérapeuti- 
que le  plus  énergique,  elles  prennent  le  nom 
de  ferrugineux  es.  Elles  contiennent  aussi  des 
chlorures  et  des  sulfates  alcalins  et  terreux. 

liCs  eaux  ferrugineuses  acidulés  sont  ther- 
males ou  froides.  Parini  les  premières,  nous 
citerons  celles  de  Forges  (Seine-Inférieure), 
de  Sylvanés  (Aveyron),  qui  sont  légèrement 
sulfureuses,  celles  de  Rennes  (Audej,  etc.  L(?s 
sources  froides  les  plus  en  renom  sont  celles 
de  Selles  (Ardèche) ,  de  Spa  (Belgique),  de 
Pyrmont  (Westphalie),  d'Egra  (Bobême). 

Dans  les  eaux  ferrugineuses  non  acidulés , 
le  fer  se  trouve  à  l'état  de  sulfaté;  cepen- 
dant il  y  existe  aussi  combiné  avec  l'acide 
carbonique  :  telles  sont  celles  de  Passy  près 
de  Paris,  de  Cransac  (Aveyron.) 

Les  eaux  ferrugineuses  sont  les  plus  com- 
munes de  toutes  ;  il  est  peu  de  contrées  qui 
n'en  possèdent.  Elles  sont  facilement  recon- 
naissables  à  leur  saveur  styptique  et  à 
leur  dépôt  ocreux. 

3o  Les  Eaux  salines  sont  celles  qui,  n'étant 
ni  sulfureuses ,  ni  alcalines,  ni  acidulés,  ni 
ferrugineuses,  ont  pour  principes  actifs  des 
sels,  tels  que  des  chlorures  et  des  sulfates 
alcalins  :  aussi  Jouissent-elles,  pour  la  plu- 
part, de  propriétés  purgatives  très  marquées. 
Elles  contiennent,  en  outre,  quelques  sels 
calcaires  et  souvent  du  fer. 

Les  eaux  salines  sont  thermales  ou  froides  ; 
parmi  les  premières ,  nous  citerons  celles 
d'Aix  (Bouches-du-Rhône),  de  Balaruc  (Hé- 
rault), de  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyré- 
nées), de  Dax  (Landes),  de  Bagnols  (Orne), 
de  Bourbonne-les-Bains  (Haute-Marne),  de 
Luxeuil  (  Haute-Saône  ),  de  Bains  (Vosges), 
de  Niederbrunn  (  Bas-Rhin  ) ,  de  Saint- 
Amand  (Nord).  Les  boues  de  Saint -Amand 
sont  sulfureuses.  Les  eaux  de  Louesche ,  de 
Baden  (  Suisse  ),  de  Baden  (Bade),  de  Bath 
(Angleterre),  sont  également  salines  ther- 
males. 

Parmi  les  eaux  salines  froides,  nous  met- 
trons au  premier  rang  l'eau  de  mer,  qui 
peut  être  considérée  comme  l'eau  saline 
froide  par  excellence,  en  raison  du  nombre 
et  de  la  proportion  des  principes  salins 
qu'elle  renferme. 

Après  l'eau  de  mer,  viennent  les  eaux  de 
Chclteobam  (Angleterre),  dans  lesquelles  le 
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chlorure  de  sodiam  est  le  principe  dominant, 
mais  qui  contiennent  aussi  des  sulfates  de 
magnésie  et  de  soude  ;  puis  les  eauxdTpsnm 
(Angleterre),  de  Sedlitz,  de  Seidchutz,  de 
Pullna  (Bohème),  dans  lesquelles  le  sulfate 
de  magnésie  se  trouve  en  très  forte  propor- 
tion. 

La  France  possède  un  assez  grand  nom- 
bre de  sources  salines  froides;  mais  aucune 
n*est  connue  au-delà  des  limites  de  son  ter- 
ritoire. 

60  l^s  Eaux  iodéei  doivent  leurs  proprié- 
tés particulières  à  la  présence  de  l'iode  sous 
l'état  d'iodure  ou  d'iodhydrate.  Ce  n'est  que 
depuis  un  petit  nombre  d'années  que  l'on  a 
commencé  a  les  distinguer  des  autres  eaux 
minérales.  La  plupart  de  ces  sources  se  trou- 
vent en  Italie. 

Enfin,  pour  compléter  notre  travail, 
nous  mentionnerons  les  eaux  acides ,  qui 
doivent  leur  acidité ,  soit  à  l'acide  borique , 
comme  celles  de  certains  lacs  de  la  Toscane, 
soit  aux  acides  sulfurçux,  sulfurique, 
azotique ,  chlorhydrique,  etc.  ;  ces  dernières 
se  trouvent  dans  le  voisinage  des  volcans. 

(A.  DUPONCHSL.) 

ÉBALIB.  Ebalia.  crust.— Genre  de  l'or- 
dre des  Décapodes  Brachyures,  famille  des 
Oxystomes  ,  tribu  des  l^ïucoriens  ,  établi 
par  Ixach  et  adopté  par  tous  les  carcinoio- 
gistes.  Les  Crustacés  qui  composent  cette 
petite  coupe  générique  ont  à  peu  près  la 
carapace  carrée ,  avec  les  angles  tronqués  et 
leurs  bords  latéraux  et  postérieurs  minces  et 
saillants.  Leur  front  est  assez  large  et  ter- 
miné par  un  bord  à  peu  près  droit.  Les  or- 
bites, à  leur  bord  supérieur,  sont  bifissu- 
rées.  Les  fossettes  antennaires ,  entièrement 
cachées  sous  le  front ,  sont  grandes  et  diri- 
gées très  obliquement.  1^  cadre  buccal  est 
triangulaire.  Les  pattes-mâchoires  externes 
s'avancent  Jusqu'au  bord  de  l'épistome.  Les 
pattes  antérieures  sont  grosses  et  courtes  ; 
la  main  est  renflée,  et  les  pinces  qui  les  ter- 
minent sont  courtes.  I.es  pattes  suivantes 
sont  encore  plus  courtes,  et  se  terminent  tou- 
tes par  un  article  styliforme  assez  gros. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  dont 
trois  habitent  les  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  quant  a  la  quatrième ,  sa  patrie  est 
inconnue.  L'espèce  qui  peut  être  considérée 
comme  type  de  cette  coupe  générique  est 
VE.  Peiiuautii  I^ach.  (H.  L.) 
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*EBELIKGIA  .  Reich.   bot.  pn.  —  Syn. 
d'Harrisonia  .  l\.  Br.  (Ad.  J.) 

ÉBÉN AGEES.  Ebenaceœ.  bot.  ph.— Fa- 
mille de  plantes  dicotylédonées  monopétales 
hypogynes,  offrant  les  caractères  suivants:  . 
Calice  persistant,  divisé  en  parties  au  nombre 
de  3  à  6,  avec  lesquelles  alternent  celles  de  la 
corollecoriaceetraduque.soudéesentre  elles 
Jusqu'à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande. 
Ëtaminescn  nombre  double  ou  quadruple,  et 
disposées  alors  sur  plusieurs  rangs  concen- 
triques ,  ou  plus  rarement  égal ,  et  alors  al- 
ternant avec  les  divisions  de  la  corolle,  sur 
laquelle  leurs  filets  s'insèrent  ou  dont  ils 
restent  indépendants.  Anthères   introrses , 
biloculaires,  s'ouvrant  longitudinalement, 
lancéolées,  glabres  ou  velues.  Ovaire  sessile, 
creusé  de  deux  loges  ou  d'un  plus  grand 
nombre,  dont  chacune  contient  un  ovule, 
ou  deux  collatéraux  pendants  du  sommet  de 
l'angle  interne,  surmonté  d'un  style  simple, 
ou  partagé  supérieurement  en  autant  de 
branches  qu'il  y  a  de  loges,  chacune  terminée 
par  son  stigmate  simple  ou  bilobé.  Le  fruit 
est  une  baie  dont  l'enveloppe  ,  charnue 
ou  plus  sèche,  se  sépare  comme  par  valves. 
Les  graines,  dont  le  nombre  estsou  vent  réduit 
par  suite  d'avortements,  présentent,  sous  un 
test  membraneux,  un  périsperme  cartilagi- 
neux autour  d'un  embryon  plus  court  que 
lui,  situé  dans  son  axe  ou  un  peu  oblique- 
ment, à  radicule  supère  et  à  cotylédons  fo- 
liacés. Les  espèces  sont  des  arbres  ou  abris- 
seaux  à  bois  dense,  souvent  très  dur  et 
coloré ,  habitant  pour  la  plupart  les  régions 
tropicales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  rares 
hors  des  tropiques,  et  ne  se  montrant  pas  au- 
delà  des  parties  les  plus  chaudes  des  régions 
tempérées,  comme  les  bords  de  la  Méditerra- 
née, ou  le  cap  de  Bonne-Espérance.  lueurs 
feuilles  sont  alternes,  coriaces ,  très  entières, 
sansstipules,  leurs  Heursordinairement  poly- 
games nu  mèmediclines  paravortement,sur 
des  pédoncules  axillaires,  simples  et  uniflores 
pour  les  femelles,  divisés  et  pluriflores  pour 
les  mâles. 

GENRES. 

Maba,  Forst.  {Ferreola,  Kœn.~  Pisonio, 
Rottb. — EbetioxytoTif  Lour.). — Euclea,  Linn. 
f.  (  Hymia^  Endl.  —  Diplouema,  G.  Don).  — 
Cargillia,  R.  Br.  —  Diospyros,  L.  {Ebeiiux, 
Comm.  —  Guiacana^  Tourn. — Embryopieris, 
Gœrln.~Oit'ani7/a,  Desv.— /^aro/eo,  Aubl.) 
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lta§eaa,l..  {Slaphgladinilron.Herm.)~Dieli- 

daniHiru,  Mari.  —  Thuraria,  Mol.  —  Cî/ria, 

Loar.—Cœnra,  Wjdl.  (Ao.  J.) 

ÉBÈKE.  HuLt.— Nom  vulgaire  d'une  «sp. 

'  du  R-  Çérilbe. 

E8EKE.    iOT.    ttt.  —  yoy.  FLAgUEUINIEfL 

ÉBÉNIER  aoT.  rH.  —  Nom  vnlg.  d'une 
cm-re  du  g.  Pliqueminicr.  On  appelle  en- 
core Fauv-Ébîmer  le  Cyiisui  laburnum. 

EBEKO\lLON,  Lour.  bot.  ra.  —  S^n. 
de  .iJaba ,  Font. 

EBEKUS.  IOT.  rn.— foy.  antuïllis. 

'EBERMEYERA  (nom  propre),  bot.  ph, 
-'Genre  île  la  famille  des  Acanthacées,  tribu 
dex  NrIsoniëeB,  Tarnié  psi  Neet  (rn  Wall. 
Pi.  ai.  rof.,n(,  79)  et  ne  comprenant  que 
deux  espèces  craitsant  dans  l'Inde.  Ce  sont 
des  plantes  herbai-ées,  a  Feuilles  opposées- 
péliulée* ,  oblonguet  ou  oviSes  -,  i  fleurs  al- 
ternes,  bibractéoléet.  solitaires  dans  les  als- 
telles  des  bractées,  â  pëdicetles  cannés  a  la 
baie  avec  celles-ci,  et  formant  des  grappes 

ÉBOUnGEOiVNEUR.  ois.  —  Un  des 
noms  vulg.  du  Bouvreuil. 

*ÉBRACTÉÉ.  Ebrocieatas.  bot,  -  Celle 
épiltièle  sert  à  daigner  les  végélaui  dipour- 
*us  de  bractées, 

'ÉBRACTÉOI.É.  Ebraatolaïui.  bot.  — 
Oti  donne  ce  nom  aut  parties  des  plantes 
qui  sont  dépourvues  de  brsctèoJes. 

•EHUilAletur.  ivoire).  ISS.- Genre  de 
i'.oléoptères  subpenlamères,  famille  des  Lon- 
gicurnes.  tribu  des  Cérambycins,  créé  par 
M.  Servilte  <  A»n.  de  la  toc.  emom.  de 
France,  tom.  III,  pag.  8).  L'auteur  j  rap- 
porte les  Sieuocorai  quadri-matulaïut ,  ntx- 
maeulalm,  tmeeta  Fab.,  le  Ccrambyx  slignia 
Oliv.,  et  VJib.  moi-ftifl  Uej -Ser ville.  Les 
4  premiers,  qui  oui  l'eitréiriité  des  cuis- 
ses des  quatre  pattes  antérieures  munies, 
de  chaque  côté,  de  deui  épines  d'inégale 
longueur,  rentrent  dans  sa  première  divi- 
iion ,  et  la  dernière ,  dont  les  cuisses  sont 
mutiques .  forme  le  type  de  sa  deuxième  di- 
vision. M.  Dejean,  en  adopUnl  ce  genre  dans 
wn  Catalogue,  y  rapporte  SB  espèces,  lou- 
Its  d'Amérique.  Le  nombre  des  espèces  con- 
nu» dépasse  maintenant  &0. 

Les  Eburia  sont  d'une  taille  assez  élevée 
Kiielle;  leur  couleur  préduminanie  est  le 
brun  clair,  le  brun  foncé  ou  le  cendré.  Leurs 
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éljtrcs,  tronquées  à  l'eilrémi 
sur  chaque  angle  terminal  d'une  langue 
épine.  ))orlenl  constammcnl  de»  taches  en 
relief  d'un  Jaune  d'ivoire;  ces  lacbei  sont 
souvent  doubles,  allongées  et  entouréesd'un 
cercle  noir.  D'après  M.  Th.  Lacordaire,  leurs 
mœurs  dilTéi eraient  suivant  les  espèces  ;  les 
grandes .  de  forme  cjrlindrique.  vivent  sous 
les  éciirces  et  dans  l'intérieur  des  arbres  ver- 
moulus ;  celles  à  corps  plus  aplati  el  i  él)- 
tres  muins  dures  se  tiennent  Usées  aux 
feuilles  avec  les  antennes  abaissées  le  long 
du  dos;  celles-ci  s'échappent  avec  rapiditd 
el  se  laissent  tomber  à  terre,  lorsqu'on  vient 
à  les  toucher.  Toutes  produisent  avec  le  cor- 
selet le  son  particulierauiCérambTcins.(C.) 
'EBUnirilORA  (mol  hybride :f/'ur, 
ivoire  niopi».  Je  porle).  ms.  — Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Malaco- 
dermes.  tribu  des  Claironcs, établi  par  U.  le 
marquis  Uatimilien  Spinola,  dans  un  ou- 
vrage récent ,  intitulé  ■■  Esiai  monographique 
iur  la  Ctiriies,  lom.  I .  pag.  290,  lab.  XX, 
Gg.  3.  Ce  g., d'après  la  classilicalion  de  l'au- 
teur, appartient  à  la  sous-famille  des  Clériles- 
Cléroldes  ;  Il  est  fondé  sur  une  espèce 
unique  qu'il  nomme  Rechei,  du  nom  de 
U.  Reiche,  qni  la  luiacommuoiquée.  Celle 
espèce  est  de  Madagascar.  (U.) 

ÉBURNE.  Eburnaa  {ebut,  ivoire),  uoll. 
—Le  g,  Lburne,  créé  par  Lamarck,en  1801, 

est  composé  d'un  pelitnombre  d'espèces  de 
Buccins  de  Linné.  Presque  tous  les  looUigls- 
les  rejelérentce  g.comme  inutile, el  en  effet, 
ses  caractères  ne  diffèrent  pasd'une  manière 
sumsanledesaulres  Buccins.  On  éprouva  ce-  ■ 
pendanide  l'iDcerlilude  à  sou  égard ,  jusqu'au 
moment  où  les  observations  de  M.  Sowerby 
permirent  enflnd'asteoir  à  son  sujet  une  opi- 
nion définitive.  M.  Sowerbj  s'aperçut  que 
l'unedesespèces  de  Lamarck, celle  qui  sert  de 
ljpeàsong.,lefiiiecHiiim((/aûro(um,apiiarle- 
naitau  g.  Ancillaire.  el  il  fut  conduit  à  cclls 
opinion  par  des  espèces  intenuédiaires , 
nouvellement  découvenea ,  et  dans  lesquel- 
les on  voit  l'ombilic  columellaire  diminuer 
insensiblement-  tin  peu  plus  lard.  MJU.  Quo; 
etCaimard  Grent  connatlre  l'animal  d'une 
autre  espèce  d'Kb-jrne  ,  le  Bucciiium  ipi- 
rniiiui  de  Linné;  Cet  animal  se  trouva  tout- 
â-fait  semblable  i  celui  drs  Ilucrlns.  et 
l'opercule  de    celte    espèce   ne  diffère  en 
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rien  de^  celui  de  ce  dernier  genre.  C'est 
également  vers,  celte  époque  que  Ton  sut 
que  toutes  lesÉburnes ,  a  Teiception.de  1'^. 
glabrata,  sont  couvertes  d'un  épidermd 
semblable  à  celui  des  Buccins.  Il  est  a  pré- 
sumer que  l'état  particulierdes  coquilles,  qui 
faisaient  l'ornement  des  anciennes  collec- 
tions, a  contribué  à  tromper  Lamarck  sur 
les  rapports  du  Buccinum  glabratum  avec  les 
autres  espèces  d'Éburnes.  £n  erfet,  dans  les 
anciennes  collections ,  on  ne  respectait  pas 
l'état  naturel  des  coquilles ,  on  les  voulait 
ornées  de  toute  la  vivacité  de  leurs  couleurs; 
et,  pour  les  obtenir  dans  cet  état ,  on  ne  se 
contentait  pas  de  les  dépouiller  de  leur  épi- 
derme,  mais  on  les  polissait,  et  on  leur  fai- 
sait acquérir  un  brillant  que  souvent  la  na- 
ture leur  refuse.  La  collection  de  Lamarck 
renferme  un  assez  grand  nombre  de  ces  co- 
quilles polies ,  et  tout  nous  porte  é  croire 
qu'il  s'en  est  laissé  imposer  par  le  poli  arti- 
ficiel de  cesËburnes,  et  qu'il  les  a  ainsi  rap- 
prochées d'une  espèce  d'un  autre  genre , 
dont  le  poli  est  naturel. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  genre 
Ëburne ,  après  avoir  subi  un  indispensable 
démembrement ,  doit  disparaître  entière- 
ment de  la  science,  l'une  de  ces  espèces  ren- 
trant parmi  les  Ancillaires ,  et  les  auti^es 
parmi  les  Buccins.  (Dbsh.) 

*EBlJnNinLE.  MOLL.— M.  Swainson,  dans 
son  Petit  traité  de  Malacologie  ^  partie  2, 
p.  305,  propose  sous  ce  nom  une  troisième 
sous-famille  dans  la  famille  des  Turbiuelli- 
dœ.  Cette  sous-famille  se  compose  des  g. 
CyUene ,  Struihiolaha  ,  Eburna ,  Pseudo- 
Iwa,  iMiiaxis,  Cette  famille  n'est  point  na- 
turelle, comme  on  en  sera  convaincu  après 
avoir  consulté  les  noms  que  nous  venons 
de  citer.  (Drsu.) 

ÉCAILLE,  Dum.  ims.— Syn.  deChélonie, 
îjàiv.  (D.) 

ÉGAILLES.  Squamœ ,  legmenta.  zool.  , 
BOT.  —  On  donne  ce  nom  aux  plaques  os- 
seuses dont  est  recouverte  la  peau  de  la 
plupart  des  Poissons,  aux  plaques  cor- 
nées des  Sauriens  et  des  Ophidiens ,  et  à 
celles  qui  recouvrent  la  carapace  de  la  plu- 
part des  Tortues ,  et  qui  sont  connues.dans 
les  arts  sous  le  nom  d'écailte.  L.es  pattes  des 
Oiseaux ,  les  ailes  des  Manchots  et  des 
Sphcnisqucs,  sont  garnies  d'écaillcs  ;  il  en  est 
de  même  de  la  queue  de  quelques  I\ongeurS| 
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tels  que  les  Rats  et  les  Castors.  La  peaif  de 
plusieurs  Kdentés  est  également  couverte 
de  plaques  écailleuses.  (C.  d'O.) 

La  poussière  plus  ou  moins  brillante  qui 
orne  les  ailes  des  Lépidoj)tères-  et  qui  s'en 
détache  au  moindre  frottement ,  est  un  com- 
posé de  petites  écailles  colorées,  implantées, 
chacune  par  un  pédicule,  sur  les  deux  sur- 
faces de  l'aile  où  elles  sont  disposées  en  re- 
couvrement, de  la  même  manière  que  le  sont 
les  ardoises  ou  les  tuiles  sur  nos  toits.  Depuis 
les  observations  faites  sur  ces  écailles  par 
Swammerdam ,  RéaumuretLyonnet,  le  per- 
fectionnement du  microscope  a  permis  d'en 
mieux  étudier  la  nature  :  les  travaux  les 
plus  récents  et  les  plus  approfondis  sur  ce 
sujet,  à  notre  connaissance,  sont  ceux  de 
M.Bernard-Deschamps,  insérés  sous  le  titre  de 
Recherches  microacopiqu^  iur  Vorganiiation 
des  ailes  des  Lépidoptères  ,  dans  les  Annale* 
des  sciences  naturelles ,  février  1836.  Suivant 
ce  micrdgraphe ,  toutes  les  écailles  qui  re- 
couvrent  les  ailes  des  Lépidoptères  sont 
formées  de  deux  et  plus  souvent  de  trois 
membranes  ou  lamelles  superposées.  C'est 
toujours  sur  la  membrane  supérieure  que 
se  trouvent  les  granulations  dont  se  com- 
pose la  matière  colorée  de  racaille.  La  forme 
de  ces  granulations  est  généralement  assez 
régulière;  elles  sont  arrondies  et  quelquefois 
un  peu  allongées;  leur  nombre  est  le  plus 
souvent  si  considérable,   que  l'écaillé  est 
entièrement  opaque.  Lorsque  celle-ci  pré- 
sente  des    stries ,   c'est    toujours   sur   la 
deuxième  lamelle  qu'elles  sont  posées.  Le 
pédicule  par  lequel  chaque  écaille  est  im- 
plantée sur  la  surface  des  ailes  est  reçu  dans 
une  espèce  de  gaine  soudée  à  leur  membrane 
dans  presque  toute  sa  longueur.  Ces  petits 
tuyaux  ou  tubes  squamuliCeres  dont  l'extré- 
mité est  terminée  par  un  bouton  arrondi . 
ont  leur  ouverture  du  côté  opposé  à  la  base 
de  l'aile.  Ce  sont  tantôt  des  espèces  de  cônes 
plus  ou  moins  renflés  dans  leur  milieu,  ter- 
minés par  de  petits  cylindres  et  ayant  l'ap- 
parence de  vases  fort  jolis  ;  tantôt  des  cylin- 
dres plus  ou  moins  allongés.  La  forme  de  ces 
tuyaux  est  ordinairement  en  rapport  avec 
celle  des  pédicules  qu'ils  reçoivent.  Souvent 
cependant  il-  arrive  que  des  écailles ,  dont  les 
pédicules  sont  très  longs,  ont  des  tuyaux  fort 
courts.  Comme  la  même  aile  présente  pres- 
que toujours  des  écailles  dont  les  pédicules 
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ont  une  forme  difTérente,  celle  des  luyaux 
d'implantation  varie  égaiemeiU.  C'est  sur 
les  sillons  dont  parle  Réaumur,  lesquels 
sont  un  peu  en  saillie  sur  la  membrane  de 
l'aile  dotit  ils  diminuent  la  transparence^, 
que  sont  disposés  lés  tubes  squamulijères.  On 
aperçoit  d'autant  plus  Tacitement  l'ouvertufe 
de  ces  tuyaux  qu'ils  sont  légèrement  inclinés 
d'avant  en  arrière.  Il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  leur  moitié  inférieure  s'enfonce 
progressivement  dans  l'épaisseur  du'sillon. 
Tous  ces  détails  sont  rendus  plu^  intelligi- 
bles par  un  grand  nombre  de  figures  très 
bien  faites  qui  accompagnent  le  mémoire  de 
l'auteur.  On  voit parces  figuresque les  écail- 
les varient  non  seulement  dans  leurcontour, 
mais  encore  dans  leur  organisation  intime, 
c  est-à-uire  dans  leur  contexture,  et  il  ré- 
sulte des  explications  qui  viennent  à  l'appui, 
que  c'est  de  cette  cootexture  que  dépend  le 
plus  ou  moins  d'éclat  de  leur  couleur.  Les 
recherches  de  M.  Bernard-Descbamps  sur  la 
décomposition  des  rayons  lumineux  dans  les 
écailles  des  Lépidoptères,  lui  ont  fait  recon- 
naître qu'une  partie  de  celles  qui  jouissent 
au  plus  haut  degréde  cette  propriété,  qu'elles 
s«)ient  opaques  ou  transparentes,  ont  des 
stries  cylindriques  extrêmement  fines,  peu 
distinctes,  recouvertes  par  des  granulations 
très  serrées. 

Parmi  les  diverses  sortes  d'écaillés  des 
Lépidoptères,  il  en  est  d'une  forme  très  dif- 
Terente  des  autres  et  auxquelles  M.  Bernard- 
Descbamps  a  consacré  le  nom  de  PUtmula 
que  lui  avait  donné  précédemment  un  autre 
micrograpbe,  M.  le  Baillif.  Ces  écailles,  d'une 
Corme  insolite,  n'ont  été  remarquées  que  sur 
des  espèces  appartenant  aux  genres  Pié- 
ride, Satyre,  Ârgynne  et  Polyommate  ,  et 
M.  Bernard-Descbamps  s'est  assuré  par  des 
observations  répétées  qu'elles  étaient  l'a- 
panage exclusif  des  mâle&dans  les  mêmes 
espèces. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  renferme 
M)n  Mémoire,  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur curieux  d'en  savoir  davantage.  Nous 
ajouterons  seulement  que  plusieurs  Curcu- 
iiunidesdans  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  les 
l^pismes.  dans  l'ordre  des  Thysanoures  , 
!»ont  aussi  couverts  d'écaillés  analogues  à 
celles  des  Lépidoptères.  (D.) 

Kii  botanique ,  on  nomme  ccoiUes  de  pe- 
Ules  lames  mmccs,  ifcchcs  et  coriace?,  quel- 
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quefois  colorées,  qui  recouvrent ,  accompa- 
gnent ou  protègent  certaines  parties  des 
plantes.  Tels  sont  :  le  calice  de  certaines 
Composées  ;  l'ensemble  des  folioles  qui  com- 
posent la  balle  et  la  glun^  des  fleurs  des 
Graminées  et  des  Cypéracées  ;  les  calices  des 
chatons  et  des  cônes  dans  les  Conifères  et  les 
Cycadées;  les  appendices  membraneux  qui 
ferment  la  gorge  de  la  corolle  des  JVerium; 
les  lames  qui  recouvrent  le  bulbe  du  Lis  ; 
les  feuilles  rudime/itaires  qui  garnissent  la 
tige  de  l'Orobancbe  ;  les  enveloppes  des  bou- 
tons à  feuilles  des  arbres  avant  leur  épa- 
nouissement, etc. 

EGAILLEU\.  Squamoms.  zooL. ,  bot.  , 
MiiN.  —  Quelle  que  soit  la  branche  des 
sciences  naturelles  dans  laquelle  on  trouve 
cette  expression ,  elle  désigne  toujours  un 
organe  accompagnée  d'écailles  ou  en  forme 
d'ecailles;  et  cette  épithète  est  assez  claire 
par  elle-même  pour  n'avoir  pas  besoin  d'ex- 
plication. 

*£GAI\iUS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
établi  par  M.  Sléphens  dans  son  Manual  of 
Briiish  Co/eopi.,  pag.  134,  et  qu'il  range  dans 
sa  tribu  des  Eroiylidœ.  Il  lui  donne  pour 
type  le  Triioma  glaber  de  Paykull.      (D.) 

ËGARLATE  (graines  d').  ins.  —  Foyez 

COCHENILLE. 

'ÉCARTÉES.  Divaricatœ.  abach.  —  Ce 
nom  a  été  employé  par  M.  Walckeoaër  pour 
désigner,  dans  letom.  Il  de  son  Uisi.  nui.  des 
ius.  upi.,  une  famille  du  genre  Ulobornx. 

(H.  L.) 

*ÉCARTELÉES,  Walck.  abach.—  ^oy. 

PLECTANA.  (H.  L.) 

EGASTOFHYLLUIll,  P.  Br.  bot.  pu.  — 
Syn.  d'hecaitophyllum,  Kuuth. 

*ÉCAIJD£.  Ecaudatui.  zooL.  —  On  ap- 
pelle ainsi  plusieurs  espèces  d'animaux  dé- 
pourvus de  queue  ou  en  ayant  une  fort 
courte,  par  opposition  à  leurs  congénères 
qui  en  ont  une  très  apparente  :  tel  est  le  Coq 
sans  croupion  {Gallus  ecaudatus). 

ÉCAUDÉS.  BEPT.  —  f^oy.  asoubes. 

ECBALIlJil  (  (xÇtiWta ,  je  lance  dehors  ; 
modede  dissémination  des  graines),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cucurbitacées, 
tribu  des  Cucurbites-Bryoniées  ,  formé  par 
L.  C.  Richard  (A/ic.)  sur  une  seule  plante , 
qui  rroil  dans  le  midi  de  la  France  ,  dans  les 
lieux  incultes,  sur.le  bord  des  chemins, etc., 
annuelle,  a  feuilles  non  accompagnées  de 
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cirrhes ,  alternes ,  cordées-oblongues ,  obtu- 
ses, grossièrement  crénelées.  Ses  fleurs  sont 
Jaunes  :  les  mâles  en  cymes  multiflores  por- 
tées sur  des  pédoncules  axillaires  ;  les  fe- 
melles solitaires  sur  un  pédicelle  particulier, 
dans  la  même  aisselle  que  les  fleurs  mAles. 
Le  fruit  est  ovoïde,  très  allongé ,  obtus  et 
couvert  de  points  rudes.  Si  on  le  touche  é 
l'époque  de  la  maturité,  il  s'ouvre  élasti- 
quement  et  lance  ses  graines  à  une  assez 
grande  distance.  (CL.) 

Les  anciens  employaient  comme  purgatif 
l'Elalérion,  suc  épaissi,  tiré  des  fruits  de 
VEchallium  elaierium.  Il  devait  ses  propriétés 
drasliquesàun  principe  crisUllisabIc,  solu- 
bledans  l'alcool  et  les  alcalis,  et  était  désigné 
sous  les  noms  é'Élatine  et  &Élaiérhie.  On 
trouve  aujourd'hui  rarement  dans  le  com- 
merce rÉiatérion  qui  y  existait  sous  deux 
étala,  le  blanc  et  le  noir.  Un  huitième  de 
Snin  d'Rlatérion  suflTit  pour  faire  vomir; 
mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  la  pro- 
priété de  causer  de  l'irritation  sur  la  peau. 
Il  parait  que  les  Grecs  donnaientle  nom  d'E- 
Xax^npiei  à  tous  les  Drastiques. 

*ECCLINUSA(rxxAcvv)ç, incliné?),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sapotacées,  formé 
par  Mariïus  {tierb.  Bras,,  177)  pour  une 
seule  espèce,  grand  arbre  brésilien,  a  bois 
rougeàtre,  à  feuilles  rassemblées  vers  le 
sommet  des  rameaux ,  obovées-oblongues  ; 
à  fleurs  agglomérées-sessiles  au-dessus  des 
cicatrices  faites  par  la  chute  annuelle  des 
anciennes  feuilles.  On  n'en  connaît  pas 
encore  le  fruit.  (C.  L.) 

EGCLISSA  (  IxxVtifta  ,  Je  plie),  iwfus.  — 
Genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Vorti- 
celliens,  créé  par  Modeer  (/Veuc  Abhandl. 
derSchew.  Ak.  der  fVissenschafien,  1790),  et 
caractérisé  par  Ocken.  Ce  genre ,  qui  n'est 
pas  suffisamment  connu  ,  n'a  pas  été  adopté 
par  MM.  Dujardin  et  Ehrenberg.  (E.  D.) 
ECGOPTOGASTER.  ins.  —  ^oy,  hylk- 

SINE. 

ECCOPTUS,Dej.  ins.  —  Synonyme  de 

'EGCnÉMOCAliPÉES.  Eccremocarpeœ. 
BOT.  PH. —  Les  genres  Eccremocarpus,  R.P., 
et  Calampelis ,  Don  ,  que  nous  avons  énu- 
niérés  parmi  les  Bignoniacées,  forment  pour 
quelques  auteurs  un  petit  groupe  à  part,  les 
Eccrémocarpées ,  qui  en  diffère  en  effet  par 
sa  placentalioD  pariétale  et  fournit  par  ce 
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caractère  un  passage  aux  Cyrland racées. 

(Ad.  J.) 

ECCRERIOGARPUS^cxxpcfAiîç,  suspendu; 
xapwoç ,  fruit  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Bignoniacées,  type  de  la  tribu 
des  Eccrémocarpées,  formé  par  Ruiz  et 
PHvon  (Prodr.  18,  Excl.  sp.  HB.  et  Rth. 
PL  œqnin.,  i.  65)  pour  renfermer  cinq 
ou  six  arbrisseaux  grimpants  du  Pérou,  à 
feuilles  opposées,  tripinnées,  terminées  par 
un  cirrhe  contourné  en  spirale;  dont  les 
pennes  primaires  sont  bijuguées,  les  folioles 
presque  très  entières  ;  à  fleurs  assez  gran- 
des, longuement  pédonculées,  pendantes  et 
disposées  en  racèmes  lâches,  oppositifoliés. 
Le  calice  en  est  rougeàtre ,  le  limbe  jaunâ- 
tre, lavé  de  rouge  et  bordé  de  vert  au  som- 
met. On  en  cultive  depuis  longtemps  une 
espèce  dans  les  jardins  d'Europe,  VE.  sca- 
ber  {Bot.  reg.,  t.  939),  qui  est  maintenant  le 
type  du  genre  Calampelis.  {C.  L.) 

*ECDYSANTHERA  ^fx^uvcç,  action  de  se 
dépouiller;  â»6y,p«  [  av0>jpo; ] ,  en  boL  an- 
thère). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Apocynacées,  tribu  des  Échistées,  établi 
par  Hooker  et  krnoii  (Beecheif,  f^oy.  iSs, 
t.  42) ,  et  ne  renfermant  encore  qu'une  es- 
pèce. C'est  un  arbrisseau  qui  croit  aux  en- 
virons de  Canton,  à  feuilles  opposées,  assez 
longuement  pétiolées,  elliptiques,  aiguës, 
glabres;  à  fleurs  petites,  roses  ,  disposées  en 
panicules  axillaires,  allongées,  lâchement 
cymeuses.  (C.  L.) 

'ECELEIVORL'S  (i^x()ovctf>oç,  vain  ou  inu- 
tile).ins.—  Genre  de  Coléoptères  tétfaméres, 
famille  des  Curculionides-Orlhocères,  divi- 
sion des  Anthribides,  créé  par  Schœnherr 
{Synonym,  CtircuL,  tom.  V,  pag.  1C3),  qui 
y  a  placé  deux  espèces  originaires  de  la  Nou- 
velle-Hollande, les  E.  subjasciatus  ei  insti- 
laris  Hope-Schœnherr.  (C.) 

ÉGIIALOTE.  BOT.  PH.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  genre  kW.Schœnopra- 
sum. 

ÉCnANGRÉ.  —  Foy.  émarginé. 

*ÉCIIAKCIIÉES.  Emarginatœ.  arach.— 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  I  de  son  hisi, 
nai.  des  Ins,  apt.,  appelle  ainsi  la  cinquième 
famille  de  son  genre  Thomisus,  Le  seul  re- 
présentant de  celte  famille  est  le  Thomisus 
margimiusyfû\ck.,  espèce  assez  commune 
dans  les  environs  de  Paris  pendant  le  mois 
d'août.  ;H.  L.} 
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ÉGB ARPE.  poiss.  —  Nom  vulg.  d'espèces 
des  g.  Baiisle  et  Chétodon. 

ÉCllASSE.  Himaniopus.  ois.  —  Gcfire  dc 
Tordre  des  Échassiers  longiroslres  dcCuvicr 
(Gralles  Iridaclyles  de  Temminck  )  ayant 
pour  caractères  essentiels  :  Bec  droit ,  cylin- 
drique ,  deux  fois  aussi  long  que  la  tête. 
Tarses  très  élevés ,  grêles  et  pas  de  pouce. 

Caractères  génériques  ;  Têie  petite  et 
ronde  ; 

Btc  deux  fois  aussi  long  que  la  tête,  droit, 
cylindrique; 

Mandibule  xupérieure  portant  un  sillon  qui 
atteint  jusqu'à  rexlrémité; 

Mandibule  inférieure  aussi  longue  que  la 
supérieure  ; 
Iri%  rouge; 

Narines  basales ,  linéaires; 
Ades  aiguës,  dépassant  de  beaucoup  la 
queue;  rémiges  étagées,  la  première  la  plus 
longue  de  toutes  ; 

Jambes  presque  complétementnues  et  for- 
mant avec  les  tarses  une  fois  et  demie  la  lon- 
gueur du  corps; 

Tarses  grêles,  à  peine  plus  longs  que  la 
jambe,  réticulés; 

Doigts  au  nombre  de  trois,  de  médiocre 
longueur,  unis  entre  eux  par  une  double 
membrane ,  très  courte  au  doigt  interne  ;  on- 
gle%  noirs  et  très  petits; 

Queue  courte ,  égale,  composée  de  douze 
rcctrices  ; 

Corps  très  allongé  ;  cou  de  médiocre  lon- 
gueur. Plumage  noir  et  blanc,  quelquefois 
mêlé  de  grisAtre. 
Longueur  40  centimètres. 
Les  Ecbasses  sont  des  oiseaux  tristes ,  dé- 
fiants ,  silencieux  et  solitaires  qui  ne  se  réu- 
nifsent  en  petites  troupes  qu'à  l'époque  de 
l'incubation. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  une  taille 
un  peu  plus  grande.  Cette  dernière  u'a  pres- 
que jamais  de  reflet  verdàtre  sur  le  man- 
teau et  les  ailes,  et  les  couleurs  en  sont  moins 
pures. 

* 

Les  jambes  des  Ecbasses  sont  d*une  lon- 
gueur extraordinaire  et  d'une  grande  fai- 
blesse. Leur  flexibilité  est  telle,  affirment 
tous  les  auteurs,  qu'elles  sont  susceptibles 
de  subir  une  courbure  très  prononcée  sans 
risque  de  se  briser.  Chez  ces  oiseaux ,  la 
longueur  et  la  ténuité  des  jambes  les  empê- 
chent de  marcher  avecJsécurité  :  aussi  sont- 
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ils  propres  seulement  à  marcher  dans  la  vase, 
mais  non  sur  la  terre  ferme.  Ils  balancent 
leur  corps  à  droite  et  à  gauche  sans  solidité 
dans  leur  station,  et,  le  plus  souvent,  on 
les  voit  marcher  enfoncés  dans  la  vase  jus- 
qu'à la  poitrine. 

•  Leur  vol  est  très  rapide ,  et  l'aspect  de  l'oi- 
seau volant  est  très  singulier  à  cause  de  la 
longueur  de  ses  jambes,  qu'il  porte  tendues 
en  arrière  pour  suppléer  à  la  brièveté  de  sa 
queue. 

Le  cri  de  l'Êchasse  d'Europe,  dont  les  espè-' 
ces  exotiques  ne  sembleraient  être  que  des 
variétés  locales,  peut  être  rendu  par  apefi, 
speïi ,  spetty^i  celui  de  TÉcbasse  d'Amérique 
par  click .  clîck  ,  cUck. 

Ils  vivent  dans  les  marais  ou  les  lacs  salés 
et  sur  le  bord  de  la  mer,  et  se  nourrissent 
de  frai  de  Grenouilles,  de  Mouches,  de  Cou- 
sins, de  Vermisseaux  et  de  petitsMollusques. 
On  trouve  dans  leur  estomac  beaucoup  d'in- 
sectes aquatiques,  tels  que  des  Hydrophiles, 
des  Dylisques  et  des  Gyrins,  qu'ils  prennent 
avec  une  adresse  remarquable. 

A  l'époque  de  la  pariade,  on  ne  trouve  pas 
un  seul  couple  solitaire.  Toutes  les  Echasses 
d'un  district  se  réunissent  alors  en  troupes 
souvent  nombreuses.  Leur  nid ,  composé  de 
petites  brindilles  ou  d'herbes,  est  placé  sur 
une  éminence  de  manière  à  former  une  butte, 
ce  qui  l'empêche  d'être  submergé,  et  par 
suite  d'une  habitude  commune  à  tous  les  oi- 
seaux qui  fout  leur  nid  dans  les  marais,  ils 
l'augmentent  pendant  l'incubation.  Ces  nids 
sont  quelquefois  rassemblés  sur  une  étendue 
considérable  de  terrain,  tout  près  les  uns  des 
autres,  sans  querelle  entre  les  propriétaires. 
Pendant  que  les  femelles  couvent,  les  mâles 
paraissent  faire  sentinelle  autour  d'elles; 
mais  à  la  moindre  alerte,  tous  s'envolent, 
mâles  et  femelles.  Wilson  dit  que  quand  ces 
oiseaux  redescendent  dans  le  marais ,  ils  bat- 
tent des  ailes  en  tremblotant  et  en  poussant 
un  cri  prolongé,  ce  qu'il  regarde  comme 
une  ruse  destinée  à  détourner  de  leur  nid 
l'attention  des  chasseurs. 

La  femelle  dépose  dans  ce  nid  4  œufs  ver- 
dâtres  tachetés  de  cendré  ou  pointillés  de 
brun  rougeâtre.  Ils  sont  de  la  grosseur  de 
ceux  de  l'Avocette  ou  de  la  Perdrix. 

Les  Echasses  sont  des  oiseaux  migrateurs 
qui  arrivent  sur  notre  littoral  méditerranéen 
au  mois  d'avril  et  repartent  au  mois  d'août; 
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elles  he  fontqne  de  rares  apparitions  sar  le^ 
côies  de  TOcéan ,  et.  en  général .  ces  oiseaux 
sont  peu  répandus.  On  peut  citer  comme  un 
fait  très  singulier  qu'en  1818  des  Échasses 
aient  niché  aui  environs  d'Abbeville.  C'est 
dans  les  vastes  marais  salants  de  la  Hongrie 
et  de  la  Russie  que  niche  habituellement 
l'espèce  dite  d'Europe. 

On  compte,  à  tort  sans  doute,  plusieurs 
espèces  d'F^^basses,  dont  une,  celle  a  man- 
teau noir,  H.  melauopterus ,  esi  cosmopolite  ; 
les  autres,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
propres  à  l'Amérique  du  Sud,  ne  semblent 
être  que  de  simples  variétés.  Celle  décrite 
par  Wilson  (t.  III.  p.  7&)  parait  pourtant 
être  une  espècedistincte,  servant  de  passage 
au  genre  Avocette.  C'est  a  côté  des  Avocettcs 
et  des  Chevaliers  que  doit  être  la  place  des 
Échasses.  (G.) 

ÉCHASSIERS.  Grallutores,  111.  (Gralles, 
Temm.  ;  Oiseaui  de  rivage ,  Lacép.).  ois.  — 
Cinquième  ordre  de  la  méthode  de  Cuvier 
adopté  par  tous  les  naturalistes  comme  un 
des  groupes  réunissant  à  certains  caractères 
communs  un  genre  de  vie  plus  ou  moins 
aquatique.  La  plupart  des  Echassiersont.ainsi 
que  l'indique  leur  nom,  les  jambes  fort  lon- 
gues et  dégarnies  de  plumes  au-dessus  du 
genou,  ce  qui  leur  permet  d'entrer  dans  l'eau 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  et  de  mar- 
cher a  gué  dans  les  ruisseaux  et  les  marais. 
Cependant  il  y  en  a  plusieurs,  comme  les  Au- 
truches, les  Casoars,  les  OEdicnémes,  les 
Outardes ,  les  Agamis,  qui  n'ont  pas  les  ha- 
bitudes aquatiques  et  se  rattachent  aux  Gal- 
linacés. Les  uns  ont  les  doigts  antérieurs  réu- 
nis par  une  membrane  plus  ou  moins  déve- 
loppée, les  Tourne-Pierres,  les  Cigognes,  les 
Spatules,  les  Ibis,  lesFlammants ,  sont  dans 
ce  cas  ;  ces  derniers  sont  même  de  véritables 
Palmipèdes.  D'autres  n'en  ont  qu'une  seule 
réunissant  le  doigt  extérieur  à  celui  du  mi- 
lieu ;  tels  sont  les  Chevaliers ,  les  Grues,  les 
Combattants,  les  Hérons,  les  Barges.  On 
en  trouve  aussi  dont  les  doigts  sont  entière- 
ment séparés,  comme  les  Bécasses,  les  Jaca- 
nas;  ou,  ce  qui  est  plus  rare^  bordés  d'une 
membrane  ,  telles  que  les  Poules  d^eau,  les 
Talèves,  chez  lesquelles  la  membrane  est  fort 
courte,  et  les  Foulques,  les  Phalaropes  ,  les 
Grèbes,  qui  l'ont  très  développée. 

Dans  plusieurs  genres  le  pouce  manque, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  OEdicnémes, 
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les  Huifriers.  les  Sanderlings,  les  Échasses: 

I^s  Brévipennes  ont  deux  doigts  comme 
les  Autruches,  ou  trois  comme  les  Nandous 
et  les  Casoars. 

Tous  les  Échassiers  ne  sont  cependant  pas 
des  oiseaux  à  longues  jambes  ;  il  y  en  a  cer- 
tains ,  tels  que  les  Pluviers,  les  Vanneaux  , 
les  Huitriers,  les  Giaroles ,  les  Bécasses, 
les  Maubèches,  les  Tourne-Pierres,  dont  les 
jambes  soni  proportionnellement  plus  cour- 
tes, mais  qui  ont  le  caractère  commun  a  tout 
le  groupe  de  la  nudité  de  la  jambe,  excepté 
les  Bécasses,  dont  la  jambe  est  emplumée. 

I/e  bec  diffère  chez  les  Fxhassiers  plus 
encore  quechez  les  oiseaux  des  autres  ordres; 
et  si  l'on  en  excepte  les  Toucans  et  les  Ca- 
laos ,  c'est  chez  eux  qu'on  trouve  les  becs  les 
plus  volumineux.  CetorganeaserviàCuvter 
de  caractère  fondamental  pour  l'établisse- 
ment des  principales  divisions  qu'il  y  a  in- 
troduites. On  trouve  parmi  ces  oiseaux  des 
genres  dont  le  bec  bizarre  ou  difforme  les 
fait  se  soustraire  a  tuute  tentative  de  classi- 
fication, tels  sont  les  Ombrettes,  les  Becs-ou- 
verts ,  les  Savacous ,  dont  le  bec,  plus  large 
que  haut ,  est  en  forme  de  cuiller  renversée, 
les  Spatules  à  bec  spatuliforme  et  les  Flam- 
mants,  ayant  un  bec  plus  singulier  que  tous 
les  autres  genres,  et  dont  la  description  est 
impuissante  à  faire  connaître  la  forme. 

Presque  tous  courent  avec  une  grande  vi- 
tesse, perchent  peu  ou  pas ,  surtout  les  Tri- 
dactyles  ,  volent  avec  rapidité  et  ont  les  ailes 
disposées  à  cet  effet  pour  un  vol  soutenu , 
excepté  cependant  les  Brévipennes,  qui  ne 
volent  pas,  et  les  Outardes  et  les  Agamis,qui 
volent  mal.  Au  lieu  de  replier  leurs  pattes 
sous  leur  ventre  comme  le  funt  les  autres 
oiseaux,  ils  les  étendent  en  arrière,  comme 
pour  servir  de  contre-poids  à  leur  long  cou. 
Chez  presque  tous,  la  queue  est  d'une  briè- 
veté remarquable. 

Ceux  dont  les  jambes  sont  longues,  comme 
les  Cigognes ,  les  Hérons ,  les  Grues ,  se  tien- 
nent souvent  sur  une  seule  patte ,  l'autre 
repliée  à  angle  droit,  et  se  maintiennent 
longtemps  dans  cette  position  par  l'effet  d'un 
mécanisme  particulier  qu'on  a  comparé  au 
ressort  d'un  couteau. 

Ces  oiseaux  sont  presque  tous  semi-noc- 
turnes :  la  plupart  restent  immobiles  et 
comme  engourdis  pendant  que  le  soleil  est 
sur  l'horizon  et  ne  prennent  de  vie  qu'au 
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crépuscule.  Leur  régime  est  en  rapport 
avec  la  structure  de  leur  bec  Ceui  qui  ont 
le  bec  robuste  vivent  de  poissons  ou  de  rep- 
tiles ^  tels  sont  les  Hérons,  les  Cigognes  « 
les  Ibis  :  ce  sont  les  carnassiers  de  l'ordre. 
Dans  l'état  de  captivité  ,  on  les  nourrit  de 
viande ,  et  les  Cigognes  à  sacs  purgent  les 
villes  de  l'Inde  des  débris  animaux  qui  les 
iiirectent.  Les  Bécasses ,  les  Vanneaux,  les 
Chevaliers ,  les  Echasses ,  les  Pluviers,  les 
Avocettes,  dont  le  bec  est  mince  et  faible, 
se  nourrissent  de  mollusques,  d'insectes  et 
de  vers. 

Les  genres  Autruche,  Outarde,  OEdic- 
neme.  Agami,  Grue,  Kamichi,  ont  en  partie 
un  régime  végétal  :  quelques  uns  cependant 
y  mêlent  des  insectes ,  et  sont  à  demi  ter- 
restres. 

Leurs  longues  jambes  leur  permettent  de 
s'avancer  assez  loin  dans  Tcau  ,  et  la  plupart 
vivent  sur  le  bord  de  la  mer,  des  rivières, 
des  lacs  ou  des  marais,  sans  plonger  ni  nager 
comme  les  Hérons,  les  Cigognes,  les  Flam- 
manls,  les  Spatules,  qui  saisissent  leur 
proje  en  la  guettant  au  passage  ;  mais  d'au- 
tres genres,  tels  que  les  Jacanas,  les  Râles, 
les  Poules  d'eau  dont  les  doigts  sont  divisés, 
les  Foulques,  les  Grèbes,  nagent  et  plongent, 
et  les  premiers  courent  avec  autant  d'ai- 
sance sur  les  herbes  des  marais  que  sur  un 
terrain  solide. 

L^s  uns,  comme  les  Agamis,  les  Com- 
battants, presque  toutes  les  espèces  de  Che- 
valiers, les  Giaroies,  les  Pluviers,  les  Spa- 
tules, les  Vanneaux,  les  Flammants,  vivent 
en  société  ;  mais  la  plupart  des  autres  vivent 
par  paires  ou  solitaires,  ce  qui  se  retrouve 
encore  chez  certaines  espèces  des  genres 
précités  ,  et  ils  ne  se  réunissent  en  troupes 
qu'à  l'époque  des  migrations  ou  quelquefois 
au  moment  de  la  pariade,  comme  les 
Echasses. 

Si  Ton  en  excepte  les  Cariamas  et  les  Aga- 
mis, qui  sont  susceptibles  d'attachement,  le 
■  dernier  surtout,  et  qui  sont  élevés  en  domes- 
ticité, les  autres,  d'un  caractère  triste  et 
sauvage,  sont  doués  de  peu  d'intelligence,  et 
ne  se  trouvenl  qu'à  l'état  de  liberté.  Ce  n'est 
que  par  curiosité  qu'on  élève  dans  certaines 
basses-cours  des  Chevaliers  ou  des  Com- 
battants. 

La  chair  de  certains  genres  est  fort  recher- 
chée: tels  sont  les  Outardes ,  les  Bécasses , 
T.  ? . 


les  Chevaliers,  les  Bàles,  etc.  Les  Cigognes, 
les  Hérons,  les  Grues,  au  contraire,  l'ontsèche 
et  dure  ;  et  on  ne  les  chasse  que  pour  leurs 
plumes. 

On  ne  trouve  pas  parmi  les  Échassiers 
d'oiseaux  à  plumage  brillant.  Quelques  gen- 
res cependant  sont  ornés  de  couleurs  vives  ; 
nous  citerons  en^re  autres  les  Agamis,  les 
Ibis,  les  Flammants,  les  Jacanas  ;  mais  la 
livrée  ordinaire  est  le  gris,  le  roux,  le  noir 
et  le  blanc. 

«  Presque  tous  ont  Une  livrée  qui  diffère 
suivant  l'âge ,  le  sexe  et  l'époque  de  l'année, 
et  ils  ne  prennent  leur  plumage  d'adulte 
qu'au  bout  de  trois  ans  :  tels  sont  les  Tourne- 
pierrf s ,  tes  Pluviers,  les  Chevaliers,  les 
Combattants,  les  Barges,  les  Phalaropes,  les 
Glaréoles  et  les  Huitriers.  Ils  sont  soumis  a 
une  double  mue  ;  cependant  les  Grues  n'ont 
qu'une  seule  livrée  et  ne  muent  qu'une  fois 
l'an,  ainsi  que  les  Hérons,  les  Cigognes,  les 
Ibis,  les  Courlis,  etc.  Les  Bécasses  ne  pré- 
sentent que  peu  de  différence  suivant  le  sexe 
et  l'âge  ,  et  muent  pourtant  deux  fois. 

Certains  de  ces  oiseaux  ne  font  pas  de  nid; 
mais,  contrairementà  ce  qu'on  pourrait  sup- 
poser, les  grandes  espèces,  telles  que  les  Hé- 
rons, les  Grues,  les  Cigognes,  les  Jabirus, 
font  un  nid  placé  au  sommet  d'un  édiûce  ou 
d'un  arbre,  tandis  que  les  petites  pondent  le 
plus  souvent  à  terre.  La  Marouelte  seule , 
parmi  les  oiseaux  de  ce  groupe,  construit 
-  artislementun  nid  en  forme  de  gondole,  at-: 
taché  par  un  point  à  un  roseau  et  suivant 
l'élévation  ou  l'abaissement  des  eaux.  La 
ponte  se  compose  d'un  nombre  d'œufs  assez 
variable  :  il  est  généralement  de  deux  dans 
les  grandes  espèces ,  et  augmente  à  mesure 
que  leur  taille  diminue.  Déjà  les  Courlis,  les 
Bécasses,  les  Barges,  les  Combattants,  les 
Chevaliers,  en  font  de  trois  à  cinq ,  les  Râles 
en  font  de  six  à  dix,  les  Foulques  de  huit  à 
quatorze. 

On  ne  trouve  pas  d'oiseaux  chanteurs 
parmi  les  Échassiers  :  ils  ont  tous  la  voix 
aigre  et  discordante  ;  ce  n'est  souvent  qu'un 
sifflement  aigu ,  ou  des  cris  de  réclame 
bruyants.  Les  Cigognes  n'ont  même  d'autre 
voix  qu'un  claquement  de  bec. 

La  plupart  des  Échassiers  sont  des  oiseàui 
migrateurs  qui  font  deux  apparitions  dans 
nos  climats.  Les  Hérons ,  les  Cigognes ,  les 
Grues ,   les  Bécasses ,    les  Chevaliers  ,  les 
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IVâles,  les  HuUriers,  les  Sanderlings,etc., 
sonl  dans  ce  cas. 

Les  oiseaui  de  cet  ordre  sont  répandus 
sur  tonte  la  surface  du  globe.  Les  Hérons, 
les  Grues,  les  Gigognes,  les  Tantales,  les 
Ibis,  appartiennent  de  préférence  aux  parties 
chaudes  et  tempérées  du  globe,  et  ne  mon- 
tent pas  haut  vers  le  Nord.  On  ne  trouve 
guère  dans  les  hautes  latitudes  que  les  Hul- 
iriers,  les  Lobipèdes,  certaîii£  Pluviers, 
des  Bécassines ,  les  Combattants,  les  Pha- 
laropes.  Certains  genres,  comme  les  Caria- 
mas,  les  Caurales,  les  Kamichis,  les  Aga- 
mis ,  les  Courians.  les  Savacous ,  les  Jabi- 
rus,  appartiennenleiclusivement  aui  parties 
chaudes  d«  l'Amérique  ;  l'Inde  possède  en 
commun  avec  l'Amérique,  les  Rhynchées, 
les  Jacanas  ;  avec  l'Afrique,  les  Marabous, 
les  Ibis ,  les  Talèves ,  les  Anastomes.  L'om- 
brette,  le  Drome,  sonl  propres  à  l'Afrique 
seule.  Les  genres  cosmopolites  sont:  les  Râ- 
les, les  Giaroles ,  les  Vanneaux ,  les  Pluviers, 
et  entre  autres  le  Pluvier  doré,  qui  se  trouve 
partout ,  rOEdicnème,  l'JIuUrier,  les  Cheva- 
liers, les  Barges,  les  Tourne-Pierres,  les 
Spatules ,  les  Avocettes ,  les  Échasses ,  etc. 

Les  caractères  généraux  de  cet  ordre  sont  : 
Bec  de  forme  variée ,  le  plus  souvent  droit , 
en  cône  très  allongé,  comprimé,  rarement 
déprimé  ou  plat;  pieds  grêles,  longs  ,  plus 
ou  moins  nus  au-dessus  du  genou  ;  deux  ou 
trois  doigts  devant  et  le  plus  souvent  un 
derrière ,  articulé  au  niveau  de  ceux  de  de- 
vant ou  plus  élevé. 

Les  caractères  sur  lesquels  sont  établis  les 
coupes  génériques  sont  :  la  forme  du  bec , 
sa  longueur  proportionnelle  avec  la  tète, 
l'étendue  du  rictus ,  la  nudité  de  la  face , 
des  lambeaux  charnus  autour  du  bec ,  la 
longueur  des  jambes,  la  proportion  des  doigts, 
la  présence  ou  l'absence  du  pouce ,  sa  lon- 
gueur, sa  position  sur  le  sol  ou  au-dessus 'du 
sol ,  Texistence  ou  l'absence  de  membranes 
interdigitales.  On  ne  tire  que  peu  de  carac- 
tères des  ailes  et  de  la  queue. 

Les  particularités  anatomiques  des  oi- 
seaux de  cet  ordre  sont  assez  nombreuses 
et  méritent  de  trouver  place  ici  ;  elles  les  rap- 
prochent des  Palmipèdes.  Ainsi ,  comme 
chez  CCS  derniers,  l'ossification  des  différen- 
tes pièces  qui  forment  le  bec  inférieur  n'a 
lieu  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Leurs 
yeux  sont  petits,  et  le  globe  oculaire  ne  pré- 
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sente  pas  la  même  convexité  que  chez  les 
Rapaces  et  les  Passereaux ,  excepté  cepen- 
daut  chez  les  Brévipennes ,  qui  l'ont  aussi 
plat  que  les  Gallinacés.  Ils  ont  encore  de 
commun  avec  les  Oiseaux  nageurs  la  peti- 
tesse de  la  conque  auriculaire. 

Leurs  os  contiennent  plus  de  moelle,  et 
sont  moins  fistuleui  que  ceux  des  oiseaux 
destinés  plutôt  au  vol  qu'a  la  marche. 

I^ur  sternum  est  étroit  et  court,  surtout 
chez  les  espèces  qui  plon^nt.  I^  créle  en 
est  plus  proéminente  dans  les  espèces  de 
haut  vol.  Les  Brévipennes,  assez  arbitraire- 
ment associés  aux  Échassiers,  ont  le  sternum 
dépourvu  d'une  carène. 

Le  nombre  de  leurs  côtes  est  très  petit,  et 
leur  tête  est  assez  allongée  ;  la  capacité  crâ- 
nienne devient  d'autant  plus  petite  que  les 
espèces  sont  plus  grandes. 

Chez  eux,  le  rapport  du  cerveau  à  la  masse 
du  corps  les  place  avant  les  Palmipèdas  et 
les  Gallinacés,  mais  après  les  autres  ordres. 
Ainsi ,  dans  le  Pluvier,  il  est  1  :  40,  et  chez 
leHéron,  1  :  112. 

Leurs  narines  sont  en  général  séparées 
par  une  cloison  qui  n'est  pas  complète  dans 
presque  toutes  les  espèces.  Quelques  uns  les 
ont  entièrement  à  jour. 

Le  nombre  des  vertèbres  cervicales  varie 
de  12  à  19  ,  et  souvent  ce  nombre  concorde 
avec  la  longueur  des  jambes  ;  mais  cette  rè- 
gle n'est  pas  générale,  témoin  l'Échasse  et  le 
Drome ,  dont  le  cou  est  court  et  dont  les 
pattes  sont  longues. 

Le  nombre  des  vertèbres  dorsales  ne  pré- 
sente aucune  différence  avec  celles  des  au- 
tres ordres. 

Chez  les  Échassiers  proprement  dits ,  les 
sacrales  sont  en  nombre  égal  à  ce  qu'elles 
sont  chez  les  autres  oiseaux,  excepté  chez  les 
Brévipennes  :  ainsi ,  quand  les  Rapaces  en 
ont  12  ,  les  Passereaux  13,  le  Faisan  seul 
parmi  les  Gallinacés  15,  et  les  Palmipèdes 
14  au  plus ,  l'Autruche  en  a  ÎT  et  le  Ca- 
soar  19. 

Le  gésier  manque  chez  tous ,  et  leur  esto- 
mac est  simplement  membraneux.  Celui  des 
Piscivores  et  de  la  plupart  des  Insectivores 
ressemble  à  celui  des  oiseaux  de  proie.  Ce- 
pendant les  Bécasses ,  les  Chevalfers ,  les 
Vanneaux  l'ont  plus  membraneux. 

Chez  tous,  les  cœcums  sont  généralement 
très  courts. 
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Le  rapport  da  poids  dn  foie  est  chei  eux 
coinme]  :  13  ou  à  19.  "^ 

On  trouve  chez  les  Gmes,  les  Jtbims,  la 
Demoiselle  de  Numidie ,  la  Spatale ,  etc. , 
une  courbure  de  la  trachée  qui  est  logée 
dans  une  cavité  du  sternum  au-dessous  de 
la  caréné,  ce  qui  leur  est  commun  avec  cer- 
tains Palmipèdes. 

Cuvier  a  établi  dans  cet  ordrecinq  ramilles 
principales  qui  sont  : 

I.es  Brkvipennes  ,  caractérisés  par  la  briè- 
veté de  leurs  ailes  et  l'impossibilité  où  ils 
sont  de  voler,  comprennent  les  genres  Au- 
truche, Struthio,  L.;  Jihea,  Briss.  Casoar,  Ca- 
suarius,  Briss.;  I^ou,  Dromaius^  Aptéryx, 

I.es  Pbessirostrks  à  bec  médiocre,  à 
jambes  élevées  et  dépourvues  de  pouce ,  ou 
l'ayant  trop  court  pour  qu'il  touche  la  terre, 
renferment  les  genres  :  Outarde,  O/it,  L.; 
Plumier,  Charadrius,  L.; OEdicnème,  OEdic- 
rirmm.Temm.;  Vanneau,  f^anellwt^  Bechst.; 
Huitrier,  Uœmatopus,  L.;Coure-vile,  Cuno- 
riui,  L.;  Cariama  ^Dicholophus,  111. 

f^s  CuLTBiRosTBEs  à  bcc  gros ,  Tort ,  long, 
le  plus  souvent  tranchant,  et  ayant  en  géné- 
ral le  pouce  assez  long  pour  toucher  sur  le 
sol.  Genres  :  Agami, /'«opAio,  L.;Grue,  Crus, 
<'UV.;  Conrlan  ,  Aramm,  Vieill.;  Courais, 
Eurypiga^  III.;  SavBCOU  ,  Caticroma,  L.;  Hé- 
ron, Ardea,  Cuv.;  Cigogne,  Ciconia,  Cuv.  ; 
Jabifu ,  Mijcteria  ,  h.;  Ombrette,  Scoput, 
Briss.;  Bec-sOuvert,  Hiam,  I^cép.;  Drome, 
fhomos,  Payk.;  Tantale,  Tantalus,  L.  ;  Spa- 
tule, Spatulea,  L. 

r^s  Lo.t G I ROSTRES  à  bcc  grêle,  long  et  fai- 
ble, à  pouce  ordinairement  court  et  man- 
quant quelquefois  complètement.  Genres  : 
Ibis, /W«,  Cuv.  ;  Courlis,  iVttrnew/«*,  Cuv.;  Bé- 
casse, 5'a)/opfljr,Cuv.;Rhynchée,  Hhynchea, 
Cuv.;  Barge,  A^imo^a, Bechst. ;Maubcche,  Ca- 
/ïf/rw,Guv.;  Sanderling,  Areuana,  Bechst.; 
Alouette  de  mer,  Pelidnn,  Cuv.;  Cocorli,  Co- 
corli;  Falcinelle,  Facinella  ;  Ibidorhyn- 
que,  Ibidorhynchust :  Combattant,  \^oc/^<;ie«, 
Cuv.;  Jacana,  Parra,  L.  ;Kamichi.  Pala- 
ntadea,  L.;Chàii,  Chavarria,  L.;  Mégapode, 
MegapodiuSy  Less.;  Raie,  Hallax,  L.;  Poule 
d'eau,  Gallinula,  Briss.  ;  Eurinorhynque,  Ew 
rinorhynchus,  Wills.;Phalarope,  Phalaroptis, 
Briss.; Tourne-Pierre, ^'frepsi/a5,  III.;  Cheva- 
lier, 7'ofaiiK«,Cuv.;Lobipéde,Zx)^i>€«,  Cuv.; 
>Aasse,  Himaniopux,  Briss.;  Avocelte,  Hecur- 
tirostra  ,  L.;  Leptorhynque ,  Leptorhynchus. 
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Les  MacaooACTTLu,  ayant  les  doigta  fort 
longs,  ce  qui  leur  permet  de  courir  sans  en- 
foncer sur  les  herbes  des  marais ,  ou  les 
ayant  bordés  d'une  membrane  plus  ou 
moins  développée.  Genres  :  Talèvc,  Porphy-- 
rio,  Briss.;  Foulque,  Fu/ica,  Briss. 

Puis  à  la  fin  sont  Jetées  les  trois  petites^a- 
millesdesVAGiNAi.ES,  dont  l'unique  genre  est 
le  Chionis ,  ayant  le  bec  enveloppé  à  sa 
base  d'un  étui  corné;  les  Giaroles,  égale- 
ment composées  d'un  seul  genre ,  la  Perdrii 
de  mer,  Giareola,  à  bec  court ,  et  à  Jambes 
de  hauteur  médiocre,  et  les  Flammânts, 
Phœnicopierus,  L.,  comprenant  aussi  le  seul 
genre  Flammant,  é  jambes  et  cou  démesuré- 
ment longs,  dont  les  doigts  antérieurs  sont 
palmés,  et  dont  le  bec,  garni  de  lames  trans- 
versales, est  coudé  dans  sa  partie  moyenne. 

M.  Temminck,  qui  adonné  aux  Échassiers 
le  nom  de  Gralles ,  en  a  distrait  les  Brévi- 
pennes ,  dont  il  forme  un  ordre  à  part,  sous 
le  nom  de  Coureurs.  Il  a  également  enlevé  de 
la  tribu  des  Grues ,  l'Agami  ;  de  la  famille 
des  Pressirostres ,  le  Cariama;  des  Macro- 
dactyles, le  Ramichi  et  le  Chavaria.  et  il  a 
réuni  à  ces  quatre  genres  les  Giaroles  pour  . 
en  former  un  ordre  qu'il  appelle  les  Alecto- 
rides  ,  groupe  assez  arbitraire.  Quant  é  son 
ordre  des  Pinnatipèdes  ,  fondé  sur  la  mem- 
brane festonnée  des  doigts ,  il  est  établi  avec 
plus  de  raison  ;  il  comprend  les  genres  Fouf- 
que.  Grèbe -Foulque ,  Pbalarope  et  Grèbe. 

Les  ornithologistes  anglais  ont  créé  un 
ordre  des  Struthiones  pour  les  Brévipennes 
et  les  Outardes.  Quaniaux  autres  Échassiers, 
ils  les  ont  (fivisésen  familles  naturelles,  dont 
chacune  est  formée  par  un  genre  dont  les 
diverses  espèces  ont  servi  à  l'établissement 
de  genres  nouveaux.  Ils  ont  seulement  intro- 
duit dans  leurCharadridées,  le  Cincle,  dis- 
trait des  Passereaux ,  et  qui  forme  une  sous- 
famille;  et  ils  ont  réuni  le  Flammant  aux 
Palmipèdes. 

Sans  vouloir  m'arrèter  à  discuter  L'excel- 
lence de  telle  ou  telle  méthode.  Je  me  bor- 
nerai à  conserver,  sans  le  défendre,  l'ordre 
établi  par  Cuvier,  puisque  c'est  celui  adopté 
dans  ce  Dictionnaire,  bien  qu'il  faille  avouer 
que  les  Brévipennes ,  une  partie  des  Pressi- 
rostres et  les  Macrodactyles,  se  lient  aux  Écha- 
siers  d'une  manière  forcée,  ce  qui  les  a  fait 
jusqu'à  ce  moment  ballotter  d'un  ordre  à 
l'autre  par  les  ornithologistes,  tandis  que 
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les  «îrèbes  sont  arbitrairement  réonis  aui 
Palmipèdes  I  quand  ils  se  rattacbent  aux 
Foulques  et  aux  Phalaropes.  Je  me  bor- 
nerai à  indiquer  à  chaque  genre  la  place  qui 
me  semble  le  mieux  lui  convenir  pour  éta- 
blir le  réseau  ornithologique  de  la  manière 
a  plus   conforme   aux    lois  de   l'aflinitié. 

(GÉRARD.) 

ECDEANDIA.  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  Ta- 
mille  des  Liliacées-Conanthérées,  établi  par 
Ortega  (  Pi.  dec. ,  90  )  pour  une  plante  her- 
bacée du  Mexique,  à  feuilles  radicales,  uni- 
formes, engalnées  à  la  base;  à  hampe  simple; 
à  fleurs  jaunes,  penchées,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  dans  chaque  bractée.  Ce  g.  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  Conanthera. 

ÉCIIELET.  Climacieris.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Passereaux  ténuirostres  de  Cuvicr 
(  Aniiodactyles  de  Temminck  )  différant  des 
Soulmangas  par  son  bec  court,  comprimé 
dans  toute  sa  longueur,  par  ses  tarses  robus- 
tes ,  son  doigt  médian  et  le  pouce  très  longs, 
ses  ongles  très  grands ,  recourbés,  sillonnés 
sur  les  côtés,  subulés  et  très  crochus. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre,  dont  les 
mœurs  sont  inconnues,  sont  indigènes  de 
l'Océanie.  Toutes  deux  sont  d'une  couleur 
grise  ou  brune,  mêlée  de  jaune  et  de  roux. 
Leur  taille  est  de  15  à  16  centimètres.  La 
première ,  le  C.  picumnus  ou  Picumne ,  se 
trouve  à  Timor,  à  Célèbes  et  sur  la  côte  sep* 
tentrionale  de  l'Australie.  Le  C.  scandens 
habite  les  côtes  orientales  de  ce  dernier  pays. 
J^  place  qui  parait  le  mieux  convenir  à  l'É- 
cbelet  est  entre  les  Soulmangas  eU  les  Ti- 
chodromes.  •        (G.) 

ÉCllELETTE.^ois.—  ^oy.  tichodrome. 

EGUENAIS  {ixtvritç,  Echénéis,  sorte  de 
poisson  ).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cynarées-Cardui- 
nées,  établi  par  Cassini  [Bull.  soc.  philom., 
1818,  p.  33,  1820,  p.  4)  et  ne  renfermant 
qu'une  seule  espèce,  herbedressée,  rameuse, 
ayant  le  port  d'un  chardon  et  croissant  sur 
le  Caucase.  Les  feuilles  en  sont  pinnatifides, 
dentées  ;  à  dents  et  à  lobes  spinescents  ;  à 
corolles  blanchâtres,  réunies  en  capitules 
homogames,  multiflores,dela  grosseur  d'une 
noix.  L'E.  carlhiofdes  est  bisannuelle  et  cul- 
tivée dans  les  jardins  botaniques.    (C.  L.) 

ECHENEIS.  poiss.  —  Nom  scientifique 
du  Rémora. 

ÉCUEmïA.El}nX  ebleprj  ris. OIS. --Geme 
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de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostrea  de 
envier  {Imectivores  de  Temminck)  ayant 
pour  caractères  esseniieU  •  Queues  à  ba- 
guettes raides ,  souvent  terminées  en  poin- 
tes raides. 

Caracitres  génériques  t  Bec  gros,  court, 
fort ,  élargi  à  la  base ,  un  peu  bombé .  com- 
primé à  la  pointe.  Mandibule  supérieure  con- 
vexe, courbée  vers  la  pointe  qui  est  échancrée; 
mandibule  inférieure  droite,  presque  égale. 
JVarines  basâtes ,  arrondies,  couvertes  par 
les  petits  poils  du  front.  ^ 

^iles  moyennes ,  à  première  rémige  très 

courte,  la  deuxième  et  la  troisième  étagées. 

la  quatrième  ou  la  cinquième  plus  longue. 

Tarses  faibles,  courts;  doigts  latéraux 

inégaux,  réunis  ou  soudés  à  leur  base. 

Queue  très  large,  étagée,  composée  de  12 
rectrices  dont  les  baguettes  sont  raides  et 
souvent  terminées  en  pointes  fort  aiguës. 

Les  Écbenilleurs  vivent  en  troupes  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  et  les  plus  touffus ,  et 
paraissent  se  nourrir  principalement  de  che- 
nilles (ce  que  Levaiilant  a  constaté  par  Tin- 
speclion  de  l'estomac  de  170  individus  de  ce 
genre,  et  ce  qui  l'a  déterminé  à  donner  à  ces 
oiseaux  1c  nom  d'Échenilleurs),  de  larves 
d'insectes  et  de  mouches  qu'ils  chassent 
comme  les  Drongos  le  matin  ou  le  soir.  Leur 
cri  est  faible  et  rare;  on  ne  connaît  pas  leur 
chant  d'amour.  • 

Les  femelles  difTérent  du  mâle  par  la  cou-^ 
leur  ;  ainsi ,  tandis  que  le  mâle  du  C.  phœ- 
nicopterus  est  noir  avec  des  épaulettes  rou- 
ges, la  femelle  est  variée  de  jaune,  de  noir 
et  de  gris.  La  femelle  du  C.  fimbriaius  est 
grise,  ondulée  de  raies  noires  en  dessous, 
ce  qui  donne  à  croire  avec  quelque  fonde- 
ment que  le  C.  lineaius  n'est  aulje  que  la 
femelle  du  Frangé  ,  tandis  que  le  mâle  est 
noir-bleuâlre.  La  femelle  du  C.  loba^us  dif- 
fère du  mâle  par  l'absence  de  barbillons 
charnus  ù  la  commissure  du  bec.  Les  jeunes 
Échenilieurs  tiennent  des  deux  sexes  par 
leur  livrée. 

Leur  système  de  coloration  est  le  noir,  le 
gris  cendré  ou  bleuâtre,  le  vert  foncé,  le 
bleu  obscur,  variés  de  jaune ,  de  blanc  ou  de 
rouge.  En  général ,  ce  ne  sont  pas  des  oiseaux 
brillants.  Leur  taille  varie  de  celle  du  Chou- 
cas à  celle  du  Merle. 

On  trouve  les  Échenilieurs  à  Madagascar, 
au  Cap,  au  Sénégal ,  à  Sicrra-Lconc ,  à  Ti- 


mor,  à  Banda ,  à  Sumatra  et  jusque  dans  la 
IVauvelle-Irlande,  qu'habite  le  C.  Karu.  On 
place  communément  rÉchenilleur  prés  des 
Drongos  ,  des  Cotingas  et  des  Coracines.  Au 
Mu>éum  ils  sont  après  les  Loriots  et  avant 
Ips  Drongos.  C'est  encore  un  genre  é  affini- 
tés multiplea  dont  les  espèces  ont  été  distri- 
buées parmi  les  genres  Corbeau  (et  certes 
rÉchenilleur  gris  ressemble  beaucoup  à  un 
«Choucas  ) ,  Gobe-Mouche ,  Coracine ,  etc.  Le 
nombre  total  des  espèces  est  de  dii  ou  douze, 
encore  mal  déterminées  pour  la  plupart. 

(G.) 
*£CHETEIiIA(Echeveria,  peintre  de  bo- 
tanique). BOT.  pn.  — Genre  de  la  famille  des 
Crassulacées,  tribu  dés  Crassulées-Diplos- 
tomones,  formé  par  De  Candolie  {Prodr., 
Ilf.  401)  et  renfermant  une  quinzaine  d'es- 
pèces ,  toutes  particulières  au  Mexique.  Ce 
sont  des  sous-arbrisçeaux  charnus,  ayant 
assez  bien  le  port  des  Joubarbes,  quanta  la 
disposition  des  feuilles.  Celles-ci  sont  le  plus 
ordinairement  rosulées,  alternes  -  spirales 
(très  rarement  alterncs-caulinaires),  très  en- 
tières, énervées,  épaisses,  charnues, glau- 
ques, à  fleurs  coccinées  ou  jaunes  et  rou- 
pes,  brièvement  pédicellées  sur  des  scapes 
fouillées  ou  bractéées,  simples  ou  ramifiées, 
quelquefois  unilatérales.  Ce  sont  en  général 
des  plantes  fort  intéressantes,  et  plusieurs 
d'entre  elles  sont  cultivées  en  Europe  cpmme 
plantes  d'ornement.  {C  h.) 

*ECIII.4STER.  INS.  —Genre  de  Coléop- 
tères pentamères  ,  famille  des  Rrachélytres,, 
établi  par  M.  FjTichson  {Gênera  etspec.  Staph., 
pag.  630).  qui  le  place  dans  sa  tribu  des  Pé- 
dérines.  Il  n'y  rapporte  que  deux  espèces 
nouvelles  de  laColombie,  qu'il  nomme,  l'une 
loftgicolUt,  et  l'autre  melanurux.  (D.) 

EGIIIDNA.  HEPT.  —  Genre  de  Vipères  pro- 
posé par  Wagler.  A^ov.  vipkre.  (P.  G.) 
ECHIDÏVA.  ÉCHKN.  —  Syn.  é'Echis. 
ÉCHIDNE.  Echidnis.  moll.  —  Nom  sous 
lequel  Montfort  a  désigné  un  genre  inutile , 
démembté  des  Oithocères ,  pour  une  espèce 
annelée,  ayant  le  siphon  central,  f^oy.  oa. 
THOCÈRE.  (DEsn.) 

ÉCHIDNÊ.  Echidna.  mam.  —  De  même 
que  rOrnithorhynque,  l'Échidné  passe  avec 
juste  raison  pour  une  des  plus  singulières 
productions  zoologiques  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Les  liens  assez  intimes  qui  le  lient 
aux  Èdentés;  la  présence  d'os  marsupiaux 
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au  bord  antérieur  de  son  pubis,  comme  chez 
les  Didelphes,  ses  doubles  clavicules,  et 
l'orifice  unique  et  en  cloaque  dans  lequel 
débouchent  a  la  fois  les  voies  urinaires , 
génitales  et  fécales ,  ont  rendu  fort  difficile 
l'assignation  de  sa  place  dans  la  série  des 
Mammifères. 

Linné  et  BufTon  n'ont  connikni  l'Échidné 
ni  l'Ornithorhynque  ;  et  c'est  au  Dr  Shaw  , 
naturaliste  anglais  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier et  du  commencement  de  celui-ci,  qu'on 
en  doit  la  description.  Shaw  en  fit  une  es- 
pèce de  Fourmilier,  et  l'appela  Myrmeco^ 
,phaga  aculeata.  (^est,  en  effet,  un  animal  to- 
talement dépourvu  de  dents  comme  les  Four- 
miliers ,  et  dont  la  langue  est  fort  longue  et 
filiforme,  le  museau  allongé  en  bec ,  et  la 
bouche  très  étroitement  ouverte  et  entourée 
de  lèvres  cornées.  Il  vit  dans  les  endroits 
sablonneux,  fouille  la  terre  a  l'aide  de  ses 
pattes  robustes  et  armées  d'ongles  puissants, 
et  présente ,  outre  les  poils  dont  son  corps 
est  recouvert,  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  piquants  bien  plus  durs 
que  ceux  des  Hérissons,  et  assez  semblables 
à  ceux  que  l'on  voitchez  les  Porcs-Epics  du 
sous-genre  des  Ursons.  Sa^queue  est  courte  ; 
son  corps  ramassé  et  bas  sur  pattes. 

Everard  Home  fit  ressortir,  quelque  temps 
après  la  publication  de  Shaw,  l'analogie  d'or- 
ganisation qui  existe  sons  beaucoup  de  rap- 
ports entre  l'Ornithorhynque  et  le  Myrme- 
cophaga  aculenta,  et  pour  la  plupart  des  na- 
turalistes, ces  deux  animaux  remarquables 
devinrent  un  groupe  de  Mammifères  édentés 
auquel  M.  E.  Geoffroy  donna  le  nom  de  Mo- 
MoTRàMES  [voyez  ce  mot).  Nous  verrons  en 
traitant  des  Monotrèmes  et  des  Édentés  quels 
sont  ces  caractères  communs,  f^oyez  le  mot 

EOE.NTÉS. 

Everard  Home  fit  aussi  connaître  comme 
espèce  distincte  un  animal  moins  épineux 
que  celui  de  Shaw  ;  et  G.  Cuvier,  en  établis- 
sant quelque  temps  après  le  genre  Echidna 
pour  recevoir  ces  deux  espèces,  nomma  l'une 
Echidna  hyutrix  ,  et  l'autre  Echidna  setosa. 
Maif  on  n'a  pas  encore  la  certitude  que  ce 
soient  bien  deux  espèces  différentes ,  et  l'o- 
pinion contraire  a  même  un  assez  grand 
nombre  de  partisans. 
La  majeure  partie  des*  Kchidnés  que  pos- 
■  sèdent  nos  collections  viennent  de  la  terre 
!  de  Van-Diémcn.  Leur  taille  est  double  ou 
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triple  de  celle  du  Héni>.«on.  Aucun  d'eui  n'a 
pu  jusqu'ici  être  amené  vivant  en  Europe. 
MVI.QuoyetGaimard,  pendant  une  de  leurs 
circumnavigations,  ont  gardé  à  bord  pendant 
quelque  temps  un  de  ces  animaux  en  le 
nourrissant  avec  un  liquide  sucré.  Notre 
collaborateur.  Fortuné  Eydoux  ,  a,  pendant 
«on  voyage  sur  la  Favorite,  également  ob- 
servé un  Échidné  vivant. 

M.  Scott,  de  qui  il  le  reçut,  possédait  cet 
Echidné  depuis  environ  deux  mois,  et  l'avait 
constamment  tenu  dans  une  cage  longue  de 
3  pieds  environ  sur  2  1/2  de  large ,  et  dont 
l'intérieur  contenait  1/2  pied  de  terre.  Cet 
Echidné  passait  la  majeure  partie  de  son 
temps  dans  une  espèce  d'engourdissement, 
blotti  et  enroulé  à  la  manière  des  Hérissons. 
Tx)rsqu'il  se  promenait  dans  son  étroit  réduit, 
il  grattait  Turtement  la  terre  avec  ses  deux 
pattes  de  devant,  et  paraissait  éprouver  un 
vif  sentiment  de  plaisir  dans  cet  exercice  ; 
mais  il  s'en  dégoûtait  bientôt,  sans  doute 
parce  que  le  peu  de  profondeur  de  la  terre 
sur  laquelle  il  opérait  ne  satisfaisait  pas  son 
goût  impatient  de  creuser  un  terrier  conve- 
nable. En  l'inquiétant  avec  une  baguette,  on 
lui  Taisait  pousser  un  cri  Taible  qui  tenait 
beaucoup  du  grognement.  Cependant  il  se 
laissait  caresser  avec  complaisance,  et  ma- 
nifestait même  une  sorte  de  plaisir.  Lors- 
qu'on lui  présentait  quelque  objet .  son  pre- 
mier mouvement  était  de  se  retirer;  puis  il 
avançait  son  long  museau,  paraissait  flairer 
et  chercher  à  reconnaître  ce  corps  en  le  tou- 
chant avec  l'extrémité  de  son  nez,  qui  est 
molle  et  flexible,  et  que  F.  Eydoux  considère 
comme  pouvant  jouer  le  rôle  d'un  organe  du 
toucher. 

r/auteur  auquel  ces  détails  sont  emprun- 
tés ajoute  :  «  Nous  pensons  ,  comme  les  mé- 
decins de  Vjéstrolabe,  qu'il  serait  facile  de 
transporter  ces  animaux  vivants  en  Europe, 
en  raison  de  ce  qu'ils  sont  souvent  engourdis 
au  moindre  froid  ,  et  de  plus  ,  parce  qu'on 
pourrait  les  nourrir  avec  du  bouillon  de  gé- 
latine, auquel  on  ajouterait  du  hachis  très 
fin  de  viande,  ou  des  insectes  vivants  (Êlat- 
tes,  Scolopendres)  qui  pullulent  souvent  à 
bord  des  navires.  » 

illiger  a  remplacé  par  celui  de  Tachyglos- 
5M.y  le  nom  générique  des  Echidnés.   (P.  G.) 

ÉGIIIDNÉ.  poiss.  —  Esp.  du  g.  Murène. 

'ECDlUnNA.  MAM.  —  Nom  de  la  tribu 
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des  Echymis ,  dans  les  ouvrages  de  M.  J.-E. 
Gray  [f^oy,  echimys).  Il  y  place  à  tort,  sui- 
vant nous,  les  Capromyt ,  les  Aulafdwt^  el 
surtout  les*^6rocoma  ,  Pœphagomys,  Octo- 
don  et  Petromys.  (P.  G.) 

EGBIIIYS.  MAM.  —  M.  et.  Geoffroy  a 
nommé  Echimys,  et  G.  et  F.  CuYier,  Des- 
marest,  etc.,  ont,  depuis  lui  décrit,  sous  ce 
nom  un  genre  de  Mammifères  Rongeurs,  qui 
est  devenu  pour  quelques  auteurs  une  pe- 
tite famille  à  part.  C'est  un  groupe  évidem- 
ment intermédiaire  à  ceux  des  Capromys  et 
des  Hysirix  ou  Porcs-Épics.  Illiger  en  a 
changé  le  nom  en  Lonchères.  ÏJts  travaux 
*dc  MM.  Lichtenstein  ,  F.  Cuvier,  Jourdan  , 
et  surtout  de  M.  Is.  Geoffroy ,  auquel  on  en 
doit  une  monographie ,  ont  jeté  beaucpap 
d'intérêt  sur  ce  groupe  de  Rongeurs  épineux . 

Les  Echimys  ont  été  partagés  en  plusieurs 
genres,  auxquels  on  donne  les  noms  de  Dac- 
lylomys,  ïs  Geoff.;  Echimys,  Et.  Geoff.;  Cer- 
comys,  F.  Cuv.;  et  Nelomys,  Jourdan.  A^oy. 
ces  mots. 

D'autres  Rongeurs  épineux,  qu'on  avait  à 
tort  rapportés  aux  Echimys ,  ne  sont  pas  de 
la  même  famille.  Tels  sont  le  Mus  cahiriniu, 
le  Lemmts  niloticus,  etc.  (P.  G.) 

ECHIMYS  {(xJvoi,  hérisson  ;  fjLÛç  ,  rat). 
MAM.  —  Tel  qu'il  est  aujourd'hui  restreint 
par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  {Mag. 
oe  zool.y  1840),  le  genre  JE^c/iimyx  nous  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  Le  corps  est 
supérieurement  couvert  d'un  mélange  de 
.piquants  aplatis  et  de  poils,  el  terminé  par 
une  longue  queue,  revêtue,  dès  son  origine, 
d'écaillés  et  de  poils  en  proportion  variable. 
I^s  pattes  sont  grêles,  à  cinq  doigts  ;  les 
doigts  externes  sont  petits,  presque  rudimen- 
taires  ;  ceux 'des  pattes  de  devant  sont  bien 
développés ,  tandis  que  ceux  des  pattes  de 
derrière  sont  très  courts  ;  les  ongles  anté- 
rieurs ,  excepté  ceux  des  pouces ,  qui  sont 
très  courts  et  obtus,  sont  petits,  arqués,  ai- 
gus ,  comprimés  ;  les  ongles  postérieurs  ont 
cette  dernière  forme,  mais  sont  très  difl'é- 
rents  par  leur  grandeur.  Les  oreilles  sont 
assez  grandes ,  membraneuses,  ovalaires.  Il 
existe  un  petit  mufle.  Les  molaires  sont  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire  au  nom- 
bre de  quatre  :  les  supérieures  forment  deux 
courtes  rangées  sensiblement  parallékes  et 
assez  écartées  -,  chacune  de  ces  molaires  est 
divisée  par  un  sillon,  en  deux  portions,  dont 
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la  postérieure  seule  esl  large  et  subdivisée 
par  un  sillon  secondaire  ;  l'antérieure  esl  au 
contraire  étroite  et  sillonnée.  Les  molaires 
inrérieures  sont  également  divisées  en  deux 
portions  très  inégales  :  l'une,  étendue  et  dou- 
ble ,  qui ,  à  cette  mâchoire ,  est  antérieure  ; 
Tautre, étroite etsimple, postérieure;  il  n'y  a 
pas  d'angles  rentrants  ni  saillants  aux  bords 
internes  des  rangées  dentaires  inférieures. 
L'un  des  meilleurs  caractères  distinctifs  en- 
tre les  Echimps  et  les  JYetomys  se  trouve 
dans  la  disposition  des  molaires  ;  ainsi,  tan- 
dis que  chez  les  Echimys  chaque  couronne 
est  divisée  transversalement  par  un  sillon 
en  deux  parties,  l'une  antérieure,  simple  et  > 
étroite ,  et  l'autre  postérieure ,  large  et  pa- 
raissant double,  en  raison  d'un  sillon  secon- 
daire qui  la  traverse  sur  une  grande  partie 
de  son  étendue ,  chez  les  Nelomys  la  cou- 
ronne esl  bien  divisée  par  un  sillon  trans- 
versal en  deux  parties;  mais  il  y  a  cette 
différence,  que  chacunede  ces  parties,  et  non 
pas  seulement  l'une  d'elles,  esl  étendue  et 
subdivisée  par  un  sillon  f\\x\  la  fait  paraître 
double. 

M.  Isidore  GeofTrOy  Saint-FIilaire  n'admet 
que  6  espèces  dans  ce  genre ,  et  encore  re- 
garde-t-il  comme  douteux  VEchimys  myosu- 
ros.  Toutes  les  espèces  proviennent  de  l'A- 
mérique rtiéridionale. 

On  peut  subdiviser  les  Echimys  en  deux 
sections  particulières  : 

1«  Z«pèe««  à  queue  écailleuse. 

1 .  Echimys  seiosus  Et.  Geoff. ,  Cuv. , 
Desm. ,  Is.  GeofL  [loc.  cit.,  pi.  25  et  29).  — 
Cette  espèce,  que  nous  prendrons  pour  type, 
a  le  dessus  de  son  corps  d'un  brun  roussA- 
Ire .  qui  devient  plus  clair  sur  les  flancs ,  et 
le  dessous  du  corps  et  des  pattes  d'un  blapc 
pur  ;  le  dos  présente  des  piquants  longs  el 
faibles ,  presque  cachés  dans  les  poils  ;  la 
croupe  el  les  cuisses  non  recouvertes  de  vé- 
ritables piquants;  la  queue,  plus  longue 
que  le  corps  et  la  télé ,  est  écailleuse  ,  avec 
des  poils  blanchâtres,  noipbreux  à  l'extré- 
mité, f^  taille  esl  de  2  décimètres.  Habite  le 
Brésil. 

2.  Echimys  cayennensis  ht.  Geoff.,  Cuv., 
Desm.,  etc. 

3.  Echimys  myosuros  Licht.  {Mém,  de 
r  Acad.de  Berl,), 

4.  Echimys  albispinns  Is.  Geoff.  [loc.  ciL^  53, 
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pi.  26  el  29).  —  Celle  espèce  se  fait  remar- 
quer par  des  piquants  très  forts,  très  nom- 
breux, peu  mélangés  de  poils,  et  répandus 
Jusque  sur  la  croupe  et  les  cuisses ,  avec  les 
parties  latérales  à  extrémité  blanche.  De 
l'Ile  Deos,  près  de  Dahia  (Brésil). 

2°  Espèces  à  queue  en  partie  velue. 

5.  Echimys  spitiosus  Azar.  ,  El.  Geoff. , 
Desm. ,  etc. 

6.  Echimys  hispidus  El.  Geoff..  Desm.,  Is. 
Geoff.  Hoc.  cil,,  pi.  27  et  29,  olf.)    (E.  D.) 

*EGIIIIIIYS  FOSSILES,  mam.—  Tous  les 
Echimys  vivants,  à  quelque  genre  qu'on  les 
rapporte,  Nelomys,  Echimys tixi  Daciytomys, 
sont  américains.  On  a  cependant  trouvé  en 
Auvergne  des  crânes  et  des  mâchoires  d'a- 
nimaux qui  paraissent  en  être  fort  rappro- 
chés. MM.  Jourdan  ,  de  Laizer  et  de  Farieu 
en  ont  fait  connaître  quelques  uns ,  dont  il 
sera  question  à  l'article  rongeurs  fossiles. 

(P    G.) 

'ECHlIllYSIDEiE.  mam.  —  M.  Lesson 
désigne  sous  ce  nom  t»a  dG**  famille  de 
Manunifères ,  qui  correspond  aux  Echi- 
mys. (E.  D.)' 

'  EGIlINAGANTniJS  {lx^i>oi,  hérisson 
(tout  objet  hérissé  de  piquants)  ;  axavOoç, 
acanthe  ).  bot.  pu.— Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées,  tribu  des  Echmatacanthées- 
Ruelliées,  formé  par  Nées  [in  Wall.  Pi. 
as.  rar.  III,  90)  pour  une  seule  espèce  crois- 
sant au  Népaul.  C'est  une  herbe  simple, 
dressée,  à  feuilles  opposées,  péliolées, 
cunéiformes  à  la  base,  subdentées,  les  su- 
périeures peu  à  peu  plus  petites  ;  les  fleurs 
sont  ébractéoiées ,  à  bractées  étroites,  et 
disposées  en  cymes  bifides  (avec  une  fleur 
alvine)à  rameaux  sccondiflores  vers  le  som- 
met el  formant  une  panicule  lerminale.C'est 
la  Ruellia  aiiennata  de  Wallich.       (C.  L.) 

EGDINACEA  («x'voç,  objet  hérissé  de 
piquants,  hérisson),  rot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Coftiposées  (Hélianlhacées , 
nob.  ),  tribu  des  Sénécionidécs-Budbcckiées, 
formé  par  Mœnch  (  Aléihod.,  591  )  et  renfer- 
mant cinq  ou  six  espèces  croissant  dans  le 
nord  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  piaules  her- 
bacées vivaccs,  à  feuilles  radicales  péliolées, 
les  caulinaires  alternes  ,  sessiles ,  très  entiè- 
res ou  dentées  ;  à  rameaux  nus  supérieure- 
ment, monocéphalcs;à  capitules  amples, 
multiflores,  hélérogames,  dont  les  ligules 
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pourpres,  très  grandes,  le  disque  d'un  vert 
sombre.  On  en  cultive  plusieurs  en  Europe 
comme  piaules  d'ornement.  (C.  L.) 

-ECIIIIVALYSIUM,  Trin.  bot.  ph.—  Syn. 
d*Elytrophorus ,  Palis. 

'ECIIINANAUS.  ÉCiiiN.  —  Division  des 
Ëchinides  clypéastres.  f^oy.  ce  mol.  (P.  G.) 

'ECIIINANTDITES.  kchin.  —  Division 
des  Ciypeas'tres  ainsi  dénommée  par  I.eske. 

(P.   G.) 

ECHINANTnUS.  éciiin.— Dénomination 
dont  s'est  servi  Leske  pour  un  groupe  d'Kchi- 
nides,et  qu'on  a  remplacée  par  celle  û'Échi* 
nolatnpe  {voyez  ce  mot).  Les  Echinamhus  de 
Breynendifrèrent.  (P.  G.) 

ECniNAKTHUS,  Neck.  bot.  pii.  — Syn. 
û'EcUinopSf  L. 

ECHII^ARACHNIUS  (<Vvoç,  hérissé  de 
pfquants  ;  àpax^Uv  ,  araignée  ).  kchin.  — 
Dénomination  'd'Ecbinides  dans  Leske  et 
Van  Phelsum ,  et  répondant  à  peu  près  aux 
Arachnoïdes  de  Klein  et  aux  Echinodiscus 
de  M.  de  Blainville.  Ëi.  :  E,  tenticulans  ^ 
parma ,  laihsimui  ,  elC-  (P.  G.) 

EGHIN  ARI A  (e^ryoc,  hérissé  de  piquapts). 
BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Granii- 
nées-Pappophorées,  établi  par  Dcsrontaines 
{Pi.  aiL,  n,  38à  )  pour  une  petite  plante  an- 
nuelle du  littoral  méditerranéen,  à  chaumes 
simples;  à  feuilles  en  touffes,  courtes  et 
étroites  ;  à  épis  subglobuleux.  L'unique  es- 
pèce de  ce  genre  est  VE.  capitaïa. 

'EGIIINASTER  {ix^^oç,  hérisson;  iv- 
Tïîp ,  étoile  ).  ECU  IN.  —  MM.  Mûlier  et  Tros- 
chcl  ont  établi  sous  ce  nom ,  déjà  employé 
par  Luid  et  Petivec,  un  genre  d'Astéries  qui 
comprendi'a  les  Aslerias  sespiiosa  eiechinO' 
phora  de  Lamarck,  ainsi  que  leur  Ech.  spon- 
gioius. 

Les  Echinaxter  oni  les  bras  cylindriques, 
le  corps  enveloppé  d'un  réseau  anastomoli- 
que  présentant  régulièrement  ou  irréguliè- 
rement des  épines  rares  ou  nombreuses. 
Leur  peau  est  nue  entretlcs  branches  de  ce 
réseau,  et  présente  beaucoup  de  pores  tcii- 
taculaires  ;  leur  anus  est  subcentral. 

On  peut  en  rapprocher  les  genres  Oihilia, 
Meirodira  ,  Rhopia  et  Terdina  de  M.  J.-E. 
Gray.  Ce  dernier  naturaliste  nomme  Echi- 
nasier  un  groupe  qui  ne  répond  pas  à  celui 
dont  il  vient  d'être  question,  et  dans  l'article 
ASTÉRIE ,  du  Supplément  au  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles  ^  j'en  ai  remplacé  le  nom 
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I  par  celui  d^j^canthaater  ;  M.  Gray  fait  même 
de  ses  Echinaster  une  tribu  sous  le  nom 
d*Echinaslerina.  (P.  G.) 

*£CHINASTERINA.  J.-E.  Gray.  kchin.— 

f^Oy.  KClilNASTER.  (P.  G.) 

'ECHIIVASTRiCA  {Eehinus,  Oursin,  épi- 
neux ;  Astrœa ,  Astréc).  polyp.  —  Genre  «ie 
Polypiers  pierreux  créé  par  M.  de  Blainville 
(  Man.  d'ùct. ,  p.  378  et  671  ),  et  correspon- 
dant aux  deux  genres  Explauaria  elEc/iino- 
pora  de  Lamarck.  Les  Échinastrées,  dont  on 
ne  connaît  pas  encore  l'animal,  étaient  con- 
tenus dans  des  loges  mamelonnées  en  forme 
d'étoiles  fortement  lamelleuses ,  assez  peu 
régulières,  écbinulées,  et  n'occupant  que  la 
face  supérieure  d'un  polypier  calcaire,  libre 
ou  fixé,  en  forme  de  grande  plaque  lobée  ou 
relevée  sur  les  bords,  fortement  échinulé  en 
dedans  et  strié ,  non  poreux  en  dehors.  On 
en  connaît  5  espèces,  qui  viennent  des  mers 
australes  ou  intertropicales.  Le  type  est  1'^:^ 
ringens  Lamk. ,  qui  habite  les  mers  d'Amé- 
rique. On  place  avec  doute  dans  ce  genre 
une  espèce  fossile  (  E.  alveolaia  Goldf.  ) , 
trouvée  dans  le  calcaire  jurassique  du  Wur- 
temberg, yoy.  ECUINOPOBA  et  EXPLAMABIA. 

(E.  D.) 

ÉCpIKÉElVS.  MAM.  —  f^oy.  écbidné. 

*EGI11N£LLA.  MOLL.—Genre  inutile  pro- 
posé par  M.  Swainson  pour  le  Jfïonodonia 
coronaria  de  Lamarck.  f^oy.  monodonte  et 

TROQUE.  (DeSH.) 

EGHINELLA  {Echinus,  oursin),  ixfus.— 
Genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Bacilla- 
riées ,  créé  par  M.  Achar  (  m  Jf^eber  Beitr. 
tut  Naiurg.,  1803),  et  adopté  par  la  plu- 
part des  auteurs.  D'après  M.  Ehrentierg,  les 
Kchinelles  ont  une  carapace  simple,  atta- 
chée par  un  de  ses  bouts  à  un  pédicule  ; 
ils  ont  le  corps  plus  long  que  large ,  eu- 
n^forme ,  se  développant  par  la  division 
spontanée  en  forme  d'éventail  ou  de  verti- 
cilles.  On  en  connaît  six  espèces;  le  type 
est  VE.  flabellata  Ehr.  {Meridion  radians 
Agardh?.  (E.  D.) 

*  ECHINELLEA.  infus.  —  M.  Ehrenberg 
{Infus.,  p.  S08,  indique  sous  ce  nom  la  troi- 
sième section  de  ses  Infusoires  bacillariés  ; 
et  il  place  dans  ce  groupe  un  assez  grand 
nombre  de  genres ,  dont  le  plus  important 
est  celui  des  Echinella,  (E.  D.) 

EGniIMlDA.  EcniM.  —  f^oy.  échihides. 

ECIIIIMIDEA.  ÉciiiN.  —  f^oy.  ÉcniMDES. 
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É€I]INIDES.  Echinidœ.  kcbin.— I^s  Ha- 
^iaires  connus  sous  le  nom  d'Oursins  et  tous 
<«ui  dont  Torganisalion  n'en  diffcre  pas  es- 
sentiellement constituent  l'un  des  trois  or- 
«ires  admis  parmi  les  Ecbinodermcs. 

Voici ,  d'après  M.  de  Blainville ,  le  résumé 
de  leurs  caractères  : 

Corps  ovale  ou  circulaire,  régulier,  soutenu 
par  un  têt  solide ,  calcaire,  composé  de  pla- 
ques polygones,  disposées  radiairement sur 
vingt  rangs  égaui  ou  alternativement  et  ré- 
gulièrement inégaui,  portant  sur  des  mame- 
lons proportionnels  des  épines  raid  es,  cas- 
antes, de  forme  extrêmement  variable,  et 
percé  par  des  séries  de  pores,  qui  constituent 
par  leur  assemblage  des  espèces  d'ambula- 
cres  s^irradiantplusou  moins  régulièrement 
du  sommet  à  la  base ,  et  donnant  naissance 
a  des  cirrbes  tentaculiformes. 

Bouche  armée  ou  non  armée ,  percée  dans 
une  échancrure  du  têt  constamment  infé- 
rieure. 

Anus  toujours  distinct ,  mais  offrant  beau- 
coup de  variations  dans  sa  position  ;  orifices 
de  l'appareil  de  la  génération  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  autour  du  sommet  dorsal. 

\jts  Ëcbioides  constituent  une  série  fort 
curieuse  d'animaux  que  Réaqmur,  Klein, 
Leske ,  Cavier,  Lamarck  et  quelques  autres 
avaient  étudiés  avec  soin  et  qui  ont  été  de- 
puis lors  l'objet  de  travaux  importants  de  la 
part  de  MM.  de  Blainville ,  Goldfuss  ,  Gray , 
Delle-Cbiaje,  Desmoulins,  Agassiz,  etc. Leurs 
nombreuses  espèces  soit  vivantes  soit  fossi- 
les ont  donné  lieu  à  des  remarques  inté- 
ressantes, et  dont  il  sera  question  é  l'article 
ouESiN.  f^oy.  ce  mot.  Nous  donnerons  seu^ 
lement  ici  la  classification  des  Échin ides  que 
M.  de  Blainville  a  proposée,  et  dont  la  con- 
naissauce  est  indispensable  pour  le  classe- 
ment des  nombreuses  divisions  établies  par 
les  différents  auteurs  dans  Tordre  des  Échi- 
nides. 

M.  de  Blainville  subordonne  les  espèces 
d'Oursins  et  les  genres  ou  sous-genres  dans 
lesquels  on  les  a  partagées:  1°  d'après  la 
considération  de  la  forme  générale  de  leur 
corps  ;  2^  d'après  la  position  centrale  ou  non 
de  la  bouche;  3o  d'après  la  forme  de  l'ar- 
mature buccale,  et  4°  d'après  la  position  de 
l'anus ,  le  nombre  des  ovaires  et  de  leurs  ori- 
fices ,  la  nature  des  piquants  et  des  tenta- 
cules qui  les  portent,  ainsi  que  d'après  la 
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disposition  des  ambulacres,  et  il  arrive  é  la 
classification  suivante  : 

loÉch.  ezeentrostomes  ou  dont  la  bou- 
che ,  subterminale  et  sans  aucune  dent,  est . 
ouverte  dans  une  échancrure  bilabiée  du  tct. 
Genres  :  Spatamjus  et  Ananchites. 

2n  Ech.  paraeenirostomes  édentés  ,  nu  à 
bouche  subcenirale,  plus  antérieure  que 
médiane,  non  armée  et  percée  dans  une 
échancrure  du  têt  régulière  et  arrondie. 

Genres  :  IVucteoUies,  Echinoclypeus,  Echi- 
nolanipas ,  Cassidulus ,  Fibularia  et  Ecbi- 
noueus. 

3'*  JBch.  paraoentrostomes  dentés,    otk 

dont  la  bouche  est  subcentraie,  ouverte  dans 
une  échancrure  du  tét  et  pourvue  de  dents. 

Genres:  Echinocyamus ,  Lagaua,  Clypeas- 
ter^  Echinodiscus  et  Scutetla. 

4o£ch.  Gentrostoines,ceux  dont  la  bouche 
est  parfaitement  centrale,  lesommetdu  corps 
médian,  le  corps  régulièrement  ovale  ou  cir- 
culaire, couvert  de  tubercules  et  de  mame- 
lons, et  par  conséquent  de  baguettes  de  deux 
sortes  et  dissemblables.  Leur  anus  est  varia- 
ble dans  sa  position,  mais  ordinairement  au 
milieu  du  dos. 

M.  Agassiz,  qui  accepte  et  souvent  établit 
un  bien  plus  grand  nombre  de  genres  d'£- 
chinides,  en  fait  trois  familles  sous  les  noms 
de  Spalangues,  Clypéastres  et  Cidariies^  aux- 
quels nous  renvoyons.  (P-G.) 

ECniMIVA.  ÉcuLN.  —  f^oy,  ÉcnixmES. 

'ECniIVlPERA.  MAM.  —  Sous-genre  de 
Péramcles,  proposé  par  M.  Lesson,  pour  le' 
Perameles  doreyamts  de  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard.  Foy.  péramkle.  (P.  G.) 

ECflIKITES.  ÉCHIN.  —  roy.  oursim. 

EGUIXOBOTnRIA.  helm.  —  Déno- 
mination employée  par  Kudolphi  pour  des 
Vers  cestoides.  (p.  G.) 

*£GniKOBOTnYON ,  Cord.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Dematinm ,  Fr. 

EGDINOBRYSSUS.  ECHiN.  —  Drcyn  et, 
depuis  lui,  MM.  Gray  et  Goldfuss  nomment 
ainsi  un  g.  d'Echinides  répondant  à  celui 
des  Nucléolites  de  Lamarck.  (P.  G.) 

"EGUINOC  ACTUS  («x^^oç.  hérisson  ;  cac- 
tut,  en  formede  boule  hérissée  de  piquants). 
BOT.  pn. — Genre  de  la  famille  des  Cactacées, 
formé  par  Link  elOllo,  et  que  nous  examine- 
rons ainsi  que  tous  ceux  qui  composent  cet 
intéressant   groupe,  au  mot  oi>Ui*<TiAC£ES. 

(C.  L.) 
24 
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ECHINOCâRDIUM.  échi5.  —  Division 
des  Écbinidet  spatangoldes.  Aoy.  spatax- 
CCK.  (P.  G.) 

*ECHIKOCARPUS;/x''o(*  bérissê  de  pi- 
quants;xap«o$,  fruit),  bot.  ph.  —  Grand  ar- 
bre ,  encore  peu  connu ,  croissant  dans  File 
de  Java ,  a  TeulUes  alternes ,  pétiolées ,  ova- 
les, aiguës  ou  acuminées,  à  pédoncules  uni- 
flores  ,  latéraux.  Le  fruit  est  une  capsule  li- 
gneuse ,  dont  les  quatre  valves  sont  hérissées 
en  dehors  et  remplies  d'une  pulpe  farinacée. 
Bluroe(^ii<ir.,  6G]  est  auteurde  ce  gcnre.qa'il 
place  dans  la  famille  des  Bixacées,  comme 
type  de  la  tribu  des  Biiées.  (C.  L.) 

*ECHL\OGALX0.^  .«X*»o«.  h*"ssc  de  pi- 
quants ;  xflwXoç,  lige).  BOT.  CE.— (Phycées.)  Ce 
genre ,  delà  tribu  des  Cryptonémées,  vient 
d'être  proposé  par  M.  Kûlzing  {Pky col.  gêner., 
p.  406).  Il  se  compose  de  deux  seules  espè- 
ces ,  dont  l'une,  propre  aux  Iles  Mariannes, 
fat  rapportée  par  M.  Gaudicbaud  ,  et  l'autre 
croit  dans  l'Adriatique  sur  les  Cystosires. 
Voici  les  caractères  qui  lui  sont  assignés  : 
Fronde  comprimée,  linéaire,  hérissée  prin- 
cipalement sur  ses  bords  de  rameaux  spines- 
cents ,  au  sommet  desquels  se  rencontre  la 
fructification  tétrasporique.  Celle-ci  consiste 
en  tétraspores  triangulairemcntdivisés.  Con- 
ceptacles  inconnus.  Structure  de  la  fronde  : 
cellules  centrales  filamenteuses,  allongées, 
serrées;  corticales  arrondies  formant  une 
couche  mince.  S'il  en  diffère  réellement,  ce 
g.,  que  je  ne  connais  pas,  est  bien  voisin  du 
GeiidiMm.  Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*ECBINOCERAS,kau.  .cV*»^  hérisson  ; 
Mpaç,  corne),  bot.  ce.  —  (Phycées.*.  Syno- 
nyme de  Ceramium.  Voy.  ce  mot.    (C.  M.) 

*ECHI1V0CID.%RIS.  £cni?f.  --  Division 
des  Cidarites  dans  Tordre  des  Échinides. 

f^Oy.  ClDAtlTES.  IP.  G.) 

•ECHIM>CLYPEL'S:ix"*«;»  hérissé  de  pi- 
quants; clypeu* ,  plaque  ).  éobi^c.  —  Genre 
d'Oursins,  indiqué  par  Klein  sous  le  nom  de 
Clypeus^  et  par  M.  de  Biainville  sous  celui- 
ci.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Nucléolites, 
el  a  pour  caractères  :  Corps  déprimé  ou  co- 
nique, circulaire  ouovalaire,  avec  un  sillon 
en  arrière,  convexe  en  dessus  et  a  sommet 
subcentral ,  assez  excavé  en  dessous,  formé 
de  plaques  distinctes  et  couvert  de  petits 
tulMrcules  égaux;  ambulacres  au  nombre 
de  cinq ,  dorso-marginaux  ,  subpétaloldes  ; 
les  doubles  rangées  de  pores  réunies  par  un 


sillon  transverse;  bouche  sobcentrale,  nn 
peu  antérieure ,  penlagonale ,  avec  cinq  sil- 
lons convergents ,  ambulacriformes  ;  anus 
tout-â-fait  supérieur,  en  arrière  du  sommet 
et  a  l'origine  du  sillon  postérieur  ;  pores  gé- 
nitaux au  nombre  de  quatre. 

Les  Echinocttfpens  que  M.  de  Biainville 
cite  dans  son  ouvrage  sont  tous  fossiles  ;  l'un 
d'eux  est  le  Galerites  patella  de  Lamarrk. 

(P.  G.) 
*ECHI\OC!VEMi:S  r«x'»oç,  hérissé  de  pi- 
qiiànls  ixr^im,  tibia\  i^is.—Genredc Coléop- 
tères tétraroères,  famille  des  Cumilionides 
gonatocères.  division  des  Êrirbinides,  établi 
par  Schœnberr  (^V^o"!^"*.  curcution.,  tom. 
^*'î.  pag. 316),  qui  leurdonne  pour  type  1'^. 
squameus  de  Billberg,  espèce  originaire  des 
environs  de  Canton.  Ce  genre,  voisin  des 
Tychius,  s'en  distingue  par  ses  tibias  den- 
ticulés  en  dedans.  c.]. 

ECHIXOCOCCL'S.  AÎI5ÉL.  —  Foy.  Écni- 

5OC0QLE. 

ECniXpCO\L-S .  Blainv.  ÊCHia.—  Syn. 
deGaléritê.  Fou.  ce  mot.  (P.  G.i 

ÊCnL\OCOQtE.  Echinocoeeus  («/J^oç, 
épine  ;m«xo;,  noyau),  relm.— Genre  d'En- 
tozoairesdu  groupe  des  Bothrocéphales  hyda- 
tisomes,  dont  on  doit  la  dislinclion  à  Rudol- 
phi.  Il  renferme  des  animaux  fort  petiu  ,  à 
corps  court,  non  articulé,  et  terminé  en  a%ant 
par  un  renflement  cépbalique  garni  de  qua- 
tre suçoirs  et  d'une  couronne  de  crochets. 
Ces  animaux  sont  fixés  à  la  face  interne 
d'une  membrane  bydatiforme,  et  quelque- 
fois libres  dans  le  liquide  qui  les  renferme. 
On  en  a  décrit  une  espèce  parasite  de 
l'homme. 

Outre  cet  Echinocoqne  de  l'homme ,  que 
nous  venons  de  citer ,  on  connaît  encore  un 
assez  bon  nombre  d'espèces  de  ce  genre.  Ru- 
dulphi  a  nommé  JT.  Simiœ  une  de  ces  espères 
que  j'ai  moi-même  étudiées  avec  plusde  soin 
qu'il  n'avait  pu  le  faire.  J'en  ai  parlé  dans 
le  tom.  II  des  Annalet  d'auatomie  et  depky^ 
siolooie.  l/animal  sur  lequel  ces  Echinoro- 
qoes  furent  trouvés  était  un  Magot  mâle 
adulte ,  mort  en  IS3S  à  la  ménaçerie  du  Mu- 
séum. 1^  cavité  de  l'abdomen  de  ce  Singe 
était  tellement  distendue  par  les  nombreux 
kystes  à  Echinocoques  qu'elle  contenait,  que 
pendant  la  vie  on  avait  supposé  la  pré- 
sence d'une  ascite  ,  ou  hydropisie  abdomi- 
nale. Ces  Echinocoques  présentaient  asseï 
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&ien  les  caractères  que  Radolphi  assigne 
.s  ce  genre.  C'étaient  de  très  petits  Enlo- 
sroaires,  renfermés  en  nombre  considéra- 
Silc  dans  les  vésicules  hydatiques  de  volume 
inégal,  fort  minces.. et  enveloppées  ellcs- 
iiicnies  d'un  kyste  plus  ou  moins  épais  de 
la  même  apparence  que  l'albumen  coagulé, 
et  le  plus  souvent  contenues  en  nombre  va- 
riable dans  les  poches  et  dilatations  qui  dé- 
pendaient du  péritoine  et  de  la  séreuse  du 
Toie.  La  vésicule  hyaline  dont  il  a  été  ques- 
tion renferme  les  Ecbinocoques  fixés  à  sa 
face  interne  ou  libres  dans  le  liquide  qui  la 
remplit.  Certaines  vésicules  avaient  à  peine 
le  volume  d'un  pois,  d'autres  égalaient  ou 
surpassaient  même  celui  d'un  œuf  d'oie;  il 
y  en  avait  beaucoup,  et  dans  quelques  cas, 
un  seul*kysie  péritonéal  en  contenait  jusqu'à 
20  a  30.  Toutes  étaient  remplies  d'un  li- 
quide incolore ,  dont  l'odeur  et  la  saveur 
étaient  fades  et  répugnantes.  Toutes  ne  con- 
tenaient pas  des  Kntozoaires  ,  mais  il  y  en 
avait  dans  la  plupart.  Ceux-ci,  ou  les  véri- 
tables animaux  de  l'Échinocoque,  ressem- 
blent à  de  petits  grains  blanchâtres,  longs 
d'un  demi-millimètre  ,  ou  à  peu  près,  lors- 
qu'il»sontétendus;lcurpartiecéphaliqueest 
renflée,  pourvue  d'un  petit  rostre  ou  tuber- 
cule médian  non  perforé,  et  entouré  à  sa 
base  d'une  couronne  de  petits  crochets,  vi- 
sible seulement  à  un  fort  grossissement. 
Nous  en  donnons  la  Ggure  dans  une  des 
planches  de  ce  Dictionnaire. 

I/ufganisalion  de  ces  animaux  ,  disions- 
nous  en  terminant  la  noie,  dont  cequi  précède 
e>t  extrait,  parait  inférieure  à  celle  des  Ac- 
tinies elles-mêmes,- et  tandis  que  certains 
Entozoaires  doivent  être  placés  dans  la  série 
zooingique  ,  avant  la  plupart  des  Polypes  , 
quelques  uns  même  parmi  les  Eniomozoai- 
res,  c'est,  au  contraire,  après  la  majeure  par- 
tie des  animaux  rayonnes  pourvus  d'un  ca- 
nal intestinal  à  deux  ou  à  une  seule  ouver- 
ture, que  devra  sans  doute  prendre  rang  le 
groupe  dont  nous  décrivons  une  espèce. 

M.  le  doct.  Li vois,  dans  sa  thèse  soutenue 
en  J843  devant  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  a  donné  de  très  bons  documents  pour 
rhi»toire  des  Ecbinocoques.  Il  fait  la  remar- 
que,  que  les  Ecbinocoques  n'ont  encore  été 
rencontrés  que  chez  les  Mammifères.  Ceux  de 
l'homme  ont  été  trouvés  dans  le  cerveau, 
entre  sa  substance  et  les  nicuioges ,  dans  le 
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foie,  dans  la  rate,  dans  les  reins,  dans  l'œil 
entre  le  cristallin  et  la  choroïde,  et  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-claviculaire.  Leur  exis- 
tence dans  le  cerveau,  quoique  signalée  par 
Zeder,  mérite  une  confirmation  nouvelle, 
car  elle  peut  reposer  sur  l'observation  du 
Cifsticercus  celtttlosœ.  Ceux  des  animaux  af- 
fectaient des  individus  appartenant  aux  es- 
pèces suivantes  :  Singes  Malbrouck  et  Ma- 
got, Cochon  ,  Chameau,  Dromadaire,  Cha- 
mois, Mouton,  Bœuf  et  Kanguroo.  M.  de 
Blainvillecite  aussi  le  Lapin  ;  mais  l'animal 
qu'il  décrit  est  plutôt  un  Cœoure  qu'un 
Echinocoque  véritable.  (P-G.) 

ECniIVQCORlS.  ÉCHiN.  — Groupe  d'É- 
chinides  spatangoides  proposé  par  Breyn. 
^oy.  ce  mot.— Section  des  Ananchiles  ainsi 
dénommée  par  l.eske  et  M.  Gray.    (P.'G.) 

EClllKOCORYTES.  éciiin.  —  Groupe  de 
.  Spatangoides.  (P.  G.) 

'ECniKOCRIIVUS.  Ér.niM.— Genre  d'En- 
crines  établi  par  Agassiz.  (P.  G.) 

ÉCniKOCYAME.  Echinocyamus  (êx'voç, 
oursin;  xvafxog, intestin). échin .—M. de blain- 
ville  adopte  sous  ce  nom  un  petit  g.  d'Our- 
sins de  la  famille  des  Paracentrostomes  den- 
tés, et  dont  le  type  est  une  petite  espèce  des 
eûtes  d'Europe  ,  E,  minutus  Linn.,  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  les  intestins  de  cer- 
tains poissons,  et  plus  particulièrement  des 
Turbots.  Ses  caractères  sont  :  Corps  dé- 
primé, ovale,  plus  large  en  arrière  qu'en 
avant,  un  peu  excavé  en  dessous  ,  couvert 
de  tubercules  arrondis  percés  au  sommet 
et  proportionnellement  assez  gros,  soutenu 
à  l'intérieur  par  cinq  doubles  côtes  inférieu- 
res ,  et  se  terminant  autour  de  l'échancrure 
buccale  par  autant  d'apophyses  simples. 
Ambulacres  dorsaux  et  non  marginaux, 
ponipléiement  ouverts  à  l'extrémité,  un  pea 
élargis,  et  formant  une  sorte  de  croix  à  bran- 
ches dilatées.  Ouverture  buccale  subcen- 
trale, régulière,  armée  dccinq  dents,  comme 
dans  les  Clypéastres;  l'anus  s'ouvre  Infé- 
rieurement  entre  la  bouche  et  le  bord  du 
corps;  les  pores  génitaux  sont  au  nombre 
de  quatre.  Cette  petite  espèce  n'a  guère  plus 
de  10  millimètres  de  longueur.         (P.  G.) 

•ECIIIXOCYSTIS  (c^rvoc ,  hérissé  de  pi- 
quants ;  xvaxi; ,  vcssic).  BOT.  PH.  —  Genrc 
de  la  famille  des  Cucurbitacées,  tribu  des 
Cucurbitées-Ciicumérinées  ,  établi  par  Tor- 
rcy  et  Gray  (  PL  ofNonh,  Amer.  1, 542)  sur 
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le  Momordica  echinata  de  MOhIenberg,  et  ne 
n^nfermant  cDCore  quecette  plante.C'eslune 
herbe  annuelle ,  grimpante ,  croissant  dans 
le  nord  de  rAmérique;  à  feuilles  palmées- 
quinquélobées ,  à  cirrbes  triGdes;  â  fleurs 
petites,  verdàtres,  dont  les  mâles  disposées 
en  grappes  composées  ;  les  femelles  solitaires 
dans  la  même  aisselle  que  celles-ci  ou  agglo- 
méréfs  sur  un  court  pédoncule.  Le  fruit  est 
»JubgIobulcux,  renflé  .  membranacé  et  hé- 
rissé de  sétules  (  utide  nomen).        (C.  L.) 

ÉCniKODAGTYLES.  ÉcniN.  —  Nom 
donné  aux  pointes  d'Oursins  fossiles. 

ÉCIIINODERIIIAIRES.    zool.   —  Syn. 
d'Échinodermes.  f^oyez  ce  moi,      (P.  G.) 

ECniNODERMARIA.    zool.   —   roy. 

F.CniNODERMF.S.  (P.  G.) 

ECÏIIIMODERM ATA.  zool.  —  Nom  latin 
des  Échinodermes.  f^ou.  ce  mol.    (P.  G.) 

ÉCniNODERME.  f:chiuoderma. ^HOLL, 
—  Poli ,  dans  sa  Nomenclature,  proposa  ce 
nom  pour  les  coquilles  de  son  genre  Echion. 
f'^ny.  ce  mot.  (Dfisn.) 

ÉCI1IKODER1MES.  Echinodermata  {ixT- 
vo; ,  hérissé  de  piquants  ;  êtp^ia^  peau. }. 
KAVONNÉs. — On  nomme  actuellementainsi  la 
première  classe  des  animaui  radiaires,  celle 
qui  comprend  les  Oursins,  les  Astéries ,  les 
Ophiures,  les  Encrines  eties  Holothuries.  Ce 
niotaété  crééparBruguière  et  appliqué  par 
lui  aux  Oursins  et  aux  Astéries  qui  étaient 
pour  Linuieus  des  Vers  testacés,  et  dontblu- 
iiienbach  avait  fait  son  ordre  des  Vers  crus- 
tacés. Dés  1798,  G.  Cuvier  accepta  cette  di- 
vision et  y  fit  entrer  les  Holothuries  que 
Bniguiéreavaitlaisséesdans  les  Mollusques. 
Lamarck ,  dans  son  Système  des  animaux  sans 
vertèbres,  publié  en  1801.  partagea  les  Échi- 
nodermes ,  qu'il  appelle  Radiâires-Échino- 
dermes,  en  Echinides,  qui  sont  les  Oursins,. 
Sieltérides,  ou  les  Étoiles  de  mer,  et  Eisiu- 
IHes,  ou  les  Holothuries,  auxquelles  il  Joint 
Siponcles,  mais  en  ajoutant  :  je  ne  place  ici 
ce  genre  qu'avec  doute. 

Les  épines  si  faciles  â  observer  sur  le  corps 
des  Oursins,  et  si  développées  chez  quelques 
tins  qu'on  lésa  nommées  des  bâtons,  avaient 
fourni  le  caractère  distinct  de  ce  groupe 
d'animaux ,  et  cependant  les  Holothuries 
qu'on  y  faisait  rentrer  ne  le  présentent  pas 
tonstaniment.  Encore  moins  existent-elles 
chez  les  Actinies,  dont  l^marck  fit  aussi  des 
Lchitiodermes  danb  son  Histoire  dca  animaux 
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sans  vertèbres,  et  Ton  peut  dire  que  si  le  nom 
d'Échinodermes  est  encore  en  usage  aujour- 
d'hui ,  c'est  qu'il  a  été  consacré  bien  plutôt 
par  l'usage  que  par  sa  Justesse  ;  et  en  effet, 
tous  les  véritables  Échinodermes  ne  sont  pas 
également  pourvus  d'épines.  I^s  Encrines, 
beaucoup  d'Ophiures  et  de  Stellérides  en  man- 
quent  aussi.  Cette  dénomination  s'applique 
moins  convenablement  encore  auianimaui 
auxquels  Cuvier  l'a  étendue  dans  les  deui 
additions  de  son  Rèynt  animal.  Pour  Cuvier, 
en  efrcl,  il  y  a  deux  ordres  dans  la  classe  des 
Échinodermes  :  les  Écn.  pkdicellés,  qui  sont 
les  véritables  Échinodermes  ,  ceux  chez  les- 
quels la  peau  présente  un  grand  nombre  de 
petits  cirrhes  tentaculiformes  rangés  le  plus 
ordinairementavecrégularilé.etdontcesani- 
maux  s'aident  dans  leur  locomotion*  [  Asté- 
ries, Encrines,  Oursins.  Holothuiies),  et  les 
Écii.  SANS  PIEDS,  ceux  dont  le  corps  manque 
des  petits  pieds  vésiculeux  et  cirrhiformes 
des  précédents;  ce  sont  les  Alolpadies,  qu'on  a 
reconnues  depuis  lors  pour  des  Holothuries, 
les  Minyades,  qui  sont  des  Actinies ,  les 
Priapules,  Liihodermes  et  Siponcles,  que  cer- 
tains auteurs  rapprochent  aujourd'hui  des 
Vers  apodes  et  d'autres  des  Holothuries;  les 
Ronellies,  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme 
des  Vers  apodes ,  et  les  Thalassèmes  ou 
Échiures,queMM.SavignyetdeBlainvilleonl 

reconnus  pour  des  Annélides-  Chétopodes. 

I,e  véritable  caractère  des  Échinodermes, 
ou  du  moins  le  seul  qui  paraisse  actuelle- 
ment pouvoir  leur  être  généralisé,  est  donc 
l'existence  à  la  peau  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  cirrhes  tentaculifor- 
mes â  la  fois  locomoteurs,  respiratoires  et 
tactiles  :  aussi  M.  de  Blainville.  qui  avait  mo- 
difié en  Èchinodermaires  le  nom  des  Echi- 
nodermes, fait-il  remarquer  qu'il  serait  plus 
convenable  de  nommer  ces  animaux  Poly- 
cerodermaires  ou  mieui  encore  Orrhoder- 
moires,  comme  il  l'a  fait  depuis. 

Les  Echinodermes  sont  des  animaux  par- 
faitement radiaires  pour  la  plupart  ou  doni 
la  forme,  dans  les  premières  espèces,  se  rap- 
proche assez  de  la  binarilé  pour  que  l'on 
puisse  assigner  au  corps  de  l'animal  ses  ex- 
trémités antérieure  et  postérieure,  son  côté 
droit  et  son  côté  gauche.  Outre  les  épines  que 
présentent  beaucoup  de  ces  animaux,  la 
presque  totalité  de  ceux  que  l'on  connaît 
pos>cdcnt  une  véritable  charpente  solide,  et 
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rplle  charpente  affecte  souvent  une  grande 
complication.  Elle  appartient,  à  l'exception 
d'un  fort  petit  nombre  de  pièces,  à  la  peau 
eitérieure,  et  doit  être  considérée  comme  un 
dermato-squelette. 

Les  organes  nutritifs  et  génitaux  des  Échi- 
nodermes  sont  différemment  établis  suivant 
les  groupes  dans  lesquels  La  classe  se  partage, 
et  il  estdiflQciledes'en  servir  pour  la  carac- 
téristique de  cette  dernière  ;  mais  leur  sys- 
tème nerveux,  dont  quelques  auteurs  nient  à 
tort  l'existence ,  alTecte  une  disposition  tout- 
à-fait  concordante  avec  la  forme  extérieure. 
Il  résulte  d'un  certain  nombre  de  ganglions 
(ce  nombre  est  proportionnel  à  celui  des  seg- 
ments ou  divisions  principales  du  corps) ,  et 
chacun  de  ces  ganglions  étudiés  par  Tiède- 
Miaon  et  depuis  lors  par  M.  Yanbeneden  et 
par  d'autres  aiiatomistes ,  envoie  à  ces  divi- 
^ions  les  nerfs  qui  doivent  leur  porter  le 
principe  de  la  sensibilité  et  du  mouvement. 

L'étude  des  Ecbinodermes  zoologiquement 
etanatomiqaement  a  fait  dans  ces  derniers 
temps  des  progrès  considérables  entre  les 
mains  de  MH.de  Biainville,  Agassiz,  Mul- 
1er,  Valentin,  etc.  ;  mais  quoique  les  trois 
ordres  établis  par  Lamarck  pour  recevoir  les 
Oursins,  les  Ktoilcs  de  mer  et  les  Holothu- 
ries restent  les  seuls  qu'on  doive  accepter, 
les  naturalistes  ont  multiplié  d'une  manière 
fdcbeuse  les  divisions  génériques  de  chacun 
d'eux. 

Nous  tei-minerons  en  rappelant  une  opinion 
émise  par  M.  Duvernoy  sur  la  nature  des 
Kxhi nodermes  envisagés  dans  les  différentes 
parties  similaires  dont  leur  corps  est  composé. 
Dans  sa  théorie,  les  Ecbinodermes  pédicellés, 
qui  sont  de  véritables  animaux  rayonnes, 
pourraient  être  envisagés  comme  composés 
d'animaux  symétriques,  surtout  dans  leurs 
organes  de  relation  et  de  génération  ;  les 
curpsdépourvusde  tête  de  ces  animaux  com- 
posants seraient  réunis  dans  toute  la  lon- 
gueur de  leurs  parties  latérales  (  Oursins  et 
Holotburies),oulibresdansuneéteodueplus 
ou  moins  grande  et  parfois  serpentiforme  de 
if  ur  partie  postérieure  (Astéries,  Ophiures). 
f^oy.  les  articles  échinides,  stellérides  et 
RoLOTHURiDES  pour  Ics  rcuvois  aux  nom- 
breuses divisions  qu'on  a  établies  parmi  les 
Krhinodermes ,  et  poui;  plus  de  détails  les 
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ECUINODISGOIDES.    échim.  —    ^oy- 

ECIIINODISCCS.  (P.   G.) 

EGHIKODISCUS  («'xî'»o?.  oursin  ;  <ît<ntoç, 
disque). EciiiN. — G.  proposé  par  M.  deBlain- 
ville  parmi  les  Oursins  pour  les  E.  placenta, 
punna,  orbiculuris^  etc.  Ses  caractères  sont: 
Corps  arrondi,  déprimé,  sut>quinquélobé, 
un  peu  conique  en  dessus,  couvert  d'épines 
très  petites ,  comme  soyeuses  ;  cinq  ambula- 
cres  rendus  divergents  par  la  séparation 
complète  de  chaque  ligne  double  de  pores; 
bouche  médiane,  ronde;  vers  elle  convergent 
cinq  sillons  droits  et  stelliformes.      (P.G.) 

•EGBIKODISCUS  (iV^oç,  hérissé  de  pi- 
quants ;  ^taxoc,  disque),  bot.  ph.  —  Genre 
delà  famille  des  Papilionacées  (Fhaséolacées, 
nob.)^  tribu  des  Dalbergiées ,  formé  par  Ben- 
tham  [Ann.  IVien.  mus.  H,  95), et  renfermant 
quatre  ou  cinq  espèces  croissant  dans  l'Asie 
tropicale.  Lesfeuillesen  sontimparipennées, 
à  foliolesalternes  ;  les  fleurs  en  grappes  axil- 
laires  paniculées,  à  bractées  et  à  bractéolcs 
décidues.  Le  fruit  est  stipilé,  suborbiculaire- 
coniprimé,  coriace,  indéhiscent  et  hérissé  de 
longues  sétules  rigides (loide  nomen).   (C.  L.) 

*£GU1K0D11JM.  Poir.  bot.  ph.  —  Syn. 
à,' Acanihospermum  ,  Schr. 

^EGniNODORUS,  Rich.  bot.  ph.— Syn. 
û'ALisvtay  Juss. 

*KGUIN0ENGR1KUS.  échin.— Dénomi- 
nation proposée  par  M.  de  Meyer.  Fo\f.  k«- 

CRI.NK.  (P.    G.) 

•  EGUIINOGALE  f^x^oç,  hérisson  ;  yoX'n  . 
mustclaj.MAM. — M.  Wagner {*5'c/ïrg^.  Soûgth. 
Stippl.  y  1840)  a  indiqué  sous  ce  nom  un 
genre  de  Mammifères  insectivores ,  qui  esfr 
encore  assez  peu  connu.  (E.  D.) 

'£GIIlIVOGALEi;US.  échim.  —  Division 
des  Clypéastrcs.  (P.  G.) 

EGUIXOtiLYGUS.  échin.  —  Groupe  de 
Clypéastres  dans  Van  Pheisum.      (P.  G.) 

•EGniKOGYNA,Dumort.  («V^oç.  héris- 
son ;  yw^ia  ,  femelle),  bot.  ca.  —  (Hépati- 
ques.) Synonyme  de  Metzgeria,  Kaddi.  f^oy. 
ce  moL  •  (C   M.) 

*EGIllKOLi£IVA  («x''*o«»  hérisson  ;  Xar*a, 
enveloppe  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées-Panicées,  établi  par  Desvaux 
[Journ.  Hoi.,  III ,  76)  pour  des  plantes  her- 
bacées de  l'Amérique  tropicale ,  rameuses , 
diffuses  ;  à  feuilles  planes  ;  à  épis  terminaux 
solitaires,  géniculèj»  à  la  base;  à  cpillels  ses- 
siics,  uniia'iCrauvou  diîluuLs. 
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*ÉCni!VOLAllPE.  Echimlampa$  HxJ^'n, 
hérissé  ;  XofAiraç,  flambeau),  kciiin.  —Genre 
d'Echinides  que  Le5ke  avait  proposé  suus 
le  nom  d'Echinanihus ,  et  que  M.  (iray  a 
Dommé  comnne  ci-de$su8.  Il  a  pour  type 
Tespéce  ti vante  queSeba  représente  dans  la 
planche  10,  fig.  23  et  24  de  son  3«  volume 
(copiéedans  VEncydopédie,  pi.  114,  Tig.  1-2). 
M.  de  Blainville,  qui  l'adopte  dans  son 
yieiinologie ,  le  caractérise  ainsi  : 

Corps  ovale  ou  circulaire  ,  déprime  ,  sul>- 
convcie  en  dessus  «  un  peu  concave  en  des- 
sous ,  arrondi  et  élargi  en  avant ,  un  peu 
rétréci  vers  l'extrémité  anale ,  composé  de 
grandes  plaques  polygones,  et  couvert  d'é- 
pines probablement  fort  petites ,  égales  et 
éparses  ;  ambulacres  au  nombre  de  cinq , 
subpétaliformes  ,  non  clos  à  leur  extrémité  , 
et  s'approcbnnt  beaucoup  du  bord  ;  bouche 
ronde,  subcentrale,  et  cependant  un  peu  an- 
térieure; anus  tout-à-fuitmargino-terminal; 
pores  génitaux,  au  nombre  de  quatre  seule- 
ment. (l>.  ti.) 

'EGIIIKOLEMA.  Jacq.  f.  bot.  pu.— Syn. 
A^Acicarpha ,  Juss. 

ECnUVOLlTRUM ,  Desv.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  t'imlmsiijlis^  Vahl. 

'ECniKOMEUIA  («x^yof.  hérissé  de  poils; 
fitjpo;,  jambe,  ici  tige),  bot.  ph. —  Genre  de 
la  famille  des  Coniposces-Sénéciunidées.  éta- 
bli par  >'uHal  {.-imer.  phU.  Tram.,  VU,  35G) 
pour  une  plante  herbacée  de  l'Amérique  bo- 
réale, vivace,  ayant  le  port  des  Hclianilmit,  à 
tige  velue  inférieurement,  dont  les  feuilles 
opposées,  rassemblées,  nue  en  haut ,  scapi- 
forme,  nionocéphale  ;  capitule  pourpre  foncé; 
rayons  nuls  ou  jaunes.  Le  type  de  ce  genre 
est  le  liudbeckia  apctala  de  Yat.  et  Torr. 

ECniKOAIETRA.  éciiin.  —  Division  des 
Cidariles.  (P.  G.) 

EGIIIXOMETRITES.  échin.  —  rotj.  ci- 

DARITES.  (P.    G.) 

'ECniXOMITRiOlV,  Dumort.  '(xîvoç.  hé- 
risson; fiiToa,  coilTe).  bot.  cr.  —  (Hépati- 
ques.) Syn.  de  Meizfieria  ,  Raddi.  (G.  M.) 

ÉCIIIKOMYIE.  Echinomyia  [«'x'vo; ,  hé- 
risson  :  'imXx  ,  mouche),  in  s. — Genre  de  Dip- 
tères, division  des  Drachocères,  famille  des 
Ailiériccres ,  tribu  des  Muscides ,  établi  par 
M.  Duméril  et  adopté  par  tous  les  diptcrolo- 
gistes.  M.  Macquart  place  ce  genre  dans  la 
section  des  Muscides-Créophiles ,  sous-tribu 
des  Tacbinairc^,  parmi  lefrquelles  Icb  tlchi- 
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nomyies  se  font  remarquer  ptr  Ja  gtaDdcvr 
et  répaisseur  de  leur  corps ,  tinsi  que  par 
la  conformation  des  antennes ,  dont^  le 
deuxième  article  est  ordinairement  plas 
long  que  le  troisième ,  et  dont  le  style  a  sa 
seconde  division  allongée.  I^ur  nom  fait  al- 
lusion aux  soies  raides  dont  leur  corps  est 
hérissé. 

Ces  Diptères  paraissent  dès  le  mois  de  mars 
et  vers  la  fin  de  Tété  dans  les  terrains  tecs, 
où  ils  volent  sur  les  fleurs  des  Ombellifères. 
I^urs  larves,  comme  celles  de  la  plupart  des 
Tarhinaires,se  développent  dans  le  corpsdes 
chenilles  ,  et  particulièrement  de  celles  du 
genre  Cucullie.  Cependant,  d'après  Réau- 
mur ,  la  larve  de  rKciii^oMYis  gkahti 
[Miifica  grossu  Linn.) .  qu'on  fKïut  considérer 
comme  le  type  du  genre,  vivrait  dans  les 
bouses  de  vache. 

M.  Macquart  décrit  23  espèces  d'Échino- 
niyies,  dont  15  d'Europe,  G  d'Amérique  et 
2  des  îles  Canaries.  (D.) 

'.EGilI\OiMYS  {ixJ'f^i,  hérisson;  fivc, 
rat).  MAM. — Genre  de  Uongeurs  proposé  par 
.M.  Wagner  (J7ûMc7i;i.  Ak,  Abb,*in,  1840), 
et  qui  n*e»t  pas  encore  adopté  par  la  plu- 
part des  zoologistes.  (E.  D.) 

EGnL\Oi\EL'S.  ÉCIIIN.  —  Genre  d'Écbi- 
nodernies  pcdicellés  établi  par  Van  Pbelsum, 
et  adopté  par  Leske  et  l^marck.  Les 
EclUiioittHs  ont  le  corps  ovoïde  ou  orbicu- 
laire,  convexe,  un  peu  déprimé;  les  ambu- 
lacres sont  complets,  formés  de  dix  sillons  ; 
la  bouche  tsl  presque  centrale.  Voisins  des 
Fibulaireset  des  Galériles,  les  Echinonéesse 
distinguent  des  premières  par  leurs  ambu- 
lacres complets  rayonnant  du  sommet  à  la 
base,  et  des  secondes  par  leur  anus  voisin  de 
la  bouche.  G.  Cu^ier  admet  G  espèces  dans 
ce  genre  ;  nous  ne  citerons  que  VEchinoneu* 
cyclosionuts  Lehke  [Encycl.,  pi.  153.  fig.  I9, 
20),  qui  habite  les  mers  asiatiques.    (E.  D.) 

*ECHI\'OIVYGTANTnUS,Leni.  bot. ph. 
—  Synon,  d'Echinocacins,  (G.  L.) 

ÉGIIIIVOPÉES.  Echhwpeœ.  bot.  ph.  — 
Nom  donné  par  De  Candollc  à  la  première 
division  des  Cynarocéphales.  /^oy.  ce  mot. 

ECniKOPlIORA  {ix<^voi,  hérisson;  <pe- 
pôç,  porteur  ;.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribudesSmyrnées 
formé   par  Tourncfort  {Itt.^t. ,  423}  et  ren 
fermant  quatre  ou   cinq  espèces  croissa' 
I   en  Orient,  près  du  bassin  méditerranée; 
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sar  le  Caacase ,  et  dont  quelques  unes  sont 
cultivées  dans  les  jardins  botaniques.  Ce  sont 
des  herbes  vivaces ,  rigides ,  souvent  épineu- 
ses ;  à  feuilles  bipinnatiparties  ,  dont  les  1a- 
cinies  incisées;  à  ombelles  terminales, dont 
les  fleurs  du  rayon  mâle,  concrètes  par  la 
suite  entre  elles  par  leurs  bases  et  encei- 
pnent  une  femelle  centrale  ;  les  involucres 
et  les  involucelles  sont  plurifoliolés.  On  les 
répartit  en  deux  sous-genres  :  Leucophora 
et  Chryxophora,  (C.  L.) 

ÉCHTNOPnORE.  moll.  —  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  fort  commune  dans  la  Médi- 
terranée ,  et  qui  appartient  au  genre  Cassi- 
dairc  de  Lamarck.  f^oy.  ce  mot.    (Dksh.) 

*ECHIKOPLAGA  («x"".'.  hérisson  ;irÀa|, 
ontoç.  croûte).  BOT.  CR.  —  (Lichcns.)  M.  Fée  a 
institué  ce  genre  [Crypt,  ojficin.^  p.  l,  t.  1, 
f.  29  )  pour  un  Lichen  épiphylle  originaire 
deCayenne.  Nous  allons  donner  ses  carac- 
tères, d'après  rauleur  :  Thalle  crustacé,  gra- 
nuleux, cx)mme  tartareux ,  étalé,  hérissé  de 
papilles  raidcs.  Apothécics  orbiculaires,  sans 
rebord,  consistant  en  une  simple  lame  pro- 
ligére  fort'mince,  et  peu  profondément  en- 
foncée dans  la  eroùie.  Thcqucs  en  massue , 
courtes ,  renfermant  un  grand  nombre  de 
sporîdies  ovoïdes.  Nous  nous  abstenons  de 
nous  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  genre 
que  nous  n'avons  Jamais  vu,  et  que  nous  ne 
connaissons  que  par  la  figure  citée.  (C.  M.) 
ECniAkOPLACOS.  ficiiiN.  ^  Divisiou  des 
Clypéastres  dans  Van  Phelsum.    (P.  G.) 

EGHUVOPORA  [Echinua  ,  oursin,  épi- 
neux ;  porus,  pore),  polyp.  —  Genre  de  Poly- 
piers pierreux  créé  par  Lamarck  [Anim.  satts 
vert, ,  L  II,  p.  252  ,  1816  ),  et  remarquable 
par  ses  polypiers  à  cellules  remplies  de  lames 
inégales ,  en  partie  coalescentes ,  presque 
confuses,  constituant  des  étoiles  éparscs,  or- 
biculaires. couvertes.  Une  seule  espèce  en- 
trait dans  ce  groupe  (  Echinopora  rosularia 
Um.,  toc.  cit. ,  p.  269,  no  ]) ,  des  mers  de 
la  Nouvelle-Hollande.  M.deBlainviHe(/T/n». 
d'acr.,  p.  379)  ayant  reconnu  que  c'était  une 
véritable  Explanaire  dont  les  caractères  n'a- 
vaient pas  été  aperçus  par  Lamarck  ,  parce 
que  l'exemplaire  qu'il  avait  sous  les  yeuxétait 
encore  couvert  de  matières  animales ,  l'a 
placée  dans  son  genre  Echinasirœa,  qui  cor- 
respond à  l'ancien  genre  Explanaria.  (E.  D.) 
ECHINOPS  ((xîvoç,  hérisson  ;  o^^,  aspect). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  lafamillc  des  Compo- 


sées, tribu  des  Cynarécs-Échinopsidées , 
établi  par  Linné  {Gen,,  999  ) ,  et  contenant 
vingt-cinq  espèces  environ  répandues  dans 
tout  l'hémisphère  boréal.  Ce  sont  des  herbes 
annuelles,  bisannuelles  ou  pérennes , dres- 
sées, ramiûées,  subépincuses;  à  feuilles 
uni-bi-tripinnatiparlies ,  dont  les  Ipbes  et 
les  dents  spinescents  au  sommet;  les  fleurs 

agrégées  en  capitules  sphériques.bleuâtresou 
blanchâtres,  pédoncules,  terminant  en  grand 
nombre  les  rameaux.  Chaque  fleurest  munie 
d'un  involucclle  {areola  cornea  Endiich.),  ce 
qui  pourrait  la  faire  considérer  comme  étant 
un  capitule  uniflore  dont  la  réunion  en  globe 
formerait  un  capitule  commun.  Endlicber 
[Gen.Pl.,  2847)  divise  le  genre  en  trois  sec- 
tions :  Terma,  Ritro  et  Psecira,  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  les  grands  jar- 
dins comme  plantes  d'ornemcnL      (C.  L.) 

'ECniJ^OPS  ( (Vvo^*  hérisson;  o|.  ^ace). 
MAM.—Genred'Inscctivoresélabli  par  M.  Mar- 
tin (  Trans.  zooL  soc.  Lotid.)  pour  une  espèce 
de  la  famille  des  Hérissons  et  des  Tanrecs, 
et  qui  provient  de  Madagascar.  Le  g.  Echi- 
nops  ne  dilTère  pas  de  celui  que  M.  Isid. 
Geoffroy  avait  nommé  Ericulux,  f^oy,  kri- 
CULE.  (P.  G.) 

'ECniNOPSiLON  (e^rvoç ,  hérisson  ;  f'- 
Xo»,  aigrette),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille 
des  Chénopodiacées,  tribu  des  Chénopodiées- 
Kochices,  établi  par  Moquin-Tandon  [Nohv. 
j4nn.  se.  nai.,  II,  127]  et  contenant  quelques 
plantes  vivaces  ou  sulTruliqueuses,  croissant 
dans  le  bassin  méditerranéen  et  les  plaines' 
qui  enceignent  le  Taurus  et  le  Caucase.  Les 
tiges  en  sont  allongées,  grêles;  les  feuilles 
velues,  étroitement  linéaires,  planes  ousemi- 
cylindriques  et  charnues  ;  les  fleurs,  her- 
maphrodites ou  polygames  par  l'avortement 
staminal,  sontaxHIaires,  sessiles,  binées  ou 
ternées-glomérulées ,  et  forment  des  sortes 
d'épis  dont  les  terminales  sont'  quelquefois 
abortives.  On  en  cultive  plusieurs  dans  les 
jardins  botaniques.  (C.  L.) 

*£CniNOPSIS.  ÉcniN.— Division  des  Ci- 
darites  établie  par  M.  Agassiz.        (P.  G.) 

^ECHIXOPSIS  (  Ixî'v^Ç .  hérisson  ;  ôif^tç  , 
apparence),  bot.  pu.—  Genre  de  la  famille 
des  Cactées,  établi  par  Zuccarini  (Ach^Mûn, 
Acad.,  VII,  C75)  pour  des  arbustes  du  Bré- 
sil et  du  Chili,  charnus  ,  à  tige  sphéroïde , 
munie  de  côtes  anguleuses  ;  fleurs  rougeâ- 
tres  ou  blanches  épanouissant  la  nuit ,  et 
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durant  (rois  Joars  aa  plus  ;  baies  d'an  Jaune 
verdâtre  et  velues. 

*ECniM)PII9  (<V*o<  *  hérisson  ;  «evc  , 
pied).  MAM.  —  Fischer  {Zoognox.,  II ,  1814  ) 
a  indiqué  sous  cette  dénomination  un  genre 
de  Monotrèmes.  (E.  D.) 

ECHINOPUS,  Tourner,  bot.  in.  —  Sjn. 
ù*Echinop9 ,  L. 

ECniNORUINUS.  poiss.  —  Division  éta- 
blie par  M.  de  Blainvillc  dans  le  g.  Squale. 

EGHlNORHYKCflUS.   helm.    —    ^uy. 

KCHINORHYIUQUK.  (P.    G.) 

ÉGHlNORDYKQUE.£cAinor/iync/r/ix(c*xr. 
voç,  hérisson  ;  pvTx*'^*  htc).  helm. — Le  genre 
de  Vers  auquel  Rudolphi  et  la  plupart  des 
auteurs  donnent  ce  nom,  comprend  un  nom- 
bre considérable  d'espèces  vivant  en  grande 
partie  dans  l'intestin  des  animaux,  où  elles 
se  fixent  air  moyen  de  leur  trompe ,  qui  est 
garnie  d'un  grand  nombre  de  crochets.  Les 
Kcbinorhynques  que  Zega  et  Pallas  appe- 
laient fJerecula  Torment  à  eux  seuls  la  Ta- 
mille  des  Âcanthocéphalés.  Voici  le  résumé 
de  leurs  caractères  tel  que  l'a  établi  M.  de 
Biainville  (  Dici.  kc,  nat„  LVII ,  550}  : 

Corps  mou,  un  peu  coriace,  subcylindri" 
que ,  plus  ou  moins  allongé ,  saccirorme,  ridé 
transversalement,  quelquefois  d'une  manière 
assez  régulière  pour  paraître  subarticulé, 
obtus  aux  deux  extrémités  ;  l'extrémité  an- 
térieure pourvue  d'un  orifice  arrondi ,  ter- 
minal ,  d'où  sort  une  trompe  diversiforme , 
garnie  d'aiguillons  et  percée  d'un  orifice  buc- 
cal simple  ;  la  postérieure  également  percée 
d'un  orifice  médian  et  terminal.  Appareil  de 
la  génération  ayant  les  deux  sexes  séparés 
sur  des  individus  dirtérents  ;  l'organe  femelle 
se  terminant  à  l'extérieur  par  un  orifice  si^ 
tué  vers  le  tiers  antérieur;  Torgane  mâle 
prolongé  en  un  petit  appendice  médian  et 
postérieur. 

Weslrumb.  Nitsch,  MU.  de  Blainvillc, 
Cloquet,  Creplin  ,  Mehlis,  Siebold  ,  Burow 
et  quelques  autres  ont  étudié  l'organisa- 
tion des  Écbinorhynques  ;  les  espèces  de  ce 
genre  ont  été  principalement  décrites  par 
Rudolphi  :  elles  vivent  dans  des  animaux 
appartenant  aux  diverses  classes  de  Ver- 
tébrés. 

Rudolphi  défiDit49  espèces  de  ces  ani- 
maux ,  et  parmi  elles  VE.  giga^^  des  intestins 
du  Cochon.  Nous  avons  reproduit  dans  une 
des  planches  de  ce  Dictionnaire  la  figure  que 
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Bremser  a  donnée  d'une  des  espèces  les  plaa 
curieuses. 

On  partage  les  Échinorhynques  en  plu- 
sieurs sections  dont  voici  le  tableau. 

I.  Espèces  dont  le  corps  et  le  eol  sont 
inermes  : 

1.  Col  court  ou  nul. 

a.  Trompe  subglobuleuse  (  E.  gigas). 

b.  Trompe  ovale  {E.  globoms). 

c.  Trompe  oblongue  et  plut  épaisse  au 
milieu  [E.  ânctus). 

d.  Trompe  en  massue  (E.  agitis).  • 

e.  Trompe  conique  (^.  hœruca). 
/.  Trompe  cylindrique  {E.  areolattu). 

2.  Col  allongé  {E.  balœnœ), 

II.  Espèces  dont  le  corps  et  le  col  sont  ar- 
més (  E.  pyriformin).  (p.  G.) 

ECniNORODUlI.  icnm.  —  Division 
des  Clypéaslres  ainsi  dénommée  par  Van 
Pheisum.  (P.  (;.) 

ECniKOSINUS.  ÉcniN.  —  Division  des 
Clypéastres  dans  Van  Pheisum.     (P.  G.- 

'ECOIKOSOM A  (  èx»oi,  épineux  ;  oSpM, 
corps).  IMS.  —Genre  d'Orthoptères,  de  la  fa- 
mille des  Forficuliens ,  créé  par  M.  Audinet- 
Serville  [tiist.des  Orth.,  p.  .34,  1839).  elca- 
f-actérisé  principalement  par  son  corps  un  peu 
convexe ,  court  pour  sa  largeur,  assez  ra- 
massé ,  hérissé  sur  ses  bords  de  poils  courts 
et  raides.  Une  seule  espèce  entre  dans  le 
genre  Echinosoma  :  c'est  la  Forftctda  afrm 
Pal.-Beauv. ,.  trouvée  dans  les  royaumes 
d'Owarc  et  de  Bénin ,  en  Afrique.  (E.  D.) 

*ECHiNOSOnEX  {Echintu,  hérisson;  6V>- 
rex,  musaraigne),  mam.  — M.  de  Biainville. 
dans  le  fascicule  de.  son  Ostéographie  ^  qui 
traite  des  Insectivores,  a  donné  ce  nom  au  g. 
que  MM.  I^sson.  Vigors  et  Horsfield  avaient 
appelé  Gymnura ,  et  qui  comprend  le  /^t- 
verra  gymnurus  de  R  affies.Le  Gy  mnure  est  an 
animal  de  Sumatra  et  de  Malacca,  encore  fort 
rare  dans  les  collections.  Sa  taille  est  celle  dn 
Surmulot  ;  son  corps  est  couvert  de  poils 
subépiireux  ;  il  est  plus  allongé  que  celui 
des  Hérissons,  et  en  arrière  il  se  termine  par 
une  queue  assez  longue.  Les  dents  du  Gyro- 
nure  le  rapprochent  aussi  des  Hérissons, 
mais  elles  sont  plus  nombreuses.  Il  y  en  a 
44  en  tout  :  3  incisives ,  1  canine  ,  4  avant- 
molaires  ,  et  3  molaires  de  chaque  côté  de 
chacune  des  mâchoires. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  appelée 
Echiiiosorex  ^ymniirntparlesioologistes,  ou 
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plus  rréquemment  encore  Gynmura  Hoffiesii, 
quoique,  dans  ce  dernier  cas,  on  change  la 
valeur  que  Raffles  avait  donnée  au  mot 
Gjronure,  ce  qui  est  contraire  aux  principes 
d'une  saine  nomenclature.  (p.  G.) 

ECHINOSPATANGUS.  écjiim.  —  /'oyes 

SPATANGUE.  (P.   G.) 

EGHIKOSPERMUM  («V^oç.  hérisson; 
cvcpfMi,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Aspérifoliées-Cynoglossées ,  élahli 
par  Swartz  pour  des  plantes  herhacées ,  ve- 
lues ,  ayant  le  port  des  Myosotis ,  indigènes 
des  parties  tempérées  de  l'hémisphère  bo- 
réal et  de  l'Amérique  australe,  plus  rares 
entre  les  tropiques ,  ayant  des  akènes  héris- 
sés et  imperforés  ,  et  des  fruits  inclinés  et 
dépourvus  de  bractées.  Le  Myosotis  lappula 
est  le  type  de  ce  genre,  qui  compte  une  quin- 
zaine d'espèces. 

'ECHINOSPHiERITES.  échin.— Groupe 
d'Encrines.  f^oy,  ce  mot.  (P.  G.) 

*EGHINOSTAGHYS ,  E.  Mey.  bot.  pu.— 
Sjn.  de  Pycnattachys,  Hook. 

«ÉGHINOSTOIIE.  EcUinosiome  (  <xr»oc, 
épineai  ;  9T0f«a ,  b««che  ).  helm.  —  Genre 
voisin  des  Fascioles,  et  que  Rudolpbi  a 
établi  pour  une  vingtaine  d'espèces  para- 
sites de  divers  animaux  vertébrés.  Les  Échi- 
nostoules  ont  le  corps  mou  ,  inarticulé ,  de 
forme  ordinairement  cylindroide,  et  terminé 
en  avant  par  an  renflement  céphaljque  armé 
de  crochets;  ils  présentent  aussi  une  fossette 
antérieure  terminale,  et  une  ventouse  abdo- 
minale plus  ou  moins  reculée.      (P.  G.) 

'ECBINOTUS  (  ix^vo^  «  hérisson  ;  vHroq , 
dos  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Mélasomes ,  fondé  par 
M.  Dejean  sur  une  seule  espèce  qu'il  nomme 
spittosui  et  qu'il  indique  comme  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  D'après  la  place  que  ce 
genre  occupe  dans  son  Catalogue ,  il  appar- 
tiendrait à  la*tribu  des  Moluriles  de  M.  So- 
lier.  (D.) 

ECHINU9.  MAM.  —  Nom  scientifique  du 
Hérisson. 

ECBINUS.  ÉCHiM.  —  Nom  latin  des  Our- 
sins, f^oy.  ce  moL  (P.  G.) 

ECHINUS  (  c'x'voci  hérissé  dépiquants). 
BOT.  PH. — Loureiro  donne  à  un  arbuste  de  la 
Cochinchine  ce  nom  à  cause  de  son  fruit  hé- 
rissé. Les  fleurs  fn  sont  dioKques  :  les  mâles 
dins  un  calice  squamiforme,  déchiqueté  à 
loD  sommet,  en  lanières  inégales,  présentant 
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environ  30  élamines  plus  courtes,  â  filets 
capillaires  ,  â  anthères  globuleuses  ;  les  fe- 
melles dans  un  calice  5-^fide,  un  ovaire  bi> 
lob^  surmonté  de  deux  styles  courts  et  ve- 
lus, qui  devient  une  capsule  à  2  coques  mo- 
nospermes toute  hérissée  d'arétes.Les  feuilles 
sont  éparses,  entières,  ovales  ou  tricuspi- 
dées,  couvertes  d'un  réseau  saillant  de  ner- 
vures ;  les  pédonculesaxillaires,  pauciflores. 
La  plupart  de  ces  caractères  semblent  dési- 
gner le  g.  Mappa,  en  supposant  que  l'auteur 
ait  pris  pour  un  calice  la  bractée  lacinice 
qui  accompagne  les  fleurs  mêles.     (Ad.  J.) 

ECniOCHILON  (  c'xnroc ,  épineux  ;  ytT- 
loç,  lèvre).  BOT.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Aspérifoliées  -  fiorraginées  ,  établi  par 
DesfonUines  (  Flor.  ail. ,  I,  166,  L  47)  pour 
on  arbrisseau  de  Barbarie,  rameux,  a  feuil- 
les éparses,  linéaires,  velues  :  les  inférieures 
réfléchies ,  les  supérieures  déprimées  ;  à 
fleurs  aiillaires,  solitaires  et  sessiles. 

'ECHIOGLOSSIJM  (  «x^o^ .  épineux; 
yXwaaa,  langue),  bot.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées  -  Vandées ,  établi  par 
Blume  [Bijdr.,  304,  fig.  28)*pourune  plante 
herbacée  indigène  de  Java ,  épiphyte ,  cau- 
lescente,  â  feuilles  distiques,  linéaires-lan- 
céolées ,  cuspidées ,  raides  ;  épis  oppositifo- 
liés.pubescents. 

ECDIOIDES,  Mœnch.  bot.  ph.— Syn.  de 
Myosotis,  L.  —  Desf.,  syn.  de  Normea , 
Medik. 

ECDION.  Echion.  moll.  —  Genre  éUbli 
par  Poli  pour  l'animal  du  genre  Anomia  dé 
Lamarck  et  des  conchyliologues  modernes. 
l^oy.  ANO.MIK.  (Desh.) 

'ECHIOPSIS,  Reich.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Lobosiemon ,  Lehm. 

ÉCHIQUIER.  iKS.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Hespérie. 

ECHIS.  REPT.  —  Genre  de  Vipères  pro- 
posé par  Merrem.  Foy.  vipère.       (P.  G.) 

*ÉCHITÉES.  Echiteœ.  bot.ph.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Apocynées  {voy.  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  g.  Echiiest  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

EGUITES.  ÉCHiN.  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  Mercati  {Meiallotheca,  233)  â  un  Oursin 
fossile  du  genre  Clypéastre.  (E.  D.) 

ECUITES  (tx(TV]ç  ,  échile).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Apocynées- 
Ëchilées,  établi  par  B.  Bro\vn  [Jam.,  181, 
t.  16,  f.  2)  pour  des  arbustes  le  plus  sou- 
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VfNil  T«lubiles,  rarement  sarTrutesceoU , 
Urt>iu,  la  plupart  lactesceirts  ;  à  Teuilles  op- 
posées ;  à  fleurs  apparentes,  blanches  ou 
pourpres.  V£,  biflora  est  le  type  de  ce 
genre.  On  en  connaît  en  tout  une  vingtaine 
d'espèces. 

E€IIIUM,  Tournef.  bot.  ph.—  Nom  latin 
du  g.  Vipérine. 

ËGHIUniDES.  Echiuridea  {r^ii.  épine; 
•vpaî,  queue),  axhél.  —  Nom  que  M.  de 
Blainville  donne  à  la  famille  qui  comprend 
les  genres  Thalantma  ou  Echiurus  et  Sier- 
naspis.  Ses  caractères  sont  :  Corps  assez 
court,  cylindrique, sacciforme, composé  d'un 
assez  petit  nombre  d'articulations  peu  sen- 
sibles ;  bouche  et  anus  terminaux  ;  appen- 
dices Tormés  de  soies  rélractiles  disposées  par 
paires  sur  quelques  anneaux  seulement. 

G.  Cuvier  place  ces  animaux  parmi  les 
Échinodermes  sans  pieds.  Mais  l'étude  de 
leur  organisation  a  depuis  longtemps  démon- 
tré à  MM.  Savignyetde  Blainville  que  ce  sont 
des  Annélides  du  groupe  des  Chétopodes- 
Abranches,  et  de  nouvelles  observations  pu- 
bliées depuis  lors  sont  venues  concorder  avec 
\,eur  manière  de  voir.  Le  type  de  cette  fa- 
mille est  un  Ver  assez  commun  sur  nos  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Manche ,  appelé  Thalat- 
sema  echiurus  par  les  auteurs.  On  lui  rap- 
porte  aussi  plusieurs  espèces  nominales. 

F'oy.  THALASSKME.  [V.  G.) 

ECmURL'S.  Aii:(ÉL.— Syn.  de  Thalauema. 

*ECHM.4TAGANTHÉES.  Echmatacan- 
theœ»  BOT.  P0.— Tribu  delà  TamilledesAcan- 
thacées  (  voy,  ce  mot  ),  caractérisée  par  la 
présence  du  rétinacle  sous  chaque  graine. 

(Ad.  J.) 

"ECRTHRUS  («x^poç,  ennemi),  i.^s — 
M.  Gravenborst  (  Ichneumonologia  euro- 
p<ta,  pars  III,  p.  861,  1829)  a  indiqué  sous 
ce  nom  l'une  des  divisions  du  g.  Xorides, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  Térébrans  ,  fa- 
mille des  Icbneumoniens.  Les  Echthrus  sont 
caractérisés  par  leur  abdomen  à  pédon- 
cule court;  par  leurs  ailes  à  aréole  quin- 
que-angulaire ,  et  par  leur  tarière  longue. 
On  ne  cite  que  trois  espèces  de  ce  groupe,  et 
toutes  trois  se  trouvent  en  Europe  :  nous 
prendrons  comme  type  VEchihrut  reluctator 
Grav.  Ichneumon  reluctator  Linn  ).  [E.  D.) 

EGHTniiLS.  Lour.  bot.  ph.— Syn.  d'^r- 
gemone ,  Tournef. 

£GITO:V.  INS.  —  Latrcille  (Hitt.  mt.  des 
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Crust.  et  des  Ins.,  t.  II,  p.  313)  •  créé  loai 
ce  nom  un  genre  d'Hyménoptères,  de  la 
section  des  Porte-Aiguillon,  famille  des  For- 
miciens,  et  il  a  ensuite  (  Gen.  Crust.^et  Ins., 
t.  IV,  p.  129  et  130)  réuni  les  espèces  qui  le 
composaient  aui  genres  y^tia  et  Mymdea  ; 
mais  dans  ces  derniers  temps ,  M.  Lepe- 
letier  de  Saint-Fargeau  [Uist.  det  U*jm.^ 
t.  I,  p.  179,  Suit,  à  Buff.)  a  rétabli  le  genre 
Eciton,  et  le  caractérise  ainsi  :  Tète  allon- 
gée; antennes  entièrement  découvertes;  pal- 
pes maxillaires  longs,  de  six  articles;  man- 
dibules linéaires.  L'espèce  type  est  VEciton 
curvideniaium  [Formica  curvidentaia  Latr.) 
qui  se  trouve  à  Cayenne.  (E.  D.) 

'ECKLOMA .  Steud.  bot.  pr.~  Sjn.  de 
Trianoptiles ,  FenzI. 

*ECKLONIE.  Ecklonia  (  nom  d'un  bota- 
niste). BOT.  cb.  —  (Pbycées.)  Ce  genre ,  fort 
curieux  et  très  distinct ,  de  la  tribu  des  la- 
minariées ,  a  été  établi  par  M.  Horneraann 
{Aci.  Uafniœ  ,  1828,  p.  379,  c.  ic).  en  pre- 
nant pour  type  la  Laminaria  bmçcinalis  Lamx. 
Les  caractères  sur  lesquels  il  a  d'abord  été 
fondé ,  et  dont  le  tMtaniste  danois  a  donné 
une  figure ,  étaient  erronés ,  ainsi  que  nous 
nous  en  étions  douté ,  puisque ,  contredits 
bientôt  par  Rudolphi ,  ils  ont  été  dans  ces 
derniers  temps  remplacés  par  d'autres .  qoi 
sont  dus  à  l'observation  de  MM.  Postels  et 
Rupprecht  (  ///.  Alg. ,  t.  II  ).  On  peut  donc 
aujourd'hui  le  définir  comme  il  suit  :  Stipe 
cylindrique ,  simple ,  fistuleux  et  renflé  au 
sommet  en  une  sorte  de  massue  (d'où  le 
nom  vulgaire  de  Trompette  marine^  sous  le- 
quel la  plante  est  connue  des  marins  ) ,  qui 
s'amincit  de  nouveau,  et  se  termine  par  une 
lame  lancéolée ,  plane,  longue  de  5 décimè- 
tres ,  large  de  6  à  7  centimètres.  De  chaque 
côté  de  cette  lame  en  partent  d'antres  qui 
sont  horizontales,  oblongues,  confonuées 
comme  elle ,  d'ailleurs  très  entières,  et  don* 
nant  à  toute  la  plante  une  forme  pennée. 
La  couleur,  noire  en  apparence,  surtout 
après  la  dessiccation,  est  pendant  la  vie  d'un 
noir  de  sang  coagulé.  La  consistance  du  stipe 
est  comme  ligneuse  ;  celle  de  la  lame  est  co- 
riace. La  seule  fructification  connue  consiste 
en  filaments  fiiés  à  l'intérieur  de  la  portion 
vésiculeuse  du  stipe ,  ou  enfoncés  dans  la 
propre  substance  de  la  lame.  Ces  filaments 
sont  simples,  articulés,  renflés  en  forme 
d'urcéole  à  chaque  articulation  ;  ils  accom- 
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pagnent  des  spores  brunes  ,  enveloppées 
rorame  eui  d'une  couche  de  mucilage. 
Tout  ceci  n'esl  pas  très  clair  encore ,  il  Tant 
bien  l'avouer.  Espérons  que  M.  le  1)'  lloo- 
ker,  qui  a  observé  et  dessiné  la  plante  vi- 
vante pendant  l'eipédition  au  pôle  antarc- 
tique dirigée  par  le  capitaine  Ross ,  nous 
donnera  sur  cette  fructification  quelques 
renseignements  plus  précis  et  plus  satisfai- 
sants. On  trouve  la  seule  esp.  de  ce  g.,  VE. 
buccinalii^  dans  l'océan  Atlantique  austral, 
principalement  dans  les  parages  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (G.  M.) 

ÉCLAIR.  MOLL.  —  Nom  que  Ton  donne, 
sur  nos  côtes  de  la  Manche,  aux  Anomies. 
f^oy.  ce  raot.  (Dksh.) 

ÉCLAIRE.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Chéli- 
doine.  La  petite  Éclaire  esl  la  Renoncule 
ficaire. 

EGLECTUS.  OIS.  —  A^Oy.%KRHOQUKT. 

KGLIPSE  (cxlc^tç,  éclipse),  astr.  —  Les 
Éclipses  sont  la  privation  momentanée,  ap- 
parente oa  réelle,  de  lumière  dans  un  corps 
céleste,  par  suite  de  l'interposition  d'un 
corps  opaque  entre  l'astre  éclipsé  et  l'œil  de 
l'observateur,  ou  biep  entre  cet  astre  et 
celui  dont  il  reçoit  la  lumière. 

Ce  phénomène,  un  des  plus  frappants  en- 
tre tous  les  phénomènes  astronomiques ,  a 
longtemps  été  pour  les  hommes ,  aui  épo- 
ques d'ignorance  et  de  superstition ,  un  su- 
Jet  de  frayeur,  entretenue  à  leur  profit  par 
ceui  qui  faisaient  de  la  science  un  moyen 
de  domination.  Aujourd'hui,  malgré  le  pro- 
grès des  lumières,  on  trouve  encore  parmi  le 
peuple  bien  des  personnes  qui  croient  aui 
influences  fatales  des  Éclipses  ;  mais  pour 
les  hommes  instruits,  ce  phénomène  est  un 
objet  d'intérêt,  et  la  science  astronomique  y 
a  trouvé  la  vérification  de  certains  fait;  en- 
core douteux  ,  la  possibilité  de  perfectionner 
les  tables  astronomiques ,  de  déterminer  les 
longitudes  géographiques  et  celles  héliocen- 
triques,  de  calculer  la  parallaxe  du  So- 
leil ,  etc. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'Éclipsés  :  TÉclips s 
DE  Soleil,  I'Éclipse  de  Lune,  les  Éclipses  de 
Satellites  et  les  Occultations.  On  appelle 
encore  Eclipse  apparente  celle  dans  laquelle 
l'astre  éclipsé  n'est  pas  privé  de  lumière  : 
les  (éclipses  de  Soleil  et  d'Étoiles  sont  dans  ce 
cas  ;  et  Éclipse  vraie ,  celle  dans  laquelle  au 
contraire  le  corps  éclipsé  est  complètement 


ECL 


195 


privé  de  lumière  :  telle  est  l'Éclipsé  de  Lune. 

Éclipse  de  Soleil.  —  Le  Soleil  ne  peut  être 
éclipsé  que  quand  la  Tune  est  en  conjonction 
avec  lui  ou  qu'elle  est  nouvelle.  Ce  dernier 
astre  étant  opaque  projette  sur  la  terre,  ta 
moment  de  sa  conjonction,  un  cône  d'ombre, 
qui  dérobe  la  vue  du  Soleil  à  l'observateur 
qui  en  est  enveloppé.  Ce  phénomène  pré- 
sente plusieurs  variations  :  si  l'axe  de  rora- 
brc  ne  fait  qu'une  ligne  droite  avec  rœil 
de  l'observateur,  Il  y  a  Éclipse  centrale.  Elle 
est  totale  avec  durée  si  le  diamètre  apparent 
de  la  Lune  surpasse  celui  du  Soleil  ;  si  les 
deux  diamètres  sontégaux,  elle  est  totalesant 
durée  ;  et  si  le  diamètre  de  la  Terre  est  plus 
petit  que  celui  du  Soleil,  elle  est  annulaire. 

Si,  au  contraire,  l'œil  de  l'observateur  ne 
forme  pas  exactement  une  ligne  droite  avec 
les  centres  du  Soleil  et  de  la  Lune  ,  il  n'y  a 
plus  Éclipse  totale,  mais  partielle. 

On  comprend  que  les  circonstances  de 
l'Éclipsé  varient  suivant  la  distance  du  So- 
leil et  de  la  Lune  au  centre  de  la  Terre,  la 
proximité  de  la  Lune  à  ses  nœuds  au  moment 
de  ses  conjonctions,  et  le  changement  de 
grandeur  qu'éprouve  son  diamètre  apparent 
en  raison  de  sa  hauteur  sur  l'horizon  ;  de 
sorte  que  l'Éclipsé  de  Soleil  dilTèrede  l'Éclipsé 
de  Lune  en  ce  qu'elle  varie  suivant  la  por- 
tion de  l'observateur  ;  tandis  que  celle  de 
Lune  est  la  même  sur  tous  les  points  où - 
cet  astre  est  sur  l'horizon. 

L'observation  des  Éclipses  solaires  et  le 
calcul  de  leurs  circonstances  générales  sont 
d'une  plus  grande  importance  en  astronomie 
que  les  Éclipses  de  Lune,  pour  la  correctioi/ 
des  longitudes  géographiques. 

Les  planètes  inférieures ,  Vénus  et  Mer- 
cure ,  en  passant  sur  le  disque  du  Soleil , 
causent  bien  une  sorte  d'Éclipsé;  mais  elles 
servent  seulement  dans  les  éludes  astrono- 
miques; et  outre  le  moyen  d'observer  la  lon- 
gitude héliocenlrique,  elles  ont  encore  servi 
à  découvrir  la  parallaxe  du  Soleil,  et  à  con- 
naître les  dimensions  absolues  du  système 
solaire. 

Éclipse  de  Lune.  —  La  Lune  n'est  éclipsée 
que  dans  ses  oppositions,  c'est-à-dire  lorsque 
la  Terre  se  trouve  entre  cet  astre  et  le  Soleil, 
et  de  plus,  que  le  plan  de  son  orbite  coïn- 
cide avec  celui  de  l'écliptique.  Dans  ce  cas , 
le  cône  d'ombre  formé  par  l'interposition  de 
la  Terre  entre  le  Soleil  et  la  Lune,  enveloppe 
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d'obicurilé  ce  deroier  aitre  et  le  dit  dispi- 
raltre,  en  le  privant  de  la  lumière  iolaire. 

Quand  le  disque  lunaire  tout  entier  s'en- 
fonce dans  Tombre,  réclipse  est  totale  ;  elle 
est  partielle  si  elle  n'y  pénètre  qu'en  partie. 
M  Lune  perd  successivement  la  lumière  des 
diverses  parties  du  disque  solaire,  et  ne 
cesse  d'être  visible  que  quand  elle  est  com- 
plètement immergée  dans  l'ombre.  On  a 
donné  le  nom  de  pénnmbre  à  l'espace  dans 
lequel  a  lieu  celte  diminution  de  lumière, 
et  c'est  en  d>*hors  de  la  pénombre  seulement 
qu'on  Jouit  d'une  lumière  complète. 

Le  commencement,  la  durée  et  la  gran- 
deur des  Eclipses  de  Lune  se  calculent  beau- 
coup plus  aisément  que  celles  de  Soleil ,  en 
ce  qu'elles  sont  indépendantes  de  la  position 
du  spectateur  à  la  surfare  de  la  Terre; 
mais  l'observation  ne  peut  guère  avoir  lieu 
a  moins  d'une  minute  de  temps  près.  Aussi 
les  Éclipses  de  Lune  ne  doivent-elles  être  em- 
ployées qu'en  l'absence  de  tout  autre  m<)yen 
d'observation ,  car  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'elles  approchent  de  la  précision  des 
l.clipses  de  Soleil.  On  calcule  la  grandeur 
de  rKciipse  en  divisant  le  diamètre  du  corps 
éclipsé  en  12  parties  égales  appelées  tfoi^rx, 
ce  qui  a  lieu  pour  tous  les  astres. 
*  Par  suite  d'un  rapport  remarquable  entre 
la  durée  de  la  révolution  synodique  et  celle 
de  la  révolution  des  nœuds.  les  Éclipses  re- 
viennent au  bout  d'une  certaine  période ,  à 
peu  près  dans  le  même  ordre  et  dans  les 
mêmes  grandeurs.  Ainsi ,  223  lunaisons  ou 
révolutions  sjnodiques  moyennes  font  6585 
jours  32,  et  19  révolutions  synodiques  du 
nœud  font  C5S5  jours  38.  On  suppose  que 
la  période  de  223  lunaisons  on  de  18  ans  et 
10  Jours  était  connue  des  Chaldéens  comme 
un  fait  d'observation  ,  avant  qu'on  possédât 
une  théorie  exacte  des  Éclipses. 

Eclipses  des  satellites.  —  ïjes  satellites 
de  Jupiter  sont  les  seuls  qu'on  ait  suffi- 
samment étudiés ,  à  cause  de  leur  éclat ,  de 
leurs  Éclipses  fréquentes  et  faciles  à  obser- 
ver, et  parce  qu'elles  servaient  a  déterminer 
les  longitudes  terrestres  avant  que  la  théorie 
de  la  Lune  fût  perfectionnée. 

On  les  voit  tantôt  passer  devant  Jupiter 
Pi  j  projeter  une  petite  ombre,  tantôt  pa.«.spr 
derrière  cette  planète  et  en  être  éclipsés.  Ces 
Eclipses  ont  une  parfaitr  analogie  àwc  les 
l'.clip>psde  Lunc;  mais  elles  en  difrcrcnt dans 


leurs  détails  à  cause  de  réloignement  de  Ja- 
piter,  de  ses  énormes  dimensionf.etdela 
moiodre  obliquité  de  leur  orbite  sur  l'é- 
cliptique  de  cette  planète. 

L'obliquité  de  l'anneau  de  Saturne  sur 
celle  des  orbites  des  satellites,  sur  l'orbe  de 
cette  planète ,  fait  qu'il  n'y  a  pas  d'Éclipsé 
de  ces  satellites  'excepté  pour  les  plus  voi- 
sins de  la  planète  ) ,  si  ce  n'est  quand  le  So- 
leil est  dans  le  plan  de  l'anneau  ou  que 
nous  le  voyons  de  côté.  Au  reste ,  les  satel- 
lites de  Saturne  ont  été  jusqu'ici  peu  étudiés. 

OccL'LTATioTfs. —  Lcs  occullations  sont  les 
Éclipses  des  Étoiles  par  les  pianètes ,  d'une 
planète  par  une  autre  planète,  et  des  Étoiles 
ou  des  planètes  par  la  Lune.  Ces  phéno- 
mènes étant  de  la  même  espèce  qne  les 
Éclipses  de  Soleil,  sont  étudiés  par  la  même 
méthode.  T^s  occultations  des  Étoiles  par  la 
Lune  sont  les  fins  importantes  ;  elles  servent 
à  perfectionner  la  connaissance  des  mouve- 
ments lunaires  et  à  corriger  les  longitudes 
géographiques  ;  l'astronomie,  la  géographie  , 
la  navigation  en  retirent  de  grands  secours. 
Quantaux  autres occnltations,elles  sont  beau- 
coup plus  rares,  et  rentrent  dans  les  mêmes 
théories  et  les  mêmes  espèces  de  calcul  que 
les  précédentes.  (C.  d'O.) 

ECLTPTA  ,  Linn.  bot.  pa.  —  Syn.  de 
BlainriUea,  Cass. 

ÉCLIPTIQLE.  ASTE.— /^oy.  aStiks. 

ÉGLOiSITE  (ffxlori,  choix).  Mm.  —  Haûy 
a  donné  ce  nom  à  une  roche  composée  de 
Distbène  et  de  Diallage,  et  qu'on  n'a  trouvée 
que  dans  le  Sauralp  en  Styrîe. 

EGLOPES.  BOT.  rn.  —  Genre  do  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Ga^rtner  (II,  440)  pour  des  arbris- 
seaui  du  Gap  ,  à  feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, sessiles,  très  entières,  à  capitules  ter- 
minaux solitaires  ou  en  corymbes,  sessiles 
ou  pédicellés  ;  à  fleurs  jaunes. 

écO\'OBIE.  MAM.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Campagnol. 

ÉGORGE.  Cortex,  bot.  ph.  —  C'est  la 
partie  extérieure  et  superficielle  de  la  tige  ; 
c'est  elle  qui ,  dans  les  végétaux  ligneux  . 
recouvre  immédiatement  le  bois.  L'écon-e 
existe  aussi  bien  dans  les  végétaux  herl>acés 
que  dans  ceux  qui  sont  ligneux  ;  nuis  dans 
les  uns  et  dans  les  autres  .  elle  offre  des  ca- 
ractères spéciaux  :  au>>i  l'y  ctudien^ns-noiis 
séparément. 
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I.  De  l'sCOICE  dans  les  fKGÉTAUX  oicotylk- 
DO^IÉS  LIGKBUX. 

Si  Von  examine  allenlivement  l'écorce 
d'un  arbre  dicolylédoné  quelconque ,  d'un 
i:héne  ou  d'un  Pommier,  par  exemple,  on 
Toît  qu'elle  se  compose  de  feuillets  minces 
superposés ,  unis  intimement  entre  eux ,  et 
pouvant  en  général,  par  des  moyens  artifi- 
ciels où  la  simple  macération  dans  l'eau, 
se  séparer  les  uns  des  autres  comme  les 
feuillets  d'un  livre.  En  procédant  de  Texte- 
rieur  vers  l'intérieur ,  les  couches  diverses 
qui  foiment  l'écorce  sont:  ]or£pidemie; 
2^  la  C^ooehe  eellnleitse  tnperfictelle  ou 
covwhe  sabérease  ;  3**  l'Snveloppe  herba- 
cée ;  4»  les  Cooehes  corticales  ou  le  Xôber. 
Examinons  successivement  chacune  de  ces 
parties. 

1«  l^ndenne.  —  La  tige,  les  l)raiiches,  les 
rameaux  sont,  comme  toutes  les  autres  par- 
ties du  végétal,  recouvertes  par  l'épiderme. 
Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  celte  mem- 
brane eellnleuse ,  nous  en  traiterons  d'une 
manière,  générale  dans  un  article  à  part. 

/^Oy.  BPIDBKME. 

99  Oouehe  rabéretise.  — Immédiatement 
au-dessous  de  la  membrane  cuticnlaire  se 
irouveMa  partie  désignée  par  M.  MohI  sous 
le  nom  de  couche  subéreuse  ,  parce  que  c'est, 
en  effet,  celle  qui,  par  son  développement , 
runstitue  le  liège  dans  le  Quercus  saber. 
Quelques  exemples  pris  dans  la  nature  ten- 
dent a  éclairer  cette  partie  de  l'organisation 
de  l'écorce  que  le  travail  de  M.  Hugo  MohI 
nous  a  bien  fait  connaître  {/inn.  se.  nai. , 
]838,  p.  290). 

Jusqu'à  l'époque  où  a  paru  le  mémoire  de 
M.  Mobl ,  on  désignait  sous  le  nom  d'enve- 
loppe herbacée  toute  la  partie  celluleuse  si- 
tuée entre  l'épiderme  et  les  couches  corti- 
cales. M.  MohI  y  distingue  deux  portions,  la 
plus*  extérieure  qu'il  nomme  couche  subé- 
reuie ,  et  l'intérieure  à  laquelle  il  réserve 
le  nom  d*enveloppe  ou  couche  herbacée.  Le 
t ^héne-Liége  ((>uercu«  snber  L.)  est  un  des 
arbres  qui  vont  nous  les  présenter  bien  dis- 
tinctes. Sur  une  Jeune  branche  d'un  â  trois 
ans,  on  voit  au-dessous  de  l'épiderme  une 
couche  celluleuse  formée  de  3  à  5  plans  d'u-  | 
tricules  incolores,  à  parois  minces  et  dé- 
pourvues de  granulations  vertes  :  c'est  la  zone 
*ttt*éreuse.  Sur  une  branche  de  plus  de  trois 
ans,  l'épiderme  ne  pouvant  plus  s'étendre  se 
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fend  de  distance. en  distance.  Alors  com- 
mence à  se  manifester  un  changement  re- 
marquable dans  la  couche  subéreuse  ou  su- 
perficielle. Elle  prend  un  accroissement  ra- 
pide, par  suite  de  nouvelles  utricules  qui  se 
développent  é  sa  face  interne  dans  son  point 
de  contact  avec  l'enveloppe  herbacée  ;  ces 
nouvelles  couches  ne  différent  en  rien  dans 
leur  organisation  de  celles  qui  exictaient 
sous  l'épiderme  de  la  Jeune  branche ,  Cest- 
Â-dire  qu'elles  sont  formées  d'utricules  dis- 
posées en  séries  reclilignes  et  transversales 
dépourvues  de  grains  verts,  un  peu  allon- 
gées de  dedans  en  dehors ,  et  se  desséchant 
peu  de  temps  après  qu'elles  ont  été  formées. 
Enfin,  avec  le  temps  les  couches  les  plus  ex- 
térieures se  fendillent ,  se  crevassent,  et  le 
fJége  est  formé. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'enve- 
loppe herbacée  ne  prend  aucune  part  â  la 
formation  du  liège,  contrairement  à  ce  qu'on 
dit  en  général  à  cet  égard. 

Indépendamment  des  utricules  dont  l'ac- 
croissement successif  constitue  la  masse  du 
liège,  il  s'en  forme  d'autres  qui  se  grou- 
pent en  couches  sur  la  limite  des  deux  for- 
mations de  liège  ;  celles-ci  sont  plus  courtes, 
plus  fermes,  plus  foncées  en  couleur,  et  il 
résulte  de  là  que  le  liège  est  disposé ,  mais 
d'une  manière  irrégulière ,  comme  les  cou- 
ches annuelles  du  bois.  Il  y  a  donc  dans  le 
liège  du  Cbène-Licge  deux  formations  dis- 
lincles  et  simultanées  :  celle  des  cellules  in- 
colores constituant  le  liège  proprement  dit, 
et  celte  des  cellules  plus  courtes  cl  colorées 
séparant  la  substance  subéreuse  en  cou- 
ches irrégulières  et  non  définies. 

Dans  le  Bouleau  blanc  ,  ces  deux  parties 
de  la  zone  subéreuse  offrent  un  autre  ar- 
rangement. Tout  le  monde  sait  que  dans 
cet  arbre  l'écorce  du  tronc  et  des  grosses 
branches  offre  à  l'extérieur  une  suite  de 
feuillets  blanc-nacré,  minces  et  opaques, 
qui  finissent  par  se  séparer  les  uns  des  au- 
tres. Quand  on  étudie  une  Jeune  branche 
d'un  an ,  on  voit  sous  l'épiderme  plusieurs 
couches  de  cellules  en  table.  Au  bout  de  • 
deux  é  trois  ans ,  l'épiderme  se  desséche,  la 
couche  de  cellules  en  table  se  colore  en  brun, 
et  de  nouvelles  utricules  se  forment  â  sa  face 
interne;  c'est  là  l'origine  de  ces  feuillets 
blancs  et  moirés,  qu'on  a  n  tort  confondus 
avec  l'épiderme ,  donl  ils  sont  fort  di»tincts. 
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M.Mohl  propose  de  \ei  nommer périderme.  Ce 
«ont  les  deui  faces  interne  et  externe  de  cet 
couches  d'otricules  en  table  qui  se  colorent 
en  blanc,  par  suite  de  la  formation  de  cellu- 
les incolores  à  parois  minces,  placées  en  ran- 
gées régulières,  mais  moins  pressées  entre 
elles  que  celles  des  feuillets  du  périderme. 

Dans  le  Hêtre ,  et  en  général  dans  les  ar- 
bres dont  récorce  reste  lisse,  c'est  le  péri^ 
derme  seul ,  c'est-à-dire  la  portion  formée 
d'utricules  en  forme  de  table,  qui  se  déve- 
loppe ,  la  zone  subéreuse  n'eiistant  pas  ou 
du  moins  étant  à  peine  distincte. 

30  Couobe  ou  Enveloppe  herbaeée.  — 
Elle  est  placée  au-dessous  de  la  zone  subé- 
reuse, et  formée  d'utricules  de  formes  très 
variées,  ne  constituant  pas  de  zones  dis- 
tincles,  à  parois  minces,  transparentes,  rem- 
plies de  granulations  vertes.  C'est  cette  par- 
tie qui  donne  aui  Jeunes  rameaux  leur  cou- 
leur verte,  coloration  qui  apparaît  à  travers 
les  utricules  de  l'épiderme  et  de  la  zone  su- 
béreuse qui  ne  contiennent  pas  de  corpus- 
cules verts.  Cette  couche  herbacée  est  nn 
communication  directe  avec  la  moelle  placée 
au  centre  de  la  tige,  par  le  moyen  des  rayons 
médullaires:  aussi  quelques  auteurs,  M.Du- 
trochel  entre  autres,  lui  ont-ils  donné  le  nom 
de  moelle  ou  médule  externe.  Cette  partie  de 
l'écorce  contient  souvent  des  vaisseaux  lati- 
cifères  remplis  de  sucs  propres  et  colorés. 
Souvent  aussi  l'on  y  voitdes  lacunes  vasifor- 
mes  (  dans  les  Térébinlhacées,  par  exemple  )* 
que  plusieurs  pbytotomistes  ont  décrites  é 
tort  sous  le  nom  de  vaisseaux  propres. 

4o  Ooaohet  oortioaiet  ou  Xiiber. — Au-des- 
sous  de  l'enveloppe  herbacée  se  montrent  les 
couches  corticales,  que  quelques  auteurs  ont 
distinguées  en  couches  corticales  proprement 
dites,  qui  sont  leS  plus  extérieures,  et  en 
liber^  formé  par  les  couches  les  plus  internes. 
Cette  distinction  n'a  aucune  importance, 
toutes  les  couches  fibreuses  de  l'écorce  ayant 
absolument  la  même  organisation  :  c'est  une 
série  de  feuillets  très  minces ,  étroitement 
appliqués  les  uns  sur  les  autres ,  séparés 
par  des  couches  encore  plus  minces  de  tissu 
utriculaire,  sans  granulations.  Ces  couches 
corticales  offrent  la  structure  suivante  :  Au 
milieu  d'un  tissu  utriculaire  ordinairement 
peu  différent  de  celui  qui  forme  l'enveloppe 
herbacée,  sont  distribués  de  nombreux  fais- 
ceau i  de  tubes  fibreux.  Sur  la  coupe  trans- 


versale de  l'écorce  d'nne  branche  d'une 
année ,  les  faisceaux  fibreux  forment  ordi- 
nairement de  2  à  5  rangées  circulaires,  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres.  Dans  la 
branche  extrêmement  jeune ,  on  ne  trouve 
qu'une  seule  rangée  de  faisceaux  corticaux. 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ils  sont 
d'une  forme  assez  irrégulière,  inégaux  entre 
eux,  allongés  transversalement,  et  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  espaces  cellulairea 
qui  sont  évidemment  une  prolongation  dea 
rayons  médullaires  qui  traversent  le  corps 
ligneux.  D'autres  fois,  au  contraire,  les  tut>es 
fibreux  forment  une  couche  parfaitement 
continue.  Mais  dans  aucun  cas  cette  couche 
de  tubes  fibreux  n'est  immédiatement  ap- 
pliquée sur  le  corps  ligneux.  Elle  en  est 
toujours  séparée  par  une  couche  de  tissn 
utriculaire ,  ordinairement  transparente  , 
que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de 
couche  génératrice^  parce  que  c'est,  en  effet, 
en  elle  que  se  forment  les  nouveaux  lissas, 
qui  d'un  côté  s'ajouteront  à  l'écorce,  et  d'ao 
autre  côté  s'ajouteront  au  corps  ligneux. 

Celte  formation  de  nouvelles  couches  de 
tubes  fibreux  â  la  face  interne  de  l'écoit» 
a  pour  effet  de  rejeter  vers  l'extérieur  celles 
qui  existaient  déjà.  Comme  le  corps  ligneux 
augmente  aussi  en  diamètre ,  les  nouvelles 
zones  de  Taisceaux  corticaux  plus  étendues 
se  composent  graduellement  d'un  plus  grand 
nombre  de  ces  faisceaux.  Il  résulte  de  là 
que ,  généralement  dans  une  écorce  de  4  à 
5  ans  ,  ils  forment  sur  la  coupe  transversale 
comme  des  espèces  de  pyramides  triangu- 
laires, dont  la  base  est  appliquée  sur  la  cou- 
che la  plus  extérieure  de  l'écorce,  et  le  som- 
met correspondant  à  la  zone  la  plus  exté- 
rieure. 

Les  tubes  fibreux  qui  constituent  les  feuil- 
lets corticaux  forment  des  faisceaux  grêles  , 
très  résistants,  qui  s'écartent,  se  rapprochent 
les  uns  des  autres,  s'anastomosent  de  ma- 
nière à  former  un  réseau  dont  les  mailles , 
quelquefois  fort  petites ,  sont  remplies  par 
du  tissu  utriculaire.  Ce  réseau  est  quelque- 
fois assez  régulier  pour  former  comme  une 
sorte  de  tissu  ou  de  dentelle  grossière.  C'est 
cette  disposition  ,  très  remarquable  dans  le 
Laghelto  des  Antilles,  qui  a  fait  donner  à  cet 
arbrisseau  le  nom  vulgaire  de  *ow-deni«/fe. 
Les  mailles  de  ce  réseau  sont  d'autant  plus 
grandes  et  plus  larges  qu'on  les  observe  plus 
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à  la  partie  extérieure  de  l'écorce  ;  agrandisse- 
ment dû  à  la  distension  eicenlrique  à  laquelle 
Técorce  est  exposée  par  suite  de  l'accroisse- 
ment  en  épaisseur  du  corp;  ligneux. 

I^ea  faisceaux  corticaux  ne  sont  pas  tou- 
jours ,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Mirbel , 
réunis  en  couches.  Quelquefois  ils  restent 
isolés,  et  les  couches  corticales  sont  rempla- 
cées par  des  fiteis  corticaux.  Ceux-ci  sont 
formés  de  tubes  simples ,  distincts  les  uns 
des  autres,  sans  anastomoses,  et  amincis  à 
leur  extrémité ,  qui  se  termine  en  cœcum  ; 
ce  qui  s'observe  particulièrement  dans  les 
Apocynées,  beaucoup  de  Légumineuses. 

La  structure  des  tubes  fibreux  qui  com- 
posent les  couches  corticales  et  les  filets 
corticaux  est  à  peu  prés  la  même  que  celle 
qu'on  obsenre  dans  l<;  tissu  ligneux.  Ce  sont 
des  tubes  courts  ou  des  cellules  très  allon- 
gées ,  coupés  en  biseau  à  leurs  deux  extré- 
mités, à  parois  épaisses,  souvent  formées  de 
plusieurs  couches  superposées  qui  se  sont 
déposées  successivement,  et  quelquefois 
d'une  manière  inégale ,  de  sorte  qu'ils  pré- 
sentent ou  des  ponctuations  ou  des  lignes 
transversales.  Ces  tubes  sont  très  fortement 
attachés  les  uns  à  la  suite  des  autres ,  en 
sorte  qu'ils  constituent  des  fibres  très  ré- 
sistantes :  aussi  sont-ce  ces  fibres  qui ,  dans 
quelques  végétaux,  nous  fournissent  les  fi- 
bres textiles  avec  lesquelles  sont  fabriqués 
nos.  tissus  les  plus  employés ,  comme  dans 
le  chanvre  et  le  lin. 

M.  Mirbel  (art.  Égorge  du  Dict.  d'agricidt.) 
considère  les  vaisseaux  qui  constituent  les 
filets  et  les  couches  de  l'écorce,  comme  étant 
des  laticifères. Nous  sommes  loin  de  partager 
cette  opinion  du  célèbre  phytotomiste.  La 
structure  de  ces  vaisseaux  ne  ressemble  pas 
à  celle  des  laticifères,  qui  en  est  entièrement 
distincte.  Ceux-ci  en  effet  ont  des  parois  min- 
ces; ils  sont  ramifiés,  sans  apparence  de 
ponctuations  ou  de  lignes  transversales.  Les 
tubes  du  liber,  au  contraire ,  sontépais,  sim- 
ples ,  formés  souvent  de  plusieurs  couches 
superposées  et  offrant  des  ponctuations  ou 
des  lignes  transversales.  Néanmoins,  l'écorce 
contient  des  vaisseaux  du  latex ,  et  souvent 
en  très  grande  quantité  ;  mais  ils  sont  tout- 
à-fait  distincts  des  tubes  fibreux  qui  consti- 
tuent le  réseau  des  couches  corticales.  Ainsi, 
*  par  exemple ,  si  au  printemps  on  coupe 
transversalement  une  Jeune   branche  de 
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Sycomore,  on  voit  s'écouler  de  la  partie 
intérieure  de  l^écorce  un  suc  blanc,  laiteux, 
contenu  dans  des  laticifères  placés  dans  la 
partie  la  plus  interne  de  l'écorce.  Tantôt,  en 
effet,  ces  vaisseauidu  latex  sont  ainsi  situés 
à  la  face  interne  de  l'écorce ,  tantôt  ils  sont 
dispersés  au  milieu  des  tubes  fibreux  qui 
constituent  les  couches  corticales,  tantôt, 
enfin,  on  les  voit  au  milieu  du  tissu  cellu- 
laire qui  forme  l'enveloppe  herbacée.  J'ai 
observé  ces  deux  dernières  dispositions  dans 
beaucoup  d'arbres  de  la  familledes  Conifères. 

Enfin ,  un  caractère  remarquable  de  la 
structure  de  l'écorce ,  c'est  qu'elle  ne  ren- 
ferme aucune  sorte  de  vaisseaux  aériens , 
trachées  ou  fausses  trachées,  et  qu'ainsi  elle 
se  distingue  bien  facilement  du  tissu  li- 
gneux qui  en  contient  toujours. 

Si  nous  résumons  en  peu  de  mots  la  struc- 
ture de  l'écorce  dans  un  arbre  dicotylédoné, 
nous  verrons  qu'elle  offre  une  disposition 
presque  identique  avec  les  parties  consti- 
tuantes du  corps  ligneux  ;  comme  dans  ce 
dernier,  ce  sont  des  couches  concentriques 
eml>oltéesles  unes  dans  les  autres,  très  min- 
ces dans  l'écorce,  plus  épaisses  dans  le  k>ois. 

IL  Di  l'écoick  dans  les  végétaux 

DICOTYLÉDONES  HERBAGES. 

L'écorce  dans  les  plantes  dicotylédonées- 
berbacées  offre  la  même  structure  générale 
que  dans  les  arbres ,  seulement  elle  pré- 
sente quelques  particularités.  L'épiderme  et 
l'enveloppe  herbacée  n'offrent  rien  de  parti- 
culier. Quant  aux  faisceaux  corticaux ,  ils 
manquent  quelquefois  en  totalité  ou  se  con- 
fondent tellement  avec  la  couche  celluleuse 
de  l'écorce  qu'on  ne  peut  les  en  distinguer; 
c'est  ce  que  J'ai  reconnu  dans  plusieurs 
plantes  de  familles  différentes ,  comme  la 
Scabieuse  (tScâ^ioia  atropurpurea) ,  la  Gi- 
roflée commune  (C/t<ii'an/AitscA«i>t  ).  Maisces 
faisceaux  existent  souvent,  et  ils  peuvent, 
dans  un  cas,  présenter  plusieurs  dispositions. 
Ainsi ,  quelquefois  ils  sont  réunis,  rappro- 
chés en  une  zone  continue  à  la  face  interne 
de  l'écorce  ;  c'est  ce  que  j'ai  observé  dans 
l'Œillet  de  poète  {Diatuhus  barbatus).  Plus 
souvent  les  faisceaux  sont  isoles  et  distincts 
les  uns  des  autres.  Mais  dans  ce  cas,  ils  peu- 
vent offrir  deux  positions  différentes:  l^ou 
bien  ils  sont  placés  dans  l'épaisseur  même 
de  la  couche  celluleuse,  ordinairement  plus 
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près  de  M  face  interne  ;  2p  ou  bien  ils  sont 
situés  immédiatement  au-dessous  de  l'épi- 
derme,  et  environnés  de  tous  les  autres  côtés 
par  l'enveloppe  herbacée;  c'est  ce  qu'un 
peut  observer  dans  les  Ombellifères,  par 
ciemple. 

m.  Dk  l'écorck  dans  lks  végétaux 

MONOCOTVLÉDOM  ES. 

Presque  tous  les  anatoroistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  structure  des  végétaui  ne  font 
aucune  mention  de  leur  écorce.  Nos  obser- 
vations nous  ont  amené  k  reconnaître  cette 
partie ,  aussi  bien  dans  les  végétaux  mono- 
cotylédonés  que  dans  les  dicotylédones.  C'est 
un  point  nouveau  que  nous  avons  déve- 
loppé dans  la  sixième  édition  de  nos  IlU- 
wenis  de  botanique,  p.  119.  Si  Ton  veut  re- 
trouver, disons-nous,  dans  l'écorce  d'un 
Palmier  ou  d'un  Dracœna ,  absolument  les 
mêmes  parties ,  et  disposées  tout-â-rait 
comme  elles  te  sont  dans  celle  d'un  Chêne 
ou  d'un  Hêtre ,  on  trouvera  des  dilTérences 
assez  grandes  pour  ne  pas  distinguer  une 
écorce  dans  sa  couche  la  plus  superûcielle 
dustipe  d'un  arbre  monocotylédoné.  Mais 
les  dirrércnces  qui  existent  dans  la  struc- 
ture générale  de  la  tige  entre  ces  deux 
grandes  classes  de  végétaux,  se  retrouvent 
également  dans  la  structure  de  leur  écorce. 
Quelles  sont,  en  effet,  les  parties  consti- 
tuantes de  l'écorce?  un  épiderme  du  tissu 
utriculairc  et  des  faisceaux  de  vaisseaux  û- 
breux,  sans  apparence  de  vaisseaux  aériens 
proprement  dits.  Or,  ces  éléments  anato- 
ntiques,  nous  les  retrouvons  dans  plusieurs 
tiges  monocotylédonées,  et  en  particulier 
dans  celles  qui  sont  herbacées.  Ainsi,  dans 
\eSmilax  mauriianica,  on  voit  à  la  partie  ex- 
terne de  la  tige  :  P  l'épiderme;  2»  une  cou- 
che assez  épaisse  d'un  tissu  utriculaire  con- 
tenant des  granulations  vertes;  S*"  enfin,  des 
faisceaux  inégaux  de  tubes  fibreux,  fusi- 
formes,  à  parois  très  épaisses,  incolores, 
sans  vaisseaux  aériens,  placés  dans  la  partie 
interne  du  tissu  utriculaire,  à  granulations 
vertes,  rapprochés,  mais  non  conligus,et 
disposés  en  une  zone  circulaire.  Le  tissu  à 
granulations  vertes  forme  évidemment  l'en- 
veloppe herbacée ,  et  les  faisceaux  de  tubes 
fibreux  un  véritable  liber.  Dans  le  Lis  blanc 
[fÀlinm  ca)i(/idum),  au-dessous  de  l'épiderme, 
est  une  couche  herbacée  veite  très  épaisse , 
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puis  vient  une  couche  circulaire ,  continue, 
assez  épaisse  de  tubes  fibreux,  toujours  sans 
vaisseaux  aériens,  constituant  un  liber.  Une 
semblable  disposition  se  remarque  encore 
dans  V Amhericum  anuuum^  dans  Ylris  ochro- 
leuca,  dans  le  Huscus  racemosus.  Enfin  dans 
le  Scirpus  holoschœnus  ,  dans  le  Cyperus  al- 
teruifolius,  on  voit  sous  l'épiderme  une  cou- 
che de  tissu  utriculaire  à  granulations  ver- 
tes, interrompue  de  distance  en  distance 
par  des  faisceaux  de  tubes  fibreux  ,  qui  par 
leur  côté  externe  sont  placés  immédiate- 
ment sous  l'épiderme. 

Si  nous  nous  reportons  un  instant  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  la  structure  de 
l'écorce  dans  les  végétaux  dicotylédones  her- 
bacés, nous  verrons  que  nous  y  trouverons 
les  trois  modifications  que  nous  venons  de 
signaler  dans  l'écorce  des  monocotylédonés 
herbacés  ,  savoir  :  \**  des  filets  corticaux 
distincts  placés  à  la  partie  interne  de  l'en- 
veloppe herbacée  ;  ex.:  Verbina  uricta  dans 
les  Dicotylédones  ,  et  Smilax  mauritamca 
dans  les  Monocotylédonés  ;  2«  un  liber  sous 
la  forme  d'une  couche  continue  ;  ex.:  Dian- 
thus  barbaïui  et  Lilium  caudidum  ;  3o  des 
filets  corticaux,  placés  immédiatement  soua 
l'épiderme  et  couronnés  par  l'enveloppe  her- 
bacée; ex.:  Apitim  graveolens  et  Scirpus 
holoschœnus. 

De  ces  observations  ,  il  me  parait  ressor- 
tir que  les  plantes  monocotylédonées  herba- 
cées ont  une  écorce  organisée  comme  celle 
des  dicotylédonées  herbacées,  et  offrant  de 
plus  les  mêmes  variations  dans  la  position 
des  faisceaux  du  liber. 

Kn  est-il  de  même  pour  les  tiges  monoco- 
tylédonées ligneuses?  l'observation  exacte 
des  faits  va  nous  mettre  à  même  de  répondre 
à  cette  question.  Ainsi ,  ta  tige  du  Dracœtia 
marginaia  coupée  en  travers  nous  oflfre  à  ta 
partie  externe  une  zùne  corticale  parfaite- 
ment distincte  du  corps  central.  Cette  zôae 
se  compose  uniquement  de  tissu  utriculaire  : 
celui  qui  est  placé  immédiatement  sous  l'é- 
piderme est  d'une  teinte  brune,  un  peu  des- 
séché ,  et  déformé  par  Ja  pression  excentri- 
que à  laquelle  il  a  été  soumis  ;  c'est  la  couche 
subéreuse,  déjà  signalée  par  M.  Mohl  dans 
l'écorce  des  arbres  dicotylédones.  Puis  vient 
une  couche  plus  épaisse  d'un  tissu  utricu- 
'  laire  régulier  contenant  beaucoup  de  granu-  * 
lations  vertes  et  de  raphides,  mais  dans^le- 
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quel  ces  granulations  vertes  diminuent  gra- 
duellement, à  mesure  qu'on  s'éloigne  plus 
de  la  surface eiterne  delà  tige.  Ici  il  n'y  a  pas 
de  filets  corticaux  ,  ainsi  qu'on  le  remarque 
dans  l'écorce  de  plusieurs  Dicotylédones. 

ÏA  ressemblance  sera  encore  plus  grande, 
si  nous  examinons  le  stipede  plusieurs  Pal- 
miers ,  de  VAstrocaryum  vulgare,  par  exem- 
pie  (  voyez  Martius  Palmœ,  t.  A,  f.  1  ).  On 
voit  sous  l'épiderme  une  couche  celluleuse 
dans  laquelle  sont  épars  des  faisceaux  de 
tubes  fibreux ,  en  un  mot ,  une  écorce  com- 
poaée  des  mêmes  parties  que  l'écorce  des 
Dicotylédones.  La  différence  la  plus  grande 
qui  existe  sous  ce  rapport  entre  ces  deux 
grandes  classes  de  végétaux,  c'est  que,  dans 
lea  Dicotylédones,  l'écorce  se  sépare  des  corps 
ligneux  avec  la  plus  grande  facilité,  tandis 
que,  dans  les  Monocotylédonés,  ccsdeux  par- 
lies  restent  intimement  confondues.  Cepen- 
dant nous  avons  fait  remarquer  que  cette 
distinction  est  très  nette  dans  la  lige  du  Dru- 
coma  marginata,  I^e  mode  de  développement 
du  corpf  ligneux  explique  parfaitement  la 
différence  entre  lui  eU'écorce  dans  les  ar^* 
bres  dicotylédones. 

Ainsi  donc,  le  stipe  comme  la  tige  herba- 
cée des  végétaux  monocotylédonés  a  une  tige 
véritable  écorce,  composée  généralement 
d*un  épiderme,  d'une  couche  celluleuse  et 
de  tttbes'fibreux,  courts  et  pointus,  disposés 
en  faisceaux  distincts  ou  réunis  en  couche, 
el  formant  le  liber.  (A.  Richard.) 

En  pharmaceutique  on  a  conservé  le  nom 
&  Kcoreek  certaines  substances  médicamen- 
teuses provenant  d'arbres  dont  on  n'emploie 
que  l'écorce.  Ainsi  l'on  appelle  : 

É.  d'Ahgusture  ,  deux  sortes  de  substan- 
ces.: l'une,  l'A.  VRAIE,  qu'on  emploie  comme 
nue  succédanée  du  Quinquina ,  et  l'autre, 
l'A.  JAUSSE  ,  appelée  encore  l'A.  fkrrugi- 
NKCSE, qu'on  croit  produite  par  le  lirucea 
anti-dyinenierica,  etsuivant  d'autres  auteurs 
par  le  Strychnos  colubrina  :  c'est  un  poison 
très  actif.  Souvent  l'A.  fausse  est  mêlée 
a  l'A.  vraie;  mais  on  la  reconnaît  à  sa  pe- 
santeur ,  qui  est  plus  grande  que  celle  de  la 
dernière,  et  à  son  amertume.  Elle  ne  laisse 
pas,  comme  l'A.  vraie,  un  sentiment  d'àcrelé 
a  l'extrémité  de  la  langue,  mais  au  palais. 

É.  Caryostirk,  la  Cannelle  blanche; 

É.  DE  Girofle,  la  Cannellc-gironée  ; 

K.  KiKUTHEiiEMKE ,  la  Cabcarillc  ; 

T.  V. 


■ 

E.  DE  Massoy,  une  plante  d'origine  incon- 
nne,  mais  qui  parait  être  uneLaurinée; 

É.  DU  Pérou,  le  Quinquina  ; 

É.  DE  WiNTER,  appelée  encore  É.  de  Ma- 
(JELLAw,  É.SANS  PAREILLE,  Técorccdu  Drymis 
ff^interi,  longtemps  confondue  avec  la  Can- 
nelle blanche,  qu'on  àppeWe  F  aus»e  écorce 
de  JVimer.vi.,  de  Winter,  d'une  saveur  aro- 
matique et  piquante.  Jouit  de  propriétés 
antiscorbutiques;  mais  on  la  remplace  par 
nos  antiscurbutiques  Indigènes. 

ÉCORCE  DE  CITRON,  moll.—  Ce  nom 
vulgaire  s'applique  à  une  belle  espèce  de 
Cône;  une  autre  non  moins  beNe  est  connue 
sous  le  nom  à* Écorce  d'orange,  f^oy,  côîib. 

(Dbsh.) 

ÉCORCHÉ.  MOLL.  —  On  connaissait  au- 
trefois sous  ce  nom  une  espèce  de  Cône,  Co- 
nusjiriatus.  P^oy.  côhe.  (Desh.) 

ÊCORCHEUR.  OIS.  -*  Nom  vulg.  d'une 
espèce  du  g.  Pie-Grièche. 

*EGPIIOROMA  (ixyop^pia,  saillie, 
avance),  iks.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères ,  famille  des  Mélasomes,  pro- 
posé par  M.  Solier  {Ann.  de  la  Soc.  Em.  de 
Fr.,  t.  V,  p.  195)  pour  deux  espèces  décrites 
par  l'auteur  sous  les  noms  de  Pimelia  he- 
misphœrica  et  capiiata.  Les  élylres,  chez  ces 
insectes,  sont  à.  peine  rétrécies  à  la  base,  et 
la  base  du  prothorax  est  notablement  plus 
large  que  le  haut;  ce  qui  a  engagé  M.  Solier 
à  les  séparer  des  vraies  Pimélies.  (C.) 
.  'ECPni]iIOTES(c'x<pvfAa,produil).RBPT.— 
Genre  de  Sauriens  Iguaniens  proposé  par 
Cuvier  pour  une  espèce  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Foy.  IGUANE.  (P.  G). 

*ECPLÉOPE.  Ecpteopus  (fxTr^ewç,  com- 
plet ;  tcoûç,  pied).  REPT. —  Genre  de  Sauriens 
Chalcidiens  proposé  par  MM.Duméril  et  Bi- 
bron  dans  leur  histoire  des  Heptiles,  t.  Y, 
p.  434 ,  pour  une  espèce  du  Brésil  décou- 
verte par  M.  Gaudichaud.  (P.  G.) 

ËCREVISSE.  Aaiacus.  crust.  —  Genre 
de  la  section  des  Décapodes  macroures ,  de 
la  famille  des  Astaciens,  établi  par  Fabricius 
et  adopté  par  tous  les  carcinologisles.  Dans 
cette  coupe  générique ,  le  rostre  est  aplati , 
très  large  à  la  base,  et  plus  ou  moins  trian- 
gulaire. L'appendice,  dont  le  pédoncule  des 
antennes  eitcrnes  est  garni,  est  lamelleux  et 
assez  grand  pour  recouvrir  la  majeure  par- 
tie des  deux  derniers  articles  pédonculaires 
situés  au-dessous.  Le  cinquième  anneau  du 
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thorax,  au  liea  d'être  soadé  aui  précédents, 
y  est  simplement  articulé.  Leur  carpe  est 
court  et  renflé,  et  ne  forme  pas  d'angle  avec 
le  bras.  La  lame  médiane  de  la  nageoire  cau- 
dale présente  de  chaque  côté  une  dent  vers 
son  tiers  postérieur,  et  est  très  arrondie  au 
bout.  Les  branchies  sont  garnies  de  cylindres 
longs  et  grêles  ,  et  ressemblent  à  des  pana- 
ches. 

Ce  genre  renferme  6  espèces ,  dont  1  ap- 
partient à  l'Europe ,  3  à  TAmérique.  t  à 
TAfrique,  et  i  à  la  Nouvelle-flullande.  Celle 
que  nous  citerons  comme  type  de  cette  coupe 
générique  est  rÉcssvissE  communs.  A,  flu- 
viaiilis  Auct.  L'anatomie  de  cette  espèce  a  été 
d'abord  étudiée  par  Rœsel  et  ensuite  par 
Cuvier.  Geoffroy  Saint-Iiilairea  décrilet  re- 
présenté avec  soin  l'estomac  de  VAstacm 
fluviatilis  ;  et  ce  savant  anatomisle  a  retrouvé 
dans  cet  organe  des  pièces  analogues  à  celles 
qui  composent  la  tête  des  animaux  verté- 
brés, et  il  ramène  ainsi  à  un  type  connu  une 
organisation  aussi  anomale  en  apparence. 
M.  Ratbke ,  dans  Untersuch  ûber  die  Btld. 
und  Eniu'ick.  der  Fluss.^  Leipsîg,  1829,  a  pu- 
blié un  travail  fort  remarquable  sur  le  dé- 
veloppement de  l'embryon  de  TÈcrcvisse. 
L'accouplement  de  cette  espèce  se  fait  ventre 
à  ventre  :  le  mâle  attaque  la  femelle,  qui  se 
renverse  sur  le  dos ,  et  le  couple  amoureux 
s'enlace  alors  étroitement  à  l'aide  des  or- 
ganes de  la  locomotion,  f^  ponte  a  lieu  deux 
mois  après  ;  elle  est  assez  abondante,  et  l'on 
compte  quelquefois  20 ,  30  œufs  ,  et  même 
davantage.  Ceux-ci  sont  fixés  aux  filets  mo- 
biles qui  garnissent  la  queue  à  l'aide  d'un 
pédicule,  sorte  de  tuyau  men\t>raneux,  flexi- 
ble ,  élargi  à  sa  base ,  et  qui  parait  être  la 
continuation  de  l'enveloppe  la  plus  exté- 
rieure de  l'œuf.  Les  femelles  portent  ces  es- 
pèces de  grappes  jusqu'à  la  naissance  des 
petits,  qui,  d'abord  très  mous,  trouvent  sous 
le  ventre  de  leur  mère  un  refuge  assuré  con- 
tre les  dangers ,  et  n'abandonnent  cet  abri 
que  lorsque  leur  test,  plus  consistant,  peut 
les  protéger.  L'Ëcrevisse  fluvialile  renou- 
velle son  enveloppe  tous  les  ans ,  entre  les 
mois  de  mai  et  de  septembre.  Réaumur  a 
décrit  avec  suin  celte  espèce  de  mue.  Quel- 
ques jours  avant  le  dépouillement  de  leur 
peau ,  dit  cet  auteur,  les  Ëcrevisses  cessent 
de  prendre  de  la  nourriture  ;  alors ,  si  on 
appuie  le  doigt  sur  l'écaillé,  elle  plie,  ce  qui 
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prouve  qu'elle  n'est  pas  soutenue  par  lea 
chairs.  Quelque  temps  avant  l'instant  de  la 
mue ,  l'Kcrevisse  frotte  ses  pattes  les  unes 
contre  les  autres,  se  retourne  sur  le  dof ,  re- 
plie et  étend  sa  queue  à  différentes  fois , 
agite  ses  antennes ,  et  fait  d'autres  mouve- 
ments, dans  le  but  sans  doute  de  détacher 
sa  peau  pour  la  quitter;  elle  gonfle  son 
corps  ,  et  il  se  fait  entre  le  premier  anneau 
de  l'abdomen  et  la  carapace  qui  s'étend  de- 
puis elle  Jusqu'à  la  tête,  une  ouverture  qui 
met  à  découvert  le  corps  de  l'Écrevisse.  Il 
est  d'un  brun  foncé,  tandis  que  la  vieille 
écaille  est  d'un  brun  verdàtre.  Après  cette 
rupture,  l'animal  reste  quelque  temps  en 
repos  ;  ensuite  il  fait  différents  mouvements, 
et  gonfle  les  parties  qui  sont  sous  la  cara- 
pace. 1^  partie  postérieure  de  celle-ci  est 
bientôt  soulevée,  et  l'antérieure  ne  reste 
attachée  qu'à  l'endroit  de  la  bouche  ;  alors 
il  ne  faut  plus  qu'un  demi-quart  d'heure  ou 
un  quart  d'heure  pour  que  l'Kcre visse  soit 
entièrement  dépouillée;  elle  tire  sa  tête  en 
arrière ,  dégage  ses  yeux ,  ses  antennes ,  ses 
pinces,  et  successivement  toutes  ses  pattes. 
Les  deux  premières  ou  les  serres  paraissent 
les  plus  difficiles  à  dégainer,  parce  que  la 
dernière  des  cinq  parties  dont  elles  sont 
composées  est  beaucoup  plus  grosse  que 
i'avant-dernière  ;  mais  on  conçoit  aisément 
cette  opération,  quand  on  sait  que  chacun  de 
ces  articles  écailleux  qui  forment  chaque 
partie  est  divisé  en  deux  pièces  longitudi- 
nales qui  s'écartent  l'une  de  l'autre,  dans  le 
temps  de  la  mue,  lorsque  l'animal  leur  fait 
violence.  Enfin  l'Écrevisse  se  retire'de  des- 
sous sa  carapace ,  et  aussitôt  elle  se  donne 
brusquement  un  mouvement  en  avant , 
étend  la  queue  et  se  dépouille  de  ses  an- 
neaux. C'est  ainsi  que  se  fait  l'opération  de 
la  mue ,  qui  est  si  violente  que  plusieurs 
Écrevisses  en  meurent,  surtout  les  plus  Jeu- 
nes; celles  qui  résistent  sont  très  faibles. 
Après  la  mue  les  pattes  sont  molles ,  et  l'a- 
nimal n'est  recouvert  que  d'une  membrane  ; 
mais  en  deux  ou  trois  Jours ,  et  quelquefois 
en  vingt-quatre  heures,  celle  membrane  de- 
vient une  nouvelle  enveloppe  aussi  dure 
que  l'ancienne.  Il  importe  à  l'Écrevisse  que 
la  nouvelle  peau  se  durcisse  bientôt;  car  si 
elle  était  rencontrée  dans  cet  état  de  mollesse 
par  ses  congénères,  n'étant  plus  défendue 
par  son  écaille ,  elle  ne  manquerait  pas  de 
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devenir  leur  proie  :  c'est  aussi  pourquoi , 
lorsqu'elle  est  prête  à  muer,  elle  cherche  une 
retraite  dans  les  trous  et  d'autres  endroits  où 
elle  puisse  êlre  à  l'abri  du  danger.  Par  la 
suite,  ce  nouveau  test  ne  devient  ni  plus 
dur,  ni  plus  épais ,  ni  plus  grand  ;  de  sorte 
que  t'Écrevisse,  qui  augmente  de  Volume 
chaque  année  »  étant  gênée  dans  son  enve- 
loppe«  est  contrainte  d'en  sortir. 

Chez  les  Écrevisses  prêtes  à  muer,  on  trouve 
constamment  sur  l€s  côtés  de  l'estomac  deux 
corps  calcaires,  connus  vulgairement  sous  le 
nom  é*tfeux  d'Ecrevuses  ^  à  cause  de  leur 
figure  arrondie  ;  ces  deux  pièces  disparais- 
sent pendant  la  mue ,  et  on  ne  les  trouve 
plus  dans  les  individus  qui  ont  éprouvé  ee 
changement.  L'opinion  des'  auteurs  a  beau- 
coup varié  sur  Tusage  de  ces  petits  corps  cal- 
caires. Geoffroy  a  cru  .qu'ils  servaient,  ainsi 
que    la    membrane  du    vieil    estomac,  à 
nourrir  l'Écrevisse  pendant  la  mue.  Moun- 
s«y  présente  une  observation  analogue,  et  il 
pense  avec  Réaumur  qu'étant  dissous  dans 
l'estomac ,  ils  servent  à  la  formation  ou  au 
durcissement  de  la  nouvelle  enveloppe.  Au 
contraire,  Rcesel,  n'admettant  pas  l'opinion 
de  Réaumur,  croit  que  l'Écrevisse  se  dé- 
charge de  ces  pièces  en  entier  dans  le  temps 
qu'elle  se  dépouille  de  son  test ,  et  qu'elles 
ne  se*dissolvent  ni  ne  diminuent  dans  son 
corps  en  aucune  manière.  Quant  à  ce  der- 
nier fait ,  il  parait  cependant  constant  ;  et 
l'opinion  de  Réaumur,  quoiqu'elle  soit  sus- 
ceptible d'objection,  est  encore  plus  admis- 
sible que  celle  de  Rœsel ,  qui  pense  que  les 
yeux  4'Écrevîsses  pourraient  bien  être  l'as- 
Mmblage  ou  le  résidu  de  différentes  parties 
internes  de  l'Écrevisse. 

I.es  Écrevisses  présentent  un  autre  fait 
non  moins  remarquable  :  c'est  la  faculté 
qu'ont  les  pattes,  les  antennes  de  repousser 
après  leur  amputation ,  sans  qu'on  puisse  , 
dans  l'état  actuel  de  la  science ,  expliquer 
convenablement  ce  phénomène.  Réaumur  a 
le  premier  tenté  des  expériences  sur  ce  sujet. 
Il  nous  a  appris  que,  si  l'on  casse  dans  la 
Jointure  d'une  articulation  la  patte  d'une 
Écrevisse,  on  aperçoit,  un  ou  deux  jouns 
après,  une  espèce  de  membrane  légèrement 
rouge  qui  recouvre  les  chairs.  Cinq  jours 
plus  tard,  cette  membrane  f)iit  saillie  et  pa- 
rait renflée,  puis  elle  devient  conique,  s'al- 
longe de  plus  en  plus ,  se  déchire,  et  laisse 
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voir  une  jambe  molle  qui  croU  en 'grosseur 
et  en  longueur,  et  se  recouvre  d'une  enve- 
loppe solide.  Un  fait  bien  digne  d'attentioi». 
c'est  qu'il  ne  naît  à  chaque  jambe  que  ce 
qu'il  faut  précisément  pour  la  compléter. 

Personne  n'ignore  l'usage  alimentaire 
des  Écrevisses*.  Les  pièces  ealonires  con- 
nues sous  le  nom  d'yeux  d'Écrevisses 
étaient  autrefois  employées  en  médecine 
comme  absorbant.  Elles  ne  sont  maintenaot 
d'aucun  usage,  et  elles  ont  été  remplacées 
dans  les  pharmacies  par  la  craie  ou  carbo- 
nate calcaire  fin  et  friable,  et  encore  mieux 
par  le  carbonate  de  magnésie.  La  pèche  de 
l'Kcrevisse  se  fait  de  diverses  manières  :  d'a- 
bord avec  un  (ilet  que  l'an  suspend  le  soir 
au-dessous  d'un  morceau  de  chair  putréfiée. 
Les  Écrevisses  sont  attirées  quelquefois  en 
grand  nombre  par  l'appât.  On  met  aussi 
quelquefois  de  la  viande  dans  un  fagot  menu 
que  l'on  retire  lorsque  les^Écrevisses  ont  pé- 
nétré de  toutes  parts  entre  les  branches  du 
bois.  Plusieurs  personnes  emploient  des  ba- 
guettes fendues  ;  on  met  dans  la  fente  un 
appât,  et  on  la  place  dans  les  lieux  où-lea 

f 

Ecrevisses  sont  abondantes.  Celles-ci  ne  tar- 
dent pas  à  s'attacher  à  l'appât  ;  on  retire  en- 
suite les  baguettes  avec  beaucoup  de  pré- 
caution, et  on  glisse  sous  chacune  d'elles  un 
panier.  A  peine  sortie  de  l'eau,  l'Écrevisse 
abandonne  le  corps  qu'elle  dévorait,  et  tombe 
dans  le  panier.  On  prend  aussi  les  Écrevisses 
à  la  main ,  dans  leurs  trous  ;  on  les  pêche 
aussi  au  flambeau.  L'Écrevisse  fluviatile  est 
ordinairement  d'un  brun  verdâtre  ;  mais  des 
circonstances  accidentelles  font   varier  sa 
couleur.  M.  Guérin ,  dans  Ncouogr.  du  Règ. 
anim.  de  Cuv.^  Crust.,  pi.  19,  fîg.  2,  a  repré- 
senté une  variété  de  cette  espèce  qui  est  re- 
marquable en  ce  que,  au  lieu  d'ê(re  d'un 
brun  jordinaire ,  eMe  est  d'un  beau  bleu  co- 
balt. L'Écrevisse  des  rivières  se  trouve  dans 
les  eaux  douces  de  l'Europe;  elle  se  tient 
sous  des  pierres  ou  dans  des  trous  ;  elle  n'en 
sort  que  pour  chercher  sa  nourriture ,  qui 
consiste  en  petits  mollusques,  en  petits  pois- 
sons et  en  larves  d'insectes.  Elle  se  nourrit 
aussi  de  chairs  corrompues,  de  cadavres,  de 
quadrupèdes  flottants  dans  l'eau.  La  durée 
de  sa  vie  s'étend  au-delà  de  vingt  ans,  et  sa 
taille  s'accrojt  à  proportion.  On  préfère  celles 
qui  vivent  habilucllement  dans  les  eaux  vi- 
ves et  courantes.  On  trouve  sur  leurs  bran- 
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chie«  un  aDoélide  parasite ,  observé  depai» 
longtempi  par  Rœsel  ,  mais  qu'on  ne  con-  | 
naissait  qu'imparfaitement  avant  les  rechcr-  | 
ches  de  M.  Odier.  Le  Homard,  yftiacut  n.a-  \ 
riuus  Fabr..  appartenait  au  genre  yistacus . 
mais  maintenant  celle  espèce  forme  une 
coupe  générique  désignée  par  M.   Milne- 
Kdwards  tous  le  nom  de  Homarui.  f^oyez  ce 
"*«î-  (H.  h.) 

ECniTURE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  de 
coquilles  appartenant  â  des  genres  diffe- 
renls  ;  telles  que  des  Venus ,  des  Cythérées. 
des  Cônes,  etc. 

KCniVAlN.  poiss.  —  Nom  vulg.  dune 
esp.  du  g.  Perche. 

ECnOLEIXE.  CRI  ST.  —Nom  du  Cancer 
pM/ej  Linn.  f^oy,  cievettï.  (H.  L.) 

KCTADIUM  (  «\T«Jto;,  allongé),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Apocynées-Echi- 
^*es,  établi  par  E.  Meyer  (  Comm.  pL  Ajr, 
auêtr.^  188)  pour  un  sous-arbrisseau  du  Cap 
à  rameaux  dressés,  à  feuilles  opposées,  li- 
néaires, raides;  inflorescence  en  cjmes  pau- 
ciflores  ;  fleurs  Jaunes  et  petites, 
t  •  ECTATOPS;«TaTcç,  étendu  ;  <5{.,  œil). 
IMS.  —  MM.  Amyot  etServille  [Hiu.  uat.  des 
riémipt.^  p.  273)  ont  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hémiptères  hétéroplcres ,  de  la  fa- 
mille des  Lygéens,  et  assez  voisin  du  genre 
Aiiemma.  Deux  Insectes  provenant  de  Java 
entrent  dans  ce  groupe;  ils  ont  reçu  de 
MM.  Amyot  et  Serville  tes  noms  de  E.  lim- 
àatUM  et  rnbiacetu.  (E.  D.) 

'EGTATOSOMA  («raroç,  étendu  ;  aJ^a, 
corps).  1RS. —Genre  de  la  famille  des  Phas- 
mîens ,  de  l'ordre  des  Orthoptères ,  créé  par 
M.  Gray  {Ettt.  of  Ausir.,fa%c.  I),  et  dans  le- 
quel il  ne  place  que  deux  Insectes  provenant 
de  la  Nouvelle-Hollande.  I^s  Eciatosoma,  qui 
ont  été  réunis  aux  Tropidoderus  par  quel- 
ques entomologistes,  se  distinguent  principa- 
lement par  leur  abdomen ,  plus  ou  moins 
étroit  et  cylindrique,  etc.  Le  type  est  VEcia- 
losoma  Hopei  Gray  {lor.  cit.,  p.  23,  pi.  8, 
fig.  1  );  la  deuxième  espèce  ,  VEci.  tiaratum 
Gray  (  loc.  cit.  ibid..  pi.  8,  fig.  2  ),  semble  a  i 
M.  Serville  n'être  autre  chose  que  la  femcilê  I 
de  la  première  espèce.  (E.  D.)       ! 

'ECTÉNOPSIDE.  Ecunopsis  («rt»,';,  a!- 
lonRp  ;  o^^tç,  face),  ims— (ienre  de  niplôr^s ,    ' 
division  des  lîrachorères  ,  famille  des  Taba-   ! 
niens,  établi  par  M.  .Macquart   Ihpt.ciot.^  \ 
t  I,  T"  partie,  p.  111    .<ur  une  .«rule  espèce   ■ 


eiotique,  placée  par  M.  Wiedmann  |>arnii 
les  Chrysopn  et  nommée  par  lui  /^ulpecula. 
CcTabanien,  dont  la  patrie  est  inconnue, 
tient  le  milieu  entre  le  genre  Chrysops  et  le 
genre  Silvûi^ .  et  en  diffère  principalement 
par  le  prolongement  de  sa  face.  (D.) 

'ECTI\OGO:VIA  (cxrcc'y».  j'avance:7»*iis, 
angle  ).  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  penla- 
mères,  famille  des  Sternoies,  tribu  des  Bu- 
prestides,  formé  par  M.  Spinola  {Atm.  delà 
Soc  eni.  de  Fr.,  t.  VI  ,.p.  112)  a*ec  une 
espèce  du  Chili,  et  que  l'auteur  a  indiquée, 
par  erreur,  comme  se  trouvant  à  Cayenne. 
Elle  a  été  décrite  sous  le  nom  de  Peroii»  Bu- 
quetii ,  genre  dont  elle  s'éloigne  par  des  ca- 
ractères assez  tranchés  :  les  principaux  sont 
un  corselet  avancé  angnieusement  sur  le 
côté,  et  des  élylres  acuniinées  du  côté  de  la 
suture.  (C.) 

•ECTIIVIS  «T€»7»ç, allongé'.  i>s.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères.  famille  des  Ster- 
noxes,  tribu  des  Élatérides,  établi  par 
Escbscholtz  et  adopté  par  Latreille  ainsi  que 
par  M.  le  comte  Dejean.  qui ,  dans  son  der- 
nier Catalogne  ,  y  rapporte  G  espèces,  dont 
5  d'Europe  et  1  de  l'Amériqueseptentrionale. 
Le  type  de  ce  genre  est  VElater  aterrîmtu  de 
Lin.  {Elater  niratus  d'Illig.),qui  setrouveen 
Suède  et  en  Allemagne.  (D.) 

•ECT0BI4  (ixTcç,  dehors;  Sio;.  vie}. 
i!<s. — M.  Weslwood  (  Stjuop,  ofihe  gênera  oj 
liritnh  Imcctn  )  a  créé  sous  ce  nom  un  g. 
d'Orthoptères ,  de  la  famille  des  Blattiens. 
formé  aux  dépens  des  Z^/a((a  (division  des 
Phyllodromin  )  de  M.  Serville.  Lne  seule 
esp.  entre  dans  ce  g. ,  c'est  la  Biatta  laponiea 
Fabr.  [Eut.  xt»s.,  t.  Il,  p.  lO.  n.  21),  qui  se 
trouve  assez  communément  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  qui,  d'après  Linné,  dévore  le  poisson 
sec  dans  les  cabanes  des  lapons.  (E.  D.) 

ECTOGARPE.  Ertocarpux  ^rxToç,  dehors; 
xaoïroç.  fruit).  BOT.  CR. — (Phycées.)  Ce  genre, 
type  de  la  tribu  des  Ectocarpées ,  appartient 
à  la  famille  des  Phycoldées.  Fondé  par 
Lyngbye  [Hydroph.  Dan.^  p.  iiV,  sur  quel- 
ques Conferves  dont  la  fructiûcation  est  ex- 
térieure, il  a  été  adopté  par  tous  les  auteurs 
qui  sont  venus  après  lui ,  à  l'exception  de 
(haillon  ,  qui .  sans  nulle  raison  valable,  lui 
avait  impiisé  le  nom  de  fjnigt'ya.  On  peut  le 
(icliiiir  aJHM  :  Filaments  niembraneui,  verts, 
oli\àtres  ou  roux,  très  rameux;  à  rameaux 
alternes  ou  oppo.».és  ,  et  dans  re  ea^  pennés 
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articuléi».  Arlicles  ordinairement  courts , 
diaphanes  ,  contenant  une  matière  granu- 
leuse ramassée  vers  le  centre.  Fructification 
de  deux  sortes  sur  des  individus  difrérents  : 
1"  Conceplacles  le  plus  souvent  globuleux  , 
sessiles  ou  pédicellcs ,  placés  le  long  des  ra- 
meaux, et  contenant  des  granules  brunâtres 
condenses  dans  le  centre ,  et  entourés  d'un 
limbe  transparent  plus  ou  moins  large  Tornié 
par  le  périsporc;  S»  Propaguies  {^  permaioides, 
kûiz.;  Anihéridie*  ,  Menegh.  )  placées  de 
même,  et  aussi  plus  ou  moins  longuement 
pédicellées,  lancéolées,  ovales  ou  oblongues, 
contenant  dans  un  périspore  hyalin  des 
grains  arrondis ,  disposés  sur  plusieurs  ran- 
gées transversales. 

Les  Ectocarpes  sont  des  Algues  cloisonnées 
semblables  à  des  Conferves,et  qu'on  ne  ren- 
contre que  dans  la  mer.  On  les  distingue  de 
celles-ci  par  la  place  qu'occupe  leur  fruit 
à  Textérieur  du  filament.  Fixées  en  touffes 
plus  ou  moins  fournies  et  par  l'une  de  leurs 
eitrémités  ,  elles  vivent  souvent  en  faux  pa- 
rasites sur  d'autres  Algues.  \jt  nomUte  des 
espèces  est  de  15  à  16.  Leur  centre  géogra- 
phique est  dans  la  zone  tempérée.  La  plus 
commune ,  VE.  liitoralis  ,  se  rencontre  dans 
des  limites  moins  restreintes.  M.  Kiitzing, 
parmi  les  10  espèces  qu'il  a  ajoutées  demie- 
renient  à  ce  g.,  malheureusement  sans  les 
accompagner  ni  de  descriptions  ni  de  figu- 
res, en  compte  une  trouvée  dans  un  fleuve , 
à  la  vérité  non  loinde  son  embouchure  dans 
l'Adriatique.  (C.  M.) 

ECTOGARPÉES.  FMocarpeœ.  bot.   cr. 

—  f'^OV,  PHYCOinÉKS. 

•ECTOCYSTÉES.jFtwcyweoî  (  «xtoç,  de- 
hors ;  xwffreç,  vessic,  kysle).  BOT.  CR. —  (Phy- 
cées  ,  Mucédinées.  )  Dans  un  article  sur  les 
IVéraazoaires ,  inséré  dans  le  tom.  1"  des 
Nouvelles  Ann.  des  Se.  nat.  (Janv.  1834, 
p.  53),  Gaillon  désigne  sous  ce  nom  collectif 
non  seulement  les  g.  Letblinia  et  Bidbo- 
rhœie ,  mais  il  amalgame  encore  dans  cette 
réunion  d'êtres  incohérents  des  genres  de  la 
tribu  des  Mucédinées ,  qui  n'ont  avec  les 
premiers  d'autre  rapport  que  d'avoir  leurs 
spores  placées  en  dehors  des  filaments.  On 
comprend  de  reste  tout  ce  qu'un  tel  rappro- 
rhemrnt  a  d'erroné.  [C  M.) 

•ECTOPAGE.  yKi AT.— (;enredc  Monstres 
anlositairesdc  la  famille  des  Monomphalicns. 
/-Vw/.  ce  mot. 


KCTOPISTES,  Swains.  ois.  —  f^oy,  fi- 

GKON. 

'EGTOSMIA.  BOT.  PH.— Genre  établi  par 
Nuiial ,  et  rapporté  avec  doute  par  Endli- 
l'ïH'v  au  g.  Aieiiia  de  Hooker  et  ArnotL 

ECTOSPEnniE.  Eclospermn,  Vauch. 
(fxro'ç ,  dehors  ;  orc/p^a,  graine),  bot.  cr.  — 
Sj  nonyme  de  Vauchérie,  De  Gandolle.  f^oy. 
ce  mot.  (C  BL) 

*EGTRICnODIA  (ix  ,  de  ;  Gpi'Ç,  poil  :  par 
allusion  a  la  villosité  des  antennes),  lns.  — * 
Genre  d'fiemiptères  hétéroplères  ,  de  li  fa- 
mille des  Réduviens,  indiqué  par  MM.  Le- 
peletier  deSaint-Fargeau  etServille  [Encycii^ 
mtth.  Eut.,  t.  X,  p.  279),  et  adopté  par  M.  de 
(la&telnau,  par  MM.  Amyot  etServille,  et  par 
M.  Burmeister ,  qui  a  substitué  au  nom 
d'AV/nc/ioc/ÏM  celui  à* Eclrychydes  ^êxTpvxw. 
je  tourmente),  seulement  parce  qu'il  n'a  pas 
vu,  dit-il,  de  rapport  entre  le  nom  d'Ectri- 
chodia  et  l'organisation  des  insectes  de  ce 
genre. 

Les  Ectrichodies ,  principalement  ca- 
ractérisés par  leurs  antennes  plus  courtes 
que  le  corps,  velues ,  de  4  articles  cylindri- 
ques; les  2  premiers  à  peu  près  d'égale  lon- 
gueur, et  le  dernier  un  peu  plus  court  que 
le  précédent,  comprennent  un  assez  grand 
nombre  d'espèces.  Le  type  en  est  VEct.  hirii- 
coniis  {Heduvius  hiriicornu  Fabr.)  du  Brésil. 

(E.  D.) 

EGTRIGUODIDES.  ins.  —  MM.  Amyol 
et  Serville  [Ilisi.  nat.  des  Hémipi.^  p.  342) 
indiquent  sous  ce  nom  un  groupe  d'Hémip- 
tères hétèroptères,  de  la  famille  des  Bédu- 
viens  [J\  udirosires ,  Am.  et  Serv.).  Les 
Eclrichndides,  qui  se  distinguent  par  leur 
ocusson  bifide  à  l'extrémité,  comprennent 
les  g.  Physorhynchns,  Eclrichodia,  Polhea 
et  llammalocerus.  (E.  D.) 

'EGTROMA  (c'xTpwua,  avortement).  ms. 
-—(ienred'Hyménoptères,  de  la  section  des  Té- 
rèbrans,  famille  des  Cbalcidiens  ,  créé  par 
M.  Westwood  aux  dépens  des  Eupelmus,  dont 
il  nedilTerc  que  par  les  antennes  n'offrantque 
9  articles.  La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce 
groupe  est  VEuptlmm  ritfux  Daim.  (E.  D.) 
•EGTIIOMÈLE.TKRAT.  -  GenredeMonf- 
trc's  Auiositesdela  familit*  dcsEctroméliens. 
A  0//.  ce  mot. 

'ECTlXOMÉLÎE^S.Eclromelii.  ThRAT.— 
I  M.  lisMloro  Goorfroy  Saint- liilairo  a  établi 
!    >ou.s  (T  n'>m  j  clans  «on  /iistoin  r/(.>  miovm- 
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s*^  ,1  r*  ?%  ;»  n-  >itiir«^  flimtllf  ilc  ces 
n^iT^ir-H  •ii»H»i'VK  ;*iiiiiH«4MAi  lims  reux 
^«  >«  44r«iî^«t?«ti  4«v  i  st^vitement  pltisoa 
Ht  «iivK  .vrniM.-*.  4  *■«.  iML  otr  (phAMeurs  mem- 
>»*r^  m»:^  iti  %%iL*  l«^>l^'al Uni  point,  ou  i 
t'.\*  p^M  x.M«i.»»iv-w«  '<i«f  \  i»<xlrf  normal  pour 
tt  «i^t<»fair  4%t  *»  UM^«i«iu  tronc. 

i  >>  >iiMtJHiN«»-4^'«xv«iirlien*  présentent  trois 
<s*«ffvi^  h«.-ii  «M'-KAvHi^ïd'anomaties^cequi 
a  ,*«it<iii;  v^%ji/k|H\»fé!(»furi  les  diviser  en 
i>  i.x^tM>^>    V»  lihHVuièles,  les  Hémimëles 

«TH.  x -.«^  1  i.  t. /*àucomr/cf  (ywxeç,  phoque; 
♦*  *v  ^iK»*w^n^^--l.e  nomdonnéàccsEctro- 
tK'tvvx  «iciil  \\t  la  brièveté  des  membres 
:^N«ftiM^M^«  ou  abdominaux,  qui  est  telle, 
<mc  Icx  uiaui»  ou  les  pieds  semblent  s'insé- 
ici  itMHtfUialt'mcnt  sur  le  tronc,  ce  qui  leur 
»K»**iH»  uttv  ressemblance  frappante  avec  les 

I A  l'hooom^^lic  afTecte  quelquerois  le» 
4aatix*  membres  ;  mais  on  ne  la  voit  que 
i4(emeut  affocter  un  seul  membre  thora- 
VHU««  ou  alulominal. 

I.'bouiine  et  les  animaux  présentent  des 
exfiiiples  de  Pbocomélie  ;  mais  chez  les  ani- 
•u«u\  elle  ehl  très  fréquemment  compliquée 
•l'hydrocéphalie,  ce  qui  est  rare  chez 
Thomme. 

ï»  ^\^M\Mr.LK.  Heinimelex  {riMvv^,  demi  ; 
»*•>•«.  membre).— Us  Monstres Ilémiméliens 
différent  des  Phocomcics  en  ce  que  les  mem- 
l»re«  qui  n'existaient  chez  ces  derniers  qu'à 
l'étnl  rudimentaire,  ont  souvent  acquis  chez 
les  Ilémiméliens  leur  volume  normal ,  spé- 
«ialement  le  bras  ou  la  cuisse,  Undis  que 
l'avnnt-bras  ou  la  jambe  se  présente  dans 
l'i  plupart  des  cas  sous  la  forme  d'un  moi- 
gnon privé  de  main  ou  de  pied  ,  et  terminé 
U\  plus  souvent  par  un  ou  quelques  doigts 
imparfaits  et  rudimcnlaires. 

l/liémiméiie  est  tantôt  quadruple,  tantôt 
triple  ou  double,  et  quelquefois  simple;  les 
autres  membres  peuvent  alors  être  nor- 
maux ,  mais  le  plus  souvent  ils  sont  atteints 
d'autres  anomalies. 

On  trouve  divers  exemples  d'Hémimélie 
chez  l'homme  et  les  animaux. 

3.  KcTROMKLE.  j&c/romcf/eT(  cxrpMfxa,  avor- 
lemont  ;  ^Joç ,  membre). —  De  tous  les  gen- 
res de  celle  famille  ,  les  Eclromcles  sont  les 
plus  déravorisés,  car  chez  eux  il  y  a  absence 
totale  ou  presque  complète  de  membres  tho- 
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raciques  ou  abdominaux.  Ainsi  que  lesdeat 
états  téralologiques  précédents,  cette  mons- 
truosité affecte  un  ou  plusieurs  membres . 
et  l'on  en  trouve  un  grand  nombre  d'exem- 
ples chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 
L'Ectromélie  bi-thoracique  est  la  plus  com- 
mune chez  l'homme,  et  l'uni -thoracique 
chez  les  animaux;  quanta  l'Ectromélie ab- 
dominale, elle  est  beaucoup  plus  rare. 

Les  Monstres  Ectroméliens  ne  sont  pas, 
comme  tant  d'autres,  frappés  de  mort  à  leur 
naissance  ;  l'état  incomplet  de  leurs  mem- 
bres ne  les  empêche  pa«  d'arriver  à  Tige 
adulte ,  et  de  parcourir  avec  les  mémea 
chances  que  les  autres  hommes  toutes  les 
phases  de  la  vie  ;  mais  ils  sont  obligés  de 
suppléer  par  l'eiercice  à  l'absence  ou  à 
l'impuissance  de  leurs  membres ,  et  les 
eiemplesd'hommes  Ectroméliens  d'une  rare 
adresse  sont  encore  assez  fréquents.  Pour 
ne  pas  multiplier  les  eiemples  ,  je  me  bor- 
nerai à  mentionner  un  jeune  peintre  alTedé 
d'Ectromélie  bi-tboracique  cité  par  M.  Geof- 
froy, él  dont  tout  le  monde  a  pu  admirer  le& 
ouvrages  :  c'est  M.  Ducornet,  élève  de  Gros. 
Il  manie  ses  pinceaux,  fait  et  lance  une  bou- 
lette de  mie  de  pain  avec  autant  d'adresse 
que  les  hommes  ordinaires.  On  a  également 
vu  à  Pans  une  femme  jeune  encore  affectée 
d'Hémimélie  bi-thoracique ,  exécuter  avec 
habileté  les  travaux  d'aiguille  les  plus  dé- 
licats. 

Les  monstruosités  Ectroméliques  de  même 
nature  se  reproduisent  souvent  dans  une 
même  famille  ou  dans  diverses  parties  suc- 
cessives. (C.  dO.) 

ECTUROPHYSA  ((x6p«9x»,  jesautede  ?; 
fpvaai,  flaïuosité  :'  ).  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères,  famille  des  Cycliques,  triba 
des  (Jallérucites ,  é  abli  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue ,  avec  une  espèce  du  Brésil , 
qui  a  été  nommée  par  l'auteur  £.  diiximi' 
tif.  (C.) 

ECTROSIE.  Eciroiia  (cxrpwai;,  avorte - 
ment),  bot.  pn.— Genre  delafamilledes  Gra- 
minées, tribu  des  Feslucacées,  voisin  des 
Chloris  et  des  Festuca,  établi  par  R.  Brown 
[Prodr,  FI.  JVovHolL,  1 1,  p.  186), et  adopté 
par  tous  les  auteurs,  il  se  compose  de  2  es- 
pèces, originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Leur  panicule  est  rameuse  et  contractée, 
composée  d'épillcls  pédicellés,  multiQores, 
à  fleurs  distiques  et  éloignées  les  unes  des 
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Mitres.  I/inférieure  est  seule  hermaphro- 
dite ;  les  autres  sont  mâles  ou  neutres ,  por- 
tant une  arête  plus  longue.  Ce  g.,  très  voi- 
sin du  g.  Ctiloris^  en  ditTère  surtout  par  son 
inflorescence  en  panicule.  (A.  R.j 

^ECTRYCUODES,  Burm.  ins.  —  Syno- 
nyme d'Ectrichodia.  f^oy.  ce  mot.    (E.  D.) 

ECU.  Scuium.  liNS.  —  Audouin  appelait 
ainsi  la  seconde  des  quatre  pièces  du  thorai 
des  insectes  ;  il  a  donné  à  la  troisième  le 
nomd'Ecusson.  f^oy.  thobax. 

ÉCUEILS.  Scopuli.  gêol.—  C'est  le  som- 
met d'un  roc  on  une  pointe  de  terre  ferme 
faisant  saillie  au  dessus  de  la  mer,  ous'ap- 
prochant  assez  de  la  surface  pour  gêner  la 
navigation.  C'est  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément un  bas-fond  ;  mais  il  est  plus  exact 
de  donner  le  nom  de  hauts-fonds  à  ces  Kcueils 
submergés. 

ËCUELLE  D'EAU,  bot.  ph.  —  Syn. 
vulg.  à* Hydrocoiyle  vulgaris  h. 

ÉCUME  DE  MER.  Min.  —  Syn.  de  Ma- 
gnésite. 

ECUREUIL.  Sciuriis  ^axtoupo;,  écureuil). 
MAM. — Ce  genre,  tel  que  Linné  Tavait  établi , 
forme  aujourd'hui  une  petite  famille  natu- 
relle â  laquelle  les  naturalistes  ont  imposé  le 
nom  de  Sciurikms.  Elle  appartient  à  l'ordre 
des  Rongeurs,  section  des  Omnivores  clavi- 
cules. Elle  a  pour  caractères  :  Incisives 
inférieures  1res  comprimées  ;  4  molaires  en 
haet ,  ou  plutôt  S,  dont  une  très  petite  en 
avant  et  tombant  de  bonne  heure,  4  en 
bas,  de  chaque  côte  des  mâchoires,  en  tout 
22  dents;  ils  manquent  de  perforation 
palatine;  les  trous  incisifs  sont  placés  de 
chaque  côté  du  bord  interne  des  os  de  ce 
nom  ;  le  trou  sous-orbi taire  est  fort  petit,  et 
ce  caractère  anatomique  est  très  désagréable 
pour  les  méthodistes  qui  accordent  une 
grande  importance  à  l'ostéologie  de  la  tète  ; 
car  il  rapproche  les  Écureuils  des  Éléphants, 
ce  qui  est  fort  bizarre.  Leur  queue  est  lon- 
gue, garnie  de  longs  poils  souvent  distiques, 
c'est-à-dire  dirigés  sur  les  côtés  comme  les 
barbes  d'une  plume;  ils  ont  quatre  doigts 
devant  et  cinq  derrière,  munis  d'ongles  très 
acérés  ;  quelquefois  le  pouce  de  devant  est 
indiqué  par  un  tubercule.  Quelques  uns  ont 
des  abajoues  ou  poches  buccales;  chez  d'au- 
tres la  peau  des  flancs  s'étend  de  chaque 
côté ,  d'une  patte  à  Tautre. 

Les  Écureuils  se  classent  aujourd'hui  dans 
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quatre  genres,  savoir  :  1»  Les  Ecureuils  pro- 
prement dits;  2**  les  Ptéromys;  3»  les  Pola- 
touches  ou  Sciuroptères  ;  4<)  les  Tamias  ou 
Écureuils  de  terre.  Nous  n'avons  â  nous  oc- 
cuper ici  que  des  premiers. 

Écureuils  proprement  dits,  Sciurus, 
Ils  ont  la  dépression  du  front  légère,  et  la 
saillie  postérieure  des  frontaux  peu  sen- 
sible; leur  profil  de  la  face  est  â  peu  près 
droit;  la  cavité  de  leur  crâne  est  de  la  lon- 
gueur des  deux  tiers  de  la  face  ;  leur  queue 
est  distique,  mais  ils  manquent  d'abajoues , 
dernier  caractère  qui  les  sépare  très  bien 
des  Tamias.  M.  Gervafs,  dans  une  excellente 
notice  sur  les  Écureuils  (Voy.  Souvenirs  d'un 
voyage  dans  VInde,  par  A.  Delessert),  pense 
que  l'on  pourrait  établir  une  classification 
naturelle  dans  cette  famille ,  en  se  servant 
exclusivement  des  caractères  ostéologîques 
de  la  têle.  Sans  discuter  cette  opinion,  que 
Je  crois  bonne ,  je  n'ai  pas  la  persuasion 
qu'elle  soit  adoptable,  au  moins  pour  le  mo- 
ment, et  en  voici  la  raison.  On  a  décrit  Jus- 
qu'à ce  Jour  104  espèces  d'Écureuils,  dont 
une  bonne  partie  n'est  connue  que  par  dea 
descriptions,  et  quelquefois  par  des  gra- 
vures plus  ou  moins  bonnes  ;  il  est  donc 
impossible  ,  quelle  que  soit  la  position  d'an 
naturaliste,  de  vérifier  sur  toutes  les  espèces 
les  caractères  anatomiques  de  chacune ,  et 
par  conséquent,  de  classer  chaque  espèce  a 
la  place  qui  lui  convient.  De  là  résulterait 
dans  l'histoire,  déjà  très  embrouillée  de  cette 
famille,  une  confusion  inextricable.  En- 
suite, négligeant  l'absence  ou  la  présence  des 
abajoues,  et  autres  caractères,  pour  s'en  te- 
nir uniquement  à  la  forme  variable  du  crâne 
et  des  os  du  nez ,  il  pourrait  résulter  que 
des  espèces  qui  appartiennent  à  un  genre  par 
leur  faciès,  leur  pays,  leurs  habitudes  et 
leurs  mœurs,  passassent  dans  un  autre  genre 
dont  elles  différent  sous  tous  ou  plusieurs 
rapports.  C'est  ainsi  que  déjà  M.  Gervais  in- 
dique qu'il  faudrait  retirer  des  Sciurus  pour 
les  placer  avec  les  Tamia,  les  Se»  hudsonius^ 
d'Amérique;  les  Se.  eryihropus  et  fonor^ 
d'Afrique  ;  les  Se.  iusignis  ,  Delessertii,  tri" 
siriaius,  de  l'Inde,  et  probablement  plu- 
sieurs autres  que  d'ici  à  de  longues  années 
on  n'aura  pas  l'occasion  d'étudier  pour  cela* 
J'ai  donc  cru  devoir,  dans  cet  article,  clas- 
ser les  Jcturu«  connus,  selon  une  méthode 
géographique,  qu'on  me  passe  ce  mot,  et 
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comme  re  genre  est  citrémement  nom- 
breux en  espères,  je  les  di>iserai,  en  rai- 
son des  contrées  qu'etlcss  habitent,  en  Ki-u- 
rcuils  curopéenx  ,  américainx  ,  usiatuinv\  cl 
ajirirains. 

En  général,  les  ÎLcurenils  ont  les  mœurs 
tellement  semblables,  que  Ton  peut  donner 
de  leur  histoire  une  esquilse  qui  .s'applique 
à  toutes  les  espèces.  «  L'Ëcureuil ,  dit  lîur- 
fon,est  un  joli  petit  animal  qui  n'i'Mi|u*à 
demi  sauvage,  et  qui,  par  sa  gentillesse,  p;:r 
sa  dm'ilité ,  par  f  innocence  même  de  .*>('S 
mœurs,  mériterait  d'être  êpartiné  ;  il  n'tst 
ni  carnassier  ni  nuisible,  quoiqu'il  saisis>c 
quelquefois  des  oiseaui.  Sa  nourriture  or- 
dinaire sont  des  fruits,  des  amandes,  ues 
noisclles,  de  la  falnc  et  du  gland.  Il  e^t  pro- 
pre, vif,  très  alerte,  très  éveillé,  très  in- 
dustrieux ;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu .  la 
physionomie  line ,  le  corps  nerveux ,  Us 
membres  très  dispos;  sa  Jolie  li}:ure  e>t  en- 
core rehaussée ,  parée ,  par  une  belle  queue 
en  rormedc  panache,  qu'il  relève  jusque  sur 
sa  tète,  et  sous  laquelle  il  se  met  a  Tombre. 
On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs,  dans 
les  lieux  découverts, dans  les  pa^sde  plaine; 
il  n'approche  Jamais  des  habitations;  il  ne 
reste  point  dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois 
de  hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus 
belles  futaies.  Il  ne  s'engourdit  pas  comme 
le  Loir  pendant  l'hiver  ;  il  est  en  tout  temps 
très  réveillé,  et  pour  peu  que  Ton  touche  au- 
près de  l'arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de 
sa  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache 
à  l'abri  d'une  branche.  Il  a  la  voix  écla- 
tante, et  plus  perçante  encore  que  celle 
d'une  Fouine;  il  a  de  plus  un  murmure  à 
bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  mé- 
contentement qu'il  fait  entendre  toutes  les 
fois  qu'on  l'irrite.  Il  est  trop  léger  pour  mar- 
cher, il  va  ordinairement  par  petits  sauts, 
et  quelquefois  par  bonds  ;  il  a  les  ongles  si 
pointus  et  les  mouvements  si  prompts,  qu'il 
grimpe  en  un  instant  sur  un  hèlrc  dont  l'è- 
eorce  est  lisse.  l4^s  Kcureuils  semblent  crain- 
dre I  ardeur  du  soleil  ;  ils  demeurent,  pen- 
dant le  Jour,  a  Tabri  de  leur  domicile,  dont 
ils  sortent  le  soir  pour  s'exercer,  jouer,  faire 
l'amour  et  manger.  Ce  domicile  est  propre, 
chaud  ,  impénétrable  a  la  pluie.  C'est  ordi- 
nairement Mil-  l'enfourchure  d'un  arbre 
qu  ils  i'«'iabli>!ient  ils  ooinniciiceiit  par 
lian.^porlLT  des  bù«  belles   qu  ils    inê.cni , 
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qu'ils  entrelacent  avec  de  la  mousse  ;  ils  la 
serrent  ensuite,  ils  la  foulent  et  donnent  as- 
sez de  capacité  et  de  solidité  à  leur  ouvrage 
pour  y  être  à  l'aise  et  en  sûreté  avec  leurs 
pfiits  :  il  n'y  a  qu'une  ouverture  vers  le 
haut,  juste,  étroite,  et  qui  suffit  a  peine  pour 
passer  ;  au-dessus  de  l'ouverture  est  une 
sorte  de  couverture  en  cime  qui  met  le  tout 
a  l'abri ,  et  fait  que  la  pluie  s'écoule  et  ne 
pénètre  |>as.  Ils  produisent  ordinairement 
trois  ou  quatre  petits.  Ils  entrent  en  amour 
au  printemps,  et  mettent  bas  au  mois  de  mai 
ou  nu  rommencement  de  juin.  Ils  muent  au 
sortir  de  l'hiver.  Ils  se  peignent,  ils  se  p^i- 
lis!(ent  a\ec  les  mains  et  les  dents  ;ils  sont 
propres  ;  ils  n'ont  aucune  mauvaise  odeur. 
Leur  chair  est  assez  bonne  à  manger,  et  le 
poil  de  leur  queue  sert  a  faire  des  pin- 
ceaux. • 

(^e  que  dit  là  lluffon  se  rapporte  particu- 
lièrement à  notre  Kcureuil  commun ,  et 
trouve  S(»n  application  dans  un  grand  nom- 
bre d'espèces  exotiques.  <>?pendant,  pour 
l'un  comme  pour  les  autres,  il  y  a  quelques 
observations  qui  ont  échappé  au  grand  na- 
turaliste, et  que  nous  devons  mentionner 
ici.  Que!qiies  IrU'ureuils  ont  une  vie  isolée, 
solitaire,  mais  par  couples;  car  le  mâle  n'a- 
bandonne jamais  sa  femelle;  d'autres,  au 
contraire,  vivent  en  troupes  de  plus  d'une 
centaine.  Tous  sont  sédentaires .  et  s'éloi. 
gnent  fort  peu  de  la  foret  qui  les  a  vus  naître. 
Linné,  klein.  Srha'ffer;  le  poète-vojageur, 
Hegnard  ,  qui  nous  a  tant  débité  de  contes 
absurdes  sur  les  Lapons ,  et  Duffon  lui- 
même,  nous  ont  dit  que  des  troupes  de  Petits 
(iris  voyagent ,  et  que  pour  passer  des  ri- 
vières, ils  s'embarquent  sur  des  morceaux 
d'écorce  qui  leur  servent  de  l>ateaux  ;  qu'ils 
les  gouvernent  en  traversant  le  courant  au 
moyen  de  leur  queue  qu'ils  étalent  au  vent, 
et  dont  ils  se  servent  comme  d'une  vuile.  De, 
telles  histoires  n'ont  pas  besoin  d'être  réfu- 
tées. La  queue  de  l'Èrureuil  ne  lui  sert  ja- 
mais de  gouvernail,  quoi  qu'en  aient  dit  cer- 
tains auteurs  ,  et  cela  par  une  raison  fort 
simple,  c'est  que  cet  animal  craint  beaucoup 
l'eau ,  et  n'y  enlre  jamais  ;  si  elle  lui  sert  a 
se  gouverner,  c'est  dans  les  airs,  quand  il 
fait  ses  bonds  prodigieux  qui  le  trans|K>rlent 
d'un  arbre  â  un  autre .  à  douze  ou  iiuinze 
pas  de  distance,  comiye  j'en  ai  été  souvent 
témoin.  Mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  lui 
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servir  de  parachute,  ainsi  que  le  rroyail  lU'S- 
moulifis .  car ,  placée  à  rexlrcimté  de  son 
curps.  dans  une  chute  elle  lui  ferait  Taire  la 
ralbule,  et  il  tomberait  sur  la  tête.  I,es  Kcu- 
renils  ont  linslincl  de  la  pré\oyance  :  aussi 
ne  font-ils  jamais  un  s<*ul  magasin ,  mais 
plusieurs,  et  dans  différents  Iruus  d'arbres, 
alin  que,  s*ils  viennent  a  en  perdre  un  par 
arcident ,  il  leur  en  rc^te  toujours  d'autres 
pour  les  alimenter  pendant  l'hiver.  Ils  sa- 
vent fi^rl  bien  retrouver  ces  cachettes  quand 
Ils  en  ont  beboin ,  et  nurme  sous  la  neige, 
qu'ils  grattent  pour  les  découvrir.  Aussi  ru- 
ses que  niellants  ,  ils  construisent  toujours 
plusieurs  nids,  à  d'assez  grandes  distances 
Jv>  uns  des  autres  ;  et  la  mén',  sans  même 
être  inquiétée,  change  souvent  ses  enfants 
de  «louiicilc,  en  les  transportant  avee  sa 
fincule.   Le  matm,  quand  le  soleil  brille  à 
rhi)ri/un,  el  que  la  foret  est  parfaitement 
silencieuse,  elle  les  de.scend  l'un  après  l'au- 
tre sur  la  mousse,  et  les  fait  jouer.  Si  elle  est 
sur|iri>e  dans  cette  occupation,  elleeii  saisit 
un  qu'elle  lrans|)orte  ,  non  dans  le  nid  ,  ce 
ijui  lui  ferait  perdre  trop  de  temps,  mais  jus- 
qu'à renfourchure  d'une  grosse  branche,  où 
«Ile  le  cache;  puis  elle  revient  chercher  les 
nutres  pour  les  transporter  de  même.  Ces 
aniinaui.  ont  toujours  le  soin  ,  quand  ils 
•iperçoivent  le  chasseur,  de  se  tenir  derrière 
le  tronc  de  l'arbre,  et  de  tourner  autour  pour 
rester  constamment  masqués  à  mesure  que 
le  chasseur  tourne  lui-même  autour  de  l'ar- 
bre. Ils  n'en  continuent  pas  moins  à  mon- 
ter, et,  parvenus  à  Tenfourcbure  d'une  bran- 
che ,  ils  s'y  blottissent  et  restent  invisibles  : 
AUSSI  est-il  fort  difficile  de  les  tirer  a  coups 
de  fusil,  si  Ton  e.stseul. 

Ces  animaux  ne  sont  pas  tellement  frugi- 
vores qu'ils  ne  veuillent  manger  aucune  ma- 
titTC   animale.   S'ils  trouvent  un  nid  d'oi- 
Acaux  ,  ils  sucent  fort  bien  lestpufs  qu'ils  y 
trouvent,  ou  dévorent  les  pi^tits,  el  même  la 
mère  s'ils  peuvent  la  surprendre.  Cinelin 
dit  qu'en  Sibérie,  on  les  prend  avec  des 
lrap|ies  dans  lesquelles  on  met  pour  appât 
un  morceau  de  poisson  fumé,  et  qu'on  tend 
ces  trappes  sur  les  arbres.  Dans  quelques 
contrées,  iU  vivent  aussi  de  la  sève  sucrée 
dp  quelques   graminées,  et  de  graines  de 
mais.  Depuis  qu'on  s'e^t  livré  à  la  culture 
de  cette  dernière  plante  en  Pen.'-ylvanie  el  en 
Virginie,  les  Kcurenils  >'y  >ont  beaucoup 
r    V. 


multipliés,  et  font  de  grands  dégAts  aux  ré- 
coltes. 


I.  Ecureuils  eiiropeene. 

1 .  L'Eci  REu I L amyWNtSciurus vulyaris  Lin., 
le    liielku   des  I\u.<8C8  ,  VUluk  des  Tun- 
gousses,  VOrairass  des  Finois,  l'Orre  des 
Lapons,  le  Kcrma  des  Kalmouks,  le  Ti)in 
des  Tarlares,  le  Petit-Gris  des  fourreurs, 
mais  non  pas  de  Uuffon.  —  Il  a  7  a  8  ponces 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qu'il  re- 
lève toujours  eu  panache  Jusqu'au-dessus 
de  sa  tète.   Son   pelage  est  généralement 
roux,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun,  avec 
le  ventre  d'un  beau  blanc;  chaque  oreille  se 
termine  par  un  pinceau  de  longs  poils  ;  sa 
queue  est,  en  dessus,  de  la  couleur  du  dos, 
mais ,  en  dessous,  les  poils  sont  annelés  de 
blanc  el  de  brun,  et  seulement  terminés  de 
roux.  Il  habite  les  forêts  de  tout  le  nord  de 
l'Kurope  ,  et  n'est  pas  rare  en  France  et  en 
Allemagne,  où  il  est  d'un  roux  plus  ou  moins 
vif  dans  toutes  les  saisons. 

Il  est  peu  d'animal  qui  varie  autant  dans 
son  pelage  :  dans  le  Nord,  on  en  trouve  de 
roux  piquetés  de  gris,  de  gris  cendré, de 
gris  ardoisé  foncé ,  de  gris  blanc,  d'entière- 
ment blancs  et  de  noirs.  Le  véritable  Petit- 
Gris  des  fourreurs  est,  mais  seulement  en 
hiver,  d'un  gris  ardoi.se  piqueté  de  blan- 
châtre, chaque  poil  étant  marqué  d'anneaux 
alternativement  gris  de  Souris  et  gris  blan- 
châtre. Il  prend  une  taille  plus  grande  à 
partir  des  bords  de  l'Oby  jusqu'au  Jéniséi» 
et  son  pelage  devient  d'un  gris  plus  argenté. 
Depuis  le  Jéniséi  Jusqu'à  l'Augara,  sa  four- 
rure redevient  moins  épaisse  el  prend  une 
teinte  plus  obscure. 

2.  L'KcuREi'iL  DES  PYRK.NKES,Scif(ruf  olpinujt 
de  Fr.Cuvier. — Il  me  parait  devoir  en  être  sé- 
paré spécifiquement,  quoi  qu'en  dise  M.  Les- 
son.  Il  esta  peu  près  de  la  même  taille,  mais 
sa  tète  est  plus  petite ,  et  tout  son  faciès  est 
différent  quand  on  le  voit  vivant  et  libre, 
comme  je  l'ai  observé  moi-même  dans  les 
montagnes  du   Daupbinê.  Son   pelage  est 
d'un  brun  foncé,  prestiue  noir,  quelquefois 
piqueté  de  blanc  jaunâtre  sur  le  dos  ;  toutes 
les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  très 
pur;  la  face  interne  des  membres  est  grise; 
le  bord  des  lèvres  blanc  ;  les  quatre  pieds  sont 
'   d'un  fauve  assez  pur,  une  bande  fauve  sé- 
:   pare  les  couleurs  du  dos  et  d»  ventre  ;  la 
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•  ^.ji.M.iIrmiMil  Uîfnirif»  plus  i'-im  ci 

.  .  *  1  .J•.;^^  cl  U>  i»v  (lu  ne/  li';:er«Fii»'i!t  m- 

*    l  «.  •  Ml  onJinairemcnl   qw.ilir  iii»»- 

X    -,  *lo  chaqui'  rôti»  a  la  màflioiri'  >ui»o- 

t  »-.M»*.  l'i  «|m'lqncf<»i«i  iiiieciiiquiciiu' .  mais 

f»Ml  i'5"lili**.  I.i*uis  fîHPurs  sont  a>-cz  M-ni- 

l»î.il»U**.i  i*{'lli'"i  tics  prm'dciiîs  ;  mais  il  parail 

l».*iiilinl  qur  qiKfIqucs  opèfe»  .««e  rintsenl 

lli»s  llM  I  H'r>. 

ht*.Hm.,  If  /'rhi'Cris  cJo  Lufron.  —  Il  c>l  plus 
Kian<l  (|U(;  irruicuil  ii'r.iiro]»o:  sa  longueur, 
«l'un  bout  (lu  rnuitcau  à  re\liêfiiiit>  ut*  la 
«lUtMic  ,  l'sl  (le  î  picii".  Son  pelau'C  e>î  r»r«ii- 
unircnuMit  «^ris  t\c  f»T,  a\oi'  la  lelc  noire; 
f|Uelqu(:foi»  {.'lis  .  aN^r  le  > entre  noir;  cnlin , 
(l'nulres  fuis  enlièrï'menl  noir.  Les  oreilles  et 
le.houl  (lu  museau  sont  ci'n>tamment  blanrs. 
Il  habile  le.s  foiets  de  pins  cl  (r(Table>  de  la 
tlaroline  du  Sud.  .le  reuarde  comnii'  de 
simples  \dri(:t(*sde  celui-ci  : 

ÏA*  tSriitriis  ciuunny  Scbreb.  .  ou  Siifirus 
rurtilmeiiMs  Lin.,  que  l'iulTun  a>ail  en  Mic 
quand  il  a  d'M.'nt  mju  Ptiit-dris.  Il  est  un 
peu  moins  grand  (|ue  le  prorédent,  et  tuut 
aussi  Tanable  pour  les  ('i.iuleur>.  On  le 
truu\e  en  Pensylvanic  et  à  b  Caroline,  où 
il  s'est  ron>idcrabl('ment  multiplie  depuis 
(]u'on  y  cultive  le  Mais.  Il  e>t  ordinair(*fnent 
d'un  gris  Tauvc,  piqiidt;  de  noir  en  dcs>us  ; 
d'autres  fuis  il  est  d'un  gris  Idanchâtre.  Il 
manque  de  pinceaux  aui  oreilles. 

Le  ScinruK  ntijcr  Lin. ,  nommé  par  les 
Meiicains  Qitfiuhtcrnlotl'J'hililie,  à  peu  près 
ih*  la  grandeur  de  notre  Écureuil  commun  . 
d'un  noir  fonce  en  d(-ssu■^,  et  d'un  noir  bru- 
nâtre en  di'ssou<.  Quelquefois  on  lui  liuu>e 
le  bout  du  nez  ,  ou  les  pir?d<H .  ou  le  bout  di; 
la  queue ,  ou  un  colher  >ur  le  cou,  plus  ou 
moins  blani-b/itre.  Il  baliite  rAméniiui'  sep- 
tentrionale et  le  Mexique. 

Le  Si.unH\  rtiiit:fiaiu\    Lin..  ' ("oziiot oit— 
(\nnUin  des  Meiticains ,  le  Cwinailiu  de  liuf- 
fon  ,  du  double  à  peu  prt^s  plui»  çjnwd  que 
noire  Éeurcuil  commun.  Il  est  \a\\(\  de  ri»ux  : 
vif  et  de  noir  en  dosus ,  le  dessous  e»t  d'un 


roui  (irnnuv  :  W  bout  du  mu>eau  et  des 
«•rviil»-*  1*1  bMiiT.  On  ie  liou>e  au  Meiique. 
I!l  •  lîliii  le- A'./  ...♦  i".'.ir  I  iTsl. — /  ul- 
p.uns  (ifiil  —  Le*  (;.ipi»lï.ite5  pri>,  \'x.  f.uv. 
un.t     l'.r.  .     },ri'.i'.  ..'t    .     trj.iiuii.r    .Mac, 

2.  I.T.»  •  -F.  I:  î'Il'  [■'i'>\..S'n:ir:i'>  H .'l'>>i:in% 
Peiin  .  .>'.!  .'-.s  II  i\  Il  ■■  .\  1  r.  <lu\.,  J t.uint 
li'i  !'■...!  :  !,(•>..  le  .>i.'.-.^.'.  dc>  .\ruêricain>. — 
Il  C«l  un  p:'U  p!u>  {•cli:  que  ri  cuicuii  U  Tu- 
!•»!'('.  d'un  tiiiin  i*)U>>âlre  en  iifssus  «t  >ur 
la  tite,  biancbàlre  en  de.-suu».  l'ne  raie  r.oiri' 
«."crup'.."  U'>  liant  >  ;  sa  queue,  plus  courte  que 
h'  (••If]»,  est  d'un  b:un  ruii>sàlre,  bordée  tir 
noir  :  si'.o  nioustacbcs  sont  tre.»>  Icnsues  ot 
n>ii.'i-s.  Il  haliite  l('^  i'oiêls  ie>  plus  froido  de 
rAnuM'ique.oepteiitiionale.  Jeiegartieconuiic 
>arii'té'»  de  y/iuU^omKs  : 

Le.  Sirir'"^  rti'r:  !ii,ni!ui  l)e.*>ni. ,  a  peî.isi» 
pii>atre  sur  les  flancs,  blanc  sur  ie  \eiilie  . 
a\ec  une  li;:ne  loni;itu>iiiiale  rouge  sur  It* 
doS.  Il  habit»*  les  UM'Uies  contii'es. 

L'ZcurouiI  rouge  de  Ward,  Sairns  rn'r} 
lialiii.,  qui  a  2  pieds  de  longueur  toiaie.  Snii 
pelage  e>t  d'un  ruu2edc  brique  uniforme  en 
de>>us.  blanc  en  dessous.  IIaut-Mi>souri. 

'i.  L'Li  I  »;i.i  ir.  m  i  a  Loi  m  \>k  ,  Siiints 
Litili>r,ni:uu^  Curt.— lia  2  pieds  de  longueur 
totale.  Il  e.ot  d'un  gris  fonce  en  dessus,  a'un 
brun  iou>>âtre  en  de>>ou$.  La  partie  inteiiie 
des  membres  e>t  de  cette  dernière  couleur. 
La  queue  e>t  tiès  large .  et  plus  longue  que 
le  corps.  Il  habite  les  bords  de  la  ri\ieic 
Piouge. 

6.  L'r.crr.F.riLà  vi:Nri;E  kui  s.Sriunis  rufi- 
reu^triico[t,Sci'lt^t^Lli^ntUlli^lU'Vlil.  —  11 
est  de  la  grandeur  de  notre  Li'ureuil.  Il  est 
d'un  griâ  brun  en  de>>us.  d'un  roux  vifen  des- 
sous ;  la  queue,  moins  lon,:ueque  le  corps, 
e&t  brune  à  la  ba^e,  fau\e  à  l'extremile  ;  les 
pieds  sont  bruns  :  le>  oreilles  manquent  de 
pinceaux.  Amérique  du  Nord,  près  de  la 
baie  d*IIud«on. 

Enlin,  l'on  connaît  encore  dans  le  nord  de 
l'Amérique  plusieurs  espéco.  que  nous  nous 
borneroiiN  à  indiquer  ici.  lelles  miiiI  les 
Sciunts  Jiich.tni  ou*  Inicbm.,  ou //.a/ %/«»««« 
Var.  1'.  r/ich.  —  imn  nni m  Sa\,  ou  n. a irii- 
cuudiiltis  llarl.  ,  ou  ClurKii  Smilb  —  ui- 
///•»•« t/iN  lienn.  — DumjUi^ii  (ira>  —  »i/'.«n- 
r.iins  liachiii.  —  luinunno^us  liachni.  — 
ii.uaiUs  (iapper.ou  Caroiiucti'^js  de  Godn). 
—  LfiriMi  (iiilT.  —  hih',i)i  tMis  l;;iclini. 
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B.  Espèces  de  V  Amérique  méridionale. 

Sons  le  nom  de  Guerli?iguets,  Macroxus, 
Fr.  Cuvier  a  formé  un  genre  dés  animaux 
qui  suivent.  On  peut  leur  assigner  pour  ca- 
rarlôres  :  Crâne  assez  court,  comme  renflé , 
peu  courbé;  front  très  déprimé;  naseaux 
peu  allongés;  dents  molaires  supérieures  au 
nombre  de  4  paires  seulement  ;  une  profonde 
dépression  entre  le  crûnc  et  la  face;  point 
d*abaJoucs;  queue  entièrement  ronde,  ou 
diMiqne  seoleroent  à  reilrémilé.  Du  reste, 
ils  ressemblent  aux  Écureuils,  et  en  ont  ab- 
solument les  habitudes. 

1.  Le  cbandGoeblinguet,  BnlT. ,  Sciurus 
astuam  Un.,  Myoxus  Gue  rlingeus  S  haw ,  Ma- 
croxHs  œituana  Less.  — II  a  les  formes  de  TÉ- 
LMircnil  commun;  il  est,  en  dessus,  d'un 
gris  olivâtre  lavé  de  roussàtre,  et  d'un  roux 
pâle  en  dessous  ;  la  queue  est  plus  longue 
que  le  corps,  nuancée  de  noir,  de  brun  et  de 
fauve  ;  ses  moustaches  sont  noires ,  et  ses 
oreilles  manquent  de  pinceaux.  Il  habite  la 
Guiane  et  le  Brésil. 

2.  r^epiTiTGuERLiNGUET,  Buff.,6ciaru«pt(- 
\iUuê  GCQÏÎ.f  Âiacroxus  pusillus  I^ess.,  le  liât 
iiet  ùoii  de  Cayenne.  —  Il  n'a  guère  que  3  pou- 
ces de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
en  a  un  peu  moins.  Son  pelage  est  d'un  gris 
brun  olivâtre  ,  plus  clair  sur  les  parties  in-  i 
rérienres  ;  le  museau  est  fauve  ;  la  queue 
pst  couverte  de  poils  mélangés  de  brun  et  de 
Tauve;  ses  oreilles  manquent  de  pinceaux, 
et  &es  moustaches  sont  noires.  Assez  com- 
mun à  Cayenne. 

3.  I^GcEBi.ixGL'ET  Vyi.ade,  Jl'faeroxus PlJ- 
lailii  l^ss.—  Deux  fois  plus  grand  que  notre 
Kcurcuil  ;  dessus  noir,  mélangé  de  roux  ; 
létc  grise,  à  occiput  noir  ;  oreilles  bordées  de 
noir,  ayant  une  tache  ronde  couleur  cha- 
mois ;  membre.4  et  dessuus  du  corps  d'un 
chamois  intense  ;  ongles  blanchâtres  ;  men^ 
ton  et  jouei  grisâtres.  Kst-ce  une  variété  de 
l'Érureuil  de  la  Californie,  de  Fr.  Cuvier? 
Il  habite  les  forêts  près  de  San-Carlos,dans 
la  province  de  San-Salvador. 

Le  Guerlinguet  Adolphe,  lUacroxnx 
,'itlolphei  Less.  —  Cet  animal ,  trouvé  dans 
la  province  de  Nicaragua,  me  parait  cire 
une  variété  du  précédent. 

1rs  autres  espèces  dèrriles  sont  :  les  ^/a- 
fr'i.iiis  niqre\cenx  lîenii.  —  Hoiur.  Lin.  — 
f/>fl'"i*urrhus  ou  0'i7/"ï  .Vrr/caw'ft  Lirhst 


—  Alexicanus  Fr.  Cuv.  —  variabilis  Is.  GeofT. 
— aureogasier  Fr.|Cu v.—Jirami»eu«  (Voyage 
de  la  Bonite).  —  lirasiliensis  Fr.  Cuv.— rfi- 
midiatwt ,  ou  Sciurus  dimidiatus  Waterh^  — 
Texianus  Bachm.  Il  faudra  probablement 
réunir  beaucoup  de  ces  espèces  quand  ellei 
seront  suflisamment  étudiées. 

III.  Écureuils  d'Asie  et  de  1» 
niftlaieie. 

M.  Lésion  désigne  ces  Écureuils  sous  le 
nom  de  Fonamsules  ,  Funambulns ,  et  leur 
assigne  ces  caracléres  :  Tète  bombée;  chan- 
frein souvent  aplati  et  élargi,  avec  les  os  du 
nez  busqués  cl  courts,  plus  ou  moins  ;  oreil- 
les sans  pinceaux,  courtes  et  arrondies  : 
corps  trapu  ;  membres  assez  minces  ;  queue 
très  longue,  arrondie  et  garnie  de  poils  sur 
toute  sa  surface. 

1.  LCGRANDÈcURIUILDUMALABABde  Buff., 

Sciurus  maximum  Schreb. ,  Sciurus  macrunù 
Forst.,  le  Easou  et  le  grand  Rat  des  bois  des" 
montagnards  indiens.— <Iet  animal  est  le  plus 
grand  des  Écureuils ,  et  sa  taille  ne  le  cède 
pas  à  celle  d'un  ChaL  Le  dessus  de  la  tète , 
une  bande  derrière  la  joue ,  les  oreilles ,  la 
nuque,  les  flancs  et  le  milieu  du  dos,  sont'i 
d'un  roux  brun  très  vif;  les  épaules,  la 
croupe,  les  cuisses  et  la  queue  sont  d'an 
beau  noir;  le  ventre,  la  partie  antérieure  diî 
dos,  les  jambes  de  derrière,  les  Jambes  de  de-  ' 
van  l  presque  entières,  la  poitrine,  le  dessus  du 
cou  et  le  bout  du  museau,  sont  d'un  beau 
jaune.  Il  habile  les! forêts  de  palmiers  du 
Malabar.  Le  Cocotier  lui  fournit  presque 
tout  ce  dont  il  a  besoin  :  il  élanche  sa  soif 
avec  le  lait  des  jeunes  Cocos  :  il  se  nourrit 
de  l'amande  de  ceux  qui  sont  arrivés  en  ma* 
turité ,  et  avec  la  bourre  qui  recouvre  leur 
coquille ,  il  fait  le  nid  do  ses  enfants  {f^oy, 
l'At.  de  ce  Dict.,âMAMMiFÈRES,  pi.  9,  fig.  1). 
2.  L'KcuHKUiLDB  Pbjêvost,  SciuTus Prevostii 
De^m.,  Sciurus  Haffîcsii  HorsL —  Il  est  â  peu 
près  de  la  taille  de  noire  Écureuil  commun. 
Son  pelage  est  noir  en  dessus  ,  jaune  sur  les 
flancs  ,  marron  en  dessous,  le  jaune  Iran- 
chant  nettement  avec  le  noir  et  le  marron  ; 
les  (treilles  nianqucnl  de  pinceaux  ;  la  queue 
Cht  brune,  pre>quc  ronde,  mcdtocremenl 
tniiiïue.  De  Maiacra  .  ilurnéo  et  Sumatra. 

0 .  I .'  Va  :  I  -  k  k  u  1 1.  i>  e  Les  c  ii  e  n  a  v  lt  ,  Sciurus 
f.fsr/ienniiitii  Desni.,  Sciurus  albiceps  Geofl*. 

—  Il  n  \\\\  pied  de  longueur,  non  compriis 
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ti  qaeve,  qai  m  a  autant  II  ett  d'an  bnia 
clair  ou  foncé  en  deuns ,  lelon  la  variété  ;  la 
tétei  la  gorge,  lefentre,  la  partie  interne 
.et  antérieure  des  Jambei  de  devant,  d'un 
blanc  Jaunâtre  ;  la  queue  est  trèi  brune  en 
deiiui,  Jaunâtre  en  deuoui.  Il  habite  Java. 
4.  L'ÊCUBIOIL  ■  TOUPAVI ,  Scîuruf  a/finit 
BaflI.,^eiiiriiiMvlffaiau,et  le  Tupaie,  Fr.Guv. , 
Macrojou  toupai  IiCM.,  le  Toupaye  dei  babi- 
tanti  de  Sumatra.  —  Il  est  uif  peu  plus  gros 
que  notre  Écureuil  ;  son  pelage  estd'un  brun 
noir,  piqueté  de  Jaunâtre  sar  le  dos;  le  dessous 
est  d'un  roui  brillant  ;  il  a ,  sur  les  flancs , 
une  ligne  blanche ,  et  au-dessous,  la  lou- 
chant ,  une  ligne  noire  ;  sa  queue  est  rousse 
à  l'eitrémité.  Il  vit  sur  tes  Cocotiers,  à  Su- 
matra. 

5.  T/ÉCUBBUIL  DI  lliELBSSnT,  SciUTUi  DtUi- 

senti  Gerv. — Il  est  généralement  roux,  d'un 
brun  olivâtre  en  dessus ,  lavé  de  Jaune  sale 
en  dessons,  non  piqueté;  il  a  sur  le  dos 
trois  petites  bandes  brunes  peu  apparentes  ; 
la  tête  et  l'eitérieurdes  membres  d'un  bru  A 
olivâtre.  Jaunissant  sur  les  pattes  postérieu- 
res ;  queue  non  distique ,  d'un  olivacé  Jau- 
nâtre, noirâtre  â  Textrémité;  oreilles  mé- 
diocres ,  sans  pinceaux.  Du  plateau  des  Nil- 
Gerrhies,  dans  l'Indoustan. 

On  rapporte  &  cette  section  les  espèces 
suivantes  :  Sciurut^  ou  Funambulus  tublinea- 
ntt  Waterb.  —  Palmanm  Brîss.,  ou  le  Pal" 
misU  Buff.  '-^  Pkilippentis  Waterb.  —  Plan- 
tani  Horsf.,  ou  tilmettius  Geoff.  —  atireiven-' 
ier  Is.  Geoff.  — AaNwra/ûCoulon.—  Pyge- 
rffihruM  Is.  GeolT.  '^ferrugineus  Fr.  Cuv.,  ou 
FuMambulus  Keraudrenii  Less.  —  Hippurus 
Is.  Geoft'.  —  ^iucventer  Is.  Geoff.  — Flavi^ 
mawis  is.  Geoff.  —  redemiuu  Van  der  Boon. 
—  FphiHUonu  Sikes.  —  bieolor  Sparm.,  ou 
Cûjnnieut  Maccl.  —  nigrovittatus  Horsf.  — 
Pittlnyxonii  Horsf. ,  ou  Ecureuil  blanc  de 
Siam  Buff.  —  lenuU  Horsf.  —  hypolencui 
Horsf.  —  annulalut  Desm.  —  nlboviitaiu» 
Desm.  —  Dxckintchinui  Lin. ,  ou  Gintjiunun 
Shaw.  —  ErythrœfU  Horsf.  —  bimrintun 
liValcrh.  —  Lokriah  Hodgson.  —  Macclel- 
Inndii  Horsf.  —  anomalus  Guld.  —  Lo- 
krioides  Hogd.  Ce  dernier  ofrre  une  singu- 
larité fort  remarquable ,  et  qui  donne  un 
démenti  formel  à  l'importance  carartcris- 
tique  que  les  méthodistes  accordent  au  sys- 
tème dentaire,  liogdson  allirme  qu'il  a  a  mu- 
laires  à  chaque  mâohoirp  :  et  l'un  no  peut 
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douter  de  la  vérité  de  son  observation,  pnîs- 
qnll  la  donne  comme  une  exception  â  ce 
que  dit  Cuvier,  que  tous  les  Écureuils  ont 
8  dents. 

IV.  Éciareuilfl  d'Afrique* 

Ils  composent  le  sons-genre  des  Sper^ 
moMcittrus  de  Lesson.  Ils  ont  le  corps  très  al- 
longé, le  dos  renflé,  les  membres  antérieurs 
plus  longs  et  pins  grêles  que  ceux  des  au- 
tres Ecureuils;  leurs  oreilles  sont  courtes, 
nues,  arrondies ,  ne  dépassant  pas  la  tête  ; 
.celle-ci  est  longue,  uniformément  déprimée  ; 
ils  ont  ordinairement  8  molaires  à  chaque 
mâchoire,  le  front  plat,  le  crâne  non  bombé 
et  la  face  assez  courte.  Leur  scrotum  est 
très  développé .  leur  queue  touffue,  à  poils 
rudes  et  cassants.  Ces  animaux  n'ont  ni  la 
grâce  ni  la  vivacité  des  vrais  Écureuils,  et 
plusieurs  même  ont  les  mouvements  assez 
lents. 

1 .  L'EcuBEciL  deMadagascab,  Seiuna  Ma- 
dagaseariensix  Saw.,  est  deux  fois  plus  grand 
que  l'Écureuil  commun.  —  Il  est  d'un  noir 
foncé  en  dessus  ;  le  dessous  du  cou  et  les 
Joues  sont  d'un  blanc  Jaunâtre;  le  ventre  est 
d'un  gris  brun  mêlé  d'un  peu  de  Jaune  ;  la 
queue  est  plus  longue  que  le  corps,  grêle,  et 
noire.  Il  habite  les  forêts  solitaires  de  Ma- 
dagasecar. 

2.  l£ScttiLLV,Sciuruif  rutilas ï\upp. — Il  est 
fauve  piqueté  de  blauc  et  de  noir  en  des- 
sus, blanc  en  dessous;  sa  queue  est  touf- 
fue ,  fauve  en  dessus  ;  ses  moustaches  sont 
épaisses.  On  le  trouve  dans  le  Kordofan  et 
le  Sennaar. 

3.  Le  hKACiiYOTE,  Sciurus  brachyotns  Hem. 
cl  Ëhr. —  Il  a  le  corps  et  les  flancs  piquetés  de 
gris,  de  noir  et  de  ruux;  le  devant  des  mem- 
bres et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  blanc 
sale;  la  queue  est  tuurfuc  et  comme  anoelée 
de  roux  et  de  brunâtre,  ainsi  que  les  poils 
qui  la  composent. 

4.  L'EcuRKOiL  d'Abissime,  Sciurutabyissi- 
uicHs  Gml.  — Il  est  un  peu  plus  grand  que 
l'Écureuil  ordinaire.  Il  est  d'un  noir  ferrugi- 
neux en  dessus  .  cendré  eu  dessous  ;  ses 
oreilles  sont  noires,  triples  de  celles  de  l'I-^ 
cureuil  commun  ;  sa  queue  est  grise,  longue 
d'un  pied  et  demi.  Il  habile  l'Abyssinie. 

Cl.  I/Ar.LiMP,  Siiurns .sclosu.\  ror.**!.,  Sciurns 
(upeiisis'ïhuiïb.,  Sciurus  Lcvnillauùi  Kuhl. — 
Il  est  d'un  roux  (ktcui,  noir.Mrc  en  dessus, 
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Uanc  en  dessous,  à  poils  très  raides  et  près- 
que  spinesccnts.  Il  babile  le  cap  de  Donne- 
'Espérance.  Le  Sciurus  ocularis  Smilh  ne 
«erait  que  sa  variété  du  Jeune  âge ,  selon 
Lcsson.  Il  a  une  autre  variété  t  le  Seiurus 
wirnaquemia  iJcbst.,  noir  en  dessus,  brun  en 
dessous,  avec  une  ligne  blanche  latérale. 

$.  L'ÉCUIEUIL    ÉBYTHIOPE  OU   rOSSOVSUl  , 

Seiuriu  erythropus  Geoff.,  Sciurut  dschim- 
ckiatius  Denb.,  Seiurus  murabatus  Less.  —  Il 
est  entièrement  fauve,  tirant  pins  ou  moins 
sur  le  brun  verdAlre,  la  teinte  verdàtre  plus 
pure  sur  les  flancs  et  les  cuisses  ;  les  mem- 
bres sont  fauves  en  debors  ;  dessous  du  corps 
d'un  blanc  pur  ;  une  lacbe  biancbe  sous  To- 
reîlle  et  une  bandelette  neigeuse,  transvcr- 
.^sale,  allant  gagner  la  naissance  de  la  cuisse  ; 
la  queue  est  très  toufTue,  d'un  roux  olivâtre, 
incomplètement  annelée  de  brun.  On  le 
trouve  au  Sénégal  et  au  Bournou.  On  croit 
gu'il  se  creuse  un  terrier. 

7. 1«e  BABBARE5(jUKdeBurr.,  «^ciuriK  getulus 
Linn.  — -  Il  est  d*ufl  tiers  plus  petit  que  rÉcu- 
reuil  d'Europe,  et  a  environ  10  ponces  de 
longueur.  Il  est  d'un  gris  brunâtre ,  un  peu 
teinté  de  roussàlre ,  et  a  le  dessous  gris  ; 
quatre  bandes  longitudinales  blanchâtres 
partent  des  épaules  et  s'étendent  Jusque  sur 
la  croupe;  ses  oreilles,  très  courtes,  man- 
quent de  pinceaux  ;  la  queue,  non  distique, 
est  d'un  roux  pâle  à  sa  base,  ainsi  que  la 
face  externe  des  membres.  La  léte  est  gri- 
sâtre ,  ainsi  qne  les  joues  et  le  dessous  des 
lenx.  On  le  trouve  en  Barbarie. 

8.  L'ÉcuaiuiLAQUSUR  AiiiiKLÉE,6Viurujt  an- 
vulaïunDesm.f  Macroxu.%anmdaius  Less. — Il 
a  cn\  iron  6  pouces  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  qui  en  a  6  ;  son  pelage  est  d'un  gris 
verdàtre ,  clair  en  dessus,  et  blanc  en  des- 
sous; la  queue  est  annelée  en  travers  de 
noir  et  de  blanc.  On  le.trouve  au  Sénégal. 

I^s  espèces  décrites  qui  se  rapportent  à 
cette  division  Sf^wi:  Seiurus  nmUicolor  Rupp. 
—  Pyrrhopus  Fr.  Cuv.  —  simplex  I^ss. — 
prestipiaior  Less.  —  congicus  Kuhl.  — Sy- 
riacuK  Hem  p.  et  Ehr. 

Kn  terminant  cet  article  des  Écureuils, 
je  liuis  dire  ma  pensée  tout  entière.  J'ai 
décrit  ou  énoncé,  dans  cet  article,  8(; 
espèces  d'Écureuils  proprement  dits,  sans  y 
('oiii|tn.'ndre  les  genres  Tamia  ,  Pterouiya  , 
^•littonyj: ,  Ci/nomyt  tlSciitropternSf  ÛQs  aU' 
ieur>,  qui  riMiTermenl  encore  ifi  espco.'s .  en 
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tout  104.  Et  cependant  ma  conviction  éat 
que  si  l'on  étudiait  ces  animaux  pins  philo- 
sophiquement, et  que  l'on  s'entendit  sur  le 
mot  espèce  ,  véritablement  comprii;  qu'on 
définit  d'une  manière  sévère  ce  mot ,  que 
chacun  traduit  à  sa  fantaisie  sans  s*embar- 
rasser  ni  de  principes  ni  de  logique ,  Je  snii 
persuadé,  dis -je,  que  ces  prétendues  104  es- 
pèces se  fondraient  dans  12  ou  15  tout  au 
plus.  Je  ne  donnerai  pas  ici  les  raisons  de 
cette  conviction,  d'abord  parce  que  les  Jeu- 
nes descripteurs  qui  se  sont  emparés  de  ce 
qu'ils  croient  être  le  haut-bout  de  la  science, 
ne  me  comprendraient  pas,  et  ensuite  parce 
que  TarUcle  r%p£ce  de  ce  Dictionnaire  seri 
traité  par  un  de  nus  collaborateurs  ,  dans 
des  vues  toul-â-fait  philosophiques  et  entiè- 
rement dégagées  des  liens  mesquins  de  la 
nomenclature,  de  la  classification  et  de  l'é- 
cole malheureuse  de  notre  époque,  f^cyes , 
pour  le  complément  de  la  famille  des  Sciu- 
riens ,  les  mots  pteromys,  sciuroptères  ou 

POLATOUCRES,  Ct  TAMiA.  (BOITARD.) 

ÉGintEUIL  VOLANT,  ham.  —Nom  vul- 
gaire des  Polatoucbcs. 

ÉCUSSON.  MOLL.  —On  trouve  sur  le  dos 
de  la  coquille  des  Pholades  ct  des  Térédines 
une  pièce  calcaire  qui  se  détache  lorsque 
l'animal  est  mort ,  et  à  laquelle  on  est  con- 
venu de  donner  le  nom  d'Ècusson.  f^oyez 

PB0I.AUR  et  MOLLUSQUES.  (DESH.) 

ÉGUSSON.  ISS.  —  /^oy.  Écu. 

ÉCUSSONS.  poiss.  —  On  appelle  écuasom 
des  plaques  calcaires  qui  rerouvrent  tuut  ou 
partie  du  corps  de  certains  poissons ,  et  con- 
stituent chez  la  plupart  leur  appareil  défen- 
sif ,  ce  qui  contribue  à  leur  donner  des 
formes  anguleuses.  On  trouve  des  écus- 
sons  chez  les  Lophobranches ,  les  ricctogna- 
thés  et  les  Sluroniens. 

ÉDÈLE.  Edela.  ois.  —  yoy,  obthotome. 

'ÉDELFORSE,  ÉDELFORSITE  (nom  de 
lieu).  MIN.  —  Sous  CCS  noms ,  MM.  Bcudant 
ct  de  Kobell  décrivent  comme  espèce  parti- 
culière une  substance  blanche,  compacte  ou 
fibreuse,  qui  fond  en  verre  blanc,  et  a  pour 
densité  2,58.  Elle  a  beaucoup  de  .ressem- 
blance avec  la  Wollaslonile ,  qu'elle  accom- 
pagne quelquefois,  et  dont  elle  ne  diffère 
que  par  un  excès  de  Silice.  I/Kdelforsilc  se- 
rait un  trisilicaie  de  Chaux ,  tandis  que  la 
\Voila.*>toiiilc  n'etl  qu'un  lii.*<ilicate  de  la 
même  ba>e.  On  la  lionne  a  .F.delfurs.  en 
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Smolaiido  ,  et  à  CziklowA  ,  dans  ic  Bannat. 
Dans  ce  dernier  lieu,  elle  f^t  dans  le  cal- 
caire spathiquc,  avec  la  Wollaslonite.  ^On 
a  donné  ausai  le  nom  d'Édelforsîle  a  une  zco- 
llthe  rouge  d'.^deirors ,  en  masse  presque 
compacte,  qui  parait  n'être  qu'une  variété 
de  lleulandite,  avec  moins  d'eau  que  les 
variétés  cristallisées.  (Ukl.) 

'ÉDÉ^ITE.  lun.— Variété  d'Amphibole, 
trouvée  avec  la  (^hondrodiie  dans  un  cal- 
caire spalhique ,  près  d'Èdenviile,  dans  l'é- 
tat de  New- York,  en  Amérique.        (Del.) 

ÉDENTÉS.  Edenlaïa.  mam.  —  Les  Kdcn- 
tés  forment  un  ordre  de  la  classe  des  Mara- 
mirères  dont  les  naturalistes  ont  diverse- 
ment interprété  les  aflinités.  et  dans  lequel 
ils  n'ont  pas  toujours  placé  les  mêmes  ani- 
maui.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
on  peut  y  rapporter,  comme  l'admeitait  G. 
Cuvier,  les  Uradypes,  les  Talous,  IcsOryclé- 
ropi's»  les  Pangolins,  les  Fourmiliers,  les 
Erhidnés  et  les  Ornithurhynques,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  genres  Tossiics  dont  les 
principaux  ont  été  nommés  Megaiherium , 
Mi'ijaloni/x,  GlypiO'ifin^  Aiacrot/ierium,  etc. 
Leurs  caractères  sont  d'avoir  quatre  mem- 
bres; les  doigts  non  enfermés  dans  des  sa- 
bots, mais  terminés  par  des  ongles  puissants 
et  fouisseurs  ;  le  pouce  non  opposable,  et  les 
dénis  uniradiculées,  plus  ou  moins  sembla- 
bles entre  elles  et  manquant  le  plus  souvent 
à  l'os  intcrmaiillaire. 

Voici  quelques  mots  au  sujet  des  varia- 
tions que  les  naturalistes  ont  fait  subir  a  la 
classiGcation  des  Édentés. 

Linnœus  appelait  Bruia  l'un  des  ordres 
qu'il  actablis parmi  les  Mammifères,  et  dont 
les  raractcres  consistent  dans  la  présence 
d'()n»;les  au  lieu  de  sabots,  et  dans  l'absence 
d'incisives.  En  têle  de  ses /fr/ifa  sont  les  Ura- 
dijpcs  ou  Paresseux,  dontil  avait  fait  d'abord 
un  genre  de  Primates  ;  viennent  ensuite  les 
Mijrmccophaga  ou  Fourmiliers,  les  Manix 
ou  Pangolins,  les  Dasapus  ou  Tatous  et  les 
Rhinocéros,  Klcphant,  Dugong  et  Morse. 

Mais  les  caractères  des  Hruia,  ainsi  établis, 
avaient  quelque  chose  d'artincicl:  aussi  réu- 
nissaient-ils à  de  vcritablos  Édentés  de.sani- 
niaui  qu'on  en  sépara  bientôt  :  les  genres 
Rhinocéros  ,  Mléphant,  Dugong  et  Morse 
ou  'l'iichevhns.  tVesl  ce  que  fit  Rlumen- 
barh. 

Dans  son  excellent  Alanuti  d'hi^nirc  un- 
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î  ttirelUf  Blumenbach  opéra  cette  réforme 
d'une  manière  définitive,  elles  seuls  genres 
qu'il  laissa  dans  ses  Fissipèdcs-Édenlés  sont 
ccui  des  Bradffpun  ,  3/tjrmecophatta,  tfiQitit 
et  Dasypuê,  •  Ce  sont,  dit-il ,  des  Fissipèdes 
sans  incisives.  I<a  conformation  de  leurs 
pieds  et  l'habitude  totale  de  ces  animaux 
annoncent  leurdémarche  lente  et  paresseuse. 
Ordinairement  iljs  ont  peu  de  doigts  aux  pieds 
de  derrière;  mais  ces  pieds  sont  armés  de 
grands  ongles  crochus,  qui  leur  servent  pour 
grimper  sur  les  arbres.  > 

Par  suite  des  principes  alors  admis  pour  la 
classification  maromalogique ,  et  dont  le  sé- 
jour particulier,  terrestre,  aquatique,  etc., 
auquel  les  espèces  sont  soumises ,  fournis- 
sait les  données  de  premier  ordre ,  Blumen^ 
bach,  qui  venaitdcfaire  connaître  aux  natu- 
ralistes le  singulier  animal  de  la  Nouvelle- 
Hollande»  qu'il  a  nommé  Oruuhorhynqut. , 
réunit  ce  dernier  aux  Mammifères  palmW», 
pèdes,en  l'appelant  néanmoins  ud  Patmî" 
pcde  édcnté.  De  là  à  la  réilnion  des  Oroitho- 
rhynques  aux  Édentés  proprement  dits  il 
n'y  avait  qu'un  pas,  et  Shaw,  naturaliste 
anglais ,  fit  pour  ainsi  dire  ce  pas  en  décri- 
vant rÉchidné,  si  voisin  de  l'Ornitbo* 
rhynque,  comme  une  espèce  de  Afyrmeco- 
phatja.  D'ailleurs  Everard  Home  mit  bientôt 
les  aflinités  des  Édentés  ausiralasiens  et  des 
Édentés  américains  hors  de  doute  en  faisant 
connaître  les  faits  principaux  de  leur  ana- 
touiie. 

M.  E.  Geoffroy!  en  les  laissant  parmi  les 
Edentés, les  y  distingua  par  la  dénomination 
de  Monolrcmes  ;  et  depuis  lors.  M.  de  Blain- 
ville.  en  reconnaissant  qu'ils  sont  de  tons  les 
Mammifères  ceui  qui  ont  le  plus  de  ten- 
dance à  l'oviparitc ,  lit  voir  que  ce  sont  les 
derniers  des  Mammifères  ,  les  Mammifères 
les  plus  voisins  des  Ovipares,  non  seulement 
dans  leur  mode  de  reproduction,  mais  aussi 
dans  la  manière  dont  toute  leur  organisation 
est  établie. 

M.  de  Bldinville,  qui  a  longtemps  soutenu 
l'opinion  ancienne  de  Linné,  que  les  Bra- 
dypessonl  des  Primates,  regarde  maintenant 
ces  animaux  comme  de  véritables  Édentés. 
C'est  aussi  la  manière  de  voir  la  plus  gcné- 
ralenient  admise. 

Ln  dénomination  d'Kdentés  a  été  critiquée 
avec  raison  par  plusieurs  per.<onnes,rar  s'il 
y  a  dos  animaux  de  cet  ordre  qui  manquent 
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complètement  dedeiits,  comme  les  Pangolins, 
les  Fourmiliers  et  ic^  Kchidnés  ,il  en  est  aussi 
qui  ont  un  nombre considtTablc  de  ces  urga- 
Kies,  et  qui  en  oui  môme  des  tniis  sortes  :  mo- 
laires, canines  el  incisives.  Ce  sont,  il  est 
vrai,  les  moins  nombreui  ;  mais,  p<ar  nue 
singulière  conlradiolion  ,  ce  sont  eui  qui, 
inrmi  les  iMammifères  terrestres,  présentent 
le  plus  grand  nombre  de  dents.  C'est  ainsi 
4|oe  le  Tatou  Géant,  dont  Fr.  (^.uvier  fait  le 
«ous-griire  des  Priûdonles  ,  a  98  dents.  Les 
Hnrouberls,  qui  .*(ont  aussi  des  Tatous,  n'en 
onl  que  38  ,  mais  dont  la  première  paire  est 
implantée  dans  l'os  inrisif,  et  doit  cire  con- 
sidérée comme  une  vérilable  incisive. 

Ce  n'est  donc  ni  dans  le  petit  nombre  des 
dents  ni  mémedans  l'absence  d'incisives  que 
réside  le  principal  caractère  des  F.dentcs , 
mais  plutûtdans  la  similitude  plus  ou  muins 
complète  de  leurs  dénis,  qui  sont  toujours 
uoiradiculées  et  d*une  structure  plus  simple 
que  celle  des  autres  Mammirëres.  C'est  ce 
dont  nous  avons  traité  a  l'article  dents  de 
ce  Dictionnaire ,  en  proposant  pour  ces  ani- 
maux et  pour  ceux  qui  leur  ressemblent  plus 
ou  moins  sous  ce  rapport  la  dénomination 
û'Hamwiouies.  [Foy.  lom.  HI,  pag.  G82.}  Il 
faut  fouler  que ,  dans  l'ensemble  de  leur 
organisation,  ces  animaux  ont  d'aulres  traits 
communs  qui  ne  permettent  pas  de  les  éloi- 
gner les  uns  des  autres. 

Les  Cétacés,  dans  plusieurs  points  de  leur 
organisation ,  ressemblent  beaucoup  aux 
fidenlés,  et  M.  de  Blain\  ille  a  même  proposé 
de  les  considérer  comme  des  Kdenlés  aqua- 
tiques. 

IHns  leurs  autres  caractères ,  les  Kdentés 
manifestent  encore  une  grande  infcriorilé 
par  rapport  aux  autres  Man^mireres.  Leur 
intelligence  est  tout-à-fait  bornée  ;  ce  sont 
plntôl  des  êtres  instinctifs  qu'intelligents. 
Leur  démarche  est  lente  et  embarrassée. 
Unr  régime  est  de  plusieurs  sortes.  Les  uns 
mangent  des  végétaux, et  leur  estomac  a  cer- 
taine analogie  avec  celui  des  Ruminants: 
tels  sont  les  Bradypes  ;  d'aulres  sont,  au 
contraire  ,  insectivores ,  et  se  nourrissent 
principalement  de  Fourmis  :  aussi  leur  lan- 
gue est- elle  longue,  ûliformc,  et  leur  museau 
fort  allongé.  I<eur  physionomie  est  générale- 
ment bizarre,  et  tout  en  eux,  jusqu'à  leurs 
nrganes  de  reproduction ,  participe  à  celte 
infériorité  organique  qui  se  traduit  par  leur 
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habilus  extérieur.  Mais  nous  anticiperions 
sur  les  autres  articles  qui  sont  destinés  aux 
Kdentés,  si  nous  donnions  ici  des  détails 
plus  circonstanciés  à  leur  égard,  et  nous 
devons  rappeler  dés  k  pilent  les  bases  de 
leur  classifîcalion  mélhodique. 

Les  Ilradypos,  qui  sont  pour  ainsi  dire  les 
Primates  des  Édentés,  ont  été  placés  par  tous 
les  naturalistes  au  premier  rang  de  ces  ani- 
maux; quelques  auteurs ,  sans  les  en  éloi- 
gner, les  ont  même  séparés  comme  ordre  à 
pari ,  sous  le  nom  de  Tnninjraties.  C'est  ce 
que  fait  M.  de  LIainville  dans  l'exposé  de  sa 
classification  insérée  dans  le  tom.  III  des 
annales  d'anatomie  et  de  physiologie  pour 
1839. 

1 .  Ainsi  les  Tardicradesou  liRAPVPEs,  dont 
les  deux  genres  principaux  sont  connus  sous 
le  nom  de  Paresseux  et  dont  liuffoii  a  parlé 
sous  ceux  d'Aï  et  «l'Unau,  sont  la  première 
famille  des  Kdenlés.  La  tète  arrondie  de  ces 
animaux ,  la  rudesse  de  leur  fourrure ,  le 
grand  nombre  de  leurs  cAtes,  leurs  longs 
bras,  l'absence  presque  complète  de  queue, 
sont  leurs  principaux  caractères.  Ce  sont  des 
animaux  grimpeurs.  Mur  patrie  est  l'Amé- 
rique méridionale. 

2.  Cuvier  appelle  Fouisseurs  les  Kdentés 
pourvus  de  mâchoires  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  à  pattes  Courtes ,  armées  a  presque 
tous  les  doigts  d'ongles  puissants,  à  corps 
allongé  et  terminé  par  une  queue  plus  ou 
moins  longue.  Ils  se  lais.sent  partager  aisé- 
ment en  deux  familles  : 

a.  Les  Tatous  ou  Dasypîens,  dont  le 
corps,  la  tête  et  la  queue  sont  plus  ou  moins 
cataphraclés  par  la  présence  de  |ûëces  der- 
mato-squelelliques;  ils  jivenlde  feuilles  ou 
de  cadavres,  et  sont  tous  américains. 

b.  LesOryctéropes,  dont  le  corps  est  cou- 
vert de  poils .  dont  la  langue  est  déjà  pro- 
longée ,  dont  les  dents  sont  larges  et  com- 
posées de  petits  tubes  rapprochés.  II  n'y  en 
0  qu'un  seul  genre,  et  peut-être  qu'une  seule 
espèce,  qui  est  particulière  à  l'Afrique ,  de- 
puis le  cap  de  Donne-Kspérance  jusqu'en 
Abyssinie  et  en  Gambie.  Sa  nourriture  se 
compose  déjà  en  grande  partie  de  Fourmis. 

3.  Les  MvRUFcopnAiiKS,  absolument  pri- 
vés de  dents  ,  à  bouche  prolongée  en  tube , 
très  étroitement  ouverte  et  laissant  sortir 
pour  la  préhenfiion  de  la  nourrilure  une  lan- 
gue longue  el  filiforme,  avec  laquelle  ces 
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animaui  engluent  les  Fourmis  et  les  Ter- 
miles,  qui  leur  servent  d'aliment.  I^s  Myr- 
mêcopha^ceji  sont  aussi  de  deux  famillos  : 

a.  I.es  Pangolins  d'Afrique  et  de  l'Inde, 
qui  ont  le  corps  ciuverl  d'éoailies  d'une  na- 
ture particulière,  imbriquées  a  la  manière 
derellesdesricptiies,maiscomposécs,n>mmc 
les  véritables  ongles  et  les  grirres  ,  de  poils 
og^lutinés  entre  eux.  On  pourrait  dire  avec 
raison  qu'ils  ont  des  ongles  sur  tout  le  corps. 

b.  Les  Fourmiliers  à  corps  velu  ,  à  mu- 
seau plus  ou  moins  long,  et  dont  les  autres 
rararlëres  ofTrenl  quelques  variations  au 
moy«Mi  doquelics  on  a  fait  trois  genres  dis- 
tincts avec  les  trois  espèces  connues.  Toutes 
trois  sont  de  l'Amérique  méridionale. 

V»  Les  Mo!<oTRKMFS  {voy.  ce  mot],  ainsi 
nommés  p^ir  M.  K.  (àcoffroy,  parce  qu'ils  ont 
un  seul  orifice  pour  les  organes  de  la  défé- 
cation ,  de  l'urine  et  de  la  reproduction. 
Comme  les  Didelphes ,  ils  présentent  des  os 
marsupiaui  en  avant  du  pubis ,  et  ils  diffé- 
rent de  tous  les  autres  iMammifères  par  la 
présence  d'os  coracoidiens  (seconde  paire  de 
clavicules),  ce  qui  est  un  caraclûre  des  Ovi- 
pares. Us  ne  comprennent  que  deux  genres, 
dont  on  doit  même  faire  deui  familles  dis- 
tinctes .  les  Echidnés  et  les  Ornithorbyn- 
ques,  l'un  et  l'autre  de  l'Australie. 

Le  squelette  des  Monotrèmes  et  quelques 
autres  caractères  de  ces  animaux,  comparés 
à  ce  que  présentent  les  Ldentés  proprement 
dits,  ne  semblent  pas  autoriser  à  les  séparer 
de  ces  animaux  ainsi  qu'on  le  fiiit  a  présent  ; 
et  malgré  l'existence  des  os  marsupiaux  etdes 
doubles  clavicules,  il  y  a  certainement  plus 
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de  rapports  entre  les  Edcntés  et  les  Monoiré- 
mes  qu'il  n'y  en  a  gitre  ceux-ci  et  les  Didel- 
phes. On  pourrait  dire  que  les  Monotrèmes 
sont  à  la  série  des  Mammifères  homodontes 
ce  que  les  Didelphes  sont  à  celle  des  Mono- 
delplies  ordinaires;  et  comme  l'infériorité 
des  Homodontes  par  rapport  aux  autres 
Mammifères  n'est  pas  contestable ,  on  tien- 
drait compte  dans  celle  manière  de  voir  des 
rapports  intimes  qui  lient  les  Monotrèmes 
auxKilentés,  eten  même  temps  aux  animaux 
ovipares. 

Différentes  particularilés  remarquables  de 
ror^anisalion  des  Mammifères  édcnlés  ont 
été  signalées  dans  les  Manuels  d'anatimiie 
comparée,  et(i.  Cuviera  traité  tout  au  long, 
dans  le  tom.  V  de  ses  Hcvhcrchc*  sur  lis  Os- 
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semeutx  fosîiles,  de  l'osléologie  de  ees 
animaux. 

L'Oryctéropc,  le  Fourmilier-Tamanoir  et 
le  Tatou  (ïéant,  qui  étiale  à  peine  l'Oryo 
térope,  sont  certainement  les  plus  grand >  de 
tous  les  Kdentés  artuels,  et  l'on  peut  dire 
que  ce  sont  des  Mammifères  de  taille 
moyenne.  Les  autres  sont  un  peu  plus  petits, 
et  les  moindres  de  tous  (certains  Tatous  et  le 
Fourmilier  didactyle  )  sont  à  peu  près  du 
volume  de  nos  Hérissons.  Les  IMeniés  ac- 
tuels sont  plus  nombreux  en  Amérique  que 
partout  ailleurs,  et  il  n'y  en  a  pas  dans  les 
régions  froide.s  ou  tempérées  de  rhémisphêre 
boréal  ..dans  l'Amérique  iieptentrioiiale.dans 
le  nord  de  l'Asie  ou  en  Europe);  mai.s  l'élude 
de  la  paléontologie  démontre  qu'il  n'en  a  pas 
toujours  été  ainsi.  I^s  recherches  de  M.  Lund 
et  de  quelques  autres  naturalistes  ont  fait 
découvrir  en  Amérique  des  débris  d'Fdentés 
qui  indiquent  des  espèces  de  la  taiile  du 
lUPuf,  du  rihinocéros,  du  Tapir,  etc..  et 
plu.s  anciennement  on  y  connaissait  déjà  le 
Mcijalomjxei  le  Mcgniherinm.  (  f^oyez  ces 
divers  mots.) 

En  Europe  on  a  aussi  recueilli  dans  les 
terrains  tertiaires  moyens  des  ossements 
d'un  grand  Edenlé  qui  indique  une  espèce 
grande  comme  un  lihinoréros  à  peu  près,  et 
d'une  organisation  voisine  decelle  desOryc- 
téropes  et  des  Mégalonyx  :  c'est  le  genre 
AJucrothenum  de  M.  Lartet.  Le  prétendu 
Tatou  fossile  d'Auvergne  ne  repose  que  sur 
uncaleanéum  reconnu  depuis  pour  être  eeluî 
d'un  Rongeur  voisin  des  Castors.    (P.  C) 

'ÉD£i\TËS.  lùlaiiota.  crust.  —  I^trcille 
a  désigné  sous  ce  nom  une  section  de  la 
classe  des  Crustacés,  comprenant  les  deux 
ordres  des  Xiphosures  et  des  Siphonos- 
tome.*». 

ÉDESSK.  Edessa.  i>s.— Genre  d'Hémi- 
ptères, de  la  section  des  Hétéroptéres.  famille 
des  Seutellériens, division  des  Pentalomilcs, 
créé  par  Fabricius  {Sy^L  HUyug.  ,  I8()3), 
adopté  par  Latreiile,  qui  en  a  changé  le  nom 
en  celui  de  Pcutat'um ,  et  divisé  dans  ces 
derniers  temps  en  plusieurs  genres,  princi- 
palement par  MM.  Amyot  et  Serville.  Ijfs 
Êdesscs  ont  le  corps  généralement  ovalaire; 
l'écusson  en  forme  de  spatule  allongée  ;  les. 
antennes  longues  et  1res  grêles ,  ordinaire- 
ment composées  de  5  articles.  On^n  connaît 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  provenant 


EDO 

toales  de  l'Amérique  méridionale.  Nous  in- 
diquerons comme  type  VEdexsa  antilope 
Fabr.  (E.  D.) 

'  EDESSIDES.  ms.  —  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  {hist.  nai.  des  Uémipi, ,  p.  155)  ont  in- 
diqué sous  ce  nom  l'un  des  groupes  de  leur 
grande  division  des  lîréviroslres  ;  ils  placent 
dans  ce  groupe  une  vingtaine  de  genres,  Tor- 
més  pour  la  plupart  aux  dépens  de  l'ancien 
genre  Edema.  f^oy.  ce  mot.  {E.  D.) 

*ÉDlIVGTONITE(nom  d'hommej.  min.— 
Sjn.  Antiédrile,  Dreilh.  —  Espèce  de  l'ordre 
des  Silicates  alumineux,  et  de  la  tribu  des 
Sphénoédriques  ou  des  Quadratiques  hé- 
mièdres  a  faces  inclinées.  La  forme  fonda- 
mentale est  un  quadroctaèdre,  dont  l'angle 
à  la  base  est  de  87°  1 9'  ;  cet  octaèdre  est  ré- 
doit à  uo  tétraèdre  quadratique  ou  sphé- 
Doèdre  de  02*  41'.  Il  y  a  un  clivage  assez 
sensible,  parallèlementaux  pansd'un  prisme 
à  base  carrée.  L'Édingtonite  est  une  sub- 
stance d'un  blanc  grisâtre,  demi-transpa- 
reote,  vitreuse,  pesant  spécif.  2,71  ;  d'une 
dureté  =: 4,5;  fusible  en  verre  limpide,  et 
faisant  gelée  dans  les  acides.  Elle  est  com- 
posée, selon  Turncr,  de:  Silice,  35,09  ;  Alu- 
mine, 27,69  ;  Chaux  ,  12,08  ,  et  Eau  ,  13,32. 
Elle  se  trouve  à  Kilpatrick-Hills ,  près  de 
Dambarton  en  Ecosse,  sur  la  Thomsonite  et 
leCalcaife.  M.  Haidinger,  qui  l'a  décrite,  lui 
a  donné  son  nom  en  l'honneur  de  M.  Kding- 
ton  de  Glasgow.  (Del.) 

ÉDINITE.  MIN.  —  Minéral  trouvé  dans 
les  basaltes  d'Edimbourg  avec  la  Prchniie, 
et  doBi  on  a  une  analyse  par  Kennedy.  Il 
contient,  selon  ce  chimiste  :  Silice  ,  51,50  ; 
Chaux ,  32;  Soude,  8,5  ;  Acide  carbonique , 
5;  Alnmine,  0,5;  Oxyde  d'étain,0,5.  (Del.) 

*EOO,  Germ.  ins.  —  Synonyme  de  Rhino- 
dei ,  Magdatis  et  Tkamnophilus.  (C.) 

*ÉDOGÉPHALE.  térat.  —  Genre  de 
noostrea  Autosites  de  la  famille  des  Otocé- 
phaliens.  f^oy.  ce  mot. 

EDQLIO.  OIS.  —  Nom  d'une  espèce  du  g. 
Coucou. 

BDQLIUS.  OIS.  — Nom  scientifique  du  g- 
Drongo.  —  Lesson  (1831)  a  donné  ce  nom  à 
in  groupe  des  Coucous,  dont  le  Cuculus 
Aier  est  le  type.  (G.)     i 

'EDOSMIA,  NuU.  BOT.  ph.  —  Syn.  dou- 
teux à'Atcma,  Hook  et  Arn. 

'EDOSTOMA.  MAM.  —  Synonymede  Dei- 
*odMi,  employé  par  M.  Aie.  d'Orbigny  dans 
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les  planches  de  son  Voyage  en  Amérique. 

Voy.  UESMODUS.  (P.  G.) 

*EDBAIANTHUS  (c(ïpa7o«,  stable  ;  o»eo«, 
fleur).  BOT.  PU.  — Genre  delà  famille  des 
Campanulacées-Wahlenbergiées,  établi  par 
Alph.  De  Candolle  pour  des  plantes  herba- 
cées, indigènes  de  l'Europe  méridionale,  é 
fleurs  pcniaméres  ;  à  fruit  bi-on  trimére  ;  à 
graines  ovales  et  planes.  Endiicber  le  re- 
garde comme  une  simple  section  du  genre 
Wahlenbergia ,  Schrad. 

ÉDUEDON.  OIS.  —  Nom  donné  au  duvet 
de  l'Ëider.  Voy.  ce  mot. 

ÉDRIOPIITHALMES.  Ednophthalma. 
CRusT.—  Sous  ce  nom  est  désignée ,  dans  le 
3*  vol.  de  YUisi.  des  Crutt,  par  M.  Milne- 
Edwards ,  la  seconde  division  de  la  sous- 
classe  des  Crustacés  maxillés.  Voy,  caus- 
TAC  Es. 

^EDUSA  (nom  mythologique).  iifs.—Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Colaspides,  créé  par  nous 
et  adopté  par  M.  Dejf  an ,  qui,  dans  son  Ca- 
talogue ,  y  rapporte  3  espèces  ,  dont  2  de 
pairie  inconnue ,  et  1  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Laireille,  dans  sa  collection ,  a  donné 
à  cette  dernière  le  nom  de  Colaspis  vari- 
pes..  \jts  Edusa  ressemblent  beaucoup  aux 
Colaspis;  leur  corps  est  couvert  de  poils  fins, 
sétiformes,  et  leurs  étuis  offrent  des  houppes 
de  poils  assez  épaisses.  Nous  les  supposons 
phyllophages  ,  et  appartenant  aux  terres  de 
l'Australie.  (C.) 

EDWARDSIA  (nom  propre),  bot.  pn.  ~ 
Neck.,  synonyme  de  Bidens,  L.  —  Genre  de 
la  familledes  Papilionacées-Sophorées,  établi 
par  Salisbury  pour  des  arbustes  de  Bourbon 
et  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  feuilles  alter- 
nes ,  imparipennées  ;  à  fleurs  axillaires,  en 
grappes  ou  en  épis.  On  en  cultive  plusieurs 
espèces  dans  nos  orangeries.  Ce  g.  a  les  plui 
étroites  afGnités  avec  le  g.  Sophora,  dont  il 
diffère  surtout  par  sa  gousse  tétraptère.  Le 
type  de  ce  genre  est  VE.  yrandiflora. 

*EDWAnSITE^(nom  d'homme),  min.  — > 
Le  minéral  d'un  rouge  hyacinthe ,  décrit  . 
sous  ce  nom  par  M.  Shepard  ,  et  trouvé  par 
lui  dans  le  gneiss  de  Norwich,  en  Connecti- 
eut,  n'est  vraisemblablement  qu'une  variété 
de  Monazlle.  Voyez  ce  dernier  mot.     (I)kl.) 

EFFARVATTE.  ois.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Fauvette  ,  Sylvia  strepera  Vieil  1. 

EFFERVESCENCE,  chim.  et  min.— C'est 
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le  dégagement  rapide  d*tin  gaz  traversant  un 
liquide  sous  forme  de  bulles  qui  viennent 
crever  à  la  surface ,  et  produisent  dans  ce 
liquide  un  bouillonnement  plus  ou  moins 
fort.  Les  carbonates  sont  solubles  dans  les 
acides  avec  elfervcsccn ce.  (Dkl.) 

EFFLORESCEKGK.  min. —Enduit  pul- 
vérulent qui  se  forme  h  la  surface  dc:^  ma- 
tières salines,  au&quellcs  l'atmospiière  en- 
lève Teau  de  cristallisation.  (Del.) 

EFFRAIE.  OIS.  —  A'oy.  chouette. 

•EGA  (nom  mythologique),  i.ns.  —  (ienre 
de  Coléoptères  pentamèrcs,  famille  des  Ca- 
rabiqueSf  établi  par  M.  de  C^^lelnau  ,  dans 
ses  ÉtHdes  entomologiqueit ,  pag.  03 ,  sur  un 
très  petit  Garabique  de  Cayenne,  auquel  il 
donne  le  nom  de  fonnicarw  par  allusion  à 
son  facîes.Ce  genre  a  été  adopté  par  M.  Bru  lié 
ainsi  que  par  M.  Solier.  Ce  dernier  en  a  dé- 
crit et  représenté  les  caractères  gros>is  dans 
le  tom.  V  des  j4nn.  de  Soc.  eut,  de  France, 
pag.  593,  pi.  18,  Ûg.  10-13 ,  d'après  une  se- 
conde espèce  qu*il  nomme  anihicoidcx .  et 
qui  est  originaire  dcBahia,  province  du  Bré- 
sil. Bl.  Solier  place  le  genre  Ega  dans  la 
tribu  des  Troncatipennes ,  immcdiaiernent 
avant  le  genre  Castionia  de  I^trcille,  tandis 
que  N.  Brullé  le  met  dans  le  groupe  des 
Bembidiens,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Su- 
bulipalpes ,  ce  qui  est  fort  différent,    ri).) 

'EGAGROPILE  .  m^  yôq,  chèvre;  âypioç, 

sauvage  ;  irT^o; .  balle  de  laine),  zoor..  —  On 
désigne  sous  le  nom  d*lùjatiropUeei  souscelui 
de  Bézoard  des  concrétions  qui  se  forment 
dans  l'eslomac  et  dans  les  intestins  de  divers 
Mammifères,  par  l'aocumulalion  des  poils 
que  ces  animaui  avalent  en  se  léchant.  Des 
détails  nombreux  ont  été  donnés  sur  ce  su- 
jet par  M.  de  Qualrefages  à  l'article  bkzoabd. 
P'oy.  ce  mol.  (K   D  ) 

*ÉGÈI>iE.  Egœnus.  aracii.—M.  Koch  (in 
die  rachn.,  tom.  Y,  pag.  1  \\)  )  désigne  sous 
re  nom  un  genre  d*Aracbnides  que  .M.  Paul 
Gervais,  dans  Iclom.  'i*-  de  VHîm.  vat.  des 
Ins.  api.  de  M.  Walckenaër,  range  dans  le 
genre  Phatawiinm.  ^"^otf.  ce  mot.  L'espèce 
qui  a  servi  de  type  a  cette  nouvelle  coupe 
générique  est  V£.  iiiocaln  Koib  (  op.  cil., 
pi.  80,  flg.  430).  (II.  L.) 

EGÉON.  ^9^011.  CRUST.—Synon.  deCran- 
gon.  P^oif.  ce  mot.  (II.  L.) 

ÉGÉOJVE.  Monlf.  moî.l.  — Syn.  de  >'um- 
muline,  d'Orb. 
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ÉGERAN  (nom  de  lieu).  mi?i.  —  Variété 
d'Idocrase,  d'I-^er  en  Bohème.         (Dkl.) 

EGERIA.  MOLL.— Pioiss..syn.  deOalatée, 
Ijkmk  —  Isaac  I^a,  syn.  de  Lucine.  (Dksh.) 

EGERIA,  Ner.  bot.  m. —  Genre  rapporté 
par  les  auteurs  à  la  famille  des  Rubiacees, 
et  qu'EndIicher  rejette  a  la  Un  des  genres  de 
cette  famille  sans  en  donner  la  diagnosc, 
comme  lui  étant  complètement  inconnu. 

ÉGÉRIE.  F.tjcna  (nom  mythologique \ 
cnr.sT.— Ce  genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des 
Dècapodes-Brachyure.<,  a  la  famille  des  Oiy- 
rhyiiques  et  à  la  Iribu  des  Macropndiens.  a  été 
établi  par  Desmarest.  Chez  les  Crustacés  qui 
composent  cette  coupe  générique,  la  carapace 
estpresque  globulaire. bos.<elée,et  .se  prolonge 
en  un  rostre  court,  étroit.  liCS  pédoncules  ocu- 
laires .«ont  trt's  courts  et  les  orbites  presque  cir- 
culaires. Les  antennes  sont  dirigées  lonxitu- 
dinalement.L'èpistome  est  peu  développe,  et 
le  troisième  article  des  pattes-mâchoires  ex- 
ternes est  a  peu  près  carré  et  légèrement 
dilaté.  Le  plastron  sternal  est  presque  circu- 
laire. I^s  pattes  sont  toutes  liiiformes,  d'une 
longueur  excessive.  L'abdomen  ne  présente 
chez  la  femelle  que  cinq  articles  distincts, 
les  trois  anneaux  qui  précèdent  ces  derniers 
étant  .*ioudès  entre  eux.  Cette  coupe  généri- 
que renferme  trois  espèces  qui  toutes  habi- 
tent les  mers  d'Asie,  (a Ile  qui  peut  en  être 
considérée  comme  letypeest  V/i.arachnoidet 
l^lr.  {Eiicycl.^  pi.  381 ,  flg.  1 }.  Cette  espèce 
a  pour  patrie  la  cAte  deCoromandel.  (H.  L.) 

'ÉGÉRIE.  A'î/fnû(nym|)lM'\i>s.  — Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-Des^ 
voidy  A'an</i  sur  lea  Alyodaires,  pag.  555), 
qui  le  place  dans  la  famille  des  .Mé.somydes, 
division  des  Coprobies ,  tribu  des  Anthomy- 
des,  section  des  Hylémydes.  Ce  genre  se 
distingue  des  Hylémyes  par  son  chete  vil- 
leux.  L'auteur  y  rapporte  3  espèces  inédites, 
dont  2  trouvées  par  lui  dans  les  environs  de 
la  ville  qu'il  habite  et  1  du  midi  de  la  France. 
Nous  n'en  citerons  qu'une ,  qu'il  nomme  «f//- 
vaiicQ.  Elle  parait  en  octobre,  et  n'est  pas  rare 
sur  VAmaniia  auraniiaca  dans  les  bois  hu- 
mides. (D.') 

'ÉGINIE.  Etjiuia.  ins.— (îenre  de  Diptères 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy  [Ex^ui  sur 
Us  Myodaires ,  pag.  503),  qui  le  place  dans 
la  famille  des  Mésomydes,  division  des  Mus- 
civores,  tribu  des  Aricines,  section  des  Ter- 
restres. Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  es- 
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pêi'c  trouvée  par  l'auteur  en  juin  parmi  les 
hert>es  du  bois  de  Boulogne,  et  nommée  par 
lui  cylimiriea,  (D.) 

ÉGLANTIER,  bot.  ph.  —  Nom  d'une 
espère  du  g.  Rosier,  Hotaeçlaniena  ,  étendu 
abnsivement  â  tous  les  Uosiers  sauvages. 

EGLE  (nom  mythologique).  iNS.  —M.  Ro- 
bineau-Des\oidy  désigne  suus  ce  nom  un 
genre  de  Diptères  qui,  d'après  sa  classitiea- 
lion,  appartient  à  la  famille  des  Mésomy- 
de» .  division  des  Coprubies  ,  tribu  <ies  An- 
tbomydes,  &ection  des  (^orellées.  L'épistome 
en  triangle  saillant  constitue,  suivant  lui, 
le  véritable  caractère  de  ce  genre,  dont  les 
individus,  excessivement  nombreux,  sont 
répandus  à  terre  dans  les  champs.  On  les 
rencontre  au<isi  sur  les  fleurons  des  Cynaro- 
céphales  et  des  Ombellirères.  Ces  Muscides 
»uDtdu  nombre  de  celles  qui  eiccutent  des 
muavements  aériens  d'ascension  et  de  des- 
cente.  M.  Robineau-Desvoidy  en  décrit ^2  es- 
pèces, toutes  nommées  par  lui  comme  inédi- 
tes. Nous  citerons  celle  qu'il  nomme  l'u/^am, 
et  qui  esl  excessivement  commune,  dit-il, 
le  long  des  chemins,  sur  les  fleurs  des  t^y- 
narucéphales.  (D.) 

ÉGLEFIN  ou  ÉGREFIN.  poiss.  ~  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  du  genre  Morue,  Ga- 
dm  œyiejiuus. 

KGLETES(nom  mythologique),  bot.  pu. 
'-  Genre  de  la  famille  des  Corn  posées- Séné- 
ciunidécs,  établi  par  Lcs^iIlg  {Synops. ,  2ô2) 
|xiur  des  plantes  herbacées ,  originaires  de 
l'Antérique  tropicale,  et  ayant  le  faciès  des 
Mfliricaires.  Les  tiges  sont  dichotomes  ;  les 
feuilles  alterniis  denii-pinnatifideset  senii- 
amplexicauies ,  â  capitules  solitaires,  oppo- 
siiifoliés  et  longuement  pédicellés  ;  les  fleu- 
ron» du  disque  jaunes,  et  ceux  de  la  circon- 
férence blancs  ou  blanchâtres.  L'esp.  type 
de  ce  g.  qui  en  renferme  un  petit  nombre  est 
V/C.  Uomingeims. 

EGOCERIJS  {aX^,  y6<i,  chèvre;  xcpaç. 
corne),  uam.  —  A.-G.Desinarest(/T/âm.purf., 
H.  p.  475)  indique  sous  ce  nom  Tun  des  suus- 
genres  du  grand  genre  Antilope,  et  il  le  ca- 
ractérise ainsi  :  Cornes  très  grandes  et  for- 
tes, pointues,  a  simple  courbure  postérieure, 
lonelées  ;  un  dcnii-inufle  ;  point  de  cormiers 
ni  de  brosses  ;  queue  assez  longue.  On  met 
dan»  ce  sous-g.  les  y/mtlope  Uucophœu  et 
r(|Miii/i,  que  M.  Laurillard  place  dans  le 
wus-genre  Onjx.  k'oy.  a>tilop£.  (E.  D.j 
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EGOLIA  (  nom  mythologique  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pen  ta  mères,  famille 
des  Nitidulaires,  tribu  des  Trogositides,  créé 
par  Krichson  [Archiv.  fur  nuturtjeuhichie , 
1842,  p.  150,  tab.  5.  flg.  G),  l/espèce  type.  VJE 
vanetjaia,  est  originaire  de  la  Nouvelle-Uol- 
lande.  (C.) 

ËGOPODE.   BOT.   pu.  —  Foyez    poda- 

CRAIRK. 

EGOUEIV.  MOI.I..  —  Adanson  (  f^oyage  au 
Sénégal  )  donne  ce  nom  à  une  coquille  du 
genre  Marginellc,  MargincUa  cœruUsctm 
de  l^mirck.  P^oy»  HAKGixiLLR.     (Desii.) 

'EGUEITA,  Rriss.  ois.—  Syn.  f^Hero' 
diaê,  Boié.  f^oy,  héron. 

ÉGHISÉE.  min.  -^  f^oy,  oiamakt. 

'ElIilENUERGIA  (nom  propre),  dot.  ph. 
—  Le  nom  de  notre  savant  contemporain , 
AI.  Khrenberg,  célèbre  par  des  travaux  va- 
riés ,  et  notamment  par  ceux  qui  ont  pour 
objet  l'étude  des  Infusoires ,  a  été  donné  a 
deux  genres  de  plantes,  dont  l'un,  ainsi 
appelé  par  M.  Martius,  est  synonyme  du 
KuUstrœmia,  Scop.  L'autre,  établi  parSpren- 
gel,  est  rapporté  avec  doute  au  g.  Amaiona, 
Aubl.  (Ad.  J.) 

EIIRETIA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Aspérifoliées-Ehrétiacées , 
établi  par  Linné  ((«e/i.,  n.  257)  pour  des  ar- 
llri^spaux  ou  des  arbres  des  parties  tropicales 
du  globe  ;  a  feuilles  alternes,  opposées  ou 
ternecs,  très  entières  ou  dentées  en  scie  ;  a 
Heurs  terminales  ou  axillaires,  en  panicules 
ou  encorymbes.  Ce  genre,  dont  YK.  linifolia 
est  le  type,  renferme  une  trentaine  d'espèces 
encore  mal  connues. 

'KHRÉTIÉES.  Ehrelieœ,  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Rorraginées  \voyez  ce  mut), 
ainsi  nomméedu  génie  Ehretia,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

*£IIUUARDIA  ou  EHRHARTIA,  Scop. 
bot.  pu.  — Synonyme  à'yijovea,  Aubl. 

EHRDAUTA  ^nom  propre),  bot.  ph.  ~ 
Genre  de  la  famille  des  Graminées-Oryzees, 
établi  par  Thunbcrg  [An.  Holm.,  ITTO, 
p.  31  G,  t.  8)  pour  des  herbes  du  Cap  dont  le 
chaume  est  le  plus  souvent  bulbeui  a  la 
base,  ^imple  ou  rameux  ;  à  feuilles  planes, 
à  panicules  rameuses,  à  épillets  pédicellés, 
à  caryopse  comprimé  dans  le  sens  contraire 
do  l'i'iubrvon.  Les  espèces  de  ce  g.  sont  assez 
nombreuses. 

EIUER.  Ami^.  ois.  —  On  a  établi  sous  ce 


2iO 


£JR 


nom,  dans  \e  g.  Canard,  une  division  com- 
prenant deox  espèces,  l'Eider  (  Anas  moUis- 
9ima)f  et  le  Canard  h  tête  grise (^.  spectabilU), 
érigées  en  genre  parLeach  sous  le  nom  de  ^'o- 
maieria.  C'est aa  g. Canard  qu'appartiennent 
les  Eider8,quine  présentent  que  des  carac- 
tères trop  peu  importants  pour  Justifier  ré- 
tablissement d'une  nouvelle  coupe  généri- 
que. Ces  OiseauX)  dont  les  mœurs  sont  iden- 
tiques à  celles  des  autres  espèces  du  g.  Ca- 
nard ,  ont  pour  caractères  propres  :  le  bec 
haut  à  la  base,  é  peau  nue  on  à  tubercule 
charnu  sur  te  front,  ayant  les  plumes  fron- 
tales qui  s'avancent  en  pointe  sur  le  bec,  et 
le  pouce  largement  pinné. 

L'espèce  type  du  genre  Eider  habile  les 
mers  glaciales  d a  pôle.  Elle  est  très  commune 
en  Islande,  en  Laponie,  au  Groenland  et  au 
Spitzberg ,  plus  rare  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  et  n'est  que  de  passage  dans 
les  parties  tempérées  de  notre  continent. 
Le  duvet  précieux  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d'Édredon  (  Ejderdun ,  duvet 
d'Eider)  lui  sert  À  garnir  l'intérieur  de  son 
nid,  qui  est  composé  de  fucus.  C'est  un 
beau  Canard  blanchâtre ,  à  calotte,  ventre 
et  queue  noirs.  La  femelle  est  grise  et  mail- 
lée de  brun.  La  taille  des  Eiders  est  de  30 
à  32  centimètres,  ils  ne  prennent  qu'à 
quatre  ans  leur  plumage  d'adulte.  La  fe- 
melle de  VA.  ipeciabilis ,  propre  surtout  au 
Groenland,  au  Spitzberg,  se  trouve  aussi  à 
Terre-Neuve  ;  elle  est  encore  mal  connue. 

(G.) 

'EIDOPSABUS.  OIS.  —  Genre  éubli  aux 
dépens  du  genre  Étourneau ,  et  dont  le  type 
est  le  Slurnus  bicinctus.  (G.) 

'EINOmeNIA.BOT.  PU.  —Ce genre,  éta- 
bli par  Rafinesque  aux  dépens  du  g.  Aris- 
toloche, est  cité  sans  diagnoie  par  Endlicher, 
comme  lui  étant  inconnu. 

*EIRARA.  MAM.  —  M.  Lund  {Ann.  se. 
nat.,  2e  série,  t.  XI,  1829  )  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  Mammifères-Carnassiers, 
dans  lequel  il  place  les /^e/i«^ar^ara  et  vii- 
taia  L.,  et  une  espèce  fossile  qu'il  a  trouvée 
au  Brésil.  (E.  D.) 

*ElIIEN£(nom  propre),  acal.  —  Esch- 
scholtz  [iSysiem.  der  Acalephen  ,  1829]  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d'Acalèphes  de  la  fa- 
mille des  Médusaires,  formé  aux  dépens  du 
genre  Dianée  de  Lamarck.  f^oy.  dianée. 

(E.  D.) 
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EISENnARDTIA.'BOT.  ph.  —  f^oy,  ey- 

SENHARDTIA. 

EISSPATB  (Spath  de  glace),  min.  — Nom 
donné  par  Werner  é  une  variété  d'Adulaire 
vitreuse ,  qui  accompagne  la  Méionile  et  la 
Néphéline  à  la  Somma  ;  on  a  aussi  donné 
ce  nom  au  Ryakolithe  des  bords  du  lac  de 
Lanch.  A'ov.  feldspath.  (Del.) 

EKEBERGI.4  (nom  propre),  bot.  pu. — Le 
nom  du  Suédois  Ekeberg,  qui  voyagea  dans 
les  Inc^es  orientales ,  et  communiqua  beau- 
coup des  objets  d'histoire  naturelle  récoltés 
par  lui  à  Linné,  a  été  donné  par  celui-ci  à  un 
genre  de  la  famille  de.*iMéliacées,  ainsi  carac- 
térisé :  Calice  court,  S-fide.  5  pétales  libres.  10 
filets  soudés  en  un  tube  campanule,  terminé 
par  lOdeiils,  dont  chacune  porte  une  anthère 
saillante  et  dressée.  Style  court,  épais  ;  stig- 
mate en  forme  de  disque  ou  de  tête.  Ovaire 
environné  à  sa  base  d'un  disque  glanduleux, 
qui  quelquefois  fait  corps  avec  lui,  à  4-5  lo- 
ges renfermant  chacune  2  ovules  superposés. 
Fruit  hacciforme  où  quelques  unes  des  logea 
ont  souvent  avorté.  Graines  dépourvues  d'a- 
rille;  embryon  à  radicule  supère  et  à  coty- 
lédons accombants.  Les  espèces ,  au  nombre 
de  2 ,  sont  des  arbres  africains  à  feuilles 
pennées  avec  impaire  ;  à  fleurs  blanchâtres 
groupées  en  panicules  :  l'un  du  Cap  ;  l'autre, 
qu'on  pourrait  peut-être  séparer  génériqne- 
ment,  originaire  du  Sénégal.  (Ad.  J.) 

ÉKEBERGITE  (nom  d'homme),  min.  — 
Variété  compacte  de  Wcrnérite,  analysée 
par  M.  Ekeberg,  et  qui  se  trouve  à  Hessel- 
kulia,  en  Suède.  Foy.  vebnkriti.  (Del.) 

EKKOPTOGASTER.  iNS.  —  f^oy.  ic- 

COPTOGASTEa. 

*  ELAGHESTUS  {llax^trcoç ,  très  petit  ). 
INS.  —  Genre  d'Hyménoptères  térébrans,  de 
la  famille  des  Chalcidiens,  créé  par  M.  Esen- 
beck,  et  correspondant  presque  entière- 
ment au  g.  Entedon  de  M.  Dalman.  f^oy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

-ELACIIIA  (féminin  d'Aocx^,  petit). 
BOT.  pn. — Genre  de  la  famille  des  Composées, 
établi  par  De  Candol le  (Prodr.,  VIII,  256) 
pour  une  plante  herbacée  de  Chine,  Rréle, 
rameuse  ;  à  feuilles  inférieures  opposées,  les 
supérieures  alternes,  obovates ,  glauques, 
dentées  en  scie  à  la  pointe  et  très  entières  à 
la  base  ;  capitules  solitaires  à  l'extrémité 
des  rameaux  ;  écailles  intérieures  de  l'invo- 
lucrc  et  corolle  jaunes.  Il  c:»t  rejeté  à  la  fin 
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<)e  la  famille  des  Composées  comme  appar- 
tenant au  Gênera  incertas  sedia. 

*ÉLAGHIPTÈRE.  Elachiptera  (aa^v;,  pe- 
tit; iTTcpc»,  aile  ).  l'ss.  — Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocéres,  Tamilledes  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides  «  établi  par  M.  Mac- 
quart,  qui  lui  donne  pour  type  le  Chloropi 
brevipennii  de  Meigen.  Celle  espèce  se  trouve 
dans  le  nord  de  la  France  et  en  Allemaftne. 

(D.) 
'ELACHISTE.  Elachista  {i\yx^<xxoç,  très 
petit).  lus.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Tinéites , 
établi  par  Treitschke,  et  adopté  par  nous 
dans  VHist.  natur.  des  Lépidopt.  de  France , 
tum.  XI,  pag.  499.  Ainsi  que  leur  nom  l'in- 
dique, les  Éiachistes  sont  les  plus  petits  Lé- 
pidoptères connus  :   l'envergure  des  plus 
grandes  n'eicède  pas  5  lignes ,  et  celle  des 
plus  petiles  est  à  peine  de  2  à  3  lignes  :  aussi 
eit-on  obligé  de  se  servir  de  la  loupe  pour 
iM  étudier  ;  mais  si  l'emploi  de  cet  instru- 
ment est  fatigant ,  on  est  dédommagé  de  sa 
peine  en  découvrant  de  nouvelles  beautés 
dans  cbican  de  ces  petits  êtres  que  la  nature 
a  pires  des  couleurs  les  plus  vives  et  de 
l'écli t des  meta ui  les  plus  précieni  ;  en  sorte 
qa'on  peut  dire  qu'ils  occupent  dans  l'ordre 
des  Lépidoptères  la  place  des  Oiseaui-Mou- 
cbes  et  des  Colibris  dans  la  classe  des  Oi- 
leanx.  Quant  à   leurs  cbenilles ,   on  sent 
qu'elles  doivent  être  également  très  petites. 
Telle  est  en  effet  l'eKigutté  de  leur  taille, 
qu'elles  trouvent  à  se  loger  dans  l'épaisseur 
des  reailles  et  à  s'y  creuser  des  galeries ,  en 
rongeant  seulement  le  parenchyme ,  sans 
toucher  aux  deui  épidermes  entre  lesquels 
dles  se  métamorphosent  en  Chrysalides. 
Cette  Dianiére  de  vivre  leur  a  valu  a  Juste 
litre  le  nom 'de  Chenilles  mineuses  ;  mais  elle 
n'est  pas  commune  à  toutes  les  espèces ,  car 
il  en  est  qui  rongent  i  la  fois  les  parties 
iDcaiibraneases  et  palpeoses  de  la  feuille  en 
se  tenant  â  l'abri  sous  un  tissu  plat  et  serré, 
ayant  la  consistance  d'un  parchemin  très 
mince  ;  et  celles*li,  lorsqu'elles  sont  parve- 
nues à  toute  leur  taille,  quittent  leur  de- 
meure pour  se  01er  une  peti  le  coque  en  forme 
de  grain  de  blé,  qu'elles  attachent  au  pre- 
mier objet  qui  se  trouve  à  leur  portée.  Les 
Chenilles  des  Éiachistes  n'ont  que  1 4  pattes  ; 
elles  manqaent  de  la  4*  paire  des  membra- 
neuses, et  elles  ont  le  corps  tellemcul  trans- 
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parent  qu'on  aperçoit  facilement  avec  la 
luupe  tout  ce  qu'il  renferme. 

Le  g.  Elachista  renferme  environ  une  cin- 
quantaine d'espèces,  toutes  plus  jolies  les 
unes  que  les  autres ,  figurées  et  décrites 
pour  la  plupart  dans  notre  hisi.  natur.  des 
l.épidopt.  de  France.  Nous  cilerons  seule- 
ment comme  type,  et  l'une  des  plus  répan- 
dues, Y  Elachista  blancarde  lia  Treiis.  [Tinea 
id.  Fabr),  dont  la  Chenille  vit  et  subit  ses 
mélemorphoscs  entre  les  deux  épidermes  des 
feuilles  du  Bouleau  et  du  Prunier  sauvage. 

C'est  à  ce  g.  qu'appartient  un  petit  Lépi- 
doptère qui  fait  de  très  grands  ravages  ans 
Antilles  ,  dans  les  plantations  de  Caféiers. 
MM.  Guérin  deMéneville  et  Perrottet  en  ont 
fait  le  sujet  d'un  Mémoire  présenté  â  l'Aca- 
demie  des  sciences  dans  sa  séance  du  26  août 
1842,  et  accompagné  de  2  planches,  où  il 
est  figuré  et  grossi  dans  ses  divers  états. 
M.  Guérin  lui  a  donné  le  nom  d' Elachista 
coffeelta.  (Di) 

'ELAGHISTE\  aaxcaroc,  le  plus  petit  ). 
BOT.  CR.  —  (Phycées.)  M.  Duby ,  prenant  pour 
type  le  Conferva  scutulata  de  VEnglisk  Bo^ 
tany,  i.  231 1».  donna  le  premier  ce  nom  à  un 
g.  d'Algues  parasites  sur  VHimanthaltaLorea. 
Plus  lard  quelques  phycologues  ont  contesté 
la  légitimité  de  ce  g.,  qu'ils  considèrent  sim- 
plement comme  le  développement  anormal 
du  tissu  même  de  la  planle-mère.  M.  Pries 
[Fl.  Scan  .  p.  31  G)  a  repris  le  nom  de  ce  g.» 
en  le  modifiant  quelque  peu,  pour  l'appli- 
quer a  d'autres  Algues  qu'on  avait  laissées 
jusque-là  parmi  les  Conferves.  Voici  ladé- 
finiiion  qu'en  donne  M.  Areschoug,  qui  en  a 
publié  dans  la  Linnœa{i.  XVI ,  p.  231)  une 
monographie  avec  ligures  :  Couche  hypo- 
thallodique  adnée  à  la  matrice ,  c'est-à- 
dire  a  la  plante  sur  laquelle  vit  cette  fausse 
parasite,  et  composée  de  cellules  plus  ou 
moins  rectangulaires  ou  oblongues,  souvent 
disposées  en  séries  ramifiées  et  soudées  en- 
semble. Fronde  composée  elle-même  de  fi- 
laments simples,  d'abord  réunis,  puis  libres, 
articulés,  s' élevant  de  la  couche  adnée.  Spo- 
res oblongues  ou  obovoUdes ,  sessiles  entre 
les  filaments.  Les  auteurs  suédois  indiquent 
les  affinités  de  leur  g.  Elachistea,  et  y  com- 
prennent, dans  deux  sections,  6  espèces, 
toutes  originaires  de  l'océan  Atlantique. 
AL  Endiicher  réunit  ce  g.  comme  section  au 
Myriotiema  de  Grcville.  (C.  M.J 
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*ELACflOTHAMNUS :aaxv<.  petit;  6om«- 
vo( ,  touffe).  BUT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroldées ,  élabli  par  De 
Candolle  [Prodr. ,  V,  398)  pour  un  arbuste  | 
de  la  Nouvelle-HullaDde  ayant  l'aspect  d'un 
MtsembryautUemum^  droit,  rameux  ,  à  feuil- 
les éparses,  presque  cylindriques,  charnues, 
très  entières  «  aigués  ,  dressées  ;  branches 
pourvues  de  squames  à  leur  eilrémilé,  mo- 
nocépbales. 

ÉL/GAGNÉES.  Flœaqtieie.  boT.  pu.  — 
Faiiiiile  de  plantes  dicolylcdonécs  apétales 
périgynes,  a  fleurs  diclines  ou  hermaphro- 
dites. Dans  les  mâlen^  le  calice  est  composé 
de  2  folioles  opposées,  ou  de  4  soudées  par 
leur  partie  supérieure  en  un  tube  tapissé 
par  un  bourrelet  glauduleui,  sur  le  bord 
extérieur  duquel  s'insèrent  les  élamines,  ou 
opposées  en  nombre  égal  aui  divisions  du 
limbe,  ou  eu  nombre  double.  Dans  les  fleurs 
femelles  ou  hermaphrodites,  le  calice  forme 
toujours  infcrieurement  un  tube  qui  em- 
brasse l'ovaire  sans  lui  adhérer  et  souvent 
se  resserre  au-dessus  de  lui ,  est  muni  en 
dedans  d'un  bourreletglanduleux,  ou  divisé 
en  4  ou  8  lobes ,  ou  indivis  et  conique,  et 
présente  supérieurement  un  limbe  à  4-6  lo- 
bes ou  di^tinris  et  étalés ,  ou  soudés  et  con- 
ni  vents  en  unrône  percé  au  sommet.  Leséta- 
mines,  lorsqu'il  yen  a,  sont  insérées  comme 
dans  les  fleurs  inAles.  à  anthères  biloculai- 
res ,  iiitrorses ,  portées  sur  un  très  court  û- 
let.l/ovaire,sessile  et  libre,  est  caché  (fans  le 
calice,  au-dessus  duquel  se  montre  le  style 
allongé,  occupé  en  haut  sur  l'un  de  ses  côtés 
par  une  surface  papilleuse  et  stigmatique. 
Cet  ovaire,  dans  une  seule  loge,  contient  un 
seul  ovule  dressé  ;  il  croit  toujours  envi- 
ronné par  la  base  du  calice  qui  persiste,  s'é- 
paissit en  chair  ou  s'endurcit,  et  fait  ainsi 
partie  du  fruit,  dont  le  péricarpe  réel  est 
mince  et  crustacé.  1^  graine ,  sous  un  test 
mince,  membraneux  ou  cartilagineux,  par- 
couru latéralement  par  un  raphé  saillant , 
et  sous  une  mince  lame  de  périsperme 
charnu,  renferme  un  embryon  droit  a  ra- 
dicule infère  et  court,  à  cotylédons  épais  et 
plus  larges. —  Les  espèces  sont  des  arbres 
ou  arbrisseaux  répandus  en  petit  nombre 
dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  i 
boréal  jusque  sous  les  tropiques  ;  à  feuilles  ' 
alternes  ou  opposées,  simples,  sans  stipules, 
rccou\erlcs,  ainsi  que  les  parties  de  l'inflo- 
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rescence  et  de  la  fleur,  de  poils  scarieu: 
forme  de  petites  écailles,  dont  la  c 
serrée  donne  aux  surfaces  un  reflet  r 
lique  et  un  aspect  particulier  à  toi 
plante.  I^s  fleurs  sont  solitaires  à  l'a 
des  feuilles,  ou  en  épis,  ou  en  grappes 
culées. 

r.ENRKS. 

liippophae^  L.  —  Shepherdin  ^  .Nutt 
panji/reia,  Halin.) — ConuUum^  Rich. — , 
y;ii/.f,  L.  (Au. 

KL.CAGKOIDES.  bot.  PR.—^oy. 

C.NKES. 

rXiKAGNUS.  BOT.  pn.  —  f^oy.  ch 
ELJillS  (^.aia,  olivier),  bot.  pu.  —  ' 
de  la  famille  des  Falmiers-Coccoïnées 
mes,  élabli  par  .îacquin  pour  des  arb 
l'Afrique  et  de  l'Amérique  tropicales, 
pour  caractèresessenliels:  Fleurs  mono 
sfiathe  monophylle;  deux  calices  ,  cha 
six  divisions  ;  six  étamines  ;  un  ovaire 
style;  stigmate  trilobé;  drupe  cb 
fibreux  et  anguleux.  Ces  Palmiers 
sent  dans  les  lieux  chauds ,  et  dans  le 
rains  argilacés  et  calcaires  ;  leur  stipe 
hauteur  médiocre,  épais,  dressé  ou  di 
bant .  couronné  par  la  base  des  pé 
Fronde  ample  a  pétioles  épais,  et  bon 
dents  épineuses  pinnécs,  a  piiinules  ri 
spadices  en  corymbes  rameiix,  a  fleur 
tant  des  fovéolesdes  rameaux.  Fleurs 
imbriquées;  fleurs  femelles  éparses  ;cj 
charnus,  jaunes,  oranges  ou  rouges. 

Le  nombre  des  espèces  iïKlœin  ci 
considérable  :  la  médecine  tire  néan 
de  deux  espèces  des  produits  emplo; 
pharmacie  ;  et  les  itidigènes  des  pays 
croissent  les  emploient  dans  l'écoiiom 
mestique.  C'est  a  VElœis  (*mneenù 
Avoira  de  Guinée,  qu'on  attribua  la  pi 
tion  de  V huile  de  Palme,  substance  b 
cée  ayant  la  couleur  de  la  cire  jaune 
liquéfiant  par  la  simple  cbaleur  des  n 
Elle  se  rancit  vite,  et  de  jaune  devient 
che.  Son  odeur  est  agréable,  et  sa  s 
nulle.  Klle  est  fusible  à  20o  cenL  l/al 
4(>o  Id  dissout  à  froid,  et  les  alcalis  la 
nitient  complètement.  L'huile  de 
entre  dans  la  composition  du  baume  M 
Jadis  elle  faisait  la  base  de  l'emplà 
Diapalme,  mais  on  lui  a  substitué  l'A] 
On  croit  que  c'est  VElœis  Guineens 
produit  le  beurre  de  Bambouc. 
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Ije  beurre  de  Galam  paraît  être  le  produit 
de  VElœU  bntyracea.  Il  difTèrr  peu  de  l'huife 
de  Palme ,  mais  se  rancit  encore  plus  vite. 
On  l'eitrait  du  fruit  de  ce  Palmier  en  en 
écrasant  la  pulpe  ,  qu'on  jette  ensuite  dans 
des  baquets  pleins  d'eau  chaude  ;  on  re- 
cueille ensuite  avec  des  écumoires  la  matière 
butyreuse  qui  surnage.  Les  nègres  se  ser- 
vent de  ce  beurre  pour  apprêter  leurs  mets, 
s'éclairer  et  s'uindre  le  corps.  M.  Richard  re- 
garde le  beurre  de  Cialani  comme  un  pro- 
duit de  VElœix  Guineensis  ;  mais  Nysten  et 
M.  Fée  le  rapportent  a  VElœis  huujracea. 

Les  propriétés  de  ces  huiles  concrètes  sont 
d'être  adoucissantes.  On  peut  néanmoins 
révoquer  en  doute  leur  efficacité  dans  la 
fuérison  de«  douleurs  rhumatismales. 

ÉLiKOCAnPÉES.  Elœocarpeœ.  bot.  pu. 
—  Celte  famille,  distinguée  par  quelques 
auteurs  ,  est  réunie  par  d'autres  aux  Tilia- 
fées,  dont  elle  diflTère  surtout  par  la  forme 
de  ses  pétajes  lobés  ou  lacinlés  au  lieu  d'être 
entiers ,  ainsi  que  par  la  déhiscence  de  ses 
anthères,  qui  s'ouvrent  par  des  pores  termi- 
naui.  et  non  par  des  fentes.  iNous  exposerons 
ensemble  ces  deux  familles,  qui  ne  peuvent 
t'éloigner  dansée  cas  même  où  l'on  ne  croit 
pas  devoir  les  réunir  en  une  seule,  f^oy. 
TILIACBES.  (Ad.  J.) 

ELiKOGARPUS  Hâta,  olivier  ;  xapfroc,^ 
'mit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Tiliacées  ,  établi  par  Linné  (  Gen. ,  n^  553  ) 
pour  des  arbres  indigènes  de  l'Asie  tropi- 
cale ,  à  feuilles  alternes  lancéolées,  entières 
ou  dentées  ;  à  pétioles  souvent  renflés  au 
sommet  et  à  la  base  ;  stipules  dècidues  ; 
Qears  aiillaires  en  corymbes  ;  pétales  gla- 
bres au'debors.  On  connaît  une  dizaine  d'es- 
pècés  de  ce  genre,  que  Gaertner  a  divisé  en 
"^leux  sous-genres  :  Elaocarpus  et  Ganitrns. 
On  cultive  dans  nos  serres  tempérées  plu- 
sieurs espèces  à*Eiteocurpus. 

ELiKOCOCGA  (  ^atov  ,    huile  ;  xoxxoç  . 

grain  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  lamille  des 

Ëuphnrbiacées,  le  même  que  \^Dryandra  de 

Tbunberg,  et  qui  portait  dans  les  manuscrits 

de  CommersoD  cet  autre  nom  emprunté  à  la 

composition  de  ses  graines.  Les  caractères 

sont  :  des  fleurs  monoïques  ou  diolques  P 

un  calice  2-3-partî ,  à  préfloiraison  valvaire; 

5  pétales  beaucoup  plus  longs ,  à  préflorai- 

sun  tordue  ;  dans  les  mâUi  10-12  étamines 

M>ndées  en  une  colonne ,  sur  laquelle  elles 
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sont  disposées  par  verticilles quinaires;  dans 
lesfemellex  un  ovaire  surmonté  de  3-5  stig- 
mates sessiles,  simples  ou  bifides,  creusé 
d'autant  de  loges  i-ovulées,  devenant  une 
capsule  à  écorce  épaisse,  qui  se  sépare  en 
autant  de  coques,  remplies  chacune  par  une 
grosse  graine  caronculée  au  sommet,  à  té- 
giimenl  épais  et  quelquefois  verruqueux. 
Les  deux  espèces  sont  des  arbres,  l'un  connu 
ail  Japon  sous  le  nom  d'  ^ràm  d'huiie^àcause 
de  celle  que  fon mit  abondamment  sa  graine, 
l'autre  dans  la  Chine  et  la  (^ochinchine,  sous 
celui  d'Arbre  du  vernis,  à  cause  d'une  pro- 
duction analogue.  Mais  ces  matières  ne  peu- 
vent être  employées  que  par  l'industrie,  et 
non  pour  la  nourriture  .  par  suite  de  l'â- 
crelé  de  cette  huile,  attribut  naturel  delà 
famille  à  laquelle  appartient  le  genre.  (Ad.  J.) 

'ËL.^ODEKDKÉKS.  Elœodendreœ.  bot. 
PII.  —  Tribu  de  la  famille  des  Célastriiiées 
{rotjez  ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre 
Elœodendron.  (Ai).  J.) 

£Lif:ODE^DnON  (/Wa,  obvier;  «ï/vl 
Jpov.  arbre  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Célaslrinces-Élsodendrées  ,  établi  par 
Jacquin  fils  pour  des  arbrisseaux  ou  des  ar- 
bustes indigènes  de  Maurice  ,  de  l'Asie  tro- 
picale et  de  la  Nouvelle-Hollande  extra-tro- 
picale, ainsi  que  du  cap  de  Bonne- Espérance, 
à  feuilles  alternes  et  opposées,  coriaces,  cré- 
nelées ou  dentées  en  scie  -,  à  pédoncules  axil- 
laires,  en  cymcs  ou  fascicules.  Le  nombre 
des  espèces  de  ce  genre,  dont  le  type  est  VE, 
orientale^  est  peu  considérable. 

ÉL/EOIJTUE  .(Wa.  huile  ;  >(6oç,  pierre). 
MIN.  —  Syn.  Pierre  grasse;  Feltstein,  W. 
Lilhrodes ,  Karstcn.— Minéral  vitreux ,  d'un 
éclat  gras,  et  d'une  couleur  vcrdâtrc  ou  rou- 
geâire ,  que  Ton  trouve  dans  la  Syénlte 
de  Laurvigetde  Friedrichsviirn  en  Norwége. 
C'est  une  variété  particulière  de  la  Néphé- 
line.  f^oy.  ce  dernier  mot.  (Del.) 

ÉLiE;0SÉLII\'ÊE9.  Etœoselineœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  des  Ombeliifères  [voy,  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  genre  Elœoseliunm ,  qui 
lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

*£Li£OSEI.IKIJM  (  Hat'a  ,  olivier;  aclt- 
vov ,  persil  ).  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifère-s-Daucinées,  établi  parkoch 
(DC.  Prodr.,  IV,  215)  pour  des  plantes  her- 
bacées, vivaces  ,  indigènes  ,  l*uue  des  con- 
trées méditerranéennes,  l'autre  du  Mexique. 
Leurs  tiges  sont  cylindriques  et  glabres;  leurs 
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reuilles  sont  décomposées  ^  à  pétioles  ra- 
meux  ;  leurs  ombellules  multiradiées;  leurs 
involucres  polyphyiles  ,  à  folioles  linéaires, 
cuspidées,  et  à  fleurs  jaunes. 

ELAINE.  cniM.,  zool.  —  f^oy.  graisse, 

*ELAIONElllA  (^atev,  huile  ;vV«,  fila- 
menl  ).  bot.  cr.  —  (Phycées.  )  Nous  proBle- 
rons  de  ce  nom  ,  devenu  synonyme  d'^r- 
ihroeladia  (voy.  ce  mot),  à  cause  de  la  prio- 
rité acquise  à  ce  dernier  ,  pour  réformer  le 
Jugement  que  nous  portâmes  alors  sur  sa 
légitimité.  Dans  les  sciences,  il  ne  faut  pas 
se  lasser  de  répéter  cet  adage  :  Dies  diem 
docei.  Plusieurs  travaux  remarquables  , 
parmi  lesquels  nous  distinguons  celui  de 
M.  Chauvin  (Rech.  sur  Forgan.  de  plus.  g. 
d'yilgues),  nous  ont  en  effet  fourni  de  nou- 
veaux et  précieux  documents  que  nous  ne 
possédions  pas  à  Tépoque  où  nous  rédi- 
geâmes notre  article  arthrocladia.  Cette 
plante,  déjà  fort  peu  commune ,  est  encore 
plus  rare  avec  ses  fruits.  Nous  ne  connais- 
sions pas  alors  les  organes  que  l'on  donne 
comme  la  fructification  de  TAIgue  en  ques- 
tion, et  que  M.  J.  Agardh  compare  avec  as- 
sez de  justesse  aux  filaments  séminifères  qui 
accompagnent  les  spores  des  Sulophora.  De- 
puis que  nous  les  avons  vus  et  étudiés, 
nous  partageons  encore  plus  fermement  avec 
M.  Katzing  (P/ii/c.  gen,,  p.  344)  la  convic- 
tion que  ces  organes  doivent  être  assimilés 
à  ce  que  ce  dernier  phycologue  nomme  des 
Spermatotdet  (  antbéridies  de  Meneghini  ), 
qu'on  rencontre  dans  quelques  autres  genres 
de  la  même  famille.  En  conséquence ,  nous 
aurions  plus  de  propension  à  adopler  l'opi- 
nion de  M.  J.  Agardh  ,  qui  rapproche  ce  g. 
des  Dictyotées ,  qu'à  le  conserver  parmi  les 
Sporochnées  avec  MM.  Greville  et  Kûtzing, 
et  surtout  qu'à  en  former,  avec  M.  Chauvin, 
le  type  d'un  nouvel  ordre.        ^      (C.  M.) 

ÉLAIS.  BOT.  PH.  —  Syn.  û'Elœis. 

*ÉL AMÈNE.  Eiamene,  crdst.— Genre  de 
Tordre  des  Décapodes-Brachyures ,  delà  fa- 
mille des  Calométopes,  de  la  tribu  des  Pin- 
notbériens ,  établi  par  M.  Milne-Edwards  cl 
ainsi  caractérisé  par  ce  savant  zoologiste  : 
Carapace  à  peu  près  triangulaire  et  excesâi- 
vement  aplatie.  Front  large  et  très  avancé. 
Antennes  internes  séparées  entre  elles  par 
une  petite  lame  verticale.  Antennes  externes 
très  petites  et  cylindriques  dès  leur  base. 
Epifltome  très  grand  et  à  peu  près  carré.  Ca- 
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dre  buccal  petit,  quadrilatère ,  rempli  en 
entier  par  les  paltes-mâchuircs  externes, 
dont  le  troisième  article  est  presque  carré. 
Plastron  slernal  beaucoup  plus  large  que 
long.  Pattes  grêles,  filiformes  et  longues; 
celles  de  la  première  paire  se  terminent  par 
des  pièces  renflées ,  creusées  en  cuillère  ;  les 
suivantes  par  un  article  lamelleux  et  un  peu 
falciforme.  Abdomen  de  lafcmelle  très  grand. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  c'est  l'E.  de  Mathieu,  L.  Maihœi 
Latr.  {JKuppelly  Krabb.,  pag.  21,  pi.  5,  fig.  1). 
Cette  espèce  habite  1  lie  de  France  et  la 
Mer  Rouge.  (C.  L.) 

ELAMPÈS.  ixs.  —  Genre  d'Hyménop- 
tères, de  la  section  des  Térébrans ,  famille 
des  Chrysidiens,  créé  par  M.  Maximilien  Spi- 
nola  aux  dépens  des  Chrysis  de  Linné,  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
Élampes  se  distinguent  principalement  par 
leurs  mandibules  munies  de  deux  dents  au 
côté  interne,  et  par  leur  languette  sans 
échancrure  et  parfaitement  arrondie,  carac- 
tère qui  les  différencie  des  Uedychrum,  à  côté 
desquels  ces  Insectes  sont  placés. 

I^  type«st  la  Chrysis  Pan»eri  Fabr.  (  Elam- 

pus  Panzeri  Spin.,  Hedychrum  indica  Lep.), 

petite  espèce  d'un  bleu  luisant,  avec  l'atMio- 

meii  vert  ;  elle  se  trouve  rarement  dans  les 

^environs  de  Paris.  (E.  D.) 

ÉLAN.  Alces.  mah.  —  M.  Ogilby  a  créé 
sous  le  nom  ai* Alces  un  genre  de  Mammi- 
fères ruminants,  formé  aux  dépens  du  grand 
genre  Cerf,  et  dans  lequel  il  n'entre  qu'une 
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seule  espèce  aujourd'hui  vivante ,  I'Elan. 
Ce  g.,  qui  correspond  au  groupe  des  Alce 
de  M.  Hamilton-Smith  (  the  Animal  King- 
dom  Griffiih  ,  Y ,  303  ) ,  est  généralemenl 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  I^s  Àlcts 
ont  les  bois  plus  ou  moins  subdivisés,  sani^ 
andouillers  basilaires  ni  médians,  et  ter- 
minés par  une  vaste  empaumure  digitée  à 
son  bord  externe  ;  ils  n'ont  point  de  canines 
ni  de  mufle.  Ils  se  distinguent  principale- 
ment des  Cerfs  par  leur  cou,  d'une  brièveté 
remarquable  ;  par  la  prédominance  de  leur 
train  de  devant  sur  celui  de  derrière  ;  enfin 
par  les  formes  un  peu  différentes  de  leur 
tète  et  de  leur  crâne. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  I'Élan  ,  Cervus  Al- 
cts Linn.  Les  Grecs  ne  connaissaient  pas 
cet  animal ,  car  Aristote  n'en  fait  aucune 


menlioD  ;  chez  les  latins ,  Jales-Gésar  est  le 
premier  qai  ait  employé  le  nom  d'^lce; 
de  son  côté  Pausanias  est  le  premier  auteur 
^ec  (Uns  lequel  on  trouve  ce  même  nom 
a}sn  :  enGn  Pline,  à  peu  préa  à  la  même  épo- 
que, indique  assez  obscurémenl  l'Élan»  sous 
les  noms  de  y4lce  et  /yachlis.  Le  nom  jéUe, 
a  été  tiré  de  la  langue  celtique,  dans  laquelle 
jRt  animal  est  nommé  Elch  ou  Elk.  Dans 
fAmérique  du  Nord ,  l'Élan  porte  les  noms 
d'Oriynai  et  de  Moose  Deer  ;  enfin  les  Sla- 
ves l'appellent  £o4«. 

C'est  un  animal  qui  atteint  la  taille  du 
Clieval  ;  le  mAle  seul  porte  des  bois,  et  la  ft- 
melle  en  est  privée  :  ces  bois  pèsent  près  de 
50  livres  à  Tâge  adulte,  et  cela  tient  plus  en- 
core à  la  densité  de  leur  tissu,  entièrement 
Compacte,  qu'à  leur  étendue  :  ils  tomt>ent 
vers  la  fin  de  septembre.  Le  cou ,  très  court 
ettrèa  robuste,  est  disposé  de  manière  à  sup- 
porter un  aussi  grand  poids  :  cette  disposi- 
tion du  cou  donne  a  l'Élan  un  air  beaucoup 
moins  élancé  et  beaucoup  moins  noble 
qo'aui  Cerfs  proprement  dits.  La  tète  est 
forte;  la  lèvre  supérieure,  plus  épaisse  et 
pins  longue  que  celle  des  Cerfs,  est  prolon- 
gée â  peu  prés  comme  celle  des  Tapirs,  et 
Joaitd'uoe  grande  mobilité.  Le  poil  est  gros  ; 
il  se  brise  entre  les  doigts  quand  on  le  ploie; 
celai  du  garrot  et  de  la  nuque  est  beaucoup 
plus  long  y  et  forme  jine  véritable  crinière. 
Sous  le  gorge  du  mftie  est  une  proéminence 
eonsidérable  ;  et  dans  les  deux  sexes  on  voit 
à  cet  endroit  de  longe  poils  noirs  qui  for- 
ment une  espèce  de  barbe.  Les  oreilles  sont 
grandes  ;  les  yeux  ont  leur  grand  angle  très 
fendu,  ti  couleur  générale  est  d'un  gris 
foncé  ;  la  crinière  et  le  dessus  de  la  queue , 
qui  est  très  courte,  sont  plus  foncés  encore  ; 
le  dessous  de  eelle-ci  est  blanchâtre. 

L'Élan  se  trouve  dans  les  contrées  septen- 
trionales en-deçà  du  cercle  polaire  en  Eu- 
rope et  en  Asie;  en  Amérique  il  s'étend 
eacore  plus  loin.  En  Europe,  il  se  rencontre 
depuis  le  &3«  degré  de  latitude  Jusqu'au  03*, 
daiiis  une  partie  de  la  Prusse,  de  la  Pologne, 
de  la  Suède;  dans  la  Finlande,  la  Russie,  la 
Lironie  et  l'Ingrie.  En  Asie  il  descend  plus 
bas ,  depuis  le  4&*  degré  jusqu'au  6r ,  sur- 
tout en  l'artarie  ;  enfin  en  Amérique,  depuis 
le  44*  degré  jusqu'au  â^,  autour  des  grands 
lacs.  Jusqu'à  rOhio,  la  Nouvelle-Ecosse  et  le 
nord  des  États-Unis.  Bufton  pensait  que  l'Élan 
T.  ?. 
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habiUit  autrefois  les  forêts  de  la  Gaule ,  et 
il  croyait  que  cet  animal,  chassé  de  nos  pays 
par  suite  de  l'élévation  de  la  température , 
qu'il  attribue  au  défrichement  des  terrains 
marécageux  et  au  déboisement  des  forêts , 
s'était  retiré  vers  le  Nord.  Il  semble  aujour- 
d'hui démontré  que  l'Élan  n'a  Jamais  habité 
la  France  ,  et  on  doit  supposer,  avec  Albert- 
le-Grand,  que  sa  patrie  ne  s'est  Jamais  pro- 
longée plus  à  l'ouest  que  la  Prusse. 

Cet  animal  habite  en  général  les  forêts 
basses  et  humides  et  les  lieux  marécageux; 
dans  l'été  il  se  préserve  des  Taons,  en  res- 
tant plongé  nuit  et  jour  dans  des  marécages, 
d'où  il  ne  sort  que  la  tète  :  dans  cette  atti- 
tude il  broute  l'herbe  sous  l'eau ,  en  souf- 
flant avec  grand  bruit  par  les  narines.  l>e- 
puls  septembre  jusqu'en  avril  il  se  tient 
dans  les  lieux  élevés,  à  l'abri  des  inonda- 
tions ;  l'été,  au  contraire,  il  descend  dans  les 
bas-fonds,  là  où  il  y  a  de  l'eau.  Il  mange  les 
rejetons  des  arbres ,  et  fait  ainsi  beaucoup 
de  mal  aux  forêts;  il  recherche,  dil-on  ,  le 
bois  puant  {Anwjyrit  fttida),  et  détruit  les 
blés  verts  et  les  lins.  Pour  paître  à  terre  il 
faut ,  à  cause  de  la  brièveté  de  son  cou ,  ou 
qu'il  écarte  ses  pieds  antérieurs,  ou  qu'il  se 
mette  à  genoux.  Il  fuit  l'homme  et  ses  cul- 
tures ,  et  disparaît  là  où  la  population  s'é- 
tend. Par  la  disposition  de  son  train  de  de- 
vant, plus  élevé  que  celui  de  derrière ,  il  ne 
galope  pas  et  ne  saute  pas  ;  mais  sa  mar- 
che est  un  trot  plus  ou  moins  rapide,  et  pro- 
longé souvent  pendant  longtemps.  Sa  mar- 
che est  accompagnée  d'un  craquement  fort 
extraordinaire ,  attribué  par  Gilbert  au  peu 
de  synovie  de  ses  articulations,  qu'affcrmis- 
sèkit  pourtant  des  ligaments  extrêmement 
forts  et  serrés ,  et  que  Fr.  Cuvier  explique  par 
le  choc  de  ses  sabots.  Il  élève  beaucoup  les 
pieds  de  devant  en  trottant.  En  courant  dans 
les  forêts ,  il  tient  sa  tête  horizontalement. 
L'Élan  vit  en  famille ,  composée  d'une 
vieille  femelle,  de   deux   femelles   adul- 
tes ,  de  deux  jeunes  femelles  et  de  deux  jeu- 
nes m&les  :  plusieurs  de  ces  familles  se  tien- 
nent ensemble.  Au  temps  du  rut ,  dans  le 
mois  de  septembre,  on  voit  des  réunions  de 
16  à  20  individus  :  les  vieux  mâles  rassem- 
blent les  remclles,  et  les  jeunes  qui  n'entrent 
pas  en  chaleur  s'écartent  pour  ce  temps-là 
seulement.  Les  femelles  commencent  à  met- 
tre bas  au  milieu  de  mai ,  et  le  part  est  fini 
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nn  mois  après.  IjS  première  fois  elles  nefunt 
qu'un  petit,  ensuite  constamment  ileui ,  et 
rarement  trois.  Les  Taons  sont  d'un  brun 
rougeàtrc;  les  dagues  de  la  premièrcaiiiiéc  ont 
1  pouce  dehaut;  l'ckles  do  la  seconde  1  pied  ; 
à  la  troisième  année,  elles  deviennent  Tour- 
chues  ;  à  la  quatrième,  elles  prennent  si\  an- 
douillers  et  s'aplatissent  uo  peu;cnlih  à  la 
cinquième  ce  sont  de  petites  lames,  et  elles 
croiisent  ensuite  toujours.  CeM  en  janvier 
et  février  que  les  vieux  Élans  déportent  leurs 
bois  ;  les  plus  jeunes  en  avril  et  mai  :  les 
plus  vieux  ont  refait  à  la  iin  de  juin  ;  les 
autres  au  mois  d'août.  Un  Klan ,  lue  en 
Suède  sous  Charles  XI,  pesait  12S0  livres  ; 
un  autre ,  des  monts  Allai ,  avait  S  pieds 
10  pouces  du  nez  à  la  queue .  et  5  pieds 
G  pouces  de  hauteur  au  garrot.  Certains 
voyageurs  assurent  qu'en  Amérique  ils  ont 
mesnré  plusieurs  Orignats  qui  avaient  12 
pieds  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  ajouter  foi  à 
ces  relations.  Le  mâle  est  plus  grand  que  la 
femelle.  La  longueur  moyenne  est  d'environ 
n  pieds  ;  les  Élans  «l'Amérique  sont  plus 
grands  que  ceux  d'Europe  et  d'Asie. 

L'Elan  vit  environ  vin^tans.  Son  ouïe  est 
excellente  ;  il  fuit  devant  l'homme  lorsqu'il 
l'aperçoit.  On  le  cha>se  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  le  Cerf,  à  force  d'hom- 
mes et  de  chiens.  On  assure  que  lorsqu'il 
est  lancé  ou  poursuivi,  il  lui  arrive 
souvent  de  tomber  tout-â-coup  ,  sans  avoir 
été  ni  tiré  ni  blessé;  de  là  on  présume 
qu'il  est  sujet  à  l'épilepsie ,  et  de  cette  pré- 
somption on  a  tiré  celte  conséquence  ab- 
surde, que  la  corne  de  ces  animaux  devait 
guérir  l'épilepsie,  et  même  en  préserver  ceux 
qui  craindraient  d'en  être  atteints.  Les  atu- 
vages  de  l'Amérique  du  Nord  suivent  les 
OrifjnaU  a  la  piste,  et  ils  les  attaquent  avec 
des  dards  formés  d'un  long  bâton  au  bout 
duquel  est  emmanché  un  os  pointu  qui 
perce  comme  une  êpée,  et  ils  parvien- 
nent assez  facilement  à  les  tuer.  En  hiver 
cette  chasse  est  plus  facile  pour  les  Améri- 
cains qu'en  été,  parce  (lu'ils  placent  sous- 
leurs  pieds  des  espèces  de  grandes  raquettes 
qui  les  empêchent  d'enfoncer  dans  la  neige, 
tandis  que  l'Elan  s'y  enfonce,  ne  peut  plus 
fuir  et  est  aisément  atteint.  Plusieurs  ani- 
maux sont  des  ennemis  redoutables  pour 
l'Elan.  Quelquefois,  surtout  en  hiver,  les 
Loups  réunis  en  troupes  viennent  l'attaquer; 
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mais  ii  est  rare  qu'un  Loup  vienne  as- 
saillir un  Elan  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
jeune  individu,-  l'Ours  les  poursuit,  mais  il 
trouve  de  la  résistance,  et  reçoit  souvent  de 
son  adver>aire  des  coups  de  pieds  de  devant 
qui  le  mettent  hors  de  combat.  Enfin  l'en- 
nemi le  plus  terrible  pour  l'Elan  ,  quoique 
par  sa  taille  il  ne  semble  pas  trop  à  craindre, 
c'est  leGloulon.  Cet  animal  se  place  sur  un 
arbre  et  guette  sa  victime;  dès  qu'elle  passe 
a  sa  portée  il  s'ëlance  sur  elle,  s'attache  a 
son  dos  en  y  enfonçant  ses  ongles;  il  lui  al- 
taqiic  la  tête  et  le  cou  avec  ses  deuls,  et  ne 
l'abandonne  qu'après  l'avoir  tuée  et  man- 
gée en  partie. 

La  chair  de  l'Élan  passe  pour  légère  et 
nourrissante.  Les  Américains  du  Nord  di- 
sent qu'elle  les  soutient  plus  longtemps  que 
celle  de  tout  autre  animal  ;  au  Canada  son 
nez  pa.ssc  pour  un  des  meilleurs  morceaux, 
et  en  Russie  on  fait  des  langues  fourrées  d'É- 
lan. Sa  peau  est  excellente  pour  la  buffle- 
terie ,  et  son  bols  s'emploie  comme  celui  du 
Cerf.  ÏM  Élans  peuvent  s'apprivoiser,  mais 
il  n'arrivent  pas  au  même  degré  de  domes- 
ticité que  les  Rennes  :  on  s'en  servait  cepen- 
dant autrefois  en  Suède  ponr  tirer  les  traî- 
neaux, maison  a  défendu  cet  usage,  parce 
que,  dit  Pennant,  ils  aidaient  quelquefois 
à  faire  échapper  des  criminels.  On  ne  voyait 
autrefois  que  rarement  des  Élans  vivants 
dans  notre  pays.  Buffon  cite  un  individu 
mâle  qu'il  a  étudié  à  la  foire  Saint-Germain 
en  1784,  et  qui  lui  a  servi  de  modèle  pour  la 
planche  de  son  Histoire  naturelle.  Depuis 
cette  époque  nos  ménageries  en  ont  possédé 
un  assez  grand  nombre  d'individns,  et  on  a 
pu  plusieurs  fois  en  voir  de  vivants  au  Mu- 
séum d'Histoire  nalureliede  Paris. 

Trois  espèces  fossiles  de  ce  g.  ont  été  dé- 
crites {voy.  CERFS  FO.SSILES)  ;  nous  nous 
bornerons  à  les  indiquer  ici  ponr  compléter 
notre  article.  Ce  sont:  l»  Cervux  eurycen» 
Hibb.  (Islande);  2<>  Cervus  de  Pézenat  (bas- 
sin de  Pézenas);  et  3°  Cervun  carouariui 
E.  Cicoffr.  (E.  Df.smarest.^ 

'ELAKIA ,  OIS. — Syn.  de  Muscieapn  po' 
gana.  fou,  gobr-mouche. 

KLAKOIDES,    Vieill.    ois.   —   f^oiftz 

SLANUS. 

BLANUS.  ois.  —  Syn.  de  Milan.  Le  RIar, 
ElanuH  rœsius,  est  le  type  de  cette  coupe  gé- 
nérique. (G.) 
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*ELAPHIDION  (diminutif  dT/of*?,  cerf), 
i.ts.  —  Genre  de  Coléoptères  siibpenlamères 
(létramères  de  I^treiile),  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Cérambycins ,  établi  par 
M.  Serville  (  Ann.  de  la  Soc.  eni.  de  Fr.^ 
t  Kl,  p.  66).  L'espèce  type  est  le  Cernmbyx 
fpinieornis  Fab.  M.  Dejean,  qui  a  adopté  ce 
f.dans  son  (^talogtie,  en  mentionne  15  espè- 
ces d'Amérique,  la  plupart  des  États-Unis.' 
et  des  Antilles.  Al.  Ne^mann,  en  l'adoptant, 
lait  connaître  (  The  Entomologist  )  une 
vingtaine  d'espèces  nouvelles:  mais  celles 
que  Tauteur  anglais  donne  comme  étant  du 
Brésil  rentrent  sans  doute  dans  d'autres 
genres.  (C.) 

*ELAPniNIS  (  iXa<p(»yj; ,  petit  cerf),  iws.-- 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  l.aiiiellicornes,  tribu  des  Scarabéides- 
Mélitophiles,  établi  par  Bl.  Burmcistcr 
(  Handbuch  der  Entomologie ,  driiier  Hand. 
&93  )  et  faisant  partie  de  sa  division  des  Ce- 
loDiades.  Il  y  rapporte  4  espèces,  dont  nous 
citerons  seulement  comme  type  la  Ceionia 
rinerascens  Fabr. ,  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rince.  (D.j 

•  ELAPHIS.  «BPT.  —  yoy,  kl  A  PS. 

^ELAPHOCERA  (na^oç,  cerf;  xcpa; , 
corne).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des 
Scarabéides-Phyllophages  ,  établi  par  M.  le 
professeur  Gêné,  de  Turin,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  De  quibusdam  InsectisSardiniœ  no- 
ÀuautmwuscognitiSffasciculus  1,  p.  28,  pi.  1, 
fig.  ^.  Ce  g. ,  fondé  sur  une  espèce  nou- 
velle trouvée  par  lui  en  Sardaigoe ,  et  qu'il 
nomme  obscura ,  lui  paraît  devoir  être  placé 
entre  les  Uélolonthes  et  les  BhisoLçogues.  Il 
se  rapproche  des  premiers  par  la  formé  et  le 
Bombirç  dte. articles  des  antennes  ;  mais  il 
ifssemUe  plosaux  seconds  par  le  faciès,  la 
iqiare  et  la  manière  de  vivre.  Il  diiïère  de 
tons  lès  autres  Phyllophages  par  pluiieurs 
caractères  qu'il  serait  trop  long  d*énumérer 
idr  L'esfièce  unique  qui  lui  sert  de  type  est 
Ifês  bien  figurée  dans  Touvrage  précité. 

Depuis  la  publication  de  ce  g.,  plusieur» 
autres  espèces  sont  venues  se  Joindre  à  celle 
qui  lui  sert  de  type,  les  unes  nouvelles,  les 
antres  déjà  connues  et  retirées  de  différents 
fenres  auxquels  elles  avaient  été  mal  à  pro- 
pos rapportées;  c*est  ce  qui  résulte  de  deux 
monographies  publiées  successivement,  la 
pranière  par  M.  Erichson  ,  qui  se  compose 
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de  6  espèces  seulement ,  la  seconde  par 
M.  Rambur,  qui  en  comprend  IG,  dont  10 
nommées  par  cet  auteur  comme  inédites,  et 
sur  lesquelles  6  ont  été  découvertes  par  lui 
dans  le  midi  de  l'Europe  ;  quant  aux  autres,  / 
elles  appartiennent,  savoir:  3  à  rAlgérie,3â. 
la  Turquie,  3  à  la  Sardaigne  et  1  au  Portugal.  ' 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Rambur 
**  que  ces  Insectes  sont  très  communs  dans  les 
endroits  sablonneux  plantés  de  pins  et  de 
genêts,  où  ils  se  tiennent  cachés  dans  le  sa- 
ble :  qu'ils  ne  sortent  de  leur  retraite  pour 
voler  et'  s'acMupler  que  par  un  temps  plu- 
vieux ,  et  qu'ils  y  rentrent  aussitôt  que  la 
pluie  a  cessé;  de  sorte  qu'on  les  voit  dis- 
paraître tous,  alors,  comme  par  enchante- 
ment. (  yinn.  de  la  Soc,  enlom.  de  France  , 
2«  .«série,  t.  I,  p.  329) 

Pour  compléter  cet  article ,  il  nous  reste 
a  faire  observer  que  le  g.  Elayhocera 
de  M.  Gêné  corre^ond  à  celui, que  M.  le 
comte  Dejean  avait  indiqué  sous  le  nom  de 
Leptopuii,  dans  son  dernier  Catalogue,  qui  a 
paru  en  1837,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  la 
publication  du  professeur  de  Turin  ;  mais 
le  nom  de  M.  le  comte  Dejean  ne  saurait 
prévaloir,  malgré  son  autorité,  et  lors  même 
qu'il  aurait  été  accompagné  d'une  descrip- 
tion générique ,  attendu  qu'il  avait  été  ap- 
pliqué longtemps  auparavant  par  Latreille 
à  un  genre  d'Hémiptères.  (D.) 

ÉLAPnOCÉRATlTE  (  na^oç ,  cerf;  xi'- 
paç  ,  corne),  poi.yp.?  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  Mercanli  [Meiall.^  324)  à  un  corps  orga- 
nisé fossile  qu'il  regarde  comme  une  corne 
de  Cerf  pétrifiée  ,  et  que  Bertrand  considère 
comme  un  Polypier  coralloïde  branehu.  Ce 
singulierfossile,  qui,  d'aprèsMercanti,  aurait 
été  chanté  par  Orphée  ,  et  dont  Aristote  a 
parlé,  n'est  pas  encore  suffisamment  connu, 
et  l'on  ne  sait  pas  avec  certitude  dans  quelle 
partie  ïté  la  série  zoologique  on  doit  le  pla- 
cer. (E.  D.) 

"Ër  APnOIDE.  REPT.  —Nom  donné  à  une 
esp.du  g.  Couleuvre,  f^oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

•ELAPnOMYCES  (aayoç ,  cerf  ;  pv'x«ç  ; 
champignon),  bot.  cr. —  Genre  de  la  famille 
des  Gasteromycètes ,  établi  par  Nées  (Fries  , 
Sy^t. ,  111 ,  57  )  pour  des  Champignons  sou- 
terrains, globuleux,  dépourvns  de  racines  , 
*  rudes  et  verruqueux  à  rextérieur.  On  les 
trouve  en  été. 

'SLAPIIOPhlSic'Àav^oç,  cerf;o|((,  exlC' 
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rieur),  ins.  —  Genre  de  Goléopières  subpen- 
taméres  (  tétramères  de  Latreille  ),  proposé 
par  Serville  {jfnnaUs  de  la  Soe.  entmn,  de 
France,  tom.  III,  pag.  101).  L'auteur  y  place 
V£laphop8is  rubidiis  DeJ.-Serv.,  espèce  ori- 
gioaire  du  Brésil,  qu'il  a  cru  devoir  séparer 
des  Rhopalophora,  par  la  raison  que,  dans  les 
Elaphopsii ,  les  antennes  et  les  pattes  sont 
moins  grêles ,  le  corselet  moins  aminci  an- 
térieurement ,  et  que  les  cuisses  plus  épais- 
i^es ,  plus  courtes,  ne  se  renflent  pas  si  subi- 
tement en  massue.  (C.) 

ÉLAPHRE.  jE:/apAru«(Aavp^,  agile).  iNS. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamëres,  famille 
des  Garabiqu»,  tribu  des  Simplicipèdes , 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  tons  les 
entomologistes,  mais  non  sans  en  retrancher 
plusieurs  espèces  qui  ont  servi  à  fonder  d'au- 
tres genres,  entre  autres  le  g.  Noiiophilim  de 
M.  Duméril.  Tel  qu'il  existe  aujourd'hui ,  le 
g.  Klaphre  ;pe  renferme  plus  que  de  petits 
Carabiques  qui  ont  un  peu  la  physionomie 
des  Cicindèlca,  soit  par  la  forme  du  corps  et 
la  saillie  de  leurs  yeux»  soit  par  les  couleurs, 
et  qui  leur  ressemblent  aussi  par  la  célérité 
de  leurs  mouvements,  mais  qui  en  diffèrent 
beaucoup  par  lescaraclères  essentiels  de  leur 
organisation,  qu'il  serait  trop  long  de  détail- 
ler ici.  Ces  Insectes  se  trouvent  communé- 
ment sur  le  bord  des  étangs,  des  mares,  des 
fossés  à  moitié  desséchés.  Ils  se  cachent  sous 
les  herbes ,  dans  les  fissures  de  la  vase,  d'uù 
on  les  fait  sortir .  aoit  en  y  jetant  de  l'eau , 
soit  en  pressant  le  terrain  avec  les  pieds.  1^ 
dernier  Catalogue' de  M.  Dejean  en  men- 
tionne 8  espèces ,  dont  7  d'Europe  ou  de  la 
Sibérie ,  et  1  de  l'Amérique  septentrionale. 
Le  type  du  g.  est  VElaphrus  uliginosus  Fab.» 
qui  habite  la  France  et  l'Allemagne.    (D.  j 

ËLAPORIENS.f /apArii.  ins.— M.  Brullé, 
dans  sa  classification  desColéoptères,  désigne 
ainsi  une  réunion  de  9  genres  ousous^enres 
faisant  partie  de  la  grande  famille  desCarabi- 
qaei.etayant  pour  type  le  g.  Élaphre.  Cette 
réunion  porte-^le  nom  de  famille  dans  sa  no- 
menclature, et  cette  famille  se  distinsue  dei 
autres  par  deux  caractères  qui  lui  sont  pro- 
pres :  le  premier  consiste  dans  l'élargisse- 
ment des  mandibules  et  des  mâchoires  à 
leur  base  ;  et  le  second  dans  la  présence  de 
plusieurs  poils  qui  naissent  à  la  partie  élar- 
\f\t  des  mâchoires,  .et  se  convertissent  en 
\critables  épines  dans  le  g.  Leisius.     (D.) 
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ELAPBB1UM  (aaypfÇft»,  Je  soulage},  bot. 
PH. — Genrede  la  familledes  Burséraoées,  éta- 
bli par  Jacquin  {Amer,^  lOS,  t.  7l)  pour  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale,  balsamifères,  dont  les  feuillai  sont 
pinnées  avec  impaire ,  et  les  fleurs  d'un 
blanc  verdâtre  réunies  en  grappes  fascicu- 
léesà  l'extrémité  des  rameaux.  VE.Jacqui- 
neanum  ou  foiri«f/foium,  originaire  de  Curaçao 
et  de  Venezuela ,  est  l'arbre  qui  produit  la 
résine  de  Tacamahaca  ou  Tacamaque  ordi- 
naire. Cette  résine ,  d'une  odeur  agréable , 
répand  en  brûlant  un  parfum  qui  tient  le 
milieu  entre  le  Musc  et  la  Lavande.  La  Ta- 
camaque, qui  se  dissout  complètement  dans 
l'alcool,  entre  dans  la  composition  du  baume 
de  Fioraventi.  Les  E.  exceUum ,  yraveolens 
eicùpalliferum,  produisent  aussi  des  résines 
odorantes.  La  résine  de  Tacamaque  est  em- 
ployée pour  le  traitement  des  ulcères  invé- 
térés. 

'ÉLAPHROPÈZE.  Etaphrapeza  [èlaf^pôç  , 
agile  :  wcÇa ,  plante  du  pied),  ms.  —  Genre 
de  Diptères ,  division  des  Brachocères ,  fa- 
mille des  Tanystomes,  tribu  des  Empides, 
établi  par  M.  Macquart,  qui  lui  donne  poor 
type  et  unique  espèce  V Hemerodromia  epkip^ 
piata  de  Meigen.  Cette  espèce  est  commune 
dans  les  bois,  aux  mois  de  Juin  et  juilIeL  (D.) 

ELAPIIliOPlJS  (  cXoc^poircuç ,  qui  court 
vite  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Térédy  les,  tribu  des  Scyd- 
mœnites ,  créé  par  M.  Victor  Motschoulsky 
[Coiéopttres  du  Caucase  et  des  provinces  irams' 
caucasiennes ,  4*  mémoire ,  pag.  6,  tabl.  V, 
fig.  e  E  ).  L'espèce  est  VE.  caraboides  :  elle 
ressemble  beaucoup  au  Cryptophagus  hiniu 
Fab.  L'auteur  l'a  prise  sous  les  feuilles 
et  les  herbes  sèches,  près  du  bord  des  ruis- 
seaux qui  longent  la  mer  Ciipîeone  ;  |a 
même  espèce  se  retrouve  aux  environs  dt 
Paris,  et  quelquefois  dans  l'intérieur  de  nos 
maisons.  (C.) 

"ELAPHUS.  MAM.  —  Nom  latin  du  Cerf 
d'Europe,  f^oy.  cirf. 

ELAPS  (clo4»  nom  donné  par  les  anciens 
à  un  serpent  non  venimeux),  rept. — Schnei- 
der a  formé  sous  le  nom  d'Elaps  an  genre 
d'Ophidiens  de  la  division  des  Serpents  ve- 
nimeux ,  et  dans  lequel  il  a  placé  plusieurs 
espèces  du  groupe  des  Vipères.  Tel  qu'il  est 
aujourd'hui  composé ,  le  genre  Elaps  com» 
prend  des  Serpents  à  crochets  Ycnimeux , 
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rêtractiles  ;  à  mâchoires  peu  dilatables  à 
cause  de  la  brièveté  des  os  tympaniques  et 
niastuidiens  :  leur  tête  est  couverte  en  des- 
sus de  grandes  plaques  polygones  ;  elle  est 
renflée  en  arrière  et  se  continue  presque  in- 
Kensiblemcnt  avec  le  cou  ;  leur  corps,  d'un 
volume  presque  égal  à  celui  de  la  télc  ,  est 
revêtu  en  dessus  d'écaillés  oblongues,  égales, 
lisses  ;  et  laqueue,  courte,  un  peu  obtuse,  est 
Ijiariiie  en  dessous  de  lamelles  disposées  sur 
deux  rangs  parallèles.  Leur  aspect  extérieur, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Cou- 
leuvres ,  expose  à  les  confondre  au  premier 
ruup  d'a'il  avec  ces  Ophidiens  ;  mais  la  pré- 
sence des  crochets  venimeux  et  des  glandes 
a  venin  les  en  distingue  nettement. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
(«ces  de  ce  genre,  et  toutes  se  trouvent  dans 
les  régions  australes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent.  I^s  mœurs  de  ces  Serpents, 
quelquefois  désignés  sous  le  nom  de  Ser- 
pents coraii^  sont  peu  connues,  mais  on  sait 
que  leur  morsure  est  très  dangereuse,  la 
plupart  des  espèces  sont  annelées  de  blanc, 
de  noir  et  de  rooge.  .Nous  prendrons  pour 
type  VEiap.%  corailina»  Merr.,  qui  est  d'un 
rouge  de  cinabre,  interrompu  de  distance 
eu  distance  par  des  anneaux  noirs  précédés 
et  suivis  chacun  d'un  anneau  blanc  verdA- 
Irc  [^oy.  VAX.  de  ce  Dirl.,  rkptiles,  pi.  2, 
fig.  I).  Nous  citerons  encore  VElap»  lemnin- 
lanuCov.  {Cotuber  lemuiscatus  Linn.), espèce 
qui  habite  la  Guiane,  où  on  la  redoute  beau- 
coup. (E.  D.) 

*  ELASMOSGELIS  (  aavftôç ,  lamelle  ; 
nùti,  pied),  i^s.  —Genre  d'Hémiptères  ho- 
moptèrei,  de  la  famille  des  Fulgoriens,  créé 
par  H.  Maximilien  Spinola  {^lnu.  soc.  eni, 
de  France  ,  t.  VIII ,  p.  388  ]  aux  dépens  du 
genre  Jlicania,  Les  I\luimoseeti.s  sont  princi- 
patemenl  caractérisés  par  leur  nervure  sub- 
radialc  séparée  du  radius,  par  la  facette  mé- 
diane de  la  face  frontale  aon  protubérante, 

etpar  leurs  pattesaplaties  eldilatées.L'espéce 
type  est  la  Hicauia  eimicoides  Germ.  (  Eias^ 
moMcelis  eimicoides  Sp. ,  loco  cit.) ,  du  cap 
lie  l;onae-Espérance.  (E.  D.) 

'ÉLASUOSE  (Haoyioç,  lame),  min.— Nom 
donné  par  M.  Bcudant  au  Tellure  feuilleté 
de  iNagyag  (Tellnrure  de  plomb  et  d'or), 
liommè  Blattererz  par  les  Allemands,  /^o//. 
rE'-U'BE.  (Dki..) 

ELASMOTHERIL'M  (aaap.«,  lamc;  %- 
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p'ov,  béte  sauvage),  paléont.  —  M.  Fischer  a 
découvert  en  Sibérie ,  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, et  décrit  pour  la  première  fois  {Mém, 
Soc.  nat.  de  Moscou ,  t.  II,  p.  355)  un  frag- 
ment de  mAchoire  grand,  épais  et  rap- 
pelant par  la  forme  de  ses  molaires  celles 
du  Rhinocéros  tichorhinus^  mais  se  rappro- 
chant par  le  plissement  de  la  lame  d'ivoire 
des  dénis  du  Cheval ,  et  par  l'ondoiement  de 
ses  festons  de  celles  de  l'Éléphant.  La  forme 
particulière  decet  os  maxillaire  a  néanmoins 
déterminé  M.  Fischer  à  en  former  un  genre 
sous  le  nom  d'/f.  Fischeriy  qu'il  regarde 
comme  très  voisin  des  Rhinocéros;  et,  sur 
une  dent  trouvée  prés  de  la  mer  Caspienne, 
par  N.  Keyserliiig ,  il  a  été  institué  une  se- 
conde espèce ,  appelée  par  31.  Fischer  E^ 
Keyserlinijii. 

*ELASMUS  (aaffpiof,  lamelle).  ISS.— 
Genre  de  la  famille  des  Chalcidiens ,  ordre 
dos  Hyménoptères  ,  section  des  Téré- 
brans,  créé  par  Al.  Westwood,  et  correspon- 
dant au  genre  Aneure  de  M.  Ksenbeck.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  groupe;  c'est 
\'Enfopims  flabellatus  IVoyer  de  Fonscolombe, 
de  France  et  d'Angleterre.  (E.  D.) 

'£LASSOK¥\  (aoîaaoïv,  petit;  evvÇ , 
onplc).  INS. —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mcrcs,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
rcs  ,  division  des  Krirhinides  ,  créé  par 
Schœnherr  {Sijti'  ins.  yen.  ei  sp.  CnrcuL, 
tom.  VII,  pag.  380  .  L'auteur  l'a  formé  avec 
une  espèce  unique  Jusqu'à  présent,  et  qui 
est  originaire  de  la  Cafrerie.  Il  l'a  dédié  a 
M.  Drégp.  par  qui  elle  a  été  découverte.  (C.) 

'ÉLASTICITÉ.  PHYS.  —  Propriété  en 
vertu  de  laquelle  certains  corps  reprennent 
sans  se  désagréger  leur  état  primitif  dès  que 
cesse  !a  cause  qui  en  avait  changé  la  forme 
ou  le  volume.  On  regarde  cette  propriété 
comme  un  cas  particulier  de  l'attraction. 
t^o^.  ce  mot. 

ÉLATE.  noT.  ph.   —  Syn.  de  Phannix. 

Foy.  DATTIER. 

ËliATEn.  INS.  —  Nom  latin  du  g.  Tau- 
pin,  f^oy.  ce  mot.  •  (D.) 

ÉLATÉniDES.  Elateridœ.  i>s.  —  Triba 
de  Coléoptères  pcntamèrcs ,  fondée  par  La- 
treille  dans  la  famille  des  Serricornes,  tribu 
des  Sternoxes,  et  ayant  pour  type  le  g.  Eta- 
ler de  Linné  (  Taupin  en  français).  Celte 
tribu,  adoptée  par  tous  les  rntomolopistrs,  a 
subi  de  grandes  moditirations  depuis  sa  f(>n- 
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dation.  Latreille,  après  en  avoir  retranché 
plusieurs  fienres,  qui  forment  aujourd'hui 
deux  nouvelles  tribus  sous  les  noms  d'KucNÉr 
MiDES  et  CÉROpriVTiDKS,  Ta  augmentée  d'un 
grand  nombre  d'autres,  créés  par  dirrérents 
auteurs,  et  principalement  iiar  E!>clischoUz  ; 
en  sorte  que  d'après  son  dernier  travail .  in- 
séré dans  les  Ann.  de  lu  Soc.  cm.  de  /'V., 
t.  III,  p.  138,  elle  se  compose  de  30  genres 
dont  voici  les  noms:  hemirhipus,  Pcrical- 
ttu,  Chalcolcfiidiu*  ,  Campsoxiernus ,  yilaii^ , 
DUohiiarxiis ,  Atjrypnus  ,  yfdelocvra ,  Pyro- 
pho  ru^Jiypsitiphihu  Imus ,  Ca  rdiorlun  us ,  Tnm  i- 
cephnlus ,  TetraloOtu ,  Deliophorus ,  Loba-de- 
rax,  Pachyderes  ,  Corymhitex ,  PrUtilophua , 
DiacanUius,  Prostemon,  Cardiophorin.Cryp- 
lohypnuKfElaler,  Aiidius^Dima,  Hcicrodcrts, 
Monocrepidiui  ,  Uypodesn  ,  Dicrepidius  . 
Aphatiobiu*,  yEinidius,  Mcianotns,  yldra^- 
lu,  Synaptits,  Ectiniu,  Agriotet,  Conoderm , 
Alhom  et  CampyVix. 

J.es  Klatérldes  ont  te  corps  elliptique  ou 
ovalaire,  el  quelquefois  presque  linéaire, 
généralement  déprimé.  La  tête  est  avancée, 
horizontale  ou  simplement  penchée,  trian- 
gulaire ou  en  carré  transversal,  avec  les 
yeux  ronds,  les  antennes  ordinairement  en 
scie  on  peclinces ,  au  moins  dans  les  mAles, 
et  insérées  au-devant  des  yeux.  I^e  labre  est 
saillant,  presque  semi-circulaire  ou  en  carré 
transversal.  Les  mandibules  sont  bidentées 
ou  échancrécs  à  leur  pointe,  et  les  palpes 
terminés  par  un  article  plus  grand,  obtri- 
gone  ou  sécurîforme.  Le  corselet  ou  protho- 
rai  est  le  plus  souvent  en  trapèze  allongé , 
rekiordé  latéralement  et  plus  ou  moins  pro- 
longé en  pointe  aux  angles  postérieurs.  îjc 
milieu  de  son  bord  postérieur  est  un  peu  di- 
laté en  manière  de  lobe ,  souvent  échanrré  , 
et  à  la  jonction  de  ce  bord  avec  la  base  des 
élytrcs  est  une  dépression  transverse.  I«e 
prosternum  se  termine  postérieurement  en 
une  pointe  comprimée  laléralemenl  et  sou- 
vent unidentéo.  L*ccusson  est  généralement 
petit.  Les  é1ytrc.<  sont  allongées  ,  élroites  et 
presque  toujours  striée^  Les  pattes  sont 
courtet:,  comprimées,  en  partie  contractiles, 
unies,  sans  épines,  avec  les  tarses  filiformes, 
et  :i  articles  ordinairement  entiers. 

Los  Klatérides  volent  bien ,  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup,  dit  Utreille,  qu'ils  aient 
ta  racilitédcs  I.uprestidcs  pour  prendre  leur 
essor  â  l'instant  ou  un  va  Icssuirir.  L'extrême 


brièveté  de  leurs  pattes  ne  leur  permet  pas 
non  plus  d'échapper  par  la  course  aux  re- 
cherches de  leurs  ennemis  ,  et  lorsque  par 
quelque  accident  ils  sont  renversés  sur  le 
dos.  ils  ne  peuvent  se  remettre  dans  leur  posi- 
tion naturelle,  avec  l'aiile  seule  de  leurs  pat- 
tes; en  sorte  que  de  tous  les  insectes,  ils  se- 
raient peut-être  les  plus  mal  partagés  dans  les 
moyens  de  fuir  ou  de  repousser  les  attaques 
dirigées  cofi Ire  eux,  si  la  nature, dans  sa  pré- 
voynnte  sagesse,  n'y  avait  remédié  par  une 
organisation  particulière  qui  leur  dunne  la 
faculté  de  disparaître  dans  l'instant  même 
où  le  danger  est  le  plus  imminent .  ainsi  que 
nous  allons  l'expliquer.  I/C  cor&elet  ou  pro- 
thorax des  Klatérides  ne  peut  se  mouvoir  sur 
l'abdomen  que  dans  un  seul  sens ,  c'est-à- 
dire  de  haut  en  bas ,  car  bcs  angles  pr)Slé- 
rieurs,  terminés  en  pointe  et  appuyés  en 
quelque  sorte  sur  la  base  des  éhlres,  em- 
pé'*hent  tout  mouvement  latéral.  En  des- 
sous du  corselet,  et  dans  son  milieu,  vers  le 
bord  postérieur,  est  une  partie  cornée,  éle- 
vée, pointue ,  en  forme  de  stylet ,  et  dirigée 
vers  la  poitrine.  Celle-ci  présente,  à  l'endroit 
vers  lequel  arrive  la  pointe  du  corselet,  une 
cavité  assez  profonde ,  dont  les  bords  sont 
très  lisses ,  et  dans  laquelle  s'enfonce  l'ex- 
trémité de  la  pointe  en  question,  quand  l'in- 
secte est  dans  sa  position  naturelle,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  est  placé  sur  le  ventre,  et  que 
son  corselet  et  son  abdomen  ne  font  point 
d'angle  entre  eux. 

L'instrument  étant  décrit,  il  nous  reste  à 
faire  connaître  la  manière  dont  Tinsecle  sait 
s'en  servir.  Celui-ci,  placé  sur  le  dos,  baisse 
la  tête  et  le  cor^elet  vers  le  plan  de  position  ; 
par  ce  mouvement .  la  pointe  du  corselet 
est  retirée  de  la  cavité  de  la  poitrine,  où 
elle  est  engagée  dans  l'état  ordinaire.  Kn- 
suite,  après  avoir  ramené  ses  pattes  le  long 
du  Corps,  l'insecte,  rapprochant  vivement 
le  corselet  de  rabJomon ,  en  dessous , 
pousse  avec  force  et  rapidité  contre  le  bord 
de  la  cavité  dont  nous  venons  de  parler,  la 
longue  pointe  qui  retombe  comme  un  res- 
sort en  y  rentrant  ;  le  corselet  et  la  télé  heur- 
tant fortement  contre  le  plan  déposition,  con- 
courent par  leur  élasticité  à  faire  élever  le 
corps  en  l'air.  Par  ce  moyen,  l'insecte  saute 
perpendiculairement,  et  souvent  à  une  hau- 
teur égale  a  10  ou  12  fois  la  longueur  de  son 
corps.  Au  reste,  lavigueurdecciaulvarieen 
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raisûiidc  la  solidité  du  plan  déposition.  Quoi 
qu'il  en  soil ,  l'insecte  exécute  celle  nianœu- 
\re  chaque  fuis  qu'il  se  croit  en  danger.  Se 
laisser  tumbera  terre  et  se  cacher  dans  l'herbe 
estauAsi  un  moyen  qu'il  emploie  ponréchap- 
perà  ses  ennemis.  Il  lui  arrive  quelqueTnis 
en  sautant  de  retomber  sur  le  ilas;  dans  ce 
ras,  il  recommence  sa  manœuvre  jusqu'à  ce 
qu'il  se  retrouve  snr  ses  pattes.  Il  est  bien 
peu  de  personnes  qui  n'aient  en  occasion  de 
rencontrer  de  ces  Insectes,  et  de  les  \uir  exé- 
cuter leur  saut.  Les  premiers  ubservatçurs 
les  ont  appelés  Scarabées  à  res.soits^  et,  dans 
plusieurs  provinces  ,  ils  portent  le  nom  de  | 
Maréchaux  y  probablement  à  cause  de  la  ma- 
nière dont  ils  frappent  le  corps  qui  les  sou- 
tient avec  leur  tète  et  leur  corselet  au  mo- 
ment où  ils  sautent. 

Rarement  ornés  des  couleurs  métalliques 
qui  funt  admirer  les  lîuprestides ,  les  lllaté- 
rides  ont  le  corps  plus  allongé  cL  plus  dé- 
primé que  ceux-ci,  les  yeux  plus  petits  et  j 
le»  antennes  souvent  pectinées  ou  en  é^en- 
lail,  mais  le  plus  souvent  en  scie.  Ils  se  tien- 
nent ortlin  ai  rement  sur  les  (leurs ,  ou  quel- 
qnerois  sur  le  tronc  de  vieux  arbres.  Les 
espèces  en  sont  très  nombreu»es  et  répan- 
dues par  tout  le  globe,  jusque  dans  les  ré- 
gions polaires.  (}omme  chez  les  bupre>tidcs, 
les  plu»  grandes  et  les  plus  l)elles  n'habitent 
que  les  pays  chauds,  et  c'est  aussi  dans  ces 
pays  qu'on  trouve  celles  qui  sontlumineu.*ies 
ou  phosphorescentes  comme  les  Lampyridcs. 

(  f^Og.  le  g.  PYBOPHORLS.  ) 

Tous  les  Élatérides  se  nourrissent  de  sub- 
stances végétales.  D'après  M.  Léon  Dufour, 
leur  tube  digestif  a  une  fois  et  demie  à  peu  | 
prés  la  longueur  du  corps  ;  l'œsophage  est  j 
fort  court  et  renflé  en  un  jabot  cnnoide,  lis.se 
i  rcilérieur.  Le  ventricule  chylifique  est  al- 
longé ,  presque  droit,  terminé  brusquement 
par  un  bourrelet ,  autour  duquel  s'implan- 
tent les  vaisseaux  biliaires.  L'intestin  grélc 
est  filiforme,  flexueui  ;  il  se  renfle  en  un  cœ-  i 
cum  oblong,  et  dégénère  en  un  rectum  égale-  i 
ment  filiforme.  Les  organes  générateurs  sont 
très  compliqués,  surtout  dans  la  femelle. 
Les  larves  des  Klatérides  sont  encore  peu 
connues.  Celles  qu'on  a  pu  observer  difrè-  \ 
rent  assez  entre  elles,  pour  qu'on  soit  tenté  t 
an  premier  abord  de  les  rapporter  à  des  In-  i 
sectes  de  familles  très  éloignées  l'une  de  , 
l'autre.  C'esl  ainsi,  par  exemple,  que  la  larve 


ELA 


231 


d'une  espèce  figurée  et  décrite  par  Degeer 
se  rapproche  par  sa  forme  de  celle  des  lam- 
pyres ,  tandis  que  celle  d'une  autre  espèce 
qui  ronge  les  racines  des  h\H[F.l(it.  .\egeiis 
Tab.)  a  les  plus  grands  rapporl>  avec  une 
\ar\cii' flilops,  iiuivantM.  lUullé.  Celle  dont 
parle  iJegeer  fut  trouvée  par  lui  dans  du  ter- 
reau. D'après  la  description  et  la  ligure  qu'il 
en  donne ,  elle  est  pre>que  cylindrique,  al- 
longée, munie  de  deux  petites  antennes,  di- 
visée en  12  anneaui  dont  la  peau  est  écail- 
leuse;  le  dernier  est  en  forme  de  plaque  re- 
bordée  et  anguleuse  sur  les  l)ords,  avec  dcui 
pointes  niou»ses  et  courbées  en  dedans  ;  l'on 
voit  en  dessous  un  gros  mamelon  charnu 
et  rétraclilc  qui  fait  l'oriice  de  pied. 

M.  Léon  Dufour  a  publié  dans  les  yînii. 
lies  .U-.  liât,  juillet  1840  <  l'histoire  des  meta- 
morpho>es  de  V ilLiierritombetis  Oliv.,  appar- 
iciinnt  au  nouveau  g.  ^Iihoun,  Ksch.  Il  y  dé- 
crit très  au  long  cette  espèce  dans  ses  trois 
étals  de  lar\c,  de  nymphe  et  d'insecte  par- 
fait, et  sa  description  est  accompagnée  d'une 
planche  où  ces  trois  états  sont  représentés 
grossis.  La  larve  diffère  très  peu  de  celle  dé- 
crite par  Degeer. 

M.  de  (^a.^telnau ,  dans  son  Hisinire  den 
Coléoptères  faisant  suite  au  llnfjon-huménit^ 
adopte  la  tribu  des  Élatérides  de  Latreille, 
et  la  divise  en  deux  groupes  qu'il  nomme 
Tèiralobiles  K\i  Aijrmiies.  (D.) 

KI.ATtUIE.  y'/'//c'MMwi  \Viv.xT.p,  espèce  du 
long  paiiij.  HoT.  PII. — On  appelle  ainsi  dans 
la  ela^slfication  earpologiquc  un  genre  de 
fruit  ordinairement  relevé  de  côtes  en  nom- 
bre égal  â  celui  des  loges,  se  partageant  na- 
turellement à  sa  maturité  en  autant  de  co- 
ques distinctes  et  uniloculaires.  qui  s'ouvrent 
intérieurement  par  une  fente  longitudinale, 
ou  même  en  deux  valves  complètes.  Exem- 
ple :  le  fruit  des  Lupltorbiacées  et  d'un  grand 
nombre  de  Malvacees.  A'oi/.  fruit.   {A.  R.) 

'ÉLATr]lUi:i\S.  F-lliiicrii.  INS.— M.  r.rullé, 
dans  le  vol.  VI  de  son  Hi\i.  nai.  des  Ins. , 
publiée  conjointement  avec  M.  Audouin  en 
1837,  désigne  ainsi  une  famille  des  Coléop- 
tères qui  comprend  non  .«eulenient  les  Kla- 
térides ,  les  Kucnémides  et  les  Cérophylides 
de  Latreille,  mais  encore  les  Duprcstides , 
qui  en  ont  été  séparés  par  les  autres  au- 
teurs. Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  di.tculcr  le 
mérite  de  cette  réunion  que  M.  Ilrullé  Jus- 
tifie par  des  rais')ns  très  spacieuses ,  et  par 
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suite  de  laquelle  il  rôdait  à  11  les  nombreui 
genres  établis  dans  celte  famille.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que  sa  manière  de  voir  à  cet 
égard  est  entièrement  opposée  à  celle  des 
classiflcatcurs  modernes  en  entomologie , 
qui  ont  plus  de  propension  à  multiplier  les 
genres  qu'à  en  diminuer  le  nombre.    (D.) 

*ELATEU10SPERMIJ]II  (iXa-nipiov,  pur- 
gatif; 9ircpua,  graine),  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Eupborbiacées,  établi  par 
Ulume,  qui  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Fleurs  monoïques,  apétalées, a\ec 
un  calice  de  4  folioles  imbriquées  qui,  dans 
les  mâ/i'«.  renferme  10-15  élaroines  insérées 
sur  le  réceptacle,  quelquefois  velu  et  glandu- 
leux à  son  contour,  à  filets  courts,  àétamines 
introrses;dans  \t»JemeUeH  s'augmente  quel- 
quefoisd'uoc  ou  deui  folioles,  et  entoure  un 
ovaire  accompagné  d'un  bourrelet  velu , 
creusé  de  3  loges  l-ovulées,  surmonté  de  3 
stigmates  sessileset  échancrés,  devenant  |uir 
la  maturité  un  drupe  dont  l'endocarpe  se 
sépare  en  3  coques,  renfermant  chacune  une 
graine  revêtue  d*unc  sorte  d'arille  pulpeux, 
lies  espèces  sont  des  arbres  habitant  les  bois 
montagneux  de  Java,  à  feuilles  alternes ,  se 
rapprochant  presque  en  vcriicilles  vers  le 
sommet  des  rameaux,  longuement  pétiolées. 
a  limbe  entier ,  biglanduleux  à  la  base  ;  à 
fleurs   disposées   en    corymbes   aiillaires. 

(Al).  J.) 

'ÉLATÉR1TE.  min.— Synonyme  de  bi- 
tume élastique,  Dapècbc,  Caoutchouc  miné- 
rat. —  Substance  brune,  tirant  sur  le  noir 
ou  le  vert  foncé ,  molle  et  élastique  ;  fusible 
à  une  faible  température  en  une  matière 
visqueuse  ;  brûlant  avec  fumée  noire  et 
odeur  aromatique.  Ce  minéral  appartient  à 
la  classe  des  substances  combustibles  et  à 
l'ordre  des  Isitumcs.  Elle  parait  être  un  mé> 
lange  de  carbure  d'hydrogène  avec  un  prin- 
cipe oxygéné,  dont  la  nature  n'a  pu  être  en- 
core bien  dèlcrminéc.  On  la  trouve  dissémi- 
née ou  en  enduit  dans  les  fllons  de  plomb  de 
Castictown,  en  Derbyshire ,  et  dans  des  vei- 
nes de  Quartz  et  de  Calcaire  qui  traversent 
les  couches  de  houille  de  Muntrclais  (  Loire- 
Inférieure).  (Del.) 

ELATEniUM  (a«r>).o(ev  ,  purgatif),  bot. 
pn. — Genre  de  la  famille  des  Cucurbitacées- 
Cucuniérinées ,  établi  par  Jacquin  (  ylmer. , 
241  ,  t.  154  )  pour  des  plantes  herbacées 
grimpantes  et  munies  de  vrilles,  indigènes 
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de  l'Amérique  tropicale  et  subtropicale  :  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  lobées,  a  pédon- 
cules axillaires  ;  les  mâles  multiflores  et  Its 
femelles  uniflores.  Le  fruit  est  une  baie  com- 
primée, hérissée  de  poils,  élastique  ct^ly- 
sperme. 

ÉLATINE,  Dill.  bot.  pb.  —  Syn.  de  Ai- 
nann^  Tournef. 

'ÉLATII^ËES.  Elaiiueœ.  bot.  pu.  -^  ù 
genre  Klaiine ,  Jadis  réuni  aux  Caryophyl- 
lées,  en  différait  assez,  surtout  par  la  struc- 
ture de  son  fruit  et  de  sa  graine ,  pour  que 
M.  Cambessêdes  ait  cru  devoir  en  faire  le, 
type  d'une  petite  famille  à  part,  qu'adopte 
aujourd'hui  la  majorité  des  botanistes.  Ses 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  de  3-5  fo- 
lioles imbriquées.  Autant  de  pétales.  Éta- 
mines  en  nombre  égal  ou  double,  alternes 
avec  les  pétales  dans  le  premier  cas ,  â  filets 
subulés,  â  anthères  introrscs  et  biloculairc». 
Ovaire  libre,  sessile,  â  autant  de  loges  sur- 
montées chacune  d'un  style  que  termine  un 
stigmate  en  tête ,  et  renfermant  des  ovules 
nombreux,  anatropes,  insérés  à  l'angle  in- 
terne. Ildevient  une  capsule,  qui,  parla  dé- 
hisccnce,  se  sépare  en  autant  de  valves,  al- 
ternant avec  les  cloisons ,  qui  restent  atta- 
chées â  l'axe  central  chargé  de  graines. 
Celles-ci ,  cylindriques  ,  droites  ou  légère- 
ment recourbées,  présentent  sous  un  test 
marqué  de  rides  ou  stries  longitudinales,  et 
doublé  d'une  membrane  interne ,  un  em- 
bryon de  même  forme  dont  la  radicule, 
beaucoup  plus  longue  que  les  cotylédons,  se 
dirige  vers  le  bile.  —  l..es  espèces  sont  de 
petites  herbes  annuelles,  habitantes  des  ma- 
rais, à  liges  couchées  et  souvent  radicantes; 
à  feuilles  opposées,  ainsi  que  les  stipules 
membraneuses  interpétiolaircs  ;  à  fleurs 
axillaires ,  solitaires  ,  fascicnlées  ou  pelo- 
tonnées. 

GENRES. 

Fiatine,  L.  (Biroliat  Bell.  —  Crypta,  IS'utU 
—  Crtjpîina,  Raf.  —  Potawopitys,  Buib.)  — 
Bergia,  L.  —  Alerimea,  Camb.       (Ad.  J.) 

ELATOSTEMMA.  bot.  pu.— Genre  de  la 
famille  des  L-rticées,  établi  par  Forsler  pour 
des  arbrisseaux  aqueux  originaires  des  Iles 
de  l'Asie  australe  et  de  l'Océnnic,  a  feuilles 
alternes  obliques  ,  très  entières  ou  grossiè- 
rement dentelées,  couvertes  d'aspérités  ;  in- 
florescence en  capitules  axillaires,  sessiles  ou 
brièvement  pédicellcs. 
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ELGATHORAX.  Becbst.  ois.  —  Syn.  de 
Bniant  de  haie ,  Emberiza  eirlns, 

"ELEALE.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
penUmères,  famille  des  Malacodermes,  tribu 
des  Clairones ,  établi  par  M.  Newman  (  The 
euiomotogiKt ,  1840,  pag.  36)  sur  une  espèce 
origÎDaire  de  la  terre  de  Van-Dieraen ,  et 
qa'il  nomme  E.  aspera.  Chez  les  Eleale,  la 
tète  et  le  labre  sont  avancés  ;  les  mandi- 
bules courtes ,  pointues  ;  les  antennes  se- 
cariformes,  de  1 1  articles ,  renflées  au  som- 
met; le  prolhorax  est  aplati  sur  le  dos.  (C.) 

'ELEANTHES,  Presl.  bot.  pu.  —  Syn. 
doaleai  d'Heriita^  Linsl. 

*ELECTnA  (lÎAixToov,  ambre),  bot. 
PR.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Sénécionidées,  établi  par  De  Candolle  [Prod. , 
V,  650)  pour  un  arbrisseau  du  Mexique, 
glabre,  dressé,  à  Jeunes  rameaux  tétragones, 
i rameaux  adultes  cylindriques;  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  grossièrement  dentées; 
capitules  pédicellés ,  le  plus  souvent  au 
nombre  de  trois ,  réunis  en  corymbes  ;  co- 
rolle et  réceptacle  Jaune  pâle.  L'unique  es- 
pèce de  ce  genre  est  VEUctra  Mexicana, 

'ELECTBA  (i?>cxrpoy,succin).  ins.— Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  def  Phalénides.  établi  par  M.  Stephens 
iDi  dépens  du  g.  Cidaria  de  Treitschke,  et 
dans  lequel  il  réunit  toutes  les  espèces  de  ce 
dernier  g.,  qui  ont  le  fond  des  ailes  Jaune, 
Mies,  par  exemple,  que  les  Geom,  populata 
Lion. ,  et  marmoraia  Hubn.  f^oy.  cida- 
WH.  (D.) 

EUBGTRA.  POLYP.— Lamarck  [Gen.  Pol., 
t  f  V,  p.  4 ,  fig.  A^)  a  créé  sous  ce  nom  un 
ienn  de  Polypiers  flexibles  très  voisin  de 
celai  des  Flustres ,  et  s'en  distinguant  prin- 
cipalemeot  par  ses  cellules  disposées  en  ver- 
Ucilles  autour  du  corps  qu'elles  encroûtent. 
Les  Eleclres ,  dont  les  animaux  sont  encore 
ioconnua,  sont  contenus  dans  des  cellules 
membraneuses .  verticales  ,  campanulées  , 
ciliées  sur  les  bords,  formées  par  une  mem- 
bnoe  diaphragmatique,  avec  une  ouverture 
très  petite  et  semi-lunaire,  et  réunies  en  ver- 
tieillet  autour  d'un  corps  étranger  ou  sous 
fbrmede  rameaux  spiciformes.  L'espèce  type, 
VElectraverticillala  Lam.  [FtusiraveriieiUaia 
Linn. ,  Gm. ,  Sertularia  verticiUaia  Esper.) 
se  trouve  commaoément  dans  les  mers  d'Eu- 
rope :  ta  couleur  est  d'un  rouge  violet  plus 
ou  moins  brillant,  qui  se  change  en  blanc 
T.  v. 
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terreux  par  Texposition  à  Tair  et  à  la  In- 
mière.Parsa  forme  singulière,  elle  sert  à  eoi- 
bellir  les  tableaux  que  les  marchands  natu- 
ralistes composent  avec  des  Polypiers.  (E.D.) 

ÉLECTRICITÉ,  phys.  -^  A  l'époque  où 
l'on  se  bornait  seulement  à  décrire  tous  les 
corps  et  à  les  classer  pour  en  saisir  plus  fa- 
cilement les  rapports  mutuels,  l'électri- 
cité n^était  d'aucune  importance  en  histoire 
naturelle;  mais  aujourd'hui  que  Ton  Joint 
à  l'étude  des  diverses  branches  de  cette 
science  celle  des  forces  qui  régissent  les  trois 
règnes  ,  il  ne  doit  pas  en  être  ainsi.  L'élec- 
tricité occupant,  en  outre,  le  premier  rang 
peut-être  parmi  ces  forces ,  on  ne  saurait  se 
dispenser  d'en  parler  dans  cet  ouvrage,  avec 
des  détails  suffisamment  étendus  pour  mon- 
trer le  rôle  qu'elle  Joue  dans  la  nature. 

L'électricité,  considéréesous  le  pointde  vue 
le  plus  général,  traite  de  toutes  les  propriétés 
de  cet  agent  singulier,  véritable  protée  qui 
existe  dans  tous  les  corps,  et  devient  libre,  du 
moins  partiellement ,  toutes  les  lois  que  l'é* 
tat  d'équilibre  naturel  de  leurs  molécules 
est  troublé  par  une  cause  quelconque.  Jadis 
on  ne  connaissait  de  l'électricité  que  la  pro- 
priété qu'acquièrent  le  verre  et  la  résine 
frottés  sur  une  étoffe  de  laine ,  d'attirer  les 
corps  légers  qu'on  leur  présente  ;  depuis  ce 
point  de  départ ,  la  science  électrique  a  fait 
des  progrès  immenses.  Mais  pour  l'instant, 
nous  nous  en  tiendrons  à  ce  mode  d'excita* 
tion  ,  qui  suffit  pour  exposer  quelques  unes 
det  propriétés  générales  du  principe  élec- 
trique qu'il  faut  connaître  avant  de  passer, 
outre. 

La  plupart  des  corps  posés  sur  du  verre , 
de  la  résine ,  ou  suspendus  à  un  fil  de  soie, 
reçoivent  par  contact  et  conservent  la  faculté 
que  leur  communiquent  ces  derniers  quand 
ils  ont  été  frottés.  Il  existe  donc  deux  classes 
bien  distinctes  de  corps  :  la  première,  com- 
prenant ceux  qui  s'électrisent  par  frottement 
et  qui  ne  transmettent  que  difficilement  la 
modification  qu'ils  ont  acquise  :  ce  sont  les 
corps  mauvais  conducteurs  ou  isolants;  la 
seconde  se  composant  des  corps  conduc- 
teurs pouvant  recevoir  et  recueillir  l'élec* 
tricité,  tels  que  les  métaux,  la  Plombagine, 
les  Pyrites,  les  Galènes.  Ces  derniers  néan- 
moins peuvent  être  également  électri^és  par 
frottement,  pourvu  qu'ils  soient  isolés.  L'é- 
lectricité libre,  quand  elle  n'est  pas  arrêtée 
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par  un  isolant,  s*écoule  dans  le  sol ,  qae  Ton 
nomme  le  réservoir  commun. 

Deux  corps  possédant  rélectricilé  dégagée 
du  verre  ou  de  la  résine  se  repoussent;  tan- 
dis que  si  Tun  d'^UK  possède  l'électricité  du 
verre  et  l'autre  Télectriclté  de  la  résine,  ils 
s'attirent.  Te  là  cette  loi  :  deux  corps  élec- 
trisés  de  la  même  manière  se  repoussent  ; 
tandis  qu'ils  s'attirent  s'ils  sont  électrisés 
difTéremment.  L'électricité  fournie  par  le 
▼erre  est  appelée  vitrée  ou  positive,  et  celle 
provenantde  la  résine,  résineuse  ou  négative. 
Les  attractions  et  répulsions  électriques  ont 
lieu  en  ruisoninverse  du  carré  de  la  distance 
et  en  raison  directe  de  ta  quantité  d'électricité 
possédée  par  chacun  des  corpt. 

Dans  la  friction  ,  le  corps  frotté  et  le  frot- 
toir possèdent  chacun  une  électricité  diffé- 
rente ,  en  quantité  égale  et  dont  la  réunion 
constitue  le  fluide  neutre  ou  fluide  naturel , 
lequel  réside  dans  les  interstices  molécu- 
laires des  corps,  et  préside  à  tous  les  phéno- 
mènes moléculaires  et  chimiques.  Son  in- 
tervention a  lieu  également  dans  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  organique  comme 
dans  ceux  de  la  nature  inorganique.  Quoique 
Ton  considère  rélectricilé  comme  un  fluide, 
rien  ne  prouve  cependant  qu'il  en  smt ainsi; 
il  pourrait  se  faire  qu'elle  fût  le  résultat 
d'un  mouvement  vibratoire  de  l'éthcr  ;  mais 
comme  l'hypothèse  d'un  fluide  rend  mieux 
compte  des  effets  statiques  de  l'électricité 
que  l'autre ,  nous  l'adopterons. 

Mais  le  frottement  n'est  pas  le  seul  moyen 
•  de  rendre  libre  le  principe  électrique, qui  se 
manifeste  encore  à  nos  yeux  par  d'autres  ef- 
fets que  des  attractions  et  des  répulsions^ 
nous  citerons  comme  Jouissant  de  cette  pro- 
priété les  actions  mécaniques  et  chimiques, 
la  chaleur ,  la  lumière ,  l'acte  spontané  de  la 
volonté  dans  certains  animaux ,  etc.  Depuis 
une  vingtaine  d'années  particulièrement, 
on  a  fait  une  élude  approfondie  des  effets 
électriques  produits  dans  ces  diverses  cir- 
constances, parce  qu'on  a  reconnu  qu'ils 
servent  à  nous  éclairer  sur  les  cau^>es  qui 
président  à  la  composition  et  à  la  constitu- 
tion des  corps.  Tel  est  le  point  de  vue  phi- 
losophique principal  sous  lequel  on  doit  en- 
visager aujourd'hui  l'étude  de  l'électricité. 
Les  phénomènes  électriques  ne  se  bornent 
pas  seulement,  en  effet,  à  des  attractions  i 
et  répulsions ,  et  à  des  effets  statiques ,  car  ! 
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le  pins  souvent  le  fluide  électrique  est  en 
mouvement  et  animé  d'une  telle  vitessequ'tl 
parcourt  plus  de  80,000  lieues  par  seconde  ; 
il  produit  alors  des  effets  magnétiques ,  chi- 
miques ,  caloriGques  ou  physiologiques.  Si 
l'on  frotte,  par  exemple,  l'un  contre  l'autre 
deux  corps  conducteurs,  tels  qu'un  morceau 
de  bismuth  et  un  morceau  d'antimoine,  quel- 
que prompte  que  soit  la  séparation  de  ces 
deux  corps ,  aucun  de  ces  corps  ne  prend  le 
plus  petit  excès  d'électricité  libre;  mais  si, 
pendant  le  frottement ,  les  deux  métaux  sont 
mis  en  communication  au  moyen  d'un  fil  de 
métal ,  une  partie  des  deux  électricités  sépa- 
rées dans  le  frottement  échappe  à  ta  recom- 
position au  contact,  et  suit  le  fil,  qui  acquiert 
alors  des  propriétés  magnétiques  particu- 
lières dont  nous  parlerons  plus  loin.  L'élec- 
tricité se  présente  donc  k  nous  à  l'état  sta- 
tique ou  à  l'état  dynamique.  Envisageons-la 
successivement  sous  chacun  de  ces  deux 
états. 

DE    L'ÉLECTBICITE  STATIQUE. 

Avant  de  faire  connaître  les  lois  qui  pré-^ 
sident  au  dégagement  de  l'électricité ,  il  est 
indispensable  d'indiquer  les  appareils  em^ 
ployés  à  cet  usage ,  ainsi  que  les  propriétés 
générales  sur  lesquelles  repose  leur  con- 
struction. Ces  appareils  sont,  pour  rélectri- 
cilé libre  ou  statique,  les  électroscopes  et  les 
électromètres;  pour  l'électricité  dynamique 
ou  en  mouvement,  les  galvanomètres  ou 
multiplicateurs.  Les  électroscopes  servent  à 
accuser  la  présence  de  l'électricité  sur  ua 
corps  ;  les  électromètres  à  mesurer  son  in- 
tensité; les  galvanomètres  à  l'un  et  l'autre 
usage  à  l'égard  de  l'électricilé  en  mouve- 
ment. Nous  commencerons  par  ce  qui  con- 
cerne l'électricité  statique. 

Les  électroscopes  sont  plus  ou  moins  sen- 
sibles selon  l'intensité  de  l'électricité  dont  on 
veut  reconnaître  l'existence.  Les  deux  appa- 
reils le  plus  généralement  employés  sont  : 
]o  l'électroscope  à  feuilles  d'or,  formé  d'une 
cloche  en  verre,  munie  d'une  tubulure  dans 
laquelle  passe  une  tige  en  métal  terminée  par 
une  pince,  entre  lesquelles  on  Ûxe  deux 
petites  feuilles  d'or  battues ,  qui ,  en  raison 
de  leur  grande  légèreté,  s'écartent  dès  l'in- 
stant que  l'on  communiquée  la  tige  une  tK's 
petite  quantité  d'électricité;  2o  l'électroscope 
deCoulomb,composéd'un  fil  simple  de  cocon» 
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doiK  l'an  des  bouts  est  fixé  entre  les  bran- 
ches d'une  pince,  et  dont  l'autre  sert  à  porter 
un  petit  ûl  horizontal,  en  gomme ,  formant 
levier,  à  Tune  des  extrémités  duquel  est  fixé 
un  petit  disque  de  clinquant.  La  pipce  est 
fixée  au  centre  d'un  disque  de  verre,  qui  re- 
couvre une  cloche  dans  laquelle  se  trouve 
le  fil  de  cocon  et  le  petit  bras  de  levier.  Le 
disque  ayant  été  électrisé  préalablement, 
si  on  lui  présente  à  dislance  vu»  corps  faible- 
ment électrisé ,  il  sera  attiré  ou  repoussé, 
suivant  la  nature  de  l'électricité  du  corps. 
En  substituant  au  fil  de  cocon  un  fil  d'ar- 
gent d'un  petit  diamètre  et  non  recuit,  et 
ajoutant  à  l'appareil  deux  cercles  divisés  et 
diversaccessoires,ona  la  balancede  torsion, 
dite  balance  électrique,  à  l'aide  de  laquelle 
Cuulomb  a  découvert  les  lois  des  attractions 
et  répulsions  électriques ,  lois  qui  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  régissent  les  mouve- 
ments des  corps  célestes.  Dans  ces  derniers 
temps,  des  expériences  faites  en  Angleterre 
uQ(  semblé  porter  atteinte  à  ces  lois;  on  avait 
annoncé  qu'elles  n'avaient  pas  lieu  pour 
toutes  les  distances.On  conçoit,  en  effet,  que 
M  deux  corps  électrisés  sont  placés  assez  prés 
l'un  de  l'autre  pour  que  l'électricité  de  cha- 
cun d'eai  réagisse  sur  l'électricité  de  Tau- 
Ire,  on  aura  des  effets  compleies  qui  pour- 
ront ôter  en  apparence  a  la  loi  de  sa  géné- 
ralité. Mais  ce  sont  la  des  cas  particuliers 
^ue  Coalomb  a  eu  le  soin  d'éviter. 

DE  L'ACTIO?!  par  I2(FLUXNCE. 

Lorsqu'un  corps  est  électrisé  positivement 
ou  négativement ,  si  on  lui  présente  à  dis- 
tance un  corps  conducteur  isolé,  l'électricité 
naturelle  de  ce  corps  se  trouvera  décompo- 
sée en  ces  deux  principes.  L'électricité  de 
nom  contraire  à  celle  du  premier  sera  atti- 
rée, tandis  que  l'autre  sera  repousséc  dans 
la  pactîe  la  plus  éloignée  ;  mais,  à  leur  tour» 
les  électricités  séparées  du  second  corps  réa- 
giront sur  l'électricité  naturelle  du  premier, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  eu  résulte 
un  état  d'équilibre  entre  toutes  les  actions 
allractites  et  répulsives  des  deux  corps. 
Vieot-on  à  toucher  alors  avec  le  doigt  la 
partie  la  plus  éloignée  du  second  corps  où  a 
été  reléguée  l'électricité  semblable  à  celle  du 
premier  corps,  on  enlèvera  cette  électricité, 
et  le  corps  se  trouvera  posséder  une  électri- 
cité de  sigoQ  contraire.  La  quantité  qu'on 
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peut  lui  faire  acquérir  ainsi  est,  pour  ainsi 
dire ,  illimitée,  pourvu  toutefois  que  les 
corps  ne  soient  pas  assez  rapprochés  pour 
qu'il  s'opère  entre  eux  une  décharge.  On  dit 
dans  ce  cnsque  le  corps  est  électrisé  par  in- 
fluence. On  a  besoin  de  connaître  ce  mode 
d'électrisation  pour  concevoir  comment  ont 
lieu  les  décompositions  électro-chimiques. 

DB  LA  PERTE  d'ÉLKCTRICITÉ  QU'ÉPROUVENT 
LES  CORPS  PAR  LE  CONTACT  DB  L'AIR  ET 
DES  SUPPORTS,  ET  DE  LA  DISTRIBUTION  DB 
L'ÉLECTRICITÉ  SUR    LEUB   SURFACE. 

Un  corps  conducteur  isolé  perd  plus  ovi 
moins  rapidement  son  électricité,  soil  par  son 
contact  avec  un  air  plus  ou  moins  humide  , 
soit  par  l'intermédiaire  des  supports  qui  n'iso* 
lent  Jamais  parfailenicnt,  et  dont  la  surface  se 
recouvre  d'une  couche  d'eau  hygrométrique 
qui  les  rend  conducteurs  ;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  qu'il  y  ait  un  écoulement 
continuel  d'électricilé  dans  l'air  et  le  long 
des  supports.  Coulomb  a  déterminé  les  lois 
.de  cet  écoulement  en  raison  de  l'état  hygro- 
métrique de  l'air ,  de  la  longueur  et  du  dia- 
mètre des  supports.  La  connaissance  de  ces 
lois  est  indispensable  aux  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  recherches  relatives  à  la  distribu- 
tion de  l'électricité  sur  la  surface  des  corps. 

L'expérience  et  la  théorie  démontrent  que, 
quelle  que  soit  la  forme  d'un  corps  conduc- 
teur auquel  on  donne  une  charge  quelcon- 
que d'électricité  ,  toute  celle  charge  se  porte 
à  la  surface  ,  où  elle  forme  une  couche  ex- 
cessivement mince,  de  sorte  qu'on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  l'intérieur.  On  est 
conduit  par  là  à  considérer  l'électricité 
comme  un  fluide  impondérable  formant  une 
couche  infiniment  mince  sur  la  surface  du 
corps,  où  elle  n'est  retenue  que  par  la  pressioo 
de  l'air,  eldont  l'épaisseur  dépend  de  la  forme 
du  corps.  Cette  couche  est  terminée  exlé-^ 
rieurement  par  la  surface  même  du  corps  , 
et  à  l'intérieur  par  une  autre  surface  très 
peu  différente  de  la  première ,  et  qui  doit 
prendre  la  figure  propre  à  l'équilibre  des 
forces  répulsives  de  toules  les  molécules  qui 
la  composent. 

L'épaisseur  de  la  couche  électrique  en  un 
point  représente  la  tension  de  l'électricité  en 
ce  point.  On  enlend,  en  général,  par  tension 
la  pression  que  le  fluide  électrique  exerce 
contre  l'air ,  laquelle  est  en  raison  composée 
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de  la  force  répulsive  et  de  répaiuear  de  U 
roucbe  ;  et  comme  Tud  de  ces  élémeiits  est 
proporlionnel  à  l'autre,  il  s'ensuit  que  la 
pression  est  proportionnelle  au  carré  de  Té- 
paisscur.  On  détermine  la  tension  de  la  ma- 
nière suivante.  Supposons  une  sphère  de 
métal  Taiblement  électrisée  ;  si  on  la  touche 
en  un  point  quelconque  avec  un  très  petit 
plan  de  métal  ûxé  à  une  tige  de  métal ,  ce 
petit  plan  prendra  nécessairement  une  quan- 
tité d'électricité  égale  à  celle  que  possède  le 
corps  en  ce  point,  et  que  Ton  détermine  très 
exactement  au  moyen  de  la  balance  de  tor- 
sion :  or,  comme  le  plan  a  deux  surfaces , 
hon  électricité  sera  double  de  celle  du  point 
touché. 

L'expérience,  comme  la  théorie,  démontre 
que  la  couche  électrique  n'est  pas  la  même 
sur  tous  les  points  d'un  même  corps  autre 
que  la  sphère  ;  dans  les  corps  prismatiques 
ou  cylindriques  très  allongés,  par  exemple, 
on  trouve  que  la  tension  électrique  va  en 
augmentant  du  centre  aux  extrémités  ;  si  le 
i:ylindrc  se  termine  en  pointe ,  l'accumula- 
tion e^t  si  forte  à  l'extrémité  que  l'clectriciié 
ne  pouvant  être  retenue  par  la  résistance  de 
l'air,  s'échappe  sous  la  furme d'aigrette  lumi- 
neuse. Telle  est  l'explication  du  pouvoir  des 
pointes,  qui  Jouissent  de  la  propriété  de  dé- 
rhargcr  un  corps  électrisé  placé  dans  leur 
sphère  d'activité. 

I)E    LA   LUMIERE    ILECTBIQUK. 

Le  principe  électrique  se  manifeste  à  nos 
yeux  par  d'autres  effets  que  ceux  dont  il  a 
été  fait  mention  précédemment.  Lorsqu'on 
approche  le  doigt  d'un  tube  fortement  élec- 
trisé, il  s'élance  de  ce  dernier  une  lueur  qui 
a  quelquefois  l'apparence  d'une  étincelle,  et 
qui  est  attribuée  soit  à  la  réunion  des  deux 
électricités,  soit  à  la  présence  des  corps 
étrangers  qui  se  trouvent  sur  le  passage  de 
l'électricité.  En  opérant  avec  un  corps  forte- 
ment électrisé,  l'émission  de  lumière  est  ac- 
compagnée d'une  odeur  caractéristique  de 
soufre  et  de  phosphore ,  résultant  probable- 
ment de  réactions  chimiques  dont  on  a  cher- 
ché a  déterminer  la  nature  tout  récemment. 

UES  MACHINKS  ELECTRIQUES,  KT  liK  DIVERS 
APPAREILS  SERVA.'^T  A  L*ÉTUI.»E  DES  PRO- 
PRIÉTÉS DE  L'ÉLKCTRICITÉ  STATIOl'K. 

Tour  avoir  des  quanti  tes  considérables 
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*^d*électricllé ,  on  a  construit  des  machines 
éltclriques  .qui  sont  connues  de  tout  le 
monde,  et  dont  il  est  inutile  par  conséquent 
de  parler  ici. 

La  bc^uteille  de  Leyde  et  les  batteries  élec- 
triques ont  été  imaginées  dans  le  même  but 
et  sont  également  connues  ;  mais,  parmi  les 
autres  appareils  employés  ,  il  en  est  un  par- 
ticulièrement,  le  condensateur,  dont  ou  fait 
un  fréquent  usage  dans  les  recherches  rela- 
tives au  dégagement  de  l'électricité ,  et  dont 
nous  devons  dire  quelques  mots  ici.  Le  con- 
densateur, comme  son  nom  l'indique,  sert 
ordinairement  à  accumuler  l'électricité  sur 
une  surface,  dans  le  bol  de  produire  de  for- 
tes décharges;  Volta  ,  en  le  perfectionnant , 
s'en  est  servi  pour  recueillir  de  très  faibles 
quantités  d'électricité,  qui  sans  cela  n'au- 
raient Jamais  pu  être  appréciées.  I^  conden- 
sateur le  plus  ancien  est  composé  d'une 
lame  de  verre,  recouverte  d'une  feuille  d'ê- 
tain  sur  les  deux  faces  ;  l'une  d'elles  est  mise 
en  communication  avec  la  source  d'électri- 
cité, telle  que  le  condncteur  d'une  machine 
électrique,  par  exemple,  et  l'autre  avec  le 
sol.  En  rompant  la  communication  avec  le 
conducteur  de  la  machine  électrique ,  d'ane 
part,  et,  de  l'autre,  avec  le  sol,  les  deux 
surfaces  se  trouvent  chargées  d'une  électri- 
cité contraire,  lesquelles  électricités  sont  en 
équilibre,  attendu  qu'elles  ne  peuvent  tra- 
verser le  verre  en  raison  de  sa  mauvaise 
conductibilité  ;  mais,  comme  leur  action  ré- 
ciproque diminue  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  dislance ,  i)  s'ensuit  que  plus  le  verre 
sera  épais ,  moins  il  y  aura  d'électricité  de 
dissimulée  sur  la  face  en  rapport  avec  le  sol. 
Vient-on  a  établir  la  communication  entre  * 
les  deux  surfaces  au  moyen  d'un  fil  métal- 
lique, il  s'opère  aussitôt  une  décharge  par 
l'intermédiaire  de  ce  fil.  Si  l'on  veut  accu- 
muler des  quantités  d'électricité  excessive- 
ment faibles ,  il  faut  rendre  la  couche  in- 
terposée entre  les  deux  surfaces  métalliques 
suffisamment  mince  pour  que  la  faculté  con- 
densante soit  portée  à  son  maximum.  Volta 
a  atteint  ce  but,  au  moyen  de  deux  pla- 
teaux en  cuivre  parfaitement  polis  et  rodés 
l'un  sur  l'autre  de  manière  à  se  superposer 
parfaitement.  On  dépose  sur  les  faces  qui 
doivent  être  mises  en  contact  une  couche 
très  mince  de  \ernis  à  la  gomme  laque,  la- 
quelle remplace  le  verre  dau>  le  condcni'a-. 
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leur  urdinaire.  La  couche  isolanle  esl  alors 
t<^'lemenl  mince  qu'elle  facilite  au  plus  haut 
*^^^re  le  dégagement  d'électricité  par  in- 
^^etice.  Il  faut  que  l'électricité  de  la  source 
'(^  Une  faible  tension  ,  sans  quoi  la  couche 
isolante  serait  bien  vile  franchie  par  les  deui 
^'^ctricités  accumulées.  C'est  au    moyen 
^^    cet  appareil  que  l'on  est  parvenu  à  re- 
'^cîilir  l'électricité  dégagée  dans  les  actions 
^^irniques ,  et  dans  une  foule  de  cas  où  il 
'^i  été  impossible  de  le  faire  sans  cela.  Pour 
^^ndre  sensible  l'électricité  condensée ,  oo 
^'isse  l'un  des  plateaui  sur  la  tige  d'un  élec- 
^cofcope  à  feuilles  d'or ,  et  l'on  place  dessus 
^^  second  plateau  ,  que  l'on  manœuvre  au 
tooyen  d'un  manche  de  verre  enduit  de  ver- 
■iisa  la  gomme  laque.  Quand  l'appareil  est 
^kàargé,  en  enlevant  le  disque  supérieur, 
\'électricité  du  disque  inférieur  devient  libre 
tt  est  transmise  auxdeui  lames  d'or,  qui  s'é-. 
carient  aussitôt.  On  reconnaît  la  nature  de 
Vélectricité  en  approchant  de  la  tige  de  l'é- 
ifctroicope  un  bâton  de  gomme  laque  élec- 
Irisé.  Si  les  feuilles  d'or  se  rapprochent,  c'est 
ane  preuve  qu'elles  sont  électrisées  positive- 
ment; si  elles  s'écartent,  elles  possèdent 
rèlectrieité  contraire. 

DE   L'ÉLECTBICITÉ    DYNAMIQUE. 

Quand  l'électricité  traverse  sans  interrup- 
tion un  fil  de  métal,  ce  fil  acquiert,  avons- 
nous  déjà  dit.  des  propriétés  magnétiques 
que  nous  devons  maintenant  définir.  Sup- 
posons qu'il  soit  placé  au-dessus  d'une  ai- 
guille aimantée,  librement  suspendue  et  dans 
M  direction,  le  pôle  nord,  suivant  le  sens  du 
courant,  sera  chassé  à  droite  ou  à  gauche  du 
fil,  ei  Taiguille  tendra  à  se  mettre  à  angle 
droit  aTCC  ce  fil.  Si  l'aiguille  est  placée  au- 
dessous  du  fil,  les  effets  seront  inverses; 
▼ient-oo  à  le  mettre  à  droite  ou  k  gauche , 
la  pointe  nord  s'élèvera  ou  s'abaissera  :  tels 
sont  les  faits  qui  donnent  à  la  force  émanée 
du  fil  un  caractère  révolutif.  Si  donc  le  fil 
est  replié  sur  lui-mèm  ,  et  qu'une  aiguille 
soit  placée  dans  l'intérieur  du  circuit,  elle 
recevra  la  même  action  de  la  partie  du  fil 
qui  se  trouve  au-dessus  et  au-dessous,  et 
alors  l'action  sera  doublée.  Kn  enroulant  le 
lil  entouré  de  soie  une,  deux,  trois  fois,  etc., 
autour  de  lui-même,  chacune  des  circonvo- 
lutions agira  également  ;  de  sorte  que  l'ac- 
tion sur  l'aiguilla  aimantée  sera  doublée, 
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triplée ,  etc.  :  tel  est  le  principe  d'après  le- 
quel les  multiplicateurs  ou  galvanomètres 
sont  construits.  Pour  plus  ample  descrip- 
tion ,  on  peut  consulter  notre  7'raité  de  rèlec- 
trieité eidumagnéiiême.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  seulement  que  ces  appareils  sont  teK 
lement  disposés,  que  les  dcui  extrémités  du 
fil  qui  forme  le  circuit  sont  libres,  afin  de 
pouvoir  être  mis  en  communication  avec  les 
sources  de  l'électricité ,  et  que  les  dévia- 
tions de  l'aiguille  aimantée  sont  déterminées 
au  moyen  de  cadrans  placés  convenable-  . 
ment.  Des  tables  construites  pour  chaque^ 
appareil  donnent  les  rapports  entre  les  dévia- 
tions et  les  intensités  du  courant ,  rapports 
auxquels  on  a  souvent  recours  pour  trouver 
les  lois  du  dégagement  de  l'éleclricilé  dans 
les  actions  chimiques. 

De  même  que  deux  corps  électrisés  de  la 
même  manière  ou  différemment  se  rcpoua» 
sent  ou  s'attirent,  de  même  aussi  une  aiguille 
aimantée  à  l'égard  d'un  courant,  et  deux 
portions  mobiles  de  courant,  dirigées  dans  le 
même  sens  ou  dans  deux  sens  difforents,  sont 
soumises  à  des  actions  particulières  dont 
voici  les  lois  :  un  courant  agit  sur  une  ai- 
guille aimantée  librement  suspendue  en 
raison  inverse  de  la  simple  distance ,  d'où  ^ 
l'un  déduit  par  le  calcul  que  la  force  exercée 
par  l'élément  du  fil  agit  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance,  comme  les  forces  élec- 
triques. I^s  courants  dirigés  en  sens  con- 
traire se  repoussent,  et  s'attirent  quand  ils 
sont  dans  le  même  sens  ;  effets  inverses  dq^*-. 
ceux  qui  ont  lieu  dans  l'action  à  distance  des  ?•' 
corps  électrisés  différemment  ou  de  la  même 
manière.  Ces  deux  lois  sont  comprises  dans 
l'expression  de  celle-ci  :  deux  portions  de 
courant  s'attirent  quand  elles  vont  l'une  et 
l'autre  en  s'approchant  du  sommet  de  l'an- 
gle, et  se  repoussent  au  contraire  quand 
l'une  s'éloigne  et  l'autre  se  rapproche  du 
sommet. 

Passons  à  l'action  des  aimants  sur  des 
conducteurs  plies  en  hélices,  ou  sur  des  cy- ,, 
lindres  électro-dynamiques  librement  soi- 
pendus.  Si  l'on  présente  un  barreau  aimanitfi 
à  un  semblable  cylindre,  à  une  certaine  dif- 
tance,  et  hors  de  l'espace  compris  entm  lll 
deux  plans  des  sphères  extrêmes ,  on  trouve 
que  les  deux  parties  opposées  du  cylindre 
manifestent  des  ariions  contraires  ,  c'est-â- 
,  dire  de»  altraclioDd  et  des  répulMMs  ,  selon 
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le  sens  du  courant  et  la  nature  du  pôle  le 
plus  voisin,  elTets  absolument  semblables  à 
ceui  obser\és  quand  on  présente  un  aimant 
à  un  autre  aimant.  Un  cylindre  électro-dy- 
namique est  donc  en  tout  semblable  à  un 
barreau  aimanté  :  aussi ,  si  l'on  suspend  ce 
cylindre  par  son  milieu  à  un  système  de  Ûls 
de  soie  sans  torsion ,  dès  l'instant  qu'il  est 
parcouru  par  un  courant,  il  oscille  pendant 
quelques  instants ,  et  vient  se  placer  dans  le 
méridien  magnétique.  En  eiaminant  la  di- 
rection des  courants ,  on  les  trouve  descen- 
dants a  Test  et  ascendants  à  l'ouest ,  allant 
de  l'est  à  l'onest  dans  la  partie  inférieure  de 
cbaque  spire,  et  de  l'ouest  à  l'est  dans  la 
partie  supérieure.  C'est  de  ce  fait  que 
M.  Ampère  est  parti  pour  avancer  que  le 
magnétisme  du  globe  peut  être  représenté 
par  l'action  de  courants  électriques  circu- 
lant de  l'est  à  l'ouest  dans  la  croûte  superû- 
cielle.  Nous  renvoyons  pour  plus  amples 
renseignements  à  l'article  magnétisme  ter- 
restre. 

DES  CAUSES  QUI  DEGAGENT  DE  L'bLECTRICITE. 

Ces  causes  sont  nombreuses ,  puisque  tout 
ce  qui  tend  à  troubler  l'état  d'équilibre  na- 
turel des  corps  dégage  de  l'électricité.  C'est 
pour  ce  motif  que  l'on  doit  toujours  prendre 
en  considération  dans  l'étude  de  la  consti- 
tution moléculaire  des  corps  et  des  actions 
chimiques  les  phénomènes  relatif!  au  déga- 
gement de  réleclricité. 

Dans  le  dégagement  de  l'électricité ,  que 
celle-ci  soit  à  l'état  statique  oa  dynamique, 
la  quantité  obtflnue  de  chacun  desdeui  flui- 
des est  d'autant  plus  considérable  qu'on  a 
pris  plus  de  précautions  pour  s'opposer  à 
leur  recomposition  au  contact;  par  consé- 
quent, plus  les  corps  d'où  s'échappent  les 
deui  électricités  sont  meilleurs  conducteurs, 
plus  il  faut  créer  d'obstacles  pour  éviter  la 
recomposition.  C'est  eu  cela  que  consiste 
Tart  de  l'expérimentateur;  et,  malgré  les 
efforts  faits  depuis  20  ans  pour  le  perfection- 
ner, on  n'a  pu  encore  recueillir  qu'une  très 
faible  portion  des  deui  électricités  devenues 
libres  à  l'instant  où  leur  équilibre  est 
rompu. 

A  part  le  but  scientifique  qu'on  se  pro- 
pose quand  on  étudie  le  dégagement  de  l'é- 
lectricité,  il  en  est  un  autre  très  important 
qu'on  nedoit  Jamais  perdre  de  vae.  En  effet, 
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le  fluide  électrique  étant  un  agent  extrême- 
ment énergique  non  seulement  comme  puis- 
sance chimique,  mais  encore  comme  puis- 
sance mécanique,  on  doit  s'attacher  à  re- 
chercher les  moyens  les  plus  eflicaees  d'en 
recueillir  la  plus  grande  quantité ,  afin  de 
l'utiliser  suivant  son  intensité. 

Les  causes  qui  dégagent  de  l'électricité 
sont  mécaniques  ou  chimiques;  passons-les 
toutes  successivement  en  revue. 

DU  dégacemeht  de  l'électricité  pab  les 

CAUSES  MÉCANKjUES. 

Le  clivage  d'une  lame  de  mica  ou  autre 
substance  cristallisée,  non  conductrice  de 
l'électricité ,  dégage  toujours  de  l'électricité; 
et  si  l'on  opère  dans  l'obscurité)  le  phéno- 
mène est  accompagné  d'une  faible  1  ueur  phos- 
phorique.  Chacune  des  lames  séparées  pof-; 
^ède  un  excès  d'électricité  contraire  dont  l'in- 
tensité est  d'autant  plus  grande  que  la  sé- 
paration aété  plus  rapide:  or, comme  ce  phé- 
nomène a  toujours  lieu  quelque  mince  que. 
soit  la  lame  de  mica ,  il  s'ensuit  qu'il  devrait 
avoir  lieu  a  la  limite  ,  c'est-à-dire,  s'il 
était  possible  de  séparer  deux  molécules 
l'une  de  l'autre.  Ces  faits  tendent  à  prouvée 
que  les  molécules  des  corps  possèdent  au 
muins  deux  faces  douées  de  facultés  difl'é- 
rentes,  car,  sans  eela,  on  ne  verrait  pas  pour- 
quoi une  des  lames  donnerait  une  électricité 
et  l'autre  lame  rélcctricité  contraire. 

Si  les  efl'ets  électriques  précédents  ne  peu- 
vent être  observés  dans  le  clivage  des  sub- 
stances cristallisées  conductrices,  cela  tient 
uniquement  àce  que  la  séparation  des  lames 
ne  peut  Jamais  être  assez  rapide  pour  s'op-* 
poser  à  la  recomposition  des  deux  électrici- 
tés dégagées  ;  mais  rien  ne  s'oppose  néan- 
moins à  ce  qu'on  puisse  les  observer  avec  le 
multiplicateur. 

Des  eflfets  semblables doiventétre  produits 
dans  la  porpbyrisation  ;  mais  les  lamelles 
séparées  restant  toujours  en  contact ,  il  y  a  ^ 
recomposition  immédiate  des  deux  électri- 
cités, et  l'on  ne  peut  recueillir  aucun  excès 
d'électricité  libre. 

La  destruction  do  l'attraction  moléculaire 
entre  deux  substances  hétérogènesdonneliea 
également  à  un  dégagement  d'électricité; 
nous  en  avons  un  exemple  quand  on  sépare 
un  morceau  de  soufre  adhérant  À  une  lame 
de  verre. 
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La  pression  d'un  corps  sur  un  autre,  quelle 
que  soit  sa  nature ,  est  une  cause  de  dégage- 
ment d'électricité  ;  quand  on  vient  a  séparer 
CCS  deux  corps,  ce  cas  rentre  jusqu'à  un  cer- 
tain point  dans  le  précédent,   puisque  la 
pression  provoque  la  force  d'agrégation.  Les 
eiïets  électriques  de  pression  sont  modifiés 
par  la  conductibilité  du  corps ,  par  la  cha- 
leur et  rélat  des  surfaces.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  plus  les  corps  sont  bons  con- 
ducteurs,  moins  on  recueille  d'électricité; 
dans  te  second,  la  chaleur,  en  modifiant  l'état 
de  la  surface,  tend  à  rendre  négatif  le  corps 
loquet  elle  est  appliquée;  dans  le  troisième, 
les  surfaces  rugueuses  ou  couvertes  d'aspé- 
niés  ont  une  tendance  à  prendre  l'électri- 
cité négative.  On  est  parvenu  à  mesurer  les 
effets  électriques  de  pression  au  moyen  d'un 
•ppareil  qui  permet  de  varier  à  volonté  les 
causes  exerçant  une  influence  sur  leur  pro- 
duction. L'expérience  prouve  que  les  inten- 
sités éleciriques  croissent  proportionnelle- 
fnent  aux  pressions,  pour  des  pressions  qui 
ne  dépassent  pas  1 0  kilogrammes.  Au-delà ,  la 
question  devient  très  complexe,  vu  la  diffi- 
culté qu'on  éprouve  k  séparer  instantané- 
ment deux  corps  soumis  a  la  pression  ,  sans 
passer  par  des  pressions  intermédiaires  suc- 
eessives*  pendant  lesquelles  il  y  a  recompo- 
aition  des  deux  électricités  dégagées  dans  les 
pressions  supérieures. 

Ije  dégagement  d'électricité  par  frottement 
tious  ayant  déjà  occupé  au  commencement 
de  cet  article,  nous  n'avons  qu'à  compléter 
ce  que  nous  en  avons  déjà  dit.  Pour  étudier 
ce  mode  d'électrisatioo ,  il  faut  commencer 
par  les  méUux,  qui  produisent  des  effets 
moins  variables  que  les  corps  mauvais  ou 
médiocres  conducteurs ,  qu'on  observe  avec 
le  multiplicateur.  En  soumettant  à  l'expé- 
«ieoce  un  certain  nombre  de  plaques  mé- 
talliques, on  forme  le  tableau  suivant,  dans 
lequel  chaque  métal  est  négatif  par  rapport 
à  ceux  qui  le  suivent,  et  positif  par  rap- 
port aux  métaux  qui  le  précédent  : 

Bismuth,  palladium,  platine,  plomb, 
étain,  nickel,  cobalt,  cuivre,  or,  argent, 
iridium,  zinc,  fer,  cadmium,  arsenic,  an- 
timoine, anthracite,  peroxyde  de  man- 
ganèse. 

Ce  tableau  montre  que  la  plupart  des  mé- 
Uux qui  Jouissent  à  peu  prés  des  mêmes  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  ou  qui  se 
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trouvent  associés  ensemble  dans  la  nature , 
sont  placés  à  côté  les  uns  des  autres.Ce  rap- 
prochement n'est  pas  sans  intérêt,  puisqu'il 
tend  à  montrer  déjà  que  les  propriétés  élec- 
triques des  corps  ont  des  rapports  plus  ou 
moins  directs  avec  leurs  propriétés  physi- 
ques ou  chimiques. 

Les  effets  électriques  de  friction  se  retrou- 
vent encore  dans  le  frottement  des  molécules 
réunies  par  la  force  d'agrégation ,  comme  on 
le  prouve  en  tordant,  en  étirant  à  la  filière 
un  fil  de  métal  en  relation  par  ses  deuxei* 

trémitésavecun  multiplicateur, en  lui  impri- 
mant une  simple  flexion ,  ou  bien  en  le  frot- 
tant avec  un  morceau  de  drap.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  cir^ 
constance,  il  faut  recourir  aux  effets  électri- 
ques de  clivage,  qui  en  donnent  l'explication. 
Dans  ces  expériences,  et  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  courants  électriques,  il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  rinduetion  magné- 
tique terrestre,  dont  l'action  e.>t  telle  que 
l'on  ne  peut  déplacer  un  corps  conducteur 
à  la  surface  de  la  terre  sans  y  faire  naître 
des  courants  instantanés,  qui  compliquent 
nécessairement  les  courants  électriques  dus 
à  des  actions  mécaniques.  Il  n'en  est  plus  de 
même  à  l'égard  des  etrets  de  tension  obtenus 
avec  les  corps  conducteurs  ;  pour  les  obscr^ 
ver,  il  faut  adopter  un  mode  particulierd'ex- 
périmenlatîon  :  l'un  des  métaux  est  réduit  ' 
en  limaille  plus  ou  moins  Une;  on  fixe  une 
capsule  de  métal  sur  la  tige  de  l'un  des  pla- 
teaux de  l'électruscope  conducteur,  et  l'on 
place  à  peu  de  dislance  et  au-dessus,  en 
la  tenant  inclinée  avec  la  main ,  une  lame 
du  métal  sur  laquelle  on  veut  exercer  le 
frottement ,  puis  on  projette  dessus  les  li- 
mailles qui,  en  tombant  dans  la  capsule,  lui 
communiquent  l'électricité  qu'elles  ont  ac- 
quise dans  le  frottement,  et  dont  la  présence 
est  accusée  par  l'écartement  des  feuilles  d'or. 
Voici  quelques  uns  des  résultats  obtenus  jus- 
qu'ici :  la  limaille  d'un  métal ,  en  tombant 
sur  une  lame  de  ce  métal ,  prend  un  excès 
d'électricité  négative ,  cl  la  lame  un  excès 
d'électricité  contraire.  L'effet  est  d'autant 
plus  marqué  que  la  limaille  est  plus  fine 
et  le  choc  plus  rapide.  Les  métaux  en  If- 
mailles  se  comportent  donc  par  rapport  aux 
métaux  en  masse  comme  les  corps  dépolis 
relativement  aux  corps  polis  dans  !€•  phé-^ 
noinènes  de  frottement  des  corps  mauvais 
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conductears.  Celte  propriété  est  moins  sen- 
sible avec  Tor,  l'argent  et  le  plaiîne  qu'avec 
les  métaux  oxydables.  La  limaille  de  cuivre 
est  négative  avec  leslames  de  zinc,  de  plomb, 
d'étain  ,  de  fer  et  de  bismuth ,  c'est-à-dire 
avec  les  métaux  plus  oxydables  que  le  cui- 
vre, tandis  qu'elle  ne  donne  aucun  signe 
d'électricité  avec  le  platine  et  l'or.  Ces  résul- 
tats et  d'autres  que  nous  ne  rapportons  pas, 
montrent  que  diverses  causes  concourent  à 
leur  production ,  entre  autres  :  i»  la  force 
d'agrégation  ;  2^  la  différence  d'ébranlement 
qu'éprouvent  les  molécules  des  surfaces  des 
limailles  et  celles  des  lames;  3<*  l'oxydation 
des  métaux  ;  4*'  l'influence  de  la  chaleur  dé- 
gagée dans  le  frottement;  S»  l'action  des  mé- 
taux les  uns  sur  les  autres ,  etc. 

Tous  les  faits  observés*  tendent  en  outre  à 
prouver  que  les  causes  qui  président  au  dé- 
j^  gagemeot  de  l'électricité  dans  le  frottement 
des  limailles  sur  les  lames  de  métal  se  rat- 
tachent à  l'état  d'agrégation  des  molécules, 
et  que  s'il  était  possible  d'isoler  une  parti- 
cule d'un  métal  quelconque,  et  qu'on  la 
laissât  tomber  sur  une  lame  de  ce  métal, 
cette  molécule  serait  éminemment  négative, 
en  même  temps  qu'elle  s'échaufferait  consi- 
dérablement, puisque  la  furce  d'agrégation 
ne  serait  plus  là  pour  s'opposer  aux  effets 
électriques  et  caloriques. 

DU  DSGAGKMKRT  d'eLECTBIGITÉ  PAR  FROTTK- 
MKKT  DANS  LES  COEPS  MAUVAIS  CONDUC- 
TEURS. 

Les  effets  de  ce  dégagement  varient ,  et 
dans  leur  nature  et  dans  leur  intensité,  sui- 
vant des  causes  tellement  légères  qu'elles 
éciiappent  souvent  à  toutes  nos  investiga- 
tions. Ne  pouvant  rattacher  tous  ces  effets  à 
des  principes  généraux,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
^  à  faire  est  de  s'en  tenir  aux  propriétés  fon- 
damentales ,  qui  seules  peuvent  servir  de 
guide  dans  les  recherches. 

Quand  deux  corps  semblables  ne  différant 
que  par  l'état  de  leurs  surfaces ,  tels  que 
deux  tubes  de  verre ,  dont  l'un  est  poli  et 
l'autre  dépoli,  sont  frottés  l'un  contre  l'au- 
tre, le  tube  dépoli  prend  l'électricité  négative 
et  l'autre  l'électricité  positive  :  c'est  une  loi 
générale.  Un  ruban  de  soie  noire  frotté  sur 
un  ruban  de  soie  blanche  prend  l'électri- 
cité négative. 

Quand  les  corps  sont  de  nature  différente, 


les  effets  deviennent  extn^mcment  com- 
plexes. Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  des 
faits  observés  tend  à  montrer  que  les  tissus, 
les  fibres  de  matière  animale  et  végétale,  et 
tous  les  corps  dont  les  parties  sont  plus  ou 
moins  lâches ,  et  qui  peuvent  éprouver,  par 
cela  même,  plus  de  déplacement  dans  le 
frottement,  prennent  plus  habitijellement 
l'électricité  négative.  1^  chaleur  et  l'état  de 
rugosité  des  surfaces  augmentent  également 
la  tendance  négative.  Mais  il  y  a  encore  une 
autre  cause  qui  modifie  singulièrement  1rs 
effets  électriques  :  lorsqu'on  frotte  l'un  con- 
tre l'autre  deux  corps  qui  n'ont  pas  le  même 
degré  de  dureté,  et  que  l'un  d'eux  cède  par 
conséquent  à  l'autre  une  partie  de  sa  sub- 
stance ,  au  bout  de  quelques  instants  le  frot- 
tement ne  s'exerce  plus  entre  les  deuxrorps, 
mais  bien  entre  le  corps  le  plus  tendre  et  la 
portion  de  ce  corps  qui  a  été  déposée  sur  le 
plus  dur.  On  a  alors  des  effets  complexes , 
selon  que  le  métal  dur  est  oxydable  ou  non. 
De  là  une  foule  d'erreurs  dans  lesquelles  sont 
tombés  les  physiciens  qui  ont  voulu  déter- 
miner l'espèce  d'électricité  que  prend  un 
corps  dans  son  frottement  contre  un  autre. 

On  a  cherché  à  déterminer  l'influence 
qu'exercent  le  temps ,  la  vitesse  et  la  pres- 
sion sur  le  dégagement  d'électricité  par  frot- 
tement ;  mais  comme  on  a  négligé  l'électri- 
cité qui  se  recombine  à  la  source  même 
où  elle  se  dégage ,  et  qui  varie  suivant  la 
conductibilité  du  corps,  il  s'ensuit  qu'on 
n'a  pu  être  conduit  à  aucune  loi  générale. 

DES  EFFETS  DE  FROTTEMENT  DAMS  LES  GAZ 
ET  DAMS  LE  VIDE. 

Des  expériences  faites  Jusqu'ici  dans  les 
gaz  et  dans  le  vide,  il  résulte  que  la  présence 
de  l'oxygène  n'est  pas  nécessaire  pour  la  pro- 
duction de  l'électricité  par  frottement,  sans 
qu'il  soit  démontré  pour  cela  que  cette  pro- 
duction ne  provient  pas  d'une  action  chi- 
mique. 

DES  EFFETS  ELECTRIQUES    PRODUITS  AU  MOYEM 
DE  LA  CHALEUR. 

Il  existe  des  rapports  tellement  intimes 
entre  la  chaleur  et  Télectricité ,  que  Tane 
accompagne  la  production  de  l'autre,  et  vice 
versa.  On  démontre  que  pendant  le  mouve- 
ment de  la  chaleur  dans  un  fil  ou  une  barre 
de  métal,  il  s'opère  une  suite  de  décomposi- 
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lions  elde  recompositions  de  fluide  électri- 
que, qui  ont  de  l'analogie  avec  le  mode  de 
propagation   de  la  chaleur  dans  les  corps. 
Si  Ton  prend  un  fil  de  plaline ,  que  Ton  élève 
la  température  d'un  de  ses  bouts  et  qu'on  le 
pose  ensuite  sur  l'autre  bout,  il  se  mani- 
feste aussitôt  dans  le  fil  un  courant  ércctri- 
Que dirigé  dans  un  sens  tel,  que  le  bout  qui 
''échauffe  prend  à  l'autre  rélectricité  posi- 
live  :  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  dans 
^ut  corps  qui  s'échauffe  aui  dépens  d'une 
source  de  chaleur,  la  source  prenant  tou- 
jours réiectncité  négative.  En  opérant  avec 
<l'au(res  métaux  que  le  platine ,  on  a  des  ef- 
fets électriques  dépendant  de  la  propagation, 
de  la  chaleur  et  de  l'oxydation.  L'expé- 
rience suivante  montre  comment  la  chaleur 
dans  les  corps  non  homogènes  opère  le  dé- 
gagement de  rélectricité.  Soit  un  fil  de  pla- 
tine dont  les  deux  bouts  sont  en  commu- 
nication avec  un  multiplicateur  à  fil  court, 
lequel  fil  présente  moins  de  résistance  au 
passage  du  courant  thermo-électrique  que  le 
61  long;  si  l'on  élevé  la  température  d'une  par- 
lie  quelconque  du  fil,  l'équilibre  de  tempé- 
rature ne  sera  pas  troublé,  attendu  que  la 
propagation  de  la  chaleur  se  fera  également 
à  droite  et  à  gauche  du  point  chauffé.  Mais 
il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  forme 
un  oœnd  ou  une  spirale  à  peu  de  distance  du 
foyer  de  chaleur  ;  il  se  produitalors  un  cou- 
rant dont  la  direction  indique  que  la  spirale 
prend  rélectricité  positive  ;  de  la  il  faut  con- 
clure que  le  courant  thermo-électrique  est 
dû  à  une  différence  dans  la  propagation  ou  le 
moufement  de  la  chaleur  à  droite  et  à  gau- 
che du  foyer,  par  suite  de  la  présence  de  la 
«pirate,  ce  qui  est  facile  à  concevoir,  d'après 
le  principe  précédemment  énoncé.  Avec  des 
fils  d'an  autre  métal  renfermant  çà  et  là  un 
aJliage,on  obtient  un  résultat  semblable  en 
chauffant  à  droite  ou  à  gauche  dé  cet  al- 
liage. Tout  tend  donc  à  démontrer  que  lors- 
que la  chaleur  chemine  dans  un  corps  ,  à 
l'endroit  où  elle  rencontre  un  obstacle  quel- 
conque ,  il  y  a  séparation  des  deux  électrici- 
tés, comme  si  la  chaleur  formée  des  deux 
électricités  se  décomposait  alors  en  ses  deux 
éléments. 

Si  Ton  opère  avec  deux  Ois  de  métal  diffé- 
rent soudés  par  un  de  leurs  bouts ,  et  en 
communication  par  l'autre  avec  un  multi- 
plicateur ,  et  que  l'on  chauffe  la  soudure , 
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on  a  des  courants  qui  permettent  de  ranger 
les  métaux  dans  l'ordre  suivant  :  Bismuth , 
Platine,  Plomb,  Étain,  Cuivre,  Or,  Argent, 
Zinc,  Fer  et  Antimoine.  Dans  cette  classifi- 
cation, chaque  métal  est  positif  par  rapport 
a  celui  qui  le  précède ,  et  négatif  relative- 
ment à  ceux  qui  le  suivent.  Cet  ordre  est  .* 
précisément  le  même  que  celui  que  donne 
le  frottement  des  mêmes  métaux ,  et  ce- 
pendant la  chaleur  produite  dans  le  frot- 
tement ne  paraît  pas  être  la  cause  unique 
des  effets  électriques  produits.  En  recher- 
chant parmi  les  propriétés  calorifiques  du 
corps  celles  qui  permettraient  de  ranger 
ces  derniers  à  peu  prés  dans  l'ordre  indiqué, 
on  ne  trouve  que  la  chaleur  spécifique.  H 
paraîtrait  résulter  de  là  que  la  capacité  ca- 
lorifique peut  influer  jusqu'à  un  certain 
pointsur  les  phénomènes  thermo-électriques. 
Il  semblerait  aussi ,  d'un  autre  côté ,  que  le 
pouvoir  conducteur  pour  l'électricité  inter- 
vient aussi  dans  la  production  de  ces  phé- 
nomènes. 

En  cherchant  les  lois  des  phénomènes 
thermo-électriques  dans  des  circuits  formés 
de  deux  métaux  différents ,  on  a  trouvé  : 
l»  que'le  courant  ne  provient  pas  d'une  ac- 
tion de  contact,  mais  bien  d'une  différence 
dans  le  mode  d'action  de  la  chaleur  sur  cha- 
que métal  ;  9o  que  dans  la  plupart  des  cir- 
cuits métalliques,  l'intensité  du  courant  ne 
croît  proportionnellement  à  la  température 
que  jusqu'à  lOOo;  3»  que  plusieurs  circuits, 
particulièrement  ceux  de  fer  et  cuivre  ,  ar- 
gent et  zinc,  zinc  et  or,  présentent  un  chan- 
gement de  signe  dans  le  sens  du  courant ,  à 
certaine  température  ;  4**  que  pour  une  tem- 
pérature de  20o ,  chaque  métal  acquiert  une 
puissance  thermo-électrique  telle,  que  l'in- 
tensité du  courant  produit  au  contact  de 
deux  métaux  est  égale  à  la  difi'érence  des 
quantités  que  représente  chacune  de  ces  puis- 
sances dans  chaque  métal. 

Un  grand  nombre  d'expériences  ont  été 
faites  pour  trouver  le  pouvoir  conducteur  ; 
des  résultats  un  peu  différents  ont  été  obte- 
nus, parce  qu'on  n'a  pas  toujours  opéré  dans 
les  mêmes  circonstances  ,  et  surtout  avec  la 
même  source  d'électricité;  néanmoins  on  en 
tire  cette  conséquence,  que  le  pouvoir  con- 
ducteur des  métaux  pour  l'électricité  est 
sensiblement  le  même  que  celui  pour  la 
chaleur.  Le  charbon   bien  cuit,  le  coke  et 
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l'aothncilc  paraîtraient  faire  exception; 
mais  comme  on  peut  rendre  le  premier  as- 
sez bon  conducteur  de  la  chaleur  en  Teipo- 
sant  â  une  température  convenable,  il  s'en- 
suit que  l'eiception  n'est  pas  aussi  absolue 
qu'on  l'avait  d'abord  pensé. 

Il  reste  à  parler  des  effets  électriques  pro- 
duits par  la  chaleur  dans  les  corps  mauvais 
conducteurs,  et  dans  diverses  substances  mi- 
nérales cristallisées. 

L'eipérience  démontre  que  lorsqu'un 
corps  se  dilate  ou  se  contracte ,  il  se  pro- 
duit des  effets  électriques'  inverses.  Quel- 
ques substances  minérales  cristallisées ,  tel- 
les que  la  tourmaline,  la  topaze,  la  boracite, 
l'aiinile ,  la  mésotype,  la  péchnite,  le  sili- 
cate de  ziucet  le  sphcne,  mettent  en  évidence 
cette  propriété.  Ainsi ,  en  chauffant  un  cris- 
tal de  tourmaline  brune,  elle  ne  tarde  pas  à 
acquérir  la  polarité  électrique,  chaque  moi- 
tié possède  une  électricité  contraire  ;  a  l'in- 
stant où  la  température  est  stationnaire ,  la 
polarité  disparaît  et  se  montre  de  nouveau , 
mais  en  sens  inverse,  pendant  toute  la  du- 
rée du  refroidissement.  Or,  comme  les  effets 
électriques  sont  dus  à  la  contraction  ou  a  la 
dilatation ,  il  arrive  que  les  deux  bouts  pos- 
sèdent la  même  électricité,  lorsque  l'un 
d'eux  est  dans  un  état  d'échauffement  et 
l'autre  dans  un  état  de  refroidissement.  En 
ayant  égard  à  toutes  les  combinaisorv?: ,  l'é^ 
tat  électrique  de  la  tourmaline  peut  varier 
de  six  manières  différentes. 

Puisque  les  effets  électriques  sont  dus, 
dans  le  cas  actuel,  à  la  contraction  et  à  la 
dilatation,  on  peut  les  rapprocher.  Jusqu'à 
un  certain  point,  de  ceux  obtenus  dans  le 
clivage.  La  chaleur,  effectivement,  à  mesure 
qu'elle  est  transmise,  opérant  une  espèce  de 
clivage ,  doit  mettre  en  liberté  sur  les  deux 
faces,  en  regard  ,  de  deux  molécules  conti- 
guës,  une  portion  des  deux  électricités  servant 
au  maintien  de  Tagrégation.  D'un  autre  côté, 
comme  dans  un  prisme  de  tourmaline  de- 
venue électrique ,  la  tension  de  l'électricité 
libre  va  en  décroissant  depuis  chaque  bout 
jusqu'au  milieu,  qui  est  â  l'état  zéro ,  on  est 
conduit  par  là  à  assimiler  la  tourmaline  et 
autres  cristaux  tiectriques  par  la  chaleur  â 
une  pile  électrique  formée  d'un  certain 
nombre  de  lames  de  verre,  armées  d'une 
feuille  d'étain  sur  chacune  des  deux  faces , 
et  disposées  parallèlement  les  unes  aux  au* 
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très ,  de  manière  que  chaque  face  commu- 
nique avec  celle  en  regard  au  moyen  d'un  fll 
de  métal,  ainsi  de  suite  Jusqu'à  la  dernière, 
qui  est  en  communication  directe  avec  le 
soi.  Cet  appareil  étant  isolé ,  si  l'on  met  en 
relation  la  face  opposée  avec  le  conducteur 
d'une  machine  électrique,  et  qu'après  l'avoir 
électrisée  on  rompe  les  communications  en- 
tre le  conducteur  et  le  sol ,  au  bout  d'un 
certain  temps ,  on  a  dans  la  pile  une  distri- 
bution d'électricité  semblable  A  celle  que 
nous  offre  la  tourmaline. 

Ce  qui  tend  encore  à  assimiler  la  topaze 
et  les  autres  cristaux  électriques  aux  piles 
électriques,  ce  sont  les  effets  produits  quand 
on  brise  un  de  ces  cristaux  ou  une  pile. 
Chaque  partie  séparée  manifeste  encore  une 
électricité  de  signe  contraire  ,  comme  si  les 
deux  électricités  devenues  libres  étaient  dis- 
simulées avant  la  rupture. 

Enfin ,  nous  terminerons  ce  que  nous 
avons  k  dire  concernant  les  cristaux  élec- 
triques par  la  chaleur,  en  faisant  obser- 
ver que  cette  propriété  se  manifeste  seule- 
ment dans  les  substances  dont  les  fcristaux 
dérogent  â  la  loi  de  symétrie ,  c'est-à-dire 
dont  les  parties  opposées  correspondantes  ne 
sont  pas  semblables  par  le  nombre,  la  dispo- 
sition et  la  figure  de  leurs  faces ,  et  que  le 
sommet  qui  est  le  plus  chargé  est  celui  qui 
manifeste  l'électricité  positive  par  refroidis- 
sement. 

DIS    RFFETS  BLECTRIQDSS  PRODUITS  DANS  LES 
ACTIONS  CHIMIQUES. 

Il  y  a  toujours  dégagement  d'électricité 
toutes  les  fois  que  les  éléments  des  corps  se 
séparent  ou  se  réunissent  pour  former  de 
nouvelles  combinaisons  ;  ce  dégagement  est 
soumis  à  des  lois  que  nous  allons  indiquer. 

Quiconque  veut  employer  l'électricilé  pour 
mettre  en  Jeu  les  affinités  doit  faire  une 
étude  approfondie  des  effets  électriques  pro- 
duits dans  toutes  les  actions  chimiques,  et 
examiner  ensuite  comment  on  peut  utiliser 
ces  effets  pour  opérer  des  combinaisons  et 
des  décompositions.  En  chimie,  on  se  borne 
à  faire  concourir  avec  l'action  des  affinités  la 
chaleur,  et  quelquefois  la  lumière,  sans  te- 
nir aucun  compte  de  l'électricité  dégagée 
dans  de  faibles  réactions  chimiques  ;  on  se 
prive  par  là  d'une  puissance  énorme  dont  ou 
peut  disposer  pour  donner  une  grande  éner- 
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gie  aui  affinités.  Cctle  puissance  ,  qui  reste  . 
<'iencieuse  dans  les  corps,  est  demeurée  in-  ' 
^OQnue, comme  force  chimique,  Jusqu'au  * 
^<>nimencement  de  ce  siècle;  mais  ce  n'est  ' 
^^êre  que  depuis  une  quinzaine  d'années  I 
4^'on  est  parvenu  à  démontrer  les  grands  ^ 
^^antages  que  la  chimie  et  les  sciences  na- 
^^ Telles  retireraient  de  l'emploi  de  l'électri- 
^■^éa  Caible  tensité ,  pour  mettre  en  jeu  les 
*fBnités. 

On  a  étudié  successivement  le  dégagement 
^^  rélectricité  :  P  dans  la  réaction  des  dis- 
^lutions  acides',  alcalines  ou  neutres ,  les 
^>Des  sur  les  autres  ;  2<*  dans  la  réaction 
^«s  acides  ou  des  dissolutions  salines  sur 
'es  métaux;  3"  dans  la  réaction  de  deux 
>ïiétaux  différents  sur  un  ou  plusieurs  li- 
quides ;  4<»  dans  la  combustion  ;  b^  dans  les 
«lécom positions  chimiques  ;  (i°  dans  les  disso- 
I  utions  en  général  ;  7»  dans  l'action  chimique 
de  la  lumière  ;  S')  dans  les  actions  capillai- 
res ;  et9o  enfin  sous  l'influence  des  courants 
électriques  et  des  aimants.  Passons  successi- 
vement en  revue  chacun  de  ces  neuf  cas ,  en 
indiquant  seulement  les  effets  généraux. 

Dans  la  réaction  d'une  dissolution  aaide 
sur  une  dissolution  alcaline,  la  première 
rend  libre  de  l'éleciriciié  positive,  la  seconde 
de  l'électricité  négative;  il  en  est  encore  de 
même  dans  la  réaction  d'une  dissolution  qui 
joue  le  rôle  d'acide  sur  une  autre  qui  se  com- 
porte comme  un  alcali.  Il  suit  de  là  que  l'eau, 
en  s'unissant  à  un  acide,  se  comporte  relati- 
vement  aux  effets  électriques  comme  un 
alcali,  et  Joue  au  contraire  le  rôle  d'acide 
dans  sa  réaction  sur  un  alcali. 

Qaant  aux  sels  neutres,  on  ne  peut  opérer 
que  sur  des  solutions  a  différents  degrés  de 
concentration ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  con- 
ducteurs à  l'état  solide:  celles  qui  sont  le 
plus  concentrées  se  comportent  à  l'égard  de 
celles  qui  le  sont  moins  comme  les  acides 
dans  leur  combinaison  avec  les  alcalis.  Les 
doubles  décompositions  qui  ont  lieu  dans  la 
réaction  de  deux  solutions  de  sels  neutres, 
ne  donnent  lieu  à  aucun  effet  électrique. 
Dans  ce  cas ,  il  y  a  neutralisation  complète 
des  deux  électricités  dégagées. 

Dans  la  réaction  des  liquides  sur  les  mé- 
taux ,  les  effets  électriques  sont  un  peu  com- 
plexes ;  néanmoins  on  est  parvenu  à  les  ra- 
mener à  la  loi  simple  qui  régit  la  combinai- 
son des  acides  avec  les  alcalis.  Soient  dcui 
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capsules  A  et  A' remplies  d'acide  nitrique,  en 
relation  entre  elles  au  moyen  d'une  mèche 
de  coton ,  et  dans  chacune  desquelles  plonge 
une  lame  d'or,  en  communication  avec  les 
extrémités  du  fil  d'un  multiplicateur:  il  ne 
se  produit  aucun  effet  si  les  surfaces  sont 
très  propres.  Mais  si  l'on  met  dans  la  cap- 
sule A  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydri- 
que  pour  former  de  l'eau  régale,  il  y  a  aus- 
sitôt production  d'un  courant  électrique.  Or 
comme  l'or  est  attaqué,  et  que  le  courant  va 
de  l'or  attaqué  à  l'eau  régale,  ou  en  conclut 
que  dans  la  réaction  d'un  acide  sur  un  mé-, 
tal ,  on  a  des  effets  électriques  absolument 
semblables  à  ceux  produits  dans  celle  d'un 
acide  sur  un  alcali.  Cette  loi  a  lieu  quelle 
que  soit  la  nature  du  liquide  ,  pourvu  qu'il 
réagisse  chimiquement  sur  le  métal  et  que 
celui-fl  soit  oxydé. 

Si  l'on  opère  avec  deux  métaux  différents 
et  un  ou  deux  liquides  actifs,  on  a  un  cou- 
rant dû  à  la  différence  des  effets  produits. 
Si  donc  l'on  veut  obtenir  le  maximum  d'ef- 
fet ,  il  faut  que  l'un  des  deux  métaux  soit 
attaqué  ,  et  que  l'autre  ne  le  soit  pas.  Cette 
condition  doit  être  remplie  dans  la  construc- 
tion des  piles  toutes  les  fois  que  l'on  veut 
avoir  des  effets  puissants.  On  a  reconnu  en 
outre  l'influence  qu'exerce  sur  l'intensité  du 
courant  la  réaction  des  deux  dissolutions 
l'une  sur  l'autre. 

DES    DIAPHRAGMES. 

On  ne  peut  expérimenter  un  circuit  com- 
posé d&deux  métaui  et  de  deux  liquides  dif- 
férents qu'autant  que  ces  derniers  réagissent 
lentement  l'un  sur  l'autre ,  afin  que  les  ef- 
fets résultant  de  cette  réaction  puissent  s'a- 
jouter à  chaque  instant  a  ceux  produits  dans 
la  réaction  du  liquide  le  plus  actif  sur  I  i 
métal  avec  lequel  il  est  en  contact.  Ces  deux 
conditions  ne  peuvent  être  remplies  qu'au- 
tant que  les  deux  liquides  sont  séparés  par 
un  diaphragme  perméable  aux  liquides  , 
laissant  passer  par  conséquent  le  courant.  Ce 
diaphragme  doit  varier  de  nature  et  d'épais- 
seur suivant  la  nature  des  liquides  et  l'in- 
tensité du  courant  ;  car  plus  celui-ci  est  in- 
tense ,  plus  on  peut  donner  d'épaisseur  au 
diaphragme.  Jusqu'ici  on  a  employé  pour 
diaphragmes  les  substances  suivantes  : 
\^  baudruche,  vessie  ;  2"  peau,  cuir  tanné; 
3"  tuile  à  voile  à  terture  serrée,  planches 
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minces  de  sapin  oa  de  bois  h  lissu  fibreux  ; 
40  kaolin ,  argile  ;  6°  porcelaine  dégourdie , 
terre  demi-cuite  ;  C»  terre  de  pipe ,  creusets, 
plâtre  gâché  ;  7»  enfin  le  carton  légèrement 
goudronné. 

En  général ,  toute  substance  perméable 
aux  liquides  qui  n'est  pas  attaquée  ou  dé- 
layée par  eux ,  peut  servir  à  faire  des  dia- 
phragmes ,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  ren-  | 
ferme  pas  de  matières  conductrices  de  Télec-  { 
tricité  ;  car  il  en  résulterait,  pendant  le  pas- 
sage du  courant,  autant  de  centres  d'actions 
décomposantes  qu'il  y  a  de  corps  étrangers 
conducteurs.  Les  diaphragmes  sont  indis- 
pensables dans  la  construction  des  appareils 
a  courant  constant. 

DU   ZINC  AMALGAMÉ. 

Pour  avoir  un  courant  constant,  il  n^suflBt 
pas  de  prendre  un  couple  zinc  et  cuivre  et 
deux  liquides  ,  de  l'eau  acidulée  et  une  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre  séparées  par  un 
diaphragme  ;  il  faut  encore  que  le  zinc  soit 
amalgamé.  Le  zinc  ainsi  préparé  n'est  pas 
attaqué  par  l'eau  légèrement  acidulée;  mais 
SI  on  le  touche  avec  un  fil  de  cuivre  ou  de 
platine ,  il  l'est  assez  vivemenL  Cette  diffé- 
rence dans  les  effets  provient  très  probable- 
ment de  ce  que  l'bydrogcne,  dans  le  pre- 
mier cas ,  en  adhérant  à  la  surface  du  mé- 
tal, s'oppose  à  l'action  ultérieure  de  l'acide, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  second  en  raison 
de  l'action  voltalque.  On  attribue  l'adhé- 
rence de  l'hydrogène  à  la  présence  du  fer, 
du  cadmium ,  etc. ,  qui  se  trouvent  dans 
le  zinc  impur,  lesquels  constituent  autant 
de  couples  voltaliques;  dans  ce  cas  il  y  a 
beau)Çoup  de  zinc  détruit ,  et  l'hydrogène  se 
dégage  en  apparence  sur  la  surface,  quoi- 
qu'eii  réalité  ce  dégagement  n'ait  lieu  qu'à 
la  surface  des  particules  d'alliage.  En  amal- 
gamant la  surface  du  zinc,  on  amène  la  sur- 
face dans  une  condition  uniforme  qui  dé- 
truit l'action  des  petits  couples  voltaiques 
partiels. 

Dans  l'emploi  du  zinc  amalgamé  on  trouve 
divers  avantages  ;  entre  autres  un  équiva-  j 
lent  complet  d'électricité  s'obtient  par  l'oiy-  ' 
dation  d'une  certaine  quantité  de  zinc,  c'est- 
à-dire  que  si  l'on  opère  la  décomposition  d'un  > 
sel  métallique  en  dissolution  .avec  l'appareil  ! 
.simple,  on  obtient  un  équivalent  de  métal 
réduit  pour  un  équivalent  de  zinc  con- 


sommé ;  enfin  le  zinc  n'est  pas  attaqué  tant 
que  le  circuit  reste  ouvert. 

DES   EFFETS     ELECTRIQUES     PRODUITS   DANS 
LES   COMBUSTIONS. 

Nous  devons  retrouver  dans  les  combus- 
tions les  mêmes  effets  électriques  que  dans 
les  combinaisons:  l'oxygène,  effectivement, 
prend  l'électriéilé  positive;  le  combustible  , 
l'électricité  négative.  L'expérience  se  fait  fa- 
cilement avec  un  cylindre  de  cbart)on  placé 
verticalement  à  quelques  centimètres  au- 
dessous  du  plateau  inférieur  d'un  condensa- 
teur, et  faisant  communiquer  le  charbon 
avec  le  sol.  On  allume  le  cylindre  à  la  partie 
supérieure  :  une  colonne  de  gaz  acide  car- 
bonique s'élève  aussitôt  et  transmet  au  pla- 
teau inférieur  un  excès  d'électricité  positive, 
tandis  que  le  charbon  prend  un  excès  d'é- 
lectricité négative.  Cet  exemple  suffit  pour 
montrer  ce  qui  se  passe  dans  la  combustion 
en  général. 

DBS  EFFETS   ELECTBIQUES  PRODUITS   DAMS  LES 
DÉCOMPOSITIONS  CHIMIQUES. 

Dans  les  décompositions  ,  les  effets  élec- 
triques sont  inverses  de  ceux  qui  ont  lieu 
dans  les  combinaisons  ;  «c'est  une  consé- 
quence rigoureuse  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  combinaisons. 

Pour  le  prouver  on  procède  de  la  manière 
suivante  :  on  place  sur  le  plateau  supérieur 
d'un  condensateur  un  creuset  en  platine 
ou  une  lame  épaisse  de  même  métal,  préa- 
lablement chauffée  au  rouge,  etdans  laquelle 
on  verse  le  liquide  sur  lequel  on  veut  opé- 
rir.  Si  l'on  Jette  quelques  gouttes  d'eau  dis- 
tillée, on  n'obtient  aucun  signe  d'électricité  ; 
par  conséquent  l'évaporation  seule  n'est  pas 
une  cause  de  dégagement  d'électricité  ;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'eau  ren- 
ferme une  base,  la  potasse  :  la  capsule  se 
charge  d'un  excès  d'électricité  positive,  mais 
à  l'instant  seulement  de  la  déshydratation 
de  l'alcali,  et  la  vapeur  prend  l'électricité 
négative.  Avec  l'ammoniaque  étendue  d'eau 
les  effets  sont  inverses,  par  la  raison  que 
l'ammoniaque  se  vaporisant  plus  facilement 
que  l'eau, emporte  avec  elle  rélcclricité  po- 
sitive. On  voit  par  là  que  dans  les  décompo- 
sitions, les  basses  rendent  libre  de  l'électri- 
cité positive,  effet  inverse  de  ce  qui  a  lieu 
dans  les  combinaisons. 
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DU  DÉGACBMRNT  DK  l'KLECTRICITK  DANS  L'BX- 
PA:sSION   DK   LA  VAPEUR     DES   CHAUDIERKS   A 

YArELH. 

Il  arrive  fréquemment  que  le  jet  de  va- 
peur qui  s'échappe  par  la  soupape  d'une 
chaudière  est  tellement  éleclrisé  qu'en  plon- 
geiDi  une  des  mains  dans   la  vapeur,  et 
ippuyanl  l'autre  sur  le  levier  de  la  soupape, 
00  voit  passer  une  étincelle  brillante  cha- 
que fuis  que  l'on  interrompt  la  communica- 
tion, et  l'cQ  ressent  une  commotion  plus  ou 
moins  violente  dans  le  bras.  Les  chaudières 
qui  produisent  ces  effets   sont  celles  dont 
leseaui  déposent  une  incrustation  calcaire 
sur  les  parois  intérieures  ;  car  en  opérant 
avec  de  l'eau  pure ,  les  effets  sont  nuls  ou 
bien  moindres.  On  a  beaucoup  varié  les  ex- 
périences, dans  le  but  de  remonter  à  la  cause 
da  phénomène  ;  on  avait  même  pensé,  sur- 
tout en  voyant  que  les  effets  les  plus  forts 
>viient  lieu  quand  il  se  formait  une  incrus- 
tation/qu'il était  possible  qu'ils  provinssent 
d'one  action  chimique  ;    mais   des  eipé- 
"cncei  récentes,  faites  en  Angleterre,  pa- 
raissent avoir    donné    l'explication  de  ce 
Phénomène.  Voici  les  principaux  résultats 
^^  ces  expériences.  Il  ne  se  dégage  Jamais 
^'^l^tricité  par  le  passage  seul  de  la  va- 
pSQr,  mais  bien  lorsqu'il  se  trouve  de  Teau 
wéléeayec  elle.  L'électricité  est  produite  par 
le  frottement  des  globules  d'eau  contre  les 
P*f**is  du  cylindre,  ou  contre  les  substances 
floi  s  opposent  à  leur  sortie,  lorsqu'elles  sont 
^*P»<i«iBeDt  entraînées  par  le  courant  de  la 
'P^Or,  et  qu'elles  ne  mouillent  pas  ces 
^"^^  parois.  On  voit  par  là  pourquoi  il 
^^^Sage  d'autant  plus  d'électricité  que  la 
""•«ion  et  la  force  de  projection  de  la  va- 
^^^   sont  peu  considérables  :  car  dans  ce 

Câf 

•   on  n'a  pas  à  craindre  que  la  vapeur 

,  **Ule  les  parois.  En  général,  la  vapeur  ou 

^^  est  positive  ,  et  les  solides,  quoi  qu'ils 

'^^i,  négatifs.  On  obtient  des  résultats  ab- 

^*tient  semblables  avec  de  l'air  mêlé  de 

f^ur  aqueuse  qui  a  été  fortement  com- 

""^é,  et  qu'on  laisse  sortir  par  un  tuyau 

'^•i  muni  d'un  robinet. 

EFFETS    ELECTRIQUES    PRODUITS    DANS    LE 
'^^TACT     DES     (iAZ     ET     DES     METAUX     NON 
^^VDABLES. 

'^Uand  on  décompose  de  l'eau  avec  deux 
**^ts  de  platine  et  un  appareil  voltaïque, 


hi  l'on  rompt  le  circuit  au  bout  de  quelques 
in.stants,  et  qu'on  détache  les  deux  lames 
des  deux  extrémités  de  l'appareil ,  du  moins 
les  fils  qui  servent  à  établir  la  cummunica'- 
tion,  etque  ces  derniers  soient  mis  en  relation 
avec  un  multiplicateur,  on  a  un  courant  di- 
rigé en  sens  inverse  du  premier.  Voici  ce 
qui  se  passe  dans  cette  circonstance.  Quand 
le  circuit  est  fermé,  etque  l'appareil  vol- 
talque  fonctionne,  la  surface  delà  lame  po« 
silive  se  recouvre  d'oxygène ,  et  la  surface 
de  la  lame  négative  d'hydrogène  :  en  rom- 
pant la  communication  avec  la  pile,  et  fer* 
mant  de  nouveau  le  circuit,  l'oxygène  de  la 
lame  positive  réagit  sur  l'eau  ,  et  s'empare 
de  l'électricité  positive,  comme  le  ferait  un 
acide  en  se  combinant  avec  un  alcali  ;  l'hy- 
drogène sur  l'autre  lame  produit  un  effet  in- 
verse, d'où  il  résulte  nécessairement  un  cou- 
rant dirigé  en  sens  contraire  du  premier.  On 
obtient  des  effets  absolument  semblables 
avec  deux  lames  de  platine  dont  l'une  est 
restée  en  contact  pendant  quelque  temps 
avec  l'oxygène,  et  l'autre  avec  l'hydrogène. 
Les  lames  qui  jouissent  de  cette  propriété, 
après  avoir  servi  à  décomposer  l'eau .  sont 
dites  polarisées.  On  voit  donc  que  les  gaz, 
en  réagissant  sur  les  liquides,  se  comportent 
conmie  des  liquides  à  l'égard  d'autres  li- 
quides. 

DES     KFFETS     ÉLECTRIQUES     PRODUITS    SOUS 
l'influence  DE  LA  LUMIERE  SOLAIRE. 

Les  effets  électriques  qui  ont  lieu  dans 
l'action  de  la  lumière  .sur  les  liquides  se 
compliquent  des  effets  qui  se  manifesteiiiau 
contact  de  la  lumière  et  des  lames  de  pla- 
tine servant  accuser  les  premiers  ;  nous  de- 
vons donc  parler  d'abord  de  ceux-ci. 

Quand  deux  lames  de  platine  possédant  la 
même  température,  très  propres,  eten'relation 
avec  un  multiplicateur  au  moyen  de  deux 
fils  de  platine,  plongent  dans  un  liquide 
conducteur ,  il  n'y  a  aucun  effet  de  pro- 
duit; mais  la  moindre  différence  de  tempé- 
rature entre  chacune  d'elles  produit  un  cou- 
rant; or,  comme  il  a  également  lieu  quand 
on  expose  inégalement  aux  rayons  solaires, 
deux  lames  de  platine  ou  d'or,  plongeantdans 
une  solution  acide,  neutre  ou  alcaline,  il 
était  important  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  la  railiatioD  calorifique  intervenait  dans 
la  production  de  ce  plicnomcnc.  D'uA  autre 
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côt^  on  sail  que  lorsque  deux  lames  de  platine 
plongent  dans  l'eau  ou  une  solution  alcaline, 
si  l'une  a  une  température  plus  élevée  que 
l'autre,  la  première  est  négative  par  rapporta 
celle-ci  ;  le  contraire  a  lieu  dans  un  acide.  Les 
effets  étant  les  mêmes  au  contact  d'un  liquide 
froid  etd'un  liquidcchaud,on  en  conclut qoe 
l'immersion  d'une  lame  chaude  dans  un 
liquide  chauffe  la  couche  liquide  qui  l'en- 
toure ,  d'où  résulte  un  courant  électrique 
dû  à  la  réunion  de  la  couche  chaude  sur  le 
liquide  environnant.  Passons  à  l'action  de  la 
lumière  sur  les  lames.  Un  appareil  a  été 
disposé  pour  savoir  comment  les  diverses 
parties  du  spectre  agissaient  sur  les  lames  de 
platine  plongées  dans  un  liquide  :  on  a 
trouvé  que  les  rayons  actifs  appartenaient 
aux  plus  réfrangibles  ;  or,  comme  ces  rayons 
ne  produisent  pas  de  phénomènes  de  chaleur, 
les  effets  électriques  obtenus  doivent  donc 
être  rapportés  à  l'action  des  rayons  chimi- 
ques sur  les  corpuscules  adhérant  aux  sur- 
faces. Autre  preuve  à  l'appui. 

En  opérant  avec  des  lames  de  métal  oxy- 
dable, de  laiton  par  exemple,  et  de  l'eau  aci- 
dulée par  quelques  gouttes  d'acide  nitrique, 
on  a  reconnu  que  les  lames  exposées  au 
rayonnement  prenaient  au  liquide  l'électri- 
cité positive,  effet  inverse  de  celui  qui  aurait 
eu  lieu  si  la  lame  eût  été  attaquée  par  l'eau 
acidulée.  En  employant  comme  écrans  des 
verres  colorés,  on  a  eu  des  effets  assez  com- 
plexes, dont  il  est  difficile  de  donner  ici  l'a- 
nalyse. Nous  dirons  seulement  que  l'action 
des  rayons  solaires  sur  des  lames  de  laiton 
est  différente,  suivant  que  ces  lames  sont 
brillantes  ou  oxydées  ,  et  que  les  écrans 
se  comportent  différemment  à  l'égard  des 
rayons  actifs. 

En  déposant  des  vapeurs  d'iode  et  de 
brume  sur  des  lames  d'argent  plongeant 
dans  de  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  sulfu- 
rique,  on  a  reconnu  qu'avec  une  couche 
mince  d'iode  sous  l'inlluence  de  la  lumière, 
la  lame  prend  au  liquide  l'électricité  po- 
sitive ,  tandis  que  l'effet  est  inverse  avec  une 
couche  épaisse.  Dans  le  premier  cas ,  l'io- 
dure  d'argent  passe  à  un  état  d'ioduration 
moindre;  dans  le  second,  l'iode  réagit  sur 
l'argent.  On  a  constaté  aussi ,  dans  cette  cir- 
constance, l'action  des  écrans  de  verre  co- 
lore. 

Comme  on  devait  s'y  attendre  ,  le^  effets 
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I  électriques  produits  quand  on  expose  les 
chlorure,  bromure  et  iodure  d'argent  à  la 
lumière,  sont  inverses  de  ceux  obtenus  dans 
la  combinaison  du  chlore ,  du  brome  on  de 
riode  avec  l'argent,  puisque  la  lumière 
opère  la  décomposition  de  ces  sels. 

On  possède  maintenant  un  instrument 
délicat,  l'actinomètre  clectro- chimique,  à 
l'aide  duquel  on  reconnaît  les  effets  électri- 
ques produits  dans  la  réaction  des  diverses 
parties  du  spectre  sur  les  corps  déposés  en 
couches  minces  sur  des  lames  de  métal 
[rUimenis  cCélectro^himit^  p.  90).  Cet  instru- 
ment peut  servir  à  reconnaître  quand  une 
des  radiations  solaires  agit  chimiquement 
sur  un  corps.  Les  effets  électriques  produits 
dans  l'action  chimique  de  la  lumière  sont 
d'autant  plus  importants  à  étudier,  qu'ils 
démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente 
qu'un  contact  qui  n'est  pas  suivi  d'une  ac- 
tion chimique  est  incapable  de  dégager  de 
réiectricité. 

DES   EFFETS  îl.ECTBIQUES  PRODUITS    DA1VS   LES 
ACTIONS   CAPILLAIRES. 

Les  actions  capillaires  s'exerçant  au  con- 
tact des  solides  et  des  liquides,  et  des  liquides 
entre  eux  quand  il  n'y  a  pas  combinaison  , 
ne  peuvent  produire  que  des  effets  électri- 
ques instantanés  ;  mais  comme  il  y  a  en 
même  temps  production  de  chaleur,  laquelle 
est  elle-même  une  cause  de  dégagement 
d'électricité,  et  que,  d'un  autre  côté,  le 
corps,  avant  d'être  plongé  dans  le  liquide, 
est  recouvert  d'une  couche  d'air, il  en  résulte 
que  les  effets  électriques  sont  tellement  com- 
plexes, qu'il  est  bien  difficile  souvent  de  faire 
la  part  de  chacune  des  causes  qui  ont  cod- 
courii  é  Teffet  observé.  Néanmoins  ,  il  pa- 
rait certain  qu'à  l'instant  où  l'action  capil- 
laire se  manifeste ,  il  y  a  un  mouvement 
moléculaire  qui  doit  être  accompagné  d'un 
trouble  dans  l'équilibre  des  forces  élec- 
triques. 

DU  DÉGAGEMENT  d'kLECTRICITÉ  PAR  .  L'IN- 
FLUENCF.  DES  COL'RA.NTS  ELECTRIQUES  KT 
DE<    AIMANTS. 

Toutes  les  fois  qu'un  courantélectrique  cir- 
cule à  très  peu  de  distance  d'un  fil  conducteur 
formant  circuit ,  ou  bien  qu'un  aimant  se 
trouve  placé  très  près  de  ce  ûl,  il  en  résulte 
un  effet  d'inductioo,  c'est-à-dire  un  courant 


par  influence  dirigé  en  sens  contraire  du  pre- 
mier ,  et  dont  la  durée  est  instantanée  ; 
vient-on  à  faire  cesser  le  courant  inducteur, 
il  en  résulte  un  courant  dirigé  dans  le  même 
sens  que  ce  dernier,  lequel  cesse  de  même  im- 
médiatement après.  Pour  mettre  ces  faits  en 
évidence ,  on  enroule  en  spirale  sur  un  cy- 
lindre de  bois  deux  fils  de  cuivre  recouverts 
de  soie;  les  deux  bouts  de  l'un  d'eux  sont  mis 
en  rapport  avec  un  mnltiplicatcur,  et  les 
deux  autres  avec  un  appareil  voltaYque; 
l'aiguille  est  aussitôt  déviée ,  et  on  observe 
les  effets  qui  viennent  d'être  décrits. 

Pour  opérer  avec  un  aimant ,  on  enroule 
autour  d'un  cylindre  creux  en  bois  ou  en 
verre  un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie,  dont 
les  deux  bouts  sont  mis  en  relation  avec  le 
circuit  d'un  multiplicateur,  en  introduisant 
dans  la  spirale  rextrémité  d'un  barreau  ai- 
manté, ou  nn  C4>urant  instantané  qui  chasse 
l'aiguille  dans  un  sens  dé|)endant  de  la  na- 
ture du  pôle  introduit  dans  la  spirale.  Si 
l'on  retire  le  barreau  ,  l'arguillc  est  chassée 
dans  un  sens  opposé.  Nous  nous  en  te- 
nons a  l'exposé  pur  et  simple  des  faits.  Il 
resterait  encore  à  eiposer  le  dégagement  dé 
l'électricité  sous  l'influence  de  la  volonté  de 
certains  animaux,  ainsi  que  celui  qui  pro- 
duit la  pbosphorence.  Nous  renvoyons  pour 
le  premier  aux  poissons  électriques,  pour  le 
second  à  la  phosphorescence. 

DES  APPAREILS    ÉLECTBO  -  CHIMIQUES    SIMPLES 
ET   COMPOSÉS. 

1^  connaissance  des  effets  électriques  pro- 
duits dans  les  actions  moléculaires ,  et  en 
particulier  dans  les  actions  chimiques,  est 
indispensable  pour  concevoir  la  théorie  des 
appareils  électro-chimiques  simples  et  rorn- 
posés  à  courant  constant.  Tous  ces  appareils 
ont  été  précédés  par  la  pile ,  cet  admirable 
instrument  dû  au  génie  de  Volta,  et  sans  le- 
quel l'électro-chimie  n'existerait  pas.  On  se 
trouverait  donc  privé  d'une  foule  de  docu- 
ments importants  pour  la  philisophie  natu- 
relle. Le  nom  de  Volta  n'a  point  été  prononcé 
jusqu'ici,  parce  que  nous  avons  fait  abstrac- 
tion de  tout  nom  propre  ;  mais  quand  il  s'a- 
git de  la  pile,  on  ne  saurait  se  dispenser  de 
le  faire.  La  théorie  qu'il  en  a  donnée  ne 
pfut  être  admise  aujourd'hui  ;  mais  que  peut 
une  théorie  a  côté  de  la  découverte  de  la 
pile,  a  laquelle  il  n'a  jamais  attache  son  nom  ? 
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Volta  crut  pouvoir  expliquer  les  effets 
électriques  précédemment  décrits,  en  ad- 
mettant l'existence  d'une  force  électro-mo- 
trice ,  dont  l'action  était  telle  que  deux 
corps  conducteurs  en  contact,  quelle  que 
fût  leur  nature  ,  se  constituaient  dans  deux 
états  électriques  différents  par  le  seul  faitdu 
contact.  Cette  théorie  fut  vivement  attaquée 
et  défendue  par  des  hommes  supérieurs; 
mais  ce  n'est  réellement  que  depuis  que  l'on 
est  parvenu  à  analyser  les  effets  électriques 
produits  dans  les  actions  chimiques  que  l'on 
fut  obligé  d'admettre  Tinfluence  directe  de 
ces  dernières  sur  la  production  des  effets 
électriques  du  contact ,  ou  bien  l'action  de 
la  chaleur  ou  celle  d'une  cause  mécanique 
pouvant  troubler  l'équilibre  naturel  des  mo 
lécules.  I<es  effets  de  contact  de  Volta  peu-* 
vent  bien  se  manifester  quand  les  aflinilés 
commencent  à  exercer  leur  action ,  et  par 
conséquent  avant  que  la  combinaison  s'ef- 
fectue ;  mais  ces  effets  ,  dont  nous  ne  nions 
pas  entièrement  l'existence ,  disparaissent 
vis-â-vis  de  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Cette  digression  n*était  pas  inutile  pour 
compléter  ce  que  nous  avions  à  dire  lou- 
chant le  dégagement  de  l'électricité.  Reve- 
nons aux  appareils  simples  à  courant  con- 
stant. 

I^  premier  appareil  qu'on  ait  imaginé  se 
compose  de  deux  bocaux  en  verre,  dont  l'un 
renferme  une  solution  de  potasse  caustique 
et  l'autre  de  l'acide  nitrique  concentré.  Ces 
deux  vases  communiquent  ensemble  au 
moyen  d'un  tube  de  verre  recourbé,  reinpii 
d'argile  humectée  d'une  solution  de  sel  ma- 
rin. Dans  le  vase  où  se  trouve  l'alcali  plonge 
une  lame  d'or,  dans  le  second  une  lame  de 
platine.  Si  l'on  met  en  communication  les 
deux  lames  par  l'intermédiaire  d'un  fil  de 
platine,  on  a  un  courant  assez  énergique  ré- 
sultant de  la  réaction  de  l'acide  sur  l'eau  et 
le  sel  marin  d'une  part ,  de  la  potasse  de 
l'autre,  sur  l'eau,  et  qui  est  dirigé  de  l'alcali 
à  l'acide  en  suivant  l'argile.  Les  effets  sont 
constants,  parce  que  les  lames,  ne  se  polari- 
sant pas  ,  ne  tendent  pas  a  produire  un  cou- 
rant en  sens  inverse.  On  donne  plus  d'éner- 
gie à  cet  appareil  en  substituant  à  la  lame 
d'or  une  lame  de  zinc  amalgamée ,  ou  bien 
à  la  solution  alcaline  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  sulfurique  ;  ou  bien'encoreà  l'acide 
nitrique  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
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que  l'on  tient  nu  maiimuni  de  saturation , 
en  remplaçant  la  lame  d'or  par  une  lame  de 
imc  amalgamé.  I^  dispositif  précédent  est 
bon  pour  l'étude  des  appareils  simples , 
mais  ne  saurait  convenir  dans  les  applica- 
tions. On  lui  a  substitué  celui  qui  suit.  On 
prend  un  vase  cylindrique  de  verre  dans  le- 
quel on  met  l'un  des  liquides ,  par  eiemple 
la  solution  de  sulfate  de  cuivre,  puis  on  met 
dedans  un  autre  vase  en  toile  à  voile,  en  por- 
celaine dégourdie,  servant  de  diaphragme , 
et  qui  doit  contenir  le  deuxième  liquide. 
Dans  le  premier  vase  se  trouvcune  lame  de 
platine  enroulée  en  cylindre  autour  ue  ce 
diaphragme ,  et  à  laquelle  est  fiié  un  fil  du 
même  métal  ;  et  dans  Tautre,  un  cylindre  de 
zinc  amalgamé»  ayant  également  un  appen- 
dice métallique. 

Dans  l'appareil  à,  acide  nitrique  et  à  eau 
acidulée,  disposé  comme  le  précédent,  on 
a  substitué  au  cylindre  de  platine  un  cylin- 
dre de  charbon  préparé  en  calcinant  dans  un 
moule  de  tâle  un  mélange  intime  de  coke  et 
de  bouille  grasse  finement  pulvérisés  et  for- 
tement tassés ,  et  on  a  pris  pour  diaphragme 
un  vase  en  porcelaine  dégourdie.  Cet  appa- 
reil donne  des  effets  calorifiques  très  puis- 
sants (  lùémeinsd'éleciro-chimie).  Nous  ren- 
voyons au  même  ouvrage  (p.  102  et  103) 
pour  la  description  des  deux  autres  appa- 
reils, qu'il  serait  bien  diflicile  de  faire  con- 
naître par  une  courte  analyse,  et  dont  l'un 
d'euxest  le  multiplicateurélectro-chimique. 
Au  lieu  des  appareils  précédents,  il  est  sou- 
vent plus  commode  de  n'employer  qu'un 
seul  vase  rempli  d'eau  légèrement  acidulée 
par  l'acide  sulfurique,  et  dans  laquelle  plon- 
gent une  lame  de  zinc  amalgamée  et  une 
iame  de  cuivre  que  Ton  met  en  communi- 
cation Tune  de  l'autre  avec  le  corps  liquide 
ou  solide  qui  doit  être  traversé  par  le  cou- 
rant électrique. 

Si  l'on  réunit  plusieurs  appareils  simples 
en  mettant  en  communication  le  zinc  de  l'un 
avec  le  platine  de  l'autre ,  ainsi  de  suite,  on 
forme  l'appareil  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  pile  voltaKque.  Cet  appareil  a  le  grand 
avantage  de  donner  un  courant  d'autant  plus 
énergique  que  le  nombre  des  appareils  sim- 
ples est  plus  grand,  du  moins  jusqu'à  une 
certaine  limite.  On  peut  concevoir  ce  qui 
se  passe  dans  cette  circonstance  sans  avoir 
recours  à  la  théorie  du  contact  métallique, 
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mais  bien  en  s'appuyant  sur  les  effets  élrc- 
triques  produits  dans  la  réaction  de  Teau 
acidulée  sur  le  zinc,  c'est-à-dire  en  substi- 
tuant aux  efTels  imaginaires  du  contact  du 
zinc  sur  le  cuivre  celui  du  liquide  sur  le 
zinc. 

DES  ACTIO.NS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES  DE 
I.'ÊI,ECTRIC1TÉ. 

Après  avoir  exposé  toutes  les  causes  qui 
troublent  l'équilibre  du  principe  électrique 
dans  les  corps,  il  s'agit  de  faire  connaître  son 
mode  d'action  sur  les  mêmes  corps  quand 
ils  sont  traversés  par  elle ,  afin  de  montrer 
l'importance  de  cet  agent  dans  l'étude  des 
phénomènes  moléculaires.  Conformément  à 
la  marche  que  nous  avons  suivie  en  com- 
mençant, nous  opérerons  successivement 
avec  L'électricité  libre  ou  statique  et  l'électri- 
cité en  mouvement  ou  dynamique. 

Toutes  les  fois  qu'une  décharge  électrique 
suffisamment  énergique  traverse  une  sub- 
stance quelconque  plus  ou  moins  conduc- 
trice, elle  y  produit  un  déplacement,  une 
expansion  des  molécules  et  des  effets  calo- 
rifiques plus  ou  moins  pui!»sants,  d'où  il  ré- 
sulte, suivant  la  nature  de  cette  substance, 
une  dilatation,  un  déchirement,  une  liqué- 
faction', une  volatilisation  ou  une  décompo- 
sition. 

L'expérience  produite  dans  l'air  et  les  gaz 
est  rendue  sensible  au  moyen  du  thermo- 
mètre de  Kinnersiey  ;  dans  les  liquides,  elle 
est  quelquefois  si  énergique  que  les  vases 
de  verre  qui  les  renferment  sont  brisés  ; 
dans  les  solides,  il  peut  en  résulter  un  dé- 
chirement des  parties. 

DES  EFFETS  CALORIFIQUES. 

Ix)rsqu'on  place  la  boule  d'un  thermo- 
mètre sensible  sur  la  route  parcourue  par 
une  forte  décharge  électrique,  l'appareil  in- 
dique aussitôt  une  élévation  de  température, 
laquelle  est  d'autant  plus  marquée,  que  les 
milieux  traversés  par  les  décharges  sont  plus 
ou  moins  conducteurs  de  l'électricité. 

En  prenant  pour  mesure  la  longueurd'un  fil 
d'un  diamètre  donné  qui  est  fondu,  on  trouve 
que  l'action  calorifique  produite  par  la  dé- 
charge d'une  batterie  croità  peu  près  comme  le 
carré  de  celle  charge  pour  certaines  longueurs 
de  fil,  et  pour  une  même  épaisseur  des  jarres 
qui  composent  la  batterie.  La  quantité  d'e- 
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lectricilé  nécessaire  pour  charger  dirTérentes 
jarres  présentant  la  même  surface  est  en  rai- 
son inverse  de  l'épaisseur. 

Lorsque  la  charge  de  la  batterie  n'est  pas 
suffisante  pour  fondre  les  fils,  il  en  résulte 
sur  leurs  surfaces  des  efTets  de  couleurs  dus 
à  des  altérations  dépendant  de  leur  nature 
et  de  leur  température:  avec  Tacier,  par 
eiemple,  la  couleur  de?ient  successïTement 
bleue.  Jaune,  rouge  vif,^etc. 

Quand  des  fils  d'un  très  petit  diamètre 
sont  trop  longs  pour  être  fondus,  ils  dimi- 
nuent de  longueur  sans  qu'il  7  ait  pour  cela 
perte  de  poids.  Avec  des  fils  de  platine,  on 
a  trouvé  que  les  diminutions  sont  sensible- 
ment proportionnelles  au  rapport  inverse 
du  cube  du  diamètre  des  fils.  Ces  elTels  ne 
peuvent  être  produits  qu'autant  que  le  fil 
tngmeDte  de  diamètre.  Enfin .  nous  ajoute- 
rons que  le  fil,  par  l'effet  du  passage  de  l'é- 
lectricité, éprouve  un  mouvement  ondula- 
toire dans  le  sens  transversal,  dont  les  effets 
sont  conservés  après  la  cessation  de  l'action 
à  cause  de  la  grande  vitesse  de  l'électricité. 

En  opérant  dans  le  vide  ou  l'air  raréfié, 
les  fils  fondent  plus  difficilement  que  dans 
l'air  à  la  pression  ordinaire  ;  cela  tient.Â  ce 
que  la  portion  de  l'électricité  qui  glisse  sur 
la  surface  trouve  un  passage  plus  facile  à 
travers  l'air  raréfié  ou  le  vide  que  dans  l'air. 

EFFETS  DE  TRANSPORTS  OE  L'ÉLECTRICITÉ. 

La  décharge,  quand  elle  traverse  du  fer 
OU  une  masse  métallique,  ne  se  borne  pas  à 
produire  des  effets  de  fusion  et  de  volatili- 
sation ,  elle  transporte  encore  avec  elle  des 
particules  mêmes  des  métaux  dans  lesquels 
elle  passe.  Ainsi  l'étincelle  qui  traverse  l'air 
en  sortant  d'un  conducteur  en  laiton  emporte 
avec  elle  du  cuivre  é  l'état  de  fusion  et  des 
particules  incandescentesde  zinc  ;  lorsqu'elle 
part  d'un  globe  d'argent,  elle  entraine  avec 
elle  de  l'argent  en  fusion;  en  traversant 
une  plaque  de  cuivre ,  elle  n'abandonne  pas 
pour  cela  l'argent. 

EFFETS   CHIMIQUES   DE   L'eLECTRICITÉ  LIBRE. 

La  déchaîne  électrique  ne  se  borne  pas  à 
fondre  et  à  volatiliser  les  métaux,  ainsi  que 
lears  alliages,  elle  peut  vaincre  l'aflinité 
qui  unit  les  éléments  de  ces  derniers,  comme 
le  laiton  en  est  un  exemple  ;  le  cuivre  et  le 
zinc  sont  alors  sépar  s,  et  l'on  peut  recueillir 
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les  oxydes  sur  une  lame  de  verre  ;  elle  peut 
produire  aussi  des  décompositions  chimiques 
et  des  combinaisons  ;  des  oxydes  peuvent 
être  ramenés  à  l'état  métallique;  le  vermillon 
est  décomposé  ;  elle  cnOamme  au  contact 
de  l'air  les  corps  combustibles  à  la  surface 
desquels  on  la  fait  éclater ,  comme  l'éther, 
l'alcool,  la  résine,  le  phosphore,  en  sont^des 
exemples. 

Pour  opérer  la  décomposition  de  l'eau, 
des  dissolutions  ou  liquides  quelconques, 
on  introduit  des  fils  très  fins  d'or  ou  de  pla- 
tine dans  des  tubes  capillaires  dont  les 
extrémités  sont  ramollies  À  la  lampe  pour 
que  le  métal  puisse  s'appliquer  exactement 
sur  le  verre  ;  avec  un  instrument  tranchant 
on  coupe  la  portion  du  fil  qui  est  en  dehors 
du  tube ,  de  manière  à  n'apercevoir  avec  la 
loupe  qu'un  point  métallique.On  place  deux 
de  ces  tubes  dans  un  vase  rempli  d'eau ,  de 
manière  que  les  pointes  soient  très  rappro- 
chées l'une  de  l'autre.  Un  des  fils  est  mis  en 
communication  avec  le  sol ,  tandis  que  l'au- 
tre est  assujetti  à  un  conducteur  métallique 
placé  à  peu  de  distance  du  conducteur  d'une 
machine  électrique  dont  on  tire  des  étincelles. 
Aussitôt  il  s'opère  un  courant  d'étincelles 
électriquesquidéterminesur  les  deux  pointes 
de  métal  un  dégagementde  très  petites  bulles 
de  gaz  que  l'on  recueille  dans  des  tubes  ren- 
versés pleins  d'eau  ;  sur  la  pointe  positive 
on  recueille  un  volume  d'oxygène  pour  deux 
volumes  d'hydrogène  à  la  pointe  négative. 
En  soumettant  à  l'expérience  des  dissolutions 
de  sels  de  cuivre,  d'argent,  etc.,  on  a  du 
cuivre ,  de  l'argent  sur  le  fil  négatif,  et  de 
l'oxygène  à  l'autre  fil. 

Pour  décomposer  les  huiles ,  l'éther,  l'al- 
cool, on  se  borne  à  les  renfermer  dans  des 
tubes  fermés  par  en  haut  et  traversés  par  des 
fils  de  platine  terminés  en  pointe  qui  pénè- 
trent d'une  certaine  longueur  dans  ces  tu- 
bes. On  renverse  ces  derniers  dans  une  cap- 
sule remplie  de  mercure,  que  l'on  place  à 
peu  de  distance  d'un  corps  électrisé ,  pour 
en  tirer  une  suite  continue  d'étincelles.  Nous 
citerons  pour  exemple  l'éther,  qui  fournitde 
l'hydrogène  bicarboné,  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène  dans  les  proportions  suivantes  t 
gaz  hydrogène  bicarboné  deux  volumes ,  gaz 
hydrogène  un  volume,  oxygène  un  volume; 
ces  deux  derniers  gaz  forment  un  volume  de 

vapeur  d'eau. 
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f/élincelleélectriquc  estemployée  également 
avec  av&Dlage  pour  décomposer  les  gaz,  tels 
que  les  gaz  sulfhydrique;  ammoniac,  hy- 
drogène phosphore ,  acide  carbonique  «  etc. 
Elle  sert  aussi  à  combiner  les  gaz  dans  des 
appareils  appelés  eudiométres.  Si  l'on  in- 
troduit dans  un  tube  de  verre  Terme  par  un 
bout  et  rempli  de  mercure,  et  dont  le  bout 
supérieur  qui  est  fermé  est  traversé  par  une 
tige  de  métal,  terminée  de  chaque  côté  par 
une  petite  boule  métallique  ,  deux  volumes 
d'hydrogène  et  un  volume  d'ox>gène,  de 
manière  à  occuper  un  espace  d'environ  ^ 
centimètres,  et  qu'un  fasse  passer  ensuite  une 
étincelle  contre  la  boule  intérieure  et  la  sur- 
face du  mercure,  le  mélange  gazeux  s'enflam- 
mera avec  détonation ,  et  le  mercure  remon- 
Jlera  à  la  partie  supérieure  du  tube,  dont  les 
parois  sDnt  recouvertes  d'une  très  légère  cou^ 
che  d'eau  provenant  de  la  combustion  du 
mélange.  Cet  appareil  a  reçu  divers  perfec- 
tionnements qui  le  rendent  précieux  pour 
opérer  sans  danger  la  combustion  d'un  grand 
nombre  de  gaz  et  analyser  les  corps  gazeux 
qui  renferment  de  l'hydrogène. 

On  estaussi  parvenu,  en  faisant  passer  pen- 
dant longtemps  des  étincelles  électriques  à 
travers  une  certaine  quantité  d'air  donnée, 
à  obtenir  du  gaz  nitrique,  composé  d'oxy- 
gène et  d'azote  ;  c'est  par  ce  moyen  qu'on  a 
d'abord  déterminé  avec  une  assez  grande  ap- 
proximation la  composition  de  cet  acide. 

ACTION    I)E    l'kLKCTRICITB   EN  MOUVEMENT, 
ou   DYNAMIQUE. 

Effets  ca/ori/îqttw.— L'électricité  dynami- 
que, qui  constitue  le  courant  électrique  a  un 
mode  d'action  beaucoup  plus  important  en 
physique,  en  chimie  et  en  physiologie,  que 
l'électricité  libre,  dont  les  effets  sont  instan- 
tanés. C'est  par  ion  intermédiaire  que  nous 
parvenons  k  démontrer  l'influence  de  cet 
agent  puissant  dans  la  nature.  Les  effets  pro- 
duits sont ,  comme  pour  l'électricité  libre, 
calorifiques,  chimiques  et  physiologiques; 
mais  nous  ne  nous  occuperons  seulement 
que  des  premiers,  tout  ce  qui  concerne  les 
derniers  devant  être  traité  à  l'article  Phino- 
mènes  physiologique*  de  l'éleciricité,  f^oy.  gal- 
vanisme. 

Toutes  les  fois  qu'un  courant  électrique, 
en  traversant  un  fil  métallique,  éprouve  de 
la  résistance,  il  en  résulte  immédiatemmt , 


ELE 

comme  avec  l'électricité  libre,  une  élévation 
de  température.  C'est  un  effet  inverse  de  ce- 
lui qui  a  lieu  quand  la  chaleur  se  propage 
dans  un  fil  ou  une  barre  de  métal  ;  dans  ce 
cas-ci ,  il  y  a  séparation  des  deux  électrici- 
tés partout  où  la  chaleur  rencontre  un  ob- 
stacle, tandis  que  dans  le  premier  les  deux 
électricités  semblent  se  changer  en  chaleur. 
Voici,  pourunecertaine  intensité  de  courant, 
les  lois  qui  régissent  la  production  de  cha- 
leur: 

lo  I^  quantité  de  chaleur  dégagée  par  le 
passage  d'un  courant  dans  un  fil  métallique 
est  en  raison  directe  du  carré  de  la  quantité 
d'électricité  qui  passe  dans  un  temps  donne, 
c'est-à-dire  du  carré  de  la  vitesse  du  cou- 
rant; 

2»  Cette  quantité  de  chaleur  est  en  rai.son 
directe  de  la  résistance  du  fil  au  passage  de 
l'électricité; 

3°  Quelle  que  soit  la  longueur  d'un  fil  de 
métal ,  pourvu  que  son  diamètre  reste  con- 
stant ,  ^'il  passe  la  même  quantité  d'électri- 
cité, l'élévation  de  température  de  chaque 
point  du  fil  est  toujours  la  même; 

40  L'élévation  de  température  des  diffé- 
rents points  d'un  fil  métallique  est  en  rai- 
son inverse  de  la  quatrième  puissance  du 
diamètre. 

Relativement  à  la  chaleur  dégagée  lors  du 
passage  de  l'électricité  dans  les  liquides,  en 
voici  les  lois  : 

Lorsque  la  lame  positive  qui  transmet  le 
courant  est  de  même  métal  que  celui  dont 
l'oxyde  forme  la  base  dn  sel  dissous,  et  qu'il 
ne  se  dégage  aucun  gaz ,  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  suit  la  même  loi  que  pour 
les  métaux.  Ce  résultat  démontre  que  s'il  y 
a  dégagement  de  chaleur  au  pôle  positif,  par 
suite  des  réactions  chimiques  qui  s'y  pro- 
duisent ,  ce  dégagement  compense  exacte- 
ment l'absorption  de  chaleur  nécessaire  pour 
opérer  la  décomposition  d'une  même  quan- 
tité de  sel  au  pôle  négatif. 

Les  effets  de  chaleur  que  l'on  peut  obte- 
nir avec  les  courants  provenant  des  piles  à 
larges  surfaces  acquièrent  souvent  une  in- 
tensité qui  dépasse  tous  les  effets  calorifiques 
que  peuvent  produire  les  moyens  ordinaires 
de  la  chimie.  Un  condurtcnr -parcouru  par  un 
courant  suffisamment  énergique  plongeant 
dans  l'eau ,  fait  acquérir  une  température 
suffisante  pour  entrer  en  ébullition.  Si  l'un 
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fixe  à  chaque  eitrémilé  des  deux  conduc- 
teurs d'une  pile  puissante  des  morceaux  de 
charbon  bien  recuit,  Il  Jaillit  dans  l'eau  de 
vives  étincelles,  et  les  morceaux  deviennent 
rouge-blanc. 

L'expérience  suivante,  qui  a  été  faite  avec 
une  pile  formée  dedeui  mille  couples,  dans 
le  but  de  prouver  que  la  chaleur  est  formée 
de  la  réunion  des  deux  électricités ,  nous 
donne  encore  une  idée  des  effets  calorifiques 
puissants  qu'on  peut  obtenir  avec  l'électri- 
cité. L'appareil  se  composait  d'un  ballon 
muni  dedeui  boites  à  cuir,  dans  lesquelles 
passaient  deux  fortes  tiges  pouvant  s'appro- 
cher ou  s'éloigner  à  volonté  ;  à  l'extrémité  de 
chaque  tige  qui  se  trouvait  dans  le  ballon 
était  filé  un  petit  cône  de  chart>on  bien  recuit 
et  éteint  dans  le  mercure ,  pour  qu'il  fût 
meilleur  conducteur.  Les  sommets  des  deux 
cônes  ayant  été  placés  à  une  faible  distance 
l'un  de  l'autre,  on  mit  les  deux  tiges  en  com- 
munication avec  les  pôles  de  la  pile.  La  dé- 
charge électrique  franchit  l'intervalle  qui 
séparait  les  deux  sommets ,  et  il  en  résulta 
un  Jet  de  lumière  dont  l'éclat  était  supé- 
rieur à  tontes  les  lumières  qu'on  pourrait 
produire  ;  la  chaleur  fut  si  intense ,  que  le 
charbon  et  la  plombagine  furent  volatilisés. 
En  faisant  l'eipérieiice  dans  le  vide ,  les  ef- 
fets calorifiques  et  lumineifx  durèrent  plu- 
sieurs heures  de  suite.  Les  substances  les  plus 
réfractaires,  telles  que  le  quartz,  la  magné- 
sie, la  chaux ,  le  saphir,  soumises  à  celte 
chaleur  énorme,  entrèrent  facilement  en  fu- 
sion. Les  cônes  de  charbon  ne  conservaient 
pas  leur  forme  :  à  la  pointe  du  cône  négatif 
il  se  formait  une  excavation  ;  à  la  pointe  de 
l'autre  cône ,  un  dépôt,  ce  qui  indiquait  un 
transport  de  vapeur  de  carbone  de  la  pointe 
négative  à  la  pointe  positive.  Des  appareils 
ont  été  construits  pour  employer  l'action  ca- 
lorifique de  l'électricité  à  opérer  différents 
effets  de  fusion ,  de  manière  à  remplacer  les 
essais  au  chalumeau  {Éléments  tf électro-chi- 
mie^ p.  109). 

Bien  qu'un  grand  nombre  de  faits  ten- 
dent à  prouver  que  la  chaleur  est  formée  de 
la  réunion  des  deux  électricités,  l'expérience 
précédente  ne  conduit  pas  néanmoins  rigou- 
reusement à  cette  conséquence,  par  la  rai- 
son que  le  courant,  en  transportant  de  la 
nialièrc  ,  peut  bien  imprimer  â  celle-ci  un 
mouvement  vibratoire  cxUcmcracul  rapide, 


égal  é  celui  qui  le*produit,  pour  qu'il  en  ré- 
sulte une  émission  de  lumière  et  de  chaleur 
semblable  à  celle  que  l'on  observe. 

Il  n'existe  en  réalité  qu'un  fait  qui  semble 
infirmer  rexaclilude  du  principe  relatif  a  la 
composition  de  la  chaleur.  Voici  en  quoi  il 
consiste  : 

Lorsqu'on  forme  un  circuit  avec  des  mé- 
taux qui  cristallisent  facilement,  tels  que  le 
bismuth ,  l'antimoine  et  probablement  l'ar- 
senic, il  se  produit,  lors  du  passage  d'un 
courant  peu  énergique  à  l'une  des  soudures, 
une  élévation  de  température ,  et  à  l'autre 
un  abaissement  ;  ce  dernier  fait  est  une  ano- 
malie dont  on  n'a  pu  encore  donner  l'expli- 
cation. L'abaissement  de  température  a  lieu 
quand  le  courant  est  dirigé  du  bismuth  à 
l'antimoine. 

DES   EFFETS  CUIMIQUES. 

Toutes  les  fois  que  les  deux  électricités 
émanant  sans  interruption  d'un  appareil 
voltaïque  traversent,  au  moyen  de  deux  la- 
mes de  platine,  de  l'eau  ou  un  liquide  te- 
nant en  solution  un  sel ,  le  courant  déter- 
mine entre  les  particules  de  l'eau  ou  du  li- 
quide d'une  part,  et  celles  du  composé  dis- 
sous, une  polarité  électrique  telle,  que  l'hy- 
drogène de  chaque  particule  d'eau  devient 
positif  et  l'oxygène  négatif;  les  particules  du 
sel  ou  du  composé  éprouvent  une  pola- 
risation semblable ,  les  éléments  acides 
étant  négatifs,  les  éléments  alcalins  positifs. 
Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  le  pôle 
négatif,  en  agissant  sur  les  particules  d'eau 
contiguës ,  altère  l'hydrogène,  qui  devient  li- 
bre, ne  pouvant  traverser  le  01 ,  et  repousse 
l'oxygène  vers  la  particule  suivante,  la- 
quelle lui  cède  son  hydrogène,  qui  tend  éga- 
lement à  se  porter  vers  le  pôle  négatif,  et 
ainsi  de  suite  Jusqu'à  la  dernière  en  contact 
avec  le  pôle  opposé,  tandis  que  le  contraire 
a  lieu  à  ce  pôle.  Les  particules  du  sel  éprou- 
vent des  effets  analogues.  En  définitive, 
l'oxygène  et  les  acides  sont  transportés  sur 
la  lame  positive,  l'hydrogène  et  les  alcalis 
sur  la  lame  négative.  Tel  est  le  principe  gé- 
néral de  toute  décomposition  électro-chimi- 
que. 

Pour  savoir  comment  les  alternatives  de 
liquides  et  de  lames  métalliques  'dans  une 
pile  influent  sur  la  vitesse  du  courant,  et 
par  conséquent  sur  la  décomposition  électro- 
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chimiqa»,  il  faut  connaitre  d'abord  le  pou- 
voir conducteur  du  liquide,  puis  les  modi- 
fications qu'éprouve  rélectriciié  en  traTer- 
sant  les  liquides  interrompus  par  des  lames 
de  métal  sans  action  sur  ces  mêmes  li- 
quides. 

1°  Le  pouvoir  conducteur  d'un  liquide  est 
en  raison  directe  de  la  section,  et  en  raison 
inverse  de  la  colonne  liquide ,  comme  dans 
les  métaux ,  pourvu  toutefois  que  sa  lon- 
gueur égale  au  moins  cinq  ou  sii  fois  son 
diamètre ,  et  que  le  liquide  puisse  être  dé- 
composé par  le  courant. 

29  Si  l'on  remplit  un  vase  de  verre  d'une 
solution  de  chlorure  d'ammoniaque  ou  de 
chlorure  de  sodium,  et  qu'on  le  mette  en  re- 
lation avec  une  pile  de  60  couples,  au  moyen 
de  deux  lames  de  platine,  puis  que  Ton  in- 
terpose dans  le  liquide  des  lames  de  métal 
sur  la  route  du  courant ,  on  trouve  que 
l'intensité  du  courant  est  diminuée  par  la 
présence  d'une  ou  de  deui  lames  de  platine 
placées  perpendiculairement  â  la  direction 
du  Courant,  cette  diminution  est  très  faible 
quand  la  pile  est  composée  d'un  grand 
nombre  d'éléments  ;  mais  l'intensité  du  cou- 
rant diminue  dans  une  proportion  d'autant 
plus  rapide,  en  traversant  le  même  nombre 
d'éléments,  que  son  intensité  origine  est  plus 
forte. 

4°  Avec  deux  courants  ayant  même  in- 
tensité, l'un  k  l'origine,  l'autre,  après  avoir 
traversé  plusieurs  alternatives ,  le  premier 
diminue  beaucoup  plus  par  l'interposition 
d'une  lame  que  le  second ,  qui  a  déjà  tra- 
versé plusieurs  alternatives  ;  de  sorte  que  ce 
dernier  se  trouve  plus  apte  â  vaincre  l'iner- 
tie des  mauvais  conducteurs. 

S^  Si  l'on  substitue  aux  lames  de  platine 
des  lames  d'un  métal  sur  lesquelles  le  li- 
quide puisse  agir,  la  diminution  dans  l'in- 
tensité du  courant  est  beaucoup  moindre , 
parce  que  la  perte  d'électricité  au  contact 
des  solides  et  des  liquides  est  moindre  que 
dans  le  cas  précédent;  il  en  est  encore  de 
même  quand  le  liquide  est  formé  de  parti- 
cules réunies  en  vertu  de  faibles  affinités, 
pouvant  être  vaincues  facilement  par  un 
murant.  C'est  pour  ce  motif  que  l'acide  ni- 
trique est  celui  de  tous  les  acides  qui  dimi- 
nue le  moins  l'intensité  du  courant.  Vien- 
iiant  ensuite  l'acide  chlorhydrique ,  puis 
l'acide  sulfurique;  les  solutions  salines, 
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enfin  les  alcalis.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'en  général  les  courants  électriques  ne 
circulent  dans  les  liquides  que  par  l'inter- 
médiaire des  éléments  qu'ils  peuvent  trans- 
porter. En  résumé,  la  diminution  d'intensité 
qu'éprouve  l'électricité  en  passant  du  platine 
dans  un  liquide  dépend  non  seulement  de 
la  nature  de  ce  dernier,  de  son  pouvoir  con- 
ducteur ,  des  affinités  qui  unissent  les  élé- 
ments ,  mais  encore  de  la  force  du  courant 
et  de  la  perte  qu'il  éprouve  en  changeant  de 
conducteur. 

Des  faits  généraux  que  nous  venons  de 
rapporter ,  on  voit  pourquoi  une  pile  com- 
posée d'un  petit  nombre  d'éléments  produit 
plus  facilement  les  effets  qui  se  manifes- 
tent quand  le  circuit  est  fermé  par  un  très 
bon  conducteur ,  tandia  qu'une  pile  com- 
posée d'un  grand  nombre  d'éléments  con- 
vient mieux  quand  il  »s'agit  d'opérer  sur  un 
conducteur  imparfait,  tel  qu'un  conducteur 
humide.  Toutefois  on  peut  obtenir  les  mê- 
mes effets  avec  un  seul  couple  convenable- 
ment disposé,  si  les  substances  sur  lesquelles 
on  agit  font  elles-mêmes  pallie  du  couple 
métallique. 

Parlons  maintenant  de  l'influence  de  l'é- 
tendue des  surfaces  immergées  sur  l'inten- 
sité du  courant;  les  résultais  suivants  suf- 
firont pour  indiquer  en  quoi  consiste  cette 
influence. 

L'augmentation  de  la  surface  facilite  la 
transmission  du  courant. 

L'augmentation  de  l'intensité  qui  résulte 
de  la  plus  grande  étendue  de  surface  croit 
dans  un  rapport  plus  grand  que  la  surface 
elle-même,  quand  le  courant  est  faible. 

Cette  augmentation  croit  dans  un  rapport 
moindre  quand  le  courant  est  intense.  Par 
l'augmentation  de  la  surface  métallique  en 
contact  avec  le  liquide,  on  gagne  propor- 
tionnellement plus  quand  M'électricité  en 
mouvement  est  peu  intense  que  lorsqu'elle 
est  très  forte. 

DE  QUELQUES  CONDITIONS  GÉ.'<ÉRALKS  DES  DE- 
COMPOSITIONS ÉLECTRO-CniMlQUE.S,  ET  DES 
LOIS  QUI  PRESIDENT  A  CES  DÉCOMPOSITIOUS. 

Toutes  les  fois  qu'un  courant  traverse  une 
dissolution  renfermant  plusieurs  compo- 
sés ,  son  action  décomposante  se  porte  sur 
le  composé  dont  les  éléments  sont  réunis 
en  vertu  des  plus  faibles  aflinilés;  et  l'in- 
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Imité  de  celte  action  dépend  du  rapport 
des  qaantités  de  substances  dissoutes ,  c'est- 
à-dire  de  la  loi  des  masses.  Une  condition 
9  remplir  pour  reconnaître  les  effets  de  la 
décomposition  est  que  les  éléments  trans- 
portés aux  pôles  ne  puissent  pas  se  recom- 
biner ;  c'est  pour  ce  motif  qu'on  a  cru  pen- 
dant longtemps  qu'une  solution  de  potasse 
dans  l'eau  ne  pouvait  pas  être  décomposée. 
Considérons  un  appareil  simple  formé  de 
deux  dissolutions,  l'une  de  sulfate  de  cuivre, 
l'autre  de  sel  marin ,  séparées  par  un  di(^- 
pbragroe  en  baudruche,  et  dans  lesquelles 
plongent  une  lame  de  cuivre  (dans  la  solu- 
tion de  cuivre)  et  une  lame  de  zinc  (dans 
l'eau  salée);  dès  l'instant  que  le  circuit  est 
formé ,  l'extrémité  cuivre  est  le  pôle  négatif, 
rextrèroité  zinc  le  pôle  positif;  sur  le  pre- 
mier se  dépose  du  cuivre,  tandis  que  l'oxy- 
léne  et  l'acide  suifurique  sont  transportés 
sur  le  second  :  or,  comme  l'eau  peut  être  dé- 
composée en  même  temps ,  il  en  résulte  des 
eflèts  secondaires  par  suite  de  la  réaction  de 
riiydrogène  sur  l'oxyde  de  cuivre  ;  le  phé- 
oonène  de  la  décomposition  électro-chi- 
mique devient  alors  complexe.  C'est  une 
(joestioii  que  nous  examinerons  plus  loin. 
En  attendant,  voici  les  lois  qui  présidentà 
cette  décomposition. 

Il  existe  un  accord  parfait  entre  la  théorie 

des  proportions  définies  et  celle  de  l'affinité 

électro-chimique,  c'est-à-dire  que  l'on  doit 

considérer  les  parties  équivalentes  des  corps 

comme  des  volumes  de  ces  corps  contenant 

d'égales  quantités  d'électricité  ou  ayant  des 

pouvoirs  électriques  égaux.  Les  atomes  des 

corps  qui  sont  équivalents  dans  les  actions 

chioiiques   possèdent   donc   des  quantités 

^ales  d'électricité.  Cet  accord  est  facile  à 

aneUre  en  évidence  au  moyen  d'un  appareil 

appelé  voltaimètre ,  que  l'on  introduit  dans 

le  circuit. 

Pour  savoir  comment  un  courant  agit  à  la 
fléis  sur  différentes  dissolutions,  on  prend 
filasieurs  vol  tal  mètres  que  l'on  remplit,  l'un 
^'une  dissolution  d'argent,  l'autre  d'une  dis- 
solution de  cuivre,  etc.  Tous  ces  appareils 
communiquent  entre  eux  au  moyen  de  fils 
€ie  platine ,  et  sont  mis  en  relation  avec  une 
pile  de  manière  à  être  traversés  tous  par  le 
même  courant. 

On  trouve  alors  que  les  quantités  de  métal 
Téiiuil,sur  les  lames  négatives  sont  en  pro- 
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portions  atomiques  ;  d'où  l'on  déduit  ce  prin- 
cipe que  la  même  quantité  d'électricité  sépare 
des  proportions  atomiques  égales  de  diffé- 
rents corps;  principe  qui  rentre  dans  celui- 
ci  :  des  quantités  équivalentes  ou  des  par- 
ties atomiques  égales  de  dirtérents  métaux 
dégagent,  quand  ils  s'oxydent,  une  quantité 
égaie  d'électricité  douée  du  même  pouvoir 
chimique  ;  d'où  l'on  voit  que  la  faculté  que 
possède  un  courant  de  décomposer  une  com- 
binaison dépend  de  sa  quantité,  c'est-à-dire 
de  la  quantité  d'électricité  qui  passe  dans  les 
dissolutions  sous  forme  de  courant.  On  ex- 
plique par  là  ce  qui  se  passe  dans  les  expé- 
riences suivantes,  que  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer :  quand   un   ou   plusieurs   couples 
vol  laïques,  chargés  avec  un  certain  liquide, 
ne  décomposent  pas  une  dissolution ,  on  a 
beau  augmenter  les  dimensions  des  couples, 
on  n'arrive  Jamais  à  la  décomposition;  tan- 
dis que  si  à  ce  liquide  on  en  substitue  un 
autre  qui  produise  une  action  chimique  plus 
forte  et  qui  livre  par  suite  passage  à  une 
plus  grande  quantité  d'électricllé,  alors  il 
pourra  se  faire  que  la  décomposition  ait  lieu. 
C'est  précisément  ce  qui  arrive  quand  on 
opère  avec  un  couple  zinc  et  platine ,  fonc- 
tionnant avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
suifurique  :  si  l'on  ne  parvient  pas  à  opérer 
la  décomposition  d'une  combinaison ,  il  suf- 
fit d'ajouter  quelques  gouttes  d'acide  nitri- 
que, toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  pour 
l'oblenir;  tandis  qu'on  n'a  aucun  résultai  en 
augmentant  la  surface  du  zinc  ou  la  quan- 
tité d'acide  suifurique.  On  en  tire  celte  con- 
séquence, qu'un  grand  nombred'aclions  chi- 
miques, faibles  sous  le  rapport  des  effets  élec- 
triques produits,  ne  peut  jamais  égaler  une 
action  chimique  très  forte  s'exerçant  sur  une 
très  petite  surface. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  d'augmenter 
ou  plutôt  de  faire  naître  l'actioh  chimique 
d'un  courant,  quand  elle  ne  se  manifeste 
pas  :  c'est  de  diminuer  l'étendue  d'une  des 
lames  décomposantes;  caria  même  quantité  « 
d'électricité  acquérant  d'autant  plus  d'in- 
tensité qu'elle  passe  dans  un  conducteur 
métallique  plus  étroit,  se  trouve  alors 
dans  les  conditions  voulues  pour  agir  plus 
efficacement  comme  force  décomposante. 
Ainsi,  quand  on  veut  décomposer  l'eau  aci- 
dulée avec  un  seul  élément  et  des  lames  de 
platine,  on  n'obtient  aucun  effet,  tandis  que 
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si  Ton  substitue  à  Tune  des  lames  un  fil  de 
platine  très  fin,  préparé  à  la  manière  de 
Wollaston,  il  y  a  dégagement  de  gaz. 

DE    LA    LOI   DES  MASSES. 

La  loi  qui  régit  les  décompositions  électro- 
chimiques, quand  le  courant  traverse  une 
solution  simple,  se  vérifie-t-elle  à  l'égard  du 
mélange  de  plusieurs  solutions,  et  dans  ce 
ras  quelle  est  la  proportion  suivant  laquelle 
chaque  solution  est  décomposée?  Nous  al  Ions 
voir  paraître  ici  rinflucnce  des  masses  qu'on 
ne  saurait  se  dispenser  de  prendre  en  con- 
sidération dans  les  décompositions  électro- 
chimiques. Pour  fiier  les  idées,  citons  quel- 
ques expériences  :  on  a  pris  plusieurs  cap« 
suies  de  porcelaine  dans  lesquelles  on  a  mis 
des  mélanges  de  solution  de  nitrates  métal- 
liques ;  dans  la  première,  un  mélange  en 
mêmes  proportions  atomiques  de  nitrate 
de  cuivre  et  de  nitrate  de  plomb  ;  dans  la  se- 
conde, une  solution  de  nitrate  de  cuivre  et 
de  nitrate  d'argent;  dans  la  troisième,  une 
solution  de  nitrate  de  plomb  et  de  nitrate 
d'argent,  dans  les  mêmes  proportions  ato- 
miques que  dans  les  autres  capsules ,  c'est- 
à-dire  une  proportion  atomique  de  chacun 
des  deui  sels  dans  la  même  quantité  d'eau. 
La  décomposition  s'est  encore  faite  en  pro- 
portion définie  :  seulement,  dans  le  mélange 
delà  solution  de  nitrate  d'argent  et  de  nitrate 
de  plomb ,  ainsi  que  dans  celui  de  nitrate  de 
cuivre  et  de  nitrate  d'argent,  le  nitrate  d'ar- 
gent a  été  seul  décomposé  ;  tandis  que,  dans 
le  mélange  des  solutions  de  nitrate  de  plomb 
et  de  nitrate  de  cuivre,  ce  dernier  a  été  seul 
décomposé.  En  augmentant  successivement 
les  proportions  atomiques  du  nitrate  non 
décomposé,  on  arrive  à  des  proportions  telles 
qu'il  y  a  d'abord  des  traces  de  décomposition 
du  composé  qui  ne  Tétait  pas  primitivement, 
puis  une  é^ale  quantité  de  chaque  sel  de  dé- 
composée. Citons  quelques  exemples  : 

Quand  on  soumet  à  l'action  d'un  courant 
,  constant  de  Torce  ordinaire  une  partie  ato- 
mique de  nitrate  d'argent,  et  deux  ,  quatre, 
huit ,  seize  ,  trente-deux ,  soiiante-quatre 
parties  de  nitrate  de  cuivre  en  dissolution 
dans  cent  parties  d'eau ,  le  nitrate  de  cuivre 
ne  commence  à  être  décomposé  que  lorsqu'il 
sp  trouve  dans  la  solution  un  peu  plus  de 
soixante  parties  atomiques  de  ce  sel  pour 
une  de  nitrate  d'argent.    Kn  continuant  à 
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augmenter  les  proportions  atomiques  de  ni- 
trate de  cuivre ,  on  finit  par  arriver  à  un 
terme  où  le  dépôt  renferme  des  quantités 
atomiques  égales  de  cuivre  et  d'argenL 

Danscecas-lâ,  et  d'après  une  des  lois  pré- 
cédemment énoncées,  le  courant  a  dû  se 
partager  en  deux  parties  parfaitement  égales, 
puisque  les  équivalents  du  corps  étant  asso- 
ciés à  des  quantités  égales  d'électricité,  n'ont 
pu  être  séparés  que  par  des  courants  égaux 
en  intensité  ;  d'où  l'on  tire  la  conséquenceque 
la  force  qui  unit  l'oxygèùe  et  l'acide  nitrique 
à  un  équivalent  d'argent  dans  le  nitrate  de 
ce  métal  est  la  même  que  celle  qui  unit 
l'oxygène  et  l'acide  nitrique  à  un  équiTalent 
de  cuivre,  quand  il  y  a  dans  la  solution 
soixante-sept  parties  atomiques  de  nitrate  de 
cuivre  pour  uned'argent.  Ce  résultat  et  d'au- 
tres analogues  démontrent  l'influence  des 
masses  daas  les  décompositions  électro-cfai- 
miques.Cette  influence  néanmoins  ne  se  fait 
sentir  qu'autant  que  la  quantité  de  liquide 
employé  reste  la  même  pour  le  même  cou- 
rant initial.  D'un  autre  côté,  si  Ton  dépasse 
une  certaine  limite  d'intensité  de  courant, 
on  finit  par  décomposer  simultanément  les 
deux  sels,  alors  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul 
quand  on  n'employait  qu'un  courant  de 
force  moyenne. 

Il  existe  une  certaine  relation  entre  la  con- 
ductibilité électrique  des  corps  non  métalli- 
ques à  l'état  solide  et  celle  de  ces  mêmes 
corps  à  l'état  liquide.  Dans  les  métaux,  le 
pouvoir  conducteur  pour  l'électricité  di- 
minue à  mesure  que  l'on  élève  leur  tem- 
pérature, à  l'eiceplion  cependant  du  sul- 
fure d'argent ,  dont  le  pouvoir  augmente. 
Dans  les  liquides,  c'est  l'inverse.  Les  sels 
solides  ne  sont  pas  ou  du  moins  sont  de 
très  mauvais  conducteurs ,  tandis  que,  lors- 
qu'ils sont  en  solution  dans  l'eau,  ils  condui- 
sent bien  par  cela  même  que  leurs  parti- 
cules élémentaires ,  n'étant  plus  soumises  à 
la  force  de  cohésion ,  éprouvent  plus  de  Ca- 
cilité  à  être  transportées  parle  courant  à  tra* 
vers  l'eau.  On  pourrait  citer  d'autres  exem- 
ples du  même  genre  dans  lesquels  l'eau  n'est 
plus  un  dissolvant  :  le  chlorure  de  plomb 
solide  ne  conduit  pas  ;  mais  si  on  le  tient  en 
fusion ,  non  seulement  il  acquiert  la  pro- 
priété de  transmettre  le  courant,  mais  encore 
d'être  décomposé.  Il  en  est  encore  ds  même 
des  chlorures  d'argent ,   de  potasse ,  etc. 
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L'eau  parail  être  celui  de  tous  les  corps  dont 
le  poQvoir  couducleur  est  le  plus  diminué 
p«r  VéUi  solide. 

ïljê  néanmoins  des  eiccplions  aui  exem- 
ples précédents  :  le  soufre ,  le  phosphore  , 
riodare  de  soufre ,  le  bi-iodure  d'élain  ,  l'or- 
pioienl,  le  réalgar,  le  verre  liquéfié  ne  sont 
conducteurs  ni  à  l'état  solide  ni  à  l'état  li- 
quide. Le  verre  liquéfié  cependant  conduit 
quand  il  renferme  un  eicès  de  plomb  ou-de 
potasse. 

Un  grand  oombre  d'expériences  ont  dé- 
montré que  les  décompositions  électro-chi- 
miques sont  soumises  à  différentes  lois  rela- 
tivement a  leur  composition  chimique  : 

!«  Tous  les  corps  qui  peuvent  être  décom- 
posés quand  ils  se  trouvent  a  Tétat  liquide 
sont  ceux  formés  de  proportions  simples  de 
leurs  principes  constituants;  quant  aux  sels 
et  aux  corps  composés,  la  loi  n'a  pas  le  même 
degré  de  simplicité  ; 

2^  Les  oxydes,  les  chlorures,  les  iodu- 
rei,  etc.,  sont  conducteurs  et  décomposés ,  a 
rexceplioo  du  chlorure  d'antimoine  et  du 
periodure  de  mercure,  tandis  que  plusieurs 
combioaisons  doubles  de  ces  éléments  échap- 
pent à  la  loi. 

Si  les  corps  décomposables  sont  formés 
de  proportions  atomiques  simples,  la  réci- 
proque n'est  pas  vraie. 

Lorsqu'un  chlorure,  un  iodure  ou  un  bro- 
mure métallique  est  décomposé  directement 
par  l'action  du  courant,  la  décomposition  se 
fait  toujours  en  proportions  définies ,  de  telle 
sorte  que  pour  un  équivalent  d'électricité 
qui  passe  dans  la  combinaison,  il  se  trans- 
porte toujours  un  équivalent  de  l'élément 
acide  au  pôle  positif. 

£n  général ,  lorsqu'un  courant  électrique 
traverse  deux  ou  plusieurs  combinaisons 
chimiques  binaires  placées  sur  sa  route,  la 
décomposition  éleclro -chimique  ,  et  non 
celle  résultant  des  effets  secondaires,  se  fait 
toujours  en  proportions  définies  ;  de  telle 
sorte  que ,  pour  un  équivalent  d'électricité , 
lise  transporte  au  pôle  positif  un  équivalent 
chimique  du  corps  qui  Joue  le  rôle  d'acide, 
et  an  pôle  négatif  la  quantité  correspon- 
dante de  l'élément  qui  joue  le  rôle  de  base. 
Il  n'est  question  ici  que  des  substances 
inorganiques ,  attendu  que  les  composés  or- 
ganiques sont  presque  tous  non  conducteurs  ; 
et  lorsque  par  hasard  ils  conduisent ,  les  ef- 
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fets  secondaires  masquent  tellement  l'effet 
direct,  qu'il  est  bien  difQcile  de  reconnaître 
l'action  définie  de  l'électricité. 

DE  LA  DÉCOMPOSITION  DE  L'KAU  ET  DES   CORPS 
qu'elle   tient   en    DISSOLUTION. 

I^es  acides  sulfurique,  phosphorique , 
augmentent  la  décomposition  électro-chimi- 
que de  l'eau  sans  être  décomposés  eux-mê- 
mes ;  les  acides  chlorhydriquc,  iodhydri- 
que,  etc.,  combinés  avec  l'eau  sont  au  con- 
traire directementdécomposés  par  lecourant; 
dans  ce  cas-ci,  l'accroissement  d'action  dé- 
composante est  dû  aux  acides;  néanmoins, 
dans  le  premier  cas  ,  on  est  parvenu  à  dé- 
montrer que  si  les  acides  sulfurique  et  phos- 
phoriquene  sont  pas  décomposés,  les  com- 
binaisons que  ces  acides  forment  avec  l'eau 
le  sont  en  proportion  définie.  Pour  le  prou- 
ver, il  suffit  de  partager  le  liquide  en  deux 
portions  au  moyen  d'un  diaphragme,  afin  que 
l'acide  transporté  au  pôle  positif  ne  puisse 
passe  répandre  dans  tout  le  liquide;  on 
trouve  en  effet  que  l'acide  est  transporté 
dans  la  case  positive. 

DE  l'emploi  de  l'électricité  a  faible  ten- 
sion POUR  opérer  des  décompositions  et 
former  des  combinaisons. 

On  croyait  encore ,  il  y  a  vingt  ans,  que  , 
pour  obtenir  de  grands  effets  de  décomposi- 
tion, il  fallait  employer  des  courants  électri- 
ques énergiques;  mais  on  a  reconnu  depuis 
que  cette  condition  n'est  pas  indispensable 
quand  les  éléments  qui  doivent  être  trans- 
portés par  les  courants  se  trouvent  à  l'état 
naissant.  C'est  à  l'aide  de  ce  principe  et  en 
employant  l'appareil  simple  que  l'on  est 
parvenu  à  vaincre  les  plus  fortes  affinités  et 
à  obtenir  cristallisés  le  silicium,  le  magné- 
sium et  tous  les  corps  simples.  D'un  autre 
côté ,  on  n'avait  d'abord  songé  qu'à  décom- 
poser électro-chimiqiiement  les  corps  ;  mais 
on  est  parvenu  ensuite  à  montrer  que  l'on 
pouvait  faire  jouer  un  autre  rôle  à  l'électri- 
cité, en  la  faisant  servir  à  la  formation  de 
composés  insolubles  et  de  substances  analo- 
gues à  celles  que  l'on  trouve  dans  la  nature; 
il  suffit  pour  cela  d'opérer  avec  des  actions 
lentes,  et  en  se  servant  de  diaphragmes  qui 
s'opposent  au  mélange  des  solutions  sur  les- 
quelles on  veut  réagir,  (.ctte  nouvelle  direc- 
tion   donnée  a  réleclro-cbimie  a  conduit 
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encore  à  l'emploi  des  courants  électriques  , 
pour  constater  ti  présence  de  certains  corps 
dans  les  dissolutions  et  même  pour  les  sépa- 
rer les  uns  des  autres ,  en  mettant  é  profit 
leurs  propriétés  électro-chimiques.  Elle  a 
mis  aussi  sur  la  voie  d'un  procédé  pour  re- 
tirer Tor  d'une  dissolution  qui  renferme,  ou- 
tre ce  métal ,  du  cuivre  et  du  plomb ,  sans 
toucher  aui  autres  métaux  ;  elle  permet  de 
traiter  avec  avantage  les  minerais  d'argent 
sans  l'emploi  du  mercure,  et  les  minerais 
de  plomb  et  de  cuivre  en  évitant  la  fusion , 
et  sans  avoir  besoin  de  consommer  une 
grande  quantité  de  combustible  ;  enfin  les 
applications  de  l'électricité  aux  arts  surgis- 
sent de  toutes  parts,  preuTe  de  son  univer- 
salité d'action. 

L'électro-chimie  enseigne  comment  on  fait 
concourir  l'action  de  rélectricilé  dégagée 
dans  les  plus  faibles  réactions  chimiques 
avec  celles  des  affinités ,  pour  augmenter  ou 
diminuer  l'énergie  de  ces  dernières,  de  même 
que  l'on  emploie  la  chaleur  pour  vaincre  la 
force  d'agrégation  et  provoquer  le  Jeu  des 
affinités  dans  des  circonstances  où  elles  ne 
se  manifestent  pas. 

En  étudiant  les  actions  lentes  sous  l'in- 
fluence des  forces  électriques,  on  a  été  con- 
duit a  examiner  les  causes  qui  exercent  une 
influence  sur  les  actions  électro- chimiques 
en  général  ;  ces  causes  sont  nombreuses,  et 
se  rapportent  à  l'étal  des  surfaces  agissantes. 

En  partant  du  principe  que  tout  ce  qui 
tend  à  troubler  l'équilibre  naturel  des  mo- 
lécules est  une  cause  de  dégagement  de  l'é- 
lectricité ,  on  a  cherché  si  par  hasard  les 
causes  mécaniques,  telles  que  le  frottement, 
la  porphyrisatioD  et  la  désagrégation  qui  dé- 
gagent de  l'électricité ,  n'opéraient  pas  en 
même  temps  des  changements  chimiques 
dans  les  corps  ;  les  expériences  ayant  donné 
des  résultats  affirmatifs ,  on  a  vu  là  encore 
une  nouvelle  relation  entre  les  forces  électri- 
ques et  chimiques. 

Nous  allons  maintenant  préciser  quelques 
faits  généraux  produits  par  les  actions  len- 
tes ,  pour  montrer  quelle  peut  être  l'in- 
fluence de  celles-ci  pour  l'avancement  de  la 
chimie  et  l'étude  des  phénomènes  géologi-  ! 
ques.On  traitera  plus  à  fond  cette  importante  • 
question  dans  des  articles  spéciaux.  I 

Les  terres  peuvent  être  obtenues  facile-  I 
ment  cristallisées,  particulièrement  la  chaux 


et  la  magnésie,  du  moins  à  l'état  d'hydrate, 
ainsi  que  les  oxydes  de  enivre,  le  protoxyde 
de  plomb,  l'oxyde  de  zinc,  etc.  Pour  avoir  le 
protoxyde  de  cuivre ,  on  prend  un  tube  en 
verre  fermé  par  un  bout  ;  on  met  au  fond 
de  l'oxyde  noir  de  cuivre  ;  on  verse  dessus 
une  solution  saturée  de  nitrate  de  cuivre  qui 
humecte  peu  à  peu  l'oxyde ,  et  l'on  plonge 
dans  la  solution,  Jusqu'au  fond  du  vase,  une* 
lame  de  cuivre  ;  on  ferme  ensuite  le  tube 
hermétiquement.  Au  bout  de  quelques  Jours 
on  aperçoit  sur  la  lame  de  cuivre ,  au-des- 
sous de  l'oxyde  noir,  de  petits  cristaux  oc- 
taèdres d'un  rouge  de  rubis,  qui  ne  sont 
autres  que  des  cristaux  de  protoxyde  de 
cuivre  ;  vers  la  fin  de  l'opération  ,  il  se 
dépose  des  cristaux  de  cuivre  métallique. 
Enfin ,  quand  tout  le  nitrate  de  cuivre  est 
décomposé,  il  ne  reste  plus  dans  l'eau  en  so- 
lution que  du  nitrate  d'ammoniaque.  Tous 
ces  effets  résultent  de  l'action  électro- chi- 
mique résultant  du  couple  voltaique  com- 
posé de  la  solution  de  nitrate  au  maximum 
de  saturation ,  de  la  même  solution  de  moins 
en  moins  concentrée  qui  humecte  l'oxyde 
nôlr  de  cuivre ,  et  de  la  lame  de  cuiye.  Le 
bout  de  la  lame ,  qui  est  en  contact  avec  la 
solution  saturée,  étant  le  pôle  négatif  de 
l'appareil ,  dès  lors  toutes  les  bases  doivent 
s'y  transporter. 

Les  peroxydes  de  plomb  et  de  manganèse 
peuvent  être  obtenus  par  des  actions  secon- 
daires. Les  doubles  chlorures ,  doubles  io- 
dures ,  doubles  bromures ,  doubles  sulfures 
métalliques ,  alcalins  ou  terreux ,  peuvent 
être  obtenus  égalenàent  cristallisés  de  la  ma- 
nière la  plus  facile,  ainsi  que  les  chlorures, 
indurés,  bromures  métalliques  simples,  en 
mettant  à  profit  les  principes  électro-chimi- 
ques. Pour  les  doubles  combinaisons,  on 
prend  un  tube  recourbé  eo  U ,  rempli  dans 
sa  partie  inférieure  d'argile  humide  ;  dans 
une  des  branches  on  met  une  solution  satu- 
rée de  nitrate  de  cuivre  ;  dans  l'autre  une 
solution  d'un  chlorure,  d'un  iodure  ou  4'un 
bromure  alcalin,  et  l'on  plonge  dans  chacune 
d'elles  une  lame  de  cuivre ,  par  exemple ,  les 
deux  lames  réunies  au  moyen  d'un  fil  de 
même  métal.  Par  suite  de  la  réaction  des  deux 
solutions  l'une  sur  l'autre ,  et  de  la  solution 
du  chlorure  ou  de  l'iodure  alcalin  sur  le  cui- 
vre ,  il  en  résulte  deux  courants  qui  s'i^ou- 
tent,  et  dont  la  direction  est  telle  que  le  bout 
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qui  plonge  dans  la  solution  de  nitrate  étant 
le  pôle  négatif  se  recouvre  de  cuivre  métal- 
lique en  cristaux  ,  tandis  que  de  l'autre  côté 
il  se  dépose  peu  à  peu  des  cristaui  d'une  dou- 
ble combinaison.  Quant  au  chlorure, à  l'io- 
dure  simple,  etc.,  on  peut  employer  la  même 
disposition  que  pour  avoir  les  oiydes.  En 
réunissant  ensemble  plusieurs  appareils  sim- 
ples ,  on  forme  des  piles  dont  l'action  peut 
devenir  très  intense  pour  produire  des  com- 
binaisons. C'est  en  suivant  celte  marche 
qn'on  est  parvenu  à  produire  des  pyrites  et 
du  sulfure  d'argent  parfaitement  cristallisés, 
et  ayant  le  même  aspect  que  les  cristaux 
Daturels. 

Des  appareils  électro- chimiques,  diffé- 
rents des  précédents,  ont  été  imaginés  pour 
obtenir  cristallisés  le  soufre ,  les  sulfates  et 
carbonates  de  baryte ,  de  plomb ,  et  les  car- 
bonates terreux,  etc.  Enfin  ,  tout  fait  présu- 
mer qu'à  l'aide  de  l'électricité,  on  arrivera  à 
former  presque  toutes  les  substances  insolu- 
bles qui  se  trouvent  dans  la  nature ,  et  que 
la  cbimie  n'a  pu  obtenir  jusqu'ici. 

Bi  l'actioîi  db  l'klkctricité  a  forte  bt 

A     FAIBLE    TENSION     SUR     LES    SUBSTANCES 
IR50L0BLBS. 

Quand  on  soumet  à  l'action  d'un  courant 
intense  de  l'eau  distillée  renfermée  dans  un 
Tase  de  terre  ,  de  cire ,  de  résine ,  etc.,  non 
seulement  l'eau  est  décomposée ,  mais  en- 
core les  principes  acides  et  alcalins  qui  se 
troufent  dans  la  matière  même  des  vases 
peuvent  être  enlevés  et  transportés  à  leur 
pôle  respectif.  Par  exemple ,  avec  des  vases 
de  verre,  on  obtient  du  chlore  au  pôle  posi- 
tif, et  du  sodium  au  pôle  négatif ,  ces  deux 
éléments  provenant  du  chlorure  de  sodium 
employé  comme  fondant  dans  la  fabrication 
du  terre.  Avec  des  vases  de  cire  ,  on  a  du 
eôté  négatif  un  mélange  de  soude  et  de  po- 
tasse ;  et  du  côté  positif  un  mélange  des  aci- 
des sulfurique ,  chlorhydrique  et  nitrique. 
Avec  la  résine,  de  la  potasse. 

On  arrive  au  même  résultat  en  employant 
linultanément  les  affinités  et  l'action  des 
deux  électricités  dégagées  dans  la  réaction 
lente  de  deux  corps  l'un  sur  l'autre  ;  il  se 
forme  alors  des  produits  cristallisés  analo- 
gues à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  filons  ; 
nous  citerons  particulièrement  les  arséniates 
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de  cuivre,  de  plomb,  de  chaux,  etc.,  le  car- 
bonate et  le  chromate  de  plomb,  etc. 

DE    l'action    des    COURANTS    SUR   L'aI.COOL, 

l'étuer  et  autres  composés  analogues. 

Quand  on  soumet  à  l'action  d'une  pile, 
composée  d'un  certain  nombre  d'éléments, 
de  l'alcool  tenant  diverses  substances  en 
dissolution  ,  même  en  très  petite  quantité, 
il  y  a  des  signes  évidents  de  décomposition. 
En  opérant  avec  de  la  potasse,  il  n'y  a  déga- 
gement de  gaz  qu'au  pôle  négatif  seulement; 
ce  gaz  est  de  l'hydrogène.  Les  expériences 
variées  de  diverses  manières  ont  prouvé  que 
l'action  décomposante  du  courant  se  porte 
seulement  sur  Teau  contenue  dans  l'alcool  ; 
l'hydrogène  est  transporté  au  pôle  négatif, 
tandis  que  l'oxygène  produit  des  effets  se- 
condaires à  l'autre  pôle.  L'eau  étant  le  su- 
jet immédiat  de  la  décomposition,  et  l'odeur 
d'éther  se  manifestant  dans  la  décomposi- 
tion électro- chimique  de  l'alcool,  on  doit 
donc  considérer  ce  composé  comme  un  hy- 
drate d'éther. 

î/élher  rectifié  soumis  au  même  mode 
d'expérimentation  ne  donnant  aucun  signe 
de  décomposition  ,  ne  renferme  probable- 
ment pas  d'eau  comme  principe  constituant. 

L'esprit  pyroligneux  soumis  à  l'action  vol- 
taique  donne  des  résultats  analogues  à  ceux 
obtenus  avec  l'alcool. On  voit  par  là  de  quelle 
importance  est  l'électricité  pour  arriver  à 
trouver  quelques  uns  des  principes  immé- 
diats des  composés  organiques. 

DE  l'influence  çe  l'électricité  sur  la  fer- 
mentation alcoolique. 

Lorsqu'on  plonge  deux  fils  de  platine  en 
relation  avec  une  forte  batterie  voltalque, 
dans  du  jus  de  raisin  conservé  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  la  fermentation  ne  tarde 
pas  à  se  manifester.  Il  en  est  de  même  à  l'é- 
gard d'une  dissolution  sucrée  qui ,  sans  l'ac- 
tion voltalque,  ne  fermenterait  que* long- 
temps après.  Le  passage  de  l'électricité  dans 
les  substances  fermentescibfes  y  détermine 
donc  un  mouvement  moléculaire  capabfe  de 
produire  la  fermentation.  Serait-ce  par  ha- 
sard à  la  présence  de  l'oxygène  résultant  de 
la  décomposition  de  l'eau,  et  qui  est  à  l'état 
naissant,  qu'on  devrait  attribuer  le  phéno- 
mène? C'est  ce  qu'on  ignore. 
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L'action  des  particules  hétérogènes ,  les 
unes  sur  les  autres ,  et  la.  permanence  de 
leur  union  dans  les  combinaisons  sont-elles 
dues  à  des  forces  électriques  ou  à  des  forces 
dont  la  nature  nous  est  inconnue?  Quelque 
disposé  que  Ton  soit  à  répondre  affirmative- 
ment à  la  première  question ,  nous  devons 
néanmoins  nous  borner  à  dire  que  les  faits 
nombreux  qui  surgissent  de  toutes  parts  ten- 
dent seulement  à  établir  :  lo  qu*il  existe  des 
rapports  intimes  entre  lés  affinités  et  les  for- 
ces électriques ,  rapports  qui  doivent  servir 
de  base  a  toute  théorie  électro-chimique. 

2^'  Que  les  deux  principes  électriques  exis- 
tent dans  les  interstices  des  molécules  à  l'état 
d'électricité  naturelle  ;  qu'ils  en  sont  expul- 
sés en  même  temps  que  la  chaleur  qui  s'y 
trouve ,  par  l'effet  d'actions  mécaniques  ou 
chimiques  ;  que  l'état  électrique  des  corps 
modifie  sans  cesse  les  affinités  à  l'égard  d'au- 
tres corps. 

3°  Qu'il  existe  une  quantité  énorme  d'é- 
leclricité  naturelle  dans  les  espaces  molécu- 
laires où  s'opèrent  les  phénomènes  les  plus 
mystérieux  delà  nature,  c'est-à-dire  tous 
ceuxdépendantdes  fluides  impondérables  qui 
ont  des  rapports  plus  ou  moins  intimes  avec 
le  fluide  électrique;  que  cette  quantité  est 
tellement  identifiée  avec  les  forces  qui 
unissent  les  molécules ,  que  l'on  détruit  ou 
que  l'on  affaiblit  l'action  de  ces  forces  quand 
on  enlève  tout  ou  partie  de  cette  électricité; 
si  donc  elle  ne  constitue  pas  les  affinités 
et  la  force  d'agrégation,  elle  est  du  moins 
indispensable  à  leur  existence.  La  dépen- 
dance est  telle  entre  les  affinités  et  les  forces 
électriques ,  que  les  unes  et  les  autres  se 
manifestent  toujours  ensemble  et  que  l'on 
peut  à  volonté  se  servir  des  affinités  pour 
produire  les  forces  électriques,  et  vice  versa. 

4»  î/hypothèse  ancienne  que  la  chaleur 
est  forfhée  de  la  réunion  des  deux  électrici- 
tés subsiste  toujours  ,  et  repose  sur  des  faits 
de  plus  en  plus  concluants  ;  on  n'a  encore 
trouvé  qu'un  seul  fait  qui  l'infirme  :  nous 
avofis  dit  dans  quelle  limite  il  fallait  res- 
treindre cette  hypothèse. 

5"  L'électricité  produite  dans  des  actions 
chimiques  n'est  qu'un  effet  résultant  de  l'ac- 
tion des  affinités,  et  elle  reparaît,  mais  en 
sens  inverse,  dans  la  décompoëition.  Ces 
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deux  effets  annoncent  un  étal  électrique  mtv 
léculaire  indispensable  à  la  permanence  d< 
l'union  des  particules  hétérogènes  dans  I; 
combinaison,  lequel  disparaît  quand  celle-c 
est  détniite. 

6»  Il  existe  un  accord  parfait  entre  la  théo 
rie  des  proportions  définies  et  celle  de  l'affi 
nité  électro-chimique  ,  puisqu'il  est  prou\^ 
que  les  parties  équivalentes  des  corps  con- 
tiennent d'égales  quantités  d'électricité. 
Ainsi ,  les  atomes  qui  sont  équivalents  les 
uns  aux  autres  possèdent  des  quantités 
égales  d'électricité. 

7°  Le  pouvoir  des  masses  dans  la  décom- 
position électro-chimique  des  sels  en  disso- 
lution se  fait  également  sentir  ;  mais  il  est 
soumis  à  des  lois  très  complexes  qui  dépen- 
dent des  quantités  relatives  de  ces  sels  ,  de 
la  quantité  du  dissolvant  et  de  l'intensité  du 
courant.  En  se  rendant  bien  compte  de  ce 
pouvoir  des  masses,  on  conçoit  comment  on 
peut  déterminer  les  rapports  existant  entre 
les  affinités  de  deux  bases  pour  un  acide  ou 
d'une  base  pour  deux  acides. 

Tout  concourt,  du  reste,  à  prouver  que 
l'électricité  joue  un  grand  rôle  dans  la  na- 
ture, et  que  ses  propriétés  doivent  être  l'ob- 
jet d'études  spéciales  de  quiconque  s'occupe 
de  chimie ,  des  diverses  branches  des  scien- 
ces naturelles,  et  en  général  des  sciences 
physico-chimiques. 

Pour  plus  amples  développements  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  articles  suivants  : 
Galvanisme,  Lumière,  Alagnéti^mt.  Miiio' 
rologie.  Minéraux.  Température  des  corps 
organisés.  (Bbcquerei..) 

ÉLECTROIUÉTRE.  phts.  P'oy.  élec- 
tricité. 

ÉLEGTROSGOPE.  phvs.  —  f^oy,  élec- 
tricité. 

ELEGTRIJM.  min.  —  f^oyez  or  arge.^- 

TIFÈRE.  (DkL.) 

ÉLÉDOIVE.  Eledon.  moll.  —  Genre  de 
Céphalopode  Cryptobranche,  dont  l'Élédone 
musquée  est  le  type.  f^oy.  poulpe. 

ÉLÉDOIVE.  Eledona  (  éXti^o^vv) ,  espèce  de 
polype).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hélé- 
roméres ,  famille  des  Taxicornes  ,  tribu  des 
Diapériales,  établi  par  Latreille,  et  corres- 
pondant à  celui  nommé  postérieurement  par 
Illiger  et  Fabricius  Bolitophagns.  Les  Klédo- 
nes  sont  des  Insectes  de  petite  taille  à  cou- 
leurs obscures ,  et  qu'on  trouve  dans  les 
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(.bampigooDS  pourris.  Leur  corps  est  ova- 
iaire ,  convexe  el  arrondi  en  dessus  ;  la  léle 
est  inclinée ,  et  quelquefois  armée  d'une 
corne  bifide  ;  le  prothorai  est  grand  el  gib- 
beui;  les  élytres  sont  dures,  voûtées,  et  ca- 
chent entièrement  l'abdomen  ;  les  jambes 
aolérieures  sont  cylindriques  et  menues. 
Parmi  les  7  ou  8  espèces  connues  de  ce  g., 
nous  citerons  :  !*•  VEledona  cornuia  {Boluo- 
Vhagui  comutus  Fab.  ),  de  l'Amérique  sep- 
leolrioiiale  ;  et  2°  VEledona  agaricolu  Latr., 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris ,  et  qui , 
a  servi  à  Latreille  à  fonder  le  genre  qui  nous 
occupe. 

M.  Léon  Dufour  a  eu  occasion  d'observer 
les  mœurs  de  cette  dernière  espèce,  et  en  a 
fait  l'objet  d'un  Mémoire  adressé  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  inséré  dans  les  Comptes- 
fendus  de  cette  Aeadémie,  t.  XVfl ,  p.  I046, 
6  novembre  1843.  Il  en  résulte  que  la  larve 
^itet  subit  toutes  ses  métamorphoses  dans 
1^  Botetus  imbricatus.  £lle  y  passe  l'hiver 
<taos  des  galeries  qu'elle  s'y  est  pratiquée 
Sans  ordre;  et  quand  elle  a  pris  toute  sa 
t^roissance,  elle  en  détache  un  bloc  sphérol- 
<dal  solide,  de  7  à  8  millimètres  de  longueur 
9ur  6  ou  7  d'épaisseur  ;  elle  le  perfore  d'un 
l)ont  à  l'autre  dans  son  plus  grand  diamè- 
tre, et  creuse  au  centre  de  ce  bloc  une  cavité 
propre  à  la  contenir,  après  avoir  exactement 
bouché  avec  ses  excréments  pulvérulents  les 
deux  issues  qui  y  conduisent.  Ainsi  recluse, 
la  larve  attend  l'époque  de  sa  transformation 
en  nymphe,  qui  a  lieu  en  Juin  ;  et  c'est  dans 
ce  même  mois  que  l'insecte  ailé  dévore  son 
berceau  et  prend  son  essor.  Cette  larve  est 
hexapode  ,  céphalée  ,  allongée  ,  semi-cylin- 
drique, blanchâtre,  longue  de  5  à  G  milli- 
mètres ;  sa  tête,  de  la  largeur  du  corps,  a  de 
petites  antennes  de  3  articles  ,  dont  le  der- 
nier, tronqué,  se  termine  par  deux  soies  rai- 
des.  Le  microscope  découvre  un  peu  en  ar- 
rière du  point  d'insertion  des  antennes  3 
ocelles  disposé»  en  une  série ,  fait  excep- 
tionnel jusqu'à  ce  jour  dans  les  larves  des 
Coléoptères.  (D.) 

ÉLÉGANTE  STRIÉE,  moll.  —  U 
Cyclostoma  elegam  de  Lamarck  a  été  dé- 
crit par  Geoflroy  dans  son  Petit  Traité  des 
coquilles  des  environs  de  Paris  sous  le  nom 
«l'Élégante  striée.  ^07/ .  cyclostomk.  (Desh.) 

ELEGIA.  bot.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
<lef  Restiacées,  établi  par  Thunberg  (  Flor. 
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Cap.\  p.  81  )  pour  des  plantes  herbacées  du 
Cap  à  chaumes  simples  ou  rameux  ;  aphy  lies 
engalnées  ;  fleurs  en  panicules  ou  en  grappes, 
et  nun  munies  de  bractées. 

ELElOTtS  (  Tacioç  ,  de  marais  ).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Hédyzarées,  établi  par  De  Candolle  {Prod., 
H,  348}  pour  des  plantes  herbacées  indigènes 
des  Indes,  couchées,  grêles,  a  tiges  triangu- 
laires ;  à  feuilles  pinnées,  trifoliées,  munies 
de  petites  stipules  ;  inflorescence  en  grappes 
axillaires;  pedicelles  géminés  uniflores  et 
fleurs  petites.  L'espèce  type  de  ce  genre  est 
VUedysarum  sororium  de  Linné. 

ÉLÉMENT.  cuiM.  —  Par  le  mot  Élément 
on  désigne  un  Corps  simple,  élémentaire,  ou 
réputé  tel  faute  de  moyens  suffisants  de  dé- 
composition ,  ci  destiné  à  constituer,  soit 
seul ,  soit  réuni  à  d'autres  corps  analogues , 
les  différents  corps  composés  qui  se  rencon- 
trent dans  la  nature.  Un  Élément  est  donc 
un  principe  simple,  indécomposé  ,  sinon  in- 
décomposable, doué  de  qualités  qui  lui  sont 
inhérentes  ei.  qui  le  distinguent  des  autres 
corps. 

J.es  anciens  n'admettaient  que  quatre  Élé- 
ments :  le  Feu,  l'Air,  l'Eau  et  la  Terre.  C'é- 
tait dans  la  flamme  du  bois  qui  brûle,  dans 
la  fumée  qui  s'en  exhale,  dans  l'eau  qui  en 
suinte,  dans  les  cendres  qu'il  laisse,  qu*A- 
ristotc,  et  ceux  qui  vinrent  après  lui,  trou- 
vaient évidemment  les  éléments. 

Celte  doctrine  traversa  des  siècles ,  sans 
que  le  moindre  doute  s'elcvàt  sur  sa  vérité  ; 
et,  malgré  les  efforts  de  quelques  hommes 
de  génie  qui,  sentant  toute  sa  défectuosité, 
tentèrent  ,  depuis  l'époque  de  la  renais- 
sance, de  la  modifier,  sinon  de  la  renver- 
ser complètement,  il  nous  faut  arriver  à  La- 
voisier ,  c'est-à-dire  aux  dernières  années 
du  XYII1«  siècle,  pour  savoir  ce  qu'on  doit 
entendre  par  Elément,  Le  passage  suivant, 
tiré  du  discours  préliminaire  du  Trhiié  élé- 
mentaire de  Chimie  de>rillustre  réformateur, 
nous  servira  de  définition  :  <r  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  le  nombre  et  la  nature  des  Elé- 
ments se  bornant,  suivant  moi,  à  des  discus- 
sions purement  métaphysiques ,  ce  sont  des 
problèmes  indéterminés,  qu'on  se  propose  de 
résoudre,  qui  sont  susceptibles  d'^e  infi- 
nité de  solutions,  mais  dont  il  est  probable 
qu'aucune  en  particulier  n'est  d'accord  avec 
la  nature.  Je  me  couteulcrai  donc  de  dire 
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que,  si  par  le  nom  d'Elément  nous  enten- 
dons désigner  les  molécules  simples  et  indi- 
\isibies  qui  composent  les  corps,  il  est  pro- 
bable que  nous  ne  les  connaissons  pas;  que 
si.  au  contraire,  nous  attachons  au  nom 
d'Élément  ou  de  principe  des  corps  l'idée 
du  dernier  terme  auquel  parvient  l'analyse, 
toutes  les  substances  que  nous  n'avons  pu 
encore  décomposer  par  aucun  moyen  sont 
pour  nous  des  Éléments  ;  non  pas  que  nous 
puissions  assurer  que  ces  corps ,  regardés 
par  nous  commt^  sim()le8 ,  ne  soient  point 
eux-mêmes  composés  de  deux  ou  même 
d'un  plus  grand  nombre  de  principes  ;  mais 
puisque  ces  principes  ne  se  séparent  Jamais, 
ou  plutôt  puisque  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  les  séparer ,  ils  agissent,  à  notre 
égard, à  la  manière  des  corps  simples,  et 
nous  ne  devons  les  supposer  composés 
qu'au  moment  où  Texpérience  et  l'observa- 
tion nous  en  fourniront  la  preuve.  » 

Dans  l'état  actuel  de  la  science ,  l'on  est 
autorisé  à  admettre  65  Éléments ,  ou  du- 
moins  55  Corps,  qu'on  doit  regarder  comme 
tels ,  puisqu'ils  ont  résisté  Jusqu'à  présent 
aux  efforts  des  chimistes,  qui  n'ont  pu  les  dé- 
composer encore.  Ce  sont  ces  Corps  qui, 
combinés  un  à  un ,  un  à  deux  ,  deux  à 
deux,  etc.,  etc.,  forment  tous  les  Corps  com- 
posés de  la  nature.  Mais  il  est  probable  que 
le  nombre  des  Corps  simples  n'est  point  en- 
core fixé,  et  qu'on  en  découvrira  d'autres,  à 
mesure  que  les  moyens  d'analyse  devien- 
dront plus  parfaits  et  plus  puissants. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  55  Corps  sim- 
ples rangés  dans  un  ordre  tel ,  que  chacun 
d'eux  Joue  le  rôle  d'Élément  électro-positif, 
par  rapport  à  ceux  qui  le  précèdent,  et  d'É- 
lément électro-négatif  relativement  à  ceux 
qui  le  suivent.  F'oyez  électbicitb. 

Oxygène,  Fluor,  Chlore,  Brome,  Iode, 
Soufre,  Sélénium,  Azote,  Phosphore,  Arse- 
nic, Chrome. 

Molybdène ,  Tungstène ,  Bore ,  Carbone , 
Antimoine,  Tellure,  Tantale,  Titane,  Sili- 
cium, Hydrogène. 

Or,  Osmium,  Iridium,  Platine,  Rhodium, 
Palladium,  Mercure,  Argent,  Cuivre,  Ura- 
nium, Vanadium,  Bismuth,  Élain,  Plomb, 
Cadmi|yn,  Cobalt,  Nickel ,  Fer,  Zinc,  Man- 
ganèse ,  Cérium ,  Lantane ,  Thorium ,  Zirco- 
nium. 

Aluminium,  Yltrium,  Gluciniom,  Magne- 
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sium.  Calcium,  Strontium,  Barium ,  Li- 
thium, Sodium,  Potassium. 

Les  Corps  simples  ou  Éléments  ont  été 
divisés  en  deux  grandes  sections  :  les  Elé- 
ments non  métalliques  ou  Métalloïdes,  et  lea 
Éléments  métalliques  ou  Métaux.  Cette  di- 
vision, adoptée  par  la  plupart  des  chimistes 
français  et  étrangers,  est  fondée  principale- 
ment sur  la  propriété  que  possèdent  ces 
corps  d'être  bons  ou  mauvais  conducteurs 
du  calorique  et  de  l'Électricité.  Cette  con- 
ductibilité n'existe  pas  ou  se  manifeste  à 
peine  dans  les  Métalloïdes,  tandis  qu'elle  se 
développe  d'une  manière  très  marquée , 
bien  qu'à  des  degrés  différents,  dans  tous  les 
Métaux. 

Les  Métalloïdes  sont  au  nombre  de  13, 
l'Oxygène,  puis  l'Hydrogène ,  le  Bore,  le  Si- 
licium, le  Carbone,  le  Phosphore,  le  Soufre, 
le  Sélénium,  le  Fluor,  le  Chlore,  le  Brome, 
l'Iode  ,  l'Azote  ;  on  ajoute  quelquefois  à  ce 
nombre  l'Arsenic  et  le  Tellure  ,  qui  se  com- 
portent dans  un  grand  nombre  de  cas 
comme  les  Métalloïdes. 

Tous  les  autres  corps  simples  sont  des  Mé- 
taux. . 

Les  Métalloïdes,  ainsi  que  les  Métaux, 
bien  que  différents  entre  eux.  présentent  ce- 
pendant des  propriétés  générales  qui  les  ca- 
ractérisent ;  nous  renvoyons,  pour  plus  de 
détails  ,  aux  mots  métalloïdes  et  métaux. 
Nous  ne  terminerons  pas  cependant  cet  ar- 
ticle sans  parler  d'une  classification  des 
Corps  simples,  proposée ,  il  y  a  déjà  long- 
temps, par  Ampère,  reprisedepuis  et  modifiée 

par  .M.  Despretz. 

Quand  on  étudie  les  Corps  simples  ,  on 
remarque  qu'il  en  est  certains  qui  présen- 
tent entre  eux  une  analogie  plus  ou  moim 
grande  ;  cette  analogie  persiste  dans  leun 
composés  ,  et  il  en  résulte  que  l'on  peut  con* 
stiluer  ces  corps  en  familles  naturelles. 

Tous  les  Corps  simples  sont  donc  partagée 
par  M.  Despreti  en  14  groupes  ou  familles 
ayant  pour  types  des  corps  h  propriétés  biei 
tranchées  ;  ei  ils  sont  répartis  dans  un  ordr 
tel ,  qu'il  existe  une  liaison  entre  la  famill 
qui  précède  et  celle  qui  suit ,  de  manier* 
que  le  tout  forme  une  chaîne  dont  cha- 
que anneau  se  rattache,  mais  dans  laquell 
on  peut  cependant  saisir  trois  grandes  divi 
sions  :  1°  Corps  non  métalliques  ;  2o  Corp 
ayant  quelques  uns  des  caractères  des  mé 
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Uni  ;  3o  Corps  méUlIiqaes  i  caractères  de 
plus  en  plus  tranchés,  tels  qae  l'alcalinité 
des  oxydes ,  la  neutralité  et  la  stabilité  des 
sels. 

Dans  celte  classification ,  TOxygéne  et 
rflydrogènen'appartiennentâ  aucun  groupe; 
ils  se  trouvent  tout-à-fait  en  dehors.  Voici 
comment  sont  répartis  les  autres  corps. 

[h*-  Famille.  ChloroVoss. 

Chlore ,  Brome ,  Iode ,  Fluor. 

Caractères  :  Combinaisons  acides  avec 
rhydrogène  et  avec  Foxygène;  pas  d'union 
directe  avec  Toxygène  ;  les  hydracides  de 
cette  famille  ont  la  même  composition  ato- 
mique. 

W  Famille.  SulfuroIdes. 

Soufre,  Sélénium.  Tellure. 

Caractères  :  Combinaisons  acides  avec 
rhydrogène ,  mais  moins  puissantes  que  les 
précédentes  ;  combinaisons  acides  avec  l'oxy- 
gène ;  union  directe  avec  l'oxygène. 

III*  Famille.  CarbonoIdes. 

Carbone ,  Bore  ,  Silicium. 

Caractères  :  Combinaisons  hydrogénées 
neutres;  acMes  oxygénés  produits  direc- 
tement, r 

IV"  Famille.  Azotoïdks. 

Azote,  Phosphore,  Arsenic. 

Caractères  :  Combinaisons  hydrogénées 
alcalines  ou  faisant  funclions  de  base;  com- 
binaisons oxygénées  acides. 

V*  Famille.  CnROMoïDES. 

Chrome,  Vanadium,  Tungstène ,  Molyb- 
dène ,  Tantale ,  Titane. 

Caractères  :  Acides  oxygénés  saturant  les 
bases,  et  formant  des  sels  stables  et  cristal- 
lisables  ;  pas  de  combinaisons  avec  l'hydro- 
gène ;  alcalinité  faible'dans  les  oxydes;  pro- 
priétés physiques  analogues  à  celles  des 
métaux  des  familles  suivantes. 

VI*  Famille.  StajjnoTIoes. 

Etain ,  Antimoine,  Osmium. 

Caractères:  Oxydation  facile  par  la  calci- 
nation  à  l'air;  combinaisons  oxygénées  sans  ; 
propriétés  acides  ou  alcalines  bien  pronon- 
cées ;  réduction  des  oxydes  par  le  charbon  é 
une  haute  température  ;  combinaisons  sta- 
bles avec  le  Chlore. 


VII*  Famille.  AuroIdes. 

Or,  Iridium. 

Caractères  :  Combinaisons  oxygénées» 
n'ayant  ni  acidité  ni  alcalinité  bien  mar- 
quées ;  oxydes  et  chlorures  décomposables 
par  la  chaleur  ;  pas  d'altération  par  les  aci- 
des seuls  ;  pas  de  sels  binaires  avec  les  aci- 
des ;  combinaisons  directes  avec  le  Chlore; 
chloriues  doubles  avec  les  chlotures  alcalins. 

VIII«  Famille.  PlatimoIdis. 

Platine ,  Rhodium. 

Caractères  :  Les  mêmes  que  ceux  des  mé- 
taux précédents ,  à  l'exception  des  sels  qu» 
les  oxydes  de  celte  famille  forment  avec 
quelques  acides  minéraux.    . 

IX*  Famille.  ArgyroIoes. 

Argent ,  Mercure ,  Palladium. 

Caractères  :  Métaux  dissolubles  dans  l'a- 
cide azotique;  sels  stables  bien  déterminés;, 
oxydation  directe  par  la  chaleur  ;  oxydes  ré- 
duits à  une  température  peu  élevée. 

X*  Famille.  CuproIdes. 

Cuivre  ^  Plomb  ,  Bismuth,  Cadmium. 

Caractères  :  Métaui  Dxydés  directement 
par  le  contact  de  l'air,  mais  ne  dégageant  pas 
d'hydrogène  en  présence  de  l'eau  et  de  l'a- 
cide sulfurique  ;  oxydes  irréductibles  par 
la  chaleur  seule,  mais  réduits  facilement  par 
le  charbon  ou  l'hydrogène  ;  sels  stables  et 
crislailisables.dont  les  métaux  sont  précipités 
par  le  zinc  ou  le  fer. 

XI*  Famille.  Fxrroïdes. 
1*'  ordre,   métaux  magnétiques: 
Fer,  Cobalt.  Nickel. 

2*  ordre ,  métaux  non  magnétiques. 

Zinc  ,  Manganèse  ,  Uranium ,  Cérium, 
Lantane. 

Caractères  :  Métaux  oxydés  directement , 
décomposant  l'eau  à  la  chaleur  rouge  ,  déga- 
geant de  l'hydrogène  par  l'eau  et  l'acide  sul- 
furique ;  oxydes  irréductibles  par  la  chaleur 
seule,  réduits  par  le  charbon  ou  l'hydro- 
gène ,  mais  à  une  tempéralurc  plus  élevée 
que  ceux  de  la  famille  précédente  ;  sels  sta- 
bles et  crislaliisables  dont  les  oxydes  ne  peu- 
vent être  réduits  par  d'aulres  métaux. 

XII*  Famille.  AluminoUdis. 

Aluminium  ,     Thorium  ,      Glucinium  , 
Yltrium,  Zirconium. 
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Caractères  :  Métaux  ne  décomposant  pas 
l'eau  à  la  température  ordinaire ,  mais  é 
<f  iOO;oiydes  insolubles,  irréductibles  par 
le  charbon  ;  cblorurei  réductibles  par  le  po- 
tassium et  par  la  pile  ;  sels  à  réaction  acide , 
décomposables  par  la  chaleur  et  par  Tammo- 
niaque. 

XIII«  Famille.  Baroïdes. 
I"  ordre  ,  Magnésium  ; 

2*  ordre,  Calcium^  Barium,  Strontium. 

Caractères  :  Oxydes  ramenant  instantané- 
ment au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rou- 
i;ie  par. un  acide,  et  verdissant  le  sirop  de 
violettes ,  non  réduits  par  le  charbon  ,  et 
décomposés  par  le  chiure  avec  dégagement 
d'oxygène  ;  sels  neutres,  stables  et  cristalli- 
sables  ;  carbonates  neutres,  insolubles  ;  sul- 
fates permanents  à  la  chaleur  rouge. 

XIV«  Famille.  PotassoIdes. 

Potassium  ,  Sodium ,  Lithium. 

Caractères  ;  Métaux  décomposant  l'eau  à 
la  température  ordinaire  avec  dégagement 
d'hydrogène  ;  oxydes  solubles  neutralisant  ' 
parraitement  les  acides  ,  précipitant  tous  les 
oxydes  précédents,  et  dégageant  de  l'oxy- 
gène par  le  chlore  et  l'iode  ;  sels  solubles  et 
généralement  cristallisablcs. 

Nous  venons  de  considérer  les  Éléments 
ou  Corps  simples  d'une  manière  générale, 
et  tels  qu'ils  se  présentent  à  nos  yeux; 
mais  si  l'on  cherche  à  pénétrer  dans 
leur  texture  intime ,  l'on  est  conduit  à  ad- 
mettre qu'ils  sont  composés  de  particules  ou 
molécules  toujours  les  mêmes  pour  le  même 
(*«irps  dont  elles  sont  l'essence,  mais  qui  va- 
rient nécessairement  dans  des  corps  diffé- 
rents. Ces  particules  ont  reçu  le  nom  d'A- 
tomes, mot  connu  depuis  des  siècles,  qui  se 
trouve  au  fond  de  toutes  les  théories,  et  sur 
la  signification  et  la  valeur  duquel  Ton  est 
à  peine  d'accord ,  bien  que  l'on  soit  obligé 
d'y  avoir  incessamment  recours  pour  l'expli- 
cation des  phénomènes  chimiques. 

La  théorie  des  Atomes  trouvera  sa  place 
aux  mots  AIatikre  et  Théorie  atobiique. 

(A.   DUPONCHEL.) 

ÉLÉMI.  Elemi.  bot.  pu. —  Substance  ré- 
sineuse dont  on  distingue  deux  espèces  dans 
le  commerce.  :  l'E.  oriental  ,  qui  provient 
do  VAmyris  zeitonica,  et  l'E.  bâtard  ou  d'A- 
WKHi«^)UE,  qu'on  croit  fourni  par  VA.  elemi- 
fera.  Ces  résines,  d'une  saveur  ûcre  et 
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amère,  Jouissent  de  propriétés  irritantes,  eC 
entrent  dans  plusieurs  préparations  offici- 
nales. 

ELEMlFERAi  Plum.  bot.  ph.— Syn.  d'A- 
myriSf  L. 

ELEIVCHUS.  MOLL.  —Ce  genre,  proposé 
d'abord  par  Humphrey,  dans  son  Catalogue 
de  la  Collection  de  Calorine ,  a  été  reproduit 
par  M.  Swainson  ,  dans  son  Petit  Traité  de 
Alatacologie.Ct  groupe  ne  peut  être  adopté, 
puisqu'il  est  destiné  à  rassembler  quelques 
espèces  de  Troques  à  spire  allongée,  yoy. 
troque.  (Dbsb.) 

•  ELEIVGDUS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Strésiptères,  Kirb.  (Rhipiptèrcs,Latr.), 
fondé  par  M.  Curtis ,  et  adopté  par 
M.  Westwood  et  par  la  plupart  des  entomo- 
logistes. Les  Elenthus,  ont  les  antennes  grê- 
les ,  pubescentes  et  rugueuses,  plus  longues 
que  le  thorax,  divisées  après  le  premier  ar- 
ticle, en  deux  lamelles  linéaires,  compri- 
mées, représentant  un  second  et  un  troi- 
sième article  :  la  tète  offre  un  prolongement 
assez  petit  au  milieu  du  front;  les  pattes 
sont  longues,  les  tarses  n'ont  que  deux  ar- 
ticles. 

Le  type  est  YElenchus  fValkeri  Curl., 
trouvé  surdes  Andrenites.Une  seconde  espèce 
a  été  décrite  parM.NVestwood  dans  les  Tran- 
sactiotts  oj  the  society  of  Loudon  (t.  L  p.  173, 
part.  3,  pi.  17,  fig.  15),  sous  lenomdeiï.  Tem- 
pteioui^  trouvéeà  l'Ile  Maurice. Enfin  M.West- 
woud  [toco  cit.  )  indique  avec  doute  une  troi- 
sième espèce  {E.  tenuicorms]  ,  qui  ne  diffère 
probablement  pas  de  VE.  ff^alkeri,  (E.  D.) 

ÉLÊNOPnORES.  Eleuophorus.  {iXnri, 
flambeau;«popc«.  Je  porte).  INS.— Genre  deCo- 
léoptèreshétéromères,  famille  des  Mélasomes, 
établi  par  Mégerle,  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes.M.  Sulier,  dans  son  essai  sur  les 
Collaptérides,  le  place  dans  la  tribu  des  Aki- 
sites.  Ce  g.,  créé  aux  dépens  des  Akis  de  Fa- 
bricius ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
que  M.  Dejean  a  établi  sous  le  nom  de  Co- 
cicus.  Il  en  diffère  principalement  par  sa  tête 
sans  étranglement  brusque  en  manière  de 
cou,  et  par  ses  yeux  plus  fortement  lunules, 
et  fermés  dans  le  milieu  par  le  bord  latéral 
de  la  tête. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  à*Elenophorus  f  la  même  que 
VAkis  coUaris  de  Fabricius.  Elle  est  très 
communes  certaines  années   à  Marseille, 
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Mmcs  et  Monlpellier,  où  elle  se  tient  dans  les 
endroits  obscurs  des  constructions  en  ruine. 
Elle  se  trouve  également  en  Espagne,  en  Si- 
cile et  en  Barbarie.  ^  (D.) 

ELEODES  {tAtaêni  •  onctneui).  ins.  -^ 
Genre  de   Coléoptères   hétéromères  ,    fa- 
mille des  Mélasomes,  tribu  des  Blapsites , 
éubli  par  Eschscholtz,  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean ,  qui  dans  son  dernier  Cata- 
logue y  rapporte  28  espèces,  toutes  du  Mexi- 
qaeel  de  la  Californie,  à  l'exception  d'une 
ttn\t{Chod€S  Humboldtii  l)cj.  Blapspygmœa, 
Latr.) .  qui  est  de  l'Amérique  équinoxiale. 
U  plupart  des  espèces  du  Mexique  ont  été 
nommées  par  M.  Cbevrolat  notre  collabora- 
((Qr,  et  toutes  celles  de  la  Californie  l'ontété 
PtrEschschoItz,  le  fondateur  du  genre.    (D.) 
JBLÉODON.  MOLL.  —  f^oyez  élédon. 
ELEOMA ,  Ziégl.  ms.  —  Synonyme   de 
t^iihopbilus,  Még.  iD.) 

BLÉONORE.  INS.— Geoffroy  a  désigné  sous 
^C  nom  hi  fJbellula  depresxa  Linné.    (E.  D.) 
ELEOTOREPTUS ,    G.-R.  Gr.  ois.    — 
^yn.  de  Caprimulgui  anomalus. 

ELE(ITRIS(i>cwTp(ç,  nom  d'un  poisson  du 

Nfil].  foiss. —  Genre  de  la  famille  des  Acan- 

l.hoptérygiens,  à  pharyngiens  labyrinthifor- 

•nes  ,  famille  des  Gobioides.  établi  parGro- 

«lovius  et  adopté  parCuvier.  Ces  Poissons  ne 

différent  des  Gobies  que  par  leurs  ventrales 

flistmctes,  leur  tête  obtuse  un  peu  déprimée, 

leurs  yeux  écartés  l'un  de  l'autre,  et  leur 

membrane  branchiale  à  six  rayons,  etc. 

Ces  Poissons,  au  nombre  de  20  espèces,  vi- 
vent pour  la  plupart  dans  les  eaux  douces  , 
présdes  côtes,  et  dans  la  vase.  L'espèce  type 
répandue  dans  les  eauxdes  Antilles  est  1'^^- 
leoiris  dormUairix  ,  ou  dormeur. 

C'est  un  poisson  d'assez  grande  taille, 
à  joues  renflées,  et  à  nageoires  tachetées  de 
noir.  Il  n'est  point  très  commun  à  Haïti  ;  on 
le  rencontre  presque  tojuours  en  repos  près 
des  écores ,  où  on  le  prend  à  la  truble  et  à 
l'épervier.  Sa  chair  n'est  pas  très  estimée,  et 
pourtant  on  la  sale.On  trouve  aussi  des  Éléo- 
tris  au  Sénégal  et  aux  Indes.  Nous  en  possé- 
dons une  petite  espèce  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée :  c'est  le  Gobius  auraïus  de  IVisso. 
ÉLÉPHANT.  Elephas  (  «AcVaç,  nom  grec 
de  l'Eléphant),  mam.  —  Ce  genre  de  Mam- 
mifères, dans  la  Méthode  de  Cuvier,  ap- 
partient à  l'ordre  des  Pachydermes  ,  c'est- 
à-dire  à  celui  dont  les  animaux  n'ont  pas 
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d'ongles,  mais  une  sorte  de  sabot  de  corne 
qui  leur  enveloppe  toute  l'extrémité  des 
doigts.  Ils  ne  ruminent  pas  ;  leur  estomac 
est  simple,  divisé  en  plusieurs  poches.  Cet 
ordre ,  le  plus  mal  établi  en  histoire  natu- 
relle, est  tout-â-fait  artificiel,  et  il  sufTit, 
pour  le  prouver,  de  citer  quelques  uns  des 
animaux  qui  le  composent,  comme  par 
exemple,  le  Daman. que  Buffon  plaçait  avec 
les  Marmottes ,  et  qui  a  bien  évidemment 
lesdoigtx  munis  d'ongles  et  non  de  sabots  ;  le 
Cheval  et  le  Rhinocéros,  les  Éléphants  et  les 
Cochons,  les  Hippopotames  et  les  Tapirs. 
Certes,  les  fils  analogiques  au  moyen  des- 
quels on  a  lié  en  un  seul  groupe  des  êtres 
aussi  disparates,  ne  me  paraissent  des  liens 
ni  bien  puissants  ni  naturels.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Éléphants  forment  dans  cet  ordre 
une  petite  famille,  celle  des  Proboscidiens, 
dont  les  caractères  sont  :  six  ou  dix  dents , 
savoir  :  deux  dérenses  coniques,  recourbées 
en  haut,  saillantes  hors  de  la  bouche ,  quel- 
quefois fort  longues,  représentant  les  inci- 
sives des  autres  animaux  ;  pas  de  canines  ; 
deux  ou  quatre  molaires  en  haut  et  autant 
en  bas ,  selon ,  non  pas  l'âge ,  mais  les  cir- 
constances que  nous  citerons  plus  loin.  Le 
corps  de  ces  molaires  se  compose  d'un  nom- 
bre déterminé  de  lames  verticales  formées 
chacune  de  substance  osseuse  et  d'émail, 
liées  entre  elles  par  une  matière  corticale. 
I^  nez  se  prolonge  en  une  trompe  énorme, 
la  plus  longue  et  la  plus  mobile  qu'on  puisse 
trouver  chez  les  Mammifères  pourvus  de  ce 
singulier  organe. 

Si  les  caractères  ostéologiques  pouvaient 
servir  seuls  à  établir  d'une  manière  sérieuse  la 
classification  zoologique,  ainsi  que  l'ont  cru 
quelques  naturalistes,  il  serait  fort  curieux 
de  chercher  la  place  que  devraient  occuper 
les  Éiéphanis ,  et  plus  curieux  encore  de 
trouver  celte  place  à  côté  des  Bats  et  des  Co- 
chons d'Inde.  La  longueur  des  défenses,  et 
surtout  leur  accroissement  continu  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie ,  la  grandeur  des  al- 
véoles qui  les  logent ,  les  rapprochent  des 
Bongeurs en  général.  Les  molaires  sont  abso- 
lument semblables  à  celles  des  Cabiais,  avec 
celle  seule  différence  que  la  malicrc  corticale 
déborde  les  lames  d'émail  cl  les  enveloppe, 
dans  les  Éléphants,  tandis  que  chez  les  Ca- 
biais l'aréle  des  lames  dépasse  en  hauteur  la 
matière  corticale.  L'arcade  zygomatique  est. 
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dans  r£lépb«Dt ,  comme  chez  les  Rongeon  ; 
le  troa  soas-orbi taire,  par  sa  grandeur,  rap- 
pelle celui  des  Rongeurs  sans  clavicule,  tels 
que  les  Porcs-Épics,  etc. 

Mais  un  caractère  fort  singulier,  et  qui  ap- 
partient uniquement  aux  Éléphants,  si  les 
Pbacochœres  ne  sont  pas  dans  le  même  eàs, 
c'est  le  remplacepienl  des  dents.  La  molaire 
qui  sert  à  la  mastication  a  une  position  telle 
qu'elle  s'use  et  diminue  non  seulement  de 
grosseur,  mais  encore  de  longueur.  Pendant 
que  ranimai  en  fait  usage,  il  s'en  développe 
une  autre.  Celle-ci  pousse  en  avant  la  dent 
active,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
mâchoire,  sur  laquelle  elle  glisse,  et  la  racine, 
ébranlée  par  le  mouvement  singulier  de  lo- 
comotion ,  se  carie ,  se  décompose ,  et  dimi- 
nue de  grandeur  dans  les  mêmes  proportions 
que  la  dent  entière.  Btcntôtla  dent  s'ébranle 
et  flnit  par  tomber  pour  céder  sa  place  à  la 
nouvelle  molaire  qui  l'a  chassée.  Un  autre 
germe  se  développe  derrière  cette  nouvelle 
dent,  et  la  pousse  à  son  tour  Jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  usée  et  tombée ,  puis  un  qua*- 
trième  germe,  un  cinquième  germe  agis- 
sent de  même ,  de  manière  que  la  molaire 
peut  être  remplacée  Jusqu'à  huit  fois.  Il  ré- 
sulte de  ce  fait  fort  extraordinaire  que  l'on 
peut  trouver  à  un  Éléphant  une  ou  deux 
dents  à  chaque  mâchoire,  selon  le  moment 
de  l'observation ,  et  qu'il  est  impossible  de 
Juger  de  l'âge  d'un  de  ces^animaux  par  le 
plus  ou  le  moins  d'usure  de  ses  màcbeliè- 
Tes.  Si  les  observations  que  Corse  a  faites  sur 
l'Eléphant  des  Indes  est  exacte,  et  que  les 
molaires  se  remplacent  jusqu'à  huit  fois,  ces 
animaux  auraient  réellement  trente-deux 
mâcheiiéres,  dont  vingt  à  l'état rudimentaire 
dans  le  premier  Age. 

La  trompe,  dans  ces  géants  delà  nature, 
n*est  pas  moins  singulière  que  le  système 
dentaire.  Cet  organe ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  prodigieux  allongement  du  nez, 
est  creusé  en  dedans  de  deux  tuyaux  revêtus 
d'une  membrane  muqueuse  toujours  hu- 
mide ,  grâce  à  l'exhalation  continuelle  four- 
nie par  les  petits  cryptes  ouverts  à  sa  sur- 
face. Ces  tuyaux  ne  sont  rien  autre  chose  que 
les  narines  prolongées;  mais,  pour  remplir 
d'autres  fonctions  que  chez  les  autres  ani- 
maux, il  leur  a  fallu  un  appareil  particu- 
lier :  ainsi ,  les  tuyaux ,  dans  l'endroit  où  ils 
touchent  aux  parois  osseuses  qui  les  termi- 


nent et  qui  renferment  l'organe  de  l'odorat 
aont  munis  d'une  valvule  cartilagineuse  c 
élastique ,  que  l'animal  ouvre  et  ferme  à  s 
volonté.  S'agit-il  de  remplir  sa  trompe  d'eai 
pour  porter  cette  eau  à  sa  bouche,  il  ferm 
ses  valvules  :  s'agit-il  de  flairer  la  piste  d'ui 
chasseur,  ou  d'employer  de  toute  autre  ma 
nière  le  sens  de  l'odorat,  les  valvules  resten 
ouvertes.  Le  corps  de  la  trompe  est  corn 
posé,  dans  sa  plus  grande  longueur,  de  fl 
bres  musculaires  entrecroisées,  les  une 
s'étendant  longitudinalement,  les  «utre 
.transversalement  et  non  circulairement 
ces  dernières  rétrécissant  la  trompe ,  la  fur 
cent  à  s'allonger  sans  comprimer  les  deu: 
tubes  intérieurs.  Les  fibres  longitudinale 
forment  des  faisceaux  arqués,  fixés  d'un* 
part  à  la  membrane  muqueuse  des  tuyaux 
et  par  leur  sommet  convexe  à  la  face  intenn 
de  la  peau,  d'où  il  résulte  que  la  flexion  e 
le  raccourcissement  peuvent  se  faire  par 
tiellement  ou  en  totalité.  Toutes  ces  fibre 
musculaires  se  réunissent  à  la  base  de  U 
trompe  pour  former  quatre  muscles  puis 
sants,  dont  les  deux  antérieurs  tiennent  < 
toute  la  largeur  du  frontal  au-dessus  des  o: 
du  nez ,  et  les  deux  latéraux  aux  maxillairei 
en  avant  et  au-dessous  de  l'œil.  Une  branchi 
du  nerf  facial  commande  au  mouvemen 
respiratoire,  et  une  branche  de  lacinquièm< 
paire  donne  la  sensibilité  et  ordonne  aui 
mouvements  purement  volontaires. 

I^a  trompe  se  termine  par  un  petit  appen* 
dice  un  peu  digiliforme,  doué  de  mouve- 
ment dans  tous  les  sens ,  et  dont  l'animal  si 
sert  avec  beaucoup  d'adresse  pour  saisir  lei 
plus  petits  objets. 

Le  squelette  de  ces  énormes  animaux  i 
vingt  paires  de  côtes,  trois  vertèbres  lom- 
baires ,  quatre  sacrées  et  vingt-quatre  coxy- 
giennes.  La  figure  des  os  des  membres,  depuii 
les  phalanges  Jusqu'aux  épaules,  a  quelqui 
analogie,  mais  assez  éloignée,  avec  lei 
mêmes  os  dans  le  squelette  humain,  et  cetu 
ressemblance  est  même  assez  frappante  dani 
les  deux  premières  vertèbres  cervicales  ei 
dans  toutes  les  dorsales,  quand  on  n'y  re- 
garde pas  de  trop  près.  C'est  à  cela  que  Ton 
doit  tous  les  contes  des  anciens  auteurs  sui 
les  géants  qui  auraient  peuplé  le  monde 
avant  ou  pendant  les  hommes.  En  effet,  les 
os  d'Éléphants  fossiles ,  que  l'on  trouve  par- 
tout ,  et  principaleroentdans  des  contrées  où 
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eeltoimalD'^xUte  plus  depuis  les  temps  his- 
torû}aes,  ont  dû  Bécessai rement  être  pris 
pour  des  os  de  géants  par  des  observateurs 
qui  n'ivaieat  que  des  notions  eicessivement 
soperficielles  de  Tanatomie  humaine,  et  qui 
n'eoavaient  aucune  sur  Tanatomie  d'un  ani- 
flulqai  leur  était  absolument  inconnu.  On 
coDcevra  plus  facilement  encore  cette  mé- 
prise des  temps  antiques,  quand  on  saura 
que,  il  h'Y  a  pas  plus  d%  deui  siècles .  des 
inatoiQiites  de  profession  se  sont  laissés  aller 
i  de  telles  erreurs.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
diflScile  à  comprendre,  c'est  comment  des 
geni,  d'ailleurs  instruits,  ont  pu  reconnaître 
dtu  des  os  de  Mammouth  les  restes  du 
l^ntÂotbée,  du  guerrier  gaulois  Teutôbo- 
chas.  d'Evandre.  d'Entelle,  et  même  de 
Miot  Vincent,  comme  je  l'ai  vu  moi-même 
''toi  une  ancienne  châsse,  où  l'on  croyait 
^oienrer  un  bras  de  ce  saint. 

la  tête  de  rÊléphant  est  extrêmement  re- 
'lUrquable,  lopar  rélévalion  et  la  direction 
Ptesque  verticale  des  alvéoles  logeant  les  dé- 
'«eoses,  et  la  hauteur  qui  en  résulte  pour  les 
Os  intermasillaires  ;  3°  par  l'élévation  cor- 
respondante des  maxillaires  et  par  la  briè- 
veté des  ûê  du  nez  ;  Z<»  par  l'énorme  déve- 
loppement du  crâne.  De  tous  les  animaux, 
«ans  en  excepter  l'homme,  l'Éléphant  est 
«eloi  dont  la  tête  a  le  plus  de  hauteur  ver- 
ticale à  proportion  de  sa  longueur  horizon- 
tale. C'est  sur  cette  donnée  que  les  natura- 
listef  ont  évalué  son  intelligence,  qui,  selon 
<eai,  serait  bien  supérieure  à  celle  de  tous 
les  autres  animaux  et  ne  le  céderait  qu'à 
celle  de  l'homme.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  fort 
singulier  là-dedans,  c'est  que  la  donnée  et  la 
conséquence  sont  aussi  fausses  l'une  que 
l'autre ,  eomhie  je  le  démontrerai. 

L'énornae  renflement  produit  à  la  partie 
supérieure,  temporale  et  postérieure  du 
crâne»  n'est  nullement  le  résultat  d'un  grand 
déveioppeaient  du  cerveau,  mais  de  très 
grandes  lacoues,  d'une  quantité  de  larges  cel- 
lules, qui ,  placées  dans  la  substance  des  os, 
en  écarteni  les  deux  tables  au  point  de  leur 
donner  une  épaisseur  considérable.  Si  Ton 
Cait  la  coupe  du  crâne^  on  voit  avec  étonne- 
ment  que  l'aire  de  la  cavité  cérébrale  n'est 
guère  que  le  tiers  de  Taire  total  de  la  coupe, 
d'où  il  résulte  que  le  volume  du  cerveau  est 
neuf  fois  plus  petit  que  celui  du  crâne,  plus 
petit  proportionneileroeot  que  celui  du  Co- 
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chon.  Si  riniellîgence  était  toujours  en  pro- 
portion mathématique  avec  le  développe- 
ment du  cerveau,  l'Éléphant,  loin  d'avoir 
cette  faculté  supérieure  que  l'on  a  tani  exa- 
gérée, serait  un  animal  stupide;  et  dans  le 
fait,  s'il  ne  Test  pas  tout-à-fait  autant  que 
le  Cochon ,  du  moins  l'est-il  beaucoup  plus 
que  le  Chien  et  le  Cheval ,  comme  nous  le 
prouverons  plus  Ipin. 

Quant  à  ses  formes  extérieures,  l'Élé- 
phant, si  extraordinaire  par  Ténormité  de 
sa  taille ,  est  un  être  assez  disgracieux.  Sa 
peau  nue,  calleuse,  crevassée ,  très  épaisse, 
est  ordinairement  d'un  gris  sale  et  noirâtre; 
sous  la  plante  des  pieds  elle  se  transforme 
en  une  sorte  de  semelle  calleuse,  assez 
épaisse  pour  empêcher  les  sabots  de  toucher 
la  terre.  Ces  sabots ,  au  nombre  de  trois  à 
cinq,  sont  Informes  et  n'indiquent  pas  même 
le  nombre  de  doigts  (  cinq  à  tous  les  pieds  ) 
qui  restent  encroûtés  et  cachés  sous  la  peau. 
Les  jambes  antérieures  manquant  de  cla- 
vicule ,  ne  paraissent  être  que  de  massifs  pi- 
liers placés  sous  le  corps  pour  en  soutenir 
la  masse.  Ainsi  que  dans  les  membres  pos- 
térieurs ,  les  os  en  sont  placés  dans  une  po- 
sition absolument  perpendiculaire  au  corps 
et  au  sol,  ce  qui  donne  à  l'animal  un  iir 
lourd,  gêné,  et  rend  sa  marche  embarrassée 
et  pesante  ;  le  dos  est  arqué  ,  parsemé  çà 
et  là  de  quelques  crins  rudes  et  hérissés  ; 
la  queue  estgrosse,  courte,  nue  jusque  prés 
de  son  extrémité,  où  elle  se  termine  par  quel- 
ques crins  rudes  et  noirs.  Enfin ,  toutes  les 
formes  de  l'animal  sont  grossières,  massives 
et  mal  dessinées.  La  tête  est  énorme  et  tient 
à  un  cou  tellement  court  que  les  mouve- 
ments en  sont  fort  difficiles  et  très  circon- 
scrits ;  l'œil  est  petit,  mais  assez  vif  et  muni 
de  cils  aux  paupières.  Près  des  yeux,  est  un 
petit  trou  qui  sécrète  une  mucosité  parti- 
culière dont  on  ignore  l'utilité  physiologi- 
que. L'oreille  extérieure  est  très  grande , 
surtout  dans  l'Éléphant  d'Afrique  :  aussi 
croit-on  que  le  sens  de  l'ouïe  est  très  fin.  De 
chaque  côté  de  la  bouche  sortent  les  dé- 
fenses ,  qui  varient  de  grosseur  et  de  lon- 
gueur, selon  l'âge ,  le  sexe  et  l'espèce;  chez 
le  mâle  de  l'Éléphant  d'Afrique  elles  attei- 
gnent quelquefois  huit  et  même  dix  pieds 
de  longueur,  et  pèsent  jusqu'à  cent  ou  cent 
vingt  livres  ;  l'Éléphant  de  l'Inde  lésa  beau- 
coup plus  courtes ,  et  souvent  même,  dans 
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la  femelle,  elles  ne  sont  pas  saillantes  hors 
des  lèvres.  Un  de  nos  naturalistes  dit  que  les 
défenses  servaient  à  ces  animaui  mons- 
trueux à  sillonner  le  sol  et  en  arracher  des 
racines  pour  leur  nourriture  ;  mais  ceci  me 
parait  d'autant  plus  hasardé  que  Je  doute 
beaucoup  qu'un  Éléphant  puisse  porter  la 
pointe  de  ses  défenses  sur  le  sol ,  vu  leur 
courbure  et  surtout  la  brièveté  du  cou,  qui 
ne  permet  que  très  peu  â  l'animal  de  baisser 
la  tête.  D'ailleurs  ce  fait,  s'il  était  vrai,  con- 
damnerait les  femelles  des  Indes  et  les  Koes- 
cops  d'Afrique ,  qui  manquent  de  défenses, 
à  se  nourrir  autrement  que  ceui  qui  en  sont 
armés,  et,  en  bonne  critique ,  ceci  n'est  pas 
supposable.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est 
qu'elles  lui  servent  d'armes  défensives  et 
offensives;  qu'elles  protègent  la  trompe  re- 
pliée  entre  elles  deui  quand  l'Eléphant  perce 
à  travers  les  bois  épineux  et  fourrés  qu'il 
habite  ;  qu'elles  lui  servent  encore  à  écarter 
et  maintenir  les  branches  pour  frayer  un  pas- 
sage à  la  trompe,  lorsqu'elle  va  cueillir  au 
milieu  d'un  arbre  touffu  les  sommités  ten- 
dres des  rameaux  feuilles  dont  il  se  nourrit. 

La  trompe,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
jouit  d'une  grande  mobilité  dans  tous  les 
sens.  Assez  longue  pour  atteindre  la  terre, 
sans  que  l'animal  soit  obligé  de  baisser  la 
tète ,  c'est  a  la  fois  l'organe  du  tact ,  de  la 
préhension  et  de  l'odorat.  Contre  ses  enne- 
mis c'est  une  arme  d'une  puissance  terrible  ; 
il  saisit  son  assaillant,  l'enlace  dans  ses  re- 
plis, le  presse,  l'étouffé,  le  brise,  le  lance 
dans  les  airs,  ou  le  renverse  pour  l'écraser 
sous  ses  pieds.  Dans  les  actions  ordinaires 
de  la  vie ,  la  trompe  est  un  instrument  com- 
parable à  la  main;  elle  saisit  et  enlève  les 
plus  petites  choses;  il  peut ,  avec  elle ,  dé- 
boucher une  bouteille,  ramasser  la  plus 
petite  pièce  de  monnaie  ;  il  s'en  sert  pour 
porter  les  aliments  à  sa  bouche,  pour  sou- 
lever de  lourds  fardeaux  et  les  poser  sur  son 
dos  ;  pour  boire ,  en  la  remplissant  d'eau 
et  laissant  retomber  cette  eau  dans  sa 
gorge,  etc.  ;  enfin  ,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression de  Buffon ,  elle  lui  sert  de  bras  et 
de  main. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  ,  on  a  soumis 
ces  animaux,  non  à  la  domesticité ,  ils  n'en 
sont  pas  capables,  mais  à  la  captivité  ;  on  les 
a  dressés  à  faire  le  service  de  bètes"  de 
somme  et  de  trait,  et,  avant  l'invention  des 
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armes  à  feu ,  on  les  employait  très  utilement 
a  la  guerre.  On  leur  pUçaitsur  le  dos  une 
sorte  de  petite  tour  en  bois,  dans  laquelle 
se  postaient  des  archers  et  des  arbalétriers  , 
qui,  hors  d'atteinte,  incommodaient  beau- 
coup l'ennemi.  Depuis  l'invention  des  fusils 
et  des  canons,  on  ne  s'en  sert  plus  que 
comme  bête  de  luxe  ou  de  transport,  et  au 
lieu  de  porter  de  farouches  soldats ,  ils  ne 
sont  plus  montés  aujourd'hui  que  par  des 
rajas  efféminés  et  leurs  femmes  avilies.  C'est 
un  très  grand  sujet  de  gloire  pour  un  prince 
asiatique  que  d'avoir  un  grand  nombred'É- 
léphants  dans  ses  écuries,  et  il  se  croit  au 
faite  de  la  grandeur  quand  il  peut  en  possé- 
der un  ou  deux  blancs.  Chaque  Éléphant  est 
confié  aux  soins  d'un  homme  que  les  Indiens 
nomment  ma/tourf,  et5]ue  nous  appelons 
cornac.  Pour  le  conduire,  il  se  met  assis  ou 
â  cheval  sur  sou  cou  ,  et  il  dirige  sa  marrhn 
en  lui  tirant  légèrement  l'oreille  du  côté  où 
il  veut  le  conduire,  au  moyen  d'un  bâton 
dont  le  bout  est  armé  d'un  petit  crochet  de 
fer.  Les  princes  indiens  se  servent  souvent 
de  ces  minimaux  pour  faire  la  chasse  au  tigre 
sans  beaucoup  de  danger,  car  si  la  bétc 
féroce  fait  mine  de  se  jeter  sur  le  chasseur. 
l'Eléphant,  dit-on ,  la  terrasse  aisément  avec 
sa  trompe,  et  la  foule  aux  pieds. 

En  Orient ,  les  Éléphants  ont  été  connus 
dès  la  plus  haute  antiquité ,  et  nous  savons 
par  Justin  et  Diodore  que  les  Indiens  s'en 
servaient  pour  se  défendre  contre  les  entre- 
prises de  Sémiramis.  Mais  il  n'en  a  pas  été 
de  même  en  Europe.  Au  temps  d'Homère  on 
connaissait,  en  Grèce,  l'usage  de  l'ivoire, 
mais  certainement  on  ne  savait  pas  d'où  il 
provenait ,  ni  quel  animal  le  fournissait.  Si 
l'on  s'en  rapportait  à  un  passage  de  Cosmas 
Indicopleustes,  c'était  d'Ethiopie  que  l'on 
exportait  l'ivoire  employé  par  les  arts  dans 
l'empire  romain ,  en  Perse  et  même  dans 
l'Inde,  mais  il  est  permis  de  douter  de  ce 
fait.  Avant  Salomon  ,  cette  précieuse  sub- 
stance n'était  pas  connue  des  Juifs  ;  mais  au 
temps  du  prophète  Amos  elle  devint  très  â  la 
mode  à  Jérusalem ,  au  point  qu'on  en  déco- 
rait non  seulement  les  meubles,  mais  encore 
les  maisons. 

L'Éléphant  ne  fut  parfaitement  connu  des 
Grecs  qu'à  l'époque  des  guerres  d'Alexandre, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  très  curieux,  c'est  qu'A- 
ristote,  le  professeur  du  célèbre  conquérant. 
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a  beaucoop  mieui  connu  cet  animal  que 
tous  nos  naturalisles  du  xviii*  siècle ,  et  que 
liaiïon  lui-même.  Par  exemple,  Aristote  dit 
qae  l'Éléphanl  s'accouple  à  la- manière  des 
litres  grands  Mammifères ,  et  que  le  petit 
tettesa  mère  avec  sa  bouche  et  non  avec  sa 
'  trompe;  qu'il  se  reproduit  en  captivité,  etc., 
toas  faits  très  vrais,  dont  Buffon  n'a  tenu 
aucun  compte ,  pour  leur  substituer  des  er- 
reurs et  des  histoires  ridicules  sur  la  pu- 
deur, la  décence  et  U  prétendue  intelligence 
presque  humaine  de  ces  animaux. 

C'est  dans  les  guerres  contre  Pyrrhus  que 
les  Romains  virent  pour  la  première  fois  des 
Éléphants,  et  la  frayeur  qu'ils  inspirèrent  à 
ces  conquérants  du  monde  faillit  leur  de- 
venir funeste.  Mais  bientôt  ils  s'y  accoutu- 
•  mérent  au  point  que  l'on  vit,  dit-on  ,  des 
M)ldals  se  glisser  sous  le  ventre  de  ces  njons- 
trueux  animaux  pour  les  percer  avec  leur 
courte épée.  Plus  tard  ils  eurent  eux-mêmes 
des  Eléphants  qu'ils  conduisirent  au  com- 
baL  Suivant  Végéce,  ils  les  employèrent 
contre  les  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie,  et 
leur  usage  cessa  presque  entièrement  après 
la  guerre  de  Jugurtha  ;  mais  Vaière-Maxime 
dit  qu'au  temps  de  Sévère  les  armées  impé- 
riales en  avaient  encore  trois  cents.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu'on  s'en  soit  servi  en  Occident 
après  le  iir  siècle.  Il  est  remarquable  que 
les  médailles  romaines  ne  représentent  jamais 
que  des  Éléphants  d'Afrique ,  à  en  juger  par 
la  grandeur  des  oreilles.  D'autre  parl,Élien, 
liv.  II,  chap.   11;  etColumelle,  liv.  III, 
chap.  8,  aflirment  positivement  que  les  Élé- 
phants se  reproduisaient  à  Rome  de  leur 
temps,  et,  entre  autres  ,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  parurent  dans  les  jeux  de  Germa- 
nieus,  sous  Tibère,  étaient  nés  à  Rome. 
Comment  se  fait-il  que  Buffon  ait  rejeté  de 
telles  autorités? 

Il  parait  qu'avant  la  dynastie  des  Ptolé- 
inées,  les  Carthaginois  ne  s'étaient  pas  encore 
servis  d'Éléphants;  car  Polybe  n'en  fait 
aucune  mention  dans  l'histoire  de  la  guerre 
qu'ils  soutinrent  contre  Timoléon  et  Aga- 
tbocle,  et  il  n'en  parle  que  dans  la  guerre 
de  Sicile  contre  Hiéron.  On  sait  comment  ils 
s'en  servirent  contre  les  Romains  dans  le 
temps  de  Scipion-fl  est  bien  certain,  d'après 
les  auteurs  anciens  (Hérodote,  Melpom. 
liv.  IV,  parag.  cxn  ),  qu'alors  il  y  avait  des 
Éléphants  dans  le  nord  de  l'Afrique,  surtout 
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dans  les  forêts  autour  de  l'Atlas;  que  les 
Carthaginois  savaient  les  prendre  et  les 
dompter;  qu'ils  se  servaient  de  cette  espèce 
africaine  et  non  de  l'Éléphant  des  Indes.  De 
ce  que  l'on  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui , 
quelques  auteurs  ont  conclu  que  l'Éléphant 
d'Afrique  était  indomptable  et  ne  pouvait 
être  soumis  à  ce  genre  de  domesticité.  Deux 
faits  nous  prouveront  que  ceci  est  une  erreur. 
Un  passage  d'Appien  nous  apprend  qu'As- 
drubal  reçut  la  commission  d'en  aller  pren- 
dre dans  les  forêts ,  lorsque  Cartbage  était 
menacée  par  Scipion-J'Africain ,  et  qu'il 
exécuta  très  rapidement  celle  mission.  On 
sait  également,  par  le  même  auteur  et  par 
quelques  passages  de  Polybe,  que  ceux  dont 
se  servirent  les  Égyptiens  dans  leurs  guerres 
contre  les  Séleucides  venaient  d'Ethiopie. 
Plolémée  Philadelpbe,    et  son  successeur 

* 

Evergète,  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour 
engager  les  Abyssiniens  à  prendre  des  Élé- 
phants pour  les  dompter,  mais  ces  peuples 
s'y  refusèrent  constamment.  Alors,  Ptolê- 
méc  Evergète  fit  uneexpéditioncn  Abyssinie, 
et  il  fonda  à  Arkecko,  près  de  l'Ile  de  Mar- 
suah  ,  unecolonie  de  chasseurs  qu'il  nomma 
PlolémaiS'Theron.  Ce  prince  nous  apprend 
lui-niénie  ,  dans  l'inscription  qu'il  a  laissée 
dans  le  royaume  d'Adel ,  que  sa  colonie  grec- 
que répondit  si  bien  à  ses  espérances ,  qu'il 
parvint  à  rendre  les  Éléphants  d'Ethiopie  su- 
périeurs à  ceux  de  l'Inde. 

Une  erreur  populaire  est  que  ces  animaux 
ne  peuvent  pas  se  coucher,  qu'ils  dorment 
constamment  debout ,  et  que  s'ils  sont  tom- 
bés ils  ne  peuvent  plus  se  relever.  Le  vrai 
est  qu'ils  s'agenouillent,  se  couchent  et  se 
relèvent  quand  ils  le  veulent;  mais  l'on 
trouve  chez  eux,  comme  chez  les  Chevaux  , 
des  individus  qui  dorment  debout,  et  par 
conséquent  ne  se  couchentque  très  rarement 
ou  même  jamais. 

L'Éléphant  est  d'un  caractère  assez  doux 
et  d'une  grande  docilité;  ce  sont  probable- 
ment ces  qualités  que  l'on  a  prises  pour  de 
rintelligence,  et  pourtant  elles  ne  résultent 
que  de  sa  poltronnerie.  Il  est  hors  de  doute 
que  le  courage  de  cet  animal  n'est  nulle- 
ment en  rapport  avec  sa  force  prodigieuse  , 
et  ne  peut  se  comparer  à  celui  du  Cheval  « 
Je  n'en  citerai  qu'une  preuve,  c'est  que, 
malgré  tout  ce  que  l'on  a  tenté  pour  cela,  ja- 
mais on  n'a  pu  l'accoutumer  à  entendre  la 
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détonation  d'one  arme  à  fed  sans  prendre 
la  fuite ,  et  que  depuis  l'invention  de  ces 
armes ,  on  n'a  pu  l'employer  qu'à  porter  les 
bagages.  La  première  condition  d'intelli- 
gence ,  c'est  la  mémoire  :  or,  l'Éléphant  po 
a  moins  que  le  Chien ,  moins  que  le  Cheval. 
M.  Corse,  qui  dirigea  longtemps  dans  l'Inde 
les  Eléphantsdela  compagnie  anglaise,  nous 
en  fournira  la  preuve ,  en  nous  affirmant 
qu'un  Éléphant  pris  au  piège  et  retourné  à  la 
vie  sauvage,  peut  redonner  deux  fois  dans 
le  même  piège,  ce  que  ne  font  que  les  ani- 
maux les  plus  stupides.  Une  femelle  d'Élé- 
phant sauvage  ne  reconnaît  pas  son  petit,  si 
elle  en  est  éloignée  seulement  pendant  deux 
Jours,  ce  qui  arrive  iliévilablement  quand 
ils  sont  pris  ensemble  dans  la  keddab  ou 
enceinte  de  chasse.  Quelquefois  le  Jeune 
Éléphant  reconnaît  sa  mère,  mais  il  la  trouve 
insensible  à  ses  supplications.  Ceci  Je  pense, 
n'est  pas  une  preuve  d'intelligence.  Dans 
une  troupe  d'Éléphants  sauvages ,  les  mères 
ne  savent  pas  même  distinguer  les  petits  qui 
leur  appartiennent,  et  se  laissent  téter  par 
tous  indistinctement. 

Il  est  remarquable  que  l'Éléphant  n'est  et 
n'a  Jamais  été  un  animal  domestique,  mais 
bien  un  captif  qui  n'obéit  qu'a  la  craiute.Quel- 
que  privé  qu'il  soit,  il  ne  manque  Jamais  de 
se  sauver  dans  les  bois  pour  reprendre  sa  vie 
sauvage  dès  qu'il  eu  trouve  l'occasion  :  aussi, 
lorsqu'il  est  en  marche,  faut-il  qu'il  ait  tou- 
jours son  cornac.ou  mahoudsur  le  dos,  pour 
le  maintenir,  l'intimider  et  l'empêcher  de 
s'enfuir.  L'amour  delà  liberté  est  aussi  grand 
chez  lui  que  chez  Jes  animaux  les  plus  fa- 
rouches, et  chez  les  femelles  il  l'emporte 
même  sur  l'amour  maternel  :  aussi  ne  laisse- 
t-on  pas  ces  dernières  libres  de  leurs  liens 
pendant  qu'elles  allaitent ,  car  l'expérience 
a  prouvé  qu'elles  abandonnent  leur  enfant 
sans  regrets  pour  fuir,  toutes  les  fois  que  la 
circonstance  le  leur  permet. 

On  a  dit,  et  Buffon  a  répété,  que  l'Élé- 
phant était  plein  de  décence  «  qu'il  ne  s'ac- 
couplait pas  en  esclavage  par  pudeur,  et  que 
pour  cela,  il  n'avait  jamais  produit  en  cap- 
tivité. Il  y  a  là  autant  d'erreurs  que  de  mots. 
Cet  animal  ne  connaît  pas  plus  la  pudeur 
que  les  autres  animaux,  et  on  en  a  eu  la 
preuve  à  la  ménagerie  de  Paris.  Nous  avons 
déjà  dit  que  dans  le  temps  d'Élicn  et  de  Co- 
lumelle    ils  se  reproduisaient   à    I\ume; 
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M.  Corse  en  a  vu  se  reproduire  en  captivité, 
dans  rinde ,  et  il  donne  sur  ce  sujet  des  dé- 
tails aussi  précieux  que  singuliers  (  Tran- 
tact,  philos,  de  la  Soc,  roy.  de  Londres  ),  En 
1793,  il  fit  mettre  sous  le  même  hangar  im 
mâle  d'Éléphant  et  une  femelle  en  chaleor. 
Le  37  juin,  il  fit  détacher  le  mile,  qui  la  cou- 
vrit en  présence  des  gardiens  et  d'une  foule 
de  curieux.  «  Après  quelques  Jeux  et  quel- 
»  ques  caresses,  dit  M.  Corse ,  le  mâle  monta 
»  les  deux  Jambes  de  devant  sur  l'a  femelle, 
»  élreignant  ses  épaules  avec  ses  pieds  et 

■  pressant  son  front  avec  aa  trompe.  Le  sur* 

■  plus  se  passa  à  peu  prés  de  la  même  ma- 

■  niére  et  dans  le  même  temps  que  le  même 
•  acte  entre  un  Cheval  et  une  Jument.  » 
Trois  mois  étaient  à  peine  écoulés  que  la  fe- 
melle montra,  par  des  signes  certains,  qu'elle 
était  pleine,  et  ses  mamelles,  que  ces  ani- 
maux ont  sur  la  poitrine,  commencèrent  à 
enfler.  Elle  mit  bas  le  16  mars  de  Tannée 
I79â,  c'est-à-dire  vingt  mois  et  dix-huit 
Jours  après  avoir  été  couverte.  Son  petit 
avait  trente-cinq  pouces  et  demi  de  haut.  Il 
parait  que  les  femelles  entrent  en  chaleur, 
non  à  des  époques  fixes,  mais  dans  toutes  les 
saisons,  car,  parmi  celles  que  l'on  prend 
sauvages ,  il  s'en  trouve  souvent  de  pleines, 
et  l'on  a  remarqué  qu'elles  mettent  bas  à 
toutes  les  époques  de  l'année.  Buffon  s'est 
trompé  quand  il  a  ditque  le  petit  tétait  avec 
sa  trompe:  M.  Corse  a  certifié  le  contraire. 
Le  pis  sort  de  la  mamelle  horizontalement, 
de  manière  que  le  petit ,  car  elles -n'en  font 
Jamais  qu'un  par  portée ,  peut  aisément  le 
saisir  avec  le  coin  de  sa  bouche.  La  crois^ 
sance  de  l'Éléphant  est  fort  lente ,  et  il 
grandit  encore  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  ce 
qui  porte  approximativement  sa  vie  à  cent 
cinquante  ans ,  si  les  observations  de  Buffon 
sur  la  longévité  des  animaux  sont  Justes. 

Les  voyageurs  et  les  historiens  ont  singu- 
lièrement  exagéré  la  grandeur  des  Eléphants, 
et  particulièrement  de  celui  des  Indes.  Leur 
taille  ordinaire  est  de  6  pieds  6  pouces  à 
7  pieds  et  1/2,  pour  les  femelles,  et  pour  les 
mâles  de  S  à  9  pieds.  Le  plus  grand  qu'ait  vu 
M.  Corse  avait,  mesuré  sur  le  garrot,  9  pieds 
7  pouces  français  (10  pieds  6  pouces  anglais); 
sa  longueur,  du  front  à  l'origine  de  la  queue, 
était  de  14  pieds  9  pouces.  Ce  qui  a  pu  trom- 
per les  voyageurs  sur  les  dimensions  de  cet 
énorme  animal ,  c'cât  que  les  Indiens,  sur  ce 
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poîDl,  aiment  beaacoap  à  exagérer  par 
yanilé.  Si  l'on  s'en  rapporuit  à  eux ,  ils  se- 
raient du  double  plus  grands,  et  ils  mentent 
ainsi  pour  faire  honneur  à  leur  sultan ,  à 
leur  rajah  on  à  leur  nabab.  La  grandeur  re- 
qoise  par  la  compagnie  des  Indes  est  de 
6  pieds  et  1/2  de  France ,  au  moins ,  mesu- 
rés sur  le  garrot.  Au  milieu  du  dos,  les  Elé- 
phants sont  plus  élevés ,  parce  qu'ils  ont  la 
colonne  ¥«rtébrale  très  arquée  ;  mais  cette 
courbure  diminue  peu  à  peu  avec  l'Age  ;  et 
quand  le  dos  est  plat  ou  presque  plat,  c'est 
un  signe  auquel  on  reconnaît  qu'ils  sont  très 
vieux. 

A  l'état  sauvage,  les  Éléphants  vivent  en 
grandes  troupes  et  n'habitent  que  les  forêts 
les  plus  solitaires  des  contrées  chaudes  de 
l'Asie ,  des  grandes  lies  de  l'archipel  Indien, 
du  midi  et  de  l'orient  de  l'Afrique.  L.orsqu'ils 
•e  croient  menacés  de  quelque  danger,,  on 
dit  que  les  vieux  mâles  marchent  à  la  tète 
du  troupeau ,  et  les  femelles  à  la  suite  avec 
leurs  petits.  Ils  n'attaquent  Jamais  l'homme 
ni  les  animaux;  car,  vivant  exclusivement 
d'herbes  et  du  feuillage  des  arbrisseaux,  ils 
n'ont  nulle  raison  pour  commencer  une  lutte 
inutile;  mais  s'ils  suntattaqués,  ils  se  défen- 
dent avec  la  fureur  du  désespoir,  et  alors  ils 
deviennent  terribles  ,  tant  que  durent  leur 
peur  et  leur  colère.  Une  fois  pris  et  apaisés  par 
queues  bons  traitements ,  ils  deviennent 
doux  et  soumis  i  et  il  ne  faut  que  quelques 
jours  pour  les  habituer  à  la  captivité  et  à 
ooe  obéissance  passive.  Du  reste,  toute  l'édu- 
cation qu'on  leur  donne  consiste  a  les  faire 
plier  les  Jambes  pour  recevoir  leur  cavalier  ou 
un  fhrdeau,  à  obéir  à  la  voix  de  leur  mahoud, 
et  surtout  à  son  crochet  aigu  quand  il  les 
tire  par  l'oreille.  La  compagnie  s'en  sert 
pour  transporter  du  bois  et  tous  les  fardeaux 
très  pesants  ;  quelquefois  aussi  on  les  attelé 
à  des  voitures ,  et  dans  ce  cas  on  leur  passe 
une  grosse  corde  autour  du  cou  et  servant 
de  collier;  de  chaque  côté  de  ce  collier  l'on 
noue  une  autre  corde  dont  une  extrémité  va 
s'attacher  à  la  voiture. 

On  chasse  les  Éléphants  de  diverses  ma- 
nières, selon  le  pays.  Dans  quelques  endroits 
on  les  poursuit  avec  des  Éléphants  privés, 
accoutumés  à  cela ,  et  les  plus  légers  à  la 
course.  Lorsqu'ils  en  ont  atteint  un ,  le  chas- 
seur lance  avec  beaucoup  d'adresse  un  nœud 
coulant  eu   grosse  corde,  de  manière  que 


l'animal  sauvage  se  trouve  pris  par  un  pied. 
il  tombe  alors  :  on  le  charge  de  liens  avant 
qu'irait  eu  le  temps  ou  la  possibilité  de  se 
relever,  puis  on  l'attache  entyî  deux  forta 
Eléphants  privés  qui  le  battent  à  coup  de 
trompe  s'il  fait  le  récalcitrant,  et  le  for- 
cent a  marchi  r  avec  eux  Jusqu'à  l'écurie. 
A  Ceylan  ,  une  chasse  aux  Éléphants  est  une 
chose  fort  importante.  Le  gouvernement 
rassemble  un  grand  nombre  d  Européens  et 
de  Chiiigulais ,  qui  se  rendent  dans  la  forèl 
habitée  par  ces  animaux.  Tous  ces  traqueura 
forment  une  vaste  enceinte,  et  ils  en  rétié- 
cissent  la  circonférence  en  avançant  et  pous- 
sant de  grands  cris.  Les  Eléphants,  effrayés, 
n'ont  qu'un  côté  pour  fuir,  et  la  se  trouve 
la  keddah  dans  laquelle  on  les  force  à  entrer. 
Cette  keddah  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
grande  enceinte  de  pieux  se  terminant  en 
une  sorte  de  goulot  étroit  dans  lequel ,  une 
fois  entré ,  l'Éléphant  ne  peut  plus  se  re- 
tourner. Pour  les  forcer  à  y  entrer  on  re- 
double de  cris  et  Ton  fait  briller  à  leurs  yeux 
des  torches  allumées;  alors  leur  épouvante 
redouble,  et  ils  se  précipitent  dans  le  piège, 
qui  se  referme  sur  eux.  On  en  prend  quel- 
quefois ainsi  Jusqu'à  lOO  et  même  130,  qui 
se  vendent,  pour  la  plupart,  à  Jaffanapat- 
nam ,  pour  les  princes  de  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Le  premier  soin,  après  la  capture, 
est  de  les  apprivoiser.  On  y  parvient  en  pla- 
çant  un  ou  deux  Eléphants  domestiques  au- 
près de  rissue,  par  où  l'on  fait  sortir  les  Élé- 
phants sauvages  et  en  les  liant  ensemble 
comme  Je  l'ai  dit.  ïa  faim  d'une  part ,  et  de 
l'autre  les  coups  de  trompe  de  leurs  dociles 
compagnons,  leur  ont  bientôt  inspiré  la 
même  docilité.  On  les  conduit  alors  dans  un 
endroit  pavé,  et  un  homme  monté  sur  un 
Éléphant  privé  les  mesure  avec  une  longue 
règle  et  détermine  au  juste  leur  taille.  On 
examine  ensuite  attentivement  le  corps  de 
l'animal  ;  on  fait  son  signalement  sans  ou- 
blier les  défauts  qui  peuvent  le  dépriser,  car 
la  Valeur  de  chacun  d'eux  varie  selon  leur 
taille  et  leur  qualité.  En  1778  ,  un  Éléphant 
apprivoisé  se  vendait  communément  deux 
cents  rixdales  ;  mais  quand  il  avait  quelque 
défaut,  soit  la  queue  coupée,  l'oreille  arra- 
chée ,  ou  un  ongle  de  moins  au  pied ,  chacun 
de  ces  défauts  diminuait  sa  valeur  de  50 
et  même  de  80  riidalles.  Ceux  qui  sont 
grands ,  parfaitement  beaux  et  exempts  de 
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toutdéraut ,  allaient  de  500  à  1000  riidales. 
Un  livre  très  singulier,  intitulé  le  Miroir 
ou  les  Insiiiuies  de  l* empereur   Akbar  (  tra- 
duit du  persan  en  anglais  par  Francis  Glad- 
win  ^  traite  de  plusieurs  manières  de  chasser 
aui Eléphants. La  première,  nommée  kehdeh^ 
consiste  à  les  traquer  avec  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie,  à  battre  de  la  caisse  et  son- 
ner de  la  trompette ,  de  manière  à  effrayer 
ces  animaux.  On  les  poursuit  jusqu'à  ce  que 
leurs  forces  soient  épuisées.  Alors  un  chas- 
seur adroit  leur  jette  un  lacet  au  cou  ,  et  on 
les  attache  au  pied  d'un  arbre.  On  amène  à 
côté  d'eux  un  Éléphant  privé  qui  les  a  bien- 
tôt apprivoisés  et  accoutumés  à  l'obéissance. 
La  chasse  nommée  tchourkedeh   consiste  à 
chercher  dans  les  bois  les  Éléphants  sauva- 
ges. Le  chasseur  est  monté  sur  un  Éléphant 
privé  et  a  soin  de  se  cacher.  Dès  que  son  ani- 
mal en  attaque  un  autre,  le  chasseur  lui 
jette  un  lacet.  —  I>a  chasse  nommée  guedd 
consiste  à  faire  tomber  l'Éléphant  sauvage 
dans  une  fosse  couverte  de  gazon ,  et  on  y 
parvient  en  paraissant  tout  à  coup  et  faisant 
beaucoup  de  bruit.  La  faim  l'a  bientôt  réduit 
et  rendu  fort  traitable.  La  chasse  nommée 
barferakh  consiste  à  entourer  d'un  fossé  pro- 
fond l'endroit  où  les  Éléphants  ont  coutume 
de  se  réunir  en  certaines  saisons.  On  ne 
laisse  qu'une  entrée  avec  une  porte  que  l'on 
ferme  avec  une  corde.  On  disperse  de  la 
nourriture  dans  Tenceinte  et  tout  alentour, 
afin  d'attirer  les  Eléphants.  Lorsqu'ils  sont 
entrés ,  les  chasseurs  sortentde  leurs  retraites 
et  tirent*  les  cordes  pour  fermer  la  porte. 
Quelquefois  les  Éléphants,  furieux,  essaient 
de  la  briser,  mais  alors  on  allume  du  feu  et 
l'onfaitgrandtapage.Cesanimauxcourentde 
tous  côtés  jusqu'à  ce  que  leurs  forces  soient 
tout-à-fait  épuisées.  On  les  laisse  sans  nour- 
riture pour  que  la  faim  les  familiarise,  et 
l'on  attache  des  Éléphants  privés  autour  de 
leur  enceinte,  afin  d'achever  de  les  appri- 
voiser. Sa  majesté  (le  grand  mogoi  Akbar  j  a 
imaginé  une  chasse  nouvelle  :  on  attache 

* 

une  troupe  d'Eléphants  mâles  dans  un  lieu 
où  ils  forment  un  cercle;  on  conduit  les  fe- 
melles dans  une  autre  place  ,  mais  non  hors 
dé  la  portée  de  leur  vue.  Alors  des  traqueurs 
aposlés  poussent  des  cris  de  tous  les  côtés  ; 
les  Éléphants  sauvages  courent  pour  se  réu- 
nir aux  femelles,  que  l'on  dresse  à  ce  ma- 
nège; elles  entrent  dans  l'enceinte  formée 
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par  les  Éléphants  privés  ;  ils  les  suivent  et 
se  trouvent  pris  sans  opposer  la  moindre  ré- 
sistance. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la 
chasse  de  ces  animaux  ne  s'applique  qu'à 
l'Éléphant  de  l'Inde.  Je  ne  sais  pourquoi  les 
Hollandais  donnent  le  nom  de  Zielen  koo' 
per  (vendeurs  d'ème)  à  ceux  dont  ils  se  ser- 
vent pour  apprivoiser  les  autres. 

Les  Éléphants  en  captivité  sont  très  friands 
de  fruits  de  Bananier;  ils  mapgent  aussi 
beaucoup  de  noix  de  coco,  qu'on  leurdonne 
cassées  ou  entières  ;  mais  leur 'nourriture 
ordinaire  consiste  en  foin  ,  en  paille,  en  riz 
cru  ou  cuit  mêlé  avec  de  l'eau ,  et  quelque- 
fois assaisonné  avec  du  sucre ,  en  pain ,  en 
feuilles  d'arbres,  et  particulièrement  desa- 
gonlier,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est 
qu'on  les  habitue  avec  une  extrême  facilité 
à  boire  du  vin  ,  de  l'eau-de-vie ,  de  l'arack 
et  autres  liqueurs  spiritueuses ,  tandis  que 
jamais  on  n'a  pu  en  déterminer  un  seul  à 
goûter  de  la  chair. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  publié  sur  les 
Éléphants  des  monographies  spéciales,  of- 
frant toutes  quelques  faits  intéressants  mê- 
lés à  de  nombreuses  erreurs,  l^s  plus  re- 
marquables ,  sans  compter  le  Mémoire  de 
M.  Deleuze  sur  deux  de  ces  animaux  qui 
ont  vécu  a  Paris ,  sont  :  Tractado  det  Ele- 
famé  'j  de  «u.y  calidades^  par  Christoval  d'A- 
cosla;  Burgos,  tbIS.  —  Hist.  Eiephanii,  par 
Joach.  Fraetorius  ;  Hamb.,  1607.  —  Disp,  de 
Elephunio ,  par  Balth.  Stolberg  ;  1665.  — 
DisserL  :  Elephas ,  par  Y.  Phil.  Oheim  ; 
Leips.  I  1652.  —  Elephantographia  curiosa  , 
G.  Christ.  P.  de  Harlenfeiss;  Leips.,  1723. 
—  Dissert,  de  Elephanie  ,  par  G.-Christ. 
Sturm  ;  Altorf,  1696.  —  Le  très  bon  Mémoire 
de  M.  Corse,  déjà  cité  ;  et  enfin  d'excellentes 
descriptions  insérées  par  G.  Cuvier  dans  son 
ouvrage  sur  les  ossements  fossiles. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  ici  à  répéter, 
même  pour  les  réfuter ,  les  contes  puérils 
que  l'on  a  débités  sur  les  Éléphants,  tels  que 
leur  danse  sur  la  corde  ;  la  leçon  qu'ils  étu- 
diaient la  nuit  ;  la  sensibilité  de  l'un  d'eux 
qui  lui  fit  adopter  l'enfant  d'un  cornac  qu'il 
avait  tué  ;  la  vengeance  d'un  autre  contre 
un  peintre,  un  tailleur,  etc.  Toutes  ces  niai- 
series se  réfutent  d'elles-mêmes.  Nous  allons 
passer  à  l'histoire  des  espèces. 

1*»  Le  Mammouth  ,  Elephas  primogenius  , 
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Blum.  Je  dois  citer,  à  propos  de  cette  espèce, 
les  faits  les  plus  extraordinaires  que  l'on 
connaisse  en  histoire  naturelle.  En  i799.  un 
pêcheur  toungouse  trouva  sur  les  bords  de  la 
mer  Glaciale,  dans  une  masse  de  glace,  le 
corps  d'un  Éléphant,  qui  ne  fut  entièrement 
dégagé,  par  la  fusion  du  glaçon,  que  sept  ans 
après ,  et  il  vint  échouer  à  la  côte ,  où  il  fut 
recueilli  par  le  naturaliste  Adam  ,  qui  le  fit 
transporter  au  musée  de  Saint-Pétersbourg. 
Les  Yakoutes ,  habitants  des  environs  ,  en 
avaient  dépecé  les  chairs  pour  nourrir  leurs 
Chiens  ,  et  les  Ours  blancs  l'avaient  aussi 
mutilé.  Néanmoins  le  squelette  était  encore 
entier,  à  l'exception  d'un  pied  de  devant. 
L'épine  du  dos  ,  une  omoplate,  le  bassin  et 
trois   membres  étaient  encore   réunis  par 
leurs  ligaments  et  des  portions  de  peau.  La  ' 
tète  était  couverte  d'une  peau  sèche  ;  une 
des. oreilles ,  bien  conservée,  était  garnie 
d'une  touffe  de  crins.  On  distinguait  encore 
la  prunelle  de  l'œil  ;  le  cerveau  desséché 
existait  dans  le  cràpe.  Le  cou  était  garni 
d'une  longue  crinière  ;  la  peau  était  cou- 
verte de  crins  noirs  et  d'une  laine  ou  bourre 
roogeâlre.  On  relira,  en  outre,  plus  de  30  li- 
vres pesant  de  poils  et  de  crins  que  les  Ours 
blancs  avaient  enfoncés  dans  le  sol  humide 
en  dévorant  les  chairs. 

Sur  les  bords  de  l'Alaseia,  qui  se  jette  dans 
la  mer  Glaciale  ,  à  l'est  de  l'Indigirska  .  un 
autre  Éléphant  tout  entier  fut  découvert  par 
Sarytschew  (  Voyage  au  nord-esi  de  la  Sibé- 
rie). Il  était  debout ,  et  couvert  de  sa  peau 
encore  couverte  de  longs  poils;  une  érosion 
da  fleuve  l'avait  dégagé. 

Au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
on  possède  un  morceau  de  peau  et  des  mè- 
ches de  crin ,  avec  des  flocons  de  laine 
d'un  troisième  Éléphant  trouvé  entier  sur 
les  bords  de  la  mer  Glaciale.  Enfin,  quel- 
ques Iles  de  cette  mer ,  situées  vis-à-vis  les 
rivages  ou  gisaient  ces  cadavres ,  sont  si 
remplies  de  leurs  débris,  que,  dans  quel- 
ques endroits  ,  le  sol  est  un  mélange  de 
Sable ,  de  glace  et  d'ossements  de  Mam- 
ttioulhs. 

Maintenant,  faisons  un  rapprochement 
irës  curieux.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
des  missionnaires  de  la  Chine  (tom.  IV, 
pag.  481  )  :  «  Selon  les  observations  de  phy- 
sique de  l'empereur  Kanghi ,  le  froid  est 
extrême  et  presque  continuel  sur  la  côte  de 
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la  mer  du  Nord,  au-delà  du  Tai  tang-Kiang. 
C'est  sur  cette  côte  qu'on  trou  ve  le  Fan-chou, 
animal  qui  ressemble  à  un  Ki^t ,  mais  qui  est 
gros  comme  un  EUphaut.  Il  habite  dans  les 
cavernes  obscures ,  et  fuit  sans  cesse  la  lu- 
mière ;  on  en  tire  un  ivoire  qui  est  au.Hsi 
blanc  que  celui  de  l'Éléphant,  mais  plus  fa- 
cile à  travailler,  et  qui  ne  se  fend  pas.  Sa 
chair  est  très  froide  et  excellente  pour  ra- 
fraîchir le  sang.  L'ancien  livre  Chou-hing 
parle  de  cet  animal  en  ces  termes  :  Il  y  a 
dans  le  fond  du  Nord,  parmi  les  neiges  et  les 
glaces  qui  couvrent  ce  pays,  un  Rat  qui  pèse 
plus  de  1,000  livres  ;  sa  chair  est  très  bonne 
pour  ceux  qui  sont  échauffés.  » 

De  ces  citations ,  je  ne  veux  rien  déduire 
ici  pour  la  géologie  ;  car  tous  les  bons  esprits 
concluront,  selon  les  simples  règles  du  bon 
sens ,  que  le  Mammouth  a  vécu  dans  un 
temps  bien  postérieure  celui  où  les  géolo- 
gues  placent  leur  grande  catastrophe  du 
globe  t    si  catastrophe  il  y  a.  Mais  ne  pour- 
rait-on pas  se  demander  si  le  Fan-chou  de 
l'empereur  Kanghi  ne  serait  pas  le  Mam- 
mouth ,'  et  si ,  dans  ce  cas  ,  ce  monstrueux 
animal  n'existerait  pas  encore  dans  quelque 
coin  retiré  et  inaccessible  du  globe?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  me  Tera  jamais 
comprendre  comment  on  a  pu  nourrir  des 
Chiens,  en  180G,  avec  la  chair  d'un  animal 
mort  avant  les  temps  historiques;  c'est-à- 
dire  il  y  a  5  à  GOOO  ans  ;  et  s'il  fallait  ici 
donner  des  raisons  de  mon  incrédulité,  elles 
ne  me  manqueraient  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Mammouth  difl'ère 
essentiellement  des  Éléphants  vivants  par  sa 
longue  crinière  ,  par  son  corps  entièrement 
couvert  d'un  poil  doux  ,  laineux  ,  long  de  9 
à  10  pouces,  roussàtre, recouvert  pardessus 
d'une  seconde  robe  de  poils  rudes  et  gros- 
siers, noirâtres,  et  longs  de  18  pouces.  Ce 
caractère  seul  prouve  quHI  était  organisé 
pour  vivre  dans  les  régions  les  plus  froides, 
et  que,  sous  ce  rapport  comme  sous  celui 
de  ses  mœurs  ,  il  n'avait  que  peu  de  chose 
de  commun  avec  les  espèces  d'aujourd'hui. 
Son  crâne  était  allongé  ;  son  front  concave; 
les  alvéoles  de  ses  défenses  étaient  fort  lon- 
gues, et  les  défenses  elles-mêmes  étaient 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  l'Élé- 
phant d'Afrique  ,  plus  courbes ,  et  la  pointe 
un  peu  rejetée  en  dehors.  La  mâchoire  in- 
'  férieure  était  obtuse ,  à  mâchelières  plus- 
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Urgef ,  parallèles ,  et  marquées  de  rubans 
plus  serrés. 

Les  ossements  fossiles  de  cette  espèce  se 
trouvent  dans  tout  le  nord  de  l'Asie ,  de 
l'Europe  ,  et  même  de  l'Amérique,  fis  sont 
plus  rares  dans  les  contrées  tempérées  de 
ces  trois  parties  du  globe  ;  mais  cependant 
on  en  trouve  encore  en  Italie ,  et  jusqu'en 
Espagne.  Probablement  qu'en  Europe,  la 
Méditerranée  lui  servait  de  limite.  Nulle  part 
ces  ossements  ne  sont  plus  abondants  qu'en 
Sibérie,  et  il  est  remarquable  qu'on  les  trouve 
consUmment  dans  les  plaines,  et  Jamais 
dans  les  cbaines.de  montagnes  un  peu  éle- 
vées. De  ceci,  et  de  diverses  autres  observa- 
tions qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici ,  on 
peut  déduire  que  le  Mammouth  éuit  un 
animal  propre  aui  contrées  les  plus  froides, 
vivant  dans  les  plaines ,  et  particulièrement 
sur  les  bords  des  Qeuves,  des  lacs ,  des  ma- 
rais elde  la  mer.  Il  devait  nager  avec  beau- 
coup de  facilité  et  longtemps .  afin  de  pou- 
voir passer  d'une  Ile  à  une  autre.  P  devait 
se  nourrir  de  Roseaui ,  de  Lichens ,  et  de 
Jeunes  pousses  de  Bouleau i ,  d'Aunes  ,  de 
Saules,  etc.  Ce  genre  de  nourriture  et  son 
anatomie  prouvent  que  cet  animal,  de  la 
grandeur  de  l'Éléphant  des  Indes,  était  pai- 
sible ,  doux  de  caractère ,  mais  sauvage  ,  et 
fuyant  les  lieux  habités  par  les  hommes,  si. 
toutefois,  l'homme  avait  déjà  envahi  le  Nord 
dans  son  temps.  Le  reste  de  son  histoire  tfcra 
plus  savamment  traité  par  un  de  nos  colla- 
borateurs ,  M.  Laurillard  ,  à  l'article  Été- 
phant  fossile. 

L'Éléphant  u'AraUjua  .  Elephun  Africa^ 
nus,  G.  Cuv.;  le  /Va/jhe  des  Abyssins;  le 
Manzao  ou  AJatizo  du  (<ongo  ;  le  Coa  des    | 
Hottentots.  Il  est,  quoi  qu'on  rn  ait  dit,  aussi 
grand  que  le  suivant,  et  peut -être  plus 
grand.  Ses  dents  mâchclières  sont  marquées 
de  losanges  sur  leur  couronne  ;  il  a  la  icie 
ronde,  le  front  convexe  ;  ses  oreilles  sont  très    | 
grandes  et  lui  couvrent  toute  l'épaule  ;  il  n'a   | 
que  trois  sabots  aux  pieds  de  derrière,  au 
lieu  de  quatre  ;  mais  ce  caractère  me  paraît 
avoir  encore  besoin  d'être  confirmé  par  un 
plus  grand  nombre  d'observations.  Les  dé- 
fenses sont  généralement  très  grandes,  et  les 
femelles  en  sont  aussi  bien  pourvues  que  le 
mâle.  Cependant  il  paraîtrait,  selon  Cowper 
Rose  {Esquisses  sur  Vulfrique  méridionale  J, 
que,  sous  le  nom  de  hoescops^  les  HoUan- 
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dais  du  cap  de  Bonne -Espérance  désignent 
une  race  de  ces  animaux  manquant  de  dé- 
fenses ,  et  qu'ils  disent  plus  méchants  que 
les  autres. 

Cette  espèce  habite*toute  l'Afrique  méri- 
dionale ,  depuis  le  Sénégal  Jusqu'au  Cay , 
toute  la  partie  occidentale  Jusqu'en  Abyiai- 
nie,  et  probablement  la  plus  grande  portion 
j  de  l'Afrique  intérieure.  Des  voyageurs  di- 
!  sent  que  dans  les  montagnes  d'Afnoo ,  sur 
i  sur  le  cours  du  Ni^r,  on  trouve  une  sorte 
d'Eléphants  rouges  très  féroces,  il  est  croya- 
ble que  cette  couleur  leur  vient  de  la  terre 
dans  laquelle  ils  se  vautrent,  et  dont  ils  ai- 
ment à  se  saupoudrer  le  corps  lorsqu'elle 
est  réduite  en  poussière. 

Ces  animaux  vivent  ordinairenMnt  en 
troupe  plus  ou  moins  nombreuse  ;  mais  ce- 
l>endant  il  y  en  a  aussi  quelques  uns  qui  ont 
une  vie  solitaire,  et  que  les  Hollandais  dési- 
gnent par  le  nom  de  Rôdeurs.  Il  parait  qu'au- 
trefois les  Éléphant  étaient  beaucoup  plus 
communs  aux  environ^  du  Cap  qu'aujour- 
d'hui. «  I^  chasseur  Bota ,  dit  Thunberg 
{f^oyage  au  Japon),  m'apprit  que  dans  sa  Jeu- 
nesse les  Éléphants  venaient  en  troupes  jus* 
que  dans  les  environs  du  Cap ,  de  manière 
qu'on  pouvait  en  tuer  en  se  promenant.  Il  en 
abattait  régulièrement  quatre  ou  cinq  par 
jour,  quelquefois  douze  ou  treize  ;  enfin  il  lui 
est  arrivé  plusieurs  fois  d'en  tuer  vingt-deux 
dans  la  même  Journée.  Il  n'y  a  guère  que  les 
bons  tireurs  qui  vont  â  la  chasse  des  Élé- 
phants ,  parce  qu'il  faut  que  l'animal  tombe 
du  premier  coup:  aussi  le  chasseur  vise-tnl 
toujours  â  la  poitrine.  Les  balles  doivent  être 
composées  de  trois  quarts  de  plomb  et  d'un 
quart  d'ctain,  pour  leur  donner  plus  de  so- 
lidité ;  elles  pèsent  un  quarteron.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  qu'un  fusil  de  ce  calibre  est 
d'un  poids  considérable.  » 

En  Afrique,  comme  on  ne  chasse  aux  Élé- 
phants que  pour  avoir  leurs  défenses ,  et, 
dans  quelques  parties ,  pour  se  nourrir  de 
leur  chair,  on  ne  cherche  pas  â  les  prendre 
vivants  ;  et,  lorsqu'on  ne  les  tue  pas  avec  le 
fusil  ou  des  flèches  empoisonnées ,  on  se 
borne  à  creuser  des  fosses  dans  lesquelles 
ils  tombent  et  se  tuent  sur  un  pieu  affilé.  Ou 
dit  que  cette  espèce  est  plus  farouche ,  plus 
féroce  que  celle  de  l'Inde  ;  mais  cette  asser- 
tion est  tout-â-fait  dénuée  de  fondemenL  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  ménagerie 
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de  Parrs  a  possédé  plusiears  de  ces  animaui, 
et  que  ce  sont  toujonrs  ceux  de  l'Inde  qui  se 
sont  montrés  piu:$  méchaols  ,  plus  indociles 
que  ceui  d'Afrique. 

L'Éléphant  de  l'Inde,  Elephas  indicut ^ 
G.  Cuv.;  Elepliax  maximns.  Lin.;  Y  Eléphant , 
BuIT.;  le  PhiL  de  l'Indouslan,  la  Perse,  etc.; 
le  /ioiare,  dans  l'Yémen.  Ses  dents  mâche- 
lières  sont  marquées  de  rubans  ondoyants 
sur  leur  couronne  ;  il  a  la  tête  allongée,  le 
front  Ciincave;  le  sommet  de  sa  tête  s'élève 
en  sorte  de  double  pyramide  ;  ses  oreilles 
sont  petites  comparativement  à  celles  du 
précédent;  ses  pieds  de  derrière  ont  quatre 
sabots  au  lieu  de  trois  ;  enûn  ses  défenses 
sont  plus  petites.  Généralement  sa  peau  est 
moins  brune. 

On  prétend  que  cette  espèce  est  encore 
employée  à  la  guerre  dans  certaines  parties 
reculées  de  l'Asie ,  et  cela  est  vrai,  mais 
seulement  pour  porter  les  bagages,  et  l'on  a 
grand  soin  de  les  tenir  assez  loin  du  champ 
de  bataille  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  s'ef^ 
frayer.  Cet  animal  est  fort  timide,  et  rien  ne 
peut  l'empêcher  de  prendre  la  fuite  s'il 
soupçonne  le  moindre  danger.  La  rencontre 
d'un  Tigre ,  d'un  Lion  ,  ou  simplement  l'o- 
deur d'un  de  ces  ^ands  Carnassiers,  lui 
inspire  une  terreur  qui  le  rend  tout-à-fait 
indocile  et  même  dangereui  ;  à  moins  qu'il 
ne  se  voie  soutenu  par  plusieurs  autres  Élé- 
phants ou  par  un  grand  nombre  de  chas- 
seurs. On  a  tant  parlé,  dans  les  journaux  et 
les  revues,  de  chasse  au  Tigre  faite  avec  des 
JBléphants,  que  nous  devons  citer  ici-un  fait 
authentique  rapporté  par  M.  Corse.  «  En 
juin  1787,  Jàira-Mungul ,  Éléphant  mâle 
pris  Tannée  précédente ,  voyageait  en  cam- 
pagnie  avec  plusieurs  autres,  et  portait  une 
tente  avec  quelques  bagages.  Nous  allions  à 
ChittigODg.  Ayant  passé  sur  les  traces  d'un 
Tigre,  ce  dont  les  Eléphants  s'aperçoivent 
Tort  bien  à  l'odorat,  il  s'effraya  .  et,  en  dépit 
des  efforts  de  son  conducteur,  se  sauva  dans 
les  bois.  Le  conducteur  se  tira  d'affaire  en 
•'accrochant  lestement  à  une  branche,  pen- 
dant que  l'animal  passait  près  d'un  arbre. 
L'Éléphant  se  sentant  libre  se  débarrassa  de 
son  fardeau.  >  J'ajouterai  que  dix-huit  mois 
après  il  fut  repris  dans  le  même  piège  ou  il 
avait  déjà  été  pris  la  première  fois. 

Quoique  très  massif,  l'Éléphant  marche 
fort  vite ,  ce  qu'il  doit  à  la  longueur  de  ses 
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enjambées.  Son  allure  ordinaire  est  un  pas 
plus  ou  moins  allongé  ;  dans  ce  cas ,  un 
homme  a  beaucoup  de  peine  à  le  suivre,  et 
il  peut  faire  20  à  25  lieues  dans  un  jour.  Sa 
course  consiste  en  un  trot  assez  vif,  qu'un 
bon  Cheval  peut  à  peine  suivre  au  galopa 
Mais  quand  il  est  fort  effrayé,  ou  dans  d'au- 
tres circonstances,  il  prend  fort  bien  le  ga- 
lop, quoi  qu'en  aient  dit  certains  voyageurs, 
et  il  est  peu  d'habitants  de  Genève  qui  n'en 
aient  malheureusement  été  témoins  il  y  a 
peu  d'années ,  lorsque  les  Genevois  furent 
obligés  de  tuer  à  coups  de  canon  un  de  ces 
animaux  furieux  qui,  s'étant  échappé  d'une 
ménagerie,  bouleversait  leur  ville. 

» 

L'Eléphant  des  Indes  offre  plusieurs  va- 
riétés. Par  exemple,  ceux  de  l'Indo-Chine 
sont  plus  grands  que  ceux  de  l'Indouslan,  et 
le  muséum  de  Saint-Pétersbourg  en  possède 
un  qui  a  16  pieds  1/2  de  hauteur.  U  peaa 
est  ordinairement  d'un  gris  tacheté  de  brun, 
et  les  défenses  atteignent  presque  la  lon- 
gueur de  ceux  d'Afrique.  Ceux  des  lies  de  la 
Sonde ,  des  Célébes ,  de  Cey  lan ,  etc. ,  diffé- 
rent assez  entre  eux  pour  être  reconnus  par 
un  mahoud  exercé.  Partout  on  en  trouve, 
mais  fort  rarement,  qui  sont  attaqués  d'albi- 
nisme, et  ils  ne  forment  pas  une  variété  con- 
stante. Ces  Éléphants  blancs  jouissent  d'une 
grande  vénération  dans  les  Indes ,  et  parti- 
culièrement chez  les  Siamois  et  les  Péguans» 
qui  les  regardent  comme  les  rois  de  leur  es- 
pèce, et  les  traitent  en  conséquence. 

On  trouve  l'Eléphant  des  Indes  dans  une 
grande  partie  de  l'Asie  orientale  et  méridio- 
nale, et  dans  les  grandes  Iles  qui  l'avoisinent^v 
Je  terminerai  cet  article  en  me  demandai^ 
si ,  dans  les  Éléphants  qui  vivent  aujour- 
d'hui, il  existe  réellement  deux  espèces ,  ce 
qui  me  parait  fort  douteux ,  surtout  si  l'on 
donne  au  mot  espèce  la  même  accepltoa  que 
lui  donnaient  Linné,  B\iffon  et  d'autres 
grands  naturalistes.  (Boitâbd.) 

ÉLÉPflAMT  FOSSILE.  Elephas  primige- 
niui ,  Blumenb.  paléont.  —  Des  défenses  « 
des  dents  molaires  et  des  os  de  ce  grand 
Mammifère  ,  nommé  Mammouth  par  les  Si- 
bériens ,  se  trouvent  en  extrême  abondance 
dans  les  couches  superficielles,  dites  terrainê 
meubles,  de  tous  les  climats.  Ces  ossemepts, 
pris  d'abord  pour  des  os  humains,  ont  pré- 
occupé les  esprits  dans  tous  les  temps ,  et 
ont  donné  lieu  aux  prétendues  d^ooiivArtes 
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de  tombeaux  de  géants  dont  parlent  les  au- 
teurs de  l'antiquité  et  du  mojen-âge,  et  aui 
fables  des  Tartares  et  des  Chinois,  qui  sup- 
posent que  ces  os  proviennent  d'un  animal 
souterrain  vivant  à  la  manière  des  Taupes, 
et  qui  meurt  aussitôt  qu'il  voit  les  rayons 
du  soleil  ou  de  la  lune.  Lorsque  plus  tard 
ils  furent  reconnus  pour  ce  qu'ils  sont  en 
.effet ,  on  pensa  que  ceui  qui  avaient  été 
trouvés  dans  les  pays  fréquentés  par  les 
Macédoniens,  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains provenaient  des  Éléphants  amenés 
par  ces  peuples.  Mais  quand  les  savants  eu- 
rent t:onstaté  que  ces  débris  existent  en  plus 
grand  nombre  dans  le  Nord  que  dans  le  cen- 
tre et  le  Midi ,  ils  cherchèrent  une  autre  ex- 
plication de  ce  fait,  et  Tattribuèreut  au  re- 
froidissement de  la  terre,  qui  avait  Torcé  ces 
animaux  k  se  retirer  successivement  dans 
des  contrées  plus  chaudes.  Enfin  la  décou- 
verte d'Eléphants  entiers,  recouverts  de  leur 
chair  et  de  leur  peau  non  putréfiées  ,  con- 
servés jusqu'à  nos  jours  dans  les  glaces  de 
la  Sibérie,  fit  supposer  que  ces  cadavres 
avaient  été  transportés  des  montagnes  voi- 
sines de  l'Inde,  par  les  fleuves  qui  se  rendent 
à  la  mer  Glaciale. 

Aujourd'hui ,  la  comparaison  de  ces  os  , 
faite  par  Cuvier  avec  ceux  des  Éléphants 
actuels  ,  a  démontré  que  l'Éléphant  fossile 
était  une  espèce  distincte ,  plus  voisine  ce- 
pendant de  l'Éléphant  des  Indes  que  de  l'É- 
léphant d'Afrique.  Sa  taille  était  plus  élevée, 
ses  molaires  avaient  un  plus  grand  nombre 
de  lames,  ses  défenses,  pltis  grandes,  étaient 
implantées  dans  des  alvéoles  plus  longs  ,  et 
il  était  couvert,  du  moins  dans  le  Noid  , 
d'une  laine  grossière  et  rousse,  et  de  longs 
poils  raidcs  et  noirs  qui  lui  formaient  une  cri- 
nière le  long  du  dos,  toison  qui  lui  permet- 
tait de  vivre  dans  des  climats  froids. 

Quoique  le  refroidissement  graduel  de  la 
terre  soit  généralement  admis  aujourd'hui , 
il  est  très  difficile  d'expliquer  la  présence 
de.,  ces  grandes  masses  de  chair  conservées 
dans  la  glace,  à  moins  d'admettre  un  refroi- 
dissement subit ,  qui  aurait  succédé  à  une 
température  suffisamment  élevée  pour  que 
les  contrées  habitées  par  ces  Éléphants  pus- 
sent produire  les  végétaux  nécessaires  à  leur 
subsistance .  car  l'extrême  promptitude  avec 
laquelle  la  putréfaction  s'empare  de  ces  ani- 
naux  dés  qu'ils  sont  morts,  ne  permet  point  j 


de  penser  que  leurs  cada? res  aient  été  ame- 
nés de  loin. 

On  trouve  des  dents  et  des  os  d'Éléphants 
dans  presque  toute  l'Europe ,  dans  le  nord 
de  l'Asie  et  dans  les  deux  Amériques.  En 
Sibérie  ils  y  sont  si  nombreux ,  et  le  climat 
en  a  tellement  bien  conservé  l'ivoire ,  qu'il 
peut  encore  être  travaillé,  et  qu'il  est  devenu 
un  objet  de  commerce.  Dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  un  pécheur  tongouse 
prouva  un  Éléphant  entier  sur  les  bords  de 
la  mer  Glaciale,  dont  la  chair  a  pu  être  man- 
gée par  les  Chiens  et  les  animaax  sauvages, 
et  l'on  assure  qu'il  vient  d'en  être  découvert 
un  autre  à  peu  de  dislance  du  premier. 

Cuvier  y'a  admis  qu'une  espèce  d'Élé- 
phant fossile,  y£t.  primigenius i  mais  les 
paléontologistes  actuels  en  ont  établi  plu- 
sieurs autres  que  noas  ne  ferons  que  nom- 
mer : 

VEt.  minimus  tCVEL  meridionalis  ^  par 
M.  Nesti. 

V£t,  proboletes,  VEL  camffyloien ,  Y  El. 
kamensis,  VEl.  punicus ,  1'^/.  pigmœus ,  par 
M.  Fischer. 

VEl.  africaiius  priseus ,  par  M.  Goldfuss. 

VEL  macrorhynchui ,  par  M.  Morren. 

M.  de  Blainville,  dffns  son  Ostiogropbie 
des  Gravigrades  ,  n'admet  point  toutes  ces 
espèces  ;  et  il  pense  même  qu'il  est  encore 
à  peu  près  impossible  de  démontrer. que 
l'Éléphant  fossile  diffère  spécifiquement  de 
l'Éléphant  des  Indes. 

Divisant  le  genre  Éléphant  en  Éléphants 
lamellidontes  et  en  Éléphants  mastodontes , 
il  donne  comme  une  espèce  distincte  de  la 
première  division ,  sous  le  nom  d*El.  laii- 
dem,  les  deux  espèces  de  Mastodontes  des 
Indes  que  M.  Clift  a  décrites  dans  les  Trant. 
géoL,  et  qu'il  a  nommées  Masiodon  latidens 
et  M.  elephantoides.  f^oyei  mastodonte. 

(L....0.) 

ÉLÉPHANT  DE  HIER.  mam.  —  Noms 
vulgaires  du  Morse  et  du  Phoque  à  museau 
ridé. 

ELEPHANTOPUS  (  ncV«c ,  éléphant; 
itovi ,  pied  ).  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille 
des  'Composées  -  Vernoniacées  ,  établi  par 
Linné  (  Gen.,  n^  997)  pour  des  plantes  her- 
bacées ,  annuelles ,  droites  et  originaires  de 
l'Amérique  tropicale,  très  rares  dans  la  Ca- 
roline ;  À  feuilles  alternes ,  sessiles  ;  capi- 
tules solitaires  é  l'extrémité  des  rameaux, 
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corymbe  ou  axiilaires,  et  formanl 
terrompu. Une  espèce,  VE.  scaber, 
lue  dans*toutes  les  parties  tropi- 
l'Ancien-Mondc.  Le  nombre  des 
;  ce  genre  est  de  13  ;  5  en  ont  été 
par  De  Candolle  pour  composer 
Etephantom  et  Disireptus, 
lANTUSIA,  Willd.  bot.  pu.— Syn. 
fphasy  Buiz  et  Pav. 
lAS.  MAM.  —  Nom  scientifique  de 
L. 

lAS ,  Tourner  bot.  ph.  —  Syn.  de 
t% ,  Bieberst. 

dASTOlIlIS  ((XfVaç  ,  éléphant , 
uchej.  INS.— Genre  de  Coléoptères 
ss,  famille  des  Lamellicornes,  éta- 
c-I^ay(//or^e7ifom.,édit.I^quien, 
i  le  place  parmi  les  Géotrupides. 
is  la  méthode  de  Latreille,  appar- 
tribu  de^  Scarabéides  arénicoles; 
lé  sur  une  seule  espèce,  origi- 
la  Nouvelle-Hollande,  et  nom- 
Schreiber,  Scarabœus  proboscideus 
Unit,  soc.^  vol.  VI,  p.  189).  Ainsi 
|uent  ses  noms  générique  et  spéci- 
le  espèce  se  fait  remarquer  par  la 
on  chaperon,  dont  le  milieu  se  pro- 
ine  corne  grêle  de  la  longueur  de 
irigée  en  avant  parallèlement  au 
jsilion  ,  et  se  courbant  un  peu  à 
liié  où  elle  s'élargit  et  se  bifurque, 
cet  insecte,  d'un  noir  ferrugineux, 
onomie  d'un  Géotrupe,  et  il  est  de 
rdu  TijphiKus.  (D.) 

CA  (ct/y)Ttxoç,  rampant),  ins. — 
Coléoptères  hétéromcres  ,  famille 
nts,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
;ule  espèce  (  Lyiia  rufa  Fab.  )  du 
t  qu'il  place  immédiatement  après 
es  de  Lalreille  ,  dans  son  dernier 

(D.) 
ARI.A  [Eletiari,  nom  indien  da 
le  .  BOT.  PII.  — Genre  de  la  famille 
»éracées  ,  établi  par  Rheede  (  Ma- 
9,  t.  4,  L.  )  pour  des  plantes  her- 
Indes  tropicales,  ayant  le  port  des 
;  à  inflorescence  radicale  en  épi 
us  ou  moins  lâche.  On  trouve  dans 
lacies  le  fruit  de  VE.  cardamomnm^ 
is  le  nom  de  Cardamome  du  Mala- 
nome  en  grappes.  Il  forme  des  co- 
es,  quelquefois  rassemblées  sur 
;ule  commun,  de  la  grosseur  d'up 


grain  de  raisin,  à  odeur  pénétrante,  et  d'une 
saveur  ftcre  et  piquante  qui  disparaît  peu  k 
peu  quand  il  vieillit.  On  remploie  au  roëme 
usage  que  le  Cardamome. 

*ÉliElJSIS  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres,  fondé  par  M.  de  Casteinau 
{Éiuii.  enL,  p.  131),  sur  une  seule  espèce, 
originaire  de  Madagascar,  qu'il  nomme  fi' 
bialis ,  et  qu'il  place  dans  la  tribu  des  Oxy- 
télides ,  entre  les  g.  Lepiochinis  ûe  Germar, 
et  Piestus  de  Gravenhorst.  M.  Erichson.  qui 
n'a  pas  vu  ce  g.  en  nature,  le  rapporte,  d'a- 
près sa  description,  à  sa  tribu  ée$  Piestioes. 

ÉLEUSINE  (nom  mythologique),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées- 
Chloridées,  établi  par  Gsrtner  (I,  8,  t.  1) 
pour  une  graminée  annuelle  répandue  dans 
toutes  les  parties  tropicales  du  globe,  A 
feuilles  planes;  à  épis  digités  »  fascicules  , 
ou  épillets  unilatéraux.  Le  type  de  ce  genre, 
qui  renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  est 
VEleusina  corucana,  dont  les  graines,  globu- 
leuses ,  et  de  la  grosseur  d'un  grain  de  mil- 
let, servent  dans  ripde  à  la  nourriture 
du  bas  peuple ,  et  sont  d'une  grande  res- 
source quand  le  riz  a  manqué. 

ELEUTUÉRATES.  Eleuiherata  [ih^Bi- 
poç,  libre),  ns.  —  Fabriciùs  dont  la  classi- 
fication repose  principalement  sur  les  modi- 
fications de  la  bouche,  donne  ce  nom  à  une 
grande  division  de  la  classe  des  Insectes,  et 
la  caractérise  ainsi  :  mâchoire  nue,  libre, 
portantdes  palpes.  Mais  ce  signalement,  loin 
d'être  exclusif,  peut  s'appliquera  tous  les 
Insectes  mâcbeurs.  comme  le  fait  observer 
Lalreille.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  division 
correspond  exactement  à  l'ordre  des  Coléop- 
tères fondé  par  Linné,  et  adopté  aujourd'hui 
par  tous  les  entomologistes.  A^ot/.  ce  mot.  (D.) 

ELEUTHERIA ,  Palis,  de  Beauv.  (Ihu- 
Ocpca ,  liberté),  bot.  cr. — (Mousses.)  Syno- 
nyme de  JVeckera ,  Hedwig.  A^oy.  ce  mot. 

(C.  M.) 

ÉLEUTHÉRIÉES.  Elemheriw  (  atvOc- 
poç,  libre),  bot.  cb.  —  C'est  le  nom  par  le- 
quel Gaillon ,  dans  son  travail  sur  les  Né- 
mazoaifes  (^Nn. <c.  uat.^Janv,  1834,  p.  49), 
désignait  ceux  de  ces  animaux-plantes  dans 
lesquels  les  zoadules  {voyez  ce  mot  )  sont  li- 
bres a  l'intérieui'de  la  némate  qui  les  recelé. 
f^oyez  encore  mémats  et  diarthboséxs. 

(C.  M.) 
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ELEUTHKBIS  (/)cvOcpoç,  libre),  lus.  — 
Cttnre  de  Coléoptères  hétéromères,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce 
originaire  de  Java ,  et  qu*i1  norome  lucididn, 
Vjt  g.  est  placé  par  lui  dans  la  famille  des 
Téiiébrionllec.  (D.) 

*ÉLEIJTI1BR0DAGTYLES.REPT.'- 
Genre  de  Rainettes,  dénommé  par  MiM.  Du- 
méril  et  Bibron .  mais  pour  lequel  ils 
adoptent  le  nom  d^Hylodts ,  proposé  par 
M.  Tschudi.  (P.  G.) 

ELEUTEROPfftlXES  {iU^tpoç,  libre  ; 
f vÀ)oy ,  feuille).  BOT.  ci.  —  (Hépatiques.) 
M.  Bischoff  (De  fiepaticii,  4o  Ueidelb,,  183&) 
donne  ce  nom  aux  Hépatiques  caractérisées 
par  une  tige  munie  de  feuilles  libres  et  dis- 
tinctes. On  les  nomme  encore  Hépatiques 
caulesrentejt  ou  foUées.  (C.  M.) 

'  ÉLEUTHÉROPODES.  EleuUteropoda. 
poiss.— Famille  établie  par  M.  Duméril  dans 
sa  Zoologie  analytique  et  comprenant  les  g. 
Rémora  et  Gobie. 

ELELTOEROPOMES.  Eleutheropùma. 
poiss.  —  Ordre  et  famille  établis  par  M.  Du- 
méril dans  sa  Zoologie  analytique  pour  les 
Poissons  à  branchies  libres;  ils  répondent 
à  peu  près  aui  Sturioniens  de  Cuvier. 

ELliCA  (  nom  propre  ).  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Hypéricinées,  établi 
par  Cambessèdes  (Annal,  se.  nai.,  XX, 
400,  lom.  13  )  pour  un  arbrisseau  de  Ma- 
dagascar à  ramilles  tétragones;  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  marquées  de  points  pel- 
lucides ,  très  entières  ;  à  fleurs  Jaunes,  ter- 
minales et  en  cymes.  L'unique  espèce  de  ce 
Keure  est  VHypericum  articulatum  de  Des- 
couriilz. 

ELICHRYSUHI.  bot.  ph.  —  f^oy.  hely- 

CHRViiL'M. 

'EUCOPIS  [ihxSnti,  aux^ourcils  arqués}. 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Malacodermes,  tribu  des  Dasytides, 
proposé  par  M.  Besser,  et  adopté  par  M.  Ste- 
pbens  {a  SyMemaiic  Catalogue of  Briush  lu- 
*eeit,  1829,  p.  13C),  qui  mentionne  4  espèces 
comme  indigènes  d'Angleterre  ,  les  E.  im- 
prestu»  tHàrsh.;  Femoralis ?  Illiger  i'pustw 
iiUu%  F.  (  A-maculatus  Ol.  ),  et  apicalis  Stepb. 
Les  quatre  premiers  appartenaient  précé- 
demment au  genre  Dasytes.  (C.) 

ELIDE.  i.NS.  —  Fabricius  avait  indique 
sous  cette  dénomination  un  genre  d'Hymé- 
uoptêret  Porle-Aiguillun,  qui  doit  être  âup- 
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primé  ;  car  il  a  été  démontré  que  les  Insectes 
qui  formaient  ce  groupe  ne  sont  autre  chose 
que  des  mâles  de  «S'co^ûi  et  de  il/ysiie.  (E.  D.) 

* ELIÔIPTERA.  IMS.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Fulgoricos ,  de  Tordre  des  Hémî- 
ptéres  bomoptères ,  créé  par  M.  Maxlmilicn 
Spînola  [Ann.  soc,  entom  de  France,  yUl, 
1829,  p.  304),  et  adopté  par  MM.  Aroyol'*  et 
Serville  {hin.  des  Hémipt.\  &36).  qui  gi  épi 
changé  le  nom  en  celui  de  Hèlicoj^iera  lAi^, 
enveloppe  ;  wrcpo*.  aile).  Les  Elidipléres  ont 
les  ély  très  larges,  tombant  de  chaque  côléM 
enveloppant  le  corps,  très  arrondies  à  leur 
extrémité  ,  un  peu  opaques ,  é  longues  eéi- 
Iules  basilaires ,  les  Cellules  de  rextréinité 
allant  en  se  multipliant,  à  nervures  saillan- 
tes ,  le  bord  externe  large  »  avec  quelques 
nervures  transversales  vers  reatfèmité  ; 
ailes  presque  aussi  longues  que  les  ély  1res. 
Ce  genre  comprend  5  espèces,  savoir  :  3-^- 
ropécnnes,  1  du  Brésil  et  I  du  Sénégal.  Noos 
indiquerons  seulement  VElidiptera  àdUsfia 
Gen..  — De  Sardaigne.  (E.  ^.) 

'ÉLIGMODONTE.  EUgmodonu'a  [t^xriUç . 
enroulé  ;  o^ov« ,  dent  ).  m am.  —  Sous-genre 
de  la  famille  des  Bats,  établi  par  F.  Cuvier 
{Ann.  se.  wo/.,  5*  série ,  L  VIÏ ,  p.  468, pî.  S) 
pour  une  petite  espèce  de  Buén(»s-Ayres  ou 
du  Chili  qu'il  nomme  E.  typus.  11  sera  ques- 
tion de  ses  affinités  à  Tarticle  Bat.    (P.  G.) 

'EIJOAIYS  [nuôç,  loir;  pivt,  rat),  mam.— 
Sous-genre  de  Loirs  {voyez  ce  mot)  proposé 
par  M.  A.  Wagner  (  Mim.  Acad.  r.  de  Mu- 
nich ,  t.  III ,  p.  178  )  pour  une  espèce  dou* 
velleet  pour  le  Lérot,  Myoxus  niteia.  (P.  G.) 

ELISSUS,  Ilope.  u\s.  —  Syn.  sect.  de 
Grcellitim, 

ELIOKURUS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées ,  tribu  des  Andropogo- 
nées ,  établi  par  Willdenow.  Il  se  compose 
de  b  espères  ,  toutes  originaires  de  TAmé- 
rique  méridionale,  et  remarquables  par  leur 
odeur  forte  et  aromatique.  Les  fleurs  for^ 
ment  un  épi  terminal  ;  les  épillets  sont  g^ 
minés  :  l'un  sessile  et  biflore ,  l'autre  pàl- 
celle  et  stérile.  I^  fleur  inférieure  est  neutre» 
la  supérieure  est  hermaphrodite.  1^  valve 
inférieure  de  la  lépicène  est  coriace,  bifide, 
et  quelquefois  bi-aristée  à  son  sommet  ;  la 
supérieure  est  mince,  membraneuse  et  mu— 
tique.  Les  deux  valves  de  la  glume  sont  trè$ 
minces,  sans  arête  ;  les  paléoles  sont  tron^ 
quées  et  glabres,  et  le  fruit  est  nu.    (A.  B.' 


ELI. 

ELISA  (nom  propre),  Gràj  [Brit.  Plant., 
.  II,  p.  282).  BOT.  CR.  —  (Phycées.  )  Syn. 
le  Caiathriœ,  Agardh.  Foy.  pe  mol.  (C.  M.) 

ELLÉBORE,  ^elltborus  («XXc'Sopoç  ^  nom 
{rec  de  VU.  qrienialU).  bot.  ph.  —  Genre 
le  la  famille  des  lUnonculacéës-Heiléborées, 
Habli  pac  Adanson  (  Fam. ,  458  )  çqwt  des 
plantes  herbacées  répandues  dans  toutes  les 
par|ies  mootueuses  de  l'Europe ,  à  feuilles 
soriaces,  lea  radicales  palmées  ou  pédatisé- 
9Qées  ;  à  tiges  tantôt  apbylles  et  uniflores , 
laDtdt  rameuses  et  feuillues;  à  (leurs  txr 
involucrées,  penchées,  grandes  ;  à  calice  vert 
berbacé  »  blanc  ou  purpurescent.  Les  carac- 
léres  essentiels  de  ce.genre  sont  :  Calice  pen- 
taphflle  ,  persistant;  corolle  à  8  ou  10  pé- 
tales; 3  a  10  ovaires  uni-loculaires;  cap- 
sules polyspermes. 

L'espèce  type  de  ce  genre,  qui  se  compose 
de  9  espèces ,  est  TE.  moir  «  li.  niger,  plante 
indigéoè,  vivace;  à  feuilles  grandes,  huit  ou 
otaf  fois  digitées  ;  à  tiges  écailUus^  de  20  à 
20  centimètres,  donnant  de  décembre  en 
féfrierde  grandes  fleurs  d'un  blanc  rosé. 
Oq  la  cultive  dans  nos  jardins,  ou  elle  se 
multiplie  par  éclats  ou  par  graines  donnant 
ies  fleurs  la  troisième  année ,  et  produisant 
les  variétés  plus  ou  moins  roses. 

On  emploie  en  médecine, sous  le  nomcom- 
iQQD  d'Ellébore ,  des  agents  thérapeutiques 
ippartenant  à  des  familles  différentes  : 
l'Ellébore  blanc ,  produit  par  le  f^erairum 
^Ofum ,  plante  de  la  famille  des  Colchi- 
cacées  ;  et  l'autre  Ellébore ,  par  le  genre 
que  nous  décrivons  ici.  L'E.  nofr,  dont  les 
racines  nous  viennent  de  l'Auvergne  et  de 
la  Suisse ,  est  un  médicament  drastique  et 
diarétique  d'une  grande  violence ,  et  d'une 
itvcur  acre  et  brûlante,  surtout  à  l'état  frais. 
tiB  temps  le  rend  peu  à  peu  complètement 
inerte.  Go  l'administre  en  poudre  à  la  dose 
de  10  ou  24  grains  ;  quand  c'est  en  infusion , 
[»n  en  donne  le  double  ;  sous  forme  d'extrait 
ou  de  teinture ,  on  en  donne  15  grains  au 
plos.  C'est  dans  les  bydropisies  atoniques , 
dans  les  paralysies ,  la  chorée ,  et  dans  les 
affections  mentales  sans  pbiegmasie ,  qu'on 
emploie  ce  médicament.  On  lui  substitue 
l'E.  vert  ou  Pied  de  GriTfon,  et  les  racines  de 
TjroUius  europteut ,  d'adonis  ,  d*Acouitum 
napellux,  etc. 

\jti  anciens  employaient  dans  leur  théra- 
peutique, comme  un  médicament  perturba- 
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leur,  l'E.  d'Orient ,  abondant  snr  les  monts 
Atbos  et  Olympe ,  à  Delphes ,  etc.  Il  Jouit  de 
propriétés  plus  énergiques  qne  l'E.  noir  ;  et 
administré  à  l'intérieur,  il  eanse  une  vive 
irritation  de  l'estomac.  Celui  d'Anticyre  était 
le  plus  estimé.  Les  philosophes  en  prenaient 
souvent*  pour  se  rendre  plus  propres  aux 
travaux  intellectuels.  Dans  la  méthode,  le 
g.  Ellébore  est  placé  après  le  g.  Eranthis  et 
avant  le  g.  Isopyrnm. 
ELLEBOGARPUS.  bot.  ph.  ^  f^oy.  il- 

LOBOCARPUS. 

ELLEBOniNE.  chim.  ~  f^oyez  vêra- 

TRINE. 

ELLESCHDS  (tX\i9xo<i,  qui  est  bien 
eonnu  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mènes ,  fanylle  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  créé  par  Mégerle  ,  dans  le  Catalogue 
de  Dahl,  sous  le  nom  é*EUescus,  et  adopté 
par  MM.  De jean  ,  Slurm ,  Sleven  cl  Schœn- 
herr.Ce  dernier  auteur  [Synonym.  yen.  et  sp. 
Curciitio.,  t.  III ,  p.  320  ;  t.  VII,  p.  186)  y 
rapporte  3  espèces  :  2  originaires  de  l'Eu- 
rope centrale  et  septentrionale ,  et  1  de  la 
Nouvelle -Hollande.  VE,  bipunciatus  se 
trouve  aux  environs  de  Paris  sur  le  mar- 
ceau  (  Satix  caprea  ) ,  dont  il  n>nge  les 
feuilles. 

Les  EUeschus  sont  très  petits  de  taille 
(3  millimètres  de  longueur  )  ;  leur  couleur 
est  rougeàlre  ou  cendrée,  leurs  élytres  of- 
frent deux  taches  obscures.  Ils  ressemblent 
sous  quelques  points  aux  PhyKfnomub  et  aux 
Tychius  ;  ils  diffèrent  du  premier  genre  par 
la  structure  des  antennes  ,  et  du  second  par 
une  trompe  courte  et  renflée.  (C.) 

ELLESCDS,  Mégerle.  —  f^oy,  blles- 

CHUS.  'C.) 

ELLIMIA ,  Nutt.  BOT.  ph.  —  Syn.  d'O- 
ligomerh^  Cambess. 

'ELLIMENISTES  (c'Uifxcvtcrr»'; ,  batelier, 
passeur),  ins.  —Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  ,  division  des  Phyllobides  ,  créé  par 
Schœnherr  {Synonym.  yen.  et  sp.  Curculio. , 
l.  VII,  p.  174).  L'auteur  y  rapporte  11  espè- 
ces, toutes  originaires  de  l'Afrique  australe^ 
{  L'espèce  type,  VE.  pulvinaiicolliSf  vit  sur  un 
Asparfiçoei  sur  la  Cipparide  citrijolia. 

Les  EUitnemsies  ont  le  port  des  Sciobius  ; 
ils  s'en  distinguent  par  une  trompe  compri- 
mée, cullriforme  en  dessus,  et  quelquefois 
aplatie  et  canaliculée  dan:>  sa  longueur.  (C.} 
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ELLIOTTIA  (oom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Kricées-Andromé- 
dées,  établi  par  Muhlenberg  [IVuit.  gen.^  II, 
^dd.,  p.  25!^)  pour  un  arbrisseau  de  l'Amé- 
rique du  NorJ  très  voisin  des  Ctethra  ,  mais 
encore  mal  connu  ;  à  feuilles  alternes  ,  très 
entières  ;  à  fleurs  terminales  et  en  grappes. 

ELLirSAIIlE,  Rafinesque.  MOLL.^roy. 

MULKTTB.  (DKSH.) 

ELLIPSOCÉPHALE.  EUipsocephaluM. 
CRUST.  —  Genre  de  la  classe  des  Trilobites, 
de  la  famille  des  Ogygiens,  établi  par 
M.  Hooker.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
espèce  :  c'est  l'E.  ambigu  ,  E.  ambigum 
Kœnig,  pour  un  Crutacé  fossile  trouvé  dans 
le  Grauwacke .  en  Bohème.  (H.  L.). 

.  ellipsoïdes.  Ellipsoïdes^  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  lom.  II  de  son  Hisi. 
nul.  des  Ins.  api.,  p.  104,  désigne  sous, ce 
nom  une  grande  race  de  son  grand  genre 
Epeira  ,  dont  les  espèces  qui  le  composent 
ont  l'abdomen  ellipsoïde  et  les  yeux  non  por- 
tés sur  une  avance  de  la  tête.  Les  Epeira 
désignés  sous  le  nom  de  fasciata ,  aureiia , 
Latreilla^  mauricia,  Luzona^  fasluola^  cophi- 
naria ,  argyaspides ,  nilida  ,  jucunda ,  fasci- 
nairix  ,  accincta,  appensa,  ajjijca  ,  cetherea, 
atubiioria  et  ambagiosa  appartiennent  à  cette 
race.  (H.  L.) 

ELLIPSOLITE.  moll.  —  Ce  genre,  pro- 
posé par  Denis  de  Montfort  pour  une  Ammo- 
nite dont  les  spires  sont  elliptiques  au  lieu 
d'être  circulaires  ,  est  rapporté  par  tous  les 
auteurs  au  g.  Ammonite,  ce  caractère  n'ayant 
pas  paru  suffisant  pour  déterminer  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  coupe  générique. 

ELL1PS0ST0MES.  EUipsosioma,  Blainv. 
MOLL. —  xM.  de  Blain ville  a  proposé  dans  son 
Manuel  de  malacologie ,  cette  famille  non 
adoptée ,  pour  rassembler  un  certain  nom- 
bre de  genres,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
de  terrestres ,  de  fluviatiles  et  de  marins. 

'Desii.) 

ELLISIA.  BOT.  pn.— Genre  de  la  famille 
des  Hydrophyllées,  établi  par  Linné  {Gen., 
n.  143  )  pour  des  plantes  herbacées  ori- 
ginaires de  l'Amérique  boréale,  ayant  les 
feuilles  inférieures  opposées,  les  supérieures 
alternes  ,  toutes  pinnaliséquées  ;  les  pédon- 
cules inférieurs  oppositifoliés,  les  supérieurs 
formant  une  grappe  lâche  et  unilatérale.  — 
l.e  g.  établi  sous  ce  nom  par  T.  Brown  est 
syn.  de  Dirama  L. 
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ELLISItS,    Gray.  bot.  cr.  —  Syn.  de 

Dasya ,  Ag. 

*ELLOBIUS  inUÇtoy ,  inaonf  ).  mam.  — 
M.  Fischer  {Zoognos,  tonv  III,  pag.  72)  a 
nommé  Ellobius  un  g.  qui  comprend  les 
Botyerguts,  les  Spalax,  et  d'autres  animaui 
plus  ou  «noins  analogues  à  ceai-ci.  C'eit 
une  dénomination  inusitée.  (P.  G.) 

ELLOBOCAnPUS,  Raulf.  bot.  ci. — 
Syn.  de  Ceraiopteris ,  Brong. 

*£LLOBUlll  (n;offoç ,  renfermManf  ane 
gousse).  BOT.  PH. —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophulariées-Gratiolées,  établi  pt)-  Blume 
{Bijdr.,  747  )  pour  une  plante  herbacée  de 
Java,  radicante.  velue  ;.à  feuilles  opposées, 
pétiolées.  ovales,  dentées  en  scie  ;  à  grap- 
pes aiillaires,  pauciflores;  à  pédicelles  fruc- 
tifères recourbés. 

'ELLOPIA  (nom  d'une  ancienne  ville). 
i.NS.  —  Genre  de  lépidoptère  de  la  famille 
des  Nocturnes,  établi  par  Treitschke,  et 
adopté  CQ  partie  par  M.  Stephens ,  qui  n'y 
conserve  que  deui  espèces,  les  Phal,  geom. 
fasciaria  ,  Linn.,  et  J^cuslraria  Berl.,  Mag. 
(Hufnagel),  en  adoptant  ce  g.  dans  son  en- 
tier. Dans  notre  Hisi.  des  Lipidopt.de  Fr., 
nous  lui  avons  restitué  le  nom  de  Métra- 
campe  que  lui  avait  donné  antérieurement 
Latreille.  f^oy.  ce  mot.  (D.) 

*ELLYCH1\IA  (jn^x^tov  «  lampion),  iw. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  MalacodéVmes ,  tribu 4les  Laiapy- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Dejean ,  et  au- 
quel il  rapporte  16  espèces,  la  plupart  iné- 
dites, et  toates  de  l'Amérique.  Nous  citerons 
parmi  elles  les  Ellychnia  guituta  et  corrusca  ,  " 
nommées  ainsi  par  Fabricius,  et  retranchées 
de  ses  Lampyres  par  M.  Dejean.  (D.) 

ELMIGERA,  Reich.  bot.  ph.—  Syo.  de 
Penistemon,  HériU 

ELMIS  («V^vç,  ver,  insecte),  ins, — Genre 
de  Coléoptères  pentamèrcs,  famille  des  Cla- 
vicornes,  tribu  des  I^plodactyles.  établi  par 
Latreille,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Les  El  mis  ont  le  corps  ovalaire  con- 
vexe en  dessus  et  plan  en  dessous.  La  tète 
est  petite  et  enfoncée  jusqu'aux  yeui  dansie 
corselet  :  celui-ci  est  presque  carré  et  re- 
bordé.  I.es  élylres  sont  légèrement  acumi- 
nées,  embrassent  entièrement  l'abdomen  et 
cachent  deux  ailes  quelquefois  imparfaites. 
Les  pattes  sont  assez  grandes ,  avec  les 
cuisses  oblongues  cl  renflées ,  et  les  Jambes 


ELO 

es  ,   presque  cylindriques   et  sans 

nsectes  sont  tous  de  très  petite  taille; 
itent  les  eaui  rapides  au  milieu  des 
submergées  ,  et  sous  les  pierres.  Ils 
ent  surtout  dans  les  racines  cheve^ 
mortes  qui  flottent  entre  deux  eaux, 
louveraents  sont  moins  lents  que  ceux 
icrontfchm  de  la  même  tribu.  On  en 
,  aujourd'hui  une  vingtaine  d'espèces, 
art  d'Europe .  et  les  autres  d'Améri- 
s  type  du  g.  est  VElmis  canalicula-' 
lenhal  qu'on  trouve  aux  environs  de 
Z'est  la  même  espèce  que  \t  Macro- 
biiuberculaiwi  de  Bonelli.  (D.) 

MITES.  INS.— Nom  donné  par  M.  de 
laa  à  un  groupe  de  Coléoptères  pen- 
i ,  dans  la  famille  des  Clavicornes  , 
es  Leptodactyles ,  et  qui  se  compose 
^otamophitus,  Elmis,  Parnus  et  Ma- 
alus,  M.  Léon  Dufour  a  publié  dans 
t.  des  se.  nat.,  2*  série,  vol.  III.  des 
itfons  anatomiques  et  des  détails  de 
très  intéressants  sur  les  g.  Elmit  et 
vjchH%.  (D.) 

DEA(i){d(fy);,marécdgeui).  bot.ph. — 
de  la  famille  des  Hypéricinées-Êlo- 
abli  par  Adanson  {Fam.,  11,443)  pour 
bes  vivaces,  ou  des  sous-arbrisseaux 
les  de  l'Amérique  boréale  et  du  litto- 
literranéen,  très  rares  dans  l'Europe 
e  ;  à  feuilles  opposées  planes  ou  rou- 
rleur  marge,  très  entières  ;  à  stipules 
;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
es  ou  presque  en  cymes  :  à  pédicelles 
I  souvent  bibractéolés.  VlJyperieum 
:itm  est  le  type  de  ce  g.,  qui  a  été 
par  M.  Spach  en  trois  sous-genres  :  a. 
!  ;  b.  Eiodes  ;  c.  Triadenia, — I^  g.  Elo- 
L.-C.  Richard  est  syn.  d'Udora  Nutt. 
IDÉES.  Eelodœ.  bot.  ph.  — Tribu  de 
ille  des  Hypéricinées  (A^oy.  ce  mot), 
e  genre  Helodea  pour  type.  (Ad.  J.) 
IDES  (Aùî(fv}c,  de  marais),  ins.  — 
le  Coléoptères  penta mères,  famille  des 
dermes  ,  tribu  des  Cébrionites  fondé 
;reille  en  1796,  dans  son  Précis  desca- 
f  génériques,  p.  44  ,  et  dont  le  nom  a 
iplacé  depuis  par  celui  de  Cyphon , 
k  ce  même  g.  par  Paykull  et  Fabricius. 
ien  que  ce  dernier  nom  ait  prévalu 
i  majeure  partie  des  collections  clas- 
aprés  le  Catalogue  de  M.  Dejcan,  nous 
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avons  cru  devoir  restituer  au  g.  dont  il  s'a- 
git son  véritable  nom,  celui  qu'il  a  reçu  de 
son  fondateur.  Le  g.  Eiodes  présentait  la 
plus  grande  confusion  ;  on  doit  à  M.  Guérin^ 
Meneville  d'y  avoir  rois  de  l'ordre,  et  d'en 
avoir  îd\%  disparaître  les  nombreuses  er- 
reurs de  synonymie  qu'il  renfermait.  Dans 
la  3*  livraison,  qui  a  paru  en  mars  1842.  de 
son  ouvrage  intitulé  Species  et  iconographie 
des  animaux  articutis.eiCy  il  donne  les  véri- 
tables caractères  de  ce  g.  appuyés  d'une 
planche  qui  les  représente  grossis,  et  il  en  dé- 
crit 20  espèces  ex  mu,  dont  10  d'Europe, 
/  d'Afrique  et  9  d'Amérique.  Nous  n'en 
citerons  qu'une  qui  peut  être  considérée 
comme  type  du  g.;  c'est  V Eiodes  Uvida,  Gai- 
teruca  id.,  Fabr.,  Cyphon  Hvidus^  Sahlberg. 
Cette  espèce  se  rencontre  au  printemps  dans 
toute  l'Europe. 

Ces  Coléoptères  sont  de  petite  taille.  Leur 
corps  est  ovalaire ,  un  peu  bombé  ,  et  res- 
semble assez  à  celui  des  Cistiles  et  des  Galé- 
ruques,  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs  les 
ont  confondus.  Ils  sont  couverts  d'un  duvet 
très  facile  à  enlever.  On  ne  connaît  pas  en- 
core leurs  métamorphoses.  Ceux  d'Europe 
vivent  sur  les  plantes  et  sur  les  buis- 
sons qui  croissent  sur  le  bord  des  rivières 
et  des  étangs ,  dans  les  prairies  et  autres 
lieux  humides.  Ils  se  tiennent  le  plus  sou- 
vent à  l'ombre,  et  la  démarche  de  la  plu- 
part«st  lente.  (D.) 

'ÉLODITES.  BKPT.  —  Ce  sont  les  Chélo- 
niens  qui  habitent  essentiellement  les  ma- 
rais ou.  les  tortues  paludines.  Nous  en  avons 
indiqué  les  genres  d'après  MM.  Duméril  et 
Bibron,  à  l'article  Chéloniems  (t.  III,  p.  462), 
et  il  sera  question  des  plus  connues  d'entre 
elles  k  propos  des  Emydes.  ^oy,  ce  mot. 

(P.  G.) 
'ELOMÏIE.  Elomyia  (fXoc,  marais  ;  fAvra . 

mouche  ].  i^s.  —  Genre  de  Diptères  ,  divi- 
sion des  Brachocères,  subdivision  des  Di- 
chstes,  famille  des  Athéricéres,  tribu  des 
Muscides,  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le  range  dans 
la  section  des  Créophiles,  sous-tribu  des  pha- 
siennes.  Les  Elomyes  ont  le  corps  large  et 
déprimé  ,  et  la  première  cellule  postérieure 
de  leurs  ailes  est  fermée  sans  pétiole.  M.  Mac- 
quart  en  décrit  7  espèces ,  toutes  d'Europe , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement 
Y  Elomyia  nebutosa^  Rob.  D.  phasia,  id,  Latr., 
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qni  se  trouve  ea  France  »ur  les  fleurs  de 
carotte.  (1>) 

ELOXIL'U.  Leach.  i\i.  —  Sjnonymede 
Covropiiilut  deUtretlleel  d'Ericbsoo.  (G.) 

ÊLOP£  .rM7^,  nom  grec  d*un  poiàson 
incuMiiu;.  iCtops.  ri»iss.  —  Genre  de  Tordre 
des  Mâlacop(er)|KK'ns  abdominaux,  faiiiillc 
dfsCiupes.  eubii  par  Linné  pour  des  l*ois- 
ftiHis  a>an(  ja  forme  gi*néraie,  les  niàcboires 
cl  les  nageoires  des  Harengs  ;  trente  rayons 
au  moins  aui  ouïes  ;  des  dents  en  velours 
aux  palatins  et  aux  bords  des  niAchoires  ;  le 
ventre  tranchant  et  sans  dentelures  ;  le  t>ord 
supérieur  et  Tinréneur  de  la  caudale  armés 
d'une  épine  plate. 

Ces  Poissons,  dontT)n  ne  connaît  que  dcui 
espèces,  sont  braux  et  argentés  ;  ils  devien- 
nent ïï>s^t  grands;  et  malgré  leurs  nombreuses 
arêtes ,  on  les  recherche  comme  donnant  de 
iKtn  liouillon.  I^  place  du  g.  Élope  est  entre 
les  Megalopes  et  les  Butirins. 

'KI.OIHIIL\.  SEPT.  —  Synonyme  de  Po- 
/y^i^</(iff«,  nom  d'un  g.  de  Rainettes.  (P.  G.) 
KLOIMIILE.  Etovhitus  (Fao;  ,  marais  ;  <pt- 
Ui  •  ami  ).  i.'vs.  —  Genre  de  Diptères ,  divi- 
sion des  Brachoccres.  subdivision  des  Tetra- 
rhO'leK,  famille  des  Brachystomps,  tribu  des 
Syrphides ,  fondé  par  iMeigen  et  adopté  par 
Latreille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui 
récrit  mal  à  propos  lielophilm.  Les  Élophiles 
•e  rappr«»chent  beaucoup  des  Kristales,  et 
n'en  différent  essentiellement  que  par  II  pa- 
lette de  leurs  antennes  plus  large  que  Ion- 
nue,  et  par  un  corps  généralement  moins 
velu.  Plusieurs,  par  leur  livrée,  ressemblent 
a  des  Hyménoptères  de  la  tribu  des  Apiaires. 
l«eurs  larves,  que  Béaumur  appelle  ^ers  à 
queue  de  Hat  (  fliéni,  sur  les  Inx. ,  toro.  IV  , 
pag.  442).  habitent  le  fond  des  eaux  sta- 
gnantes ou  corrompues,  et  sont  remarqua- 
bles par  une  queue  très  longue  qui  leur  sert 
d'organe  respiratoire.  Cette  queue ,  compo- 
sée de  fibres  annulaires  et  de  deux  tuyaux 
rentrant  l'un  dans  l'autre,  est  susceptible  de 
s'allonger  au  gré  de  l'animal  ;  son  extrémité 
est  garnie  de  cinq  faisceaux  de  poils,  et  per- 
cée de  deux  trous  auxquels  viennent  ab(»utir 
les  prolongements  de  deux  grosses  trachées 
contenues  dans  le  corps  de  la  larve.  C'est  à 
l'aide  de  cet  organe  singulier,  dont  l'animal 
tient  constamment  l'extrémité  au-dessus  de 
la  surface  de  l'eau,  qu'il  se  procure  l'air  né- 
cessaire à  sa  respiration.  Béaumur  s'est  as- 
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saré,  en  plaçant  de  ees  larves  dans  qd  vasr. 
et  en  augnentant  succeuivemenl  la  baaiear 
de  l'eau  qui  les  submergeait,  que  leur  qaeae 
ne  pouvait  s'allonger  aa-delà  de  5  pouces; 
passé  ce  terme ,  elles  quittaient  le  fond  du 
vase,  et  s'attachaient  à  ses  parois  de  ma- 
nière que  le  bout  de  leur  qaeae  pôt  dé- 
passer la  surface  du  liquide. 

Ces  larves  abandonnent  l'eaa  pour  s'en- 
foncer dans  la  terre  au  moment  de  leur 
transformation  en  nymphe;  la  queue  se 
raccourcit ,  le  corps  devient  plus  grna  ,  et 
l'enveloppe  de  la  nymphe  présente  quatre 
espèces  de  cornes  qui  sont  pour  elle  des  or- 
ganes respiratoires.  Huit  ou  dii  Jours  après 
cette  métamorphose,  oo  voit  paraître  lin- 
secte  parfait. 

M.  Macquart  décrit  7  espèces  d'Êlophilet, 
d<int  G  d'Europe  et  1  du  Brésil.  Nous  cite- 
rons la  plus  commune,  celle  dont  Béaumur 
a  donné  Vhïsloire,  Eiophilus  pendulus,  Meig., 
Mu\cu  penduta,  Linn.,  dont  la  larve  vit  dans 
les  eaux  bourbeuses,  les  égouts  et  les  la- 
trines. (O.) 

ÉLOPDORIE.  Etophoria  'cXoc,  marais; 
f  opta ,  abondance  ).  iws.  —  Genre  de  Dip- 
tères, fondé  par  M.  Robineau-Desvoidy(ff*- 
iaitur  les  Miiodairet,  p.  I5G) ,  qui  le  place 
dans  la  famille  des  Calyptèrées,  division  des 
Zoobies  ,  tribu  des  Entomobies,  section  des 
Agrides.  Il  y  rapporte  3  espèces,  dont  une. 
trouvée  par  lui  aux  environs  de  Paris,  a 
le  port  de  la  Mouche  domestique.  Il  la 
nomme  Elophoria  myoidea.  (D.) 

ÉLOPnORE.  Eloplioruê  (Ao;,  marais;^po- 
pvM  ,  je  corromps),  ins.— Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Palpicomes, 
tribu  des  Hydrophiliens ,  établi  par  Fabri- 
cius  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  sont  des  insectes  de  petite  taille,  de  forme 
ovale,  assez  allongée ,  ayant  la  tète  inclinée  ; 
le  corselet  transversal  et  rétréci  postérieu- 
rement ,  les  élytres  légèrement  bombées , 
presque  parallèles  et  arrondies  à  l'extré- 
mité; leurs  cuisses  sont  un  peu  renflées, 
leurs  jambes  grêles ,  munies  de  petits  épe- 
rons ,  et  les  anlérieures  élargies  à  Textré- 
niité.  Ces  insectes,  qui  habitent  les  eaux. 
stagnantes,  nagent  mal  et  volent  rarement; 
ils  se  tiennent  ordinairement  sur  les  plantes 
aquatiques ,  agitent  sans  cesse  leurs  palpes 
et  cachent  leurs  antennes  sous  les  côtés  de 
la  tète,  quand  ils  ne  marchent  pas.  Selon 
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Schrank,  ils  se  nourrissent  de  Urvet  d'au- 
tres insectes  et  de  dépouilles  de  grenouilles. 
Tous  sont  d'Buropc.  Parmi  les  9  espèces 
mentionnées  dans  le  Catalogue  de  M.  De- 
Jean,  nous  citerons  comme  type  du  genre 
V illophorux  grandis^  Illig.  aqualicus  Fabr ; 
c'osi  le  Dermesie  bronzé  de  Degeer,  très  com- 
mun dans  les  environs  de  Paris.         (O.) 

'ELOPIIOS.  INS.— Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Phalé- 
Dîtps,  établi  par  M.  le  docteur  Boisduval 
[Oettera  et  index  Melhod.  Lepid.,  p.  199), 
aui.  dépens  du  g.  Gnophos  de  Treitschke , 
dont  il  se  dislingue  par  des  antennes  pecti- 
nées  dans  le  mâle,  et  le  bord  dei  ailes  non 
dentelé.  Parmi  les  8  espèces  dont  il  se  com- 
pose, et  qui   la  plupart  sont  propres  aux 
Alpes,  nous  citerons  VElopUos  seroiinaria  , 
Gnophos^  id.  Treits,  qui  Yole  en  juillet  dans 
les  environs  de  Digne.  (D.) 

ELOP8.  PO  ISS.  —  F'oy,  élope. 
*ELOSIA  {tlo<i,  marais).  RSPT.—Genre  de 
Rainettes,  établi  par  M.  Tscbudi,  pour  une 
espèce  du  Brésil.  (P.  G.)   . 

ELPUEGEA  ,  Cass.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Pûudia ,  Jacq. 
ELPlllDE,  Mont.  moll.  —Foy.  polysto- 

MELLE. 

ELPIDOPBOnA ,  Ehrenb.  bot.  cr.  — 
Syn.  douteux  de  Grayhiola  ,  Poit. 

ELSHOLTZIA  (nom  propre),  bot.  pu.— 
Genredela  famille  des  I^abiées  Menlholdées, 
établi  par  Willdenow  (  Ut^itr  Mag,  ,  II,  6) 
pour  des  plantes  herbacées  ou  des  aous-ar- 
brisseaux  indigènes  de  l'Inde  orientale  et  de 
Java  ,  très  rares  dans  l'Asie  centrale  ;  à 
feuilles  opposées-,  à  vcrticillastres  multiflo- 
res  ;  en  épis  lâches  ,  grêles  et  cylindriques , 
ou  bien  imbriqués-serrés ,  épis  le  plus  sou- 
vent nombreux ,  paniculés  ;  fleurs  petites. 
I^ntham  a  divUé  ce  genre  en  trois  sec- 
lions  :  a.  Aphanochibis  ;  b.  Cyclome'jia  ;  c. 
JLlshoUzia.  —  Le  g.  ËUholizia  de  M.  Ri- 
chard est  syn.  de  Couronpita  Aubl. 

ELUTIiEKIA.  BOT.  pu.  —  I^  genre  ainsi 
tioramé  par  Patr.  Browne  rentre  dans  le 
tiuarea  de  Linné.  (Ad.  J.) 

ELVA8IA  (nom  propre),  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Ochnacées-Castelées  ,  éta- 
bli par  De  Candolle  [Anu.  Mus.,  WII,  422, 
t-  20)  pour  un  arbrisseau  du  Brésil  à  feuilles 
alternes,  oblongues ,  entières  ou  très  fine- 

rnent  dentées  -,  a  stipules  petites  ;  à  inflo- 

r.  V, 
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rescence  en  grappes  rameuses  et  terminales; 
à  pédicelles  atiriculés  à  la  base  ;  à  fleurs  pe- 
tites. ' 

'ELVIRA  (nom  propre),  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Composées-Sénécionidées , 
établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  V,  502)  pour 
une  plante  herbacée  de  l'Amérique  tropi- 
cale, annuelle,  trichotome  ;  à  feuilles  oppo-^  '' 
sées,  pétiolées,  ovales  ou  oblongues,  acumi- 
nécs,  dentées  en  scie;  fleurs  axillaires  et 
terminales ,  monocéphales  etsubombellées. 
L'unique  esp.<krcc  g.  est  le  MHUria  biflora 
de  Linné. 

*  ELVISURA  (  anagramme  de  f^alerius  , 
d'après  MM.  Amyot  et  Serville  ).  ins.  — 
M.  Maximilien  Spinola  [Ilémipt,  héiéiopt., 
p.  357)  a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre;^ 
d'Hémiptères  héléroptéres,  de  la  famille  des 
Scutcllériens ,  groupe  des  Pentatomites , 
qu'il  caractérise  par  son  canal  rostral ,  at- 
teignant l'extrémité  du  ventre.  Ce  groupe, 
qui  D'est  généralement  pas  adopté ,  a  pour 
type  VElvixura  irrorala  Spin.  ,  qui  pro- 
vient du  Sénégal.  (E.  D.) 

ÉLYME.  Elymus  {iXvfioç ,  nom  grec  du  Pa- 
nicum),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  dea 
Graminées -Hordéacées,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n®96)  pour  des  plantes  herbacées  vi- 
vaces,  à  racine  rampante ,  à  feuilles  planes» 
à  épis  simples  ou  plus  rarement  rameux  , 
dont  les  épilleis  sont  sessiles ,  et  réunti  au 
nombre  de  deux  à  cinq  sur  chaque  dent  de 
l'axe.  Ces  graminées,  originaires  des  parties 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal ,  sont 
rares  en  Amérique. au-delà  du  tropique  dil 
Capricorne.  Le  nombre  des  espèces  de  ce  g. 
est  de  20  environ.  \/E,  areuarius  croit  en 
France  dans  les  endroits  sablonneux;  il  se- 
rait utile  pour  fixer  les  sables  mouvants, 
par  ses  racines  longues  et  rampantes. 

ELYNA  (  ?)cyoç ,  branche),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées-Klynées, 
établi  par  Sch roder  (F/.  germ.,l,  155}  pour 
une  plante  herbacée  vivace,  indigène  des 
montagnes  granitiques  de  l'Europe  médiane 
et  arctique ,  à  épis  linéaires  et  terminaux. 
IJE.  spicata  est  le  type  et  l'unique  espèce 
de  ce  g, 

*EL¥NANTIIDS  (  J?/y»2a  ;  a»Oos,  fleufi). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Cypéra- 
cées-Schsitoidées,  établi  par  Palisot  [Lextib, 
Cyperac.)  pourdes herbes  aphylles  ou  feuil- 
lues ,  de  l'Afrique  australe  extra -tropicale 
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et  tropicale  ;  à  feuilles  raides ,  étroites  ;  à 

gaines  le  plus  souvent  fendAes  ou  larges . 

'ensiformes  et  équilantes;  à  épis  latéraux, 

dont  la  plupart  plus  rarement  terminaux , 

fascicules, paniculés  ou  en  ombelles.  M.  Nées 

{/Jtin.,  IX,  298)  a  divisé  ce  g.  en  deux  s.-g., 

Elynanthus  et  Chapeltiera. 

■  "*      'ÉLYNÉES.  BOT.  PH.—  Deuiième  tribu 

delà  famille  des  Cypéracées.  f'^oy.  ce  mot. 

ELYSUS.   Elysia,  Riss.   moll.  —  Syn. 

d'Aciéon.   ^oy.  ce  mot.  {Desh.) 

ELYTIiARIA  (cAvrpov,  étui),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Acanibacées- 
Nelsoniées ,  établi  par  Vahl  (  Emmer. ,  I  , 
106)  pour  une  plante  berbacée  de  Tlnde , 
acaule ,  à  feuilles  radicales  oblongues ,  cré- 
nelées, velues  eu  dessous  ;  à  épis  radicaux  ; 
à  bractées  opposées ,  uniflores  ;  à  fleurs  pe- 
tites et  bibractéolées.  L'unique  esp.  de  ce  g. 
est  la  Justiiia  acaulis  de  Linné. 

ELYTRES.  jEiyira  (HvTpov,  étui,  enve- 
loppe). INS.  — On  désigne  ainsi  dans  son 
sens  le  plus  général  les  premières  ailes  des 
Insectes,  lorsqu'elles  sont  ou  coriaces  comme 
dans  les  Dermaptéres ,  les  Orthoptères ,  les 
Dictyoplères  et  les  Hémiptères,  ou  cornées 
comme  dans  les  Coléoptères,  où  elles  parti- 
cipent de  la  dureté  de  leur  système  légumen- 
taire  ;  mais  elles  ne  méritent  vraiment  le  nom 
A*Elyirts  que  dans  ces  derniers  où  elles  ser- 
ToM  i  la  fois  d'étui  ou  de  gaîne  aux  secon- 
des ailes,  qui  seules  sont  propres  au  vol  dans 
ces  insectes,  et  à  protéger  la  parliesupérieure 
*  de  l'abdomen,  qui  est  molle  ordinairement, 
et  ne  devient  dure  et  cornée  que  lorsqu'elle 
n'est  pas  recouverte  par  ces  appendices, 
comme  dans  les  Stnphylins.les  Airaclocères, 
ies  Molorcbesou  Nécydales.elc,  etc. Nous  ve- 
nons de  dire  que  les  secondes  ailes  dans  les 
Coléoptères  sont  seules  propres  à  la  locomo- 
tion aérienne  :  comment  supposer,  en  effet, 
que  les  Élytres ,  par Jeur  rigidité  et  leur  im- 
mobilité pendant  le  vol ,  puissent  y  contri- 
buer? Si,  dans  ce  cas,  elles  sont  de  quelque 
utilité,  ce  ne  peut  être  que  comme  para- 
chute ou  pour  maintenir  le  corps  de  l'insecte 
en  équilibre.  Ce  qui  semble  prouver^  au 
reste,  qu'elles  sont  plutôt  embarrassantes  j 
qu'utiles  dans  l'action  du  vol ,  c'^t  que  les 
Cétoines  les  tiennent  fermées  pendant  cette 
action. 

Les  Élytres  présentent  dans  leur  forme  , 
Icurcontexture  et  leurs  proportions,  un  assez 
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grand  nombre  de  variations  qui  ont  reçu 
des  dénominations  différentes,  que  daos  al- 
lons faire  connaître.  Quant  à  leurs  propor- 
tions, elles  sont  alloligées,  etongaia,  c'esl-à- 
dire  plus  longues  quePabdomen  ;  médiocre- 
ment longues,  mediocria ,  si  leur  longueur 
est  égale  à  la  sienne  ;  abbreriaia  ,  abdomiue 
breviora  ,  lorsqu'elles  sont  plus  courtes  que 
lui  ;  très  courtes  .  brevissima  ,  quand  elles 
sont  réduites  à  de  simples  moignons.  — 
Quant  à  leur  cuntexture,  on  observe  qu'elles 
sont  coriaces  ou  de  la  consistance  du  parche- 
min, coriacea,  comme  dans  les  Orthoptères  ; 
moitié  coriaces  et  moitié  membraneuses . 
terni coriaees ,  comme  dans  les  Hémiptères; 
crustacées  ou  cornées ,  crusiacea  vet  cornea  , 
comme  dans  les  Coléoptères  ;  flexibles,  (Uxi- 
bilia^  lorsqu'elles  reviennent  sur  elles-mêmes 
après  avoir  été  comprimées  ;  molles ,  moUi»^ 
■lorsqu'elles  cèdent  facilement  à  la  pression, 
et  ne  sont  pas  élastiques.  Quant  à  la  forme, 
les  Élytres  sont  linéaires  ,  iinearia,  c'esl-a- 
dire  très  étroites  et  d'égale  lai^ur  dans  toute 
leur  longueur  ;  croisées ,  cruciaia ,  lorsque 
Tune  passe  obliquement  sur  l'autre  en  croi- 
sant sa  direction  ;  en  recouvrement  ou  in- 
combantes, i}icum6eme«,  quand  ellesonl  leurs 
bords  internes  l'un  au-dessus  de  l'autre; 
inclinées  ou  penchées,  deflexa,  lorsqu'un  des 
bords .  l'interne  est  plus  élevé  que  le  bord 
externe  ^  dilatées,  dilaïaia,  quand  elles  s'é- 
tendent par  une  expansion  latérale  plus  ou 
moins  prononcée  (G.  Mormolyce)  ;  amincies, 
aiienitatOf  lorsqu'elles  vont  en  se  rétrécissant 
de  la  base  au  sommet;  gibbeuses,  gièboM, 
quand  elles  sont  relevées  en  une  bosse  plus 
ou  moins  prononcée  ;  convexes  ,  convexa , 
quand  elles  sont  médiocrement  élevées  en 
forme  arrondie;  pyramidales  ou  coniques, 
pyrawidalia  vel  conica^  quand  elles  s'élèvent 
en  cône  ou  en  pyramide,  comme  dans  plu- 
sieurs espèces  d'Èrotyles  ;  planes ,  plana  , 
quand  leur  surface  est  parfaitement  horizon- 
tale ;  cette  surface  mérite  aussi  d'être  étu- 
diée. Elle  est  ou  lisse,  tœvia  ;  ou  chagrinée, 
grinmrm  ;  ou  ponctuée,  puncttua  ;  OU  tuber- 
culée,  luberculata;  ou  raboteuse,  scabra  ;  ou 
verruqueuse,  vermtosa;  ou  striée  par  des  li- 
gnes ou  simplement  striée,  siriata  ;0U  striée 
par  des  points,  siriaio-punciaia  ;  ou  sillonnée. 
sutcaia;  ou  à  côtes,  cosiaia;  ou  rugueuse, 
rnaosa  ;  ou  réticulée,  reticututa^  c'est-à-dire, 
lorsque  les  lignes  élevées  sont  disposées  de 
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manière  à  former  un  réseaa  ;  ou  glabre , 
<jiubra ,  c'est-à-dire  dépourvue  de  poils;  ou 
rotonueuse,  tomentosa  ;  ou  poilue»  pilosà\  ou 
velue  ,  villosa  ;  ou  hispide,  hispida  ,  c'est-à- 
dire  garnie  de  poils  rudes  et  épais  ;  ou  hé- 
rissée, hirta ,  lorsque  les  poils  sont  raides  et 
divergents;  ou  fasciculée , /aÂCicu/afa  ,  lors 
que  les  poils  soifl  réunis  en  faisceaux  ou  en 
forme  de  houppes  ;  ou  épineuse,  spiimsa  ;  ou 
enfio  écailleuse,  nmamaia.  — Examinées 
sur  leurs  bords,  les  Elylres  sont  rebordé^s, 
Htaiginaia,  quand  les  côtés  sont  élevés  ;  si- 
nuées,  tiiiuaia,  lorsqu'elles  offrent  des  échan- 
crures  bien  marquées;  quanta  leur  extré- 
mité,  elle  présente  aussi  plusieurs  modifi- 
cations :  cette  extrémité  est  tantôt  aigu6 , 
acuta  ;  tantôt  obtuse,  obtum  ;  tantôt  arrondie, 
rotunda  ;  tantôt  tronquée  ,  tmncnia  ;  tantôt 
albuminée,  acnminata  ,  c'est-à-dire  en  pointe 
prolongée;  tantôt  bidentée,  bidenmia  ;  tantô 
mucronée,  mucronata,  lorsque  du  milieu  du 
sommet  tronqué  part  une  pointe  ;  enGn  les 
Elytres  sont  fastigiées,  fastigiata,  lorsqu'elles 
M3nt  amincies ,  rapprochées  et  échancrées  à 
leur  extrémité. 

Dans  un  grand  nombre  de  Coléoptères, 
les  Elytres  sont  intimement  soudées  par  leur 
:iuture;  dans  ce  cas  les  secondes  ailes  man- 
quent ou  n'offrent  plus  que  des  rudiments. 
Les  insectes  ainsi  organisés  ont  leurs  tégu- 
ments beaucoup  plus  durs  que  les  autres. 

(D.) 

'ELYTRODES,  Slev.  ins.—  Syn.  â'Ely- 
irùdon.  (C.) 

•ELYTRODON  (Dvrpo^,  élylro;  Ô(Îqvç  , 
dent).  i?is.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
céres,  division  des  Oliorhynchides,  établi 
parSchœnherr  [Dispo^iiio  methodica,  p.  209  ; 
Syn.  gen.,  eiSp.  CurcuI.A.ll,  p.  736.  t.  VH, 
p.  40^1).  L'auteur  y  place  3  espèces  :  les  Et. 
Ndenmius,  Stev.  bispinns  Ziegl.-Gr.,  et  iner- 
mis  Sch.  Le  premier  se  trouve  en  Crimée, 
le  second  en  Hongrie,  et  le  troisième  en  Si- 
cile. Ces  insectes  sont  facilement  rcconn.iis- 
«ablcs  par  leurs  élylres  acuminées  à  l'extré- 
mité, près  de  la  suttire.  (C.) 

ELYTROGONA  (r)urpov,  élylrc;  y«via  , 
angle),  lis.  —  Genre  de  Coléoptères  lé- 
iramères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
c:ji5sidaires,  créé  par  nous,  el  adopté  par 
M.  l;cjcan.  Nous  l'avons  formé  avec  deux 
♦"spëcch  de  Saint- Domingup  :  les  Cmsidi  am 
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p<i//a  d'Olivier,  et  ^acca  de  Klug.  M.  Hopell    ' 
a  fait  depuis,  avec  ces  insectes,  le  g.  Cy 
p  hop  ter  a. 

I^s  Rlyirogona  ont  les  antennes  jauif^  et 
le  corps  rouge.  (C.) 

*EL1TR0G0NUS  (T/vropy ,  élytre;/»n« 
xToç ,  angulaire),  ins.  —  Genre  de  Colèopr 
tères  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères ,  division  des  Phyllobides,  créé 
par  M.  Guérin-Méneville  (  Rev.  sooLf  1841 , 
pag.  137).  avec  une  espèce  de  la  Nouvelle* 
Guinée,  nommée  par  l'auteur  A",  grixeus.  Pat 
son  faciès,  ce  g.  parait  avoisiner  les  Êly- 
Irurus.  (C.)     * 

ELYTROPAPPlIS(nuTpov,  écaille  ;  waîw- 
«oç,  aigrelle).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  établi  ' 
par  (^issini  [Ballet.,  Soc.  phil.,  18l6,  p.  199), 
pour  des  arbrisseaux  du  Cap  ,  très  rameux , 
droits ,  à  feuilles  épaisses ,  le  plus  souvent 
tordues  en  spirales  ,  couvertes  de  poils  glan-  * 
duleui.  plus  on  moins  saillants,  et  laineuses 
en  dessous,  capitules  solitaires  ou  peu  nom-  ^ 

breux,  réunis  en  grappes  formant  épi.  Le 
type  de  ce  g.,  qui  renferme  six  espèces  ,  est 
1'^.  spinello.sus  H.  Cass. 

ELYTROPnORUS  (  nvrpo» ,  écaille ,  tpo- 
ptta ,  je  porte),  bot.  Pff.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Feslucacées,  établi  par 
Palisol  i^grost. ,  (»7,  t.  14  ,  f.  2  )  pour  des 
Graminées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  (ropi- 
caies  .  à  feuilles  planes ,  à  panicules  cylin- 
driques, ramassées  en  épis  globuleux.  L'u- 
nique esp.  de  ce  p.  est  VE.  articulatus. 

ÉLYTROPTÈRES  (  nvGpov  ,  gaine  :  *«- 
pov  ,  aile),  iiss.  —  Ce  nom,  donné  par  Clair- 
ville  à  une  division  de  la  classe  des  Insectes, 
est  synonyme  de  celui  de  Coléoptères ,  plus 
généralement  adopté,  f^êy.  ce  mot.     (D.) 

*ELYTR08PIIAERA  (c)wTpoy,   élytre  ;  ' 

ayarpa.  s|»hère:.  i>s.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpenlamèros,  tétramères  de  I^atreille,  fa--  * 

mille  des  Cycliques,  tribu  des  Chrysomé-  ^ 

lines, créé  par  nous,  eladopté  par  M.Dejean,  fi 
qui  meiiliunne  daus  son  Catalogue  les  trois 
espèces  suivantes  :  E.fîaviptmms  I)ej.  {aûri' 
pcMwiv,  Ch.) .  .ça;/f/«'«jp<?M«fv  liuquet,  et  teS' 
litudinea  ,  Dcj.  Les  deux  premières  sont  du 
Brésil,  et  la  troisième  de  la  Colombie.  (C.) 

•ELYTRIIRUS  (  Dvt.oov  ,  élytre  ;  ovpot , 
queue),  ins.  — Genre  de  (Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  dfs  Curculionides  gonato- 
cères,  division  dos  l'hyllobides  ,  créé'-pv     -j 
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#M.  BoUdoTal  ÇVoyage  de  Vjlitrolûbe,  II, 
"  paR.  400),  et  adopté  par -MM.  Dejeair  et 
Schœnherr.  L'anteuf-fa  formé  avec  deux  es- 
pèce de  rOoéanie.  originaire!  de  IMle  Vani- 
koro  :  E,  Lapefoutei ,  B.-D.,  et  cincius , 
Dapont.  l'espèce  type  de  aa  g,  est  d'un  vert 
doré,  a  les  élytrof  très  renflées,  aplaties  sur 
le  éo$,  et  prolongées  en  forme  de  queue  par 
Textrémité  de  la  suture.  (C.) 

ELZERINA  (nom  propre). FOLYF.— Genre 
de  Polypiers  flexibles,  de  la  famille  des  Fins- 
trées.  créé  par  de  Lamarck  (  Gen.  Potyp., 
p.  3),  et  indiquée  par  M.  de  Elainviiie  dans 
jon  Mon.  d'aci.,  p.  452.  Les  Elxerines,  dont 
on  ne  eonnalt  pas  encore  les  animaux,  ont 
des  cellules  assez  grandes,  ovales  allongées, 
aubhexagonales.  rebordées,  avtc  un  tympan 
membraneux,  dans  lequel  est  percée  l'ouver- 
ture ,  qui  est  sigmolde  ,  formant,  par  leur 
réunion  en  quinconcecirculaire,  les  branches 
*  cft  les  rameaux  d'un  Poly|)ier  membraneux, 
non  article,  dichotomc  et  flxé. 

Le  type  est  VEi^erinQ  BlainvillM  fjam. , 
PoL  flex.,  p.  123,  no  232  .  pi.  î,  fig.  3  ,  a. 
h  ,  Bl. ,  loco  cil.  id.,  pi.  80  ,  fig.  2 ,  2«  ,  qui 
a  été  prise  dans  les  mers  de  l'Auslralasie. 

Le  nom  à'EUerina  a  été  appliqué  à  ce 
genre  en  i'bonneur  d'EIzerine,  fille  de  Neas, 
roi  de  rile  de  Timor,  où  se  trouve  ce  Poly- 
pier, et  qui  a  été  cité  honorablement  dans 
le  vtt^ige  aux  terres  australes  de  AIM.  Pé- 
ron  et  Lesueur. 

M.  Risso  rapporte  deux  autres  espèces  à 
ce  genre  :  ce  sont  les  E.  veuusia  et  mutabilité 
qu'il  atrouvées  dans  la  Méditerranée,  et  que 
l'un  «ioil  probablement  en  séparer.    (E.  D.) 

EMAIL.  zooL. —  Koy.  dents. 
'ÉMAKDIBULÉS.  Emandibulata.  ins. — 
Kpithète  donnée  par  M.  Kirby  aux  insectes 
dépourvus  de  mâchoires.  (D.) 

:  ÉMARGINATinOSTBES.  ois.  —  Syn. 
4c  Crénirostres. 

ÉM.ARGIIMÉ.  Emarginatus.  zooL.  et  bot. 
^      —  Cette  épilhète,  plus  particulièrement  em- 
ployée en  botanique,  s'applique  aux  organes 
piéaentant  un  sinus  arrondi  et  peu  prorood. 

ÊMARGINULE,  Emarginuia.  moll.  — 
Les  coquilles  que  Lamarck  rassembla,  dans 
son  ^.  Kmarginule  n'étaient  point  inconnues 
av<int  lui  ;  plusieurs  auteurs,  depuis  Lister 
jusqu'à  Linné,  en  ont  mentionné  quelques 
e.*ipères.  Linné  a  recueilli  celles  que  l'on  ren- 
«onlre  dans  les  mers  d'Europe,  les  a  placées 
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parmi  les  Patelles ,  dam  la  section  des  Pa- 
telles à  sommet  percé,  sous  le  nom  de  Pa- 
tetla  JtssurelifLCesi  cette espèee  qui  est  deve- 
nue, pour  Lamarck,  le  type  de  son  genre 
Émarginule,  qu'il  proposa,  pour  la  première 
fois,  dans  son  Syti,  des  anim.  tans  veH.^  pu- 
blié en  1801.  Aussitôt  que  ce  g.  fut  signalé  à 
l'attention  des  conchyliologues,  il  fut  adopté, 
parce  qu'en  effet  il  repose  sur  qb  caractère 
aussi  important  et  aussi  facile  k  reconnaître 
qne  celui  des  Fissurelles  et  de  plusieurf  an- 
tres genres  démembrés  des  Patelles  de  Unné. 
Lamarck  sentit,  en  créant  ce  genre,  que  ses 
caractères  le  plaçaient  naturellement  dans 
le  voisinage  des  Fissurelles,  et  cette  opinion 
prévalut  chez  tous  les  naturalistes.  Ainsi , 
dès  le  commencement,  le  g.  fut  créé,  les 
rapports  indiqués  par  Lamarck,  et  ensuite 
adopté  dans  toutes  les  méthodes. Cependant, 
à  cette  époque,  l'animal  des  Émarginulesn'é- 
tailpointconnu  ;  M.  Savigny  le  premier,  dans 
les  planches  de  la  commission  d'Egypte,  fit 
représenter  avec  le  plus  grandsoin  l'animal 
d'une  espèce  provenant  probablement  de  la 
mer  Rouge,  et  c'est  d'après  cette  excellente 
figure  que  les  zoologistes  ont  pu  compléter 
les  caractères  génériques  du  genre  qui  nous 
occupe.  M.  deBlainville,  dans  son  Traité  de 
malaroloifit ,  ainsi  qu'aux  articles  ÈsiABCi- 
NULK  et  Pabmophore  du  Dictionn.  Se.  nat.,à 
insisté  pour  établir,  d'une  manière  plus  in- 
time encore  les  rapports  des  Émarginules 
avec  les  Fissurelles  d'un  côté,  et  les  Parmo- 
phores  de  l'autre.  Depuis  cette  époque,  un 
petit  genre,  fondé  sous  le  nom  de  Rimule, 
par  M.  Dcfrance,  et  dans  lequel  le  PauUa 
noachina  de  Chemnitz  doit  prendre  place, 
est  venu  s'interposer  entre  les  Fissurelles  et 
les  Émarginules  pour  en  faire  voir  les  rap- 
ports plus  intimes.  D'un  autre  côté,  le  genre 
Fiisurellidea  ,  de  M.  Aie.  d'Orbigny ,  forme 
un  chaînon  de  plus  entre  les  Émarginules 
et  les  Parmophores ,  de  sorte  que  les  gen- 
res dont  il    est  question   se  trouvent  en- 
chaînés par  les  rapports  les  plus  intimes  ; 
l'on  voit  en  effet  la  perforation  des  Fissu- 
relles descendre  entre  le  sommet  et  le  bord, 
dans  les  Binules,  et  atteindre  le  bord,  dans 
les  Emarginules  ;  l'on  voit  aussi  cette  fente 
des  Émarginules  diminuer  peu  à  pea  et  ré- 
duite à  une  simple  dépression ,  comparable 
I  à  celle  de  l'une  des  e.«ipêces  des  Parmo- 
:  phores. 
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Nous  avons  eu  occasion  d'observer  vivan- 
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les  quelques  espèces  d'Emarginules  de  la 
Méditerranée.  Dans  Tune  d'elles ,  déprimée, 
ranimai  a  tous  les  caractères  de  celui  figuré 
par  M.  Savigny  ;  dans  d'autres ,  la  coquille 
est  beaucoup  plus  concave,  l'animal  a  subi 
quelques  modifications  dans  de^  parties  ei- 
térieures,  qui  n'ont  pas  une  grande  impor- 
tance. C'est  ainsi  que.  dans  la  première,  le 
manteau  s'étale  largement  en  dehors  de  la 
coquille ,  cet  organe  se  dédouble  sur  son 
bord  .  et  cette  duplicature  se  renverse  pour 
s'appuyer   souvent   sur    la   coquille   elle- 
même  ;  ce  manteau  est  fendu  de  la  même 
manière  que  la  coquille  ,   et   au  sommet 
de  cette  fente, on  voit  sortir  on  petit  tube 
charnu,  tourné  en  spirale,  qui  sert  à  porter 
l'eau  sur  les  branchies  et  en  arrière  duquel 
on  remarque  l'anus.  Dans  les  espèces  pro- 
fondes, ce  manteau  ne  se  développe  pas  de 
la  même  manière,  il  ne  dépasse  pas  la  co- 
quille ,  et  l'ouverture  qui  donne  accès  à 
l'eau  sur  les  branchies,  est  une  fente  ova- 
laire  formée  par  les  bords  relevés  du  man- 
teau. Quant  au  reste  de  l'animal,  il  ressem- 
ble considérablement  à  celui  des  Fissurelles; 
il  porte  en  avant  une  tête  grosse  et  épaisse, 
pfolongée  en  un  mufle  aplati,  au  sommet 
duquel  la  bouche  est  percée  ;  en  arrière  et 
sur  les  côtés ,  s'élève  une  paire  de  grands 
tentacules  coniques  ,  à  la  base  desquels  fait 
saillie  un  pédicule  court,  dont  le  sommet  est 
occupé  par  l'organe  de  la  vue;  ce  pédicule 
n'esl  point  entièrement  latéral,  il  est  un  peu 
au-dessous  du  tentacule.   Le  pied  est  ovale 
subcirculaire;  lorsque  l'animal  marche,  il 
se  prolonge  en  arrière  .  et  dépasse  alors  la 
coquille  ;  cet  organe  est  épais,  et  il  est  bordé 
dans  toute  sa  circonférence  de  tentacules 
semblables  à  ceux  des  Fissurelles.  Indépen- 
damment de  la  fente  antérieure  du  man- 
teau ,  la  cavité  cervicale  est  largement  ou- 
verte au-dessus  de  la  tétc,   et  elle  contient 
des  branchies  parfaitement  symétriques. 

D'après  ce  qui  précède,  les  caractères  du 
genre  peuvent  être  eiposés  de  la  manière 
suivante  :  Coquille  conique,  patelliforme , 
symétrique,  a  sommet  incliné  en  arriéré,  et 
ayant  une  fissure  sur  le  bord  antérieur.  L'a- 
nimal est  gastéropode,  ayant  le  manteau 
fendu  en  avant;  le  pied  ovalaire,  épais;  tète 
grosse,  proboscidiforme  ;  deux  tentacules  co- 
Diqucs ,  pédicules  à  la  base .  et  un  peu  en  | 
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dessons  les  yeui  sur  ces  pédicules;  orgaoes 
de  la  respiration  pairs  et  symétriques  ;  anus 
débouchant  au  sommet  de  la  fissure  ;  le 
pourtour  intérieur  du  pied  garni  d'une  sé- 
rie de  tentacules. 

Les  Kmarginules  sont  de  petites  coquilles 
qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  sont  blan- 
ches et  diaphanes.  Presque  toutes  sont  or« 
nées  d'un  réseau  de  côtes  et  de  stries  qui 
leur  donnent  une  apparence  particulière.  La 
fente  qui  divise  leur  bord  antérieur  est  par^ 
faitement  symétrique,  et  elle  est  plus  ou 
moins  profonde,  selon  les  espèces;  on  en 
trouve  où  cette  fente  remonte  jusque  près 
du  sommet,  et  il  y  a  des  espèces,  nommées 
subéiftarginules  par  M.  de  blainvilje ,  chez 
lesquelles  celte  fente  est  réduite  a  une  sim- 
ple dépression  intérieure.  Entre  ces  points 
extrêmes,  on  trouve  tous  les  intermédiaires, 
surtout  si,  à  l'examen  des  espèces  vivantes, 
on  joint  celui  des  espèces  fossHes.  LesKmar- 
ginules,  comme  les  Fissurelles.  sont  des  Mol- 
lusques littoraux,  qui  vivent  à  de  très  pe- 
tites profondeurs,  se  cachant  sous  les  pierres, 
dans  les  fissures  des  rochers  ou  entre  les 
racines  des  plantes  marines.  On  en  connaît 
actuellement  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces appartenante  presque  toutes  les  mers, 
et  des  espèces  fossiles  ,  dt)nt  le  plus  grand 
nonibre  se  distribue  dans  le  terrain  ter- 
tiaire  :  on  en  cite  actuellement  quelques 
unes  dans  les  terrains  crétacés.     (Dksh.) 

'É^IATI]ION(nom  mythologique),  i.ns.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Sternoxcs,  tribu  des  Encnémides,  fondé 
par  M.  de  (^a.stelnau  (  fievue  eutom.  de  SU' 
bermann,  tom.  III.  pag.  171  )  sur  une  seule 
espèce  originaire  de  Cayenne  ,  qui  lui  a  été 
communiquée  par  M.  Duquet ,  et  qu'il 
nomme  cylindricum.  M.  Guérin  ,  dans  sa 
Revue  critique  de  la  tribu  des  Eucnimides 
{Ann.  delà  Soc.  eut.  de  France^  2» série,  1. 1, 
p.  1G3),  a  reconnu  que  ce  g.,  mal  caractérisé 
par  son  auteur,  était  le  même  que  celui 
nommé  postérieurement  v^'p/ta^rocep/za/us  par 
Eschscholtz,  et  qu'en  conséquence  ce  dernier 
nom  devait  être  supprimé.  Ainsi,  on  doit 
rapporter  au  g.  Emathion  de  M.  de  Castel- 
lïîiM  \ts  sphœrocephalus ,  Brasiliensin  Dej., 
litjniperda  Lacord.  et  cuneatus  Chev.  , 
ainsi  qu'une  autre  espèce,  rangée  mal  à 
propos  par  M.  de  Casteinau  dans  le  g.  Galba 
sous  le  nom  de  J^/cxicann ,   cl   qui   est  la 
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inèincqueri?mfl/^iow  Mannerhtimii ,  Chev. 
Kiitin,  M.  Ciuérin  comprend  également  danc 
le  g.  dont  il  s'agit,  sous  le  nom  de  Bnquetii, 
une  sixième  espèce  inédile  de  Colombie , 
qui  existe  à  la  fois  dans  les  collections 
de  MM.  Reiche  et  Ruquet. 

Les  Émathions  se  divisent  en  deux  grou- 
pes :  les  uns  ont  le  corps  long,  étroit,  paral- 
lèle ,  leur  corselet  n'étant  pas  plus  large  que 
les  élytres  ;  le  corps  des  autres  va  en  se  ré- 
trécissant en  arrière,  et  leur  corselet  est  plus 
épais  vers  son  sommet.  (l).j 

EMBALLOIMUKA.  mak.  —Genre  de  pe- 
tites Chauves-Souris  proposé  par  MM.Kuhl  et 
Tomminck.  C'est  une  subdiv.  des  f^expeniUo 
établie  d'après  la  considération  de  la  queue, 
«|ui  est  enveloppée  dans  la  membrane  inter- 
Témoralc,  maîjt  qui  s'arrête  au  milieu  de  la 
longueur  de  celle-ci.  On  n'en  cite  qu'un  pe- 
tit nombre  d'espèces  propres  à  l'Amérique 
méridionale,  i  l'exception  d'une  seule,  que 
M.  Eydoux  a  rapportée  de  l'île  Luçon.  (P.  G.) 

'eiIlBAPHlO:^.  (fuÇaV'o».  forme  d'é- 
cuelle  ).  iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  proposé  par  Say  {Jonm.  deC^cad, 
dex  se.  nat.  de  Philadelphie,^  édit.  Lequin, 
p.  190  )  pour  son  Akis  muricata.  L'auteur, 
n'ayant  pu  le  rapporter  ni  aux  Scaures,  ni 
aux  Tentyries  ,  a  fini  par  le  classer  parmi 
les  Dapsides,  bien  qu'il  eût  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Heleus.  Celte  espèce  a  été 
trouvée  à  Arkansas,  dans  la  région  des  Mon- 
tagnes Rocheuses.  (C.) 

*EMBATES.  17IS.  —  Nom  mal  orthogra- 
phié, f^oyez  AMBATE  ou  AMBATBS.  (C  ) 

EMBELIA  (altération  d'un  nom  ccyla- 
iiais).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
JMyrsinacées,  tribu  des  Ardisiées,  formé  par 
Jussieu  [Cen.,  427  \  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces  environ.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux de  r.Asie  tropicale  ,  souvent  grim- 
pants au  moyen  de  denticules  appliqués 
»ur  les  pétioles  ;  à  feuilles  alternes,  coriaces, 
très  entières  ou  denticulées  ;  à  fleurs  petites,  ; 
disposées  en  racèmes  axillaires  et  terminaux,  j 
{^impies  ou  rameux  ,  dont  les  pédoncules  et  t 
les  pédicelles  alternes  sont  souvent  poilus  ou  i 
>  cloutés.  Le  fruit  est  un  drupe  bacciforme,  i 
liionosperme.  Onenculliveuneou  deux  dans 
les  serres  chaudes  d'Europe.  (C.  L.)       i 

EMUERIZA.  OIS— Nom  scientifique  du 
u.  Rruniil. 

-EMBEIUZIDÊES.    KwIcnzuUr    <.in  — 


EMB  V       ,    * 

Famille  établie  par  M.  Bonaparte  pov  un 
groupe  dont  le  type  est  le  g.  Èmb^iwn, 

'EMBER1Z1KÉE9.  Etuberizinœ^  ois.  -*- 
M.  G.-R.  Gray  a  établi  sooaee  nom  U  cin- 
quième sous-famille  des  ses  Fringillidées , 
dont  le  type  est  le  g.  Emberiza. 

*EMBERIZOIDE.  Emberiuideu*-^^.^ 
M.  Temminck  a  établi  s(tas  m  nom  un  g. 
pour  le  Chipiu-OreilloD  blanc  ded'Azara, 
et  le  Fringilla  macroura  de  Latliam.  Ce  sont 
des  oiseaux  de  TAmérique  méridionale, 
à  bec  court ,  comprimé,  dont  l'aréteast  re- 
courbée ,  et  les  bords  soi|t  sinueui  ;  leors 
ailes  sont  courtes  et  arrondies,  et  les  rémi|es 
2  à  G  sont  presque  d'égale  longueur;  leor 
queue  est  allongée,  très  étagée,  et  leurs  tar- 
ses sont  robustes.  D'après  d'Azara,  le  Chipin 
est  un  oiseau  de  plaine,  courant  avec  ritesse 
dans  les  herbes  épaisses,  où  il  chercher  sa 
nourriture,  qui  se  compose  de  verset  de  pe-  - 
tites  graines.  Il  vit  par  paire,  a  le  vol  court 
et  les  allures  leÀtes.  Ces  oiseaux  paraissent 
se  rapprocher  des  Tangaras.  (i\.) 

EMBERIZOlDES.  ois. —  Nom  sous  le- 
quel M.  Lesson  [Hist.  nai.  des  Oiseaux,  1838, 
p.  3G1  )  a  désigné  une  famille  naturelle  de 
l'ordre  des  Passereaux ,  comprenant  les  g. 
Tardivole ,    Tardivola    Sw.    (  Emberizoidet 
Temni.};  Commandeur,  Gnbemairix  l«ess.; 
Dolirhontjj  Sw.  et  Bruant.  Cette  prétendue 
famille  naturelle  ne  compte   qu'un  genre 
assez  bien  limité:  c'est  celui  des  Bruants, 
auquel  on  peut  réunir  les  Commandeurs. 
Quant  aux  Dolycbonyx,  ils  doivent  preadre 
plutôt  place  près  des  Linottes,  dont  ils  ont  le 
bec ,  et  les  Emberizoldes  paraissent  se  rap- 
procher des  Tangaras.  M.  G.-R.  Gray  (/.i«f 
of  gêner  t)  dispose  bien  autrement  ces  4  geii- 
res,  que  M.  Lesson  rapproche  comme  si  na- 
turels ;  il  met  les  Dalichonyx  à  la  fin  de  sa 
sous -famille  des  Agélainées,  de  la  famille 
des  Étourneaux  ;  les  Emberizoldes  appar- 
tiennent à  la  sous-famiile  des  Tanagrinées, 
famille  des  Fringillidées. et  il  ei>tà  19  genres^ 
des  premiers.  Les  g.  Emberiza  et  Guberna- 
trix  sont  à  50  genres  de  la  ,  et  forment  le» 
2  premiers  genres  de  la  sous-famille  de» 
Embcrizinées.  Dans  son   Traité  d'omirholo-^ 
gie  (  18  îl  ).  M.  Lesson  avait  placé  lesTardi- 
voles  entre  les  Dolichonyx  et  les  Chardonne- 
rets, et  il  en  formait  le  viir  sous-genre  dr 
ses  Moineaux  ;  il  plaçait  les  Bruants  entrr 
le>  Tissunes  et  les  Moineaux  ,  et  comme  un 
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genre  distinct.  On  ne  peut  nier  que  pourcer- 
lains  groupes  les  affinités  ne  soicul  difficiles 
à  reconnaître;  mais  quelle  valeur  absolue 
peut-on  attacher  alors  au  mot  de  méthode 
naturelle?  Les  nouvelles  coupes,  si  multi- 
pliées et  comprenant  un  petit  nombre  d'in- 
dividus, ont-eiks  présenté  la  solutiuii  de  la 
difficulté  cherchée?  la  méthode  naturelle 
serait-elle  uneénfgroe  insoluble.?        (G.) 

'EMBERNAGR.A.  ois.  —  roy,  ta:<gara. 

*EMBEII1VAGROI0E8.  ois.  —  Sous-fa- 
mille étalMie  dans  le  grand  g.  Tangara  , 
érigé  en  famille,  etdont  \e  g,JEmbernagra  esi 
le  type.  '  (G.) 

'ElIBIA  (ff&^(oç,  robute).  ins.—  Latreille, 
{Fam,  no  t.  du  règ.  einim.,  p.  137,  1826)  a 
indiqué  sons  ce  nom  un  g.  de  Névroptéres 
de  la  famille  des  Termiens ,  mais  il  n'en  a 
pas  donné  les  caractères  :  ce  groupe  a 
été  adopté  par  tous  les  entomologistes,  et 
MM.  Blanchard  (y^mm.arf.,  47),  Burmeister 
[Hand.  Eut.,  II,  77)  Bambur(ifi«/. des  Nivr., 
311 }  l'oDt  caractérisé. 

l/espèce  type  est  VEmbin  œgyptiaca  Savig. , 
Expéd.  dÉgypie,' NévropL,  pi.  2,  fig.  9  et 
10  ;  Bl.,  Anim,  art.,  48.  qui  a  été  trouvée  en 
Egypte,  ainsi  que  l'indique  son  nom.  f^oye* 
l'article  TERMITES.  (E.  D.) 

EMBID^.  INS.  —  Division  proposée  par 
M.  Burmeister  dans  l'ordre  des  Névroptéres, 
et  qui  a  été  admise  par  M.  Rambur,  qui  n'y 
place  que  le  g.  Embia.  (E.  D.) 

EMBIENS.  INS.  —  Fay,  kmbid'^. 

'EMBLEMIA  ((>SaUca,  insérer,  d'où  «V 
^y)(m,  ce  qu'on  insère!,  bot.  cr.  —  (Li- 
chens.) Persoon  a  créé  ce  genre  dans  la  Bo- 
tan.  du  f^oy.  de  l'Urame^  par  M.  Gaudi- 
chaud,  pag.  183,  pour  deux  Graphidées 
caractérisées  par  des  lirelles  concolores  a?ec 
le  thalle.  Mais  Persoon ,  n'ayant  pas  an^ysé 
ces  Lichens ,  ne  s'était  pas  aperçu  qHe  soas 
le  thalle  il  existait  un  excipulum  carbonacé  : 
or.  c'est  là  le  caractère  propre  au  genre 
Graphis  tel  que  nous  l'entendons  avec  Pries. 
I^s  deux  Lichens  en  questidu  sont  analo- 
gues aux  Graphiif  virginea^  Balbisii,  chry- 
nenteron  ,  etc.  f  oy.  graphis  et  allographe. 

(G.  M.) 

EMBLEPnARIS.  rbpt.  —  f^oy.  eublb- 

PBARIS. 

EMBLIGA  (  embelgi ,  nom  arabe  des  fruits 
du  genre ,  connus  autrefois  sous  celui  de 
wyrobolam  emblique*].   aoT.  pu.  —  Genre  de 
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la  famille  des  Euphorbiacécs,dont  les  fleurs 
montiiques  apétales,  à  calice  0-parti,  pré- 
sentent :  les  mâles ,  3  étamines  soudées  par 
leurs  filets  en  une  colonne  qu'entourent 
quelquefois  6  glandes  à  sa  base ,  et  ne  se  sé- 
parant que  par  leurs  anthères  exlrorscs;  les 
ftmcllcsi  un  ovaire  entoure  d'un  tube  mem- 
braneux ,  quinquéûde  ou  posé  sur  un  di&quc 
charnu  ,  creusé  de  3  loges  bi-ovulées ,  sur- 
monté de  3  styles  oblongs ,  deux  fuis  dicho- 
tomes  ;  le  fruit ,  un  peu  charnu ,  se  sépare 
en  3  coques  bivalves.  Les  espèces  sont  deux 
arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Inde  ,  à  feuilles 
alternes,  accompagnées  de  stipules  ,  petites 
et  placées  sur  le  méine  plan  des  deux  cOtés 
du  rameau,  de  manière  à  simuler  les  folio- 
les d'une  feuille  pennée.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  faisceaux  axillaires  paraissant  sur 
les  rameaux  après  la  chute  précoce  des 
feuilles,  toutes  mâles  et  quelques  femelles 
entremêlées  dans  chacun  de  ces  faisceaux. 

(Ad.'j.) 

EMBOLE.  Embolns  (caffoÀo;,  piston),  bot. 
CR.  —  Nom  donné  par  Batschet  Hoffmann  à 
plusieurs  Trichiacécs ,  et  au  Calicium  ira- 
eheiinum  Ach.,  à  cause  de  leur  forme  en  pis- 
ton. Ce  nom  n'a  pas  été  adopté.      (G.  M.) 

*£IIIB0LE1IUS.  i?ïs.  —  Genre  d'Hymé- 
noptères de  la  section  des  Térébrans,  fa- 
mille des  Oxyuriens  ,  créé  par  M.  VVestwood 
{Loud.  and  Ediub.  phil.  Mug.  and  Journ.  of 
sc.f  third  xeriex.  II,  p.  444),  et  correspondant 
au  genre  Polyplanui  de  M.  Nées  von  Esen- 
beck.' 

L'espèce  type  est  V Embolernus  Hnddii 
West.  Eni.  May.,  pi.  16,  f.  I  (  Polyplanus 
Sickershusanus  Nées  hym.  Ichn.  afjht.,  t.  II« 
p.  350, no  1)  qui  habile  le  nord  de  l'Europe. 

(E.  D.) 

EMBOTHRIUM  (ô,  dans  ;  ^oOptov,  petite 
fosse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Proléacées,  type  de  la  tribu  des  Enibothriées, 
formé  parFor8ter(6*e/î.,26,  t.  VIII),  et  conte- 
nant G  ou  8  espèces,  dont  1  ou  2  sont  culti- 
vées en  Europe.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbustes  glabres,  indigènes  de  l'Amé- 
rique antarctique  ;  à  ramules  souvent  cou- 
verts des  squames  persistantes  des  bourgeons; 
à  feuilles  éparses,  très  entières  ;  à  fleurs  coc- 
cipées  ,  petites,  mais  assez  élégantes,  dispo- 
sées en  racèmes  terminaux  corymbeux  ;  pé- 
dicclles  géminés,  chaque  paire  unibractéée; 
involucre  coltimun  nul.  On  en  cultive  plu- 
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sieurs  espèces  en  Europe  comme  plantes 
d'ornement.  Le  nom  générique  rappelle  l'in- 
sertion des  élamines  nichées  pour  ainsi  dire 
dans  les  loges  du  calice.  (C.  L.) 

EMBIUKCHEMENTS.  terat.  —  Foyet 

ANOMALIES. 

'EMBRITHES  («fxffpiô»îç,  pesant),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionidesgonatoceres  ,  divii^ioii  des 
Oléorhynctiides,  créé  parSchœnherr  Syno^ 
ttymiagen,  el  sp.  Cnrculion.,  l.  Vil,  p.  392). 
Il  a  été  formé  avec  3  espèces  de  la  Cafrcrie  ; 
le  type  est  \'E.  agnaim  Schœn.  (C.) 

*£AIBBYOGÉI\;iE.^m/'ryo//6'niu(ruiSpuov. 
embryon  ;  yyjvt'a,  naissance),  zooi..  bot.—  On 
appelle  ainsi  la  science  qui  traite  de  la  forma- 
tion de  l'embryon  et  du  développement  du 
fœtus  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  intra- 
utériiie.Cette  branche  delà  zoologie  a  acquis 
dans  ces  derniers  temps  une  importance 
assez  grande  pour  qu'elle  soit  devenue  l'ob- 
jet d'un  enseignement  spécial.  Il  sera  traiié  à 
Oénéraiion  et  é  OEuJ.  f^oytz  ces  mots.  — 
\\  sera  traité,  au  mot  Graine,  de  l'Eiiibryo- 
génie  considérée  dans  le  régne  végétal. 

'EMEIVi  ADIA.  INS.— <ieiire  de  Coléoptères 
bétéroméres,  famille  des  Trachéiides,  tribu 
des  Mordelloiies,  établi  par  M.  de  Castelnau 
[llht.  des  Coléopt.^  Buffon-Duménil,  vol.  II, 
pag.  361)  aux  dépens  des  Uhipiphorcs  de 
Fabricius.  Il  rapporte  à  ce  g.  4  espèces,  dont 
2  du  Sénégal  et  2  d'Europe.  Nous  citerons 
parmi  ces  dernières  YEmtnadia  bimaculaia 
*  {/(hipipliorus  idem,  Fabr.)*  qui  n'est  pas  rare 
dans  le  midi  de  la  France ,  et  dont  jM.  Fa- 
rines, pharmacien  à  Perpignan,  a  observé  la 
larve  ,  et  en  a  donné  l'histoire  dans  les  j4n- 
uales  des  Aciences  nalurelltg  (t.  VIII ,  p.  244). 
Elle  vit  et  se  métamorphose  dans  la  racine 
de  VEryngium  campe.slre.  (1).) 

ÉMEKALDE  (du  grec  vfioipaiyêoi).  min. — 
Espèce  de  l'ordre  des  Silicates  alumineux, 
tribu  des  Dibexaédriques,  ayant  |)Our  carac- 
tères spécifiques  une  forme  fondamentale, 
qui  est  un  prisme  hexagonal  régulier,  dont 
les  pans  sont  sensiblement  des  carrés .  et 
une  composition  chimique  qui  peut  être  re- 
présentée par  la  formule  A/Bc^  Si" ,  si  l'on 
admet,  avec  M.  Awdejew ,  que  Be  ou  la  Glii- 
eine  soit  une  base  à  un  seul  atome  d'oxy- 
gène, et  avec  M.  Dumas  que  la  Silice  ne  con- 
tienne pareillement  qu'un  seul  atome  d'oxy- 
gène pour  un  atome  de  radical.  —  L'Éme- 
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raude  est  donc  une  espèce  à  bases  d'Aliibiine 
et  de  Glucine,  et  dont  la  nature  chimique  se 
reconnaîtra  a  ce  que,  la  séparation  de  là  Si- 
lice ayant  été  opérée  par  le  procédé  com- 
mun aux  Silicates,  et  la  liqueur  ayant  été 
précipitée  par  l'Ammoniaque ,  la  Glucine 
pourra  s'obtenir  isolément  en  traitant  le  pré- 
cipité par  le  carbonate  d'Ammoniaque,  éva- 
porant ensuite  et  calcinant;  —  Si  on  la 
sup|>ose  parfaitemeiit  pure .  l'Éroeraude  est 
composée,  en  poids,. de  Silice,  C7,4l  ;  Alu- 
mine, ]8»7ô;  et  Glucine,  13,84.  Mais  l'E- 
merdude  est  souvent  mélangée  et  colorée  par 
de  petites  quantités  d'oxyde  cbnMli|ue 
ou  d'oiyde  de  fer,  qui  interviennent  à  litre 
de  remplaçants  isomorphes  des  bases  eisen- 
tielles. 

L'Émeraude  a  été  pendant  longtemps  par- 
tagée en  deux  espèces ,  à  la  réunion  des- 
quelles ont  concouru  les  résultats  de  la  chi- 
mie et  ceux  de  la  cristallographie.  L'une  de 
ces  espèces ,  à  laquelle  le  nom  d'Émeraurle 
s'appliquait  alors  exclusivement,  compre- 
nait ces  belles  variétés  d'un  vert  pur,  si 
vantées  par  les  anciens  ;  et  si  recherchées 
dans  les  arts  d'ornement  pour  le  charme  de 
leur  couleur.  L'autre  était  formée  de  ces 
pierres  d'un  vert  bleu  ou  Jaunâtre,  quelque- 
fois Jaunes  ou  incolores ,  beaucoup  moins 
estimées  que  les  premières,  et  auxquelles  on 
a  donné  les  noms  de  Béryl  et  d'Aigue-roarine. 
I/Fimerande  et  l'Aigue-marîne  ne  doivent 
leurs  quaiftés  distinctives  qu'aux  principes 
accidentels  qui  les  colorent  :  la  première  à 
l'oxyde  chromique,  la  seconde  à  Toxyde 
de  fer. 

Ijes  Émeraudes ,  quelles  que  soient  feurs 
couleurs  ,  sont  des  substances  vitreuses,  fu- 
sibles en  émail ,  insolubles  dans  les  acides , 
asMi  dures  pour  rayer  le  Quartz,  mais  se 
laissant  rayer  par  la  Topaze;  ayant  une  den- 
sité de  2,7  ;  cristallisant  dans  le  système  di- 
iicxaédrique,  avec  le  prisme  hexagonal  pour 
forme  dominante.  Les  clivages  ont  lieu  pa- 
raUéiement  aux  faces  de  ce  prisme ,  surtout 
dans  le  sens  des  bases  :  ils  sont  plus  sensi- 
bles dans  les  variétés  connues  sous  le  nom 
de  Béryl  que  dans  les  Émeraudes  vertes.  I<a 
cassure  est  concholdale  :  les  longs  prismes 
d'Aigue-marine  se  séparent  transversalement 
en  tronçons,  terminés  d'un  côté  par  une 
saillie,  de  l'autre  par  un  enfoncement.  I^s 
cristaui,  l€  plus  souvent  transparents,  pos- 


EMK 

sédent  la  double  réfractioD,  i  un  axe  néga-  ' 
tif.  La  forme  prismatique  dominante  est 
quelquefois  modifiée ,  soit  par  des  biseaux 
sur  les  arêtes  verticales,  soit  par  des  facettes 
placées  sur  les  angles  ou  sur  les  t>ord8  des 
bases.  Ces  dernières  modifications ,  si  elles 
atteignaient  leurs  limites ,  produiraient  des 
dihexaèdres.  dont  un  a  pour  angle  à  la  base 
S9«  53'.  un  autre  8  i°  52',  etc. 

On  distmgue  deui  variétés  principales  : 
VKmtraude  verte  (Émeraude  d'Egypte  et  du 
Pérou  ),  et  le  BéryL  Cette  dernière ,  quand 
elle  est  d'un  vert  bleuâtre,  ressemblant  à  la 
teinte  de  Teau  de  mer,  prend  le  nom  parti- 
culier d'Aîgue-marine  (  j4qua  marina).  Dans 
les  Êmeraudes  vertes ,  les  pans  des  prismes 
sont  lisses ,  tandis  que  les  bases  sont  ru- 
gueuses; les  Aigues-marines  au  contraire 
ont  les  liases  unies ,  et  les  pans  chargés  de 
stries  longitudinales.  Ces  pans  sont  en  outre 
déformés  par  des  arrondissements ,  ce  qui 
change  les  prismes  en  canons  cylindroldes. 
I^es  Béryls  de  Sibérie  sont  d'un  bleu  verdàtre 
ou  d'un  jaune  de  miel  ;  ceux  de  Bavière,  de 
l'Ile  d^lbe  et  de  France  sont  blancs  (  quel- 
quefois limpides  et  incolores  ),  blancs-jau- 
nâtres ou  gris-brunâtres. 

LTmeraude  se  trouve  en  général  dissé- 
minée ou  implantée  dans  les  roches  grani- 
toldes  et  schisteuses  du  sol  de  cristallisation, 
on  dans  les  filons  qui  les  traversent,  surtout 
au  milieu  des  Pegmatites,  des  Micaschistes 
et  des  Schistes  argileux.  La  belle  Émeraude 
dite  du  Pérou  vient  de  la  vallée  de  Tunco, 
dans  les  environs  de  Santa-Fé  de  Bogota,  ré- 
publique de  Colombie  :  elle  est  dans  un  filon 
qui  traverse  un  Schiste  amphibolique  et  un 
Schiste  argileux  ,  et  associée  au  Quarz ,  au 
Calcaire  et  à  la  Pyrite.  Les  Êmeraudes  vertes 
de  l'Oural  et  du  Salzbourg  spnt  implantées 
ou  disséminées  dans  un  Micaschiste  noirâtre  ; 
cellesd'Égypte.  connues  des  anciens,  ont  leur 
gisement  dans  une  roche  parfaitement  ana- 
logue, et  retrouvée  par  un  voyageur  fran- 
çais» M.  Caillaud,  au  mont  Zabarah,  près  de 
Cosseir.  On  trouve  en  France,  dans  les  Peg- 
matites du  Limousin ,  des  Béryls  opaques 
d'un   volume  considérable  :  on  rencontre 
souvent  cette  substance  en  morceaux  brisés 
parmi  les  tas  de  pierres  qui  sont  destinés  à 
l'empierrement  des  routes.  Les  Êmeraudes 
vertes  ont  généralement  des   dimensions 
moins  considérables  ;  les  plus  gros  cristaux 
t.  v. 
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connus  ont  4  à  5  pouces  de  longueur  sur  2 
d'épaisseur.  ' 

Les  anciens  ont  connu  l'Êmeraude  ;  mais, 
sous  le  nom  de  Smaragdut,  ils  confondaient 
des  pierres  de  même  couleur  et  de  nature 
très  différente.  Ils  avaient  la  plus  haute  es- 
time pour  rÉmeraude  verte,  qu'ils  se  réser- 
vaient pouren  faireun  objetde  parure,  tandis 
qu'ils  abandonnaient  l'Aigue-marineà  leurs 
graveurs  pour  être  travaillée  au  burin.  F^ 
Bibliothèque  du  roi  possède  dans  sa  collée* 
tion  de  pierres  gravées  une  belle  Aigue-roa- 
rine  représentant,  en  grand  relief,  Julie,  fille 
de  l'empereur  Titus.  Une  des  Êmeraudes 
vertes  les  plus  célèbres  est  celle  qui  orne  le 
soAimet  de  la  tiare  du  souverain  pontife. 

L'Émeraude  verte  est  encore  de  nos  Jours 
au  premier  rang  des  pierres  précieuses ,  et 
elle  est  d'un  prix  très  élevé  lorsqu'elle  est 
d'un  beau  volume ,  et  qu'aucune  glace  ou 
gerçure  ne  la  dépare,  ce  qui  se  rencontre 
fort  rarement.  Les  Aigues-marinesont  beau* 
coup  moins  de  valeur,  parce  qu'elles  sont 
plus  communes  et  moins  recherchées,  le 
ton  de  leur  couleur  étant  généralement  très 
faible.  (Dkl.) 

EMERAUDES.  ois.  —  f^oy.  colibbi. 
ÉMEHAUDINE.  ins,  —  Nom  donné  par 
Geoffroy  à  la  Cétoine  dorée. 

ÉMERGÉ.  Emersus.  bot.  —  On  nomme 

ainsi  les  végétaux  qui,  étant  ordinairement 

plongés  dans  l'eau ,  s'élèvent  parfois  à  la 

surface.  Tel  est  le  Ceraiophyllum  emersum. 

EMERIGIA,   Bom.  et  Sch.   bot.  ph. — 

Syn.  de  P^allaris^  N.-L.  Burm. 

ÉMEBIL.  MIN.  —  f^ay.  corindon.     (Dil.) 

ÉMÉRILLON.  OIS.— Nom  vulgaire  du 

Falco  œsalon.  f^oy,  rAucoN. 

EMERUS,  Schm.  bot.  ph.  •— Synonyme 
de  Sesùania ,  Pers. 

EMESA.  INS.  —  Genre  d'Hémiptères .  de 
la  section  des  Hétéroptères ,  famille  des  Bé- 
duviens  •  créé  par  Fabricius  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes. 

Les  Emèsesont  beaucoup  de  rapport  a vee 
les  Mantes;  ils  marchent  lentement  et 
comme  par  saccade  en  se  traînant  sur  leurs 
longues  pattes,  comme  sur  des  échasses. 
On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
de  ce  genre  ;  elles  habitent  les  régions  méri- 
dionales de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique; nous  indiquerons  l''  VEmpusa  fklum 
Fabr.  {Em.  sys.,  t.  IV,  p.  19I,  n«  15)  de  l'Ile 
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de  France,  et  VEmpusa  pia  Am.  et  Serv. 
//mi.  des  hémipL,  de  Philadelphie ,  p.  394. 

(E   D.) 

*É1IÉSIDES.  INS.—  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  désignent  sous  ce  nom  l'un  des  groupes 
d'Hémiptères  hétéroptéres  de  la  tribu  des 
Longicoxes.  Les  Emésides  comprennent  les 
genres  Emesa,  Emesodemaei  Ploiayia{Ger- 
rit),  f^oy.  ces  mots.  (Ë.  D.) 

*EMES1S  (  ifjitvtç ,  vomissement  ).  ims.— 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes,  Lalr.,  Rhopalocères,  Boisd.,  établi 
par  ce  dernier  auteur,  et  Taisant  partie  de  la 
tribu  des  Érycinides.  Ce  g.  a  pour  type  VE- 
rycina  Crœsux^  God.  Pap.,  Nymph.  Crœsus, 
Fabr.,  qui  se  trouve  é  la  Guiane.        (D.) 

•EfdE^DEM A  (Emesa,  Emèse;  «^luaç, 
corps  ).  INS. — M.  Maiimilien  Spinola  (  Essai 
sur  Ut  Hémipi,  héiir.,  p.  87,  1837)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  d'Hémiptères  hété- 
roptéres ,  de  la  famille  des  Réduviens,  formé 
aui  dépens  du  genre  Ploiaria  de  Scopoli 
(Gerris  Fabr.).  f^ùy,  ces  mots. 

I^  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  groupe 
est  VJ^mesodema  domesjiica  Spin.,  loc.  cit., 
p.  87.  Ramb.  Faim.  and.  H,  180  (  Ploiaria 
domeslicaf  Scop.  Del.  flor.  elfauu.  Insubr,  I, 
60,  Ub.  XXIV  et  XXV),  qui  a  été  décrite  et 
figurée  pour  la  première  fois  par  M.  Tabbé 
Raymond  de  Termeyer  dans  un  ouvrage  pé- 
riodique intitulé  :  Opusculi  scelii  délie 
tcienze  e  délie  arii  in  Milano  (t.  VIII ,  p.  72, 
tab.  11,  fig.  6).  Elle  est  d'un  brun  jaunâtre; 
elle  se  trouve  communément,  dans  les  mai- 
sons ,  en  Italie  et  en  Espagne.  Scopoli  rap- 
porte que  l'insecte  qui  nous  occupe  ici  fiie 
avec  du  gluten  ses  œufs  oblongs ,  un  peu 
velus,  au  nombre  d'une  douzaine;  la  larve 
en  sort  au  bout  d'environ  6  jours,  privée 
d'abdomen,  mais,  du  reste,  semblable  à  la 
mère  :  elle  se  nourrit  de  jeunes  Tipules  et 
de  Moucherons  qu'elle  saisit  avec  ses  pinces 
pour  les  sucer  ;  elle  attaque  même  sa  propre 
espèce,  et  va  la  nuit ,  en  été  et  en  automne , 
cherchant  sa  nourriture.  M.  Spinola  a  donné 
{loco  cit.)  une  bonne  description  des  organes 
sexuels  des  Èmésodèmes.  (P..  D.) 

ÉMÉTINE  (eVcM,  je  vomis),  chim.  —  L'É- 
métine  est  un  alcali  végétal,  découvert  par 
M.Pelletierdansl'Ipécacuanbagris.  C'estune 
substance  blanche,  pulvérulente,  inaltéra- 
ble é  l'air,  peu  solubledans  l'eau  froide,  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante ,  très  fusible, 
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décomposable  par  l'action  du  feu,  très  solo- 
blé  dans  i'alcool ,  insoluble  dans  l'étber  et 
dans  les  huiles  fixes,  ne  formant  pas  de  sel 
neutre  avec  les  acides.  Suivant  MM.  Pelle- 
tier et  Dumas, elle  est  composée  de  :  Carbone, 
64,67  ;  Azote,  4  ;  Hydrogène,  7,77  ;  Oxygène, 
22.95. 

L'Emétine  est  contenue  dans  l'écorce  de 
ripécacuanha;  le  m^f/ul/if tum  ou  centre  li- 
gneux est  presque  complètement  Inerte. 

L'Émétine  médicinale  da  Codex  est  sous 
forme  d'écaillés  d'un  Jaune  rougeàtre,  d'une 
saveur  un  peu  amère,  très  soluble  dans 
l'eau ,  et  même  déliquescente;  elle  contient 
un  peu  de  tannin ,  de  matière  colorante  et 
d'acide  gallique.  Il  en  faut  trois  grains  pour 
obtenir  l'tffêt  d'uh  grain  d'Émétine  pure. 
Ce  dernier  médicament  est  très  actif,  et  doit 
être  employé  avec  prudence.  Son  antidote  le 
plus  sûr  est  le  tannin. 

L'avantage  de  l'Ëmétine  est  de  n'avoir  ni 
odeur  ni  saveur  désagréables,  et  d'être  seu- 
lement amère.  On  peut  l'administrer  dissoute 
dans  l'eau  pure. 

On  extrait  l'Émétine  du  Cephœtis  ipeea- 
cuatiha  ou  Ipécacuanha  gris,  du  Psychotria 
emeiica,  ou  I.  noiret  strié,  etdu  Hichardtoma 
braHliensis  ou  L  blanc.  Mais  tandis  que  les 
Cèphœlis  contiennent  16  p.  100  d'Émétine, 
les  Psychotria  n'en  contiennent  que  8,  elles 
Hichardsonia  que  6.  Les  racines  du  l  ynan- 
chum  vomitorium,  ou  I.  de  l'Ile  de  France, 
plante  de  la  famille  des  Apocynées,  contien- 
nent un  principe  vomitif  différent  de  rÊmê- 
tine,  ce  qui  sert  a  distinguer  les  IpécacuAnhas 
vrais  des  faux.  Vlonidium  ipécacuanha ,  ou 
faux  Ipécacuanha  du  Brésil,  de  la  famille 
des  Violariées,  contient  5  p.  100  d'Emétine. 
On  a  désigné  sous  le  nom  de  f^ioline  le  prin- 
cipe vomitif  contenu  dans  les  f^iola.  (G.) 

ÉMEU.  ois.  —  Un  des  noms  du  Casoar  à 
casque. 

EME\.  BOT.  PH.— ^enre  de  la  famille  des 
Polygonacées,  tribu  des  Eupolygonées,  établi 
par  Necker  [Elem.,  Il,  214*).  et  renfermant 
une  seule  espèce  croissant  dans  l'Europe  aus- 
trale, dans  le  nord  de  l'Amérique,  et  même, 
dit-on,  au  cap  de  Bonne- Espérance.  C'est  une 
plante  herbacée ,  annuelle ,  à  tige  haute  de 
20  à  30  centimètres ,  flexueuse,  dichotome  ; 
à  feuilles  alternes,  ovées-deltoldes,  ondulées, 
à  articulations  florifères,  et  dont  les  ochrees 
pellucides  et  caduques  ;  à  fleurs  verticillées , 
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dont  les  pédicelles.non  articulés.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  Rumex  spinosus  L.    (C.  L.) 

EMILIA  (nom  patronymique),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Sénécionidées-Eusénécionées,  établi  par 
Ca.<sini  {Dict.  se,  nat.,  XIV,  405)  aui  dépens 
du  genre  Cacaiia.  Il  renferme  une  douzaine 
d'espèces  environ,  toutes  annuelles,  rameu- 
ses ,  répandues  dans  l'Inde  orientale ,  l'A- 
frique australe  et  les  lies  adjacentes.  I^es 
feuilles  inférieures  en  sont  souvent  obovées, 
pétiolées  ;  les  caulinaîres  cordées-sagittées , 
semi-ampleiicaules  ;  les  fleurs  sont  d'un 
jaune  safrané  ou  citrin  ou  pourpres^  et  réur 
nies  en  capitules  multiflores,  homogames. 
On  en  cultive  quelques  unes  en  Buro|)e»  dans 
les  jardins  de  botanique.  (C.  L.) 

ÉMISSOLE.  Mitsielus,  poiss.  —  Genrçde 
Tordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies 
fiies,  famille  des  Sélaciens,  établi  par  Cu- 
>ier  aux  dépens  du  grand  genre  Squale, 
pour  des  Poissons  ayant  toutes  les  formes 
des  Reqiilns  et  des  Milandres,  [pourvus 
d'anales  comme  ces  derniers,  et  s'en  distin- 
guant par  leurs  dents  en  petits  pavés. 

Ces  Poissons,  qui  atteignent  d'assez  gran- 
des dimensions,  ont  les  mœurs  des  Requins. 
On  n'en  connaît  que  deui  espèces  :  l'Emis- 
sole  commune ,  et  le  Lentillat,  ou  É.  tachée 
de  blanc,  E.  étoilée.qui  se  trouvent  à  la  fois 
dans  les  mers  d'Europe  et  l'océan  Pacifique. 
Toutes. deux  sont  confondues  sous  le  nom 
commun  de  Sqnalux  mustelus. 

EMMAILLOTTÉ.  Incunabulaïus.  ms.— 
Latreille  appelle  ainsi  les  nymphes  doni  l'en- 
veloppe laisse  apercevoir  les  diverses  par- 
ties de  l'insecte  parfait,  qui  s'y  trouvecomme 
emmaillotté.  Telles  sont  principalement  les 
chrysalides  des  Lépidoptères  nocturnes.  (D.) 

'EllMENANTnE  (  Ifijxtvni  t  persistant  ; 
Min  .  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Hydrophyllacées  ,  institué  par  Bentbam 
{Linn.  Trans.,  XVII,  281),  et  ne  renfermant 
encore  qu'une  espèce.  C'est  une  plante  her- 
bacée, vivace?  .  dressée,  ramifiée,  subvis- 
quense- velue,  habitant  la  Californie.  Les 
feuilles  en  sont  alternes,  pinnatifides,  semi- 
amplexicaules,  non  articulées  à  la  base  ;  à 
fleurs  nutantes  disposées  en  racèmes  nom- 
breux ,  grêles,  circinés  avant  l'anthése,  et 
dont  les  pédicelles  sont  ténus.  Le  nom  géné- 
rique accuse  la  durée  et  la  marcescence  des 
fleurs.  (C.  L.) 
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EMMELESIA  {ip,^t\M ,  élégant),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc- 
turnes ,  tribu  des' Phalénides,  établi  par 
M.  Stephens  [A System,  catal.  of  Br'uuh  ins., 
part.  2,  pag  147).  Ce  g.  se  comlpose  de  plu- 
sieurs espèces,  réparties  dans  notre  méthode 
dans  les  g.  Mélamhie,  Mélanippe,  Cidarie  et 
Larentie.  f^oy.  cesdifTérents  mots.      (D.) 

EMMEOlinuiZA  (emineo....PptVa,  ra- 
cine ).  BOT.  PH.  —  Genre  formé  par  Pohl 
{Flora,  182Ô,  p.  183),  mais  encore  peu 
connu,  rapporté  à  la  famille  des  Rubiacées, 
mais  dont  l'aflinité  avec  ce  vaste  groupe  est 
fort  douteuse.  Lui-même,  en  outre,  ;semble 
présenter  fort  peu  de  difrérence  avec  le  genre 
Borreria ,  auquel  on  devra  peut-être  plus 
tard  le  réunir.  Il  ne  se  compose  que  d'une 
seule  espèce,  arbrisseau  volubile  du  Brésil , 
à  rameaux  opposés,  ancipités  ;  à  feuilles  op- 
posées, brièvement  pétiolées,  lancéolées,  ai- 
guës ,  munies  de  stipules  engainantes  à  la 
baae ,  multiséteuses  au  sommet  ;  à  fleurs 
terminales  petites,  paniculées-corymbeuses, 
agrégées  en  ombelles  multiflores,  et  distinc- 
tement pédicellées.  Le  fruit  est  une  capsule 
oblongue  couronnée  par  le  limbe  calicinal 
persistant.  (C.  L.) 

EMMESOSTOMI  (cV«^«<*  dans  le  milieu  ; 
oTÔfxa,  bouche).  ÉcHiN. —  Klein  appelle  ainsi 
un  groupe  d'Échinides.  (P.  G.) 

ÉMOU  (nom  donné  par  les  colofls  anglais 
à  cet  oiseau  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
rÉmeuj.  Dromaius,  Vieill.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Échassiers  brêvipeniies  de  Cuvier 
(Coureurs  deTemminck),  adopté  par  presque 
tous  les  ornithologistes ,  quoique  M.  Tem- 
minck  le  place  dans  son  genre  Rhea,dont  il 
forme  une  section  ,  et  que  Cuvier  en  fasse 
une  seconde  espèce  dans  le  genre  Casoar. 
L'Ëmou  présente  pour  caractères  essentieis  : 
Taille  et  port  de  l'Autruche  d'Amérique; 
bec  inférieur  dentelé  sur  ses  bords  ;  tarses 
dentelés  postérieurement;  rémiges  et  rec- 
trices  nulles  ;  plumes  à  barbules  courtes/ 
et  disposées  par  paires  dans  un  même 
tuyau. 

Caractères  génériques  :  Corps  massif,  forme 
de  l'Autruche  et  taille  du  Nandou. 

lêie  petite ,  garnie  d'un  petit  bouquet  de 
plumes  crépues,  portée  sur  un  cou  plus  long 
que  celui  du  Casoar,  mais  plus  épais  du  bas 
que  celui  de  l'Autruche, couvertes  de  plumes 
courtes  et  duveteuses  ;  face  dénudée. 
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^ecDOir^aïusi  long  qse  litéCe,  à  commis- 
sure correspondante  rangle externe  de  l'œil. 
Mandibuie  tupérieurt  légèrement  voûtée, 
fortement  carénée ,  portant  des  plames  à  la 
tMse ,  onguiculée  à  l'extrémité.  Mandibule 
inférieure  plus  courte  que  la  supérieure,  dans 
laquelle  elle  entre  du  bout,  dentelée  sur  ses 
bords,  présentant  sur  les  côtés  une  arête 
formée  par  l'os  Jugal.  Narines  ovales ,  obli- 
ques ,  situées  à  la  partie  antérieure  du  bec. 

Ailet  nulles;  point  de  baguettes  nues 
comme  dans  le  Casoar. 

Jambes  fortes  etempinmées,  longues  d'un 
tiers  du  tarse. 

Tarses  trois  fois  la  longueur  de  la  Jambe» 
réticulés  dans  presque  toute  leur  étendue  » 
et  portant  en  avant  et  au  bas  de  4  é  7  scu- 
telles  très  larges ,  munis  de  dentelures  en 
arrière. 

Doigu  au  nombre  de  trois ,  l'interne  et 
l'externe  égaux ,  le  médian  deux  fois  aussi 
long,  tous  légèrement  bordés  ;  pas  de  pouce. 
Ongles  courts,  robustes  et  peu  crocbus. 

Queue  nulle. 

Couleurs,  Brun  mêlé  ;  plumes  moins  dé- 
composées que  dans  le  Casoar ,  à  barbules 
courtes,  et  disposées  par  paires  sur  un  même 
tuyau ,  extrémité  de  chaque  plume  plus 
foncée. 

L'Èmou  est  plus  grand  que  le  Casoar  é  cas- 
que ;  ses  Jambes  et  son  cou  sont  plus  longs , 
du  reste  il  lui  ressemble  pour  la  vesti- 
ture.  D'après  l'anatomie  de  cet  oiseau  com- 
parée à  oelle  du  Casoar,  il  paraîtrait  se  plus 
rappcocber  de  l'Autruche;  son  gésier  est  fort 
petit,  son  tube  intestinal  long  de  4  à  5  mètres. 
White,  qui  en  a  disséqué  un,  dit  qu'il  n'a  pas 
le  foie  plus  gros  que  celui  d'un  Merle,  e!  que 
sa  vésicule  biliaire  est  très  grande. 

Cet  oiseau ,  commun  autrefois  dans  les 
forêts  d'Eucalyptus  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud ,  où  il  porte  le  nom  de  Parembang , 
mais  que  les  défrichements  des  colons  ont 
relégué  au-delà  des  montagnes  Bleues  ,  est 
très  farouche  ;  et  bien  que  privé  de  la  fa- 
culté de  voler,  il  court  avec  une  rapidité  qui 
lui  permet  d'échapper  aux  poursuites  des 
Chiens  les  plus  agiles.  Sa  nourriture  con- 
siste ,  comme  celle  du  Casoar ,  en  herbes  et 
en  fruits.  Sa  chair  a ,  dit-on,  le  goût  de  celle 
du  Bœuf.  Les  Jeunes  Ëmous  sont  couverts 
de  duvet,  et  ont  pour  livrée  quatre  bandes 
d'un  roux  foncé  sur  un  fond  d'un  blanr  sale. 
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La  place  de  l'Êmou  partit  devoir  être  entre 
le  Casoar  à  casque  et  Ih  Nandou  ;  car,  mal- 
gré it$  aflBnités  avec  rAutntdie.  il  ea  ap- 
proche moins  que  le  Nandou.     (GÉiâii.  ) 

ÉIIOVCIIET.  OIS.  —  On  ne  désigne  pu 
sous  ce  Dom  une  esp.  particulière  d'oiseau 
de  proie ,  mais  toutes  les  petites  espèces  de 
Faucon. 

EMPAILLAGE.  tooL.— f^oy.TAiiDsami. 

EMPATEMENT,  bot.  —  On  donne  ce 
nom  é  la  base  des  Hydrophytes,  qui  sert  à  les 
fixer  sur  les  rochers  ou  sur  les  corps  aux- 
quels elles  sont  attachées. 

*EMP£DOCLEA  (  nom  d'un  philosophe 
grec).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Dilléniacées,  type  de  la  tribu  des  Dilléniées, 
é^bli  par  Aug.  Saint-Hilaire  (F/,  bra»,  ,1, 
19 ,  t.  3  ),  et  ne  renfermant  qu'une  espèce. 
C'est  un  arbrisseau  brésilien  à  feuilles  aller- 
nés,  elliptiques  obtuses,  grandidentées,  sca- 
bres  des  deux  côtés,  ferrugineuses -poilues 
en  dessous  ;  à  fleurs  blanches ,  disposées  en 
racèmes  axillaires  et  terminaux ,  bradéolés. 
On  n'eu  connaît  pas  encore  le  fraii.  (C  L.) 

EMPEUEL'B.  Imperaior,  moll.  —  Tour- 
nefort,  dans  sa  Conchyliologie  st/Mtématique, 
propose  un  genre  inutile  pour  le  Trceàus 
imperaior  de  (jmelin.  f^oy.  troque.  (Desb.) 

EMPÈTR  ACÉES  et  EMPÊTRÉES.  Em- 
petraceœ  et  Empeireœ,  bot.  ph. — Famille  de 
plantes  dicotylédonées  diclines.  Leur  calice 
se  compose  de  3 ,  ou  très  rarement  de  2 
folioles  imbriquées  dans  la  préfloraison ,  et 
souvent  accompagnées  de  plusieurs  bractées 
de  même  forme.  Les  pétales  alternent  en 
même  nombre,  et  quelquefois  se  rappro- 
chent beaucoup  de  la  nature  calicinale.  Les 
étamines  hypogynes  alternent  a  leur  tour, 
entourant  dans  les  fleurs  mâles  un  rudiment 
'de  pistil .  et  portant  chacune  à  l'extrémité 
d'un  filet  filiforme  une  anthère  biloculaire, 
didyme,  extrurse.  Elles  sont  rudiroentaires , 
ou  même  manquent  complètement  dans  les 
fleurs  femelles,  où  se  développe  un  ovaire 
globuleux,  couronné  par  un  stigmate  à  plu- 
sieurs lobes  rayonnants  tronqués  ou  décou- 
pés, sur  un  style  court  ou  presque  nul, 
creusé  à  l'intérieur  de  loges  au  nombre  de 
2 ,  3 ,  6  ou  9 ,  dans  chacune  desquelles  est 
un  ovule  ascendant.  Le  fruit  est  un  drupe 
à  autant  de  noyaux  renfermant  chacun  une 
graine  à  test  membraneux,  à  périsperme 
abondant  et  charnu  ,  dont  l'aie  est  occupe 
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par  un  embryon  cylindrique,  à  cotylédons 
courts ,  à  radicule  infère.  Les  espèces  sont 
d'humbles  arbrisseaux  répandus  dans  des 
régions  froides  .  soit  par  leur  latitude ,  soit 
par  leur  hauteur,  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. F^ur  port  est  analogue  à  celui  de 
noi  bruyères;  leurs  feuilles  sont  alternes 
ou  rapprochées  comme  par  verticilles  ,  acé- 
reuses  ,  sans  stipules  ;  leurs  fleurs,  petites, 
régulières,  diolques  ou  polygames,  ses- 
siles,  solitaires ,  ou  rassemblées  en  petit 
nombre  à  raisselle  des  feuilles,  plus  rare- 
ment pelotonnées  à  Textrémité  des  ra- 
meaux. 

GENRES. 

Corema,  Don.  —  Empeirum^  Toum. —  Ce- 
raiiola^  Mich.  (Ad.  J.) 

EMPETRES.  MAM.  —  Synonyme  d'Am- 
phibies. 

EMPETRUM  (fpircTpoc,  qui  croit.sur  les 
rochers),  bot.  pu.  — Genre  type  de  la  petite 
famille  des  Empétracées,  formé  par  Tourne- 
fort,  et  contenant  2  ou  3  espèces,  Indigènes  en 
Europe  et  dans  l'Asie  boréale ,  ainsi  qu'au 
détroit  de  Magellan.  Ce  sont  de  petits  ar- 
brisseaux -procombants ,  très  rameax ,  é 
feuilles  alternes,  subverticillées,  serrées,  li- 
néaires ou  oblongues- linéaires  ,  obtuses, 
planes  en  dessus,  d'un  vert  sombre,  luisant, 
roulées  an  bord  ,  convexes  en  dessous ,  dé- 
pourvues de  stipules  ;  à  Oeurs  petites ,  axil- 
laires,  solitaires,  sessiles,  diolques,  ou  quel- 
quefois hermaphrodites,  d'un  rouge  de  sang 
foncé  ;  à  baies  noires  ou  rouges.  On  cultive 
dans  les  Jardins  les  E.  nigrum  et  rubrum. 

(C.  L.) 

♦  EMPHYTUS  ( ?  wvToç,  greffé),  ins.— 
Lcach  a  proposé  sous  ce  nom  un  genre  d'Hy- 
ménoptères, de  la  section  des  Térébrans, 
famille  des  Tenthrédiniens ,  assez  voisin  ife 
celui  des  Dolerus,  Ce  genre ,  qui  n'est  pas 
admis  par  tous  les  entomologistes ,  a  pour 
type  VEmphytus  cinctus  Lin.,  Curt.,  West. 

(E.  D.) 

*EBIPfGORIS  (ipntç,  mouche  ;  Rop:(,  pu- 
naise). i»s.  —  M.  Hahn  {Die  fFanzenartigen 
Imecten  ,  II ,  1834  )  a  créé  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hémiptères  hétéroptères,  de  la  fa- 
mille des  Scutellériens  ,  division  des  Penta- 
tomites,  formé  aux  dépens  des  Halys  de  Fa- 
brictiis.  Ce  groupe  a  été  adopté  par  M.  Spi- 
Dola  (  hémipi.  hét^.,  p.  283  }.  Chez  les  Em- 
pKoris ,  les  yeux  sont  se$siles ,  â  réseau  ;  les 
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lobes  latéraux  se  rejoignant  au-delà  du  lotie 
intermédiaire,  sans  laisser  aucun  intervalle 
vide  ;  le  bord  antérieur  de  la  tête  est  arrondi. 
M.  Spinola  partage  ce  genre  en  deux  subdi- 
visions :  p  Cinq  articles  aux  antennes;  le 
second  plus  long  que  tous  ;  le  troisième 
plus  court;  type,  VEmpicorisvariotoAUsHàhn, 
cat.  XLVn,  fig.  146  [Halyx  variolasa  Fabr.). 
2°  Cinq  articles  aux  antennes  ;  le  second 
l^lus  court  que  le  troisième  ;  le  quatrième 
le  plus  grand  de  tous  :  type,  Empicorii  mar" 
moratus  Sp.  (loco  cil, ,  p.  283).  Du  Brésil. 

(E.  D.) 

EMPIDES.  Empides.  irs.  —  Nom  donné 
par  Latreilie ,  ainsi  que  par  M.  Macqnart ,  à 
une  tribu  de  l'ordre  des  Diptères ,  qui  se 
compose,  suivant  ce  dernier  auteur,  de  17 
genres,  dont  voici  les  noms  :  Ewpit^  Pachy» 
mirine ,  Hamphomyie,  Hilare^  Brachyslome, 
Glome,  Micrùphore^  Hémirodromie^  Tachy^ 
dromie ,  Platypalpe ,  ^iphiditère,  Drapelis  , 
Ardopière  ,  Etaphropèze  ,  Cyriomt ,  Erio- 
gaalre  et  Aplomère. 

Les  Empides  forment  avec  les  Hybosides 
une  de  ces  familles  naturelles  qu'un  coup 
d'œil  suffit  pour  reconnaître ,  parce  que  les 
parties  les  plus  apparentes  du  corps  en  four- 
nissent les  caractères.  La  tète  petite,  sphéri- 
que,  et  portée  sur  un  cou  distinct  ;  le  thorax 
grand,  élevé,  convexe;  l'abdomen  assez 
menu  ,  cylindrique  ou  conique,  distinguent 
ces  Diptères  de  tous  les  autres  ;  et ,  sous  ce 
rapport,  quelque  place  qu'on  leur  assigne 
dans  la  classification,  ils  y  paraissent  étran- 
gers. L'examen  des  organes  en  particulier 
nous  offre  d'abord  la  trompe  dirigée  en  des- 
sous, dont  la  tige  est  prolongée  par  les  lèvres 
terminales,  aussi  menues  qu'elles,  et  peu 
distinctes.  Cette  forme  lui  donne  l'apparence 
d'un  bec  d'oiseau ,  et  le  labre  qui  la  recou- 
vre ,  plus  large  que  dans  les  autres  Diptères, 
en  représente  assez  bien  la  mandibule  supé- 
rieure. Les  antennes  ont  le  style  terminal;  les 
yeux  occupent  presque  toute  la  tète  dans  les 
m&ies  ;  les  pieds  sont  ordinairement  allongés  ; 
les  ailes  n'ont  jamais  plus  de  4  cellules  pos- 
térieures ;  et  l'anale,  petite  et  fermée,  a  une 
forme  étroite  qui  lui  est  particulière. 

Les  Empides  vivent  de  proie  comme  les 
Asiliques;  mais  le  suc  des  fleurs  leur  sert 
aussi  de  nourriture,  et  particulièrement  aux 
màles ,  comme  parmi  les  Tabanicns.  La  ra- 
pine qu'ilK  exercent  à  Tégard  des  autres  in- 
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sectes  se  Tait  au  vol,  quelquefois  à  la  course, 
et  ils  saisissent  leurs  victimes  avec  leurs 
pieds,  conformés  d'une  manière  très  appro- 
priée à. ce  genre  de  vie  ;  mais  c'esl^dans  les 
airs  qu'ils  se  livrent  le  plus  souvent  à  leurs 
chasses,  ainsi  qu'à  leurs  amours.  Ils  se  réu- 
nissent en  troupes  nombreuses ,  qui,  dans 
les  belles  soirées  d'été,  tourbillonnent  conome 
les  Cousins,  auprès  des  eaux  ;  ils  s'abattent 
sur  les  buissons,  les  taillis,  et  la  plupart  se 
trouvent  accouplés.  Mais  une  remarque  sin- 
gulière faite  par  M.  Macquart  sur  VEmpis 
livide,  c'est  que,  parmi  des  milliers  de  cou- 
ples qu'il  a  vus  posés  sur  des  haies  ou  des 
buissons,  presque  toutes  les  femelles  étaient 
occupées  a  sucer  un  insecte  ;  les  unes  te- 
naient de  petites  Friganes.  d'autres  des  Éphé- 
mères ,  d'autres  des  tipulairea.  Elles  s'occu- 
paient à  la  fois  à  alimenter  et  à  propager 
leur  existence. 

I^s  premiers  états  de  ces  Diptères  ne  sont 
pas  encore  connus  ;  mais  d'après  leur  ma- 
nière de  vivre,  et  la  dépouille  de  la  nymphe 
de  VEmpis  opaque  qui  y  était  encore  adhé- 
rente par  un  pied  ,  M.  Macquart  pense  que 
les  larves  des  Empides  doivent  être  terres- 
tres ,  et  conformes  à  peu  près  à  celles  des 
Asiliques.  (D.) 

EMPITES.  INS.  —  f^oy,  rmpidks. 

EMPIS  (c/Aivt;,  moucheron,  de  (fitrtvw,  Je 
bois  tout  ).  INS.  —  Genre  de  Diptères ,  di\i- 
sion  des  Brachocères,  subdivision  des  Té- 
trachstes,  famille  des  Tanystomes,  tribu 
des  Empides ,  fondé  par  Linné  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Empis  se  recon- 
naissent à  leur  trompe  plus  longue  que  la 
tète  ;  à  leurs  3  palpes  relevés;  à  leurs  antennes 
dont  le  3«  article  est  conique  et  comprimé  et 
le  style  court;  à  leurs  pieds  postérieurs  très 
longs;  enfin  à  leurs  ailes  offrant  0  cellules 
dont  2  sous-marginales  et  4  postérieures. 
Ces  insectes  vivent  de  proie  (vouez  l'article 
EMPiDKS  pour  plus  de  détails).  M.  Macquart 
en  décrit  32  espèces  dont  2S  d'Europe ,  3  de 
l'Algérie ,  1  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 
3  du  Chili.  L'espèce  la  plus  commune  est 
l'/TmpM  opaca  Fabr.,  qui  se  montre  avant  les 
autres  et  cesse  de  paraître  vers  le  15  mai.(D.; 

EMPLEVRUM  (rv,  dans  ;  nltvpiv  ,  mem- 
brane). BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Diusmécs ,  remarquable  parmi  celles  du 
Cap  par  l'absence  de  corolle  et  de  disque. 
Ses  caractères  sont  du  re.<te  les  suivants  : 
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Calice  4-fide  épaissi  à  sa  base.  4  étamhies  à 
filets  subulés,  hypogynes,  à  grosses  anthères 
glanduleuses  au  sommet. Un  seul  ovaire  pro- 
longé au  sommet  en  une  sorte  de  corne  large 
etcomprimée,émettant  latéralement  un  style 
de  longueur  à  peu  près  égale,  cylîDdri- 
que,  recourbé,  glabre,  rétréci  à  son  sommet 
stigmatifère,  contenant  à  l'intérieur  2  ovules 
collatéraux ,  et  se  changeant  en  une  coque 
allongée,  dont  l'endocarpe  se  sépare  avec  la 
graine  à  laquelle  il  adhère  par  une  partie 
membraneuse,  et  a  donné  son  nom  au  genre. 
L'espèce  unique  est  un  arbrisseau  à  feuilles 
alternes,  linéaires,  parsemées  sur  les  sur^ 
faces  et  crénelées  sur  leurs  bords  par  des 
points  glanduleux  ;  à  fleurs  axillaires,  soli- 
taires ou  rapprochées ,  au  nombre  de  2  ou 
de  3.  (Ad.  J.) 

'EMPLEURUS  (  cVit>evpo«»,  rallaque  en 
flanc).  i?is.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mèrcs,  famille  des  Palpicornes,  tribu  des 
Hydrophiliens,  proposé  par  M.  Hopedans 
son  Coteopterists  manual ,  part.  2 ,  p.  148, 
et  auquel  il  donne  pour  type  VElophorut 
nubiius ,  Fabr.  Ce  genre  a  été  adopté  par 
M.  Stephens,  qui  y  rapporte  une  seconde  es- 
pèce, VElophorus  fennicus  de  Gyllenhal.  Ces 
deux  espèces  appartiennent  à  l'Europe,  et  la 
première  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

'EMPRI.l.  INS.  —  Foy.  DOLKRE.   (E.  D.) 

EMPUSARIA  («Vitov<r«,  sorcière),  bot. 
PH.  —Genre  de  la  famille  des  Orchidées  pleu- 
rothallées ,  établi  par  Beichenbach  (  Comp., 
p.  G9),  pour  une  plante  herbacée  du  NépauK 
épidendre  ,  à  tige  membranacée-ailée ,  à 
feuilles  merobranacées-plissées ,  à  grappe 
terminale  multiflore,  fleurs  Jaune  pâle. 

EBIPUSE.  Empusa  (  fuwovera,  sorcière  ). 
ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Orthoptères , 
famille  des  Manliens ,  créé  par  llliger  aux 
dépens  des  Mamis ,  adopté  par  Latreîlle , 
et  partagé  dans  ces  derniers  temps,  princi- 
palement par  M.  Serville,  en  plusieurs  grou- 
pes particuliers,  tels  que  ceux  des  Emjnua, 
Blepharis,  Hymenopa,  Theoclyies,  etc.  f'oy. 
ces  mots. 

Sept  espèces  entrent  dans  ce  genre  ;  elles 
proviennent  des  Indes  orientales,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  du  Sénégal.  Nous  en 
citerons  deux  :  1<>  V Empusa  pauperata  Latr., 
Gêner. ,  t.  III ,  p.  90  {Manii%  pauperata  et 
pectiniiorni%  Fabr.  ).  belle  espèce  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en  Egypte , 
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et  2*  VE^pusa  gongylodes  Lalr.,  t.  III ,  p.  90 
{ManiU  gongylodes  Lino.j,  qui  habite  les 
Indes  orientales.  (E.  D.) 

EMUS  (V^'fi  lorttte  d'eau),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentaméres,  famille  des  Bra- 
chélytres,  tribu  des  Staphylinides,  établi 
par  Leacb  et  adopté  par  un  grand  nombre 
d'entomologistes ,  entre  autres  par  M.  le 
comte  Rejean,  qui,  dans  son  dernier  Cata- 
logue, y  rapporte  85  espèces  de  divers  pays. 
Mais  M.  Ërichson,  dont  nous  suivons  la 
méthode  relativement  à  la  famille  dont  il 
s'agit,  n'ayant  pas  trouvé  le  genre  de  Leach 
suffisamment  caractérisé,  en  a  réparti  les 
espèces  dans  le  genre  Staphylin  proprement 
dit,  dont  le  premier  ne  forme  pour  lui  qu'une 
division.  Voyez  staphylin.  (D.) 

ÊMYDE.  Emy%.  cf&uç,  tortue  d'eau),  rept. 
— Genre  de  la  famille  des  Emydiens  ou  Ché- 
Ioniens  élodites.  Il  comprend  près  de  40  es- 
pèces, et  n'est  cependant  qu'une  fraction  de 
celui  auquel  Mcrrem  et  quelques  autres  na- 
turalistes donnaient  précédemment  ce  nom. 
Wagler  et  M.  Ch.  Bonaparte  l'appellent 
Clemmys.  Voici  ses  caractères,  d'après 
MM.  Duméril  et  Bibron  :  Pattes  é  cinq  doigts  ; 
quatre  ongles  seulement  aux  postérieures  ; 
plastron  large,  non  mobile  ,  solidement  ar- 
ticulé sur  la  carapace ,  garni  de  douze  pla- 
ques ;  deui  écailles  aiillaires  et  deux  ingui- 
nales ;  tète  de  grosseur  ordinaire  ;  queue 
longue. 

Il  y  en  a  des  espèces  dans  les  différentes 
parties  du  monde ,  l'Austral asie  exceptée. 
Celles  d'Europe  sont  au  nombre  de  2  seu- 
lement :  VEmys  caspica ,  que  nous  signale- 
rons d'abord,  a  la  carapace  olivâtre,  sillon- 
née par  des  lignes  flexueuses  et  confluentes, 
d'un  Jaune  souci  sale ,  unie  dans  les  adul- 
tes, et  tricarénée  chez  les  jeunes  ;  ses  bords 
latéraux  sont  relevés  sur  eux-mêmes,  et  son 
sternum  est  noir,  avec  des  taches  jaunâtres  : 
elle  habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne , 
comme  l'indique  son  nom ,  et  vit  aussi  en 
Morée.  L'autre  espèce,  E.  sigriz  ,  a  la  cara- 
pace également  olivâtre ,  marquée  de  taches 
orangées ,  cerclées  de  noir ,  ovale,  unie  chez 
les  adultes ,  et  très  légèrement  carénée  dans 
le  jeune  âge.  Son  sternum  est  brun  ,  bordé 
ou  mélangé  de  jaune  sale  ,  avec  une  tache 
oblongue  et  noire  sur  ses  prolongements  la- 
téraux. On  la  trouve  en  Espagne  et  en  Bar- 
barie. ;P.  G.) 
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*É!I1YDI£NS.  Emys(iiivç,  tortue  d'eau 
douce).  RBPT.  —  On  a  vu  à  l'article  Chélo- 
ifiENS  (t.  III,  p.  4G2)  que  les  nombreuses 
espèces  de  cet  ordre  pouvaient  être  parta- 
gées en  quatre  groupes  ou  familles  princi- 
pales d'après  la  nature  de  leurs  caractères  , 
et  que  chacune  de  ces  familles  affecte  un  sé- 
jour particulier.  Les  Chéloniens  des  eaux 
stagnantes  sont  généralement  connus  sous 
les  noms  d'Émydes  ou  Emydiens  ;  et  le  nom 
que  nous  leur  donnons  a  déjà  été  employé 
par  Aristote  pour  la  seule  espèce  de  ce 
groupe  qu'il  ait  connue.  Il  est  question  de 
cette  espèce  à  l'article  CUtude.  C'est,  avec 
les  Emys  sigriz  et  caspica .  la  seule  Émyde 
de  l'Europe  actuelle  ;  mais  la  paléontologie 
en  a  fait  connaître  d'autres  ,  dont  les  osse- 
ments et  surtout  les  carapaces  sont  enfouis 
en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans 
les  formations  lacustres  des  terrains  secon- 
daires et  tertiaires.  En  France  seulement  on 
en  cite  plus  de  dix  gisements  ,  dont  les  plus 
riches  sont  ceux  de  La  Père,  des  gypses  pa- 
risiens, des  calcaires  miocènes  du  Gers  ,  des 
formations  d'Auvergne,  de  celles  plus  récen- 
tes de  la  Grave,  etc.  Cuvier  et  d'autres  au- 
teurs ont  essayé  de  faire  connaître  les  es- 
pèces auxquelles  ces  débris  ont  appartenu. 

En  1835,  MM.  Duméril  et  Bibron,  dans  le 
deuxième  volume  de  \eur  Erpétologie  ^  por- 
taient déjà  à  74  le  nombre  des  espèces  con- 
nues d'Émydiens  yivanls  :«3  pour  l'Europe  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut;  18  pour 
l'Asie,  G  pour  l'Afrique,  23  pour  l'Amérique 
méridionale,  22  pour  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  2  pour  l'Australasie.  I^s  genres 
dans  lesquels  ces  espèces  ont  été  réparties 
portent  les  noms  suivants  :  Cistude^  Emyde^ 
Téironyx  t  Plalysierne^  Emysaure  ,Stauro- 
typ^*  CinoHitrne^  Peltocéphale^  Podocnémide, 
PeniOTiyx  ,  Sltrnoihère ,  Platemyde^  Chélo- 
dine  et  Chélyde.  f^oyez  ces  différents  mots. 

(P.  G.) 

'EMYDIA  (tVvç,  tortue  d'eau  ;  <$ca,  forme). 
INS. — Genre  de  lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Lithosides,  établi  par 
M.  Boisduval  aux  dépens  du  genre  Liihoait 
deLatreille  [Gêner,  et  end.  mcthod.,  p.  56). 
Il  y  rapporte 6 espèces  dont  les  chenilles,  du 
moins  celles  qui  sont  connues,  viventprin- 
cipalcment  de  graminées.  Nous  citerons 
comme  type  la  Liihos.  grammica  Làlr.  ^Bomb. 
id.  IJnn.y  très  commune  aux  environs  de 
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Paris  :  c'est  là  Pbalène-choueue  deGeoiïroy. 

(n.) 

'ËMYDIE.  Emydium  (diminutif  de  mv«, 
tortue ,  par  allusion  a  la  lenteur  excessive 
des  mouvements),  infus.— M.  Doyère  {Auu, 
se.  nat. ,  2*  série  ,  t.  XIV ,  p.  37S>  «  1840  )  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la  classe  des 
Systolidcs,  groupe  des  Tardigrades ,  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  Télé  pourvue  d'appendi- 
ces ;  museau  complètement  conique,  &ans 
appendice  ni  ventouse  terminale  ;  épiderme 
demi-solide,  offrant,  surtout  â  la  face  su- 
périeure du  corps ,  une  division  annulaire 
très  manifeste  ;  quatre  paires  de  pattes  ; 
quelques  traces  de  métamorphoses. 

On  connaît  trois  espèces  d'Emydie  ;  le  type 
est  VEmydiitm  teaiudo  Doyere  (  loco  cil.  , 
p.  280  ,  pi.  12  ,  fig.  1 ,  2  et  3  ),  dont  le  corps 
est  opaque  ,  ovoïde ,  d'une  couleur  de  terre 
de  Sienne,  le  sang  fortement  coloré.  Celte 
espèce  se  trouve  sous  les  Mousses  des  toits 
en  tuiles;  elle  est  commune  à  Paris. 

L'organisation  des  Kmydies  a  été  étu- 
diée avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Doyére  : 
il  en  sera  question  à  l'article  Tasdicrades. 
Â^oy.  ce  mol.  (E.  D.) 

EMYDOIDES.  sept.  —  foy.  émydi. 
ÉilYDO-SAUniEi\S.  SEPT.  —  On  a  vu, 
aux  articles  Crocodilibns  et  Crocodiles  de 
ce  Dictionnaire,  que  les  espèces  vivantes  et 
fossiles  de  ce  groupe  sont  caractérisées  par 
uo  certain  nombre  de  particularités  qui  ne 
permettent  pas  de  les  confondre  comme  on 
le  fait  souvent  encore  avec  les  Sauriens ,  et 
qui  les  rapprochent  au  contraire  des  Chelo- 
niens.  M.  de  Blainyille  en  a  fait  un  ordre  â 
part ,  auquel  il  a  donné  pour  cette  raison  le 
nom  d'Emydo-Sauriem.  (P.  in) 

ÉMYSALUE  (  Muç ,  tortue  ;  vaûpoc,  lé- 
zard). REPT.  —  On  a  nommé  Chélonure  et 
Chélydre  u n  g.  de  Chéloniens  pal ustres,  ayant 
pour  type  la  Tortue  serpentine  de  f^cépède 
et  de  Bosc  (7Vwucia  serpemina,  Linn.).  C'ej»t 
également  sur  cette  espèce  que  repose  le  g. 
Emysaurus  de  MM.  Duméril  et  Bibron.  Elle 
vit  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  fré- 
quente aussi  bien  les  cavernes  et  les  lacs 
que  les  marais.  Sa  nourriture  consiste  en  pois- 
sons ;  quelques  voyageurs  ajoutent  qu'elle 
prend  aussi  les  Jeunes  oiseaux  aquatiques. 
Voici  les  caractères  du  g.  Émysaure  :  Tète 
large ,  couverte  de  petites  plaques  ;  museau 
court  ;  mâchoires  crochues  ;  deux  barbillons 
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sous  le  menton  ;  plastron  jion  mobije ,  rra- 
ciforme.  couvert  de  douze  plaques;  trois 
écailles  sternocostales  ;  cinq  onglea  aux  pat- 
tes de  devant ,  quatre  â  celles  de  derrière  ; 
queue  longue  surmontée  d'une  crête  écail- 
leuse. 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce  à  test 

ovalaire,  oblong .  subquadrilatéral,  déprimé, 

et  résultant  en  une  échancrure  »  ainsi  que 

j  trois  pointes  de  chaque  cdté.  Sa  longueur  a 

environ  0,80.  (p.  g.) 

EiMALClDA,  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Tagetet,  Tournef. 

ÉlMALIOSAUiilEKS.  RSPT.  foss.  (ttxUç 
marin  ;  aaOpoç,  lézard).  —Ordre  de  Reptiles 
établi  par  M.  Owen,  dans  sou  rapport  sur  les 
Reptiles  fossiles  de  la  Grande-Bretagne,  fait 
â  l'association  britannique  pour  l'aYancement 
des  sciences.  Il  se  compose  d'animaux  ma- 
rins dont  les  restes  sont  enfouis  dans  l'ou- 
lilhe,  et  principalement  dans  le  lias,  et  qui 
ont  été  découverts  en  Angleterre  par  sir 
Everard  Home ,  et  MM.  l^bécbe  et  Gony- 
beare.  Ces  Reptiles,  dont  les  quatre  extrémi- 
tés avaient  la  forme  des  nageoires  des  Dau- 
phins, remplissaient  dans  les  mers  de  l'épu- 
poque  jurassique  les  fonctions  dévolues  au* 
jourd'hui  à  nos  Cétacés.  Ce  sont,  dit  Cuvier, 
ceux  de  tous  les  Reptiles,  et  peut-être  de 
tous  les  animaux  fossiles,  qui  ressemblent  le 
moins  â  ce  que  l'on  connaît.  En  effet,  ils  ol^ 
frent  des  caractères  pris  de  pfesque  toutes 
les  classes  des  animaux  vertébrés ,  et  sem- 
blent former  un  chaînon  qui  lie  les  Reptiles 
d'une  part  aux  Poissons ,  et  de  l'autre  aux 
Cétacés.  Cet  ordre  comprend  déjà  trois  gen- 
res. 

l»  Xics  Xohthyosaurei,  Conyb.  (('x^»  pois- 
j  son;9avpoc,  lézard). — Ainsi  nommés  de  lenr 
I  double  affinité  avec  les  Poissons  elles  Lé- 
I  tards.  Ils  offrent,  dit  Cuvier,  un  museau  da 
I  Dauphin,  un  crAne  et  un  sternum  de  Lézard, 
I  des  pattes  de  Cétacé ,  mais  au  nombre  de 
quatre,  enOn  des  vertèbres  de  Poissons. 
Leurs  dents  à  racines  pleines  sont  coniques, 
émaillées,  striées  longitudinalemeot  et  logées 
dans  un  sillon  profond  des  os  maxillaires. 
Les  narines  sont  percées  à  la  naissance  du 
museau  au  haut  des  iotermaxillaires.  Les 
orbites  sont  très  grands»  et  ils  sont  occu- 
pés par  un  cercle  de  pièces  osseuses  qui 
renforçait  la  sclérotique.  Les  vertèbres  ont 
toutes  le  diamètre  de  leur  corps  deux  ou 
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trors  fois  pi  as  grand  que  Taie,  et  ce  corps  a   | 
ses  deui  faces  arliculaires  concaves.  Les 
apophyses  épineuses  placées  obliquemeol 
formaient  une  crèle  presque  continue;  il 
n'y  a  point  d'apophyse  transverse,  mais  deui 
tubercuies'de  chaque  côté  pour  l'attachedes 
côtes  thoraciques,  et  un  seulement  pour  les 
autres.  Les  côtes  s'étendent  depuis  la  ver- 
tèbre  axis  jusqu'aux  deux  premiers  tiers 
des  vertèbres  caudales.  Il  n'y  a  point  de  cou  : 
les  côtes  de  la  région  ventrale  sont  réunies 
l'une  à  l'autre  par  un  arc  composé  de  cinq 
pièces,  une  médiane  et  deux  de  chaque  côté, 
placées  l'une  devant  l'autre.  Le  sternum  est 
formé  d'une  pièce  impaire,  comme  dans  les 
Monitors,    de  deoi  clavicules  qui  s'atta- 
chent à  »et  branches  latérales ,  et  de  deux 
grands  coracoldiens  taillés  en  éventail  qui 
se  rencontrent  sur  la  ligne  médiane:  l'omo- 
plate est  également  dilatée  en  éventail  par 
où  elle  s'unit  au  coracoldien  ;le  bras  est  gros 
et  court,  et  les  deux  os  de  l'avant-bras,  larges 
et  aplatis ,  se  distinguent  a  peine  des  os  du 
carpe  et  des  phalanges,  qui  sont  des  os  plats, 
polygones,  dont  les  angles  s'ajustent  en  ma- 
nière de  pavé,  de  sorte  qu'ils  a  valent  très  peu 
de  mouvement  les  uns  sur  les  autres.  Les 
phalanges  sont  au  nombre  de  3  à  6,  rangées 
selon  les  espèces.  L'iléon  est  appliqué  sur 
les  côtes  absolument  comme  l'omoplate  ;  le 
pubis  et  l'ischion  sont  un  peu  aplatis  ;  le 
fémur  est  plus  long  que  l'humérus  ;  te  reste 
de  la  nageoire  postérieure  ressemble  à  l'an- 
térieure ,  seulement  elle  est  généralement 
plus  petite. 

I^  nombre  des  vertèbres  va  Jusqu'à  126; 
vers  son  dernier  quart,  la  queue,  presque 
toujours  fracturée  ou  fortement  déviée,  an- 
nonce ,  selon  M.  Owen,  qu'il  y  avait  une  na- 
geoire tégumentaire  dont  le  retrait  a  occa- 
sionné ce  dérangement. 

Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ne 
nous  pecmettant  pas  de  donner  les  carac- 
tères des  espèces  d'Ichthyosaures  ,.noùs  ne 
ferons  que  les  nommer  d'après  M.  Owen  : 

Ichih.  communia,  Con.  (  figuré  dans  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  paléontologie  ,  pi.  3)  ; 
—  iniérmedttt», Con.;  —  plaiyodon,  Con.;  — 
tonchiodon,  Ow.;  —  lenuirosiris  ,  Con.  ;  — 
ucuiiroslris,  Ow.;  —  laiifrom,  Kœnig.  ;  — 
laiimanuSf  Ow.  ;  —  tkyreospondylds,  Ow. ,  — 
irigonut,  Ow. 

la  plupart  de  ces  espèces  se  retrouvent 

T.   V. 
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dans  le  lias  d'Allemagne,  comme  le  prouve 
l'ouvrage  de  M.  G.-F.  Jaeger  sur  les  Ichth. 
de  Êoll  en  Wurtemberg.  Des  restes  d'un 
Ichlhyosaure  dont  la  tète  a  plus  de  2  mètres  * 
de  long,  et  dont  la  longueur  totale  devait 
être  au  moins  de  10  mètres  ,  ont  été  trouvés 
récemment  prés  de  Banz.  M.  Theodori,  secr. 
et  cons.  du  duc  Maxim,  de  Bavière  ,  lui  a 
donné,  à  cause  de  la  forme  triangulaire  de  ses 
dents,  le  nom  d'ichi.  trigonodon. 

On  trouve.en  France,  également  dans  l'oo- 
lithe,  des  os  de  ce  g.,  mais  en  moindre  abon- 
dance qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

2<»  Les  Plésiosaures,  Conyb.  (wWioç, 
voisin  ;  aavpoç ,  lézard  ).  —  Le  caractère  le 
plus  saillant  des  animaux  de  ce  g.  est  une 
petite  tète  supportée  par  un  long  cou,  qui  n'a 
pas  moins  de  trente  à  quarante  vertèbres. 
Le  corps  et  la  queue  sont  plus  courts  que 
dans  les  Ichthyosaures.  La  tête  ressemble, 
par  sa  forme  générale,  à  celle  des  Crocodiles. 
La  mâchoire  inférieure  est  renflée  à  son  ex- 
trémité, et  porte  des  dents  plus  grosses  et 
plus  longues  que  les  autres;  à  la  mâchoire 
supérieure  ce  sont  les  postérieures  qui  sont 
les  plus  longues.  Généralement  les  dents 
sont  grêles,  pointues,  un  peu  arquées  et  can- 
nelées longitudinalement.  Les  nageoires  sont 
plus  allongées  ;  les  os  du  carpe  et  du  tarse , 
de  l'avant-bras  et  de  la  Jambe,  sont  plus 
distincts,  et  les  phalanges  ne  sont  point  po- 
lygonales. Les  vertèbres  sont  courtes,  leur 
diamètre  transverse  étant  généralement  plus 
grand  que  leur  axe  ;  leur  face  articulaire  est 
plane  ou  légèrement  concave  a  sa  circonfé- 
rence, et  un  peu  convexe  à  son  centre  ;  leur 
face  inférieure  est  généralement  creusée  de 
deux  fossettes  ovales.  Les  côtes  s'étendent 
aussi  de  la  vertèbre  axis  aux  deux  tiers  de  la 
queue,  mais    les  cervicales   sont  courtes 
comme  dans  les  oiseaux  ;  les  caudales  se 
raccourcissent  à  mesure  qu'elles  avancent 
vers  l'extrémité.  Le  sternum  est  très  allongé, 
ce  qui  est  dû  au  grand  développement  des 
coracoldiens;  le  pubis  et  l'ischion  sont  aussi 
très  longs  et  surtout  très  larges:  ils  s'unis- 
sent avec  leurs  congénères  comme  chez  les 
Tortues  terrestres  ,  de  manière  à  laisser  de 
chaque  côté  un  trou  ovalaire.  Les  côtes  de 
la  région  abdominale  sont  unies  d'un  côté  à 
l'autre  par  un  arc  composé  de  sept  pièces: 
une  moyenne,  allongée  à  ses  deuxcxtrémi- 

léf».  et  trois  de  chaque  côté,  également  allon- 
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géei,  qui  s'appliquent  en  s'imbriquautsur  le 
bord  antérieur  de  la  moyenne.  Le$  espèces 
de  Plésiosaures,  dont  quelques  unespou" 
*  f  aient  atteindre  à  environ  10  métrés  de  lon- 
gueur, sont  plus  nonabreuses  encore  que 
celles  d'Ichtbyosaures.  M.  Owen  en  recon- 
naît seize.  Ce  sont  les  Plenionimrus  Hawkirt- 
fifOm,^  dédié  à  M.  Hawkins.  qui  a  publié 
un  mémoire  grand  in-fol.  sur  les  Ichth.  et  les 
Plés.,  avec  de  belles  planches.  —  dolicho- 
deirui,  Conyb.  (figuré  dans  Tallat  de  ceDict. . 
pALioiiTOLOGiB  ,  pi.  3)  ;  ^  macrocephalus ^ 
Conyb.;  ^^  brachycepkaUn ,  Ow.;  — macro- 
mut ,  Ow.;  —  pachyornu* ,  Ow.;  —  arcuatm , 
Ow.;  —  tubirigonus^Oyt.\ —  trigonus,  Cu- 
vier  ;  —  brachyspondyluM ,  Ow.;  —  cottatus, 
Ow.;  —  dœdicomu»^  Ow.,  —  rugoiut,  Ow.; 
—  grandis,  Ow.;  —  irœhanlerius,  Ow.;  — 
•ffinit,  Ow. 

Od  rencontre  également  des  ossements  de 
Plésiosaures  dans  les  terrains  Jurassiques 
d'Allemagne  et  de  France,  mais  en  moindre 
quantité  qu'en  Angleterre.  On  voit  dans 
les  galeries  de  paléontologie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  une  grande  par- 
tie des  vertèbres  et  des  fragments  des  quatre 
membres  d'une  espèce  de  Plésiosaure  qui 
n*a  point  encore  été  déterminée,  trouvés 
entre  Sleoay  et  Mouzay,  département  de  la 
3Iettse ,  dans  l'argile  d'Oiford. 

3<*  Les  Pliosaures,  Owen  (i*}if7oç,  plein, 
complet;  9avpQ«,  lézard).  —  Dans  l'argile 
d'Oiford  et  de  Kimmeridge  on  rencontre  des 
ossements  de  Reptiles  voisins  des  Plésio- 
saures, mais  dont  la  tête  était  grande  et  le 
cou  plus  court.  Les  dents  des  Pliosaures  sont 
fort  grandes ,  coniques  et  enchâssées  dans 
des  alvéolea  ;  leur  couronne  montre  des  ca- 
nelures  longitudinales  ou  obliques  qui  se 
terminent  toul-à-coup.  Ces  animaux  étaient 
d'une  grande  taille.  Une  portion  considéra- 
ble des  mâchoires  supérieures  et  inférieu- 
res de  la  collection  de  M.  Duckland  montre 
36  alvéoles,  et  cette  série  dentaire  a  prés  de 
I  mètre  de  long,  quoiqu  elle  soit  incomplète. 
Le  cou  était  court,  et  les  vertèbres  cervicales 
avaient  presque  les  proportions  des  vertè- 
bres des  Ichthyosaures  ;  l'une  d'elles ,  par 
exemple,  large  de  15  centimètres,  est  haute 
de  13  et  longue  de  4.  A  la  région  dorsale,  les 
vertèbres  offrent  les  mêmes  proportions  que 
celles  des  Plésiosaures.  Les  surfaces  articu- 
laires du  corps  de  ces  vertèbres  sont  plates 
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dans  les  cervicales,  légèrement  coikaTet  dans 
les  dorsales  et  un  peu  plus  dans  les  eiodales. 
La  cooitruction  des  membres  est  fort  sem- 
blable à  celle  des  Plésiosaures.  Ce  g.  com- 
prend deui  espèces  seulement,  le  Piiosaurus 
brachydeirus  Ow.,  et  ItPlios.  irochanieriut 
Ow.^  (I.ADaiLLAab.) 

*  ÉNALUiSTÈÛUBS.EnalUuiega  (r«aX>oç. 
différent  ;  orrcrn,  toit),  fosam.  —  Nom  donné 
par  M.  Al.  d'Orbigoy  à  la  seconde  famille  de 
ses  Foraminifères,  comprenant  cent  dont  les 
loges  sont  assemblées  en  tout  ou  en  partie 
par alternement.ou  empilées  sur deni  OQ  trois 
axes  distincts  sans  former  une  spirale  régu- 
lière et  nettement  caractérisée.  Elle  ren- 
ferme les  g.  bigénérine,  Testi||p|tt,  Valvu- 
line,  Dimorphine,  Polynerphui»^  Yirgnliae 
et  Sphaeroldine. 

* ENANTIOTHETA  IhmxUç,  opposé; 
•^pnrôç ,  perforé  ).  wfos.  —  A.  Ehrenberg 
{Triter  Beitr.^  1830) indique  SOUS  ce  nom 
l'une  des  s^$  divisions  de  la  classe  des  In- 
fosoires.  (E.  D.; 

'ENANTIOTRICBUBI,  E.  Mey.  bot.  pi. 
—  Syn.  d*Euryopt ,  Cass. 

*  ENAPBALODES,  on  mieui  GNAPHA- 
LODES  {ruMifcàtùini,  laineux),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
deLatreille),  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M .  Dejean ,  qui ,  dans  son  Catalogue,  y  rap- 
porte deux  espèces  :  E.  aeutieomis  Cb.,  et 
Lecomei.  Le  premier  est  originaire  da  Mexi- 
que, et  le  second  des  Etats-Unis.  Cette  der 
nière  espèce  parait  être  la  même  que  le  Ce- 
rambyx  hispicornis  de  Linné.  Les  EnapkaUh 
de*  sont  d'un  brun  clair  on  cendré.      (C) 

EMARGEA ,  Sol.  bot.  pb.  —  Syn.  de 
Caltnème,  Comm. 

ENARTBROGARPUS  (rvaf>6poç,  articulé; 
xopiroç,  fruit).  BOT.  PU.— Genre  de  la  Camille 
des  Crucifères  (Sinapacées,  Nob.},  tribu  des 
Raphanées,  établi  par  Labillardière  (Syr, 
dec,  V,  4.  t.  2  ),  et  renfermant  3  ou  4  espè- 
ces, crojssant  dans  l'Egypte,  la  Syrie  et  nie 
de  Chypre.  Ce  sont  des  plantes  annuelles , 
dressées ,  rameuses ,  subscabres ,  ayant  le 
port  des  Raphahum,  Les  feuilles  inférieures 
sont  péliolées ,  lyrées  ;  les  supérieures  ses- 
siles ,  grandidentées  ;  les  fleurs ,  Jaunes  ou 
purpurescentes,  sont  disposées  en  raeèmes 
allongés ,  dont  les  pédicelles  filiformes , 
dressés ,  puis  se  renflant  par  la  suite  ;  tous 
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ou  du  moins  les  inrérieurs,  bractées.  Ia  si- 
lique  est  cylindrique  ou  comprimée,  bi-ar- 
ticulée  [utide  nomen),  (C.  L.) 

ENARTIIROS  [tvatpBpoç,  arliculé).  polvp. 
— Mercati  [J^JetaUoiheca)  donne  ce  nom  à  des 
articulations  de  tiges  de  Crinoldes  à  cinq  an- 
gles ,  ayant  sur  une  face  une  étoile  à  cinq 
rayons  ovales.  (E  D.) 

ENCAI.YPTE.  Encalypta  (iVa^virr»  ,  Je 
voile).  BOT.  CB. — (Mousses.)  Ce  g.  acrocarpe, 
avec  ou  sans  péristome,  forme  le  type  de  U 
tribu  des  Encalyptées.  Proposé  d'abord  par 
Hedwîg  40US  le  nom  de  Leersia ,  qu'un  g. 
homoDyme  de  la  famille  des  Graminées  ne 
permettait  pas  d'admettre  ,  il  l'a  été  ensuite 
sous  celui  qu'il  a  conservé  depuis,  et  qui 
ei prime  son  caractère  essentiel ,  une  coiffe 
en  éteignoir.  L.es  auteurs  de  la  Bryologie 
d'Europe  ont  travaillé  ce  g.  avec  leur  supé- 
riorité accoutumée,  et  nous  allons  tracer  ici 
d'après  eux  les  autres  caractères  auxquels 
on  pourra  le  reconnaître  :  Péristome  nul, 
simple  ou  double  :  l'extérieur  composé  de 
16  dents  lancéolées,  linéaires  ou  filiformes, 
dressées,  k  peine  bygroscopiques;  l'intérfenr 
consistant  en  une  membrane  délicate,  adhé- 
rente aux  dents ,  et  divisée  en  cils  opposés 
à  celles-ci  ou  alternes  avec  elles.  Capsule 
terminale,  longuement  pédonculée,  droite, 
régulière,  ovale-cylindracée,  lisse  ou  striée , 
pourvue  d'un  anneau.  Opercule  à  base  con- 
vexe terminée  par  un  long  bec.  Coiffe  lisse, 
cylindrique ,  campanulée,  rongée  ,  crénelée 
ou  frangée  à  la  base,  persistante,  et  tom- 
bant seulement  avec  l'opercule.  Inflorescence 
nM>no1que ,  rarement  diolque.  Fleurs  mâles 
en  gemmes,  axillaires  ou  terminales.  Antbé- 
ridies  oblongues ,  çourtement  pédiccllées  ; 
l»arapbyses  en  massue  allongée.  Fleurs  fe^ 
melles  terminales  aussi.  Pistils  peu  nom- 
breux ;  parapbyâs  filifurnVea.  Spores  globu- 
leuses ,  brunes ,  souvent  hérissées  d'aspéri- 
tés. Ces  Mousses ,  à  tige  rameuse ,  droite,  é 
feuilles  disposées  sur  cinq  rangs ,  croissent 
en  gazon  sur  la  terre.  Elles  sont  vivaces ,  et 
ont  leur  centre  géographique  dans  les  ré- 
gions froides  et  tempérées  de  l'hémisphère 
septentrional.  Le  nomlM-e  des  espèces  est  de  8 
ou  9.  Une  de  ces  espèces  ,1*7?.  strepiocarpa , 
a  fourni  à  MM.  Bruch  et  Schimper  une  ob- 
servation Importante ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  rapporter  ici.  Celte  Mousse 
se.reocontre  soldent  dépourvue  de  fruits. 


et  ces  savants  bryologistes  attribuent  la  slé- 
rilité  à  ce  que ,  là  plante  étant  dioYque ,  lea 
pieds  ou  individus  femelles  végètent  souveift 
â  de  trop  grandes  distances  des  piedt  mâlea 
pour  en  être  fécond^.  Mais ,  ajoiAent-ils, 
vient-on  â  trouver  les  deux  sexes  réunis 
dans  une  même  touffe ,  on  est  assuré  de  oe 
pas  chercher  en  vain  les  fruits.  Nous  croyons 
avec  eux  que  cet  argument  est  d'un  frand 
poids  en  faveur  de  la  théorie  de  la  féconda-r 
lion  des  Mousses.  (C.  M.) 

^  'ENCALYPTÉES.  Encatypteœ.  bot.  cb. 
—  (  Mousses.  )  Tribu  de  Mousses  acrocarpes 
fondée  par  MM.  Bruch  et  Schimper  sur  le 
seul  g.  Encalypta,  auquel  nous  renvoyons 
pour  les  caractères.  (C.  M.) 

EKCARDITE.  moll.  ross.  —  Synonyme 
de  Bucarde  fossile. 

ENGASTE.  INS.  —  Genre  d'Hyménoptères 
térébrans,  de  la  famille  des  Chalcidiens,  éta- 
bli par  Latreilledans  la  première  édition  du 
Jiègne  animal  (t.  III.suppU,  p.  658),  et  dont 
il  ne  parle  pas  dans  la  seconde  édition  du 
même  ouvrage.  Le  g.  Enca.su  ,  qui  diffère 
très  peu  des  Eulophut ,  n'est  généralement 
pas  adopté.  (E.  D.) 

*£NGAUSTES  ( ('7xav<rT>)ç ,  qui  peint  â 
l'encaustique  )•  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamcres  ,  proposé  par  M.  le  comte  De- 
jean  dans  son  dernier  Catalogue,  où  il  le  place 
dans  la  famille  des  Clavicornes.  M.  I^cor- 
daire  l'a  adopté  et  en  a  donné  les  caractères 
dans  sa  Monographie  dcê  Eroiy liens ^  où  il 
figure  en  tête  de  la  première  tribu  de  celte 
famille,  celle  des  Engidifurmes. Il  se  compose 
de  grands  et  tieaux  Insectes  qui  sont  ornés  sur 
un  fond  noir  de  taches  fauves  assez  variées  ; 
une  seule  espèce  (  E.  Dehnanii)  est  tfl^te 
noire.  L'auteur  en  décrit  11  espèces,  dont  10 
de  Jajra  ou  de  Sumatra  et  l  de  Manille. 
Nous  n'en  citerons  qu'une,  VEnc,  vtrticalis 
Lacord.,  la  même  que  VEngîs  id.  Mac-Leay 
et  queVEnc,  undaia  DeJ.  (D.) 

ENCÉLADE.  Enceladus  (géant ,  mytho- 
logie). INS.— Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Carabiques,  tribu  des  Sca- 
ritides,  établi  parBonelli  {MàmoiresdeV/tcu- 
démit  des  sciences  de  7  un>),  pour  l'année 
1809  )  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Les  Encélades  sontdes  Insecte»  de  très  giande 
taille,  ayant  Xejacia  des  Scarites.  Leur  cor- 
selet est  cordiCorme  ;  leurs  ély  très  sont  apla- 
ties et  leurs  pattes  fortes.  On'^Ti'en  connaît 
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qae  2  espèces ,  Tune  et  l'autre  de  Cayenne  ; 
savoir  :  Enceladus  gigat  Bon.,  long.  19  lig., 
larg.  6  lig.  1/2;  aptère,  noir;  élylres  striées. 
Emcelaéiu  lœvigaïus  Fabr.,  long.  11  lig., 
larg.  4  Ng.,  ailé,  noir;  élytres  lisses.    (D.) 

EMCELIA  (quelques  auteurs  donnent 
pour  étymologie  de  ce  mot  tyxcivç,  anguille; 
il  faudrait  donc  écrire  Enchelya).  bot.  pr. — 
Genre  de  la  famille  des  Synanthérées,  tribu 
des  Sénécionidées-Rudbeckiées ,  formé  par 
Adanson  (Fam,,  II,  128  },  et  renfermant  S 
ou  C  espèces ,  dont  2  sont  cultivées  dans  1^ 
Jardins  botaniques  en  Europe.  Ce  sont  des 
sous-arbrisseaux  de  TAmérique  tropicale, 
ramiflés,  plus  ou  moins  couverts  d'une  pu- 
bescence  blanchâtre;  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  ovées  ouoblongues ,  bi-ou-tripli- 
nerves ,  très  entières  ou  sinuées  ;  à  fleurs 
Jaunes,  en  capitules  multiflores,  hétéro- 
games ,  peu  nombreux ,  pédicellés,  panicu- 
lés.  (C.  L.) 

ENCENS.  Thus.  MT.-^Lt  véritable  En- 
cens, connu  dans  le  commerce  sous  les  noms 
d'Otiban,  d* Encens  mâle  ou  d'Encens  indien^ 
est  une  gomme-résine  produite  par  le  Bos- 
wellia  tkurifera  ou  serrata.  Il  nous  arrive  en 
larmes  rubicondes  ou  Jaune  clair,  ovales,  de 
la  grosseur  d'une  fève  et  quelquefois  plus , 
demi •  transparentes ,  fragiles,  répandanf, 
quand  on  les  brûle,  une  odeur  balsamique, 
et  d'une  saveur  légèrement  amére. 

L'Encens ,  que  depuis  un  temps  immémo- 
rial on  brûle  sur  les  autels ,  est  encore  em- 
ployé en  pharmacie  ;  il  entre  dans  la  compo- 
sition du  Baume  de  Commandeur,  de  la  Thé- 
riaque,  des  pilules  de  Cynoglosse  et  de  Tem- 
pUtre  Vigo  cum  mercurio. 

Le  Boswellia  serrata  est  très  abondant  aux 
environs  de  Calcutta,  et  cette  substance  nous 
arrive  aujourd'hui  directement  de  l'Inde. 
L'Encens  d'Arabie,  qui,  suivant  Niebuhr,  se 
récolte  à  Dafar,  est  bien  inférieur  à  l'Encens 
indien. 

Lts  substances  étrangères  qu'on  mêle  à 
l'Encens  sont  la  Sandaraque ,  le  Mastic  et 
autres  Résines. 

L'origine  de  l'Encens  d'Afrique  est  encore 
inconnue.  On  en  attribue  la  production  au 
BaUamodendrum  Kaiaf,àu\Juniperus  lycia^ 
phasnicea  et  thurifera,  au  Pinus  tœda ,  au 
Terminalia  caiappa,  etc.  Le  véritable  Encens 
d'Afrique  parait  évidemment^  découler  d'un 
arbre  de  la  famille  des  Térébiothacées,  car 
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l'opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  c'est 
le  Juniperus  lycia  qai  le  produit  II  se  pré- 
sente sous  des  formes  assez  variables  pour 
qtt'on  puisse  croire  qu'il  n'est  pas  toujours 
le  produit  du  même  arbre. 

On  donne  encore  le  nom  d'Encens  «ii  St" 
Union  palustre^  et  celui  d'Encensoir  aa  Ro- 
marin, i  cause  del'essence  balsamique  qu'on 
en  tire.  (G.) 

'ENCEPHALAB'TOS  (i*.  en;  xc^H,  tète; 
opToc,  pain).  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cycadées,  créé  par  Le^mann  (  PuffiU.t 
VI,  3 .  t.  1-3)  aux  dépens  du  gente  Zoana, 
tel  que  l'avait  conçu  Linné.  Le  botaniste. al- 
lemyd  en  a  séparé  avec  raison  (  comme  le 
fait  remarquer  Endlicher,  Geii.  p/.,705)les  es- 
pèces qui  ont  à  la  fois  les  fleurs  mAles  des 
Cycas  combinées  avec  les  fleurs  femelles 
des  Zamia.  On  en  connaît  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  la  plupart  sont  recbeichées  et 
cultivées  en  Europe  en  raison  de  la  beautéde 
leur  port,  qui  simule  celui  des  Pahyiers.  Ce 
sont  tantôt  des  arbres  élevés,  ou  des  arbris- 
seaux naias  indigènes  de  l'Afrique  australe 
subtropicale  et  de  la  Nouvelle-Hollande ,  en 
dehors  des  tropiques;  à  frondes  pionées, 
dont  les  pennes  sessiles,  élargies  ou  à  peiné 
rétrécies  à  la  base,  multinerves,  souvent 
épineuses-dentées  vers  le  sommet.  Les  fleurs 
m&les  et  femelles  sont  réunies  en  un  stro- 
bile  terminal  pédoncule,  f^oy,  ctcadiis  et  - 
ZAMIA  pour  plus  de  détails.  (C.  L.) 

EKGÉPHALE.  anat.  —  f^oy.  ststkmi 

nSBVEUX. 

ENGEPHALIUM,  L.-K.  bot.  ca.  — Sjn. 
de  Normaielia ,  Fr. 

ENGEPHALGIDES.  polyp.— Us  anciens 
oryctographes  ont  donné  ce  nom,  qui  n'est 
plus  employé  aujourd'hui ,  à  qq^lques  Ma- 
drépores. (E.  D.) 

*ENGEPHALI!S  (  «rx^V^o^*  cerveau},  i». 

—  Genre* de  Coléeptères  peniamères,  fa- 
mille des  Braehélytres ,  éUbli  par  H.  KIrby 
et  non  adopté  par  M.  Erichson,  qui  en  com- 
prend l'unique  espèce  {Encephalus  complh 
cans  'Westw.)  dans  le  genre  GyropAcrfia , 
Mannerh.  f^oy.  ce  mot.  (D.) 

*ENGEPHALUS  {iyxtfaàoç,  cervetu).  IRS. 

—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des Taxicornes,  tribu  des  Costyphènes, 
établi  parKirby  et  adopté  par  M.  le  marquis 
de  Brème ,  seulement  comme  sous-genre  ou 
première  division  du  genr%i^e/a?ft5  daasson 
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fiui  tur  la  iribu  d«t  Cettypbidu.  Il  j  np- 
porle  3  cipèMi  d«  4a  Nouvelle-Hollande, 
i'ane  nommée  par  lui  submaculaïun,  etr*n- 
tre4fiA£>DTUipar  KirhT.   yov.  atxjEVi.    (D.) 

eniCHELYA    [SFUS.— ^«ï.MciiiLïlM. 

ENCUÉl.TENS.f'ncicfya  (In<'i<">(>  «■> 
forme  d'anguille).  iN.  —  L'ancien  genre 
£tiet(/«.(  de  MUller.  Irop  nombrrui  CD  e»- 
pèM*,  hL  deieiiu  pour  SlM,  F.hrenhetg  et 
DDJardia  une  petite  famille  rie  U  claue  du 
Inriuoiret.  On  ne  (onnal  ]ias  encore  lutS- 
■ammentlet  animauideceltcdivi*iao:auui 
ne  peui-on  pat  le*  carâctirlter  d'une  m(- 

LetEncbélieniMnldet  AIrMirê*  lîmplei, 
retélui  parliellemeni  ou  totalement  de  eiU 
vibralilei.  é|iars  «ans  ordre.  On  n'aperpiit 
pli  encnre-chei  euideliouche  d'appBTcil 
de  mandnealion  ni  d'or^anet  iocomoleurs 
nuit  l'anal i)gie  des  cils  vibraiilei  moleuriet 
de  la  forme  ntérieure  prut  Taire  soupçonner 
qoelqne  chose  de  plus  qae  ce  qu'on  toit 
dam  le*  famillet  inHtieuTei. 

M.  Ehrenbcrg,  basant  la  cBrBCtériilIrjue 
de  tu  Rroupes  snr  la  dispoiidun  dei  organes 
dlgeitifs,  dliise  les  Enehelta  en  dii  genrea 
piTliCDlieTi  Enchely.  Bijoma,  ^ciiiio- 
pkrfi ,  7'rûAadiicu)  Podopliriia  Trithada, 
fatr^maria  Lauophrys  Ilohphrua  ri  l'ro- 
rodOH)    donl  ta  plupart n'on  psAtïlt' idoplps. 

H.  Dajardin  a  restreint  daraoïage  sa  fa- 
mille de*  Enchélyent  j  il  en  a  léparé  le* 
Trîehodtt ,  et  la  parlagc  en  cinq  genres  par- 
tienliers,  dont  nous  cro;nns  devoir  parler 
ici.  dem  de  ces  genres  n'ayant  pas  été  ca- 
racUrlféf  à  leur  place  alphabétique,  et  un 
Iraiiiime  devanly  tire  étudié. 


I»  K>d>ély« 


n  eîliéi  partoDt. 


ACOWA,  DuJ.  [Zooph.If!r.,  p.  383.  I8tl) 
(infu'o  sans  tbtïeui)  —  Ce  groupe,  créé 
par  H.  DDjardin  comprend  des  animauià 
coTpf ovoïde  obloiigiiuirié)!ulier  ocolore 
oa, trouble,  formé  d'une  substance  gélati- 
Mme  .  homogène,  conlenani  quelques  gra- 
nnki  ïnégaui   elrilieeà  une  eilrémlté. 

Ce  g.,  qui  n'a  pas  été  étudié  d'une  ma- 
nière >uni«anlP  -rompreiict  jîi  espèces.  Nous 
citerons  comme  type  Y^icomia  cycUdium 
Us].,  quilélélrouvédansde  l'eau  de  la  Hé- 
di!errinée«onsetvée  depuis  quelques  Jonrs. 

GitSTaocK^TA ,  Du].  [Zoeph.  hf.,  p.  3Si} 
f/HTÔp,  ventre  ijcaÎTi),  chevelure). —U,  Du- 


Jardin  caractérise  ainsi  ce 
corps  ovale  i:nnve\e  d'un  e61é ,  et  creusé 
d'un  large  sillon  longitudinal  du  cAlé^op- 
fHUé;  cils  vibratiles  dans  ton!  le  sillon,  et 
prineipalemen   aui  eitrémités. 

1«  ifpe  et  l'unique  espèce  de  ce  genre  eti 
le  Gaiirochirtafii^a  Du].,  animal  bienlmpar- 
Taiiemeut  connu  ,  et  furiout  remarquable 
parla  singularilé  de  ion  organiatUon.  lia 
été  trouvé  dans  Vtoa  de  la  Seine. 

II.  BiwbéljeBa  «Uids  partout. 

EHCBiLrs  (  •"ï^ilui ,  anguille].  —  C'est  i 
iMuller  [-rinim.  laf.,  1786)  qu'on  doit  la 
création  de  ce  g.  Tel  ([ue  nous  l'adoptons 
ici  d'apré<  M.  Dujardiii,  ce  groupe  neroni- 
prend  qu'un  pelil  nombre  des  espècet  dé- 
signées par  les  onleiirs  sous  le  nom  d'fn- 
cheliii,  et  il  ne  rorrr»!"""!  qu'en  pariie  au 
g.  indiqué  sons  le  même  nom  par  Hill  et 
pa   M.  Khrcribcrg. 

Le*  Enrbélydcs  sont  des  animaui  h  corpt 
cTliodrique .  oblong  ou  ovoïde ,  entouré  de 
cils  vibratiles  droit*.  unlFormes.  épars,  sans 
ordre.  Ces  lolusoire*  se  multiplient  par  di- 
vi*ion  spontanée  transverse  :  on  les  trouve 
communément  dans  les  eaui  stagnante*,  et 
même  dans  de  l'eau  de  mer  que  l'on  a  con- 
servée quelque  temps. 

H.  Dujardin  ne  place  que  cinq  espèce» 
dans  ce  g.  ;  nous  prendrons  pourtype  l'di- 
cAcIyi  noifuioia  DuJ.  [Panuinthunt  enchelyi 
Ebt.).  dont  le  corps  est  nculure,  peu  trans- 
parent.-uvui  Je  oblung,  pusoUTiiuin  plissé 
«t  rrégulièremenl  noduleui.enlouréde  cila 
rayonnants  très  fins ,  ayant  souvent  une 
ou  plusieurs  grandes  vacuoles.  Celte  espèce 
se  trouve  très  rommunémeni  dans  les  eaui 
de  Tossé  ou  de  marais  qui  le  sotii  putréfiée* 
dan*  lesbocauiou  on  Ici  conserve. 

ALTSCUM,  DuJ.  {Zoopli.  luf.,  p.  39),  IS4I) 
(àiûvu,  'errera  etiaj  Anîmaui  à  corpi 
ovale  olilong,  itréguber  entouré  de  cil* 
rajoniiants  et  portant  en  outre  un  faisceau 
latéral  de  loii|;i  cil  rùtracleurs.  au  moyen 
desquelsil  saule  brusquement  d'un  lieudani 

Genre  créé  par  M.  Du]ardiD.  et  ne  com- 
prenant qu'une  vt.\\èci!  W-lliiicumi  a/fan* 
DuJ-,  isseï  voisine  de  VEiicheliix  nodnloM, 
et  qui  a  été  trouvée  auprès  de  Paris. 

Uao:iEHA,DuJ.(Zaa|>A.yn/.,p.392,  1S4I) 
(«vpâ .  queue  ;  v^a,  fil).— Animai  i  corps. 
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allongé,  plus  étroit  en  avant,  un  peu  courbé, 
entouré  de  cils  rayonnants .  et  portant  en  ■ 
arrière  un  long  cil  droit.  | 

it.  Dujardin  ne  place  dans  ce  groupe 
qu'une  seule  espèce,  VUronema  marina  DuJ., 
qu'il  a  trouvée  dans  deTeau  de  la  Méditerra- 
née conservée  depuis  plusieurs  Jours. 

(E.  D.) 

BNGHELYS.  infos.—  ^oyesiNCHÉLYE^is. 

(E.  D.) 

*ENCIIENOPA  (r^xocépée;  iv«ir^',  face). 
IMS.  —  Genre  d'Hémiptères,  de  la  section 
des  Homoplères,  famille  des  Membraciens. 
créé  par  MM.  Amyot  et  ^rville  (  Hin»  des 
int.  hémipL,  p.  535)  aux  dépens  des  âfem- 
tracit ,  et  r4>rre8pondant  à  l'une  des  divisions 
de  ce  genre,  d'après  M.  Burmeister.  Les  En- 
chénopes  se  distinguent  des  Membraces  en  ce 
que  leur  prothorai  n'est  pas  foliacé .  mais 
prolongé  antérieurement  en  pointe  plus  ou 
moins  arrondie  au  bout,  et  légèrement  com- 
primée. Une  seule  espèce  entre  dans  ce 
groupe,  c'est  j'Enchenopa  monoceros  Germ.. 
dont  on  ne  connaît  pas  la  patrie.      (E.  D.) 

*  ENCIIIDIUM  (rTxoç.Javelot  ;  ricoç.  pro- 
pre). BOT.  PH.  —  Les  habitants  d'Amboine 
nomment  jirbre  det  javelots  un  arbrisseau 
de  leur  pays  dont  les  feuilles  sont  employées 
pour  la  guérison  des  blessures  faites  par  ces 
armes.  Il  appartient  a  la  famille  des  Euphor- 
bincées,  et  a  paru  devoir  former  un  genre 
particulier  que  M.  Jack,  son  auteur,  a  ca- 
ractérisé ainsi  :  Fleurs  monoïques  :  calice 
5-parli  ;  5  pétales  bislanduleux  à  leur  ba^e. 
Dans  \fs  maies  :  10  étamines  dont  les  filets 
se  soudent  en  une  colonne  centrale ,  les  an- 
thères s'étalent  en  rayonnant  ;  dans  les 
femelles  :  un  ovaire  trilobé  avec  3  styles  et 
6  stigmates  ;des  feuilles  rapprochées  presque 
en  verlicilles,  pétiolées,  lancéolées,  très  en- 
tières, glabres  ;  des  épis  aiillaires  dont  les 
fleurs  femelles  occupent  le  bas.     (Ad.  J.) 

*  ENGHILIDIUM  (('yxi^v^tov,  forme  d'an- 
guille), iiflm.  —  Genre  voisin  des  Vibrions 
•n  Anguillules  ,  indiqué  par  M.  Ehrenberg 
(AealhpheM  de  la  mer  Rouge)^el  dont  le  ca- 
ractère principal  est  d'avoir  un  point  ocu- 
liforme  rouge,  placé  à  la  partie  antérieure 
du  corps,  et  aussi  larse  qu'elle.       (P.  G.) 

*  ENCHOCÈRE.  Blanch.  ins.  —  Syn.  de 
Xiphocère,  Macquart.  (D.) 

'EIMCHOPHORA  {erx^i,  lance;<pepcç,  por- 
teur). i.NS.  —  Genre  de  la  famille  des  Fulgo-  ^ 


riens,  de  Tordre  des  Hémiptères,  section  des 
Homoptères.  créé  par  M.  Maiimilien  Spinola 
[Ann.  Soe.  ent.  de  France,  l*j série,  YIII , 
221  ).  I^s  Encbopborei  sont  uéê  voiaint  des 
Fulgores,  et  s'en  distinguent  par  le  pro- 
longement céphalique  étroit,  plut  ou  Boins 
allongé,  relevé  et  renversé  en  arrière;  par 
le  front  plan ,  présentant  quelques  14|è* 
res  carènes  longitudinales  ;  par  le  protkoii& 
plus  ou  moins  caréné  au  milieu,  coopédroil 
à  son  bord  postérieur,  el  par  les  ailes  lésé* 
rement  échancrées  an  bord  postérieur. 

Ce  genre  renferme  5  espèees.  qui  proTien- 
nent  du  Brésil  et  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Le  type  est  VEnchopbora  rteurva  Spin.  {Fui- 
gora  recurva?  Oliv.),  dont  la  tète  et  le  tbo- 
raisont  d'un  vert  obscur;  les  élytres  Ter- 
dAtres  tachées  de  rouge  ferrugineux  et  de 
jaune  ;  les  ailes  pourpres ,  avec  leur  extré- 
mité et  le  bord  postérieur  brans.  Il  se  trouve 
au  Brésil.  (R.  D.) 

*  ENGHOPHYLLUM  f  tr^^ç  ,  épée  ;  fuÀ- 
Àov ,  feuille  ).  las.  —  MM.  Amyot  et  Senrille 
(  ins.  himipi. .  pag.  534  )  ont  fondé  sous  ce 
nom  un  genre  d'Hémiptères  homoptères  de 
la  famille  des  Membraciens.  I^s  Enchophyl- 
les  ne  différent  des  Membraces  que  par  leur 
prothorai  foliacé ,  prolongé  antérieurement 
en  forme  de  pointe,  hache  on  sabre.  L'espèce 
type  est  V Enchophyilum  cruentaium  Germ., 
qui  se  trouve  au  Brésil.  (E.  D.) 

ENCHYLiGNA.  bot.  ph.  >-  Genre  de  la 
famille  des  Chénopodiacèes .  tribu  des  Ko- 
chiées,  établi  par  B.  Brown  [Prodr.,  407),  et 
renfermant  4  ou  5  espèces  indigènes  de  l'Aos- 
tralie.  Ce  sont  des  sous-arbrisseaui  procom- 
bants,  très  rameux,  à  feuilles  alternes,  char- 
nues; à  fleurs  Jiermapbrodites,  aiillaires, 
ébracléécs,  solitaires,  sessiles.  On  en  cultive 
deui  ou  trois  dans  les  jardins  botaoiqaes 
de  l'Europe.  •         (G.  1^ 

ENCHYLIUM  ,  Achar.  { h ,  dans  ;  ^viôç , 
suc). BOT.  Cl.— (Lichens.)  Synonyme  sectinn- 
nairedug.  Collema,  Ach.  Foy.etmoX.  {CÙL) 

EKCllYTRiKUS  (c'y.  dans  ;  x^rpa,  pot). 
AMNÉi.. —  Genre  de  Lumbricinés  proposé  par 
M.  Henle.  pour  une  très  petite  espèce  de  Ver 
de  terre,  commune  dans  les  pots  à  flears  . 
et  qu'il  a  rendu  célèbre  parles  excellents  dé- 
tails analomiques  qu'il  a  donnés  à  son  égard. 
f^oy.  l'article  lombric.  (P.  G.) 

ENCIRRUS,  Casleln.  ins.  —  Foyez  sr- 

CIlRtS.  (H.' 
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*  EIUCLIANDRA.  bot.  ph.  —  Zuccirini  a 
établi  sous  ceoom,  dans  la  famille  des  OEno- 
ihéracées,  an  g.  qn'EndIicber  regarde  comme 
«ynonyme  de  Fuchsia,  Plum. 

ENCOCLIA,  Hill.  bot.  cr.  —  Syn.de 
I^eziza,  Dill. 

*ENCOEUUM,  Endlich.  bot.  cb.  — 
Synonyme  secUonnaire  du  g.  Asperococcus ^ 
I^mk. ,  que  M.  Agardb  comprenait  tout  en- 
tier sous  la  même  dénomination.    (C.  M.) 

*  ENCOPE  Iv,  dans  ;  xe«v),  section,  divi- 
sion). KCRIM.— M.  K%h%iii[Catal.9ysl.Echin,, 
1840)  indique  sous  ce  nom  une  petite  divi- 
sion de  la  famille  des  Oursins,  f^oyet  cly- 

PIASTEB.  (E.    D.) 

ENCOUBERT  mam.  —  f^oy,  tatou. 

ENCRINES  ou  CRINOIDES.  Encrinus 
(i«.  en  forme  de;  xp:voy,  lis),  échin.  —Les 
Encrinessont  des  animaux  radiaires  apparte- 
nant à  la  classe  des  Êcbinodermeset  fort  voi- 
sins des  Astéries,  dont  ils  diffèrent  essentiel- 
lement parle  pédicule  plus  ou  moins  longet 
le  plus  souvent  articulé  par  lequel  ils  sont 
fliés  au  fond  de  la  mer.  Cette  curieuse  fa- 
mille est  connue  depuis  longtemps  par  les 
restes  fossiles  qu'elle  a  laissés  dans  certaines 
couches  du  globe,  principalement  eu  Europe, 
dans  les  formations  secondaire  et  de  transi- 
tion ;  mais  c'est  seulement  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle  qu'on  a  pu  en  reconnaître 
la  Téritable nature,  grAce  aux  excellentes  ob- 
serrations  que  notre  compatriote  Guettard  , 
Tan  des  plus  savants  naturalistes  de  TépQ- 
que,  fit  sur  une  espèce  vivante  d'Encrines. 
1/échantillon  étudié  par  Guettard  apparte- 
nait au  cabinet  de  M.  Boisjourdain ,  et  c'est 
le  seul  que  possède  encore  aujourd'hui  la 
colleetioa  du  Muséum  de  Paris. 

Les  restes  fossiles  des  Encrines  se  présen- 
tent le  plus  souvent  sous  la  forme  de  petits 
disques,  soit  stelliformes  k  cinq  branches 
courtes,  soit  tout-à-fait  circulaires,  qui  pro- 
viennent de  la  tige  même  de  ces  animaux , 
dont  ils  sont  les  articles  détachés  les  uns  des 
antres.  Dans  le  xvii"  et  le  xviii^  siècle»  on 
nommait  pierre»  iioilie»  ou  Astérie*  les  arti- 
cles stelliformes,  et  TrochUes  ceux  qui  res- 
semblent à  des  disques  ;  les  réunions  d'arti- 
cles encore  superposés  étaient  des  Àsiéries 
en  ftrmt  de  colonnes  dans  le  premier  cas,  et 
dans  le  second  des  Eniroques.  Certaines  ro- 
ches, des  marbres  principalement,  sont 
pétries  de  ces  En  troques,  et  l'on  en  voit 
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en  grand  nombre  dans  plusieurs  marbres 
souvent  employés  chez  nous.  Agricola  parle 
déjà  d'Entroques  et  de  Trochites  en  15&8  ; 
mais  avant  Guettard  on  avait  encore  la 
plus  grande  incertitude  sur  l'origine  de  ees 
corps  ;  et  dans  son  Mémoire  lu  à  l'Académie 
des  sciences  en  1 755 ,  en  rappelant  que 
nombre  d'auteurs  ont  pensé  que  les  Entro- 
ques  étaient  des  vertèbres  de  poissons,  il 
ajoute  que  de  son  temps  plusieurs  natura- 
listes n'étaient  pas  même  encore  désabusés 
de  cette  opinion. 

Guettard  au  contraire  proposa  de  coosi^ 
dérer  les  Entroques  et  les  Astéries  en  colon- 
nes comme  provenant  d'espèces  voisines  les 

unesde8autres,etdifférantseulement«  parce 
que  les  parties  dont  elles  sont  composées 
sont  ou  circulaires  ou  pentagones ,  et  parce 
que  leurs  plans  ont  des  lignes  droites  ou  cir- 
culaires. »  Il  ajoute  qu'elles  ont  même  de 
commun  d'avoir  un  petit  trou  dans  leur  mi- 
lieu ;  d'avoir  de  petites  dentelures  sur  leurs 
bords,  et  d'être  composées  de  lames  en  forme 
de  parallélogramme  et  qui  ressemblent  à  du 
spath.  Quelques  personnes,  ainsi  que  Guet- 
tard en  fait  la  remarque,  avaient  la  même 
manière  de  voir  que  lui  au  sujet  des  Entro- 
ques, et  les  distinguaient  en  deux  sortes  :  les 
Entroques  pentagones  ou  étoilëes  et  les  Xn- 
troqttes  radiées  ou  circulaires.  Mais  les  En- 
troques, bien  qu'ils  soient  caractéristiques 
des  Encrines,  n'en  sont  pas  la  partie  impor- 
tante. Ce  ne  sont  que  les  supports  d'une  pro- 
duction semblable  au  corps  des  Comatules, 
et  bien  avant  Guettard  cette  partie  recevait 
déjà  le  nom  d'Encrinites  ;  c'étaient  aussi 
pour  quelques  auteurs  des  lis  pétrifiés,  des 
fruits,  etc.  Guettard  parle  avec  tant  de  net- 
teté des  Encrinites.  que  nous  croyons  indis- 
pensable de  reproduire  textuellement  tossi 
une  partie  de  ce  qu'il  en  dit. 

«  Les  Encrinites  sont  des  amas  de  petits 
corps  de  différentes  figures,  articulés  les  uns 
avec  les  autres,  et  qui,  ainsi  réunis,  donnent 
naissance  à  des  espèces  de  lames  longues 
sillonnées  transversalement ,  qui ,  par  leur 
réunion  ,  représentent  en  quelque  façon  la 
fleur  d'un  lis.  Lorsque  les  Encrinites  sont 
composées  de  cinq  de  ces  lames,  le  tolâl 
porte  le  nom  de  Pentacnniie,  Les  pentagones 
sontdescorps  qui  ont  réellementcette figure, 
et  qui  sont  faits  de  cinq  parties  en  forme  de 
parallélogrammes  articulés  les  uns  avec  les 
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autret  ptr  un  de  leurs  côtés.  La  base  des 
Peuiacriniiet  est  communément  formée  par 
un  corps  semblable.  Si,  au  lieu  de  cinq  pa- 
rallélogrammes, cette  base  est  composée  de 
sii,  si  elle  l'est  de  treize,  alors  elle  porte  le 
nom  de  hexagone  ou  ôeinsdécagone.  On 
pourrait  lui  donner  celui  d'beptagone,  octo- 
gone ,  etc. ,  si  elle  renfermait  sept  ou  huit 
parties  semblables  ;  et  il  en  serait  ainsi  des 
autres  figures  à  plusieurs  pans  que  cette  base 
pourrait  avoir. 

•  Qu'une  Encrinite  avec  sa  base  soit  main- 
tenant imaginée  soutenue  par  une  Entroque 
radiée  ou  étoilée  ,  alors  on  aura  un  de  ces 
corps  auiquels  on  a  donné  le  nom  d*Encri- 
mie  à  queue;  et  quand  il  serait  vrai  que 
TEncrtnite  à  entroques  radiées  serait  la  seule 
qui  se  trouverait  maintenant  dans  la  terre, 
ne  serait-on  pas  dans  le  cas  de  supposer  que 
TEncrinite  a  entroques  étoilées  pourrait  s'y 
rencontrer ,  si  on  démontrait ,  comme  J'es- 
père le  faire ,  que  cette  Encrinite  est  pos- 
sible? » 

Guettard  donne  ensuite  une  description 
fort  complète  de  l'Encrlne  du  cabinet 
Boisjourdain ,  et  il  l'appelle  Palmier  ma- 
rin, d'après  M.  Boisjourdain  lui-même ,  ou, 
ajoute-t-il ,  pour  parler  avec  plus  de  préci- 
sion ,  espèce  d'Étoile  ou  de  Pinceau  de  mer. 
Une  des  raisons  de  l'eitension  qu'il  donne  a 
son  Mémoire,  c'est  que, ayant  vu  ce  morceau 
singulier,  il  reconnut,  à  n'en  pas  douter, que 
les  parties  dont  il  est  composé  sont  analo- 
gues aux  pierres  étoilées,  et  à  ces  espèces  de 
petites  colonnes  pentagones  qui  en  sont  faites. 
Son  travail  a  donc  pour  objet  la  détermina- 
tion des  pierres  étoilées ,  des  Entroques  et 
des  Encrinites  ,  d'après  l'examen  d'une  es- 
pèce récente  de  cette  famille.  L'auteur  y  a 
Joinld'cxcellenles  figures  souvent  reproduites 
par  les  monographes  modernes.  Jean  Ellis, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  avait  essayé 
quelque  temps  avant  Guettard  (l)une  déter- 
mination de  la  nature  des  Lis  pétrifiés  {Li- 
lium  lapideum).  Pour  lui  i'Encrine  n'est  peut- 
être  que  la  dépouille  pétrifiée  du  Zoophyte, 
dont  il  parle  sous  ce  titre  :  «  Polype  de  mer 
en  bouquet^  trouvé  dans  la  mer  du  Nord,  près 
du  pô'e ,  >  et  l'on  sait  que  ce  Polype  a  servi 
à  l'établissement  du  genre  Ombellulaire. 
f^oyez  ce  mut. 

(i)  Eisai  mrl'hift  nat  det  CormUintt 
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'  Après  avoir  décrit  son  Polype  en  booquety 
il  ajoute  : 

«  On  voit  en  R  la  figure  d'an  Enerimi», 
Lilium  lafrideum,  qui  n'est  peut-être  que  les 
dépouilles  pétrifiées  de  l'animal  dont  nous 
parlons.  Je  me  rapporte  à  cet  égard  au  Juge- 
ment de  ceux  qui  s'attachent  à  l'étude  des 
fossiles  :  Je  ne  crois  cepehdant  pas  qu'ils 
aient  encore  rien  avancé  de  plus  probable 
sur  ce  sujet.  » 

Dans  le  même  ouvrage  {Euai  sur  les  Co- 
rallines),  et  à  la  phrase  suivante,  Ellis  consi- 
dère cependant  son  observation  comme  fort 
douteuse.  En  effet  voici  ce  qu'il  ajoute:  «J'ai 
consulté  Bosinus,  auteur  allemand.qui  a  pu- 
blié à  Hambourg  un  traité  sur  ce  curieux  foa- 
sile,  dont  il  a  en  même  temps  donné  un  fort 
beau  dessin  ;  toute  la  différence  que  j'y  ai 
trouvée  est  qu'un  Encrinus  est  plutôt  une 
sorte  d'Étoile  de  mer,  avec  une  tige  ou  une 
queue  articulée,  et  que  les  rayons  de  l'Étoile, 
au  lieu  d'avoir  des  griffes,  comme  notre  Po- 
lype, sont  garnis  intérieurement  de  plusieurs 
rangs  de  fibres  articulées ,  ce  qui  fait  que 
chaque  rayon  ressemble  à  une  brosse,  et 
même  il  semble  donc  que  notre  Polype  est 
d'un  tout  autre  genre,  et  qu'il  a  été  Jusqu'à 
présent  absolument  inconnu.  » 

Guettard  ,  auquel  l'opinion  si  restrictive 
d'Ellis  avait  été  donnée  comme  fondée  par 
quelques  uns  de  ses  confrères  de  l'Acadé- 
mie, conclut  ainsi  que  l'auteur  anglais  à  une 
différence  considérable  entre  les  Ombellu- 
laires  et  les  Encrines,  et  bientôt  Ellis  eut  oc- 
casion de  vérifier  toute  la  vérité  des  rappro- 
chements Guiquels  l'étude  (fu  Palmier  ma- 
rin avait  conduit  le  savant  français ,  ear  il 
reçut  un  nouvel  exemplaire  de  l'espèce  qu'a- 
vait décrite  celui-ci.  et  il  en  fit  le  sujet  d'une 
lettre  publiée  avec  une  très  Jolie  figure  dans 
le  tom.  62  des  Transactions  philo%ophiqmes  , 
année  1761.  Nous  dévions  cependant  parler 
delà  première  opinion  d'Ellis  pour  expliquer 
comment,  dans  Vtiittoiredes  animaux  sanw 
vertèbres  deLamarck  lui-même,  les  Encrines 
sont  placées  auprès  des  Ombellulaires  et  des 
Pennaiules  parmi  les  Polypes  flottants,  et 
fort  loin,commeon  le  voit,  desEcbinodernies 
stellérides.  Les  Linnéens  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  entretenir  les  nomenclateurs  dans 
cetie  erreur,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  leur  ap- 
partient réellement.  En  effet,  le  Systema  na~ 
turœ  place  dans  le  g.  Isis ,  avec  le  Corail , 
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l*Ombellulaire  (  lais  encrinta),  l'Encrinc 
liliforme  {hisenirocha),  et  le  Palmier  marin 
(/*!>  asterias). 

L'Encrine  de  M.  Boisjourdain  lui  avait 
été  donnée  sous  le  nom  de  Palmier  marin  ; 
mais  quoiqu'on  la  lui  eût  rapportée  des  A  nlil  - 
les,  on  ne  croyait  pas  qu'elle  fûtrécllemenlde. 
res  parages  ;  Guettard  lui-même  accrédita 
ce  doute,  en  rapportant  que  l'officier  auquel 
on  devait  cette  singulière  production  venait 
des  Grandes-Indes,  et  qu'il  ne  put  dire  dans 
quelle  mer  cet  animal  avait  été  péché.  Les 
Eocrines  de  celte  espèce  sont  encore  rares 
dans  les  collections;  roaisioutes  celles  qu'on 
possède  Tiennent  cependant  des  Antilles,  et 
ellesdoivenlyêtreconnues  s^usle  même  nom 
qu'employèrent  M.  Boisjourdain  et  Guettard, 
car  c'est  également  celui  dont  se  servit  Parra, 
en  17S7,  dans  sa  description  des  animaui 
marins  de  l'Ile  de  Cuba.  I4  Palme  animale 
de  Parra  n'est  autre  chose  que  l'Encrine,  et 
nous  avons  reproduit  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Guérin ,  t.  III,  p.  49,  pi.  149 .  les  dé- 
tails et  la  figure  qu'il  en  donne.  L'analogie 
de  celte  singulière  production  avec  les  As- 
téries ne  lui  a  pas  échappé.  Quelques  nou- 
velles Encrines  i  tiges  p'entagones ,  comme 
celles  de  Guettaid  ,  d'Ellis  et  de  Parra,  ont 
été  retrouvées  aux  Antilles,  et  quoique  nous 
ayons  indiqué  ailleurs  celle  de  ce  dernier  au- 
teur sous  le  nom  à'Encrinus  Parrœ ,  il  est 
encore  impossible  de  démontrer  plusieurs 
espèces  parmi  ces  animaui.  M.  Mûller  a 
publié  en  1841 ,  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémiê  de  Berlin,  une  description  détaillée 
de  Tun  de  ces  individus  attribués  aui  Pen- 
lacrittu»  capnt  medusœ ,  et  il  donne  la  liste 
spif  ante  de  ceux  que  l'on  connaît  : 

f* Conservé  au  Muséum  de  Paris;  c'est 
celui  de  Guettard  ; 

2»  Des  Barbades  ;  conservé  au  Musée  hun- 
térien  de  Londres  ; 

3«  De  rile  Nevis  ;  actuellement  au  Briiish 
Mu*eum ,  à  I^ndres;  il  a  été  décrit  par 
Miller; 

A°  De  la  Guadeloupe  ;  appartenant  a  la 
Société  géologique  de  Londres  ; 

5»  Des  Barbades;  conservé  au  Musée  hun- 
lérien  de  Glascow,  et  le  même  qu'a  décrit 
Ellis  ; 

6<*  Des  possessions  danoises  ;  au  Musée  de 
Copenhague  ; 
T.  v. 


ENG 


305 


>  De  l'ile  Saint-Thonjas  ;  exemplaire  fié - 
rrit  parM.  MOIler. 

Au-dessus  des  articulations  ou  Entroqaes 
qui  constituent  la  tige  des  Encrines ,  est  une 
partie  plus  ou  moins  renflée,  l'Encrine  elle- 
même  dans  sa  partie  astériforme,  et  qui  est 
comparable  au  corps  de  certains  Êchino- 
dermes  des  genres  Euryale  et  principale» 
ment  Comatule.  On  la  nomme  aussi  tète 
ou  sommet.  Ce  corps  est  lui-même  formé 
de  séries  successives  d'osselets  ou  de  plaques 
se  subordonnant  les  unes  les  autres,  et  que 
leur  position  et  leurs  usages  ont  fait  dislin* 
guer  par  Miller,  MM.  de  Blainville,  Aie.  d*Or- 
bigny  et  Mûller  en  plusieurs  catégories, 
mais  d'après  des  principes  assez  divers  de  no- 
menclature. 

Miller,  qui  a  le  premier  partagé  Ie9  En- 
crines en  g.  distincts,  en  établit  ainsi  la  sutH 
division  :  • 

1.  Crinoidea  urticulata  :  genres  Apioeri- 
niies,  Peniacriniies,  Encriniies  ; 

2.  Cr.  articulata  :  Poieriocriniles  ; 

3.  Cr.  inarticulala  :  Cyaihocrinites  ;  ActinO' 
çrinite9,  Rhodocrinites  ,  Platycrinites ; 

4.  Coadunata:  Eugeniacrinites, 

Au  total,  9  genres  dont  l'auteur  expose 
les  caractères  en  suivant  un  mode  de  termi- 
nologie qui  n'a  pas  été  adopté  par  MM.  de 
Blainville  et  Aie.  d'Orbigny. 

On  en  trouvera  l'analyse  dans  les  ou- 
vrages de  ces  zoologistes ,  et  dans  celui  de 
M.  Bucklandsurla  Géologieetla  Minéralogie. 

On  a  vu  plus  haut  que  Miller  avait  fait 
faire  à  la  connaissance  des  Encrines  fossiles 
des  progrès  importants.  M.  Goldfuss,  depuis 
lors  ,  s'est  occupé  des  mêmes  animaux ,  et 
on  lui  doit,  en  outre  de  quelques  observa- 
tions qui  complètent  celles  de  l'auteur  an- 
glais, la  distinction  de  plusieurs  genres  nou- 
veaux :  SolanocriniieXf  Cupressocrinites,  Eu- 
calypiocriniiet,  M elocrinites, 

H.  Phillips,dans  sagéologledu  Yorkshire,  a 
aussi  proposé  de  nouveaux  genres  d'En- 
crines:  Dimerocrinus,  Gilbertsocrinus  et  iéy- 
panthocrinus  ;  Say  et  M.  Zenker  en  ont  aussi 
donné  chacun  un,  et  il  y  en  a  dans  d'autres 
rfuleurs.  M.  Aie.  d'Orbigny  a  élevé  au  rang 
de  famille  lesApiocrinites(8esA|)iocrinidéei} 
qu'il  partage  en  G  genres  :  Gueuardicrituu, 
Apiocrinus,  Millericrinus ,  Bourgueticrinui^ 
Encrinus  et  Eugeniacrinus. 

Quelque  temps  auparavant, le  mémeau 
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leur  tviit  iail  connillre  un  g.  nouveau  d'En- 
crines  vivantes  sons  le  nom  à'tiolopus ,  et 
plus  récemment  M.  Mûiler.  dans  son  travail 
sur  VEncriHeiête  de  méduse^  a  fait  connaître 
sous  le  nom  de  Carpocriwis  un  g.  nouveau 
qui  repose  sur  une  espèce  éteinte. 

Les  espèces  fossiles  d'Encrines  sont  incom- 
parablement les  plus  nombreuses,  et  leur 
élude  a  beaucoup  occupé  les  paléontologis- 
tes. En  outre  des  ouvrages  que  nous  avons 
déjà  cités,  nous  devons  indiquer  aux  person- 
nes qui  voudront  s'occuper  de  leur  étude  le 
LtthêQ  de  M.  Bronn,  auquel  est  empruntée 
Il  liste  suivante  : 

Dans  la  période  de  transition,  on  cite  un 
assez  bon  nombre  d^ncrines ,  et  entre  au- 
tres, les  suivantes  :  Rhodocriniies  vertu,  Plo" 
tjferinites  lœvis ,  Aciinocrinitei  polydaciylus , 
Seyphocriniies  eUgan»,  Cyathocrinitexplanus, 
Poteriocrinites  tenuis ,  Cupressocrinitet  craê" 
tus  ,  Eucalypiocrinites  rosaceus,  Pentacri^ 
nites  ovalis,  Eugeniacriniiermespitiformis, 

Le  Muscheikalk  (ouTïï\\\VEnerinites  UUi- 
formis  appelé  moniliformis ,  par  quelques 
auteurs. 

L'Oolithe  en  a  davantage  :  Eugeniacri- 
nites  caryophyllatus;  PentacrinUes  suban' 
gularis,  angiUatua^  basalliformis  ,  subangula- 
ris ,  subteres  ;  Solanocriniles  costaïus  ;  Apio- 
crinites  Parkinsonii;  Rhodocriniies  elongatws. 
L'espèce  de  la  Craie  est  le  Jfart{ip{i6foma/uf. 

Dans  sa  description  de  YHolopus  Rangii, 
M.  Aie.  d'Orbigny  a  résumé  les  faits  connus  de 
la  distribution  géologique  des  Encrines  en 
rapport  avec  les  vues  qui  lui  sont  propres  sur 
la  multiplicité  des  créations  animales  dans 
les  deux  grandes  périodes  secondaire  et  de 
transition  :  «  Les  plus  anciennes  des  Crinol- 
des  qui  parurent  sur  notre  globe  sont  con- 
temporaines, dit  M.  Aie.  d'Orbigny.  des  Triio- 
bites ,  des  Orlhocéralites  ,  des  I.ithuites,  et 
antérieures  à  la  famille  des  Ammonacées.  On 
pourrait  même  dire  qu'à  l'époque  où  s'est 
formée  la  Grauwacke.  ces  animaui  l'empor- 
taient en  nombre  sur  tous  les  autres.  On  s'é- 
tonne en  effet  de  reconnaître  que,  sur  14 
g.  de  Crinoldes ,  8  existaient  déjà  dans  le 
premier  âge  du  monde  vivant,  et  d'avoir 
trouvé  dans  relie  formation  plus  du  tiers 
des  espèces  connues  Jusqu'à  nos  jours.  A 
cette  époque,  vivaient  les  g.  Actinocrinites, 
Cupressocrinites ,  Cyatbocrinites ,  Eugénia- 
crinites ,  Melorrinitcs ,  Pentacrinites,  Platy- 
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crinites  et  Rhodocrinites.  Il  est  remarquable 
que,  dans  le  groupe  du  calcaire  carbonifère 
qui  a  succédé  à  la  Grauwacke ,  de  tous  les 
nombreux  genres  de  cette  formation  on  n'en 
trouve  qu'un  seul ,  celui  des  Actinocrinites. 
C'est  même,  dans  ce  terrain,  la  dernière  épo- 
que où  l'on  en  rencontre  les  nombreuses  es- 
pèces, qui  disparaissent  ensuite  pour  tou- 
jours. Mais  bientôt  dans  la  formation  houil- 
lère se  présente  une  nouvelle  généntton 
de  Crinoldes ,  moins  nombreuse  en  espèces 
que  celle  de  la  Grauwacke,  et  pourtant  pea 
différente  ,  car  les  mêmes  genres  subsistenl 
erfcore,  à  l'exception  cependant  de  ceux  des 
Actinocrinites  et  desCuprestooinilei»  qu'on 
n*a  pas  retrouvés,  tandis  que  ef|la1  des  Foté- 
riocrinites  et  celui  des  Peiilaicrhiites  Tieo- 
nent  les  remplacer,  en  se  moiitiant  pour  la 
première  fois.  Si  l'on  passe  d  l'étage  supé- 
rieur, au  groupe  des  terrains  du  grès  rouge 
on  verra  que,  de  tous  les  genres  mentionnés 
dans  les  précédents,  il  n'en  reste  plus  qu'un, 
celui  des  Cyatbocrinites,  tous  les  autres 
n'ayant  pas  survécu,  tandis  que  la  nouvelle 
génération  d'êtres  propres  an  grès  rouge 
n'a  produit  qu'un  seul  genre  différent  de 
ceux  des  formations  inférieures ,  celui  des 
Encrinites.  On  peut  méme^dire  que  c'est  la 
période  la  plus  pauvre  en  espèces  de  cette 
famille,  puisqu'on  en  connaît  à  peine  Sou  6. 
Nous  arrivons  en6n  aux  groupes  des  terrains 
oolithiques,  si  riches  en  fossiles,  surtout 
parmi  les  coquilles  cloisonnées.  Dans  ceux- 
ci,  les  Crinoldes  reparaissent  en  grand  nom- 
bre, mais  sous  des  formes  encore  moins  dif- 
férentes ;  de  tous  les  genres  dont  nous  avons 
parlé,  il  ne  s'en  présente  que  3,  les  Eugé* 
niacrinitcs,  les  Pentacrinites  et  les  Rhodo- 
criniies, tandis  qu'il  naltune  foule  d'espèces 
de  genres  inconnus  jusque  là  ,  ceux  dés 
Apiocnniles  et  des  Solanocriniles  ,  surtout 
du  premier ,  qui  parait  propre  a  cette  for- 
mation ,  et  dont  les  espèces  dominent  en 
nombre.  En  quittant  la  formation  oolithique 
pour  celle  de  la  Craie ,  on  s'aperçoit  que  les 
espèces  de  Crinoldes  disparaissent  entière- 
ment, et  il  ne  survit  plus  au  naufrage,  ou. 
pour  mieux  dire ,  il  n'échappe  à  la  destruc- 
tion complète  de  toute  cette  belle  famille  des 
Crinoldes  qu'une  seule  espèce ,  VApiocH- 
nites  etlipiir us,  la  seule  qui  vienne  témoigner 
encore  au  sein  de  cette  masse  imposante  des 
couches  crétacées  de  l'existence  antérieure  de 
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tatil  de  genres  qui  ne  reparaissenl  plus  qu'en 
vestiges  dans  les  terrains  tertiaires  (1).  » 

M.,  de  Buch,  dans  la  manière  dont  il 
conçoit  le  mode  de  succession  des  différentes 
formes  d'Encrines  i  la  surface  du  globe  dans 
ses  divers  âges,  se  rapproche  davantage  en- 
core des  idées  que  Lamarck  professait  sur  la 
transGguration  des  formes  animales.  Les 
Cystidés,  qui  sont  des  Èchinodermes  voisins 
des  Encrines  et  des  Comatules  sous  plu- 
sieurs rapports  (voy.  l'article  iiémicosmites), 
et  luiquels  on  a  quelquefois  appliqué  Tun 
et  l'autre  de  ces  noms  ,  lui  paraissent  être  ia 
première  manifestation  de  cette  sorte  d'ani- 
maux. Les  Cystidés  appartiennent,  dit-il, 
aux  plus  anciennes  formations  de  la  croûte 
terrestre,  aux  C(»uches  siluriquesdes  forma- 
tions de  transition.  On  n'a  rien  rencontré  de 
semblable  jusqu'à  présent  dans  les  nou- 
velles formations,  encore  moins  dans  la  na- 
ture virante.  Ils  forment  le  point  de  départ 
de  toute  une  série  de  Radiaires  ;  c'est  ce  qui 
parait  démontré  par  leur  existence  antique 
et  solitaire,  et  te  Caryocriniien  nous  démon- 
tre d'une  manière  satisfaisante  comment  le 
passage  des  Cystidés  aux  Crinoldes  a  pu  s'o- 
pérer. Aussitôt  que  ces  êtres  sont  parvenus 
a  posséder  des  bras,  alors  on  voit  s'augmen- 
ter d'une  manière  merveilleusement  rapide 
la  variété  des  formes  de  cette  subdivision  des 
Ecbinodernes.  C'est  dans  le  calcaire  houiller 
qu'elle  a  atteint  son  plus  haut  point. 

«  Le  calice  solide  qui  enceint  et  enveloppe 
tout  le  corps  des  Cystidés  diminue  de  plus 
en  plus,  et  forme  à  peine  dans  le  Peuiacri- 
RiMun  bassin  sur  lequel  les  parties  internes 
trouvent  un  point  d'appui.  Dans  la  forma- 
tion jurassique ,  on  voit  diminuer  rapide- 
ment le  nombre  des  genres  ;  mais  aussi  ia 
division  en  espèces  distinctes  n'en  devient 
que  plus  considérable.  Enfin  ,  dans  les  for- 
mations jurassiques  supérieures,  l'animal 
se  délivre  du  pédicule  qui  l'avait  retenu 
jusque  là  attaché  au  sol ,  et ,  sous  la  forme 
deComatule,  il  jouit  de  la  faculté  locomo- 
trice. V jipiocriniies  ellipiicus  est  le  seul  Cri- 
noide  de  la  craie  qu'on  puisse  encore  com- 
parer avec  les  anciennes  formes ,  et  le  Pen- 
tarium  capui  medusœ  reste  dans  nos  mers  le 
triste  débris  de  la  magnificence  de  ces  beaux 
Lis  de  mer  de  l'ancien  monde.  La  nature  a 

(i)  Mmt.  dt  toot.  dr  M.  Guriin.  cl.  \  ,  pi.  3 ,  i8?-. 


complètement  abandonné  aujourd'hui  ce 
mode  de  structure.  Toutefois  le  Peniacrinux 
europœus ,  découvert  en  1827  ,  semble  vou- 
loir nous  rappeler  dans  les  changements 
d'une  seule  espèce  la  marche  qu'a  suivie 
leur  forme.  » 

Presque  toutes  les  espèces  fossiles d'Encri- 
ne$  sont  des  terrains  européens;  on  en  cite 
cependant  de  l'Amérique  septentrionale  : 
elles  sont  du  genre  Caryocrinitet  de  Say. 

Nous  avons  rappelé ,  à  l'article  bourcob- 
RiTicRiNus  ,  que  M.  Aie.  d'Orbigny  sup- 
posait à  la  Guadeloupe  l'existence  d'une  es- 
pèce d'Encrine  appartenant  à  ce  sous-genre 
d'Apiocrinides.etqu'ji  en  avait  vu  les  Ëntro- 
ques  dans  une  brèche  ossifère  de  formation 
récente,  contenant  aussi  des  ossements  hu- 
mains. C'est  l'espèce  qu'il  nomme  Bourgue- 
licrinus  Hotemeri.  Le  même  auteur  a  égale- 
ment fait  coonailre  la  présence  aux  Antilles 
d'un  g.  fort  singulier  qu'il  rapporte  aux  Cri- 
no'ides,  g.  auquel  il  adonné  le  nom  d'iiolo- 
pu.f,  et  dont  l'espèce*  unique  est  YMolopus- 
Huuyii,  Les  tiolopug,  dont  un  seul  individu  a 
été  recueilli  à  la  Martinique  par  M.  Rang, 
quelques  instants  après  avoir  été  péché  sur 
la  côte,  sont  fort  différents  des  autres  En- 
crines, et  rappellent  jusqu'à  un  certain  point 
par  leur  forme  les  Cirrhipèdes;  ils  n'dht  pas 
de  pédicule  composé  d'entroques  comme  les 
Autres  animaux  de  la  famille  des  Crinoldes 
{f^oy.  l'article  holopu.s).  Voici  donc,  avec  le 
Petilacrinus  caput  medusœ  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  est  aussi  des  Antilles, 
trois  espèces  actuellement  vivantes  de  la  fo- 
mille  des  Encrines.  Quantau  Pentacrinus  eu- 
ropœm  de  M.  Thompson  ,  type  du  g.  Phy- 
tocrinui  de  M.  de  Blainville ,  il  a  été  re- 
connu par  M.  Thompson  lui-même  que 
cette  prétendue  Pentacrine  était  le  jeune 
âge  de  nos  Comatules.  M.  J.  Mûiler  accepte 
celte  manière  de  voir,  et  pour  lui  les  Coma- 
tules sont  des  animaux  de  la  même  famille 
que  les  Encrines.  Elles  n'ont  qu'un  pédon- 
cule transitoire,  tandis  que  celui  de  ces  der- 
nières, à  l'exception  des  Holopus,  parait  exis- 
ter à  tous  les  âges  de  l'animal.       (P.  G.) 

ENCRINITES.  échin.  —  Miller  a  réservé 
ce  nom  au  g.  d'Encrines  qui  a  pour  objet 
VEncrinut  moniliformis  ou  lUiiformis,  gfinde 
et  belle  espèce  caractéristique  du  Muschel- 
kà)k.  On  en  trouvera  la  description  détaillée, 
ainsi  que  de  très  bonnes  figures,  dans  l'ou- 
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.^«  *«  «  ii«riUM4.  sar  U  Géoiogie  el  la 
%**m'  .**^n.  \^r^  mmt  d»  Eocrines.que  Tod 
c  4kt4»> '«•Hi^ttttciiMS  comme  exemple  de 
^  iiu>i«a«tcU]if  «les  pièces  entnnl  dans  la 
•nMifWMijitw  ^«1  ^quelelle  de  ces  animaux. 
.*%!   \tt  <tt  accorde  au  moins  26,000  bien 
.i»UiK«fv   1^  voici  la  réparlilion  ,  d'après 
a  9kM».*«c;aittre de  Miller,  dont  les  dénomi- 
nK'Vi«s»  »'«>nl  rien  de  commun  avec  celles  de 
ui^mt  ihNn  qu'on  emploie  dans  l'anatomie 
«^  aaimaux  vertébrés  :  Os  du  bassin  {pel- 
.«X   À  :  pièces  costales  {ribs)  5  ;  pièces  clavi- 
,  a>ainfs  >r/av<c/e«y  5  ;  pièces  scapuiaires  {sea- 
v'«tf»v^  S  ;  10  bras  {arm») ,  composés  de  C  arli- 
(les  cbacun  ,  60 ;  mains  {hands)  composées 
chacune  de  2  doigts,  en  tout  20  doigts,  dont 
chacun  renrerme  tu  moins  60  osselets,  en 
tout  800  ;  tentacules  (  chacune  des  0  pièces 
qui  entrent  dans  la  composition  de  chacun 
lies  10  bras  en  supporte  30),  1,800;  30  unis- 
«eut  également  (terme  moyen)  de  chacun  des 
KOO  os  des  doigts,  et  donnent  24 ,000  à  ajou- 
ter aux  nombres  précédents.  (P.  G.) 

ENCIiINOS.  ÉCHiN.  —  D'après  Mercati 
(  Metnlloihtca  ,  p.  230  ) ,  on  désigne  sous  ce 
nom  des  articulations  fossiles  de  tiges  d'En- 
crincs.  (E.  D.) 

ENCIilNUS.  ÉCHIN.—  Synonyme  é*Encri- 
niica.  C'est  un  des  genres  de  la  famille  des 
Apiocrinidées,  Aie.  d'Orb.  *(?.  G.) 

'ENGYA.  INS.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
laméres,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides,  section  des  Phyllophages, 
établi  par  M.  le  comte  Dejean,  qui,  dans  son 
dernier  Catalogue ,  y  rapporte  5  espèces  , 
dont  4  de  Madagascar  et  1  de  l'Ile  de  France. 
Nous  citerons  parmi  les  premières  VEncya 
Commersonnii{Mêlolontha  id.  01iv.),qui  peut 
être  considéré  comme  le  type  du  genre.  Les 
Encya  diffèrent  des  véritables  Mélolonthes 
par  des  antennes,  beaucoup  plus  petites  dans 
les  deux  sexes,  et  par  les  crochets  des  tarses, 
qui  sont  bifides  d'une  manière  égale.  (D.) 
*ENCYANTHUS  (f/xvoç,  plein  [enceinte]; 
âvOoç,  fleur).  BOT.  p^.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ëricacées,  tribu  des  Andromédées ,  éta- 
bli par  Loureiro  [FI.  Cochinch,,  339),  et 
renfermant  3  ou  4  espèces,  toutes  indigènes 
de  la  Chine.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuil- 
les alternes,  ovées,  très  entières,  luisantes, 
souvent  rouges  au  bord ,  ainsi  que  les  pé- 
tioles et  la  nervure  médiane  rassemblées  au 
sommet  des  rameaux  ;  à  fleurs  terminale.^  ; 


ENC 

folioles  de  l'involucre  plurisériées ,  les  exté- 
)  rieures  herbacées,  les  intérieures  colorées 
I  ainsi  que  les  pédoncules ,  lesquels  sont  iub- 
claviformes  et  nutants.  Ces  plantes  sonlcul- 
tivées  en  Europe  comme  plantes  d'orne- 
ment, (a  1^) 

*ENCYGLIA  (ryxuxicoç,  circulaire).iOT.pii. 
—Genre  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu 
des  Malaxidées-Dendrobiées,  formé  parHoo- 
ker  (  Bot.  Mag. ,  t.  2831  )  pour  2  espèces  du 
Brésil.  Ce  sont  des  hert>es  épipbytes ,  dont 
les  pseudobulbes  sont  ovés,  scarieax-engat- 
nants;  les  feuilles  ensiformes,  bifariées, 
•subrecourbées  ;  la  panicule  terminale,  mul- 
tiflore.  Le  nom  générique  rappelle  la  dispo- 
sition du  labelle  autour  du  gynostème.  Les 
E.  viridiflora  et  patem  sont  cultivées  en  Eu- 
rope. (C.  L.) 

*  ENCY'OIVEllf  A  (('y,  dans  ;  x>mç,  embryon; 
•Tlua,  filament),  bot.  ca.— (Phycéek.)  Genre 
établi  par  M.  Rûtzing,  dans  la  tribu  des 
Diatomées ,  aux  dépens  du  g.  Gloionema, 
Ag.,  avec  ces  caractères  :  «  Filaments  géla- 
tineux, membraneux,  délicats,  hyalins,  sim- 
ples, continus,  renfermant  une  série  simple 
et  longitudinale  deCymbelles.  •  M.Kûtzing, 
ayant  remarqué  que  dans  le  g.  Gloionema 
étaient  réunis  des  êtres  ayant  des  frustulesà 
enveloppes  siliceuses  et  d'autres  à  corpus- 
cules membraneux  et  mous,  plaça  les  pre- 
miers dans  sa  division  des  Diatomées,  sous  le 
nom  d'Encyonema ,  laissant  aux  seconds  le 
nom  de  Gloionema,  et  les  reportant  dans  les 
Desmidiées.  Mais,  comme  il  est  bien  le* 
connu  que  ces  Gloionema  à  corpoiciiles 
mous  sont  des  œufs  de  Diptères ,  cette  dis- 
tinction est  inutile.  Le  g.  Gloionema^  fondé 
par  Agardh ,  peut-être  sur  une  productioa 
d'origine  douteuse,  mais  ayant,  plus  tard, 
renfermé  une  espèce  ,  le  Gl.  LeibUinii  Ag., 
qui,  bien  certainement,  appartient  aux  Dia- 
tomées, d'après  la  description  que  cet  algo- 
logistea  donnée  dans  son  Conspecutt  Diaio^ 
macearum  ,  doit  donc  être  plutôt  conservé 
que  le  g.  Encyonema ,  de  création  |M>sté- 
rieure.  Nous  partageons  sur  ce  point  l'opi- 
nion de  M.  Ehrenberg ,  mais  nous  croyons 
que  Ton  ne  peut  rapporter  à  ce  g.  que  le  GU 
LeibUinii  d'Agardh,  regardant  son  GL  para- 
doxum  et  ses  autres  espèces  comme  des  œufs 
de  Diptères.  (Bbéb.) 

"ENCYRTITES.  ins.  —  M.  Blanchard 
{Hiu.  nat.  des  Ins. ,  III ,  274  )  indique  sous 
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re  nom  l'une  ilcs  divisions  de  la  famille  des 
Chalcidiens ,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
térébrans.  Les  Encyrtiles  comprennent  un 
grand  nombre  de  genres,  dont'le  principal 
est  celui  des  Encyrtus.  ^oy,  ce  moi.  (E.  D.) 
EIVGYIlTtJS  (/y ,  dans  ;  «vpTo;,  filet),  iks. 

—  Genre  d'Hyménoptères  térébrans,  de  la 
famille  des  Chalcidiens ,  créé  par  Latreille 
{Gênera  Cruxi.  et  In9.,  IV/31),  et  adopté  par 
presque  tous  les  entomologistes.  Les  En- 
curia*  ont  pour  caractères:  Antennes  eau- 
dées  ,  composées  de  0  à  10  articles  serrés  , 
dont  les  derniers  comprimés,  plus  larges, 
relui  du  bout  très  obtus  ;  la  tète,  très  con- 
cave à  son  point  d'insertion ,  a  son  bord 
supérieur  aigu  ;  mandibules  sans  den- 
telures au  côté  interne  ;  écusson  grand  ; 
abdomen  court,  triangulaire. 

Ijts  Encyrtes  sont  des  Insectes  de  très  pe- 
tite taille  :  on  en  conpalt  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  habitent  toutes  l'Eu- 
rope ;  leurs  mœurs  ne  doivent  guère  différer 
de  celles  des  Ichneumons. 

Le  type  ^iiVEncyriui  infidus  I^tr.  {Ichneu' 
mon  ivfidus  Ross.),  qui  se  trouve  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe ,  et  que  Rossi  a 
pris  sur  le  Citronnier  aux  environs  de  Pise. 
1^  larve  de  cet  Encyrte  vit  aux  dépens  de 
quelques  espèces  d'Hémiptères  du  genre 
Lecanium,  (E.  D.) 

*ENDiEUS  (  hMi,  qui  manque  de  ).  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Curculionides  gonatocères  ,  division  des 
Érirbinides ,  établi  par  Scbœnherr  (  Disp. 
methodica,  pag.  250;  Syn.  gen.  etsp.  Curcul.^ 
t.  HI ,  p.  469,  VU ,  351  ).  L'espèce  type  et 
unique,  \'E.casiu\  Schœnh.,  est  originaire 
de  Sierra-Leone  (côte  de  Guinée).  Elle  a  beau- 
coup de  rapport  avec  les  Sybines,  mais  elle 
s'en  distingue  notablement  par  un  corselet 
arrondi  et  par  la  composition  des  articles 
de  l'antenne.  ■  (C.) 

*ENDAGIiIA  (cv^axpvç,qui  verse  des  lar- 
mes), iifs.  — Genre  de  lépidoptères  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes,  tribu  des  Zeuzérides, 
établi  parM.  Bois(fuval  aux  dépens  du  genre 
Coitut  de  Fabricius'  {Gênera  et  ind.  meth.^ 
pag.  7G).  Ce  genre  est  fondé  sur  le  Cosaiu 
Puniherinus  Ochs.  {Bomb.  ulula)^  esp.  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France,  ainsi  qu'en 
Hongrie  et  en  Espagne.  (D.) 

*ENDALIJS,  Castcln.  ins.  -  Syn.  de  JVo- 
tiophiius  ,  Schœnh.  (C  ) 
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'  ENDANGIDM  (  cv^ov ,  dedans  ;  ây>c7ov, 
vase).  BOT.  CR.  — •  (Phycées.)  Dans  les  con- 
ceptacles  des  Floridées ,  composés  de  deux 
couches  distinctes  de  cellules ,  M.  Kûlzing 
{Phyc.  gêner.,  p.  106)  consacre  cette  déno- 
mination à  la  plus  intérieure.  (C.  M.) 

'ENDECA  (rv^exa,  onze),  écbin.— M.Gray 
(  j4nu.  ofnat.  hisL,  1840^  a  indiqué  sous  ce 
nom  un  petit  groupe  d'Echinodermes  de  la 
famille  des  Astéries.  (E.  D.) 

EINiDELLlOKE.  min.  —  f^oyex  bourno-» 

NITK. 

ENDIANDnA  (Mtoç,  eiposé  aux  injures 
de  l'air,  sans  abri  ,*  âv-np,  homme;  en  bot.  éla- 
mine).  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des  Lau^ 
racées,  tribu  desCryptocaryées,  formé  par  R. 
Brown  (  Prodr.,  422  ),  et  renfermant  3  ou 
4  espèces,  croissant  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  alternes  ,  pen- 
ninerves  ,  réticulées  ,  à  gemmes  petites ,  lâ- 
ches ,  formées  de  squames  foliacées ,  caré- 
nées: à  panicules  axillaires,  nutantes,  com- 
posées de  fleurs  hermaphrodites-polygames. 
Le  nom  générique  signifie  que  le  périanthe, 
étant  décidu,  laisse  les  nombreuses  anthères 
(12)  sans  protection.  ^    (C.  L.) 

'ENDIPLUS,  Raf.  bot.  pr.— Syn.  de 
Phacelia  ,  Juss. 

ENDIVE,  bot.  ph.  —  Un  des  noms  vulg. 
de  la  Chicorée  cultivée. 

EKDIVE  MARINE,  bot.  cr.  —  Nom  vul- 
gaire de  VUlva  lactuca. 

ENDLICHERA  ,  Presl.  bot.  ph.  —  Syn. 
à* Emmeochiza ,  Pohl. 

ENDOBRANCHES.  annél.— Ordred'An- 
nélides  dans  Rafinesque  {Analyse  de  la  nal.); 
il  comprend  les  Euphrisia  ,  Lumbricina,  Ht- 
rudia  et  Derridia.  (P.  G.) 

ENDOCARPE.  Endocarpium.  bot.  ph.— 
Memtfrane  qui  tapisse  la  cavité  intérieure 
du  péricarpe,  f^oy.  péricarpe.        (A.  B.) 

*lENOÙCkViVÉXS.  Endocarpeœ  (  fv^ov, 
dedans;  x(xp'rroç,  fruit),  bot.  cr.  — (Lichens.  )  ' 
I^s  Lichens  angiocarpes  qui  forment  cette 
tribu  ont  tous  pour  caractère  essentiel  des 
apothécies  cachées  sous  le  thalle  ,  for- 
mées d'un  nucléus  .  le  plus  souvent  globu- 
leux (coloré),  nu  ou  renfermé  dans  un  pé~ 
rithèce  ou  exripulum  membraneux,  ets'on- 
vrant  au-dchors  par  un  ostiole  distinct,  proé- 
minent,  régulier.  Le  ihalle  est  horizontal, 
crustacé  ou  foliacé.  I^cs  genres  sont  :  Endo- 
carpon ,  Hedw.;    Sagedia^  Fr.;  Chiodeiton, 
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Ach.  ;  PoritiOf  Ach.  ;  Periiuaria,  DC.  A'oy.   . 
tous  ces  mo(8.  (C.  M.) 

EKDOCARPON  f  Mev,  dedans  ;  xoi^U, 
fruil).  BOT.  Cl.  —  (Lichens.)  Ce  g.  angio- 
carpe,  type  de  la  tribu  des  Endocarpées,  a 
été  fondé  par  He{lwig  [Siirp  Cr.,  p.  59  ,  qui 
en  a  donné  une  analyse  assez  bonne  pour 
l'éfNjque  où  elle  a  été  publiée.  Adopté  par 
Acliarius  et  par  tous  les  lichénographes , 
voici  ses  caractères  :  Apotbécies  enfoncées 
dans  le  thalle  et  composées  :  lod'un  excipu- 
lum  très  mince  ;  9°  d'un  nucléus  gélatineux  ; 
3ode  theques  contenant  des  sporidies  ;  4o  en- 
fin d'un  osiiole  distinct,  par  où  s'échappent 
celles-ci  à  la  maturité.  L'eicipulum  est  mem- 
braneux, et  forme  par  une  ou  plusieurs  cou- 
ches les  cellules  du  thalle  modifiées.  Il  est 
si  mince  et  si  transparent  qu'on  pourrait 
quelquefois  douter  de  son  existence.  C'est 
de  sa  paroi  que  les  thèques  convergent  en 
tous  sens  vers  le  centre.  Celles-ci  sont  con- 
formées en  massue  ou  en  sacs  amincis  aui 
deux  bouts ,  et  contiennent  normalement  8 
sporidies  oblongues.  pellucides  et  granu- 
leuses à  l'intérieur.'Par  un  temps  humide , 
les  thèques  nagent  dans  une  humeur  muci- 
laginiforme  qui,  comme  chez  les  Fucacées, 
facilite  leur  sortie  et  la  dissémination  des 
sporidies.  l/ostiole  est  cartilagineux  ;   d'a- 
bord indiqué  par  un  point  noir,  il  proémine 
enfin  au-dessous  du  thalle,  qu'il  rend  rabo- 
teux. Le  thalle  des  Endocarpes  est  cartila- 
gineux ;  ou  bien  il  se  compose  d'écaillcs 
(squnmœ)  appliquées  à  la  matrice  par  toute 
leur  face  inférieure-,  ou  bien  il  est  foliacé 
et  en  bouclier,  c'est-à-dire  fixé  seulement 
par  le  centre  comme  les  Ombilicaires. 

On  trouve  ces  Lichens  sur  les  rochers,  dans 
l'air  ou  sous  l'eau,  et  aussi  sur  la  terre  nue. 
I^e  nombre  des  espèces  en  est  limité;  on 
n'en  connaît  guère  qu'une  vingtaine.  Elles 
habitent  de  préférence  les  régions  tempé- 
rées ou  alpines  de  l'hémisphère  septentrio- 
nal. (C.  M.) 

ENDOCÉPnXhES.  Endocephala,  Lalr. 
MOLL.  —  Synonyme  d'Acéphales,  f^oy.  mol- 
lusques. (l)KSII.) 

'ENDOCEPHALUS  (  r^^ov ,  dedans  ;  xc- 
yaiyj ,  tête).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Cycliques  ,  tribu  des 
Chrysomélines  et  de  nos  Colaspides,  créé 
par  nous  et  adopté  au  Catalogue  de  M.  le 
romteDejean,où  en  sont  énumérées  ]2espè- 


ces ,  toutes  originaires  da  Brésil.  Naai  cite- 
rons comme  en  faisant  partie  les  Eitmolfut 
bigaïut ,  maculatiu ,  S-punciatus'  et  10  «om- 
tatus  de  Germar.  Ce  genre  est  très  voifio 
de  celui  & Eumoipus.  (C.) 

E:^D0CHR0ME.  Endochroma  (<Mw,4e- 
dans;  xp^f^**  suc  colorant ).  bot.  0^7- 
(Phycée&j.Gaillon  et  Lamouroux  aoirtMjirfl 
ainsi  les  cellules  qui  contiennent»  diMlçi 
algues  filamenteuses  articulées ,  là  MMièR 
colorante  de  chaque  article  ou  iegaent. 
BonnemaisoD  les  appelait  toculet.  Elles  ont 
encore  reçu  les  noms  de  Sporangia,  Goni^ 
et  Chromaiidia.  Nous  renvoyons  au  mot 
PHYCÉES  pour  ce  que  nous  avons  i  dire  de 
ces  organes.  (C.  M.) 

'EKDOCLADIA  (Mov,  dedans;  xofmo^, 
rameau),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  mo- 
notype de  la  tribu  des  Némastoroées ,  fondé 
par  M.  J.  Agardb  H.iniiœat  t.  XV,  p.  449), 
sur  une  Algue   rapportée  du   Brésil  par 
Sellow.  Voici  ses  caractères  :  Fronde  cylin- 
dracée,   légèrement  gélatineuse,  rameuse 
(pinnato-dichotome) ,  tout  efitière  composée 
de  filaments  rayonnants,  horizontaux,  mo- 
niliformes,  articulés,  très  rameux ,  disposés 
en  verticilles  autour  d'un  tube  unique,  cen- 
tral ,  dont  les  articles  sont  d'inégale  lon- 
gueur. (C.  M.) 

*  ENDOGYMIENS  (fv^ov  .  dedans  ;  xûfM, 
embryon  ).  tébat.  —  Les  Endocymiens ,  ou 
Monstres  doubles  par  inclusion  ,  sont  ceux 
chez  lesquels  on  trouve  deux  individus  iné- 
gaux en  volume  et  en  développement,  dont 
le  parasite  est  renfermé  dans  le  corps  de 
l'Autosite.  Les  cas  d'endocymie  sont  fré- 
quents chez  l'homme  et  les  animaux ,  et  les 
premières  observations  de  cette  singulière 
anomalie  remontent  à  une  époque  très  re- 
culée. 

L'endocymie  présente  des  circonstances 
très  variées;  mais  l'on  distingue  surtout 
deux  modes  de  conditions  plus  ordinaires , 
c'est-à-dire  que  l'inclusion  est  sous-cutanée; 
et  dans  ce  cAs,  le  parasite  est  contenu  dans 
une  poche  anomale,  ou  elle  est  abdominale, 
et  le  fœtus  inclus  est  renfermé  dans  l'abdo- 
men même  de  l'Autosite. 

Un'  fait  digne  de  remarque  ,  c'est  que  le 
sexe  du  parasite  est  dans  la  plupart  des  cas 
le  même  que  celui  de  l'Autosite. 

L'endocymic  est  généralement  mortelle 
pour  rAulositc.  Chez  quelques  uns,  pour- 
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tanl ,  la  vie  a  parcouru  toutes  ses  phases 
d'une  manière  normale,  et  lors  de  leur  mort 
on  a  trouvé  le  parasite  dans  un  élat  parfait 
de  conservation  ;  mais  le  plus  souvent  sa  mort 
est  le  résultatde  la  décomposition  duj)arasite. 
On  met  au  nombre  des  cas  d'endocymie 
rinclusion  d'un  œuf  dans  un  autre ,  ce  qui 
se  présente  assez  fréquemment.  Quelque- 
fois les  deui  œufs  sont  dépourvus  de  vitel- 
lus  ;  d'autres  fois  il  n'y  en  a  qu'un.  Certains 
autres  peuvent  servir  à  expliquer  la  dupli- 
cité monstrueuse  chez  l'homme  ;  ils  sont 
normalement  organisés  tous  deui ,  au  vo- 
lume près. 

I^  cause  de  l'endocymic ,  hypothétlque- 
ment  expliquée  par  divers  auteurs ,  est  en- 
core un  des  points  obscurs  de  l'embryogé- 
nie. Voir  VHist.  des  anom.  de  l^org,  de  M.  Is. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  t.  lU.  p.  29 i. 

*ENDODAGA.  bot.  ph.— Ce  genre,  de  la 
famille  des  Aristolochiées ,  établi  par  Rafl- 
nesque  pour  les  Aristoloches  à  tS  éiamines, 
est  regardé  par  Endiicher,  qui  n'a  pu  en 
vérifier  les  caractères  génériques,  comme  un 
g.  encore  douteux  et  à  conserver  provisoire- 
ment seulement. 

ENDOGÈNES.  Endogenœ  [ivioytv'ni,  qui 
naitdans).  bot.  ph.— Le  professeur  De  Can- 
dolle  a  proposé  ce  nom   pour  désigner  le 
grand  embranchement  des  végétaux  mo- 
nocotylédonés.   Au  lieu    de  prendre  pour 
base  de  la  division  primaire  du  règne  vé- 
gétal la  structure  de  l'embryon,  ce  célè- 
bre botaniste  s'est  servi  du  mode  dViccrois- 
sement  de  la  tige,  qui  tantôt  se  fait  par  la 
partie  extérieure  du  corps  ligneux ,  tantôt , 
au  contraire,  par  sa  partie  intérieure.  De  là 
lea  deux  grandes  divisions  primaires  éta- 
blies par  M.  De  CandoUe  parmi  les  Végé- 
taux phanérogames  :  1*>  les  Exogènes^  qui 
s'accroissent  par  l'extérieur  ;  2^  les  Endo- 
gènes ,  chez  lesquels  l'accroissement  se  fait 
par  la  partie  interne  de  sa  tige.  Les  Exo- 
gènes correspondent  exactement  aux  Dico- 
tylédones de  Jussieu ,  et  les  Endogènes  aux 
Monocotylédonés  ;  ce  qui  prouve  que  cette 
division  est  parfaitement  naturelle ,  puis- 
qu'on y  arrive  suit  qu'on  prenne  l'embryon, 
soit  qu'on  prenne  le  mode  d'accroissement 
comme  base  de  la  classification.    (A.  R.) 

ENDOGPNE.  Endogonium  (cvlov,  dedans  ; 
rc»oç,  rejeton  ).  bot.  cr.  —  (Hépatiques).  Le 
pistil  ou  l'arcbégone  des  Muscinées  se  corn- 
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pose  de  plusieurs  couches  de  cellules  ;  l'exté- 
rieure ,  qui  forme  la  coiffe,  a  reçu  de  M.  Bis- 
Choff  le  nom  d'Epigone,  et* les  autres  appe- 
lées à  devenir  la  capsule  celui  ù* Endogone. 
Celle-là  reste  transparente  dans  les  Hépa- 
tiques, mais  celles-ci  sont  toujours  ou  de- 
viennent opaques,  rouges  ou  brunes.  (C.  M.) 

'ENDOLEUCA,  Cass.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Meialasia^  R.  Br. 

*£IMDOMIA  (  Mojxa?,  afTaissement).  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  hétéroméres ,  fa- 
mille des  Trachélydes,  tribu  des  Anthicides, 
proposé  par  M.  Laportede  Castelnau  (His^ 
toire  naturelle  des  animaux  articulés ,  ins.  2  , 
p.  359)  pour  VAnthicus  elougatissimus  de  cet 
auteur.  Cette  espèce  provient  d'Italie.    (C.) 

*  ENDOMYCHIDES.  Eudomychidœ.  ins. 

—  M.  Stephens  (  Manual  of  Hritisk  Coleopi. 
or  beeiles  ,  pag.  313  et  320)  désigne  ainsi , 
d'après  Leach,  une  petite  famille  de  Coléop- 
tères triméres,  composée  des  g.  Endomychus 
et  Lycoperdina ,  et  à  laquelle  il  donne  pour 
caractères  :  Antennes  aussi  longues  que  la 
tête  et  le  corselet  réunis,  et  allant  un  peu 
en  grossissant  vers  l'extrémité;  palpes  maxil- 
laires filiformes  un  peu  plus  épais  au  bout; 
corselet  trapéziforme  ;  corps  ovale,  glabre  ; 
Jambes  légèrement  allongées,  f^oy.  endo- 
mychus et  LVCOPERDLNA.  (D.) 

ENDOMYCIltS  (iy^o>vxo(,  retiré),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  triméres ,  famille  des 
Clavipalpes,  tribu  des  Fonglcoles  ,  établi  par 
Paykuil  [Fauna  suecica^  lom.  Il ,  pag.  2l2), 
et  adopté  depuis  par  tous  les  entomologistes. 
On  trouve  énumérées  au  Catalogue  de  M.  De- 
Jean  les  3  espèces  suivantes  :  E.  buccineus 
Linn.  (  Chrysomela  )  thoracicus  Koll.  et 
h-noiatus  DeJ.  La  première  se  trouve  en 
Europe  dans  l'intérieur  des  vieux  bouleaux 
ou  sous  des  bûches  de  ce  bois ,  portant  des 
agarics  ;  la  seconde  est  originaire  de  Hongrie» 
et  la  troisième  des  États-Unis.  Tous  ces  In- 
sectes ,  d'un  beau  rouge  écarlate ,  offrent  4 
taches  noires  sur  les  élytres.  Ils  répandent 
par  les  pores  et  par  les  côtés  du  corps  une 
liqueur  laiteuse  abondante  qui  a  une  odeur 
Acre  très  prononcée.  (C.) 

*  ENDOPHLQEtJS  (  ry<ïov  ,  au-dedans  ; 
y)iotoç ,  écorce  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéroméres,  famille  des Taxicornes ,  tribu 
des  Diapériales  ,  établi  par  M.  le  comte  De- 
Jean  dans  son  dernier  Catalogue ,  sans  indi- 
catioD  de  caractères.  Parmi  les  3  espèces 
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qu'il  y  rapporte ,  6gure  le  Coxslus  spinosulus 
de  Lalrcille,  pelil  insecte  assez  rare  qu'on 
trouve  sous  TécDrce  du  hélre  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau.  (D.) 

ENDOPHORE.  Endophora,  bot.  —  Syn. 
d'Endoplévre. 

ENDOPHIIAGME.  Endophragma  (cv^ov , 
dedans  ;  9pa/ua.  clôture,  séparation),  bot.cb. 
—  (Phycées.)  Nous  avons  vu  plus  haut  (au 
mot  ENDOCiiROMSj  Que,  dans  la  série  linéaire, 
simple  ou  multiple  qu'ils  forment  chez  les 
Algues  articulées,  les  endochromcs  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  cloisons 
transversales  ;  ce  sont  ces  cloisons  que  nous 
nommons  avec  Gaillon  Endophragmes.  Ce 
sont  des  espèces  de  diaphragmes  interposés 
entre  les  Endochromes.  L'Eodophragme  est 
comp/«<,  c'est-à-dire  qu'il  interrompt  com- 
plètement la  continuité  du  fliament.  ou  in- 
complet  et  formé  d'une  membrane  percée  au 
centre  par  une  ouverture  plus  ou  moins 
grande.  M.  Mohl  {^nii.  te.  nai.  bot.,  3*  sér., 
t.  VI I  r.  p.  305)  a  fait  très  bien  connaître  le  mé- 
canisme de  la  formation  de  l'endophragme 
des  Conferves.  (C.  M.) 

*EIVDOPIlYLLUM  (Mov.  dedans  ;  <pv>^ev , 
feuille).  BOT.  cr.  —  Ce  g.,  établi  par  M.  Lé- 
veillé  {Bitll.  se.  nai,,  VI  ,  232  )  dans  la  fa- 
milledes  Gymnomycctesentopbytes,  est  re- 
gardé par  Ëndiicher  comme  un  synonyme 
d*U.\iiIago,  une  des  divisions  du  g.  Uredo. 

*  EKDOPLÈVRE.  Endopteura  (Mov,  de- 
dans; ir^icvpâ,  côté  ).  BOT.  — Nom  donné  par 
M.  De  Candolle  à  la  pellicule  intérieure  de 
la'graine. 

'EKDOPOGON  (fv^ov  ,  dedans  ;  ^wyov  . 
barbe),  bot.  ph.  —  (ieore  de  la  famille  des 
Acanthacées-Echmatacanthées,  tribu  des 
Justiciées- Aphélandrées ,  formé  par  Nées 
(Wallich,  PL  as.  rar.,  III,  98),  et  renfermant 
3  ou  4  espèces  indigènes  de  l'Inde.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées ,  à  feuilles  opposées  , 
dentées  ou  crénelées;  à  fleurs  élégantes, 
disposées  en  épis,  munies  de  bractées  égale- 
ment opposées  ,  assez  amples  ,  imbriquées  , 
et  de  bractéoles  étroites.  La  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  est  velue  intérieurement  (  unde 
iiomen\  (C.  L.) 

'ENDOPOGON  (cv(ïov,  au-dedan8;irwywv, 
barbe  ).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Diurnes  ou  Rhopalocères,  établi 
par  M.  Swainsonaui  dépens  du  grand  genre 
Papitio  des  autres  auteurs,  et  qui  se  compose 


de  celles  des  espèces  de  ce  genre  chez  les- 
quelles les  poils  très  denses  du  bord  interne 
des  secondes  ailes  se  trouvent  cachés  dans 
le  repli  que  forme  ce  Jiiéme  bord  ;  exemples  : 
Pap.  f^eviumnusCTàm.»eiSerapisJio\nï.  (D.) 

*EI\]DOPTEnA,  DC.  bot.  ph.  — n.  Syn. 
de  Gaiyona,  Cass.  — b.  Syn.  de  Nemauclu- 
nés,  Cass. 

ENDORHIZES.  Endorhizœ  {r^êo^,  de- 
dans; ptÇa^  racine),  bot.  ph.  —  Quand  on 
examine  la  germination  des  graioes,  on  voit 
que  ,  dans  les  unes ,  la  radicule  de  l'em- 
bryon s'allonge  immédiatement  pour  con- 
stituer la  racine,  tandis  que  dans  les  au- 
tres la  radicule  est  placée  dans  une  sorte  de 
poche  qui  n'est  pas  distincte  de  la  surface 
extérieure  de  l'embryon.  Le  prof.  L.-C.  Ri- 
chard, partant  de  cette  observation,  qui  est 
générale  pour  tous  les  végétaux ,  avait  pro- 
posé de  la  prendre  pour  base  de  la  division 
primaire  du  règne  végétal.  Il  arrivait  ainsi  à 
trois  grandsembranchements:]«  les  Arhixes, 
qui  sont  dépourvus  d'embryon,  et  par  consé- 
quent de  radicule;  2<>  les  Zndorhixes, qui 
ont  la  radicule  intérieure,  et  3»  les  Ezorfaixes 
dont  la  radicule  est  nue ,  et  par  conséquent 
extérieure.  Ces  trois  divisions  correspondent 
exactement  à  celles  qui  sont  plus  générale- 
ment adoptées  sous  les  noms  d'Acotylédons, 
Monocotylédons  et  Dicotylédons.  f^oy.  ces 
mots.  (A.  R.) 

*ENDOnillfA,  Raf.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Balduina,  Nutt. 

'ENDOSIPHIA.  ANNSL.— Ordre d'Anné- 
lides  dans  la  ciassiûcation  de  Rafînesque 
[j^nalyse  de  la  tutture)  ;  il  comprend  les 
Aphrodites  ,  Dentales,  Trémoniens ,  Sabel- 
iaires  et  Serpulaires.  (P.  G.) 

ENDOSMOSE ,  EXOSMOSE  (fvffov ,  de- 
dans ;  ci|«,  dehors  ;  èafto'ç,  courant).  physiol. 
—  De  noml)reux  phénomènes  observés 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature  montrent 
que,  quand  deux  liquides  quelconques 
sont  séparés  par  une  membrane  ou  par  un 
corps  doué  d'une  certaine  porosité,  il  s'opère 
deux  effets  concomitants,  chaque  liquide 
traversant  la  membrane  ou  le  corps  poreux, 
pour  se  mêler  ou  se  combiner  avec  l'autre, 
mais  de  telle  sorte  qu'il  arrive  souvent  que 
l'un  des  liquides  reçoit  de  l'autre  plus  qu'il 
ne  lui  donne,  d'où  II  résulte  que  le  niveau 
du  premier  s'élève ,  tandis  que  celui  du  se- 
cond s'abaisse. 
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Ces  phénomènes,  déjà  signalés  par  plu- 
sieurs sayants ,  furent  repris  el  étudiés  spé- 
cialement et  avec  une  rare  sagacité  par  M.  Du- 
trochet«  qui,  à  la  suite  d'eipériences  et  d'ob- 
liervations  multipliées,  établit  en  principe 
que,  si  deui  liquides  de  nature  différente 
et  pouvant  se  mêler  sont  séparés  par  une 
cloison  à  pores  capillaires,  ils  marchent 
inégalement  l'un  vers  l'autre,  en  traversant 
les  pares  de  la  cloison  ;  deui  courants  se  for- 
manl  ainsi,  l'un  plus  fort  nommé  Endosmose 
par  le  savant  académicien ,  et  l'autre  plus 
faible  nommé  Exosmose, 

\JL  différence  de  densité  n'est  pas  toujours 
en  rapport  avec  le  degré  d'Endosmose:  ce- 
pendant  le  courant  d'Endosmose  se  dirige  le 
plus  souvent  vers  le  liquide  le  plus  dense. 

Le  double courantest  facilement  démontre 
au  moyen  dedeui  solutions.  Tune  de  chlo- 
rure de  sodium  (sel  marin),  l'autre  d'azo- 
tate (nitrate)  d'argent,  séparées  par  une  mem- 
brane. 

Les  opinions  des  savants  ne  sont  point 
encore  complètement  fixées  sur  les  causes 
de  l'Endosmose.  I^s  uns  la  regardent  comme 
produite  par  un  courant  électrique s'établis- 
sint  entre  les  deux  liquides  qui,  séparés  par 
une  membrane,  forment  une  sorte  de  pile 
voltalque  ;  les  autres  pensent  que  ce  phé- 
nomène résulte  de  la  différence  de  viscosité 
des  liquides,  le  liquide  le  moins  visqueux 
filtrant  avec  pluide  facilité  que  l'autre,  et 
devant  par  conséquent  augmenter  sans  cesse 
de  volume:  mais  un  grand  nombre  de  faits 
démontoent  que  les  choses  ne  se  passent 
point  toujours  ainsi  ;  d'autres  enfin ,  recou- 
rant à  l'explication  la  plus  simple ,  ne  voient 
dans  l'Endosmose  qu'un  effet  de  la  seule 
capillarité. 

Aucune  de  ces  trois  opinions  n'est  ni  vraie 
ni  fausse  d'une  manière  absolue;  il  parait,  en 
effet ,  démontré  que  l'Endosmose  et  l'Exos- 
roose  sont  dues  à  plusieurs  causes  réunies. 

Bien  que  les  phénomènes  dont  nous  par- 
lons te  manifestent  sous  l'empire  de  lois  tou- 
tes physiques ,  on  les  observe  fréquemment, 
toutefois ,  dans  lescorps  organisés  et  pendant 
la  vie:  aussi  leur  étude  a-t-elleune  véritable 
importance ,  surtout  dans  les  végétaux ,  chez 
lesquels  l'ascension  de  la  sève  s'opère,  d'a- 
près les  expériences  de  M.  Dutrochet,  à 
l'aide  d'un  courant  endosmosique.  f^oyez 

CIBC0I.ATION  DANS  LIS  VKOÉTAIIX. 
T.    V. 
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Le  docteur  Boucherie  a  fait  une  heureuse 
appl^tion  des  effets  de  l'endosmose  à  la 
conservation  et  à  la  coloration  des  bois,  et 
M.  Séguin  en  a  fait  une  application  non 
moins  heureuse  et  non  moins  utile  à  la  con- 
servation des  cadavres.  (A.  D.) 

ENDOSPERME.  Endospermum{svêov,de' 
dans;  vitipiioi,  grain),  bot.  ph.  —  Quand 
on  examine  un  grain  de  Blé ,  une  graine 
de  Bicin  ou  celle  d'un  Palmier,  on  trouve 
que  Tamande  placée  immédiatement  sous 
le  tégument  propre  de  la  graine  se  com- 
pose de  l'embryon  qui  en  est  la  partie  essen- 
tielle, et  d'un  corps  plus  volumltieux ,  masse 
celluleuse  qu'on  nomme  Endosperme  ou  Pé- 
risperme.  L'Endosperme  est  donc  toute  la 
partie  de  l'amande  qui  accompagne  l'em- 
bryon, et  qui,  à  l'époque  de  la  germination, 
se  détruit  pour  fournir  au  Jeune  végétal  les 
premiers  matériaux  de  sa  nutrition.  L'En- 
dosperme n'existe  pas  dans  toutes  les  grai- 
nes, et  sa  présente  ou  son  absence  est  en  gé- 
néral un  bon  caractère  de  famille  naturelle. 
Ainsi ,  par  exemple ,  il  y  a  un  Endosperme 
dans  les  Labiées,  les  Borraginées,  les  Bubia- 
cées  ;  il  n'y  en  a  pas  dans  les  Synanihérécs. 
les  Dipsacées,  les  Crucifères ,  les  Bosacées . 
les  Légumineuses. 

La  position  de  l'embryon  relativement  à 
l'Endosperme  est  assez  variable,  et  présente 
des  caractères  qui  ont  de  la  valeur  dans  la 
classification  des  végétaux.  Ainsi,  quelque- 
fois il  est  placé  sur  un  point  de  la  surfaco 
extérieure  de  l'Enduspermc.  comme  dans  le 
Blé,  le  Mais,  etc.,  d'autres  fois  l'embryon  est 
en  quelque  sorte  roulé  autour  de  l'En- 
dosperme qu'il  embrasse  plus  ou  moins 
complètement,  comme  dans  les  Soudes,  les 
Amaranthes,  la  Belle-de-Nuit ,  etc.  Enfin 
l'embryon  peut  être  situé  tout-â-fait  dans 
l'intérieur  de  l'Endosperme,  qui  le  recouvre 
en  totalité;  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  les 
Bubiacées ,  les  Enphorbiacées ,  etc.,  par 
exemple. 

L'Endosperme  est ,  comme  nous  l'avons 

dit  précédemment,  une  masse  de  tissu  ulri- 

culaire  sans  vaisseaux  apparents.  Le  tissu  de 

cette  masse  peut  acquérir  une  consistance 

plus  ou  moins  considérable,  être  charnu,  par 

exemple,  commedans  le  Bicin,  le  Coco,  ou 

dur  et  corné  comme  dans  le  Café,laDatte,etc. 

Quand  dans  le  tissu  qui  forme  l'Endosperme, 

il  se  développe  une  grande  quantité  de  fé- 

40 
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ruie,  rRndosperme  devicnl  farinacé ,  dans 
les  Graminées,  par  exemple. 

Si  nous  remontons  à  l'origine  de  l'En- 
dosperme,  nous  verrons  qu'elle  n'est  pas 
toujours  la  même:  ainsi  il  provient  fré- 
quemment du  tissu  ulriculaire  qui  s'est 
formé  dans  l'intérieur  du  sac  embryonaire , 
immédiatement  après  l'apparition  de  l'em- 
bryoD,  tantôt  d'un  tissu  qui  a  pris  naissance 
en  dehors  de  ce  sac,  c'est-à-dire  dans  le  nu- 
celle  ;  tantôt  enfin  il  reconnaît  à  la  fois  ces 
deui  origines.  Nous  développerons  ce  point 
en  traitant  de  l'ovule,  f^oy.  ovdle.  (A.  I\.) 

ENDOSPEMIE.  Endospermum  (Mov, 
dedans  ;  air«V«,  semence  ).  bot.  cr.— (  Phy- 
cées.)  (àenre  créé  par  Rafinesque  sur  quel- 
quel  Nostochinées  des  côtes  de  la  Sicile, 
mail  si  mal  déflni,  composé  d'êtres  si  divers, 
que  nul  phycologue  n'en  a  tenu  compte. 
Nous  en  ferons  autant.  (C.  M.) 

*ENDOSP£RBIëES.  Endotpermeœ.  bot. 
Ci. —  M.  Kutzing  [Phy col.  gêner.,  p.  179) 
nomme  ainsi  une  division  des  Algues  filamen- 
teuses cloisonnées,  vertes,  chez  laquelle  les 
spores  sont  incluses  dans  la  fronde  (ei.:  Con- 
ftrva  ,  Zyguema),  par  opposition  à  celles  où 
oes  mêmes  spores  sont  extérieares,  latérales 
ou  terminales,  et  qu'il  nomme  pour  cette 
raison  Eciotpermies  {Ei,:  Ectocarpus,  Spha- 
celaria).  (CM.) 

*ENDOSPERlllJlll  (Mov,  en  dedans; 
vnipfiai ,  graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Papillonacées(Pbaséolacées,Nob.), 
triba  des  Dalbergiées  ,  établi  par  Blume 
{Flora ,  1815 .  p.  132)  sur  une  seule  espèce, 
arbrisseau  grimpant ,  croissant  à  Java.  I^es 
feuilles  en  sont  abrupti-pennées ,  à  folioles 
alternes,  oblongues,  allongées ,  obtuses  à  la 
base,  très  brièvement  acumînées,  velues 
sur  les  deui  faces  ,  et  surtout  en  dessous  ; 
les  fleurs  petites,  réunies,  lors  de  l'anthèse, 
en  racèmes  plus  courts  que  les  feuilles  et 
«'allongeant  ensuite;  les  calices  en  sont  bi- 
bractéolés  à  la  base.  La  dixième  étamine 
manque  constamment.  (C.  L.) 

'ENDOSTOME.  Eudostoma  (  fv^oç ,  de- 
dans; oTOfxa,  ouverture  ).  bot.  ph.  — 
M.  Mirbel  appelle  ainsi  l'ouverture  que  pré- 
sente  à  son  sommet  la  membrane  interne  de 
l'ovule,  f^oy.  ovuLi.  (A.  R.) 

ENDOTRICHE  (nr^ov.  dedans  ;  O^r^,  poil). 
BOT.  ?H.  — Genre  de  la  famille  des  Gentia- 
néet-Chéroniées,  établi  par  Frolich  (Geiff., 
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1. 1),  pour  des  Gentianes  dont  la  corolle  e$t 
velue  à  la  gorge.  Endiicher  regarde  ce  genre 
comme  synonyme  sectionnaire  du  g.  Gen- 
tiane. 

*ENDOTROPIS  (  r» Jov ,  en  dedans  ;  rpc- 
irtç,  carène  ).  bot.  pr.  — Genre  de  la  Xaroiile 
des  Asclepiadacécs.  tribu  des  Cynancbées- 
Cynoctonées ,  établi  par  R.  Brown  (  Mem. 
IVern,  soe.,  I,  45),  et  renfermant  un  petit 
nombre  d'arbrisseaux  volubiles  de  la  Mou- 
velle  -  Hollande  et  de  l'Inde  orientale;  à 
feuilles  opposées,  cordées  ;  à  ombelles  in^ 
terpétiolaires.  La  couronne  staminale  (^n- 
drozoue  ,  Nob.  )  enserre  le  gynopbore,  est 
5-lO-fide,  et  porte  intérieurement  10  carè- 
nes simples  ou  prolongées  en  dessus  en  la- 
ci  nu  les  {utide  nomen),  (C.  L.) 

ENDRACH ,  Flac.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Humberiia,  Comm. 

ENDRACHIUM,  Juss.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Humbertia ,  Comm. 

*ENDRESSIA.  bot.  pu.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées, 
formé  par  Gay  (  ^nn,  se,  nai.,  XWI ,  223  ), 
et  dont  le  type  et  l'unique  espèce  est  Xtâieum 
pyrenaieum  du  même.  C'est  une  herbe  crois- 
sant, comme  son  nom  spécifique  l'indique, 
sur  les  monts  Pyrénées.  Elle  est  vivace,  très 
glabre  ;  la  tige  en  est  simple ,  grêle ,  angu- 
leuse-striée, nue  au  collet,  puis  di-triphylle; 
feuilles  pinnatiséquées,  dont  les  pennes  dé- 
cussées,  palmées-triparties,  à  segments  pal- 
més 3-5-fides,  dont  les  lobes  linéaires ,  cus- 
pidés;  l'ombelle  est  terminale,  petite, 
dense ,  subglobuleuse  lors  de  la  fructifica- 
tion ;  l'involucre  3-4-phytle ,  souvent  nul  ; 
les  involucellesmono-pentapfaylles  à  folioles 
linéaires-subulées ,  aussi  longues  que  l'om- 
belle. (C.  L.) 

*ENDROillS((vJf>ofxr;,  vêtement  de  laine 
pour  rbiver  ).  tus.  —  Genre  de  Lépidop- 
tères de  la  famille  des  Nocturnes,  établi  par 
Ocbsenheimer,  et  adopté  par  M.  Boîsdnval. 
qui,  dans  son  Gêner,  et  ind,  Method,,  p.  78, 
le  place  dans  sé  tribu  des  Endromldes^  Ce  g. 
a  pour  type  et  unique  espèce  le  Bombyx  ver- 
sicolora  Linn.,  qui  habite  le  nord  et  le  cen- 
tre de  l'Europe.  C'est  un  beau  Papillon  de 
2  pouces  1/2  d'envergure,  agréablement  va- 
rié de  ferrugineux  ,  de  gris ,  de  blanc.  Sa 
chenille,  qui  a  la  forme  de  celles  des  Sphin- 
gidcs ,  est  glabre,  d'un  t>eau  vert,  avec  des 
lignes  obliques  blanches  snr  le  dos,  la  tête 
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petite,  et  une  bosse  pyrami.iale  sur  le  11* 
anneau.  Elle  vil  principalement  sur  le  bou- 
leau ;  elle  passe  Thiver  en  chrysalide,  et 
l'insecte  parrait  éclôt  en  mars  uu  avril.  Il 
vole  en  plein  soleil  dans  les  bois  d'une  cer- 
taine étendue.  (D.) 

'ENDUSTOMUS  (cv^Co)  Je  couvre  ;  arôpia, 

bouche)  INS. — Genre  de  Coléoptères  héléro- 
iiières ,  Tamille  des  Taticornes,  tribu  des 
Cossyphénes,  établi  par  M.  le  marquis  de 
Brème,  qui  lui  donne  pour  type  le  Cossyphus 
senegalemii  Dej.  Celte  espèce  diffère  générU 
quemenl  des  autres  CossypAti.t  par  sa  téie  ré* 
tractile  sous  le  prothorax,  et  par  son  épister- 
num.séparé  du  tergum  du  prolhorax.  (D.; 

'ENEOREYTeS  (  (vcfccvrvi'; .  qui  est  en 
embuscade),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétraméres,  famille  des  Curculionides  orlho- 
cères  ,  division  des  Anthribides.  établi  par 
Schœnherr(Si/«OMy.  yen.  et  sji.  Cnrcut.^  t.  V, 
p.  215  )  sur  une  espèce  de  noire  collection, 
I^.  hitarin  Chev.-Schœnh. ,  prise  aux  envi- 
rons de  Tours  par  M.  le  professeur  Desjar- 
dins. Elle  ressemble  beaucoup  à  un  Hopi- 
deret,  mais  elle  s'en  éloigne  par  ses  an- 
tennes plus  longues,  par  la  massue  allongée, 
étroite,  à  peine  comprimée,  et  dont  les  ar- 
ticles sont  séparés.  (C.) 

EIMEM ION.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Renonculacées,  tribu  des  Hellébo- 
rées,  formé  par  Rafloesque  {Joum,  Phuu^ 
XCI,  7),  et  dont  l'objet  est  une  herbe  glabre 
du  nord  de  l'Amérique,  à  racine  fibreuse  et 
chargée  de  petits  tubercules  ;  à  feuilles  pé- 
tiolées,  biternées,  dont  les  folioles  arrondies, 
trilobées;  lobes  membranacés ,  obtus;  pé- 
tioles auriculés  à  la  base  ;  à  pédoncules 
axillaires  et  terminaux  ,  s'alloDgeant  par  la 
suite  ;  fleurs  blanches.  (C.  L.) 

'ENEOPTEli A  («'vio'ç.  muet  ;  -itTfpcv,  aile). 
ixs.  — M.  Burmeister  (  Handb.  der  eni. ,  II , 
736  )  1  créé  sous  ce  nom  un  genre  d'Orthop- 
tères de  la  famille  des  Grilloniens,  formé 
aux  dépens  des  Gryllus  et  correspondant  au 
genre  Ptatydaaylus  de  M.  Brullé  (  f^oy.  ce 
mol).  L'espèce  type  esir^ncop/era  brasilien- 
sU  Bu rm.( G r.«urinamenm  auct.), de  l'Amé- 
rique méridionale.  (E.  D.) 

'ÉNERGIQUES.  IVervom.  arach.  —  Ce 
nom  1  élé  employé  par  M.  Walckenaér  pour 
désigner,  dans  le  lom.  I"  de  son  Uisi,  nat. 
*»r  lei  Ins.  api.^  la  lroi>ième  famille  de  son 
R  0/io$.  Les  espèces  renfermées  dans  celle 
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famille  ont  les  yeux  sur  deux  lignes  paral- 
lèles «Jes  latéraux  plus  gros.  Les  mâchoires 
sont  larges,  écartées,  quadriformes,  resser- 
rées et  un  peu  coudées  à  leur  base,  bombées 
et  s'inchnaot  légèrement  sur  la  lèvre.  Celle 
dernière  est  large,  courte,  coupée  en  ligne 
droite  à  son  extrémité,  légèrement  creusée 
sur  les  côtés.  Les  pattes  de  la  deuxième 
paire  sont  les  plus  longues  ,  la  quatrième 
ensuite,  la  troisième  est  la  plus  courte. 
L'Olios  colombien.  O.  columbiauwt  Walck., 
est  le  type  de  celte  famille.  ]ll.  L.) 

'ENERTIIENEMA  (  otpGc ,  au-dessous  ; 
^*i>-fiU  bois),  bot.  cr.  — Genre  de  la  famille 
des  Gastéromycètes  stémionilés,  établi  par 
Bowmann  pour  de  petits  Champignons  sti- 
pités,  i  thalle  membraneux-gélatineux,  crois- 
sant sur  les  branches  des  Chênes  dépouillées 
de  leur  écorcc. 

ENFERMÉS.  MOLL.  —  Cuvier,  dès  la  V 
édition  du  Règne  animal,  a  établi  sous  ce 
nom  une  famille  considérable  dans  laquelle 
il  renferme  tous  ceux  des  Mollusques  acé- 
phales dont  le  manteau  ,  prolongé  posté- 
rieurement en  deux  siphons,  n'a  plus  qu'une 
très  petite  ouverture  pour  le  passage  du 
pied.  D'après  cet  caractères,  ce  groupe  prend 
une  telle  étendue,  que  la  plupart  des  zoolo- 
gistes ont  élé  obligés  de  le  sous-diviser , 
parce  qu'en  effet,  à  côté  du  caractère  dont 
Cuvier  s'est  servi  pour  le  fonder,  il  y  en  a 
d'autres  d'une  importance  presque  égale, 
au  moyen  desquels  on  peut  établir  des  fa- 
milles plus  naturelles,  d'une  moindre  éten- 
due, et  dans  lesquelles  les  rapports  des  geu-. 
res  sont  mieux  établis.  Nous  reviendrons, 
sur  celle  famille  à  l'article  mollusques. 

Un  autre  zoologiste.  M.  Schumacher, 
donne  aussi  le  nom  d'Enfermés  à  la  ^^,  sec- 
tion de  ses  coquilles  mullivalves.  Cette  divi- 
sion renferme  seulement  les  genres  Taret 
et  Fistulane.  Après  les  travaux  de  Cuvier  et 
de  Lamarck ,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  un  naturaliste  dont  l'ouvrage  a 
paru  en  I8i7  a  pu  conserver  une  division 
aussi  peu  naturelle  que  celle  des  Mulli- 
valves, dont  on  a  reconnu  l'inutilité,  frayez 

MULTIVALVB,    FISTULANE  et  TARST.     (DeSH.) 

ENFLÉ.  Inflaiiu.  zool.  ,  bot.— On  dit  en 
{  conchyliologie  d'une  coquille  qu'elle  a  élé efi- 
I  fiée,  lorsqu'elle  a  l'air  d'avoir  été  gonflée  ;  telle 
I  est  la  f^enus  turgida.  En  botanique,  cette  épi- 
.  ihcte  s'applique  à  une  partie  membraneuse  ei 
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renflée  dont  la  partie  moyenne  est  resserrée 
ê  son  sommet  de  manière  à  paraître  gonflée 
d'air.  Nous  citerons  pour  exemple  le  calice 
du  Silène  inflaïus ,  le  tube  de  la  corolle  de 
VErica  inflaia  ,  la  silique  du  Baguenau- 
dier,  etc. 

ENFLE-BOEUF,  ims.  —  Traduction  fran- 
çaise du  mot  latin  Buprestis,  ou  du  mol 
grec  Sovnpyitrtîç,  nom  sous  lequel  les  anciens 
désignaient  un  Insecte  qui  faisait  enfler  les 
Boeufs  lorsqu'ils  l'avalaient  par  mégarde  en 
paissant.  Hais  les  naturalistes  modernes 
ne  s'accordent  pas  sur  la  détermination  de 
cet  insecte.  Parmi  les  diverses  opinions 
qu'ils  ont  émises  à  cet  égard ,  la  plus  pro' 
bable  paraît  être  celle  de  Latreille,  qui  pense 
que  le  Bupreste  des  anciens  était  un  Méioé. 
Quoi  qu'il  en  soit»  Linné  et  tous  les  nomen- 
dateurs  qui  Pont  suivi  ont  donné  le  nom  de 
Buprestis  à  un  g.  de  Coléoptères  très  remar- 
quables par  l'éclat  des  couleurs,  mais  ne 
possédant  aucune  propriété  malfaisante. 
f^oy.  BUPRESTE.  Dans  quelques  profinceson 
appeWe Enfle- Bœuf  \e  Carabus  auralat  Linn.» 
suivant  M.  Audouin.  (D.) 

ENFUMÉ,  poiss.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Chélodon,  Ch.  faber. 

ENFUMÉ.  lEPT.  —  Nom  vulgaire  du  g. 
Amphisbène. 

ENGAINANT,  f^aginans.  zooL.,  bot.  — 
Cette  expression .  employée  en  conchyliolo- 
gie ,  se  dit  des  coquilles  qui  sont  coniques 
e(  sans  spire  proprement  dite;  telle  est  la 
Puieila.  En  botanique,  on  appelle  Engainan- 
tes ou  amplexlcaules  toutes  les  parties  telles 
que  les  feuilles,  les  pétioles,  etc.,  qui  embras- 
sent la  tige.  Le  stigmate  du  Sidehtis  incana, 
qui  est  composé  de  deux  lames  dont  l'une 
embrasse  l'autre,  est  engainant;  il  en  est  de 
même  de  l'andropbore  de  la  Mauve  offici- 
nale. 

*ENGELQ.4RDTIA  (nom  propre),  bot. 
PB.  — Genre  de  la  petite  famille  des  Juglan- 
dacées,  formé  par  Leschenault  (  Blume,  Fl. 
Jav.  fasc. ,  VIII ,  5,  t.  1-6),  et  renfermant  8 
ou  10  espèces  propres  à  l'Asie  tropicale.  Ce 
sont  de  grands  arbres,  dont  plusieurs  sécrè- 
tent une  résine  ;  a  feuilles  alternes,  abrupti- 
pennées,  dont  les  folioles  inéquilalérales , 
souvent  ponctuées  ,  résineuses  en  dessous  ; 
à  épis  mâles,  grêles,  densiflores  ;  les  femelles 
plusallongées,  assez  lâches,  pendantes.  (CL.) 
ENGIDES.  Engidœ,  ms,  —îxs  entomolo- 
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gistes  anglais  désignent  ainsi  une  famille  de 
Coléoptères  qui  correspond  en  partie  à  la 
tribu  des  Engidites  de  Latreille.  f^oy.  ce 
root.  (D.) 

^EfêGWlTES.EngidiUs.  m  s.— Nom  donné 
par  Latreille  et  M.  de  Castelnau  à  une  tribu 
de  Coléoptères  pentamères,  faroilledesCUvi- 
cornes ,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Engis.  La- 
treille n'y  comprend  que  deux  g.  :  Dacne  ou 
Engis,  et  Crypiophagu»,  M.  de  Castelnau  y 
rapporte  de  plus  les  g.  Thoriciu»,  Germ.,  et 
Auiherophagus,  Knock.  Les  Insectes  de  celte 
tribu  ont  les  mandibules  écbancrées,  les  an- 
tennes terminées  par  une  massue  perfoliée 
de  3  articles,  les  élytres  recouvrant  entière- 
ment l'abdomen  et  le  corps  ovalaire.  Ils  vi- 
ventdansles  champignons  et  le  bois  pourri. 
I^eur  anatoroie  n'est  pas  connue ,  ci  leurs 
larves  n'ont  pas  encore  été  observées.  (D.) 

ENGINITES,  Cuvier.  ihs.  —  Synonyme 
(VEngidites,  Latr. 

ENGIS.  INS. — c>enre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Clavicomes ,  tribu  des 
Engidites,, établi  par  Latreille  sous  le  nom 
de  Dacné,  que  Paykull  a  remplacé  depuis  par 
celui  é'Engif.  Ce  dernier  nom,  quoique 
moins  ancien,  a  prévalu  dans  toutes  les  col- 
lections ,  et  nous  avons  dû  i*adopter  contre 
nos  principes ,  parce  que  celui  de  Dacne  a 
été  appliqué  depuis  par  M.  Lacordaire  à  un 
g.  d'Érotyliens.  Depuis  que  M.  le  comte  De- 
Jean  a  retranché  des  Engit  de  Paykull  et  de 
Fabricius  son  g.  Epi^capha  ,  que  M.  I.acor- 
dairea  compris  dans  la  tribu  des  Érotyliens. 
le  g.  qui  nous  occupe  se  réduit  à  un  petit 
nombre  d'espèces,  toutes  d'Europe,  à  l'excep- 
tion d'une  seule (^mertcana  DeJ.),  qui  estde 
l'Amérique  du  Nord.  Ce  sont  des  Insectes 
de  petite  taille,  à  corps  ovalaire ,  et  dont  les 
antennes  se  terminent  brusquement  par  une 
massue  perfoliée.  Ils  se  tiennent  dans  les 
champignons  pourris  et  sous  Técorç^  des 
arbres.  L'espèce  la  plus  connue  est  VEngit 
humeralis  Fabr.,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

ENGOULEVENT.  Caprimu/^ttf  (ail.,  Tag- 
schlûfer,  Ziegenmelker;  àBg\.,Goatsucker,  JVi- 
ghtjar;  ho\\.Meiiemelker;\làl.,Sue€hia  cap- 
pare  ou  Nouola).  ois.  —  Genre  de  l'ordre  de^ 
Passereaux  fissirostres  de  Cuvier  (Chélidons 
de  M.  Temminck) ,  établi  par  Linné ,  et  pré- 
sentant pour  caractère*  essemieU  :  Figure  C| 
plumage  des  oiseaux  de  nuit;  bec  fendu  bien 
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au-delà  des  yeui  ;  pouce  versatile  ;  doigt  ei- 
terne,  a  4  phalanges  seulement  ;  tarses  géné- 
ralement courts  ;  ailes  longues  ;  habitudes 
nocturnes. 

Caraclères  génériques:  Corp«  allongé,  ayant 
un  peu  la  forme  élancée  de  celui  du  Cou- 
cou. Tête  plate  et  large  se  détachant  à  peine 
(lu  corps.  OEU  grand.  Iris  Jaune  ou  brun. 
Oreiï/ei  grandes.  Langue  courte,  pointue, 
et  soudée  dans  une  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur. 

Bec  très  court,  fendu  jusqu'en  arriére  de 
Tœil ,  la  partie  cornée  peu  développée ,  ei- 
cepté  chez  les  Podarges  ,  où  elle  l'est  beau- 
coup. Mandibule  supérieure  courte,  recour- 
bée ,  formant  onglet ,  et  armée  d'une  dent 
assez  prononcée ,  garnie  de  poils  rudes  dans 
les  Engoulevents  proprement  dits.  Mandi- 
bule inférieure  courte,  à  bords  rentrés,  et 
formant  le  plus  souvent  une  gouttière  dans 
laquelle  se  loge  la  mandibule  supérieure. 
Narines  larges,  fermées  par  une  membrane 
cachée  par  les  plumes  du  front  ;  à  ouverture 
antérieure  bordée  ou  tubuleuse. 

Ailes  aiguës,  longues,  à  1'^  rémige  courte, 
2*",  3<  et  4*  les  plus  longues,  suivant  les  sec- 
tions. 

Jambes  em plumées. 

Tarses  généralement  courts  et  garnis  de 
scatelks. 

Doigts  courts,  le  médian  le  plus  long  de 
tous .  Teiterne  et  l'Interne  communément 
de  longueur  égale,  libres  ou  unis  entre  eui 
par  une  membrane  :  l'interne  a  4  phalanges 
seulement.  Pouce  court  ou  de  longueur  mé- 
diocre ,  versatile.  Ongles  petits  ou  médio- 
cres, celui  du  milieu  pectine  ou  lisse  (1). 

Queue  de  forme  variable,  mais  générale- 
ment longue  et  souvent  ébagée  ,  quelquefois 
fourchue,  composée  de  10  rectrices. 

Couleurs:  gris  mêlé  de  roux,  de  brun  et  de 
Doir  diversement  nuancés,  et  rappelant  par 
leur  disposition  le  plumage  du  Torcol  et  du 
Scops.  Plumage  doux  et  peu  résistant. 

Les  Engoulevents  varient  pour  la  taille 
de  la  grosseur  d'une  Grive  à  celle  du  Chat- 
Huant.  Leur  structure  diffère  peu  de  celle 
des  Hirondelles  ,  et  l'ostéologie  du  bec  seul 
présente  des  particularités  remarquables.  On 
y  voit ,  ce  qui  est  sans  exemple ,  au  milieu 

(i)  Wiison  prnfec  que  ret  oitrau  se  Mrt  de  re  prignrpuur 
H»  grattrr  la  trir  <'t  m  «IHivrrr  àe%  111)1x11*$  qui  Ir  dé- 
voient. 


de  l'os  jugual ,  une  articulation  qui  ne  s'os- 
sifie à  aucune  époque  de  la  vie.  Le  bec  in- 
férieur se  compose  alors  de  trois  pièces  ;  les 
deux  branches  postérieures,  qui  s'articulent 
avec  l'os  carré ,  sont  de  nature  celluleuse  et 
forment  un  S.  Les  Podarges  ont  le  bec  infé- 
rieur d'une  seule  pièce  et  de  nature  cornée. 
L'apophyse  libre  de  l'os  carré ,  déjà  si  petite 
dans  le  Martinet,  manque  complètement  chez 
l'Engoulevent. 

Le  sternum,  reeourbé  par  en  bas,  ressem» 
ble  à  celui  du  Coucou. 

Le  doigt  externe  n'a  que  4  phalanges. 

Le  larynx  inférieur  n'a  qu'une  paire  de 
muscles. 

Le  ventricule  succcnturié  est  petit  et  à  pa- 
rois épaisses  ;  le  jabot  manque  ;  l'estomac , 
membraneux  et  très  extensible,  est  hérissé  de 
poils  d'Insectes  ,  qui  y  adhèrent  moins  que 
dans  le  Coucou  et  le  Loriot.  Le  pancréas  est 
à  deux  lobes. 

Coècums  assez  longs  et  en  massue  ;  rate 
très  petite;  reins  ayant  la  forme  de  ceux  des 
Oiseaux  chanteurs  (1). 

Les  Engoulevents  sont  des  Oiseaux  noc- 
turnes de  forme  massive,  surtout  dans  les 
grandes  espèces,  que  défigurent  un  bec 
démesurément  fendu  dans  les  Ibijaux ,  el 
monstrueux  dans  les  Podarges.  Les  Engou- 
levents proprement  dits  et  les  iEgothèles  ont 
une  figure  moins  disgracieuse  ;  leur  bec  est 
mince ,  et  le  plumage  qui  leur  couvre  les 
joues  en  dissimule  l'énorme  ouverture,  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Crapauds  vo^ 
lants.  L'Eng.  à  moustaches  a  le  bec  surmonté 
de  plumes  décomposées  d'un  effet  fort  gra- 
cieux ;  et  l'Énicure  a  la  queue  profondémeni 
fourchue,  formée  de  plumes  très  aiguës, 
dont  les  deux  latérales  sont  une  fois  plus 
longues  que  le  corps.  Le  Longipenne ,  ou 
Eng.  de  Sierra-Leone ,  porte  vers  le  milieu 
des  couvertures  supérieures  une  plume  lon- 
gue de  30  centimètres ,  sans  barbes  dans  les 
2/3  de  sa  longueur ,  recourbée  en  arc  déta<^ 
ché  des  épaules,  et  portant  une  Targe  palette  4 
son  extrémité.  Leur  plumage  est  sombre,  non 
pas ,  comme  on  l'a  prétendu,  parce  que  le% 
Oiseaux  nocturnes  ont  été  vêtus  de  couleurs 
obscures  pour  ne  pas  attirer  l'attention  des 
autres  Oiseaux  ou  des  Insectes  qui  compo- 

(i)  Cest  à  NiUsrb  qu'on  doit  l'aiiatomic  U  pliu  rooiplèttf 
d«  l'Engoulevent  d'Europe  ;  c«  travail  fait  l'objet  d'un  Mé  - 
HKiiirt  intitbié  :  V ntenuchung  du  CapnmulgH»  eun^uf. 
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sent  leur  nourriture  eiclusive,  mais  par  j 
suite  de  leur  vie  retirée  loin  des  rayons  du 
Jour  qui  colorent  chaudement  les  Oiseaux 
diurnes.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que 
par  une  coloration  moins  pure,  et  elle  man- 
que de  certaines  taches  qui  constituent  pour 
ainsi  dire  la  livrée  de  ce  dernier.  On  dis- 
tingue le  mâle  de  l'Engoulevent  d'Europe 
aui  taches  blanches  qui  terminent  les  rec- 
trices  latérales. 

Dès  que  le  soleil  a  quitté  Thoriion ,  les 
Engoulevents ,  qui  ont  pa^sé  leur  Journée 
blottis  dans  un  endroit  fourré  (ce  qui  n'a  lieu 
que  pour  les  Engoulevents  qui  ne  percheut 
pas ,  car  les  autres  se  tiennent  sur  les  bran- 
ches élevées  des  grands  arbres),  se  mettent i 
chasser  les  Insectes  qui  voltigent  dans  les 
airs  et  les  engloutissent  dans  leur  large  bec, 
dont  les  parois  sont  tapissées  d'une  visco- 
sité épaisse  qui  les  retient  comme  de  la 
glu  ;  ils  continuent  leur  chasse  Jusqu'à  ce 
que  le  Jour  soit  revenu.  VE.  nacunda  (  E, 
diumus)  diffère  des  autres  espèces  de  ce 
groupe  par  ses  habitudes  ;  il  a  le  vol  pins 
élevé ,  chasse  Jusque  dans  le  Jour  ,  et  vil 
en  farnille. 

Leur  nourriture  consiste  en  Hannetons  de 
diverses  espèces ,  en  Stercoraires ,  Grillons, 
Courtilières,  Épeires,  Phalènes,  Sphinx,  Li- 
bellules ,  Guêpes  ,  Bourdons ,  Mouches ,  etc. 
Les  Podarges  se  nourrissent  des  plus  gros 
Scarabées,  dont  ils  brisent,  assure-t-on,  les 
élytres  coriaces  entre  leurs  puissantes  mandi- 
bules, ce  qui  me  paraît  douteux.  Les  Ibijaux 
ont  une  nourriture  semblable,  quoique  leur 
bec  soit  faible;  l'iEgothèle  parait  vivre  sur- 
tout de  Mouches. 

I^s  troupeaux,  constamment  entourés 
d'Insectes  qu'attirent  les  émanations  organi- 
ques .  sont  assidûment  visités  par  les  Engou- 
levents. Ces  Oiseaux  les  délivrent  des  para- 
sites incommodes  qui  les  assiègent ,  et  c'est 
cette  habitude  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Tèie  Chèvre  dans  nos  pays  européens ,  ex- 
pression vicieuse,  puisqu'elle  perpétue  l'i- 
dée grossière  que  ces  Oiseaux  tiraient  le  lait 
des  Chèvres  et  des  Brebis ,  et  le  leur  fai- 
sait perdre  :  c'est  donc  à  tort  que  Linné  l'a 
adopté. 

Ils  rejettent  par  régurgitation  comme  les 
Hiboux,  et  sous  la  forme  de  pelotes  ovales , 
les  parties  non  digestibles  des  Insectes  qu'ils 
ont  avalés. 


Leurs  excréments  sont  constamment  li- 
quides, ce  qui  est  général  parmi  les  Insecti- 
vores et  les  Carnivores. 

Il  est  dans  la  vie  de  ces  Oiseaux  une  par- 
ticularité encore  inconnue  ;  on  ignore  s'ils 
boivent  et  se  baignent. 

f^s  Engoulevents  se  trouvent  à  la  fois  en 
plaine  et  en  montagne  ;  ils  se  voient  méntc 
dans  le  voisinage  des  habitations  et  des  lieux 
cultivés ,  mais  ce  sont  généralement  des  Oi- 
seaux des  bois.  Quelques  espèces  habitent 
les  lieux  secs  et  pierreux  ;  d'autres  au  con- 
traire recherchent  les  localités  voisines  des 
prairies  et  des  marais.  Les  espèces  non  per- 
cheuses ,  et  l'on  regarde  comme  tels  tous  les 
Engoulevents  proprement  dits,  ont  dans  nos 
climats  pour  station  favorite,  les  Bruyère^, 
les  Genêts  ,  les  Airelles ,  etc. ,  au  pied  des- 
quels ils  se  tiennent  blottis  tout  le  Jour.  Leur 
mode  favori  de  locomotion  parait  être  la 
marche,  et  ils  courent  avec  beaucoup  d'ai- 
sance et  d'agilité.  Quand  ils  perchent,  ce  qui 
n'a  lieu  que  très  rarement,  ils  choisissent  une 
grosse  branche  ,  et  s'y  tiennent ,  contraire- 
ment à  l'habitude  des  autres  Oiseaux,  paral- 
lèlement à  son  axe ,  et  Jamais  en  travers, 
en  s'y  balançant  comme  fait  un  Coq  qui 
coche  une  Poule,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
par  les  paysans  le  nom  de  Chauche^ Bran- 
che, Les  espèces  percheuses ,  telles  que  les 
Ibijaux ,  les  Podarges  et  les  ifigothèles ,  se 
tiennent  dans  des  stations  plus  élevées.  Les 
Ibijaux  se  perchent  toujours  sur  des  arbres 
élevés  et  secs,  s'accrochant  à  la  manière  des 
Pics,  dit  d'Azara,  le  corps  vertical  et  appuyé 
sur  la  queue.  Cette  position  leur  est  si  natu- 
relle que  quand  on  les  met  à  terre ,  ils  la 
prennent  et  se  dressent  verticalement  en 
s'appuyant  sur  la  pointe  de  leurs  ailes  el  sur 
leur  croupion.  On  ne  connaît  pas  les  habi- 
tudes des  Podarges  ;  mais  on  peut  les  dé- 
duire de  leur  structure,  et  il  e»t  permis, 
en  voyant  leurs  ongles  crochus,  de  les  regar- 
der comme  des  Oiseaux  percheurs,  etc. 

Pendant  le  Jour,  les  Engoulevents  dor- 
ment d'un  sommeil  si  prufond  qu'on  peut  les 
approcher  à  quelques  pas ,  et  que  parfois  les 
chasseurs  réussissent  à  les  envelopper  d'un 
filet  à  main  ou  les  étourdissent  d'un  coup  de 
baguette.  S'ils  sont  forcés  de  s'envoler,  ils 
partent  d'un  vol  incertain,  et  l'on  n'y  recon- 
naît pas  leur  allure  rapide  et  légère  de  la 
nuit.  Ils  se  laissent ,  à  peu  de  distance ,  tom- 
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ber  sur  le  sol  les  ailes  fermées,  comme  si  le 
plomb  les  avait  frappés.  I^  soir  même  on  les 
voit  sans  cesse  s'abattre  sur  les  chemins  en 
épanouissant  leur  queue ,  et  s'élever  pour 
retomber  encore.  Par  suite  d'une  habitude 
qui  leur  est  propre,  on  les  voit  tourner  pen- 
dant longtemps  d'un  vol  irrégulier  autour 
d'un  arbre  effeuillé  ,  s'abattre  brusquement 
comme  pour  tomber  sur  leur  proie ,  et  se 
relever  pour  continuer  leurs  évolutions. 
Quelques  espèces  chassent  seules,  les  autres 
en  commun.  La  mollesse  de  leur  plumage, 
qui  les  rapproche  des  Chouettes,  leur  permet 
de  fendre  l'espace  sans  bruit,  et  ce  n'est 
pas  là  une  finalité  ;  cette  structure  parti- 
culière de  la  plume  est  encore  le  résultat 
de  leur  vie  nocturne  ;  car,  on  le  sait,  l'action 
prolongée  de  la  lumière  colore  chaudement 
et  durcit  les  téguments,  tandis  que  l'ob- 
scurité les  rend  mous  et  détruit  la  résistance 
de  leur  tissu.  Ce  n'est  donc  pas  pour  sur- 
prendre leur  proie  dans  le  silence  que  ces 
Oiseaux  ont  un  vol  léger ,  car  ils  émettent 
en  volant  un  bourdonnement  (  faussement 
attribué  par  Cuvier  au  bruit  que  fait  l'air 
en  s'engouffrant  dans  leur  large  bec  )  assez 
fort  pour  prévenir  leurs  victimes;  et  les 
Chouettes ,  dont  on  a  tant  parlé  pour  la  si- 
lencieuse traîtresse  de  leur  vol ,  ne  cessent 
de  pousser  des  cris  lugubres  qui  viennent 
troubler  l'homme  en  sa  demeure. 

Outre  ce  bourdonnement ,  les  Engoule- 
vents ont  un  cri  de  rappel  qu'on  peut  re- 
présenter par  heii-heii.  Dans  l'effroi,  ils  pous- 
sent un  dack'dack  assez  fort ,  et  le  mâle , 
perché  près  du  nid,  répète  souvent  pendant 
la  nuit  un  emr-œrrrr^  errrr-œrrrr  sur  deux 
Ions,  l'un  bas  et  l'autre  élevé,  qui  quelque- 
fois dure  dix  minutes. 

Le  cri  du  grand  Ibijau  de  Cayenneest  un 
long  gémissement,  que  Watterton  représente 
par  ha  ^  ha  ^  ha ,  ha  ^  ha  ,  ha  f  en  baissant 
chaque  note  Jusqu'à  ce  que  la  dernière  soit 
a  peine  sensible.  Les  Américains  ont  rendu 
le  cri  répété  du  Cap.  vociféras,  par  les  mots 
ff^hip  poor  WiU  (  fouettez  le  pauvre  Wil- 
liamj.  1^  C.  carolinensis  est  vulgairement 
appelé  Chuck-WiU's  widow  i appelez  la  veuve 
de  William),  d'après  un  de  ses  cris,  qui 
semble  une  articulation  nettement  pronon- 
cée de  Chuck-Chuck  IVilCs  widow;  mais  dans 
les  provinces  du  Nord,  on  lui  donne  le  même 
nom  qu'au  précédent.  L'£.  varié,  C.  leucurut, 
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a  un  cri  qui  ressemble  assez  a  l'aboiement 
d'un  Chien  ;  et  il  en  a  un  autre  que  d'Azara 
rend  par  les  syllabes  tchoui,  qui,  qui  ^  qui, 
Ia  Capr.  americanuSf  appelé  par  les  Amé- 
ricains Hain-bird  (Oiseau  de  nuit) ,  à  cause 
deThabilude  qu'il  a  de  quitter  plus  tôt  sa  re- 
traite solitaire  lorsque  le  ciel  est  couvert, 
parait  prononcer  le  mot  popeiue.  Aux  Etats- 
Unis  on  l'appelle  vulgairement  iV'iy/ii-i^att^ik 
(Faucon  nocturne).  L'Eng.  à  queue  fourchue, 
des  grands  Namaquois,a  un  cri  qui  consiste 
en  une  espèce  de  chevrotement  qu'on  peut 
rendre  par  gher-rrrrr,  gher-rrrrr,  L'Urutau 
articule  avec  force  les  syllabes  gua,  gua. 

Les  Engoulevents  proprement  dits  ne  font 
pas  de  nid  ;  ils  déposent  sur  la  terre  nue , 
au  milieu  des  racines ,  des  bruyères  et  au- 
tres végétaux  touffus,  ou  au  pied  des  arbres, 
sur  des  feuilles  sèches,  deux  «ufs  blancs  ta* 
chetés  de  brun,  dans  TE.  commun;  d'un 
brun  verdàlre  parsemé  de  raies,  et  de  zigzags 
noirs  dans  le  fVhip  poor  JVUl;  d'un  blanc 
pur  dans  le  C  pectoratit.  Les  Ibijaux  et  les 
Podarges  pondent  dans  des  arbres  creux  ; 
témoin  la  découverte  que  fit  Levaillant 
d'un  couple  d'ibijaux  a  queue  fourchue 
dans  le  tronc  d'un  vieux  Mimosa,  près  de  la 
rivière  des  Lions.  D'Azara  dit,  ce  qui  semble 
assez  douteux,  que  la  femelle  de  l'Urutau, 
Caprimulgas  grandie,  couve  ses  œufs,  aa 
nombre  de  deux ,  comme  dans  les  Engoule- 
vents d'Europe ,  accrochée  verticalement 
devant  l'ouverture  du  trou. 

I^  durée  de  l'incubation  est  de  quatorze 
jours,  d'après  Audubon,  qui  dit  que  le  mâle 
et  la  femelle  du  fVhip-poor,  JVill  chuck  et  du 
ff^iU's  widow  couvent  alternativement.  Pen- 
dant que  la  femelle  est  sur  les  œufs,  le  mâle 
veille  près  du  nid ,  et  fait  entendre  son  ron- 
flement continu.  Le  Cap.  americanus  ne  cesse 
de  faire  des  évolutions  rapides,  même  pen- 
dant le  Jour.  Le  mâle  et  la  femelle  veillent 
perchés  sur  un  arbre  voisin ,  mais  rarement 
ensemble  :  chacun  d'eux  est  sur  un  arbre 
séparé.  On  dit  que  lorsque  notre  Engoule- 
vent s'aperçoit  qu'on  a  découvert  son  nid  et 
touché  à  ses  œufs,  il  les  transporte  plus  loin 
en  les  poussant  devant  lui  avec  son  bec. 
M.  de  La  Fresnaye  rapporte  qu'un  observa- 
teur digne  de  foi  lui  a  dit  qu'ayant  pris  de 
Jeunes  Engoulevents  pour  les  regarder,  et  les 
ayant  replacés  à  terre ,  le  père  et  la  mère ,  i 
leur  retour,  les  poussèrent  devant  eux  Jus- 
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qu'à  ce  quSic  se  troa?as8ent  un  peu  plus  loin 
et  dans  un  liea  qai  leur  parût  plus  sûr. 

Les  Jeunes  Engoulevents  sont,  au  sortir  de 
Toraf,  de  petites  pelotes  informes  couvertes 
d'an  duvet  Jaunâtre,  cequi  rapproche  encore 
ces  oiseaux  des  Chouettes ,  et  ils  prennent 
assez  promptement  leur  plumage  d'adulte. 
Quand  ils  quittent  le  nid,  ils  ont  déjà  le  plu- 
mage coloré  des  adultes ,  et  ne  s'en  distin- 
guent qu'à  leur  taille  plus  petite  et  à  leur 
queue  plus  courte. 

Les  Engoulevents  sont  sujets  à  une  double 
mue,  celle  de  printemps  et  celle  d'automne  ; 
mats  on  remarque  néanmoins  peu  de  diffé- 
rence dans  leur  plumage,  celui  de  printemps 
«st  seulement  plus  clair. 

Ces  oiseaui  vivent  par  couples,  et  comme 
tous  les  animaux  nocturnes  ils  sont  d'un  na- 
turel triste  et  solitaire.  Dans  leurs  migra- 
tions ils  partent  seuls  en  quittant  nos  cli- 
mats ,  et  rarement  on  les  voit  émigrer  en 
famille  ou  en  petites  bandes  de  3  à  4  ;  mais 
au  printemps  ils  arrivent  par  paires. 

De  tons  les  oiseaux  migrateurs ,  ce  sont 
ceux  qui  arrivent  le  plus  tard  et  parlent  le 
plus  tôt.  On  ne  les  voit  pas  avant  la  mi-mai, 
et  vers  la  fin  d'octobre  ils  nous  quittent  pour 
chercher  un  climat  plus  doux.  Eri  Allemagne 
ils  partent  vers  le  15  septembre ,  dit  Nau- 
mann  ;  en  Angleterre,  au  milieu  d'août  ils  se 
dirigent  vers  le  sud.  Néanmoins  on  en  trouve 
chez  nous  jusqu'en  décembre.  Leur  voyage 
a  lieu  avec  lenteur,  mais  rarement  ils  s'ar- 
rêtent plus  d'une  Journée.  C'est  pendant 
la  nuit  seulement  qu'ils  voyagent,  et  le 
malin  et  le  soir  ils  cherchent  leur  nour- 
riture. On  croit  que  la  durée  moyenne  de 
leur  voyage  est  d'un  mois.  On  a  remarqué 
que  pendant  leur  migration  ils  n'ont  plus 
de  station  favorite,  et  se  contentent  de  toutes 
les  localités.  Dans  les  contrées  chaudes  de 
l'Amérique,  les  Engoulevents  sont  également 
de  passage  :  ainsi  l'Urutau  ne  reste  dans  le 
Paraguay  que  pendant  la  belle  saison  ;  et  le 
C.  ieucartu  ne  s'y  voit  que  de  septembre  en 
novembre. 

Les  Engoulevents,  quoique  répandus  par- 
tout, ne  sont  néanmoins  communs  nulle 
part.  On  les  trouve  dans  toute  l'Europe  mé- 
ridionale et  centrale,  et  josque  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  des  Alpes.  Ils  ne  s'é- 
lèvent pas  dans  le  Nord  plus  haut  que  le 
milieu  de  la  Norwége ,  de  la  Suède  e^de  la 
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Finlande,  c'est-à-dire  Josqo'ao  63o  de  la- 
titude N.  ;  mais  dans  le  Sud ,  on  ne  eonnalt 
pas  de  lieu  où  ils  ne  se  trouvent.  On  tes  voit 
en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique  et  en Océa- 
nie.  Nous  n'avons  en  Europe  que  te  Capri- 
muigu»  europeus  ;  pourtanton  a  trouvé teo/h 
eoUis  à  Algésiras.  Certaines  sections  ont  nne 
distribution  géographique  propre  i  anisi  les 
IbiJaux  sont  de  l'Amérique  du  Snd  ;  les  f%>- 
darges  sont  originaires  de  Java,  de  Van  Dié- 
men ,  de  la  Nouvelle- Guinée  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande ;  les  iEgotbèles  habitent  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  NouTelle-Hol- 
iahde. 

Partout  où  se  trouvent  ces  oiteoni,  ils 
rendent  des  services  plus  grands  que  ta  plu- 
part des  autres  Insectivores,  et  Ils  mérite- 
raient une  protection  égale  é  celte  dont  Jouis- 
sent les  Hirondelles.  Plus  «tiles  qne  tes  Cou- 
cous, qui  ne  détruisent  que  les  Cheniltos,  en 
faisant  la  chasse  aux  Papillons,  ils  antentis- 
senl  une  génération  tout  entière.  Dans  nos 
pays,  ils  vivent  exclusivement  de  Hannetons 
pendant  tout  le  temps  où  ces  insectes  font 
leurs  ravages  ;  mais  la  délicatesse  do  tenr 
chair,  qui  est  très  grasse  en  automne ,  les 
fait  tomber  sous  les  coups  des  chasseurs ,  et 
leur  rareté  seule  les  sauve  de  la  mine. 

On  les  tue  facilement  au  fusil  et  à  la  sar- 
bacane. Pendant  le  Jour ,  leur  sommeil  est 
quelquefois  si  profond  qu'on  peut,  avec  ce 
dernier  instrument ,  les  tirer  plusieurs  fois 
avant  qu'ils  s'éveillent.  On  les  prend  encore 
au  filet,  et  Azara  dit  qu'on  prend  les  IbtJant 
avec  un  lacet  attaché  au  bout  d'une  perche. 

Quand  on  prend  un  Engoulevent,  il  ouvre 
son  énorme  bec ,  pousse  un  sifDement  gut- 
tural ,  frappe  de  l'aile ,  et  présente  les  griffes 
à  la  manière  des  oiseaux  de  proie,  mats  sans 
faire  aucun  mal. 

Leurs  ennemis  sont  les  oiseaux  de  prote  et 
les  petits  Carnivores.  Ces  deniers  font  son- 
vent  curée  de  leurs  petits. 

On  trouve  dans  les  intestins  du  Csprnnaïf— 
gus  europeus  une  espèce  d'Ascaride ,  qu'on  a 
appelés  Ascaris  caprimulgL 

On  peut  conserver  les  Engoulevents  em 
cage,  et  les  y  nourrir  avec  de  U  pâtée  de  Ros- 
signol. Ils  n'y  perchent  pas ,  mais  se  tten- 
nent  constamment  sur  le  sol ,  où  ils  mar- 
chent avec  agilité. 

Partout  on  a  été  injuste  envers  les  Engou- 
levents :  en  Europe,  on  tes  a  aceusésde  faire 
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ar  lait  aux  troupeaux  ;  en  Amérique, 
regardés  comme  des  oiseaux  de 
augure.  A  Démérari  ils  sont  craints 
:tés  ,  et  jamais  l'Indien  ne  les  frap- 
pes flèches  meurtrières.  Yabahou.  le 
es  Indiens ,  les  envoie  pour  visiter 
ire  de  l'homme  blanc  qui  s'esi  mon- 
et  cruel  envers  ses  esclaves ,  et 
faire  mourir  de  langueur.  Les  né- 
ent  que  ces  oiseaux  sont  les  envoyés 
t>a ,  le  démon  d'Afrique,  et  ils  sont 
angoisses  les  plus  vives  lorsqu'un 
est  fait  entendre  près  de  leur  cabane; 
ï  nuit  même  .  le  malheur  les  a  tou- 
sa  main  de  fer.  Ne  reprochons  pas  ^ 
ens  leurs  préjugés;  car  notre  société 
une  ,  si  fiére  de  sa  civilisation  ,  est 
ivrée  aux  plus  grossières  croyances  ; 
stilion  la  plus  brutale  règne  dans 
pagnes ,  et  s'y  perpétue  malgré  les 
i  de  l'instruction  :  car  on  instruit  les 
i  sans  les  éclairer ,  on  leur  apprend 
s  sans  leur  apprendre  des  choses  ; 
orquoi  l'ignorance  se  rencontre  si 
iment  au  milieu  même  du  foyer  des 
s. 

\  reste  maintenant  à  examiner  une 
1  d'une  haute  importance  à  une  épo- 
l'habitude  de  l'étude  des  détails  a 
Ire  en  partie  le  sentiment  desgéiié- 
Je  veux  parler  de  la  nécessité  d'éta- 
coupes  génériques  dans  le  groupe 
;oulevents.  (luvier  n'admettait  dans 
e  qu'une  seule  division  ,  celle  des 
s ,  tandis  que  M.  G.-I\.  Gray  en  fait 
es  répartis  dans  3  sous- familles, 
afresnaye  a  développé  avec  le  talent 
mme  habitué  a  l'analyse  minutieuse 
les ,  dans  le  Magasin  zoologiqne  pour 
»  caractères  propres  aux  différents 
établis  dans  ce  groupe.  Il  a  tiré  ses 
es  des  pieds,  qui  présentent  en  effet 
emblances  assez  tranchées  ^mais  suf- 
les  pour  justifier  l'établissement  de 
iix  genres.^  IVe  convient-il  pas  mieux, 
des  êtres  offrent  des  rapports  gé- 
anssi  frappants  que  cela  se  vpit  dans 
oulevents,  d'établir  de  simples  lec- 
ns  un  groupe  portant  le  nom  de  genre? 
niage  de  la  section  sur  le  genre  me 
incontestable,  en  ce  qu'elle  conserve 
des  rapports  naturels  que  le  second 
lécessai rement;  et  dans  les  groupes 

V. 


dont  les  individus  qui  le  composent  sont  liés 
entre  eux  par  d'étroites  aflinités,  elle  permet 
de  multiplier  les  coupes  de  manière  a  faire 
ressortir  les  dissemblances  même  les  plus 
légères  sans  pour  cela  détruire  l'unité. 

11  est  a  remarquer  que  tous  les  groupes 
vraiment  naturels  différent  des  autres  par  les 
caractères  les  plus  tranchés,  tandis  qu'ils  ne 
présentent  entre  çux  que  des  modifications 
légères,  et  qui  ne  sufnsent  pas  pour  déter- 
miner la  création  dç  coupes  génériques  nou- 
velles. Je  citerai  pour  exemple  les  Perro- 
quets, les  Chouettes»  les  Pics,  les  Colibris, 
qui  constituent  des  groupes  très  naturels 
susceptibles  d'être  divisés  en  sections,  et 
dont  on  a  fait  à  tort  au  moins  deux  cents 
genres. 

La  cause  de  cette  propension  fAcheuse  a 
multiplier  les  genres  vient  de  ce  qu'on  n'a 
jamais  déterminé  d'une  manière  précise  ce 
qu'on  entend  par  un  caractère  générique  , 
ce  qui  a  livré  la  science  à  l'arbitraire  ;  d'un 
autre  côté,  les  naturalistes  spécialistes 
n'ayantjamais  jeté  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  la  nature  organique,  ets'étant  renfermés 
dans  des  études  plus  ou  moins  circonscrites, 
ont  vu  grandir  A  leurs  yeux  les  détails  les 
plus  infimes  ;  de  là  les  genres  devenus  suc- 
cessivement des  familles,  des  ordres,  des 
classes,  puis  les  espèces  devenues  des  genres. 
Aussi  avons-nous  des  carcinolugistes.  des 
lépidoptéristes ,  desdiptérologistes  qui  n'ont 
rien  étudié  au-delà  d'un  Crustacé ,  d'un  Pa- 
pillon et  d'une  Mouche;  et  nous  voyons  déjà 
en  entomologie ,  la  branche  des  sciences  na- 
turelles qui  est  traitée  le  moins  philosophi- 
quement, des  curculionistes  et  des  staphy- 
linistes,  groupant,  classant,  enregistrant 
leurs  Charançons  et  leurs  Staphylins  comme 
s'il  n'y  avait  que  ces  insectes  dans  le  monde 
et  qu'ils  ne  fussent  pas  une  partie  impercep- 
tible d'an  grand  tout. 

La  tendance  à  la  division  inûnie  ne  doit 
pas  étonner  ;  car  elle  a  pénétré  dans  toutes 
les  branches  des  sciences  et  de  l'industrie; 
mais  qu'est-  ce  que  la  science  tirera  de  ces 
travaux  stériles,  sans  lien  commun,  sans* 
idée  d'ensemble  ?  Quand  toutes  les  espèces 
seront  devenues  des  genres  ,  et  qu'on  aura 
épuisé  toutes  les  combinaisons  de  mots  pour 
les  dénommer ,  ce  qui  aura  multiplié  la  sy- 
nonymie déjà  si  confuse ,  il  ne  restera  qu'à 
détruire  cet  échafaudage  élevé  avec  tant  de 
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peine  par  des  artisans  malhabiles ,  et  à  re- 
construire la  scienco  sur  des  bases  larges  et 
philosophiques. 

I.es  sections  établies  dans  les  genres  ont 
pour  premier  résultat  de  ne  pas  apporter  de 
confusion  dans  la  méthode,  et,  de  plus,  cette 
disposition!  suivie  par  les  grands  maîtres,  et 
si  heureusement  appliquée  à  l'ornitholugie 
par  M.  Temniinck,  eiige  un  travail  analy- 
tique préalable  d'un  grand  secours  pour  la 
mémoire.  Je  crois  pouvoir  l'appliquer  avec 
avantage  aux  Engoulevents. 

PREMIÈRE  SRCTION. 

Doigts  réunis  par  une  mem- 
brane  ^  oniple  ntëdiau 
pectine. 

Engoulevents  proprement  dits.  Capri- 
mulgu*. 

Caracierei  essentiels  :  Partie  cornée  du  hoc 
très  peu  développée.  Tarses  courts ,  doigts 
antérieurs  réunis  par  une  membrane  ,  on- 
gles faibles ,  pouce  très  court. 

Espèce  type.  Engoulevent  d'Europe,  Ca- 
primulgus  europeus  L. ,  de  la  taille  d'une 
Grive  .  à  plumage  brun  ondulé  et  moucheté 
de  brun  noirâtre ,  avec  une  bande  blanche 
allant  du  bec  à  la  nuque.  On  en  connaît 
vingt-neur  espèces.  Ce  sont  les  C.  europeus 
Ïj.  ;  americauns  Wils.  ;  vociférai  Wils.  ;  ta- 
rolinensis  Vi!i\s,i  jamaicensis  Lath.;  lontjirojn- 
iris  Ch.  Bonap.  ;  diuntus  ou  nacumia  Wicd.  ; 
natiereri  Tem.  ;  rujicollis  Te  m  m.;  isabellmm 
Temm.  ;  eximius  Rûpp.  ;  tufuscatus  Bttpp.  ; 
pecloralis  Cuv.;  monticolus  Frank.;  asiaiicus 
Lath.;  macroiis  Vi^.;  maliratiensis  Sykes  ;  a/- 
fitiis  llorsf.  ;  mystacalis  Temm.  ;  albo-gularis 
Vig.  ;  gultalns  Vig.  ;  viliatu.s  Lath.  ;  strigodes 
I^th.;  gracilis  l^th.;  climacurus  Vieill.;  ma- 
crurus  llorsf.  ;  Jurcatus  Cuv.  ;  hngipenuis 
Shaw.;  psalurus  Temm.;  etiicurus  Vieill. 

DEUXIÈME   SECTION. 

Hoista  rëunis  par  une  mem- 
braue  ;  on^le  médian  non 
pectine. 

Ibijai-.  Nyctibins,  Cuv. 

Caraciires  esseniiels:  Outre  ceux  des  En- 
goulevents, une  taille  plus  forte,  des  tarses 
épais  et  encore  plus  courts,  le  doigt  externe 
presque  aussi  long  que  le  médian.  Pattes 


presque   palmées   à  la  manière  des  Toli- 
palmes. 

Espèce  type.  Grand  Ibijau  de  Cayenne, 
Ntjciibtiis  grandit ,  oiseau  de  la  taille  d'un 
Hibou  barré  ,  â  plumage  roux,  coupé  de 
bandes  noires  obliques  et  irréguliéres, quel- 
ques taches  blanche»  çà  et  là,  des  taches 
carrées  alternativement  rousses  el  noires. 
Tieds  couleur  de  chair.  On  connaît  trois  es- 
pèces d'ibijaux  :  ce  sont  les  N.  grondin 
Vieill.;  cornutns  Vieill.;  lougicaudatws  1^- 

fresn. 

troisième  sectio.x.. 

Doigts  libres^  tarses  i:réle«^ 
■  onsie  mëdian  non  pectine. 

.(EcoTiiÈLE.  AUgoihefes^  Vig.  et  Horsf.  , 
Caracihrs  esf>euiiels  :  Faciès  des  Engoule- 
vents :  partie  cornée  du  bec  plus  développée 
que  dans  le.s  sections  précédentes  ;  pouce 
très  nilon;!é.  on{:les  crochus  et  acérés.  Qua- 
trième rémige  la  plus  longue ,  queue  étagée. 

Espèce  type,  .f^othèle  delà  Nouvelle-Hol- 
lande, /7\yotlieles  Aovœ-hoUandiar  ^  char- 
mant petit  Engoulevent  qui  diffère  de  toutes 
les  autres  sections  de  ce  groupe  par  sa 
forme  élancée  et  son  plumage  gris  ardoisé , 
agréablement  mêlé  de  noir  et  de  blanc.  On 
ne  connaît  que  celle  espèce. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Bec  monstrtieuiK  ^  tarses 
courts^  doiffts  libres^  oni^Ic 
médian  non  pectine. 

FoDARGK.  Podargiti ,  Cuv. 

Celte  section  diffère  surtout  des  Ibijaux , 
dont  elle  a  la  taille  épaisse  et  ramassée,  par 
ses  doigts  libres  et  son  bec  énorme,  dont  les 
bords  ont  un  développement  corné  ex traor- 
dinatre.Qualrième  et  cinquième  rémiges  les 
plus  longues,  queue  toujours  étagée. 

Espèce  type.  Podarge  cendré,  Podargus 
Cuvieri.  De  la  taille  de  l'ibijau  ,  plumage 
cendré ,  mêlé  de  blanchâtre  et  de  noirâtre. 
On  en  connaît  sept  espèces.  {P.  Cuvieri  Vig.; 
javauensis  Horsf.  ;  coruutus  Temm.  ;  humeraUs 
Vig.  ;  s^anteyauus  \  i^.  ;  papuensii  Quoy  et 
Gaim.;  oceliatus  Quoy  et  Gaim.) 

Le  plus  petit  de  tous  est  le  Podarge'ocellé 
qui  ressemble  un  pen  au  Guacharo  pour  la 
coloration. 

Quant  au  Guacharo  (^'«ea/orni j,Humb.).  je 
le  regarde ,  par  la  forme  crochue  de  son  bec, 
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qui  lui  donne  un  peu  l'air  d*un  Perroquet 
ou  d'un  oii>eau  de  proie,  comme  formant  an 
genre  distinct.Son  système  décoloration,  tout 
en  le  rapprochant  du  Podarge  ocellé,  diffère 
de  celui  des  Engoulevents;  ses  mœurs  m 
diffèrent  aussi  :  c'est  un  rameau  jeté  hors 
de  ce  type  de  forme  et  dont  les  modifications 
sont  déjà  très  tranchées. 

Je  pense  que  ces  qi^tre  fections  sont  bien 
luflisantes  pour  grouper  systématiquement 
toutes  les  espèces  d'Engoulevents  dont  de 
nouvelles  découvertes  pourront  enrichir  nos 
collections,  (^est  pourquoi  je  me  bornerai  à 
mentionner  ici  les  coupes  génériques  enre- 
gistrées dans  la  Lin  of  Gênera  de  M.  G.-h. 
Gray. 

Famille  des   Caprimulgidées. 

Sous-famille  I.  —  Podarginkes.  — (it'A- 
CHAito.  Steatnrnii  Humb.,  f^oif.  gcaciiaio; 
.-Egothèle,  jE(jothfle.%  Vig.  et  llorsf.,  type 
jf^,  JVovœ  -  JJollandiœ  ;  tiatruchostomus 
Gould.,  type  PoiarfjuacomHins'ïtmm.;  Ibi- 
jau  ,  iS'iiciîbms  Vieil!.  [IVyciicnrax  ,  Mohr), 
type  A*",  grandix  Vieill.;  Selochusa  G.-ft. 
Gray,  type  Ca[}rimuhjn.%  Jurcn tus  Ciï\. 

Sous-famille  II. —  Caprimulgixéks.  yin^ 
irostojnnx  Gould.,  type  Capr.  carolinenxis 
Gm.:  JEurosiopitdwi  Gould,  type  Capr,  gtu- 
latHs  Vig.  et  llorsf.;  Lytirortiis  -(iould,  type 
Capr.  ctrviiiicvpi ;  JVuclidromus  (iould  ,  type 
Cupr.  Derby auwi  :  Chordeiles  Swaiiis.,  type 
f  apr.  ytwerirnwiJt  Wils.;  Ctprimnhjns  L., 
type  Copr.  eiiropeut  F,.;  lileolhripttt.s  (i.-H. 
Gray  (  ylmbii/pierus  Gould.  )  type  Capr. 
anomalns  ;  Hydioputlix  Wagl.  [Psulurus 
Swains.*.  type  Capr,  p%tUurus  Temm. 

Sous-famille  III. —  Scotormnkks.  Sro- 
/oriiii S waius.,  type  Capr.  lotujicauda  Steph.; 
Macrodipicryx  Swains.,  type  Cavr.  niacro- 
diplerys-Co\meloruis  G. -II.  Gray  {iSemeio^ 
i)Aor/« Gould).  type  Capr.  vcrUlurin  -,  Podc' 
ger  Wagl.  {  Prohhera  S\y.)  ,  type  Capr. 
diumn%  Temm. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  la  place 
des  Engoulevents  dans  Tordre  naturel;  quel- 
ques auteurs,  je  le  sais,  les  rapprochent 
des  (^.bouettcs  à  cause  de  leurs  habitudes 
nocturnes  ,  la  coloration  triste  et  sombre  de 
Ifur  plumage  et  leur  faciès  ;  mais  ils  parai.>«- 
^ent  former  tout  simplement  un  groupe 
d'Hirondelles  nocturnes,  (^est  donc  après 
les  Martinets  qu'il  parait  plus  convenable  de 
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les  placer.  I«e  Guacharo  ferme  la  série  ;  mais 
il  est  difficile  de  trouver  au-delà  des  affinités 
bien  caractérisées  ;  c'est  un  groupe  formant 
cœcum  comme  tantd*antres  et  qui  n'estqu'un 
petit  rameau  isolé  de  la  graude  familicL  des 
Oiseaux.  (Gérard.) 

ENGOURDISSEMENT,  zool.— ^oy.  hi- 

BERNATIOZV. 

ENGRAULIS.  poiss.  —  Nom  scientiOque 
du  g.  Anchois. 

*  ENGYOMMASAURUS.  iipt.  foss.  — 

yoy.  GROCODILIEItS  FOSSILES. 

'ENGYSTOME.  Engynoma  («V/v<>  ré- 
tréci ;  arofia ,  bouche  ).  REPT.  —  Genre  de 
Crapauds  établi  par  M.  Fitzinger.  et  carac- 
térisé ainsi  qu'il  suit,  par  MM.  Duméril  et 
Bibron  :  Langue  allongée,  elliptique,  en- 
tière, libre  seulement  à  son  extrémité  posté- 
rieure; pas  de  dents  au  palais  ;  tympan  ca- 
ché ;  trompes  d'Eustacbc  très  petites  ;  pas 
de  parotides  ;  k  doigts  en  avant ,  5  en  ar- 
riére complètement  libres;  un  ou  deux  pe- 
tits tubercules  mousses  au  talon  ;  apophyses 
transverses  de  la  vertèbre  sacrée  dilatées  en 
palettes  triangulaires;  une  vessie  vocale, 
sous  gulaire  chez  les  mâles.  De  cinq  espèces, 
de  ce  g.,  quatre  sont  américaines  ;  l'antre  est 
originaire  de  la  côte  Malabar,  l^s  Engysto- 
mes  ont  été  appelés  JMicropt  par  Wagler,  et 
Steuocephalus  par  M.  Tscbudi.        (P.  G.) 

'ENGYZOSTOMA,  Gray.  bot.  cr.— Syn. 
de  f^alxa  ,  Ad. 

EIVHALUS  (evaîtoç,  maritime),  bot.  pu. — 
La  Straiwies  acoroidrx  de  Linné  fils  a  servi 
de  type  à  L.-G.  Richard  pour  l'établissement 
de  ce  genre,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Hydrocharidacées,  tribu  des  Stratiotîdée.s. 
C'est  une  herbe  qui  croit  sur  les  bords  de  la 
mer,  le  long  des  côtes  de  l'Inde  etdes  lies 
adjacentes ,  et  particulièrement  de  Ceyian. 
Elle  est  encore  peu  connue ,  a  des  feuilles 
radicales  serrées,  étroites,  linéaires  et  engai- 
nantes à  la  base,  comestibles  ;  les  fleurs  .«ont 
dioiques  ;  on  n'en  connaît  que  les  femelles  , 
auxquelles  surcède  une  drupe  ovée.  com- 
primée ,  fibrilleuse.  Le  nom  générique  in- 
dique rhabitat.  (C.  L.) 

"ENIIYDRA.  MAM.  —  M.  Fleming  a 
nommé  ainsi  un  sous-genre  de  la  tribu  des 
Loutres,  qui  a  pour  unique  espèce  la  Loutre 
marine  ,  Luira  marina  de  la  côte  nord-ouest 
d'Amérique.  I^s  caractères  assez  singuliers 
de  cette  Loutre,  tels  que  la  disposition  tout- 
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à-ftit  en  rames  de  êes  paltes  de  derrière , 
la  présence  de  quatre  incisivei  au  lieu  de  sii 
à  sa  mâchoire  inférieure,  et  quelques  autres 
particularités  qui  semblent  la  rapprocher 
des  Phoques, dont  elle  a  presque  complète- 
meot  le  genre  de  vie,  autorisent  parfaite- 
ment  cette  distinction.  Quelques  auteurs  ont 
proposé  d'autres  noms  pour  le  sous-genre 
Enkydra  :  tels  sont  ceux  des  Enhydris^  Fisch .  ; 
Pusa,  Oken,  et  Latax,  G  loger.  Steller,  Kve- 
rard  Home,  et  plus  récemment  MM.  Lich- 
ieostein,  Martin,  etc.,  ontdonné  la  description 
«le  la  Loutre  marine  :  celte  espèce,  remar- 
.  quablc  par  son  organisation,  ne  l'est  pas 
moins  par  la  richesse  de  sa  fourrure  ,  la 
plus  chère  de  toutes  celles  que  Ton  emploie. 
Cook ,  Lapeyrouse  et  quelques  autres  navi- 
gateurs célèbres  ont  donné  à  cet  égard  des 
détails  dont  il  sera  question  à  l'article 
LOUTRB.  (P.  G.) 

ENflYDnA(cy,  dans  ;  ZStap%  eau  ;  habitat). 
BOT.  PH.  ~  Genre  de  la  famille  des  Com- 
posées (Hélianlhacées,  Nob.) ,  tribu  des  Sé- 
nécionidées-Flavériées ,  établi  par  Loureiro 
{FI.  Cochitich.,  Il,  62i).  et  comprenant  9  ou 
10  espèces  ,  indigènes  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
*rique  tropicales.  Ce  sont  des  herbes  aquati- 
ques, radicantcs;  à  feuilles  opposées,  oblon- 
gues,  souvent  bi-au riculées;  à  fleurs  blanches, 
nombreuses,  réunies  en  capitules  hétéroga- 
mes,  solitaires  dans  les  aisselles  foliaires  su- 
périeures. On  en  cultive  une  espèce  dans 
quelques  jardins ,  VE,  sessilisDC,  (Meyera 
icssilix  Sweet).  (C.  L.) 

ENHYDRE.  Enliydrus  <y.  dedans  ;  voup, 
eau).  MIN.  —  On  appelle  minéral  enhydre 
celui  qui,  comme  une  espèce  de  quartz  géodé- 
sique,  renferme  quelques  gouttes  d'eau. 

^EIMAYDRINA.  mam.  —  Sous-famille  des 
Loutres,  dans  un  travail  récent  de  M.  Gray 
{Aim,  and  Mag.  of  nat,  tiist.).        (P.  G.) 

'ENHYDRIS.  MAM.— Synonyme  û'Enhy 
dra ,  employé  par  Fischer.  F.  Cuvier  donne 
ce  nom  comme  spécifique  à  l'une  des  espèces 
américaines  du  g.  Loutre.  (P.  G.) 

'ENHYDRIS.  MAM.  —  Les  Grecs  appe- 
laient cvuc^pc;,  c'est-à-dire  qui  va  dans  l'eau, 
un  animal  qui  est  bien  certainement  la  Lou- 
tre. C'est  ce  que  tous  les  auteurs  admettent, 
et  l'on  en  trouve  la  preuve  dans  la  mosaïque 
de  Palestrine,  où  l'on  voit  deux  Loutres  te- 
nant à  la  bouche  un  poisson,  et  à  côté  d'elles 
leur  nom  Enudris. 
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VEnhydris  de  Pline  est  un  Serpent  d'eau. 

(P.  G.) 
*ENHYDROBIIJS.  sept.  —  Genre  de  Ba- 
traciens de  la  famille  des  Rainettes,  établi 
par  Wagler  ,  mais  sur  lequel  les  natura- 
listes ne  sont  pas  encore  suffisamment  éclai- 
rés. (P.  G.) 

'ENBYDRUS  (c'y,  dans  ;  vl«>p,  eau),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  j>cntamères,  famille 
desGyriniens,  fondé  par  M.Castelnaudans 
ses  l'Aude^  eNtomologiques ,  p.  llO,  sur  le 
Gyrinm  êitlcatusûe  Wiedmann,  et  adopté  par 
M.  Aube  ,  qui,  dans  son  Species  det  Hydro» 
caïuhares  et  det  GyrinienSf  p.  651-6ÔS,  y  rap- 
porte deux  autres  espèces,  savoir:  Le  Gyr, 
oblongua  Boisd.,  le  même  que  lEnhydrus 
auxiratis  Brollé,  et  VEnhydrus  Beichei  Anbé. 
Ces  trois  espèces  sont  étrangères  à  l'Europe  : 
la  première  est  du  Brésil,  et  les  deux  autres 
sont  probablement  des  Iles  de  l'Océanie.  Les 
Enhydres  sont  des  Coléoptères  aquatiques, 
à  forma  plate  et  elliptique,  et  qui  se  distin- 
guent des  Gyrins,  suivant  M.  de  Gastelnau, 
par  leurs  Jambes  antérieures  très  dilatées  à 
rextréniité  ;  par  les  tarses  des  mêmes  pattes 
très  élargis,  aplatis,  spongieux  en  dessous,  el 
formant  deux  rangées  de  dents  assez  fortes 
du  côté  interne. 

Jl  esta  remarquer qu'Eschscboltz,  dtnsun 
travail  inédit,  avait  déjà  signalé  le  g.  dont 
il  s'agit,  et  lui  avait  assigné  le  nom-d'£pi- 
uectiM.  (O.) 

-ENDYDRUS.  Még.  (c*y,  dans;  ;»(»p,eaQ). 
INS.  —  Synonyme  du  genre  Phithydrmt  de 
Solier.  (C) 

ÉNICE.  Enica  (mxoç,  singulier),  ms.  — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
subdivision  des  Tétrachstes,  famille  des  Ta- 
nystomes,  tribu  des  Anthraciens,  établi  par 
M.  Macquart ,  sur  V Anthrax  longirotiris  de 
Wiedmann.  Cette  espèce ,  qui  est  du  cap  de 
Bonne* Espérance ,  se  distingue  générique- 
ment  des  autres  Anthrax  par  une  trompe 
plus  longue  ,  par  la  forme  subulée  et  allon- 
gée du  dernier  article  des  antennes ,  et  par 
la  nervure  transversale  à  l'extrémité  des 
ailes.  'D.) 

*  EMCOCEPHALUS  (  «*ixoç ,  unique , 
simple  ;  xtfaU,  tète),  ms.  —  M.  Westwood 
[Tram.  Soc.  ent.  de  Londres,  II,  f*  partie, 
p.  71,  18.37)  a  créé  sous  ce  nom  un  g.  d'Hé- 
miptères héléroptères,  de  la  famille  des  Bé- 
duvicns,  qu'il, caractérise  ainsi  :  Antennes  à 
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peine  aussi  iongaes  que  le  thorai  ;  de  quatre 
articles,  le  dernier  sétiforme,  presque  aussi 
épais  que  le  précédent.  Quatre  espèces  en- 
trent dans  ce  g.:  le  type  est  V Enicocephalus 
flavicoUis  West  qui  se  trouve  à  l'ile  Saint- 
Vincent.  (E.  D.) 

*£NlGOCERUS  (tycxoç,  seul,  unique  ;  x<- 
p«ç,  corne),  ins.  —  Genre,  de  Coléoptères 
pentaméres,  famille  des  Palpicornes,  tribu 
des  Hydrophillens,  établi  par  M.  Stephens 
<Mumtal  oj  Briiith  Coleopi.  or  beellex^  p.  85) 
aux  dépens  du  g.  Elophorus ,  et  auquel  il 
rapporte  3  espèces  propres  à  l'Angleterre , 
dont  une  nommée  par  lui  viridiœneus ,  el 
les  deux  autres  G  i/^ioni  et  trisùs  par  M.  Cur- 
Ua.  (U.) 

'BNIGOCICBLA.  ois.-Genre  établi  par 
M.  G.-R.  Gray  aux  dépens  du  g.  Fauvette, 
el  dont  le  type  esi  la  Cnrruca  coronata. 

'ENICODES  («ytxoç,  unique).  i:<ts.~Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 
de  Latreille  ),  famille  des  Ungicornes,  tribu 
des  l^miiires,  créé  par  Gray  {animal  King* 
dont  )  avec  le  Ctrambyx  fichitlii  de  Schre- 
bftr  [ijans,  of  linn.  Soc.,  t.  IV.  p.  290), 
espèce  de  la  Nouvelle-Zélande,  très  remar- 
quable par  sa  tête  prolongée  transversale- 
ment en  forme  de  joug,  et  sesélytres  lon- 
gues, amincies,  tronquées  à  Textcémité. 

(C.) 

EIVICOGNATHUS.  ois.  —  roy.  perko- 

QCET. 

•EKICONETTA.  ois.  —  Syn.  d'Anaa  ste- 
leri  Pall.,  espt  du  g.  Canard. 

'ÉNICONÈVRE.  Eniconevra  (cytxoç,  sin- 
gulier; vcvpoy,  nervure),  ims.  —  Genre  de 
Diptères ,  subdivision  des  Tétrachstes,  fa- 
mille des  Tanystomes.  tribu  des  Bombyliers, 
Sabli  par  M.  Macquart  dans  le  2«  vol.  de  ses 
Diptère*  exotiques,  V  part.,  p.  110,  sur  une 
seule  espèce  qu'il  nomme  Jiixcipewiis,  et  qui 
se  trouve  au  nord  de  l'Afrique  et  dans  le 
midi  de  la  France.  Ce  nouveau  g.  présente, 
dilril,  un  assemblage  de  caractères  qui  rend 
sa  place  incertaine  entre  les  Bombyliers 
et  les  Hybotides.  Son  nom  générique  ex- 
prime la  singularité  des  nervures  des  ailes. 

M.  Macquart,  dans  la  Z"  partie  du  même 
volume,  pag.  203,  mentionne  un  autre  g., 
auquel  il  a  donné  le  même  nom.  sans  doute 
par  inadvertance.  Celui-ci  appartient  à  sa 
tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des  Ortalidécs, 
et  a  pour  type  et  unique  espèce  un  Diptère 
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des  Indes  orientales,  qu'il  nomme /ene^tra- 
/m.  (D.) 

*ENlCOPUS  (inxoç ,  unique  ,  singulier  ; 
«evç,  pied),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentaméres,  famille  des  Serricornes,  section 
desMalacodermes,  tribu  des Mélyrides,  établi 
par  M.  Stephens  {Manualof  British  Coleopi.^, 
p.  193  et  19â),  qui  lui  donne  pour  type  le 
Dastftes  ater  Fabr.  (D.) 

'ENICOPUS  (cvtxoç,  singulier  ;  no Oç,  pied). 
1.1s.  —  Genre  de  Diptères,  division  des  Bra- 
cbocères,  sut>division  des  Dicbaettes,  famille 
des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  établi 
par  M.  Walker,  et  adopté  parM.  Macquart,qui 
le  place  dans  la  sous-tribu  des  Sepsidées. 
Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce,  le  Sep- 
êis  annulipes  de  Meigen  ,  qui  diffère  générî- 
quement  des  autres  Sepsides  par  plusieurs 
caractères,  dont  le  principal  est  la  singulière 
conformation  des  pieds.  Celte  espèce,  qu'on 
trouve  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  se 
tient  dans  l'herbe,  sous  les  Chênes,  au  mois 
de  juillet.  (D.) 

*ENIG0BK1S,  G.-R.  Gray.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Fournier.  I<e  type  de  ce  g.  est  VE. 
phœnicura. 

*ENlCOSTOMA  (fwxoç,  singulier  ;  vrofxa, 
bouche).  INS. — Genre  de  lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéites, 
établi  par  M.  Stephens  ,  et  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Hist.  nai,  des  Lipidopt. 
de  France,  vol.  XI,  pag.  415.  Ce  genre  a 
pour  type  la  Tinea  Geoffrella  de  Linné,  re- 
marquable non  seulement  par  l'éclat  de  ses 
couleurs,  mais  encore  par  la  longueur  inu- 
sitée de  ses  palpes,  légèrement  arqués  et  re- 
levés au-dessus  de  la  tête.  On  la  voit  voler 
au  mois  de  juin  dans  les  clairières  des  bois 
taillés.  Ses  premiers  états  ne  sont  pas  con- 
nus. (D.) 

*ÉNICOTARSE.  Enicotarsus  («vcxoç,  sin- 
gulier; Top^oç,  tarse),  iws. — Genre  de  Co- 
léoptères pentaméres,  famille  des  Lamelli- 
cornes ,  tribu  des  Scarabéides ,  section  des 
Coprophages,  fondé  par  M.  de  Casteinau 
sur  une  seule  espèce  du  Brésil  qu'il  a  dé- 
crite et  Ogurée  sous  le  nom  de  viridipennis , 
dans  le  Magasin  de  Zoologie  de  M.  Guérin , 
l'«  année,  11°  36.  Depuis,  il  en  a  publié  2  au- 
tres dans  le  1*'  vol.  des  ^nn.  de  lu  Soc.  ent. 
de  France ,  pag.  40i  et  403  ;  l'une  sous  le 
pom  de  quadraïus ,  également  du  Brésil ,  et 
l'autre  sous  celui  de  ater,  de  Cayenne.  Ces 
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Insectes  sont  voisins  des  Phanœus;  mais  ils 
s'en  éloignent  Don  seulement  par  l'aplatis- 
sement de  leur  corps,  mais  encore  par  la 
structure  de  leurs  antennes  ,  dont  les  der- 
niers articles  sont  reçus  dans  une  espèce  de 
cornet  formé  par  un  des  précédents  ,  et  par 
la  forme  de  leurs  tarses  postérieurs  et  inter- 
médiaires, qui  n'ont  que  3  articles  et  dont  le 
dernier  est  dépourvu  de  crochet.  Mais  bien 
que  ce  dernier  caractère  ait  été  observé  dans 
les  3  espèces,  M.  de  (^astelnau  pense  qu'il 
ne  faut  pas  y  attacher  trop  d'importance,  car 
il  pourrait  se  faire  que  cette  absence  des 
crochets  et  des  deui  articles  qui  les  précè- 
dent provint  de  ce  qu'ils  ont  été  usés  à 
force  de  fouir  la  terre,  habitude  propre  à  ces 
insectes.  C'est  ce  qu'on  ava'it  dit  également 
des  tarses  antérieurs  qui  manquent  totale- 
mentdans  plusieurs  genres,  notamment  dans 
les  u4teuchus;  cependant  il  a  été  reconnu 
deuuis  que  leur  absence  est  naturelle.    (D.) 

ÊKIGURE.  Enicuriis  (  ivixoç ,  singulier  ; 
oup» ,  queue  ).  ois.  —  Genre  de  l'ordre  dos 
Passereaui  dentirostres  (Insectivores,  Tem.), 
établi  par  M.  Temminck  pour  des«oiseaui 
de  l'Inde  et  de  l'Archipel  indien,  présentant 
pour  caracières  génériques  : 

Bec  droit,  long,  fort  et  dur.  Mandibule  su- 
périeure triangulaire .  élargie  à  la  base ,  â 
arête  vive,  â  pointe  fortement  inclinée  et 
munie  d'une  petite  échancrure.  Mandibule 
inférieure  droite,  renflée  au  milieu  et  é  pointe 
retroussée  ;  la  commissure  garnie  de  poils 
courts  et  raides. 

Narines  ovoïdes,  à  demi  cachées  par  les 
plumes  du  front. 

Ailes  courtes ,  5«  et  G*  rémiges  les  plus 
longues. 

Tarses  allongés,  scutellés  ;  ongle  du  pouce 
robuste. 

Queue  profondément  fourchue. 

Ces  oiseaux  vivent  solitaires  au  bord  des 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes,  où 
ils  poursuivent  avec  agilité  les  insectes  qui 
font  leur  nourriture  ,  et  qu'ils  prennent  en 
remuant  vivement  la  queue  n  la  manière  des 
Bergeronnettes.  Ils  sont  susceptibles  d'un 
vol  soutenu,  mais  irrégulicr. 

Le  typedecegenree.-'triC.^icuRKCouRoiï.MÎ, 
E.  corouxUus  Tem.,  dont  le  plumage  est  mi- 
parti  noir  et  blanc,  et  dont  le  dessus  de  la 
tète,  d'un  blanc  de  neige,  qui  tranche  sur  le 
fond  noir  du  cou  et  du  dos,  forme  une  es- 


pèce de  couronne.  Toutes  les  espèces,  dont 
le  nombre  est  de  cinq,  ont  un  même  système 
de  coloration. 

Ces  oiseaux,  qu'on  rapproche  avec  raison 
des  FirsGrièches  et  des^Tyrans,  ont  été  re- 
gardés par  Horsfield  comme  des  Bergeron- 
nettes. Cuvier  les  avait  mis  â  la  fin  de  son 
genre  Merle  ;  mais  il  avait  indiqué  leurs 
rapports  avec  les  Pies-Grièches.  Une  espèce 
d'Engoulevent  de  l'Amérique  méridionale 
porte  le  nom  d'Enicure.  (GiiARA.) 

*EI\'1G]ME.  .Enigma,  i.ns.— Genre  de  Co- 
léoptères peniamëres,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Troncatipennes ,  établi  par 
M.  Newmann,i|ui  en  a  publié  les  caractères 
dans  le  Magasin  entomfilU>gique  de  Londres  . 
n"  \Y,  avril  1836.  Ce  g.  doit  être  placé,  sui- 
vantl'auteur,  entre  les  g.  CataMcopmg^  Kîrb., 
et  Eueheilo,  DeJ.  Il  est  fondé  sur  une  espèce 
unique  de  la  Nouvelle-Hollande,  décrite  par 
lui  sous  le  nom  d'/r».  (D.) 

'ENITHARES.  iNS.— M.  Spinola  [Hé- 
mipt.  héiér.^  p.  (iO,  1837)  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  d'Hémiptères  béléroptéres  de  la 
famille  des  Notonectiens,  formé  auxdépeifs 
des  Noiouecia,  et  qui  n'a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  auteurs.  Les  Enitharex  ne  dif- 
férent des  Noionecia  qu'en  ce  que  :  l«  leur 
prothorax  présente  des  excavations  latérales 
qui ,  en  se  prolongeant  sur  son  dos ,  y  for- 
ment deux  fossettes  arrondies  ;  et  2°  que  le 
dernier  article  des  antennes  est  aussi  long 
que  l'avant-dernier. 

M.  Spinola  place  dans  ce  geifre:  1<*  le  JX*»- 
lonecta  indica  Fabr. ,  de  Bombay  ;  et  2o  VE- 
nithares  brusiliensis  Spin.,  du  Brésil.  (E.  D.) 

•  EI^!M^ACTIS(e'v*««,  neuf;  àxrfç,  rayon). 
KCHiN.  —  Link  {De  siellis  marinis,   1733)  ^ 
donné  ce  nom  é  un  groupe  d'Étoiles  de  mer, 
caractérisé  par  ses  rayons  au  nombre  de 
neuf  :  cette  division  n'a  pas  été  adoptée.      ^ 

(E.  D.) 

'ENIMÉ AGONE.  Enneagonum  Tcw^,  neuf; 
ytavta,  angle).  ACAL.~-Genre  d'Acalèphes,  de 
la  famille  des  Diphydes,  créé  par  MU.  Quoy 
et  Gainiard  (  Aun.  se,  nai.,  t.  X  ,  1827  ).  Ce 
sont  des  Acalèphes  libres,  gélatineux,  résis- 
tants ,  transparente  ;  ayant  leur  portion  nu- 
cléaie  globuleuse,  à  neuf  pointes,  creusée  de 
trois  cavités,  Vont  la  moyenne  loge  le  suçoir 
et  les  ovaires  ,  et  dans  laquelle  s'emt>o!te  la 
portion  nalatrice,  très  petite,  allongée,  â  une 
seule  cavité,  munie  de  cinq  pointes,  et  of- 
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frânt  un  conal  latéral  ;  la  ventouse  stoma- 
cale est  exserlile. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ;  c'est 
V EnneaQonum  hyalinum  Quoy  et  Gaim. , 
qui  a  été  trouvée  dans  le  détroit  de  Gibral- 
tar. M.  Lesson  pense  que  ce  corps  organisé 
est  le  complément  d'un  autre  individu  ;  il 
rroit  qu'il  pourrait  bien  être  une  pièce  d'en- 
clavement d'un  Pléthosomc.  (E.  D.) 

ENNÉANDRE.  bot.  Pif.  ~0n  dit  qu'une 
plante  est  Etinéanafre  (\uiïnfl  ses  fleurs  con- 
tiennent 9  étamines,  comme  la  Rhubarbe, 
le  Laurier.  Elle  appartient  en  conséquence 
à  la  neu\icme  classe  du  système  seiuel  de 
ï Àtmé  *m  EnnéoHdrie.  f^oy.  ce  mot.  (A.  U.) 

ENNÉANDRIE.  ICnueandrm  (cwc'a,  neuf; 
wKjp.  homme,  ici  élamine).  bot.  ph.  — Neu- 
vième classe,  du  système  sexuel  de  Linné 
renfermant  le  petit  nombre  de  végétaux  qui 
ont  9  étamines.  Cette  classe  se  partage  en  3 
ordres  :  1°  Ennéandrie-monogynie  ;  ex.  : 
Laurua,  Caxsylha;  2^  i:iméandrie;-tngyiiie  | 
ei  :  Rhtum  ;  SoEnnéa^drie-hezagynie  f  ex.  : 
Buiomut,  (A.  I\.) 

EKNEOCTONUS.  ois.  —  royez  pie- 
CRiscni. 

•ENKOIIIQS(«'v»ofio;,légitime).ixs.— Genre 
de  I^épidoptères  de  la  ramilid  des  Nocturnes, 
tribu  des  Phalénites.  établi  par  M.  Treitschkc, 
et  que  nous  avons  adopté  dans  notre  Uim. 
nal.  des  L^idoptères  de  France  ,  vol.  VU  , 
2*  part. ,  pag.  ]3().  Ce  g.  se  compose  pour 
nous  de  11  espèces ,  dont  la  couleur  domi- 
nante est  le  jaune  fauve  ,  et  les  quatre  ailes 
.^ont  anguleuses  et  plus  ou  moins  dentées  ou 
.«inuées.  La  plupart  se  trouvent  dans  les 
bois  ;  quelques  unes  clément,  telles  que 
la  Siryngaria  et  V Evonymaria ,  habitent  de 
préférence  les  jardins.  Leurs  Chenilles  ,  qui 
sont  du  nombre  des  .\rpenteuses ,  ont  le 
corps  garni  de  nœuds  et  d'excroissances  qui 
les  font  ressembler  aui  petites  branches  ou 
a ui.  pédoncules  des  feuilles  des  arbres  sur 
lesquels  elles  vivent,  ressemblance  qui  les 
fait  échapper  aui  recherches  de  leurs  enne- 
mis. Excepté  quelques  unes  qui  passent 
rbiver  en  chrysalide,  elles  subissent  toutes 
leurs  métamorphoses  dans  le  courant  de 
l'été  :  aussi  est-ce  en -mai  cl  Juin  que  les 
^/momo«  [se 'montrent]  sous  forme  de  Che- 
nille', et  en  juillet  et  août  qu'on  les  trouve' 
a  Tétat  parfait ,  reposant  sur  les  troncs  des 
arbre*. 
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Parmi  le§  U  espèces  que  nous  rapportons 
à  ce  genre ,  nous  citerons  comme  une  4^s 
plus  communes  Valuiana  Linn. ,  et  comme 
tine  des  plus  belles  VilUisCraria  llljg.  Celle 
dernière  a  deux  générations  par  an,  et  offre 
celle  particularité  que  les  individus  qui  éclo- 
sent  à  la  On  de  l'été  sont  plus  foncés  et  plus 
vifs  en  couleur  que  ceux  qui  éclosenl  au 
printemps  après  avoir  passé  l'hiver  en  chry- 
salide. Foyez  à  ce  sujet  l'article  cabte  géo- 
graphique. 'D) 

*E[M!>]YCniA  (  ivvv'xtoç.  lioclurne).  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Pyraliles,  établi  par 
M.  Treitschke,  et  que  nous  avons  adopté 
dans  notre  Hisi.  nul.  des  Lépidopi'eres  de 
France.  Toutes  les  espèces  que  ce  g.  ren- 
ferme ont  le  fond  de  leurs  ailes  d'un  noir 
plus  ou  moins  intense  ,  a\ec  des  taches  ou 
des  lignes  plus  ou  moins  blanches  ,  excepté 
chez  une  seule,  la  nigrahs  Fab.,  qui  est  en- 
tièrement noire.  Les  Ennychies  *e  distin- 
guent des  Pyraliles  par  un  corselet  plus  ro- 
buste, par  des  palpes  plus  courts,  et  par  des 
antennes  comparativement  plus  longues. 
Leur  manière  de  vivre  est  la  même,  c'est-à- 
dire  qu'elles  volent  également  à  l'ardeur  du 
soleil  dans  les  clairières  des  bois ,  et  dans 
les  prairies  sèches  et  élevées.  Quelques  unes 
d'elles  n'habitent  que  les  pays  de  montagnes. 
Leurs  premiers  états  sont  inconnus. 

Parmi  les  10  espèces  que  nous  rapportons 
à  ce  g. .  nous  citerons  comme  une  des  pins 
connues  VEnmjchia  poUmalis  Treits.  {Pha-' 
lœna  id.  Fabr.),  qui  parait  deux  fois,  en  mai 
et  en  juilleL  Elle  est  d'un  noir  velouté  fine- 
ment saupoudré  de  blanchâtre  ,  avec  deux 
taches  blanches  sur  chaque  aile  :  elle  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*EI\ÔDIUS  vcvo(fco;,  qui  se  trouve  sur  la 
route).  INS. — Genre  deColéoptères  subpenta- 
mères,  famille  des  Malacodermes,  tribu  des 
Dasytides,  établi  par  M.  Delaporte  {lievue 
enlom.  de  Silbtrmann  ^  1836,  t.  IV,  p.  31), 
avec  les  Dasyies  nigricorms  de  Fabr.,  «u^ 
œneusAQ  Se  h  œn  h., //ora/iv  d'Iliig.,  etc.,  etc. 
L'auteur  donne  à  ce  g.  les  caractères  sui" 
vants  :  Antennes  assez  longues;  articles  trian- 
guliformes  à  partir  du  S**  ;  corps  élargi,  tris 
velu.  (C.) 

'ENIOCYCLA  INS.—Genre  de  Névroptè- 
res  de  la  famille  des  Phryganiens,  créé  par 
M.  Rambur  (  Hisi.  des  IS'évropt.^  Suites  à 
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Buffon,  488),  et  caractérisé  ainsi^:  les  quatre 
tibias  postérieurs  n'ayant  qu'une  paire  d'c- 
pêrons .  celle  de  l'extrémilé  ;  antennes  peu 
amincies  à  l'extr^niité ,  presque  filiformes  f 
de  la  longueur  des  ailes ,  celles-ci  ayant  les 
deux  nervures  postérieures  des  aréoles  dis- 
coldales  réunies  en  an  seul  rameau ,  qui  se 
divise  après  un  certain  espace ,  presque  gla- 
bres. 

Ce  genre,  qui,  par  les  caractèretde  sa  bou- 
che, est  assez  voisin  de  celui  de5^imop/a7a,ne 
comprend  qu'une  seule  esp.,  VEuoicylaiyfva- 
tica  Ramb.  [ioco  rtf.\  qui  se  trouve  commu- 
nément en  France  dans  les  bruyères  et  les 
herbes  des  bois  pendant  les  mois  d'octobre 
et  de  novembre.  Cet  insecte  habite  loin  des 
lieux  aquatiques ,  et  il  est  difficile  de  cum- 
prendre  comment  il  peut  se  transporter 
vers  les  étangs  pour  y  subir  ses  métamor- 
phoses. Sur  un  grand  nombre  d'individus, 
M.  Ramburn'a  pu  trouver  que  des  femelles. 

(E.  D.) 

*E\OPM.%  <%»«;e;.anné\  i!vs.~ Genre 
de  iAkIeopteres  subpentamères  .  tétra mères 
de  lalrtille' .  familie  de«  l^t^ngicomes.  tribu 
des  I  amUirf».  rftf«  |ar  M.  Hope  .  Trans.  de 
illA«^,-  ii%%  uV  /iW4*v<«  I.  \Mll,p.  436. 
yit.  .^\  f  «î  \  4UI  tt>  rap|H*rte  que  VK.  fyo- 

tMHH  II  11  ..'w%  .#^.  arm«^  ims  ^i;enre 
di^  V  V  \Sv»^fv*  >»<«Um^ïv%  .  ^♦«ue  |»âr  la- 
||V4U«>.  Cl  jkviO(s«'  »sm  Unix  i^f*  f«»li»*Holoi!ii»tc>. 
^'.«  «    ott»%  vt  HK*(h\Kt<.  4i»|Mrii«rMt  a  la  fj- 

4«iiuc:« .  c^  r«i«  »v*Ht%'  Us^  VI  ui^ll  d<^$  i-la>> 

\  ai4U*tt\k\' ,  lo  rl'»*^'  ^^J'"^  ^J'  lîi»iiil«  Uif^  IV-  I 
liHl^Uv^,  \*i  ^  Mj»>viic  i:>  c*tH\v\.  qui.  dV  i 
pii'^  Mil  OUMI^C  uviriit  d<^  >l    i*  iiMiqui» 

Sptl>ot.ft   ^t-^\-i    **^^^H^*^'^ti'Jt:^^itC    \ur  U-\  O.C- 

riux.  >ol  l.  »»4K  i«;î  «iH'\  doi>em>«^  ivduirv 
at  3i>iH\>H  I  A'«i''.*MMi  Mitruiii.sfU*i  l.alr. .  du 
midi  do  r^uu»»»*' .  Usjuol  a  mihi  de  IM»*  au 
V.  U»r%qu  il  hafoiido  ou  I8l  k  ;  et  I  tMorlinm 
^NMif'i  k»uu.i.*iu»*  Sa>  .  do  l'Vmenque  *ej»- 
iriilrioiialc ,  qui  n'a  élo  connue  que  long- 
l««iii)»k  a|MOk  t.u  olfcU  Hui\ant  le  sa\ant  au- 
li'Wi  quo  iu»u»  mmiohj»  de  citer ,  oe>  deux  es- 
pèce» fcoule»  puseiiteul  le*  \i'rilablesearac- 
leiei»  du  H  A  M.*i '.'*«< M« .  tel  que  l'avait  conçu 
|iiiiuiu>euiriil  Mm  foiubteur  Kn  consé- 
qiieiue,  M  S|iini»la  .i  leparù  le*  autres  dans 
b  Kruie»  diUerenU ,  duul  a  de  sa  création  . 


qui  seront  mentionnés  à  leur  ordre  alplM- 
bétique. 

VEnoplium  *erralieolle ,  type  du  g.  qui 
nous  occupe,  est  le  même  insecte  que  le  7i/- 
lui  Merraticornis  d'Olivier  et  de  Ros'si.  C'est 
VU  petit  Coléopière  noir,  pubescent,  très 
ponctué,  avec  les  élytrcs  tesiacces  et  Ies4>re- 
miers  articles  des  antennes  jaunâtres.  On  le 
trouve  sur  les  fleurs  et  sous  le  bois  mort 
dans  le  midi  de  la  France ,  en  Italie  et  en 
Daimatic.  (D.) 

*ENOPLOCEnUS  (êVê«Aoç ,  armé  ;  »<>«;, 
corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
taméres  (tétramères  de  Latreille),  famille  des 
Prioniens,  formé  par  M.  Servi I le  (^lui.  delà 
Soc.  eniom.  de  Fr„  1 1,  p.  1 46)  avec  le  Prionus 
armiltatus  de  Fab. ,  espèce  type  et  unique , 
qu'on  a  indiquée  pendant  longtemps  comme 
se  trouvant  à  Cayenne,  mais  qui  est  origi- 
naire des  Indes  orientales.  Cet  Insecte,  l'un 
des  plus  grands  de  Tordre, a  120  millimètres 
de  longueur  sur  43  de  largeur  :  il  est  de  cou- 
leur cannelle,  avec  les^bordsdes  étuis  et  de  la 
suture  marrons.  Ses  antennes  et  ses  pattes 
antérieures  sont  couvertes  d'aspérités  épi- 
neuses, plus  longues  chez  le  mâle ,  presque 
lisses  chez  la  femelle  ;  le  premier  article  di- 
laté, d'un  côté  seulement,  et  muni  d'une 
forte  épine.  Sa  têle  est  largement  sillonnée 
dans  sa  longueur;  son  corselet  est  armé  d'é- 
pines latérales ,  dont  quatre  surtout  sont 
fort  longues  ;  tous  les  deux  sont  couverts 
d'un  poil  abaissé,  tomenteux,  grisâtre.  (C.) 

*EXOPLODERL'S  (ookIoc  ,  armé  ;  iifm, 
cou  ).  i.NS.  —  Genre  de  (Coléoptères  penUmè- 
res  létramèrrs de  Latreille),  familledes  Lon- 
gicornes .  mention^  par  M.  Motschoulski, 
dans  sj  Foune  iratiKaucahietme ,  sans  indi- 
cation de  l'auteur  qui  l'a  formé  et  de  l'espèce 
type.  (C.) 

•ENOPLOPS  (rvoTT^oç,  rmé  ;  ^ ,  face). 
INS.  —  Genre  d'Hémiptères  hétéroptéres  de 
la  famille  des  Coréens,  créé  par  MM.  Amyot 
et  Serville  [Inx.  hémipt. ,  pag..!208  )  aux  dé- 
pens des  ('oreus  de  Fabricius.  Les  Euopiops 
sont  caractérisés  pnr  leur  léte  présentant 
une  petite  pointe  saillante  entre  les  antennes, 
et  une  épine  derrière  la  base  de  ces  derniè- 
res au  côté  externe  ;  par  ses  antennes  a  pre- 
mier article  plus  court  que  le  second,  celui- 
ci  plus  long  que  le  troisième,  et  le  dernier 
court ,  ovalaire ,  ei  par  ses  jambes  droites , 
présentant  des  cuisses  à  peine  dentées  en 
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dossoas  et  un  peu  renflées.  Le  type  est  le 
Coreus  scapha  Fabr. ,  qui  se  trouve  dans 
l'Furope  méridionale.  (E.  D.) 

ÊKOPLOSE.  Enoplomx  { tvoirkç,  armé), 
poiss.  —  Cienrc  de  Tordre  des  Acanlhoplé- 
rygiens,  famille  des  Pcrcoidcs  thoraciques  , 
établi  par  Lacépcde  pour  des  Poissons  réu- 
nissant aux  caractères  des  Perches  de  plus 
Tories  dentelures  à  l'angle  du  préopercule  ;  le 
corps  très  comprimé  .  et  ainsi  que  les  deux 
dorsales  très  haut  verticalement,  ce  qui  lui 
donne  l'apparence  d'un  Chctodon.  Le  type 
de  ce  g.  est  VE.  armants,  joli  petit  Poisson 
long  de  8  à  10  pouces  au  plus,  qui  se  trouve 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

•EXOPLOTELTIIIS  (^vo^^oç,  armé  ;  xtv- 
Oi'ç ,  sèche).  MOLL.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Céphalopodes  décapodes ,  famille  d^s  Teu- 
thidées  ,  établi  par  M.  Aie.  d'Orbigny  pour 
des  Mollusques  très  voisins  des  Onycho- 
teuthis,  caractérisés  par  un  appareil  de 
résistance  simple ,  des  crochets  et  des  cu- 
pules, point  de  membrane  protectrice  des 
cupules,  un  osselet  en  plume  ou  allongé. 
On  les  trouve  avec  les  Ommastrcphes  et  les 
Kalsno  dans  l'étage  supérieur  des  terrains 
ooliliques.  et  Ton  en  connaît  un  grand  nom- 
bre d'espèces  vivant  au  sein  des  mers. 

*E:VOPLUnUS,  Hope.  INS.— Syn.  de  Be- 
ro*i«  orientalis.  (D.) 

EXOPS,  Okcn.  helm.  —  Syn.  de  Lernée. 

EXOUREA  (nom  vernaculaire).  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées , 
tribu  des  Sapindées ,  formé  par  Aublet 
[Guiati,,  1 ,  588  ,  t.  235)  pour  renfermer  une 
seule  espèce,  arbrisseau  grimpant  au  moyen 
de  cirrhes  ;  à  feuilles  imparipennées,  dont 
les  folioles  bijuguées  ,  coriaces,  ferrugincu- 
ses-pubérules  en  dessous  ;  à  racèmes  pani- 
culés.  Cette  plante  est  encore  peu  connue. 

(C.  L.) 

*E\niLA.  BOT.  PII. — Ce  genre,  composé 
d'une  seule  espèce  encore  peu  connue,  n'a 
pu  jusqu'ici  être  placé  convenablement  dans 
les  familles  naturelles,  à  la  suite  desquelles 
on  le  range  dans  les  lucertœ  se<ii\,Ot\  en  doit 
la  formation  âBlanco  {Flora  de  Filip.,  709^. 
f^  plante  qui  en  est  le  type  est  un  arbrisseau 
inerme.  grimpant  au  moyen  de  ses  rameaux 
onctnés  ;  à  feuilles  alternes,  imnaripcnnéfs, 
dont  les  folioles  lancéolées,  dentées;  à  fleurs 
monoïques  ,  dont  les  mâles  disposées  en 
grappes,  et  les  femelles  en  panicules.  (C.  L.] 

T.  V 
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'ENBOULÉES.  Convolutœ,  Hevolulœ,  ins. 
--  Quelques  entomologistes  donnent  cette 
épilbète  aux  Chenilles  qui  vivent  dans  l'in- 
térieur des  feuilles  qu'elles  roulent  en  cor- 
net. Telles  scftl  principalement  celles  du  g. 
Botys^  [.air.,  et  celles  du  g.  Toririx,  Unn. 
ou  Puralis,  Fabr.  (D.) 

•EIMROIJLÉS.  MOLi.. —Cette  famille,  pro- 
posée par  Lamarck  dans  ses  dernières  mé- 
thodes, ne  restera  probablement  pas  telle 
qu'il  l'a  constituée.  II  y  rassemble  tous  ceux 
des  g.  dont  la  coquille  a  la  spire  presque 
entièrement  enveloppée  par  le  dernier  tour, 
et  ces  genres  sont  les  suivants  :  Ovule,  Por- 
celaine, Tarière,  Ancillaire,  Olive  et  Cône.  Il 
est  a  remarquer  que  ces  cinq  premiers  gen- 
res ,  que  nous  venons  de  citer ,  ont  la  co- 
quille lisse,  polie  ,  et  rendue  naturellement 
brillante  par  l'animal  lui-mèrne,  qui  la  cou- 
vre de  son  manteau ,  et  la  revêt  d'une  cou- 
che vernissée,  ordinairement  ornée  de  ri- 
ches couleurs.  I^  g.  Cône  fait  exception,  car 
les  espèces  sont  revêtues  d'un  épiderme  so- 
lide et  tenace,  et  il  est  à  présumer  que  La- 
marck a  été  entraîné  à  l'introduire  dans  la 
famille  des  Enroules .  parce  que ,  danl  les 
anciennes  collections,  tous  les  Cônes  étaient 
polis  artificiellement.  Il  y  a  un  autre  carac- 
tère qui  exclut  ce  g.  de  la  famille  où  il  se 
trouve  :  les  Cônes  ont  un  opercule,  partie  qui 
n'e&iste  point  dans  les  autres  genres  de  la 
famille  des  Knroulés.  Il  se  présente  encore 
une  autre  question  à  débattre  à  l'occasion 
de  la  famille  qui  nous  occupe  ;  c'est  celle 
quiestrelalivcauigenres  Ancillaircet  Olive, 
chez  lesquels  la  forme  de  la  tète,  la  disposi- 
tion du  manteau  offrent  de  notables  diffé- 
rences avec  ce  qui  se  voit  chez  les  Ovules  et 
les  Porcelaines. 

Lamarrk  a  rangé,  dans  une  famille  voi- 
sine, deux  genres  :  Marginelle  et  Volvaire, 
qui,  de  la  même  manière  que  les  Ovules, 
les  Porcelaines,  etc.*  ont  la  surface  de  leurs 
coquilles  lis>e  et  polie  par  le  manteau  de 
l'animal.  Il  faudrait  savoir  si  ce  caractère 
d'une  coquille  lisse  doit  l'emporter  sur  celui 
des  plis  coluineilaires ,  ou  bien  si  c  est  ce 
dernier  qui  doit  prévaloir.  Lamarck,  par  le 
fait,  a  jugé  la  question  ;  41  a  attribué  plus 
d'importance  aux  plis  colurnellaires  qu'aa 
pli  de  la  coquille,  et  en  cela  il  s'est  montré 
judicieux,  puisqu'en  effet  les  Mar^iinclles 
et  les  Volvaires  se  rapprochent  davantage 
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des  Volutes  que  des  Ovules  pu  des  Porce- 
laines. Néanmoins,  comme  Lamarck  l'a  éga- 
lement 1res  bien  senti,  les  deux  familles  des 
Columellaires  et  des  Enroulés  doivent  être 
dans  le  contact  le  plus  imm^iat.  f^oyez  les 
différents  genres  que  nous  avons  mention- 
nés dans  cet  article.  (Desii.) 

•E^'S.4TELLA.  MOLL.  —Genre  inutile, 
proposé  par  M.  Swainson,  dans  son  Traité 
de  malacologie ,  pour  le  Solen  émis,  et  quel- 
ques autres  espèces  voisines.  A'oi/.  solen. 

(Oksii.) 

•EI^SIFER  [ensifer,  qui  porte  une  épée). 
,5,s.  —  Mégerle  (Cat.  Dahl),  synonyme  du  g. 
CeniorhunchitH.  (C) 

ENSIFORME.  Emiformis.  zool.,  bot.— 
Ëpitbête  donnée  par  les  zoologistes  aux  co- 
quilles en  forme  de  sabre  ;  telles  sont  celles 
du  Solen  ;  aux  antennes  des  insectes  quand 
elles  sont  larges  à  la  base ,  terminées  en 
pointe  et  anguleuses,  et  à  l'oviducie  des  Sau- 
terelles. Us  feuilles ,  les  fruits  et  le  style  de 
certaines  plantes  épaisses  au  centre,  minces 
et  tranchantes  sur  les  bords,  et  diminuant  de 
la  base  au  sommet  sont  dites  ensif ormes  ; 
Vins  xiphinm  peut  servir  d'exemple. 

*EXSI1VE. /;MM/ia(cvaitw.  j'enfonce),  ins. 
—Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  dans  son  ICuai  sur  lesaîyodaires, 
pag.  751  ,  où  il  le  place  dans  sa  famille  des 
Aciphorécs ,  tribu  du  même  nom.  Ce  g.  a 
été  adopté  par  M.  Macquart ,  qui ,  dans  sa 
méthode,  le  range  dans  la  division  des  Dra- 
chocéres,  famille  des  Athéricères,  Iribu  des 
Muscides.  Les  Ensines  ont  une  trompe  qui, 
par  son  organisation ,  rappelle  celle  des 
Myopes  et  des  Syphones,  et  leur  donne  la 
faculté  de  la  plonger  dans  les  fleurons  des 
plantes  semi-flosculeuses.  Ces  Diptères  se 
trouvent  particulièrement  sur  les  Chrysan- 
thèmes, les  Laitrons,  les  Anthémis,  les  Men- 
thes ,  les  Linaires  -,  ils  déposent  leurs  œufs 
sur  les  ovaires  de  ces  plantes. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  par 
MM.  Macquart  et  Robineau-Desvoidy  est  de 
15,  dont  12  d'Europe,  2  de  la  côte  du  Coro- 
mandel,  et  1  du  Chili.  Nous  citerons  parmi 
les  premières  VEnsina  Sonchi  Fab.  [Rnsina 
Scàrsonerœ  R.-D.),  qui  se  trouve  en  France 
et  en  Allemagne.  Cette  espèce  abonde  dans 
les  prés ,  où  elle  dépose  ses  œufs  dans  les 
fleurs  et  les  ovaires  du  Scorsouera  praten- 
*i5.  (I).} 
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EKSLEMA  (nom  p^'oprc;.  bot.  ph.  — 
Raûn. ,  synonjme  (?)  de  Pedictdaris. — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadacées,  tribu 
des  Cynanchées-Euasclépiadées ,  formé  par 
Nullal  {Gen.  Amer.,  1 ,  1G5},  et  ne  renfer- 
mant encore  qu'une  espèce ,  plante  herba- 
cée ,  volubile  ;  à  feuilles  opposées  ,  cordées- 
ovées  ,  acuminécs  ;  â  fleurs  nombreuses  , 
disposées  en  corymbes  axillaires,  et  d'un 
Jaune  pÂle.  On  cultive  dans  quelques  Jar- 
dins en  Europe  VE»  albida,  indigène  de  Vir- 
ginie. (C.  L.) 

EI\ITADA  (nom  vernaculaire).  màt.  po.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mimosacées ,  tribu 
des  Parkiées-Acaciées,  formé  par  Adanson 
{Eum.,  H ,  318),  et  renfermant  7  ou  8  espè- 
ces ,  dont  la  moitié  environ  sont  cultivées 
en  Eufl>pe.  Ce  sont  des  arbrisseaux  élégants, 
inermes  ,  grimpants ,  indigènes  de  TAsie  et 
de  l'Amérique  tropicales  ;  à  feuilles  bipen- 
nées  ou  conjuguces-pennées ,  dont  la  rha- 
chide  prolongée  souvent  en  cirrhe;  â  fleurs 
blanches,  polygames,  hermaphrodites  et  mi- 
les ,  disposées  en  épis  serrés.  (C.  L.) 

'EKTAILLES.  moll.  —  Les  Êioarginules 
sont  connues  sous  ce  nom  vulgaire.  M.  de 
lilainville  ,  dans  son  Traité  de  malacologie, 
a  plus  spécialement  donné  ce  nom  aux  es- 
pèces de  ce  genre,  qui  n'ont  sur  le  bord 
qu'une  entaille  très  courte ,  qui  se  continue 
à  rintcricur  en  un  sillon  qui  renfbnte  jus- 
que près   du  sommet,  f^oy.  kmargihule. 

(Desh.) 

EST \LE.Enialium,  Defr.  mull. — Ce  genre 
a  été  proposé  par  M.  Defrance,  dans  le  Dicf, 
des  se.  liai.,  pour  une  coquille  fossile  que 
l'on  rencontre  avec  assez  d'abondance  dans 
les  lerrains  crétacés  de  Maëslricht  etdeCy- 
pli.  Cette  coquille ,  par  sa  forme  extérieure, 
ressemble  à  une  Dentale,  et  lorsque  l'on 
vient  à  la  casser,  elle  semble  composée  de 
deux  tubes  cngalnês  l'un  dans  l'autre.  Cette 
particularité  nous  avait  porté  d'abord  â  ad- 
mettre ce  genre;  mais  depuis  que  nous  sa- 
vons combien  la  fossilisation  dans  les  ler- 
rains crétacés  apporte  de  modiflcations  dans^ 
les  corps  organisés,  un  nouvel  examen  nous» 
a  convaincu  qu'il  pouvait  être  supprimé  àm 
plus  d'un  titre,  puisque  le  fait  de  deux  tu— ■ 
bcs  était  le  résultat  d'une  dissolution  ^r — 
liclle  du  test,  vi  ensuite  parce  que  la  coquill 
en  question  n'est  autre  chose  que  le  Dcnta 
lium  Clara  de  Lamarck,  lequel  doit  passe 
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parmi  les  Annélides  dans  le  g.    Diirupa.   i 
^oy.  ce  mol.  (Desii.) 

ENTALOPIIORE  {eniale  ,  pour  dentale  . 
dent;(popoç,  porteur),  polyp.  — (ienre  incer- 
tain de  la  famille  des  Sertulariées,  établi  par 
Lamouroui  sur  un  Polypier  fossile  du  cal- 
caire jurassique  supérieur  qu'il  a  nommé  K. 
cellaroide,  dont  les  cellules  non  tubuleuscs 
sont  dentiformes  et  éparses. 

•ENTAPIIIA  («vraVioç,  sépulchral).iNS.^ 
M.  Kirby  {Faun.  boréal,  yfmer. ,  p.  95-99 J 
désigne  ainsi  une  division  dans  l'ordre  des 
Coléoplcres,  qui  comprend  seulement  le  g. 
Nccrophorns.  f'oy.  ce  mol.  (D.) 

•  E\TEDOIV.  INS.— Genre  d'Hyménoptè- 
res lérébrans,  de  la  famille  des  ('.halcidicns, 
créé  par  Dalman  aux  dépens  des  Ichneumons 
rie  Linné.  Le  groupe  des  Entidova  a  été 
adopté  par  la  plupart  des  entomologistes,  et 
il  a  été  subdivisé  en  plusieurs  genres  dans 
ces  derniers  temps ,  principalement  par 
M.  We*twood  (g.  ^proîlucelwi ,  Ctoatcroce- 
rui^  Derosienns^  Smaray dites,  etc.).  f^oy.  ces 

mots. 

Les  Entedons,  assez  voisins  des  Eulophcs, 
s'en  distinguent  principalement  par  leurs 
antennes,  composées  de  7  à  9  articles,  tou- 
jours privées  de  rameaux  ,  assez  longues  , 
Gliformes  et  terminées  en  pointe  ;  par  leur 
rorps  plus  court,  leur  léte  plus  large  que  le 
corselet,  et  leurs  ailes  amples,  avec  les  ner- 
vures subcostales  plus  longues  que  le  tiers 
de  l'aile  et  le  rïlmeau  stigmate  court. 

Un  assez  grand  nombre  d'espèces  entrent 
dans  ce  genre  ,  et  elles  habitent  toutes  l'Eu- 
Vope.  Nous  citerons  :  1°  VEuiedon  lanarum 
Daim.  { Iclnieumon  lanamm  Linn.,  Syst. 
mat,.  If,  939,  no  fi7,  Cyuip.s  et  Fulophus  lar- 

• 

■warnm  Latr.l,  jolie  petite  espèce  dont  le  corps 
«st  d'un  vert  doré  brillant,  les  antennes  jau- 
nâtres ;  les  ailes  diaphanes,  avec  les  ner- 
vures brunes  ;  les  pattes  jaune  pâle,  et  l'ab- 
domen d'un  brun  cuivreux.  Cet  insecte  se 
trouve  dans  presque   toute    l'Europe  ;  sa 
larve,  comme  celle  des  Eulophes,  vit  aux 
dépens  des  chenilles  de  .Noctuelles  et  de  Pha- 
lénites,  qu'elle  détruit  en  grand  nombre  ;  et 
2"  Vlintedon  tnrcicns  Walck.  [Eulophus  lur- 
^icus  Nées  von  Esenb.),  qui  se  trouve   en 
Trance  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

•EI\iTELES  { «vTt/»'; ,  parfait ,  entier),  i.ns. 
—  G^re  de  Coléoplércs  tétramères,  famille 
«les  Curculionides  gonatocères ,  division  des 


Apostasimérides  cryplorhynchides  ,  créé 
par  Schœnhcrr  {Syn.  gênera  et  sp.  CurcuL, 
l.  IV,  p.  269).  ï/espèce  type  et  unique,  VE. 
/^igorsii  de  M.Hope,  est  de  forme  elliptique, 
noire,  avec  cinq  lignes  transversales  linéai- 
res, arquées,  jaunâtres.  Ce  g.  se  distingue 
des  Crypiorhynchus ,  en  ce  que  le  corselet  et 
les  élytres  sont  sinués  à  la  base.  (G.) 

•ENTÉLÈTE. Enteletes,  Fisc,  moll.— Dans 
son  Oryctoyraphie  de  Moscou ,  M.  Fischer  a 
donné  ce  nom  à  des  coquilles  bivalves,  de 
la  classe  des  Brachiopodes  ,  qui  ne  parais- 
sent pas  différer  du  genre  Productus  de 
M.  Sowerby.  f^oy.  ce  mot.  (Dksh.) 

ENTELLE.  Entellus  (  h-zàl»,  je  com- 
mande). MAM.  —  C'est  le  nom  d'une  espèce 
de  Singe  appartenant  au  genre  Scmnopi- 
thcque  ,  et  qui  vit  dans  l'Indoustan.  BufTon 
et  Linnaeus  n'en  ont  point  eu  connaissance, 
et  feu  M.  Dufresne,  chef  des  travaux  de 
zoologie  au  Muséum  de  Paris,  en  a  le  pre- 
mier donné  connaissance  aux  zoologistes. 
Il  sera  question  des  caractères  organiques 
de  ce  Singe  en  même  temps  que  de  ceux  des 
autres  Semnopilhcqucs  {vouez  ce  mot); 
mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  dcT' 
donner  ici  quelques  détails  sur  ses  habitudes, 
et  sur  le  singulier  respect  que  lui  portent  les 
Indous.  L'Entelle  prend  place  parmi  leurs 
innombrables  divinités.  Leur  déférence  va 
même  jusqu'à  subvenir  à  ses  besoins ,  et 
le  laisser  s'établir  avec  sécurité  dans  les  pa- 
godes et  auprès  de  leurs  propres  habitations, 
dont  les  vastes  Jardins  restent  pour  ainsi  dire 
à  sa  disposition.  Dans  certains  endroits  on 
l'appelle  Houlman  ,  et  on  le  donne  comme 
provenant  d'un  héros  célèbre  par  sa  force  , 
son  esprit  et  son  agilité,  auquel  l'Inde  est 
redevable  de  la  Mangue  qu'il  vola  dans  les 
jardins  d'un  fameux  géant  établi  à  l'ile  de 
Ceylan.En  punition  de  ce  vol  il  fut  condamné 
au  feu  ,  et  c'est  en  l'éteignant  qu'il  se  brûla 
le  visage  et  les  mains,  qui  sont  en  effet  noi- 
râtres, tandis  que  le  reste  du  corps  est  d'un 
gris  cendré. 

L'Entelle  vit  le  plus  souvent  par  petites 
familles,  d'autres  fois  par  grandes  trou- 
pes; il  n'est  pas  sédentaire  partout.  Dans 
le  bas  Bengale  son  apparition  a  lieu  vers  la 
fin  de  l'hiver  ,  et  dans  la  province  de  Chan- 
dcrnagor  la  déférence  que  lui  témoignent  les 
briynesestdes  plus  profondes. Feu  Alfred  Du- 
vaucel  y  en  racontant  les  difficultés  qu'il  eut 


332 


ENT 


a  s'en  procurer,  s'exprime  Ainsi  :  «  Quelque 
7éle  que  J'aie  mis  dans  mes  recherches,  elles, 
sont  toujours  restées  infructueuses,  à  cause 
lies  soins  empresses  qu'ont  mis  les  Ik.*ngalis 
a  m'empêcher  de  tuer  une  béte  aussi  respec- 
table, après  laquelle  on  doit  nécessairement 
mourir  dans  l'année  qui  suit  son  décès.  Les 
Indous  chassaient  le  Singe  aussitôt  qu'ils 
voyaient  mon  fusil  ;  et  pendant  plus  d'un 
mois  qu'ont  séjourné  à  Chandcrnagur  sept 
ou  huit  individus  qui  venaient  Jusque  dans 
les  maisons  saisir  les  offrandes  des  fils  de 
Urama,mun  jardin  s'est  trouvé  entouré  d'une 
garde  de  vieux  brames  qui  jouaient  du  tam- 
tam  pour  écarter  le  dieu  quand  il  venait 
manger  mes  fruits.»  Le  même  voyageur  rap- 
porte qu'à  Gouplipara  ,  il  a  vu  les  arbres 
couverts  de  Houlmans ,  qui  se  sont  mis  à 
fuir  devant  lui  en  poussant  des  cris  affreux. 
Il  ajoute  :  «  Les  Indous,  en  voyant  mon  fusif, 
ont  deviné  aussi  bien  que  les  Singes  le  sujet 
de  ma  visite  ,  et  douze  d'entre  eux  sont  ve- 
nus au-devant  de  moi  pour  m'apprcndre  le 
danger  que  Je  courrais  en  tirant  sur  des  ani- 
maux qui  n'étaient  pas  moins  que  des  prin- 
ces métamorphosés.  »  Jacqueinont  et  d'au- 
tres voyageurs  ont  aussi  observé  les  Entelles, 
et  presque  partout  ils  leur  ont  reconnu  les 
mêmes  habitudes  ;  dans  quelques  endroits 
ces  Singes  se  sont  même  montrés  fort  auda- 
cieux, et  M.  Is.  Geoffroy  en  rapporte,  d'après 
Jacquemont,  un  cas  bien  constaté.  Dans  nos 
ménageries ,  les  Entelles  ne  se  voient  pas 
communément  ;  cependant  on  les  y  a  obser- 
vés plusieurs  fois,  cl  l'on  a  pu  constater  que 
suivant  l'âge  ou  le  sexe  ils  présentent  des 
différences  considérables  de  caractère  :  fort 
doux  et  fort  éducabies  lorsqu'ils  sont  jeunes, 
méchants  au  coniraire  ,  turbulents  et  nièrne 
dangereux  lorsqu'ils  commencent  à  devenir 
vieux. 

On  a  rapporté  des  pays  situés  au  sud  de 
l'Himalaya  et  des  (îattes  plusieurs  Singes 
qui  constituent  certainement  des  variétés  ou 
même  des  espèces  particulières,  mais  très 
rapprochées  de  l'Kntelle.  Il  en  sera  question 
à  l'article  SEMxopiTiiÈc^UE.  (P.  G.) 

'EKTELOPl!:S -ivTi;^',-,  er.ticr  ;  tcoOç,  pied). 
INS.  —  (jenre  de  Coléoptères  subpentanières 
(tétramères  de  Latreillc),  famille  des  Longi- 
corncs,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  M.  Dc- 
jean,  dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  de 
Java,  qu'ik  nomme  Jî!.  brevicoUis  [glaiica 
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Buquet).  Elle  est  rougeâtre,  a  les  pattes  jau- 
nes, la  tête  avec  deux  points  noirs,  et  chaque 
étui  deux  points  de  même  couleur.    (C.) 

'EKTERIDIUHI,  Ehrenb.  bot.cb.  —Sy- 
nonyme de  fieiicularia^  Bull. 

ENTERIOÎV  /vTcpov,  intestin),  anhél.— 
Genre  de  Lombrics  distingué  par  M.  SaiTigny 
{Syst.  des  Annélidts  ^  p.  103).  etquicoio- 
preud  ceux  de  nos  pays  que  nous  appelons 
de  préférence  les  Vers  de  terre.  Ex.:  le  /-«m- 
brigcns  lerrextrig  de  Bfuller.  Voici  les  carac- 
tères que  iM.  Savigny  assigne  à  ce  genre  : 

bouche  petite,  un  peu  renflée,  à  deux  lè- 
vres :  la  lèvre  supérieure  avancée  en  trompe 
obtusément  lancéolée,  fendue  en  dessous; 
l'inférieure  très  courte.  Soies  courtes,  âpres, 
comme  onguiculées,  an  nombre  de  8  à  tous 
les  segments  ,  4  de  chaque  côté  réunies  par 
paires ,  formant  par  leur  distribution  sur  le 
corps  8  rangs  longitudinaux,  savoir  :  4  laté- 
raux et  4  inférieurs.  Corps  cylindrique,  ob- 
tus à  son  bout  postérieur,  allongé,  com- 
posé de  segments  courts  et  nombreux,  plus 
distincts  vers  la  bouche  que  vers  l'anus  :  6 
à  9  des  segments  compris  entre  le  3C*  et  le 
37*  renflés,  formant  à  la  partie  extérieure  du 
corps  une  sorte  de  ceinture  ;  le  dernier  seg- 
ment pourvu  d'un  anus  longitudinal. 

M.  Savigny,  et  depuis  lui  M.Dugès,  ont 
fait  voir  que,  sous  le  nom  de  Lumbricns  ter- 
rt.\iri\,  les  naturalistes  avaient  confondu  plu- 
sieurs espèces  bien  distinctes  dont  ils  ont 
indiqué  les  caractères  ;  mais  il  nous  suffisait 
ici  de  donner  ceux  du  genre.  Il  sera  question 
des  leurs  à  l'article  des  Lombrics  en  général. 

f^oy.  LOMBRICS.  .  (P.  G.) 

•EXTER0DEL.4  («tcocv.  intestin;  ^îî- 
)oî,  manife^te).  infus.  —  M.  Ehrenberg(  1"^ 
Bciir,,  1830)  a  indiqué  sous  ce  nom  une  di- 
vision qu'il  n'a  pas  reproduite  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Infusoires.  (E.  D.) 

•EM'EROGKAPIIA  ,  Fée.  bot.  or— (Li- 
chens. I  Suionynic  de  Sagidia.  Acharius. 
f'outz  ce  mot.  (C.  M,) 

"EM'EKOillORPnA  (rvripov  ,    intesUn  ; 
uop^ô,  l'orme),  bot.  pu.  — (Phycées.)M.  Link 
s'étanl  aperçu  le  premier  que  le  g.  Soleuia 
d'Agardh  était  déjà  occupe  par  un  Champi — 
gnon  ,  donna  ce  nouveau  nom  {IJor.  Phys^ 
Htrol.,  p.  5/  à  la  section  des  Ulves,  que  ca^ — 
raclèri.sc   leur  forme  tubulcuï>e.  Voici  se^ 
caractères  :  Fronde  cylindracée,  lubuffuse... 
amincie  à  la  base,  simple  ou  rameuse,  verte  •> 
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cuinposée  d'aréoles  symétriquement  dispo- 
>evs  dans  le  sens  longitudinal.  Aréoles  qua- 
drilatères, dans  lesquelles  à  la  maturité  on 
truu\e  des  spores  normalement  quaternées. 
<le  g.,  dont  M.  J.  Agardh  ne  fait  qu'une  sec- 
tion du  g.  Ulva,  à  encore  reçu  les  noms 
&Jlea  de  Fries,  et  d*IJydro*olen  de  M.  de 
Martius.  On  en  compte  environ  8  espèces , 
qui  habitent  toutes  les  mers.  (C.  M.) 

•JîXTEROPLEA  {tyxcpov ,  intestin  ;  nUni, 
remplil.  infus.— Genre  d'Infusoires  créé  par 
M.  Ehrenberg  (  1  '"•  Bciir.  ,  1830),  et  placé 
par  lui  dans  la  Tamillc  des  Hydatinées.M.  I)u- 
jardin  {Zooph.  infus.,  p.  Gi4,  1841)  adopte 
ce  groupe,  qu'il  range  dans  la  Tamille  des 
Farculariens. 

Lti  Entéroplées  sont  des  animaux  à  corps 
diaphane  ,  conique  ou  en  massue  ,  tronqué 
en  avant,  où  il  présente  un  appareil  cilié 
1res  développé,  aminci  en  arrière  et  se  ler- 
mioant  par  deux  doigts  ;  la  bouche  ne  pré- 
sente pas  de  mâchoires. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ;  c'est 
VEmeroplea  hydaiiua  Ehrenb.,  quia  été  trou- 
vée auprès  de  Paris,  dans  de  l'eau  qui  avait 
/oDgtemps  séjourné  dans  des  fossés. 

fE.  D.) 
•  Ei\TÉROSTÉS.  Enterosiea.  moll.  — 
Nom  donné  par  Latreille  à  la  seconde  far 
tviille  de  ses  Céphalopodes  décapodes ,  chez 
lesquels  la  coquille  est  représentée  par 
Une  pièce  intérieure  .en  Torme  de  lame ,  os- 
seuse ,  poreuse  ou  cornée.  Les  Seiches,  Cal- 
rnars,  Sépioles ,  etc.,  appartiennent  aux  En- 
Lérostés.  Ce  nom  a  été  adopté  par  Ficinus  et 
I  :anis.  (C.  d'O.) 

*£.\TIMIDES.  Entimides.  ins.— Tribu  de 
la  2*  division  des  Curculionides  gonatocéres 
K]e  Schœnherr  [Syjionytn.  yen.  et  sp.  Curcu- 
fâon.^  tom.  V,  p.  731).  composée  des  genres 
Suivants:  Hlngus  ,  Cyadynerus,  Polytetes ^ 
J/Zntimus  ,  Phœdropus  ,  Uipporhinus  ,  Sténo- 
c^irjiuT  et  AmUalluî.  Les  espèces  comprises 
:lans  ces  genres  sont  propres  à  l'Amérique,  à 
l''Arrique  méridionale,  et  à  l'Australie.  Ses 
C-fraclères  sont  .'Trompe  modérément  courte, 
lan  peu  inclinée,  cylindrique,  épaisse,  le  plus 
Souvent  renflée  en  avant.  (C.) 

EKTIMUS  (rvTtfio;,  e^timé  ).  in.s.  —Genre 
LJei^léoptères  létramères,  famille  des  (lur- 
K^ulionides  gonatocéres,  division  des  ICnti- 
■"nides,  proposé  par  Germar,  cl  adopte  par 
^M.  Dejean,  Slurm,  latreille  et  Schœnherr. 


Ce  dernier  auteur  (  Synonym,  yen.  et  sp. 
Curent.,  t.  V,  p.  744  y  a  rapporté  les  Cur- 
culio  granulutus  de  !<.,  spleudidus  ,  impéria- 
le de  Fab.,  nobilis  et  divcs  d'Oliv.,  toutes 
espèces  très  brillantes,  propres  à  l'Amé- 
rique méridionale.  Les  premières  semblent 
vertes;  mais  si  on  les  examine  avec  le 
microscope,  leur  corps  parait  couvert  d'é- 
cailles  diamantées,  ayant  la  forme  de  pail- 
^lettes.  Leurs  pattes  sont  très  velues,  surtout 
les  postérieures  des  mÂles.  (C.) 

ENTOBDELLE ,  BlainV.  as^kl.  —  Syn. 
de  Phylline.  • 

EMTOGAMJM  (c^Toç,  au-dedans;  yxvoç  , 
brillant),  bot.  pu.  —  Banks  et  d'après  lui 
Gœrtncr  nommaient  ainsi  un  genre  de  Dios- 
niées,  généralement  admis  maintenant  sous 
celui  de  Mélicope.  A^or^.  ce  mot.    (Ad.  J.) 

E\TOMIZ4.  OIS.  —  f^'oy.  entomyza. 

*  ENTOMOBIES.  Kntomobiœ.  ins.  — 
M.  Robineau-Desvoidy.  dans  son  Essai  sur 
les  Myodaires,  désigne  ainsi  une  tribu  de  la 
famille  des  Myodaires-Calyplérèes.  qui,  a  l'é- 
tat de  larves,  vivent  dans  le  corps  des  autres 
Insecies.  Ce  qui  caractérise  les  Diptères  de 
cette  tribu,  c'est  d'avoir  le  troisième  article 
des  antennes  ordinairement  plus  long  que 
les  autres  et  de  forme  prismatique  ;  le  chete 
à  premiers  articles  souvent  développés,  et  à 
dernier  article  presque  toujours  du  ,  ou  à 
peine  tomenteux  à  la  loupe. 

La  tribu  des  Enlomobies  renferme  IS'i 
genres  répartis  dans  20  scellons  ,  dont  voici 
les  noms  :  Macromydes  ,  Anthophiies ,  Mi- 
crocéries,  Gonides,  Thryptocérées  ,  Brachy- 
cérées,  Graosômes,  Faiinides,  Krycines , 
Agrides,  Bombomydes,  Tachinaires,  Mac- 
quartides,  Séncocères,  Plélocérées,  Ocyplé- 
rées  ,  Gastrodées  ,  Occémydes  ,  Dufourides^ 
et  Gagalées.  f^oyez  ces  différents  mots  pour 
plus  de  détails.  ,  (D.) 

•EI^TOMOCÈRES.  Ei.tomocera  (rvTOfxo; , 
divisé  ;  xtpaç,  corne),  ins.  —  M.  Macquarl, 
dans  ses  Diptères  exotiques  (t.  I,  f  part., 
p.  90),  désigne  ainsi  la  première  subdivision 
de  la  seconde  division  (celle  des  brachocèrcs), 
dans  l'ordre  des  Diptères.  Cette  subdivision 
comprend  lous  les  Diplcres  dont  le  dernier 
article  des  antennes  esl  divisé  en  segments, 
et  qui ,  a  ce  caractère  (iriiicipal ,  enjoignent 
deux  autres,  savoir:  3  pelotes  aux  tarses,  et 
ailes  ayant  2  cellules  sous-marginales.  4  ou 
5  poslfrieurcs,  dont  l'anale  grande.  —  Los 
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Entomocèrcs  se  composant  de  deui  families  : 
celle  des  Tabamens,  dont  la  trompe  renrermc 
G  soies  chez  les  femelles,  el  4  chez  les  mâ'es  ; 
les  NoTACA?!TiiES.  dont  la  trompe  ne  ren- 
ferme que  2  suies  distinctes  dans  les  deui 
sexes,  /'oj/.  ces  deux  mots.  (D) 

:E.\TOMOCIIILt'S  ic'vTofxo;,  coupé;  x"- 
loc,  lèvre).  i.NS.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
léri»mères,  ramille  des  Mclasomes,  tribu  des 
Molurites,  établi  par  M.  Solier  {/is\ai  mr  la 
CoUaptérides^  extrait  des  Mémoires  de  VA- 
cadèmie  des  snencex  de  Turin ^  lom.  VI,  sé- 
rie 2s  pag.  48-50;  sur  une  seule  espèce  rap- 
portée du  (^liili  par  le  voyageur  naturaliste 
Gay,  et  nommée  par  lui  yiloaui ,  dans  un 
travail  inédit  sur  la  Faune  entomologique 
de  ce  pays.  Le  g.  auquel  elle  sert  de  type  se 
rapproche  beaucoup  des  Aloluris.  f^oyez  ce 
mol.  (D.) 

ENTOMODE.  Entomoda.  cru.st.  —  Nom 
employé  par  Lamarck  pour  désigner  un  g. 
de  Lernéides  ;  cette  dénomination  est  syno- 
n}me   de  Choudracauthus.  (II.  L.) 

'Ei\TOMODËKES  (("vrofiioc.  coupe;  Jtoy,', 
cou).  LNS.  —  (ienre  de  (Coléoptères  hétéromc- 
res .  famille  des  Mélasomes  .  attribué  par 
M.  le  comte  Dejean  à  M.  Solier.  mais  qui  ne 
figure  pas  dans  ce  qui  a  paru  jusq*rà  pré- 
sent de  son  grand  travail  sur  celte  famille  , 
pour  le  complément  de  laquelle  il  lui  reste 
encore  à  publier  deux  tribus,  celles  desBi.AP- 
siTEs  et  des  Pkdimites.  Ainsi,  en  admettant 
que  ce  g.  inédit  ait  été  conservé  par  M.  So- 
lier, il  appartient  nécessairement  à  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  tribus.  Quoiqu'il  en  soit, 
M.  Dejean  le  place  à  la  suite  du  g.  A  yrielia 
de  Latreille,  et  le  compose  de  4  espèces  nou- 
velles rapportées  du  Tucuman  par  M.  I.a- 
cordaire,  qui  les  a  nommées  AVcAi .  Draco, 
cellulosus  et  Suiajiicus.  (D.) 

EKTOmOLITIIE.  KiiinnwHthns.  cbust.— 
Syn.  de  P^iradoiides.  f'oij.  ce  mot.    (11.  L.) 

ENTOMOLOGIE  (rvToficv,  insecte; /o- 
yoç ,  discours  ).  zool.  —  (l'est  la  parlie  de  la 
zoologie  qui  traite  de  la  connaissance  des 
Insectes.  On  comprend  encore  sous  ce  nom 
l'histoire  des  Crustacé.«i,,  <ies  Arachnides  et 
des  .Myriapodes,  que  Linné  a\ait  réunis  aux 
Insectes  sous  une  même  dénomination.  Le 
caractère  saillant  de  tous  ces  animaux  e>t 
d'avoir  le  corps  arliculè  ,  c'cst-à  dire  formé 
d'anneaux  plus  ou  moins  solides,  placés  les 
uns  a  la  suite  des  autres,  et  maintenus  par 
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une  membrane  commune  ,  ou  la  peau.  On 
distingue  plus  particulièrement  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'articulés  les  quatre  classes 
d'animaux  que  nous  venons  de  nommer,  et 
dont  les  appendices  (pattes,  mAchoires,  an- 
tennes) sont  eux-mêmes  formés  de  pièces 
situées  comme  les  anneaux  du  corps,  c'est- 
à-dire  bout  à  bout.  Ce  caractère  les  dislin^ 
gue  d'autres  animaux  également  articulés  , 
mais  à  peau  généralement  molle ,  qui  est 
plutôt  annclée  qu'articulée  ,  et  dont  le  type 
est  fourni  par  les  Annélides  (  voyez  ce  mot). 
Dans  ceux-ci ,  les  appendices  ou  membres, 
lorsqu'ils  existent ,  ne  sont  pas  fractionnés 
en  articles  ;  ce  sont  plutôt  des  espèces  de 
cirrhes ,  de  consistance   membraneuse  el 
molle,  ou  quelquefois  des  soies  raîdès  et 
inarticulées.  On  a  proposé  le  nom  d'Anne- 
lés  pour  désigner  ces  derniers  animaui  qui 
renferment  d'autres  classes  encore  que  celle 
des  Annélides.  Les  Cirrhipodes  [voyez  ce 
mot}  sont  en  quelque  sorte  intermédiaires 
entre  les  animaux  articulés  et  les  annelés  ; 
mais  ce  qui  les  rapproche  surtout  des  pre- 
miers ,  c'est  qu'ils  ont  des  membres  articu- 
lés. Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'ensemble  de  leur 
organisation  des  dilTéreuces  qui  les  séparent 
des  Articulés  proprement  dits ,  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  sont  pas  rentrés  jusqu'à  présent 
dans  le  domaine  de  l'Entomologie. 

Il  n'entre  pas^ans  la  nature  de  ce^  article 
de  présenter  les  caractères  des  divers  grou- 
pes d'animaux  dont  s'occupe  l'FIutomologie. 
Disons  seulement  que  cette  science,  devant 
embrasser  à  la  fois  les  détails  de  la  structure 
des  fonctions  vitales ,  des  mœurs  ou  habi- 
tudes des  Articulés,  el  devant  en  outre  don- 
ner le  moyen  de  reconnaître  les  innombra- 
bles espèces  dont  ils  se  composent,  peut  se 
diviser  en  plusieurs  branches,  qui  ont  pour 
objet,  soit  leur  anatomie  et  leur  physiologie, 
soit  leur  classification  el  leur  manière  de 
vivre  :  aussi  les  hommes  qui  se  sont  occupés 
el  ceux  qui  s'occupent  encofe  d'étudier  l'En- 
tomologie ,  ont-ils  dû  ,  dans  l'impossibilité 
d'embrasser  à  la  fois  ces  différents  objet^, 
choi^ir  de  préférence  l'un  ou  l'autre  de  ces 
genres  de  travaux.  La  classification  seule  a 
donné  lieu  à  plus  de  rMierches  que  les  au- 
tres parties  réunies  ;  mais  depuis  un  demi- 
siecle  environ,  l'élude  de  l'analomie  et  de  la 
physiologie  des  Articulés  a  fait  de  grands 
progrès  ,  ce  qui  a  permis  de  renfermer  dans 
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un  seul  et  même  cadre  les  traits  les  plus 
saillants  de  la  structure  de  tous  ces  ani- 
maux. 

On  ferait  un  très  gros  volume  si  l'on  vou- 
lait écrire  avec  quelque  étendue  l'histoire» 
de  l'Entomologie.  On  la  \errait  commencer, 
comme  les  autres  branches  des  sciences  na- 
turelles, par  la  nomenclature  assez  vague  et 
la  distinction  souvent  superHcielle  des  prin- 
cipaux groupes  d'Articulés.  Puis  arriverait 
l'observation  des  nneurs  de  ceux  des  Arti- 
culés qui  vivent  en  Europe,  observation 
faite  avec  tant  de  sagacité  par  Héaumnr,  en 
France;  de  Géer,  en  Suède;  Bœsel,  en  Al- 
lemagne, et  quelques  autres.  Ensuite  vien- 
draient les  travaux  >i  remarqtiables  de  Linné 
sur  la  classification  de  ces  animaux,  dont  les 
principaux  groupes  sont  encore  conservés 
de  DOS  Jours  sous  les  noms  que  leur  a  assi- 
gnés l'illustre  Suédois.  Enfin,  il  faudrait 
passer  en  revue  les  ouvrages  déjà  nombreux 
dans  lesquels  sont  développés  les  détails  de 
ranatomicet  de  la  physiolojiie  des  Articulés. 
Tant  d'objets  de  recherches  exigeraient  plus 
de  place  que  ne  le  comportent  les  limites 
d'un  Dictionnaire  ;  et  tout  ce  qu'il  est  permis 
d'espérer,  c'est  que  l'exposition  abrégée  des 
faits  que  possède  la  science  soit  présentée 
à  chacun  des  articles  qui  traitent  des  Arti- 
culés. 

On  a  aussi  appelé  iuseciologie  la  science 
des  animaux  articulés ,  et  particulièrement 
des  Insectes  ;  mais  ce  mot  hybride,  et  par 
conséquent  défectueux,  a  été  bientôt  aban- 
donné. On  entend  encore  dans  un  sens  plus 
restreint  par  Entomologie  l'étude  des  In- 
sectes proprement  dits  ,  comme  on  désigne 
par  le  mot  de  Carcinolagie  l'étude  des  ('rus- 
lacés,par^rac/ifto/n/7ie  celle  des  Arachnides. 
Toutes  ces  parties  ne  sont  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avous  dit,  que  des  subdivisions  de 
l'Enlomolocie.  f^oy.  insectes.    (Brullé.) 

ENTOMON.  CRUST.  —  Synonyme  du  g. 
Aitllus,  f^oy.  ce  mot.  (H.  L.) 

ElVTOMOPnAGES.  ois.  —  M.  Lesson 
[Hisl.  nai.  des  Ois.,  p.  403,  1838)  a  désigné 
sous  ce  nom  la  seconde  tribu  de  ses  Passe- 
reaux insectivores,  comprenant  pour  genres 
principaux  les  Pies-Grièches,  les  Choucaris, 
les  Cassicans,  les  Manicups,  les  Cotingas.  les 
Rupicoles,  les  Engoulevents,  les  Hirondelles 
et  les  Martinets.  Cette  coupe  est  d'autant 
moins  naturelle  que  parmi  ces  Entomopha- 
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ges,  il  y  en  a  qui ,  comme  les  C.assicans,  les 
Yiréons ,  les  Calyptomènes  ,  les  Guacharos  , 
les  Myophones.  les  Calybés,  mêlent  des  baies 
et  des  graines  à  leur  alimenlaiion  ;  et  d'au- 
tres ,  telles  que  les  Pies-Gricches  ,  qui  atta- 
quent les  oiseaux  ,  et  même  de  petits  Mam- 
mifères. (G.) 

ENTOMOPIIAGES.  Emomophmja.  ins. 
—  Lalreille,  dans  son  Gênera  Crusiaceorum 
ei  Inscriorum,  donne  ce  nom  à  une  division 
ou  famille  des  Coléoptères  pentamères,  qu'il 
a  dési^'néc  depuis  sous  celui  de  Carnassiers, 
f^oy.  ce  mot.  (D.) 

'E;KTOMOPnAGUS.  OIS.  —  Genre  établi 
par  le  prince  Max.  dc^euwied(/fei//.  hamr^. 
fir.,  1831)  aux  dépens  du  g.  OEnanlhe,et 
dont  VOE.  climaziira  est  le  type.  (G.) 

*EI\TO]IIOPllII.A.  ois.T-Ciould  a  désigné 
sous  ce  nom,  dans  les  Proceedmg.s  de  1837, 
un  genre  établi  par  lui  aux  dépens  du  genre 
Philcdon.etdontle/'.  piV/Hicstle  type.  (G.) 

*£IMTOMOSGELIS;cyropv},  incision  ;  ax«- 
)t;.  jambe),  ins. —  Genre  de  Coléoptères  snb- 
penlaméreë  (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Chrysoméllnes , 
créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  y  rapporte  les  Chryso- 
mêla  do r. salis ,  yldimisis  ,  Seuegulcnais  de 
Fabricius,  et  VE.  clyihroides  Dej.  Les  deux 
premières  habitent  une  grande  partie  de 
l'Europe  méridionale  et  de  l'Asie;  la  troi- 
sième est  originaire  du  Sénégal,  et  la  qua- 
trième de  l'Egypte.  Les  deux  derniers  ar- 
ticles des  palpes  des  Eniomoscelis  ontjla  forme 
d'un  gland  muni  de  sa  cupule;  le  dernier 
article  des  antennes  est  ovoUde,  acuminé. 

(C.) 
*£NTOMOSTÈGUES.  FOR  AM.—iNom  donné 
parM.  Alc.d'Orbigny  à  lasous-familledeses 
Foraminifères,  comprenant  tous  ceux  de  ces 
petits  Céphalopodes  microscopiques  qui  ont 
les  loges  de  leurs  coquilles  divisées  par  des 
cloisons  ou  des  tubes.  Elle  se  compose  des 
g.  Amphistégine,  Hétérostéginc,  Orbiculine, 
Alvéoline  et  Fabulaire. 

•  EIVTOMOSTOIIIES.  Enlomouomala, 
Blainv.  moll. — Tel  est  le  nom  que  porte 
une  famille  considérable,  proposée  par  M.  de 
Blainville,  dans  son  Traité  de  malacologie. 
Cette  famille  est  la  seconde  du  premier  or- 
dre des  Mollusques  paracéphalophores  diol- 
ques  ;  elle  est  divisée  en  4  sections,  et  elle 
rassemble  un  très  grand  nombre  de  genres. 
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Dans  la  première  section  ,  ce  sont  les  sui- 
vants: Cérile.  Mëlaiiopside,  Planaïc,  Alêne. 
Dans  la  seconde,  on  trome  Ic5  coquilles 
tmccinoUdes  ou  turbinacécs  appartenant  aux 
i;enrrs  Vis,  Khurne  et  huccin  :  dans  la  troi- 
sième sont  réunies  des  coquilW's  veMtrnos, 
dislriliuées  dans  les  genres  Harpe,  Tonne, 
(lassidnire  ,  C'aï>que,  liirinule,  Cancellaire 
cl  Pourpre  ;  la  quatrième  enfin  ne  contient 
qu'un  seul  genre,  celui  du  (^mcholi'pas. 
dette  famille ,  comme  <  n  le  voit,  a  dô  subir 
des  modifications  importantes,  résultant  des 
observations  qui  ont  enrichi  tnut  récem- 
ment la  science  ,  comme  on  le  verra  visoil  a 
l'article  Mor.Lcsgu ES,  soit  en  consultant  les 
dilTérents  genres  que  nous  avons  mention- 
nés. (Drsii.) 

EXTOMOSTRACfiS.  Fntomostracœa. 
CRUST.  — M.Milne-Edwards,daD8  le  t.  l"de 
son  Histoire  naturelle  xur  Itn  Crinittcés,  em- 
ploie ce  mot  pour  désigner  une  division  de  la 
sous-classe  des  Crustacés  ordinaires.  /  o//. 

CRUSTACÉS.  îll.  ïi.) 

EXTOMOSTRACITE.  Enumostracitet. 
CHUsr.  — Synonyme  de  Paradoxiden.  Foy. 
ce  mot.  (H.  L.) 

EXTOMOTILLE»(cvTOfiov,  insecte,  tDîw; 
je  ronge  ,  je  ^étruis\  ins. —  M.  Duméril 
[Zool.  aunli/t.,  p.  2/)5)  indique  sous  ce  nom 
et  sous  celui  d'inseciirades  une  Tamille  d'Hy- 
ménoptères térébrans.  qu'il  caractérise  ainsi  : 
Insectes  à  abdomen  pédicule,  non  C()nca\e 
en  des.<;ous  ;  à  lèvre  inférieure  de  la  lon- 
gueur des  mandibules  ;  à  antennes  non  bri- 
sées, de  17  à  30  articles.  Les  genres  placés 
dans  cette  famille .  qui  n'est  généralement 
pas  adoptée,  sont  les  suivants:  Ichneumo»^ 
y*'a.'M«.t,  Evunia  ,  Ophion  et  Bauchits.  f'^oyez 
ces  mots.  (K.  D.) 

*E\TOMOVORL'S.  ois.— Genre  établi  par 
Lesson  /ievut  zool, ,  IS:'!))  aux  dépens  du  g. 
I*ie-Grièche.  et  dont  WL.  capen\i\  est  le  l>pe. 

EMXmOZOAIRES  f.Toyo;,  in.scclc.  ar- 
ticulé ;  Cùsv,  animal  .  zool.  —  Les  animaux 
articulés  tels  que  les  a  circonscrits  (i.  Cu- 
vicr,cl  une  partie  de  ses  Z«ioph)tes.  les  Vers 
intestinaux  principaieniml .  ne  sont  plus 
séparés  dans  la  métbo  :e  actuelle  coinnie  ils 
Tétaient  dans  la  sienne.  La  Iransiliim  i\K'!i>  Vn- 
nélidc>aii\  ifi'lrnintlics  extérieurs  cl  aux  Vax- 
tozoaircx  >t  uihfdit  aujourd'hui  trop  (!\ident 
pour  que  i'nn  puisse  continuer  a  séparer  res 
deux  sortes  d'animaux  comme  le  faisait  Cu- 


vier.  Il  faut  même  les  placer  les  uns  a  la 
suite  des  autres,  pour  ainsi  dire  et  sans  dis- 
continuité ;  dès  lors  les  Annelides  prennent 
place  a|»rès  les  animaux  articulés  pour\us 
de  pieds  articulés  ^  Apiropcdesde  M.  Savt- 
gny''.  et  non  avant.  M  de  Dlain\ille.  auquel 
on  doit  CCS  reclilicalions  importantes,  i*l  plii- 
fticurs  remarques  non  moins  fondées  sur  la 
manière  dont  les  animaux  articulés  doiven? 
être  classes  méthodiquement,  a  donne  à 
l'ensemble  de  ce  type  ou  embranchemcnl  le 
nom  d'Kntomozoaires.  l'oy.  articulés. 

Nous  ajouterons  seulement  ici  quelques 
mois  sur  les  principes  de  répartition  en 
classes  des  animaux  articulés,  tels  que  M.  de 
blain>ille  les  a  établis  en  1840  dans  Tarticlo 
AMMAL  du  Dictionnaire  dc%  sciences  natu- 
relles (t.  I  du  Supplément)^  et  nous  les  lui 
emprunterons  presque  textuellement. 

I/auteur  expose  d'ab<»rd  les  raisons  qui  por- 
tent nécessal  rement  ce.type  d'organisation  au 
second  rang  'dans  la  série  des  animaui).  et 
par  conséquent  avant  celui  des  .Mollusques; 
et  ces  raisons  soot  la  forme  plus  animale,  la 
tète  et  les  autres  parties*du  corps  plus  dis- 
tinctes,  l'appareil  sensorial  plus  complet, 
l'appareil  locomoteur  plus  parfait,  ainsi  que 
la  partie  accessoire  de 'l'appareil  de  la  nu- 
triliim  et  de  celui  de  la  génération. 

(^'est  sur  ces  conéidérations  que  doivent 
reposer  la  dis(»osition  et  la  distribution  mé- 
thodiques de  ces  animaux  ,  ceux  qui  ont  da- 
vantage la  forint  de  ver  étant  mis  à  la  fin , 
et  par  conséquent  ceux  qui  en  sont  le  plus 
éloi{;nés  prenant  place  en  tête  du  tytte.  lui 
forme  la  plus  Fer  est  celle  dans  laquelle  le 
corps  est  le  plus  allongé,  et  dont  les  anneaui 
ou  articles  sont  le  plus  semblables  entre  eux, 
aucun  de  ces  articles  n'ayant  d'appendices. 
Dans  la  forme  la  vioiu\  f^er,  le  corps  sera 
donc  le  plus  court,  la  tête  et  les  autres  par- 
ties y  seront  les  plus  distinctes,  et  les  appen- 
dices seront  moins  nombreux  et  en  même 
temps  plus  parfaits.  Dès  lors  les  Kntornozoai- 
res  sans  pieds  seront  à  la  fin  de  la  série 
de  ces  animaux,  et  les  Hexapodes  ;qui 
ont  G  pieds  en  3  paires)  au  commence- 
ment. 

Ces  termes  extrêmes  de  la  série  qui!  .s'a- 
git ici  de  fixer ,  et  la  raison  de  celle  série 
étant  pour  ainsi  dire  établie,  les  ternies  in- 
terniédiaires  sont  facilement  démontrables  ; 
et  M.  de  l^lainvillcest  ain^i  conduit  à  établir 
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le  nombre  et  Tordre  des  classes  d'Entomo- 
zoaires  de  la  manière  suivante  : 

Bexapodes  ou  Zmectes. 
Oetopodet  ou  Araobnidet. 
l>éeapodet,  \ 

Bétéropodes,  >  Crustacés. 

Yétradécapodes ,     j 
Myriapodes. 

Xalentomopodei,   f 
Malaoopodet ,  ( 

Apodes,  / 

En  tontdii  classes,  dont  il  développe  les 
principaux  caractères.  Chacune  de  ces  clas- 
ses devant  être  l'objet  d'un  article  spécial 
de  ce  Dictionnaire ,  il  serait  inutile  d'en  ci- 
poser  iei  les  caractères.  Nous  rappellerons 
seulement  : 

t»  Que  les  Hktkropodis  comprennent  les 
Squilles.lesBranchipes,  les  Cirrhipèdes , 
les  Enlomostracés ,  les  Monocles  et  les  Ler- 
nées; 

2*  Que  les  Halbntomopodis  ont  pour  ob- 
Jel  les  Oseabrions  ; 

3o  Que  les  Malacopodbs  ne  Torment  qu*un 
seul  genre,  celui  des  Péripales.       (P.  G.) 

*EIIIT01IYCBLIl)lll  ( JvTOf.  dedans  ;  pivsc- 
]iov,  mycélium  ).  bot.  cr.  —  Genre  de  la  Ta- 
nille  des  gymnomycètes  stilbosporés,  établi 
par  Wallroth  {FL  germ..  Il,  189  )  pour  des 
Ciiarapignons  épiphytes  à  sporidies  fusi- 
formes ,  simples ,  noires ,  contenant  à  leur 
eentre  des  spohdioles  disposées  par  couche , 
ec  sortant  après  avoir  rongé  l'épiderme. 

*BNTOMYZA.  ois.  —  Genre  établi  par 
awainson  {Nat,  hûL  of  birds,  II,  338  )  aui 
dépens  du  g.  Pbilédon ,  et  dont  le  Ph.  cya- 
notiê  est  le  type.  (G.) 

*EIIIT01IYZ01«,  Swains.  ou.— Syn.d'En- 
fomysA  du  même  auteur. 

ENTONNOIR.  Infundibutum.  moll.  — 
Nom  Tulgaire  que  Ton  donne  aux  espèces 
de  Patelles  les  plus  profondes,  et  aux  espèces 
les  plus  eoniques  du  g.  Fissurelle.  Hontrort 
a  aussi  proposé  sous  ce  nom  un  g.  démem- 
bré des  Troques ,  pour  le  Troehut  eoncavus 
des  auteurs.  A^oy.  TKOQUB.  (Dbsh.) 

SNTOPHYTBS.  EntophyiL  bot.  ci. — 
Eodiieher  a  désigné  sous  ce  nom,  déjà  em- 
ployé par  d'autres  cryptogamistes .  le  pre- 
mier sous-ordre  de  Champignons  gymnoroy  • 
eètes  :  il  y  P^^^  I^*  S-  ^^'«do,  OEcidium , 
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Pttcdma,  etc.  Cette  sous-famille  répond  é  la 
famille  des  Urédinées. 

ENTOPOGONES  (Ivrof ,  dedans  ;  ««iy«y , 
barbe),  bot.  cb.  —  (Mousses.)  Palisol-Beau- 
vois  appliquait  ce  nom  aui  Mousses  de  sa 
troisième  section  ,  dans  lesquelles  l'onllce 
de  la  capsule  est  garni  d'un  seul  péristome 
qu'il  regardait  comme  analogue  au  péri- 
stome intérieur  des  Mousses  diplopéristo- 
mées.  Et  par  opposition  ,  il  nommait  Mcto- 
poçones  celles  de  sa  seconde  section  oà  ce 
péristome  unique  lui  semblait  représenter 
un  péristome  extérieur.  (C.  M.) 

*  ENTOSTnODON  (  f^xo^Biv  ,  dedans  ; 
hiovç^  dent),  bot.  cb.  —  (  Mousses.  )  Genre 
acrocarpe  haplopéristomé,de  la  tribu  des  Fu- 
nariées,  fondé  par  M.  Schwsgrichen  {Suppl., 
I ,  p.  44  ,  t.  1131  sur  une  Mousse  qu'on  rap- 
portait avant  lui  au  g.  ff^eissia.  Il  est  ainsi 
caractérisé  :  Péristome  simple ,  composé  de 
16  dents  entières,  raides,  im perforées,  nées 
profondément  de  la  paroi  interne  de  la  cap- 
sule. Coiffe  en  cloche,  ouverte  par  le  côté,  et 
finissant  en  alêne  au  sommet.  Capsulé  ter- 
minale munie  d'une  apophyse  pyrtforme. 
Opercule  convexe  surmonté  d'un  mamelon. 
Fleurs  diolques  ,  terminales ,  disciformes. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  g.  ont  le 
port  des  Funaires.  On  les  trouve  sur  les  ro- 
chers, le  long  des  rivières  en  Irlande,  en 
Corse  et  à  la  Nouvelle-Orléans.      (C.  M.) 

*ENTOSTHYlllENIi;M(rvToo6cv.  dedans; 
ufA^y  ,  membrane  ).  bot.  cr.  —  (  Mousses.  ) 
Bridel  a  créé  sous  ce  nom  [HryoL  univ.^  1. 1. 
p.  763)  un  genre  de  Mousses  acrocarpes 
que  nous  devons  citer  ici ,  mais  qui  nous 
semble  d'autant  plus  douteux  que  M.  Duby 
ne  le  mentionne  pas  dans  son  Botaniecn  gai- 
licum ,  bien  que  les  échantillons  comnduni- 
qués  k  Bridel  provinssent  de  l'herbier  de 
De  Candolle.  C'est  ainsi  du  reste  qu'il  se 
trouve  caractérisé  au  lieu  cité  :  Péristome 
nul  ;  à  sa  place .  on  voit  une  membrane  an- 
nulaire, étroite  et  comme  rongée  en  son  bord 
libre ,  naissant  de  l'intérieur  de  la  capsule. 
Celle-ci  est  un  peu  inégale  et  munie  d'une 
apophyse.  Coiffe  en  capuchon.  L'espèce  uni- 
que, que  nous  n'avons  jamais  vue,  ajèté 
trouvée  dans  la  France  méridionale  par  M.  le 
docteur  Grateloup.  (C  M. 

ENTOTHORAX.  ins.  —  ^oy.  tboiai. 
*ENTOTHRI\  (ôroç,  au  dedans;  9pQ, 
cheveu,  filament),  bot.cb.— (Pbycées.}Gcnre 
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créé  par  M.  Kutzing  dam  son  Phycologia 
univergalis,  pour  une  Algue  d'eau  douce  ap- 
partenant i  la  famille  des  Leptotrichiées, 
Ent.  funicularii  ktz.  Les  caractères  de  ce 
g.  sont  :  filaments  non  oscillants,  très  déliés, 
rapprochés  en  un  faisceau  tordu  et  renfermé 
dans  une  gatne  tubuleuse.  (Bbbb.) 

ENTOZOAIRES.  Eniozoa  (rvros,  dedans; 
^Mov,  animal),  hilm.  —  Les  animaux  para- 
sites des  autres  animaux  sont  extrêmement 
nombreux  en  espèces,  et  les  ressources  que 
la  nature  a  mises  à  leur  disposition  ne  le 
sont  pas  moins.  Presque  tous  les  Verté- 
brés ont  leurs  parasites ,  et  ceux-ci ,  dans 
quelques  circonstances,  sont  eux-mêmes 
tourmentés  par  d'autres  qui  vivent  à  leurs 
dépens.  Les  Insectes,  les  Mollusques  et  quel- 
ques Zuophytes  en  ont  également  présenté. 
On  peut  néanmoins  les  partager, en  deux 
grandes  catégories  :  les  Épizoaires ,  qui  se 
fixent  à  la  surface  externe  du  c^rps  ;  et  les 
Entozoaires,  qui  affectent  Tintestin  on  les 
autres  organes  profonds  ;  mais  tous  les  pa- 
rasites de  cette  seconde  catégorie  ne  sont  pas 
des  Entozoaires ,  dans  l'acception  la  plus 
habituelle  de  ce  mot.  On  nomme  ainsi  de 
préférence  des  animaux  de  la  classe  des  Hel- 
minthes, et  l'expression  d'Entozoaires  est  vé- 
ritablement synonyme  de  Vers  intestinaux  ou 
Vers  parasites.  Nous  devons  cependant  rap- 
peler, avantde  nous  en  occuper,  que  d'autres 
animaux  que  les  Helminthes  entozoaires 
peuvent  affecter  également  le  même  genre 
oe  vie.  Plusieurs  larves  pénètrent  dans  des 
parties  plus  ou  moins  profondes  de  l'intes- 
tin, des  sinus  frontaux,  de  la  peau,  du  tissu 
cellulaire,  etc.,  de  certains  Mammifères  ;  les 
humeurs  de  notre  corps  et  de  celui  des  ani- 
maux nourrissent  aussi  plusieurs  sortesd'In- 
fusoires.  Une  espèce  à^'Acarus  appelée  Si- 
monta  vit  assez  profondément  dans  les  pores 
de  la  face;  et,  dans  tous  les  types  du  régne  ani- 
mal, même  celui  des  Vertébrés,  on  peut  citer 
quelque  espèce  réellement  entozoaire ,  c'est- 
à-dire  parasite  à  la  manière  des  Vers  intes- 
tins :  mais  le  nombre  de  ces  espèces  est  en 
raison  inverse  de  la  complication  de  leuror- 
ganisme  :  aussi  les  animaux  inférieurs  ont- 
ils  une  plus  forte  tendance  que  les  autres  à 
la  vie  parasilique. 

La  présence  d'Entozoaires  ou  d'Épizoaires 
est  loin  d'être  constamment  une  maladie  ; 
on  peut  même  assurer  qu'il  est  dans  l'ordre 
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naturel  des  choses  que  Xet  animaux  nour- 
rissent aux  dépens  de  leur  propre  sub- 
stance, ou  de  la  surabondance  de  leur 
fluide  nourricier,  quelque  autre  espèce  ani- 
male ou  même  végétale.  Les  animaux  sau- 
vages en  recèlent  aussi  bien  que  ceux  qui 
sont  domestiques ,  et  les  mieux  portants  en 
sont  parfois  les  plus  chargés.  Les  parasites 
sont  en  général  particuliers  à  l'espèce  sur 
laquelle  on  tes  trouve ,  ils  ne  se  voient  que 
sur  elle  ;  et  des  animaux  d'espèces  voisines 
ou  vivant  au  sein  des  mêmes  circonstances 
nourrissent  seuls  des  Entozoaires  d'espèces 
identiques  ;  encore  n'estrce  pu  la  condition 
la  plus  ordinaire.  On  a  trouvé,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  des  Helminthes  para- 
sites dans  des  animaux  des  différents  em- 
branchements ;  mais  les  Vertébrés  ont  offert 
le^  plus  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  con- 
naît ,  et  par  une  singularité  remarquable, 
nulle  espèce  n'en  a  encore  fourni  une  si  ^ 
grande  variété  que  l'espèce  humaine. 

Dans  la  classification  des  Vers  intestins , 
la  plus  connue  est  celle  de  Rudolphi,  qai 
admet  cinq  catégories  distinctes  d'Ento- 
zoaires : 

lo  Les  NsmatoIdks  a  corps  grêle,  plus  on 
moins  filiforme,  et  rigidule  ou  élastique  ;  à 
canal  intestinal  complet,  et  dont  les  orifices 
sont  terminaux ,  la  bouche  en  avant,  l'anus 
en  arrière ,  et  a  sexes  séparés  sur  des  indi- 
vidus de  deux  sortes,  les  uns  mâles,  les  an- 
tres femelles.  Les  genres  principaux  de  Né- 
matoldes  sont  ceux  des  Filairet  (67  espèces), 
Trichosomes  (22  espèces),  TrichoeépkaUt 
(1 1  espèces).  Oxyures  (3  espèces),  OuuUaires 
(17  espèces),  Spiropiéret  (40  espèces),  Phf 
ialopières  (6  espèces) ,  StrongUs  (38  espèces), 
jf scandes  (140  espèces),  Ophiostomu  (S  es- 
pèces^  Liorhynques  (3  espèces). 

2  Les  AcARTocBPHALBs,  dout  le  corps  est 
grêle,  bursiforme  et  élastique,  pourvu  d'une 
trompe  armée  de  crochets,  et  dont  les  in- 
dividus sont  de  deux  sortes  :  les  uns  mâles, 
les  autres  femelles.  Leur  canal  intestinal 
n'est  pas  complet. 

Ils  constituent  le  seul  genre  des  Éekin»^ 
rhynques  (98  espèces). 

3<*  Les  Tbxmatodks,  à  corps  aplati  et  mol- 
lasse, pourvu  de  suçoirs.  Tous  les  individus 
sont  androgynes. 

Ils  rentrent  dans  les  genres  Momttome 
(30  espèces),  Amphitiome  (21  espèces),  Dis-' 
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tome  (161  espèces),  Tristome  (2  espèces), 
Pentastame  (5  espèces),  Polystome  (5  es- 
pèces). 

4»  Les  CestoIdes  ,  à  corps  allongé,  moa , 
continu  ou  articulé  ;  à  tête  simplement  la- 
biée ou  le  plus  souvent  pourvue  de  suçoirs 
{Bothrium),àu  nombre  de  deux  ou  de  quatre. 
Tous  les  individus  sont  androgynes. 

Ce  sont  les  genres  Cary ophy liée  {i  espèce), 
Scotex  (1  espèce),  Gyninorhynque  (1  espèce), 
Tétrarhunque  ( )?  espèces),  Ligule  (7  espèces), 
Triœnophore  (  1  espèce),  Boihriocéphale  (34 
espèces),  Tœnia  (HG  espèces). 

6**  Les  Cystiquss  ,  à  corps  déprimé  ou 
grêle ,  terminé  en  arrière  en  une  vésicule 
propre  à  un  seul  on  à  plusieurs  individus  ; 
à  tête  pourvue  de  deux  ou  de  quatre  su- 
çoirs, et  surmontée  d'une  couronne  de  cro- 
chets, ou  de  quatre  trompes  également  gar- 
nies de  crocbets.  Leurs  organes  génitaux  sont 
inconnus. 

Rs  se  partagent  dans  les  genres  Acùntho^ 
eiphale[b  espèces).  Cysticerque  (14  espèces), 
Cœnure  (  i  espèce),  et  Echinocoque  (  3  es- 
pèces ). 

Ces  nombres  d'espèces  dans  chaque  genre, 
et  celui  des  genres  eux-mêmes  sont  tirés 
du  Synopsis  eniozoarum ,  ouvrage  classique 
sur  les  Vers  intestinaux ,  mais  dont  la  date 
est  déjà  ancienne,  puisqu'il  a  été  publié  en 
1819.  Depuis  lors,  on  a  observé  un  grand 
nombre  d'espèces  qui  étaient  restées  incon- 
nues au  célèbre  helminthologiste  prussien  ; 
beaucoup  degenres  nouveauxont  été  établis, 
ella  classiûcation  elle-même  desEntozoaires 
a  subi  de  profondes  modifications.  Mais  il 
nous  serait  impossible  d'en  traiter  ici,  car 
l'histoire  méthodique  et  anatomique  de  ces 
animaux  est  inséparable  de  celle  des  Hel- 
minthes non  parasites,  et  c'est  un  sujet 
que  nous  réservons  pour  l'article  vebs,  les 
Entozoaires  devant  seuls  nous  occuper  ici, 
et  seulement  d'une  manière  générale.  On 
trouvera  d'ailleurs  les  détails  nécessaires 
de  chacun  d'eux  en  particulier  dans  les 
articles  de  ce  Dictionnaire  où  il  en  est  ques- 
tion séparément.  Nous  devons  aussi  prévenir 
le  lecteur  que  notre  laborieux  collaborateur 
M.  Dujardin  imprime  en  ce  moment,  pour 
les  Suites  à  Buffon  de  l'éditeur  Roret,  une 
Histoire  'des  Entozoaires  qui  ne  tardera  pas 
à  paraître  ,  mais  que  nous  n'avons  pu  cuo- 
sulter. 


Rudolpbi  avait  traité  dans  une  partie  spé- 
ciale de  son  ouvrage  des  Entozoaires  dou- 
teux, c'est-à-dire  trop  mal  connus  pour  qu'il 
fût  possible  d'en  déterminer  avec  précision 
la  nature.  Le  nombre  s'en  est  accru  depuis 
lors,  et  il  en  est  de  même  des  Pseudhelmin- 
tbes  entozoaires ,  c*est-â-dire  des  animaux 
ou  des  corps  de  nature  diverse,  qu'on  a  dé- 
crits à  tort  comme  des  Yersjntestinaux.  Plu- 
sieurs de  ceux  qu'on  a  attribués  à  l'homme 
sont  même  dans  ce  cas. 

Les  Entozoaires  uématoldes  qu'on  a  trou- 
vés parasites  de  notre  espèce  sont  les  sui- 
vants :  Ascaris  vermicularis  fg.  Oxyurc\  Ai- 
caris  tumbricoides,  Strongylus  gigas^  Spirop- 
tera  hominis^  Tnchocephalus  dispar,  Filaria 
hominis^  Filaria  branchialîs,  Filaria  medi- 
nensis ,  Filaria  oculi ,  Ophiostoma  Pontieri 
(espèce  douteuse),  Hamularia  subcompressa 
(espèce  douteuse),  Z>acfy/iu«  acu/ea/u«  (espèce 
incomplètement  connue),  Trichina  spiralis, 
petite  espèce  dont  on  croit  l'orgnisation  Tort 
inférieure  à  celle  des  véritables  Nématol- 
des ,  dont  elle  a  cependant  la  forme. 

Les  Trématodes  sont  de  trois  espèces  :  Po- 
lystoma  venarum  ,  Polystoma  pinguicola  , 
Distoma  hepaticum. 

Les  CestoIdes  et  Cystiques  sont  les  Bo- 
ihriocfphalus  laius,  Tœnia  solium,  Cysticer- 
eus  cellulosœ ,  et  Echinococcus  hominis.  Le 
Netiorhynchus  est  fort  douteux,  et  nous 
verrons  à  l'article  hydatide  que  les  corps 
organisés  auxquels  on  a  donné  ce  nom 
sont  encore  si  mal  connus ,  qu'il  est  impos- 
sible de  rien  décider  à  leur  égard. 

On  a  rangé  pendant  quelque  temps  parmi 
les  Entozoaires  de  l'espèce  humaine  des  corps 
reconnus  depuis  pour  des  Pseudhelmiuthes, 
et  dont  la  description  repose  le  plus  sou- 
vent sur  des  erreurs  tout-à-fait  grossières  ; 
c'est  ainsi  que  le  Sagittula  hominis  a  paru 
n'être  qu'un  appareil  hyo-  laryngien  do 
Canard  ;  que  \e  Diacanthos polycephalus  n'est 
qu'une  raffle  de  raisin ,  et  le  Diirachyceros 
rudis  une  graine  de  Mûrier.  Des  larvesd'Hexa- 
podes  ont  été  prises  quelquefois  pour  des 
Entozoaires,  et  en  particulier  celle  de  VA' 
glossa  pinguinaliSf  vomie  par  des  individus 
qui  avaient  mangé  du  lard  dans  lequel  vit 
cette  chenille;  des  larves  de  Diptères  ont 
donné  lieu  à  la  même  méprise. 

Les  véritables  Entozoaires  de  l'homme  at- 
taquent la  plupart  de  ses  organes,  Tintes- 
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Uo.  le  foie,  les  reins,  etc.,  etc.  Plusieurs 
n'existent  qu'à  une  époque  particulière  de 
la  Tîe  des  sujets  qu'ils  infestent  ;  d'autres 
sont  propres  à  certains  pays.  La  médecine  a 
des  moyens  certains  de  détruire  la  plupart 
d'entre  eut. 

Les  vers  du  Cbien  sont  les  suWanis  :  Tri- 
ehocephalui  depreuiuscalat^Slrongylus  gigoi, 
Strongylus  trigonocephalut ,  Ascaris  margi- 
nata,  Pentattoma  tœnioidet,  Tœnia  terrata , 
Tucumerina^  un  CysiUtrctu. 

Ceux  du  Chat  appartiennent  aux  espèces 
suivantes  :  Sirongylut  lubœformis,  Ascaris 
mtfsiaxt  Tœnia  crassicoUis,  Tœnia  elliptica. 

On  trouve  dans  le  Lapin  clapier  :  ItsOxyuris 
ambigua,  Tœnia  peetina ta ,  Cysiicercuspisi- 
formii  ;  le  Lapin  de  garenne  et  le  Lièvre  en 
oniune  plus  grande  variété. 

Ceux  du  Cochon  ont  reçu  les  noms  sui- 
vants :  Trichocephalus  crenalus ,  Spiropiera 
strongylina  ,  Strongylus  dentatus ,  Ascaris 
lumbricoides,  Distoma  hepaiieum,  Cynticercus 
lenuicoUiê,  Cy*ticercu%  ceilulosœ^  Echinococ» 
eus  veterinorum. 

On  a  reconnu  à  la  Chèvre  :  les  Strongylus  ve- 
nuhsus,  Distoma  hepaticum,  Pentastomaden' 
ticulatum,  Tœnia ^  Cysticercus  tenuicollii. 

Au  Mouton:  les  Trichocephalus  a ffUiis^Stron- 
gylus  contortus ,  Strongylus  filicoUis  ,  Stron- 
gylusfilaria  ,  Amphisloma  conicum^  Distoma 
hepaticum,  Tœnia  expanta,  Cysticercus  te- 
nuicollis ,  Cœnurus  cerebralis ,  Echinococcus 
veterinorum. 

Au  Bœuf:  les  Trichocephalus  affinis^  Stron- 
gylus  gigast  Strongylus  radiatus^  Ascaris  lum- 
bricoide4,  Amphistoma  conicum,  Distoma  he- 
paticum, Tœnia  deniiculata ,  Cysticercus  te 
nuicollis ,  Cœnurus  cerebralis ,  Echinococcus 
veterinorum. 

Le  Cheval  est  tourmenté  par  les  Filaria 
papillosa,  Oxyuris  curvula ,  Spiropiera  me- 
gasiomUf  Strongylux  gigas,  Strongylus  arma- 
tuSy  Ascaris  lumbricoides  ,  Distoma  hepati- 
cum ,  Pentastoma  tœnioides,  Tœnia  plieata  , 
Tœnia  perfoliuta^  Cysticercus  fistularis. 

L'Ane  par  les  Oxyuris  curvula,  Strongylus 
armaluSt  Ascaris  lumbricoides ,  Distoma  hepa^ 
ticum. 

Parmi  les  Oiseaux,  nous  ne  citerons  que  la 
Poule,  dont  lesËntozoaires  sont  :  les  Tricha- 
soma  longicolle.  Ascaris  vesicularis.  Ascaris 
inflexa ,  Ascaris  gibbosa,  Distoma  lineare  , 
Tœnia  infundibulijormis. 
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Nous  terminons  par  ceux  de  la  Grenouille: 
Filaria  rubella,  Strongylus  auricularis ,  A»" 
caris  nigrovenosa ,  Ascaris  acuminata ,  Echi- 
norhynchus  heruca,  Amphistoma  urnigermn, 
Amphistoma  subdavatum,  Diiioma  cygnoides, 
Distoma  variegatum ,  Distoma  cryslaUimum , 
Polystoma  {hexathiniftum)  integerrimum. 

Les  Entozoaires ,  soit  ceux  de  l'homme , 
soit  ceux  des  animaux ,  sont  parasites  de 
presque  toutes  les  parties  de  l'organisme,  et 
on  en  a  constaté  Jusque  dans  le  sang ,  dans 
les  humeurs  de  l'œil ,  etc.  MM.  Valentio , 
Grube,  Delafond ,  etc.,  ont  publié  quelques 
détails  sur  ceux  du  sang  du  Cbien ,  mais  ils 
n'en  ont  pas  encore  trouvé  dans  celui  de 
l'Homme.  On  appelle  souvent  Hémuiioioaires 
les  Vers  du  sang. 

Quelques  animaux  domestiques  partagent 
avec  notre  espèce  plusieurs  de  ces  parasites  ; 
c'est  ce  qu'on  a  pu  voir  par  les  listes  qui 
précèdent,  et  dans  lesquelles  nous  nous  som- 
mes borné  presque  constamment  aux  espèees 
admises  parRudolpbi. 

M.  Owen  et  quelques  auteurs  ont  rangé 
au  nombre  des  Entozoaires  de  l'bomme  et 
des  animaux  les  Spermatoioaires ,  et  pour 
M.  Owen  celui  de  l'homme  prend  même  le 
nom  de  Cerearia  seminis.  Cette  opinion  n'est 
plus  admise  aujourd'hui  ;  il  en  sera  ques- 
tion ainsi  que  de  toutes  celles  qu'on  a  émises 
sur  les  Zoospermes  (voye*  ce  mot)  dans  un 
article  spécial. 

L'apparition  des  Vers  intestinaux  est  sou- 
vent fort  difficile  à  expliquer,  et  les  anciens, 
faute  d'observations  à  cet  égard ,  ont  pensé 
qu'elle  avait  lieu  par  génération  spontanée. 
Dans  leur  opinion  ,  les  Entozoaires  se  for- 
maient au  sein  de  nos  organes,  soit  par  l'al- 
tération de  ceux-ci ,  soit  par  l'influence  des 
humeurs  qu'ils  renferment.  Quelques  natu- 
ralistes ont  admis  cette  opinion,  et -parmi  eux 
des  belminlbologistes  distingués,  Bremser, 
par  exemple.  Burdach  soutient  la  même 
thèse ,  et  ce  mode  de  production  d'animaoi 
est  ce  qu'il  nomme  l'hétérogénie  ;  mais  la 
plupart  des  cas  de  génération  spontanée  que 
l'on  admettait,  ou  que  l'on  pouvait  soutenir 
il  y  a  quelques  années  encore ,  ont  été  ren- 
versés par  les  observations  modernes.  I^ 
microscope  a  permis  de  constater  les  œufs 
d'une  foule  d'animaux  inférieurs  que  l'on 
con  naît  comme  dépourvus  d'appareil  génital . 
On  connaît  actuellement  les  œufs  de  la  plu- 
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part  des  Entozoaires,  et  ceui  des  Taenias  ont 
rté  observés  par  on  bon  nombre  de  natura- 
listes. Il  est  vrai  cependant  que  les  Trichina  et 
les  Vers  cystoldes  n'en  ont  pas  encore  mon- 
tre ;  mais  l'étude  qu'on  en  a  faite  n'est  pas 
encore  suffisante  pour  qu'on  ose  assurer 
qu'ils  font  eiception.  L'apparition  spontanée 
des  Vers  n'est  donc  pas  admissible,  et  c'est 
bien  par  voie  de  génération  que  ces  ani- 
maux,  comme  tous  les  autres,  se  perpé- 
tuent. (P.  G.) 

'ENTOZOON.  ASACH.—  M.  l^ilson ,  dans 
les  Annals  and  Magazin  of  nmural  history^ 
désigne  sous  ce  nom  un  g.  d'Acarides,  que 
M.  P.  Gervais ,  dans  le  t.  3*  de  Vhiât,  nat. 
des  im,  api.  de  M.  l^alckenaër,  rapporte  au 
g.  Simonea.  ^oy.  ce  mol.  (H.  L.) 

'  ENTRAGHELUS.  iMS.  —  Genre  établi 
par  Schœnberr  aux  dépens  du  g.  Brente,  et 
dont  le  br.  Ttmminckii  est  le  type.      (G.) 

ENTREIVOEUD.  /ii/erno(/iMm.  bot.— Nom 
donné  par  les  l)otanistes  à  l'espace  contenu 
entre  les  nœuds  d'une  tige  noueuse  ;  cette 
dénomination  a  été  étendue  à  la  portion  de 
la  tige  comprise  entre  deux  paires  de  feuilles. 

ENTROGHITES.  BAD.— f^osf.   encbinbs. 

E!VTROQlJES.  bad.  —  Disques  dont  se 
compose  la  tige  des  Encrines  à  support  cy- 
lindrique, et  par  extension  ceux  de  toutes  les 
liges  d'Encriues.  yoy.  ce  mol.        (P.  G.) 

'ENTYLIA  (év,  augmentatif;  tQXm.  déchi- 
rer ,divispr).iNS.— Genred'Hémiptéres  homo- 
ptèresde  la  famille  des  Membraciens.créé  par 
M.  Germar  (/fft;.  5i7^.,  III,  248.  1833)  aux  dé- 
pens des  Membracix  de  Fabricius.  Les  Enty- 
liesont  le  prothorax  foliacé,  et  profondément 
échancré  au  milieu  de  manière  à  former 
deux  folioles ,  à  surface  rugueuse,  avec  des 
carénés  longitudinales  de  chaque  côté  ;  les 
angles  huméraux  ,  à  la  base  des  élytres  ,  ne 
sont  pas  saillants  en  épines. 

L'espèce  type,  1'^.  sinuaia  Germ.  [Mem- 
bracit  iinuaia  Fabr. ,  Hemipiychea  sinuaia 
Burm.),  est  noire,  avec  les  pattes  jaunâtres; 
elle  habite  la  Pensylvanie.  (E.  D.) 

*EWTYUS  («'vTv«,  enrichir),  ms.— Genre 
de  Coléoptères  télramères .  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocéres,  division  des  Bracby- 
dérides.  établi  par  Schœnhcrr  [Dispos,  miih., 
p.  141  ;  Synon.  gen.  et  sp.  Curcul,,  lom.  H, 
p.  162,  Vf,  p.  437).  Les  quatre  espèces  sui- 
vantes en  font  partie  :  £.  uuriciucius  Germ., 
(dbicinciits,  peregrinus  Sch.,et  nebulosus  Dej.- 


Sch.  Toutes  sont  du  Brésil.  Ce  g.,  très  rap- 
proché des  Polydrosus^  en  diffère  par  un 
corps  plus  court  ;  par  le  scapus  de  l'antenne 
ne  dépassant  pas  les  yeux;  et  par  l'angle 
antérieur  du  corselet  qui  s'étend  jusqu'à 
ceux-ci.  (G.) 

ENUGLEATOR.  ois. —Nom  spécifique 
du  Durbec,  Coryihus  enucleaior.  (G.) 

^ENVELOPPÉES.  Involuiœ.  ins.  —  M.  le 
docteur  Boisduval  donne  cette  épilhète  aux 
chrysalides  des  Lépidoptères  dont  se  compose 
la  tribu  des  Hespérides ,  parce  qu'en  eiïet 
elles  sont  enveloppées  d'un  léger  réseau  de 
soie  entre  des  feuilles.  Il  fonde  sur  celle 
particularité  l'une  des  deux  divisions  éta- 
blies par  lui  dans  sa  légion  des  Rhopalocé- 
res,  qui  correspond  à  la  famille  des  Diurnes 
de  Latreille.  (D.) 

ENVELOPPES.  Integumenia.  zool.,  bot. 
—  En  zoologie  les  enveloppes  sont  des  mem- 
branes qui  recouvrent  et  protègent  certains 
organes  ;  telles  sont  les  méninges  qui  recou- 
vrent lecervean,  et  les  membranes  qui,  chez 
les  Mammifères,  enveloppent  le  fœtus.— En 
botanique  on  appelle  Enveloppes  florales  l'en- 
semble des  parties  qui  environnent  les  or- 
ganes sexuels  des  plantes.  Enveloppes  sémi- 
nales celles  qui  entourent  l'amande  de  la 
graine.  M.  deMirbel  appelle  Enveloppe  her- 
bacée  la  couche  de  tissu  cellulaire  qui  , 
dans  les  végétaux  endogènes,  se  trouve  im- 
médiatement au-dessous  de  l'épiderme.  f^oy, 

BCOBCI. 

ENVERGURE,  ois.  —  C'est  l'étendue^ 
qu'embrassent  les  ailes  d'un  oiseau  lors^ 
qu'elles  sont  déployées  pour  le  vol. 

*ÉNY  Al,E.Enyaiius  (/wâ^toç,  belliqueux). 
BiPT.  —  Genre  de  Sauriens  appartenant  à  la 
famille  des  Iguaniens.  Il  a  été  dénommé  par 
Wagler ,  et  adopté  par  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  (t.  IV,  p.  330).  Il  ne  comprend  que  deux 
espèces  :  le  Lophyrus  rhombifer  de  Spix  (de 
laGuianeet  du  Brésil),  et  1'^.  bilineaius 
Dum.  et  Bibr.  (  du  Brésil  ).  Ses  C4iractères 
sont  d'avoir  la  tête  courte,  couverte  de  pe- 
tites plaques  polygonales  ;  une  crête  dorsale  ; 
des  dents  palatines,  et  la  queue  arrondie  ;  la 
queue  manque  de  crête ,  et  il  n'y  a  pas  de 
pores  fémoraux.  *      (P.  G.) 

*ENYGRUS  (évvrpoç,  qui  vit  dans  l'eau). 
BIPT.  —  Genre  d'Ophidiens  de  la  famille  des 
Boas  proposé  par  Wagler  {Systema,  p.  lOG). 

(P.  G.) 
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•BNYII0NOSPEnilUU.SpreDg,B0T.rii. 

—  Synonyme  de  PUurotptrmmn ,  Hotr. 
'BNYO.envoi'nom  niTlMugique).  «ntcn. 

—  H.  Wtilckenier.  dan)  le  t.  lodetonZ/ùi. 
Biii.turUi  Ini.api,,  a  employi  cenompoat 
dtiigner  une  famille  dam  le  g.  Clutbo.  Ctiti 
retpècequicompoieccltetimille,  le  corselet 
cil  ovale,  allongé.  Ixi  yeui  interméiliairei 
patlérleun  lont  asiez  icartèi  dei  yeui  1a(é- 
raui  de  la  même  ligne  puurque  leur  lan- 
genleinKrieurelaisieuDinlervalle entre  elle 
et  l'orbite  dei  mèmet  yeui  laltraui  poiit- 
ricur*^  la  ligne  intérieure  ttl  droite.  La  lèvre 
ed  grande,  oralaire,  arrondieàion  eUrtniilé. 
1^1  mlcboireatont  large»,  crtiuéet  et  téKeu- 
remeniveri  leur  baie,  artondie*  à  leur  eilrf- 
miU  eiteroe,  légèrement  inclinée* .  à  cdtéi 
intemei droit! .  et  ieitrémilttrapproctaéei. 
mail  non  conniTentei.  Paltei  de  longueur 
médiocre,  laqoalrième  paire  la  plui  grande. 
la  troitiéme  eniuite  ;  la  féconde  et  la  pre- 
mière preique  égalei.  Abdomen  glabuleul. 
Le  Clotho  luisaut  ,  C.  nitida,  ett  le  repré- 
lentanl  de  celle  ramille.  (H.  L.i 

ENTO.  AMCB.  —  Syn.  du  genre  Ooiko. 
fay.  ce  mol.  (H.  L) 

'  EOCÈKE.  oÉOL.  —  f^e^.  TiatAïas. 
éOLIDB,  EOLI5  uu  EOLIDIA.  mou.— 

^OgctCAVOLINE. 

'BOPSALTRIA.  o[i.  — Genre  établi  par 
Swainson  aux  dépens  du  g.  Mmcicapa  ,  et 
dont  le  M.  aiutralu  est  le  type.  (G.) 

•EOS-  DIS.  —  Genre  établi  par  Wagler 
{Mm.Ptiii. ,  tB3î)aui  dépens  du  groupe 
de  Cacaioèa ,  et  dont  le  Piiuacut  Eot  est  le 


type. 


(G.) 


'EOSPBOBA  (iampipat,  Lucifer). 

--  Genre  d'infatoiret  de  la  Tamilie  dci  Hj- 
dalinés ,  proposé  par  M.  Ebrenberg  (  I  '" 
Beiir.,  iS30),elquin'a  pas  été  adopté  par 
la  plupart  des  loologisles.  H.  Ebrenberg 
caractérise  ainsi  lei  Eosphora  :  Trois  yeai 
seisilei ,  deui  an  Tront,  un  à  la  nuque;  le 
pied  Tourchu ,  et  il  y  place  trait  espèces.  Le 
typeeiU'fatpAaranajaiEbT.  [E..  U.] 

ÉPACHIDÉES.  /^pacridtœ.  aOT.  PU. — 
Famille  de  plaiitet  dii'ulylédonèes,  monopé- 
tales,  hypogynes,  eonronduesdans  le  prin- 
cipe avec  le*  Éricacées ,  dislinguée  mainte- 
najil  el  ainsi  caractérisée  ;  Calice  i'b  parti , 
souvent  coloré,  pcriislant.  Corolle  caduque 
ou  marceice nie,  se  séparant  quelquefois  eu  à 
pièces,  qui  plus  ordioairemeiit  sont  soudées 
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pins  oa  moini  haut  de  manière  a  former  un 
ensemble  de  (orme  variable,  à  préODraisuii 
valraire  on  imbriquée.  Etaminet  en  nombre 
égal  et  alternes,  rarement  en  nombre  moin- 
dre, i  Blets  libres  on  soudéi  •  Il  eorolle,  i 
anlbères  Dnilocnlairet ,  a'opVrant  par  soe 
(ente  longitudinale.  Ovaire  libre ,  entouré  à 
sa  baie  par  un  disque  on  h  écailles  distinc- 
tes, i  plusieurs  logea,  rarement  à  une  seule, 
renfermant  cbacune  nn  on  plusieurs  ovules 
attaché  i  l'angle  interne ,  surmonté  d'un 
style  simple  qoe  termitw  an  stigmate  obtus, 
indivis.  Fruit  charnu  on  eapsulafre ,  à  dé- 
fa  iscence  locnlicide  ou  leplicide.  Graines  s 
test  membraneui  et  mince .  ■  périsperme 
charnu  dont  l'aie  est  occupé  paF  an  embryon 
cylindrique  de  moitié  plus  eonrt,  à  radicule 
tonmèe  vers  le  bile ,  lupére  dans  les  loges 
monospermes.  —  Lea  espèces  habitent  pres- 
que eietusivement  la  Nouvel  le- Hollande. 
ou  manquent  les  Êrieaeées ,  et  turtout  sa 
portion  eitralropicale  ;  quelques  unes  sont 
répandues  dans  les  Iles  de  l'océan  Pacifiquej 
une  seule  s'est  trouvée  en  Amérique.  Ce  sont 
des  arbustes  ou  arbrisaeaus ,  é  feuillet  al' 
ternes  ou  très  rarement  opposées ,  eotitrei 
ou  plus  rarement  dentées ,  quelquefois  dila- 
téesà  learinsertion.qul  enveloppe  plus  qu'a 
moitié  la  branche ,  et  y  laisse  ane  cicatrice 
demi-circulaire,  (.es  (leurs,  blanches  ou  rou- 
ges, plus  rarement  bleues,  son  t  solitaires  aui 
aisselles  des  feuilles,  ougraupèei  en  grappes 
el  en  épis  terminaui. 

Trib.  I.  —  STrPHÊiiîis. 
Loges    t-ovulées.    Fruit    ordinairement 
drupacé. 

ConoirepAïun,  Bentb.  — JiïpAefia,  Sm. — 
AilTolOma.  R.  Br.  —  Sunanthera,  R.  Br.  — 
Mdithrat,  n.  Br—  CgafkOlit',  H.  Br.— ttl- 
tantlie,  R,  Br.  —  LeatOfOgon ,  R.  Br.  (Pff 
)0a,  Cav.) — JUonoioca.  B.  Br.  —Atroiricki, 
R.  Br.  —  Troehocarpa,  R.  Br.  —Decatpota, 
B.  Br.  —  Peniaehondra ,  H.  Br.  — JVasdAa- 
mio,  H.  Br.  —  Oligarrlitaa,  R.  Br. 
Trib.   II.  — ÉrACsiis. 
Logea  mu  Iti-ov  niées.  Frnit  captnlaîre. 
EpacTit  ,&m.  ~  LyMinana  .  R.Br.  — yfl- 
lodapt,  Endl.  — Prionoiti,  B.  Br.  —  Catme- 
I  lia,  R.  Br.  —  .^ndertonia  .  R.  Br.  —  Pentt- 
I  ietia  ,  R.  Br.  —  Sptt»9tHo,  Sm.  (  Potrciio. 


Cav   I 


a  Vent.  )  —  Cytiamht,  R.  Br.  —  Pi- 
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fitw,  Lindl.  —  Hichea^  R.  Br.  —  Dracophyl- 
tum^  Labill.  — Sphenotoma^  R.  Br.   (Ad.  J.) 

KPACRIS  (cire,  iUTy&xpoçy  licu  élevé, 
colline).  BOT.  ph.  —  Forst.  /synonyme  de 
Dracophyltum.  —  Genre  type  de  la  famille 
les  Épacridacées  (  voyez  ce  mot  pour  la 
iiagnose  caractéristique)  ,  et  de  la  tribu 
jes  Épacridées.  Tormé  par  Smith  (Exot,  bot,, 
77,  t.  39-40),  et  renfermant  une  trentaine 
f  espèces,  dont  la  moitié  au  moins  sont  cul- 
tivées en  Europe  pour  l'ornement  des  Jar- 
lins.  Ce  sont  des  arbustes  élégants ,  crois- 
sant dans  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nou- 
relle-Zélande  ,  glabres  ou  finement  pubes- 
;ents,à  feuilles  éparses,  pétiolées  ou  ses- 
(iles  par  une  base  simple,  petites,  linéaires 
)a  ovées-lancéolées,  mucronées  ou  aiguës  ; 
i  fleurs  très  nombreuses,  jolies,  plus  ou 
noîns  longuement  tubulées,  blanches  ou 
I>urpurescentes ,  aiillaires  et  disposées  en 
longs  épis  siibterminaux.  (C.  L.) 

ÉPAGNRUL.  MAM.  —  yoyez  chiem. 

*£PAGRIIJS  (cWyptof,  villageois).  IMS.— 
jenre  de  Coléoptères  tétraméres,  famille  des 
lurculionides  gonatocères,  division  des  Bra- 
^hydérides ,  créé  par  Scbœnberr  [Symnym, 
fen.ei  ^ec.  Carcul.^  t.  VI,  pars  1,  p.  119). 
Deux  espèces  du  Mexique  ont  été  rappor- 
^  i  ce  genre  et  décrites  par  l'auteur  sous 
es  noms  de  £.  uubilu%  et  meialtegcens.  ^C.) 

*ÉPALLAGE  (  inaWarn ,  changement  ). 
lOT.  PH.  —  Endiich.,  synonyme  et  section  de 
Pimetea,  —  Genre  de  la  famille  des  Synan- 
ihérées  ,  tribu  des  Sénécionidées-Anthémi- 
lées,  formé  parDe  CandoIIe  [Prodr.^  VI,  3), 
et  renfermant  quatre  ou  cinq  espèces  , 
croissant  dans  1*1  le  de  Madagascar.  Ce  sont 
des  sous -arbrisseaux  ou  des  herbes  ,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  très  entières,  ou 
dentées,  ou  incisées  ;  a  fleurs  Jaunes,  en  ca- 
pitules multiflores,  hétérogames,  terminaux 
Kt  pédicellés.  Le  nom  générique  rappelle  le 
retrait  de  ce  g.  des  Hélianthées,  pour  le  re- 
porter parmi  les  Anthémidées,  en  raison,  dit 
l'auteur,  de  l'odeur  aromatique  des  fleurs , 
de  leurs  anthères  blanchâtres ,  de  leurs 
reuilles  alternes,  etc.  (C.  L.) 

EPALTES.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  tribu  des  Astérol- 
déées-Tarchonanthées ,  établi  par  Cassini 
[Bull.  Soc.  phiL,  1818,  p.  139),  et  comprenant 
H  espèces  environ  ,  croissant  dans  l'Inde 
orientale,  la  Nouvelle-Hollande  et  l'Améri- 
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que  tropicale.  Ce  sont  âts  herbes  annuelles, 
rameuses,  à  feuilles  alternes,  oblonguesou 
obovées ,  très  entières  ou  à  peine  dentées , 
sessiles  ou  décurrentes,  à  pédoncules -oppo- 
sitifoliés;  à  capitules  multiflores,  hétéro- 
games, solitaires  ou  géminés,  pédicellés  , 
suj)paniculés.  (C.  L.) 

ÉPANOUISSEMENT,  bot.  —  P'oy.  am- 

THÈSB. 

'EPAPniUS  (nom  mythologique),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Subulipalpes,  éta- 
bli par  Leach  et  adopté  par  M.  Stephens , 
ainsi  que  par  M.  de  Casteinau.  Ce  g. ,  créé 
aux  dépens  du  g.  Trechus  de  Clairville ,  a 
pour  type  et  unique  espèce  le  Carabus  se^ 
calis  Oliv.  (  Trechus  id.  Pa>k.),  qui  se  trouve 
en  Suède,  en  Angleterre  et  aux  environs  de 
Paris.  (D.) 

*EPAPHRA  (iira^pof ,  couvert  d'écume  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères 
(tétraméres  de  Latreille),  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  New- 
man  (  The  entomologitt ,  t.  II,  pag.  301 ,  76  ), 
avec  une  espèce  des  Iles  Philippines,  qui  a 
été  nommée  E.  valga  par  l'auteur.     (C.) 

*EPAPHRODITA  <  inofpoê'.xoç,  gracieux). 
IMS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Orthoptères ,  de 
la  famille  des  Man tiens ,  fondé  par  M.  Ser- 
ville  (  Hev,  mith,  des  Orth.,  Ann.  se.  nat. , 
l**  série ,  t.  XXII ,  et  Onhopt.,  p.  205  )  aux 
dépens  des  Maniis ,  dont  il  diffère  par  son 
protborax  largement  dilaté  de  chaque  côté 
en  une  membrane  occupant  les  trois  quarts 
de  la  longueur  ;  cette  membrane  arrondie , 
munie  de  dentelures  épineuses  sur  les  bords. 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est 
la  Maniis  Musarum  Palis.-Beauv.,  qui  a  été 
trouvée  à  Saint-Domingue  sur  un  Bananier. 

(E.  D.) 

ÉPARSES  (feuilles),  bot.  —On  a  donné 
le  nom  d'Éparses  aux  feuilles  solitaires  sur 
un  même  plan  autour  de  la  tige.  La  dispo- 
sition de  ces  feuilles,  tout  en  paraissant  irré^ 
gulière ,  a'en  est  pas  moins  conforme  à  un 
ordre  régulier  :  cette  expression  est  donc 
inexacte.  On  peut  citer  pour  exemple  des 
Feuilles  éparses  le  Lis  blanc  et  le  Ahyn" 
chospora  sparsa. 

ÉPAULARD.  MAM.  —  Nom  vulgaire  d'un 
Dauphin  de  la  section  des  Marsouins,  PAo- 
cœna  orea  Fr.  Cuv.  f^oy.  dauphin. 

*  ÉPAULETTE.  ois.  —  roy.  ptkeygodb. 
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ÉPÉE  DE  MER.  poiss.  —  Nom  vulgaire 
de  l'Espadon  el  de  la  Scie. 

tiPElCHE.  018.  —  Nom  vulgaire  de  plu- 
•ieurs  espèces  du  g.  Pic ,  surtout  du  Picut 
major  L.  f^ojf.  pic.  (G.) 

ÉPEICHETTE.  ois.— Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  g.  Pic .  le  PicuM  minor,  f^oyex 

PIC.  (GO 

ÉPEtRE.  Epeira.  arach.  —  Ce  g.,  qui 
appartient  à  Tordre  des  Arachnides  et  à 
la  famille  des  Araignées ,  a  été  établi  par 
H.  Walckenaér ,  qui  le  caractérise  ainsi  : 
Yeui  au  nombre  de  8,  presque  égaui  entre 
eui,  sur  deui  lignes,  les  yeux  intermédiaires 
figurant  un  quadrilatère ,  les  latéraux  écar- 
tés sur  le  côté  et  rapprochés  par  paires.  Lè- 
vre large  à  sa  base,  arrondie  ou  ovoïde  à 
son  extrémité.  MAchoires  larges,  courtes,  ar- 
rondies à  leur  extrémité ,  étroites  à  leur  in- 
sertion. Pattes  allongées ,  la  première  parre 
la  plus  longue ,  ensuite  la  seconde  ;  la  troi- 
sième paire  plus  courte  que  la  quatrième. 
Toutes  les  Aranéides  renfermées  dans  ce  g. 
sont  sédentaires,  forment  une  toile  à  ré- 
seaux réguliers,  composés  de  spirales  ou  de 
cercles  concentriques,  croisés  par  des  rayons 
droits  qui  parlent  du  centre,  où  TAralgnée  se 
tient  Immobile.  Ce  g.,  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  est  très  nombreux  en 
espèces;  M.  Walckenaér,  dans  le  tom.  Il  de 
son  fiisi,  nul.  sur  les  Ins.  api,,  en  décrit  1G6, 
qu'il  partage  en  18  familles ,  lesquelles  sont 
ensuite  subdivisées  en  18  groupes.  Comme 
type  de  cette  coupe  générique,  nous  citerons 
rÉpBiRK  DiADSMB,  E.  Z>iac/ema.  Cette  espccc, 
qui-estlapluscommunedansnosjardins,  s'ac- 
couple en  été  et  pond  dans  les  derniers  jours 
de  l'automne.  I.es  œufs  sont  d'une  belle  cou- 
leur Jaune,  enveloppés  dans  un  cocon  glo- 
buleux ,  d'un  tissu  serré ,  recouvert  d'une 
bourre  lâche,  jaunâtre.  Elle  ne  construit  pas 
de  nid,  el  se  lient  à  couvert  sons  des  feuilles 
qu'elle  rapproche  et  qu'elle  courbe  avec  des 
fils.  Sa  toile  est  grande ,  verticale.  I^s  œufs 
de  celles  qui  ont  pondu  tard ,  en  automne, 
passent  l'hiver  dans  le  cocon  :  ils  éclosentau 
printemps  suivant.  Ces  œufs  sont  au  nom- 
bre de  cent  environ  ;  les  petits  éclos  ont  une 
tache  noire  au-dessus  de  la  partie  anale; 
mais  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  tiers  de 
leur  grandeur,  ils  ont  sur  le  dos  la  figure 
qui  caractérise  leur  espèce.  Les  mâles,  dans 
le  premier  Age,  sont  semblables  aux  femelles. 
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et  ils  ne  s'en  distinguent  que  par  le  dernier 
article  des  palpes  ;  mais  en  grandissant,  leur 
corselet  devient  pins  allongé,etleurabdomen 
plus  grêle  et  plus  étroîL  L'épigynede  la  fe- 
melle est  très  allongé,  et  en  forme  d'agrafe 
recourbée  vers  la  pointe.  Elle  fait  sa  toile 
dans  les  lieux  éclairés,  et  quelquefois  a  tra- 
vers les  allées  mêmes  des  jardins  ;  les  points 
d'attache  sont  souvent  éloignés  de  8  à  10 
pieds  ;  le  nombre  des  cercles  concentriquef , 
quand  l'Aranéide  a  atteint  toute  sa  grosseur, 
est  de  28  A  30.  La  femelle  de  cette  espèee  est 
féroce.  Au  moment  de  Taccouplement ,  le 
mâle  ne  l'approche  qu'avec  crainte;  quelque- 
fois elle  se  jette  sur  lui  et  le  dévore.  A  la  fin 
de  mai.  dans  les  environs  de  Paris,  les  crafs 
qui  ont  passé  l'hiver  dans  les  cocons,  êclo- 
sent,  et  les  Jeunes  Araignées  s'écartent  en- 
suite en  formant  les  fils .  qu'elles  attachent 
aux  pédicules  des  feuilles  voisines  :  l'en- 
semble de  ces  fils  forme  une  toile  irrêgu- 
lière,  composée  de  fils  d'une  extrême  ténuité 
et  sans  force.  Cette  espèce,  dont  nous  venons 
de  faire  connaître  quelques  traits  de  la  ma- 
nière de  vivre ,  est  très  commune  A  Paris , 
dans  les  environs  et  particulièrement  dans 
les  jardins.  (H.  L.> 

'ÉPEIRIDES.  Epeirides.  aracit.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  1ns,  apt.,  p.  198,  a  employé  ce  mot 
pour  désigner  la  septième  famille  dans  son 
genre  Pleciana  {voy,  ce  mot).  Les  espèce 
comprises  dans  cette  famille  ont  l'alKiomcn 
découpé  en  tul>ercules  pointus  ;  les  pattes 
sont  allongées,  et  la  quatrième  paire  est  la 
plus  longue.  Les  espèces  désignées  sous  les 
noms  de  Pleciana  dubia ,  Sloanii ,  Stctor  et 
Heduviana  appartiennent  A  cette  famille. 

(H.  L.) 

*EPENCHY1IE  (Ul,  sur  ;  iv,  dans ,  r»' 
fMç,  suc).  —  BOT.  CR.  (Phycées.)  Cest  ainsi 
que  M.  Rutzing  nomme  chez  les  .\lgues , 
considérées  sous  le  rapport  de  leur  compo- 
sition ,  les  tissus  dans  lesquels  prédomioeBC 
les  cellules  dont  le  contenu  est  de  nature 
amylacée,  f^oy.  encore  paesnchtms  et  pkb- 

BNCHYME.  (G.  M.) 

EPEOLUS.  INS.— Genre  d'Hyménoptères, 
de  la  section  des  Porte  -  Aiguillon ,  famille 
des  Mellificiens,  établi  par  Latreilleet  adopié 
par  tous  les  entomologistes.  Les  Epedus^ 
très  voisins  des  Nomada ,  s'en  distinguent 
principalement  par  leurs  palpes  maxillaire* 
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d'un  seul  article,  et  par  leurs  ailes  pourvues 
d«  trois  cellules  cubitales  complètes ,  et  du 
commeocement  d'une  quatrième.  Deui  es« 
péces  entrent  dans  ce  genre  :  ce  sont  les 
Epeolux  remigaiu*  Lepel.  et  SerT.  (  Melecla 
remigata  Fabr.),  et  Epeotus  variegatusFSibT.^ 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (E.  D.) 

ÉPERLAN.  Osmerus.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Saumons,  établi  par  Artedi  pour 
un  poisson  difrérant  des  Saumons  propre- 
ment dits  par  deux  rangées  de  dents  écartée^ 
à  chaque  palatin,  et  le  vomer  n'en  ayant  que 
quelques  unes  écartées  sur  le  devant.  I^eur 
membrane  branchiostège  n'a  que  huit  rayons, 
leur  corps  est  sans  taches .  et  leurs  ventrales 
répondent  au  bord  antérieur  de  leur  pre- 
mière dorsale.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
espèce,  VOsmeras  eperlanns  {Salmo  eperlami» 
L.  ),  longue  d'un  décimètre  environ ,  d'un 
gris  argenté  à  reflets  chatoyants.  Il  est  re- 
marquable surtout  par  la  transparence  de 
ses  téguments,  et  répand  une  odeur  Torte  et 
peu  agréable. 

L'Éperlan  se  tient  dans  la  mer  et  à  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves.  Au  printemps, 
il  remonte  dans  les  rivières  pour  y  déposer 
sesœurs.  Sa  nourriture  consiste  en  Vers  et  en 
petits  Testacés.  La  chair  de  ce  poisson  est  très 
délicate  et  fort  estimée  ;  on  ne  le  vide  pas  , 
et  on  peut  le  manger  tout  entier  sans  être 
incommodé  des  arêtes.  On  en  pèche  beau- 
coup à  l'embouchure  de  la  Seine ,  et  l'on  en 
apporte  des  quantités  considérables  sur  les 
marchés  d'Allemagne,  de  Suède  et  d'Angle- 
terre, t 

La  place  assignée  à  l'Éperlan  dans  la 
méthode  naturelle  est  entre  les  Truites  et 
les  IxNldes. 

On  appelle  aussi  Épkrlan  de  Seirk  le  Cy 
printu  bipunetaïut,  espèce  du  g.  Able. 

ÉPERON.  Calcar.  zool.  —  En  ornitholo- 
gie, OD  appelle  Éperon  une  apophyse  cornée 
qui  se  trouvée  la  partie  postérieure  du  tarse 
an-dessus  du  pouce  dans  les  mâles  des  Gai- 
linacés;  et  chez  certains  Echassiers  et  Pal- 
mipèdes, tels  que  le  Kamichi,  le  Jacana,  un 
Vanneau,  la  Bernache,  etc..  le  fouet  de  l'aile 
est  armé  d'un  éperon,  quelquerois  très  aigu, 
qui  leur  sert  de  moyen  de  dérense.— Kirby  a 
donné  ce  nom  à  certaines  épines  insérées  à 
l'extrémité  du  tibia  de  quelques  insectes. — En 
botanique ,  on  appelle  Éperon  une  espèce 

T.  V. 
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d'appendice  tubuleax  faisant  partie  du  calice 
ou  de  la  corolle ,  comme  cela  se  voit  dans 
la  Capucine  et  les  Linaires;  les  anthérei 
d'une  espèce  du  g.  Arthrosiemma  por- 
tent un  éperon.  Les  êtres  organisés  qui 
sont  pourvus  d'éperons  sont  dits  éperonnit. 

ÉPERON.  CaUar,  Montf.  moll.  —  Ce  g. 
proposé  par  M.  Montfort  n'a  point  été  adopté, 
parce  qu'il  renferme  ceux  des  Turbos  qui 
ont  le  bord  inférieur  découpé  en  épines  plus 
ou  moins  longues.  (Desh.) 

ÉPERON  DE  LA  VIERGE  ou  DE  CHE- 
VALIER. BOT.  PH.  —  Noms  vulgaires  des 
Dauphinelles  bu  Pieds-d'Alouettes. 

ÉPERONNÉ.  Calcaratut,  zool.,  bot-  — 
Cette  épithète  s'applique  aux  animaux  et 
aux  plantes  pourvus  d'éperons. 

ÉPERONNIER.  PolypUciron  {Diplectron, 
Vieill.  ).  ois.  —  Genre  de  l'ordre  des  Galli- 
nacés, famille  des  Paons,  établi  par  M.  Tem- 
minck,  et  présentant  dans  ce  groupe  pour 
caractères  estentieU  :  Taille  d'un  petit  Faisan; 
huppe  courte  et  serrée  ;  deux  ou  trois  épe- 
rons dans  le  mâle  ;  rectrices  moins  allon- 
gées que  dans  le  Paon,  ocellées  à  leur  extré- 
mité ,  et  non  susceptibles  de  s'épanouir  en 
roue  ;  couvertures  de  la  queue  et  scapulai- 
res  portant  généralement  des  ocelles  sem- 
blables, mais  plus  petites. 

Corps  allongé ,  ayant  la  forme  et  la  taille 
d'un  Francolin ,  quoique  plus  svelte. 

Tête  petite  et  allongée  comme  celle  du 
Paon.  OEil  moyen.  Iris  jaune. 

Bec  court,  grêle,  peu  voûté.  Mandibule 
supérieure  légèrement  courbée  à  son  extré- 
mité. Mandibule  inférieure  recouverte  par  la 
supérieure.  Narines  basales ,  à  demi  cou- 
vertes par  une  membrane  nue,  ovale ,  ou- 
verte. 

Ailes  courtes ,  concaves ,  atteignant  é  la 
naissance  de  la  qneue  seulement  ;  les  4  pre- 
mières rémiges  étagées  ;  les  5«  et  6«  les  plus 
longues. 

Jambes  courtes  et  emplumées.  Tarses 
niédiocres ,  grêles,  armés  de  2  ou  3  éperons 
droits,  robustes,  mais  peu  aigus  chez  le  mâle, 
et  de  tubercules  chez  la  femelle. 

Doigu  antérieurs  unis  par  une  membranç 
courte ,  les  externe  et  interne  égaux.  Pouce 
médiocre  et  touchant  à  peine  la  terre.  On- 
gUs  petits,  surtout  celui  du  pouce. 

Queue  longue,  arrondie;  22  rectrices. 
QouUwrs  brun  moucheté  on  ondulé  de  coi|- 
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leur  plus  claire ,  rehaussé  dans  plusieurs 
espèces  de  reflets  métalliques  verts ,  violets 
on  pourpres.  Toutes  les  espèces ,  excepté  le 
Chalcure,  portent  sur  les  rectrices,  les  cou- 
vertures de  la  queue  et  les  scapulaires,  des 
miroirs  brillants. 

Les  Êperonniers  miles  sont  seuls  ornés  de 
couleurs  brillantes.  Les  femelles  ont  un  plu- 
mage moins  richement  teinté,  et  leurs  ocelles 
sont  pins  ternes.  Leur  queue  est  aussi  plus 
courte. 

Les  Jeunes  Êperonniers  ont  une  livrée 
sans  éclat,  et  ce  n'est  qu'à  la  troisième  mue 
qu'ils  prennent  leur  brillant  plumage. 

Les  mœurs  de  ces  oiseaux,  originaires  de 
rinde,  des  Iles  de  Sumatra  et  de  Bornéo,  du 
Thibet  et  de  la  Chine,  sont  peu  connues.  On 
ne  possède  même  pas  les  deux  sexes  des  es- 
pèces contenues  dans  dos  collections.  On 
peut  les  élever  facilement  dans  nos  ména- 
geries ,  où  ils  se  montrent  peu  sauvages  ;  et 
à  la  Chine ,  le  Chinquis  se  trouve  en  demi- 
domesticité. 

^  L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Chinquis 
(P.  chinquis  Temm.,  Pavo  Thibetanus Gm.), 
C'est  un  bel  oiseau  à  plumage  brun  clair 
onde  de  brun-noirâtre,  dont  les  ocelles  sont 
d'un  bleu  éclatant  à  reflets  pourpres. 

Le  P,  albo-ocellaivan  de  Cuvier  n'est  pas, 
suivant  M.  Lesson,  une  espèce,  mais  un  Jeune 
en  seconde  mue  ;  il  diffère  en  cela  de  l'opi- 
nion  de  quelques  autres  auteurs,  qui  admet- 
tent celte  espèce. 

Les  autres  espèces  sont  :  l'É.  ocills  [P.  bi- 
calcara/um  Temm.),  l'É.  chalcubs(P.  chai- 
eurum  ou  inocellatum  ) ,  et  l'E.  Napoléon  ou 
A  TOUPET  (P.  JVapoteonis  Less.). 

La  place  assignée  aux  Êperonniers  est  en- 
tre les  Paons,  avec  lesquels  Cuvier  les  réu- 
nissait, et  les  Lophophores  ou  les  Argus. 
M.  G.-R.  Gray  les  met  en  tête  de  sa  sous- 
famille  des  Pavoninées ,  avant  le  Crotsopti-' 
Ion  Hodg.,  qui  n'est  sans  doute  autre  que  le 
PolypUciron  Thibetanus.  Au  reste,  lasynony» 
mie  spécifique  de  ce  genre  est  encore  assez 
obscure.  (G.) 

BPERVA  (nom  vernaculaire).  bot.  ph  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées  (  Pha- 
séolacées,  nob.),  tribudesCésalpiniées,formé 
par  Aublet  (Guiait.,  1, 369, 1. 142),  pour  une 
seule  espèce,  croissant  à  la  Guyane  fran- 
çaise. C'est  un  arbre  à  feuilles  fabrupti- 
pennées  ,  dont  les  folioles  bi-trijuguées , 
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ovées ,  acuminées ,  luisantes,  à  fleurs  rou- 
ges, disposées  en  panicules,  longuement  pé* 
donculées ,  pendantes  et  formées  de  nom- 
breux racémes  distants.  (C.  L.) 
ÉPERVIER.  jyùus ,  Cuv.  ois.  —  f^ogez 

AUTOUB.  (G.) 

ÉPERVIÈRE.  BOT.  PU.  — Nom  vulgaire 
du  g.  Hieracium. 

ÉPERVIERS.  1RS.  — >  Nom  donné  par 
Geoffroy  à  plusieurs  espèces  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Sphinx  appartenant  aux 
g.  Sphinx  et  Sésie. 

*EPHEBE  (If  y)So;,  pubère),  bot.cb.— (Bys- 
sacées.  )  C'est  Pries  (  Syn.  orb.  veget,, 
pag.  256.  qui  a  établi  ce  genre  sur  le  Lichen 
pubescent  de  Linné ,  en  lui  assignant  pour 
caractères  des  apothécies  scutelliformes  dont 
la  lame  proligère  est  sertie  dans  le  thalle, 
c'est-à-dire  marginée  par  celui-ci.  Thalle 
composé  de  filaments  cylindriques  dans  les- 
quels les  gonidies  sont  régulièrement  dispo- 
sées en  anneaux.  Ces  plantes  lichénoldes 
croissent  sur  les  rochers  arrosés  presque 
toute  l'année  par  des  cours  d'eau.  Ler  nom^ 
bre  des  espèces  est  limité.  (G.  H.) 

*EPHER|}S  (  j^f  yi^oç,  pubère ,  qui  est  pu- 
bescent). INS. — Genre  de  Coléoptères  subté- 
tramères  (trimères  de  Latreille),  famille  des 
Fongicoles,  créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  De- 
Jean,  qui,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
huit  espèces  d'Amérique,  dont  3  se  trouvent 
au  Brésil,  2àCayenne,  1  au  Mexique  et  2  aui 
États-Unis.  Cette  dernière  a  reçu  le  nom  de 
E.  limbatus  de  M.  Dejean  (  Erotyltu  Irûpidiu? 
Herbst).  Les  Ephebus  sont  très  rapprochés 
des  Lycoperdina  par  leurs  caractères  géné- 
raux. Leur  couleur  est  d'un  brun  jaunâtre  : 
la  massue  de  leurs  antennes  est  composée 
de  4  articles  (dernier  pyriforme  acuminé)  : 
le  corselet  est  aplati,  bordé  et  cintré  sur  le 
côté;  élytres  semi-orbiculaires ,  couvertes 
d'un  poil  blond  lanugineux  très  épais.  (G.) 

EPHEDRA  (('tt^,  sur;  Upa^  siège),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Conifères, 
tribu  des  Gnétacées,  établi  par  Linné  (GeH., 
no  1136)  présentant  pour  caractères  :  Fleurs 
diolques ,  les  mâles  composées  d'un  chaton 
pauciflore  à.  écailles  uniflores ,  imbriquées, 
petites,  lAches  et  arrondies  ;  d'un  calice  mo- 
nophylle ,  bifide  ;  de  sept  filets  staminifèies 
réunis  en  une  colonne  centrale,  portant  au 
sommet  quatre  anthères  latérales  et  trois 
terminales  arrondies  ;  \es  femelles  à  cinq  ca- 
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lices  moDophylles  persisUnU ,  à  dcui  divi- 
sions ,  contenus  Tan  dans  l'autre ,  deux 
stylfs  filiformes  et  courts;  deux  stigmates 
simples  ;  deux  semences  ovales,  planes  d'un 
côté,  convexes  de  l'autre,  et  recouvertes  par 
les  écailles  cal i ci nales,  épaisses,  succulentes, 
allongées  et  formant  une  espèce  de  baie. 

Les  Ephedra  sont  des  arbustes  très  ra- 
meux,  propres  aux  plages  maritimes  des  cli- 
mats tempérés  des  deux  hémisphères.  Les 
rameaux  en  sont  grêles,  dressés  ou  pendants, 
subfasciculés ,  articulés ,  à  feuilles  squam- 
miformes,  très  petites,  opposées  aux  articu- 
lations et  connées  à  la  base  en  forme  de 
gaine. 

On  connaît  six  espèces  de  ce  genre  :  une 
d'elles,  VE.  disiachya,  ou  Raisin  de  mer, est 
commune  sur  notre  littoral  méditerranéen  ; 
elle  offre  une  grande  ressemblance  avec 
une  Prèle  rameuse.  Ses  baies,  rougeètres  et 
mûres  peu  de  temps  après  leur  formation , 
sont  légèrement  acides  et  agréables  au  goût. 
On  en  donne  le  suc  dans  les  maladiesaiguës, 
et  Ton  attribue  aux  sommités  des  tiges  des 
propriétés  astringentes. 

Nous  avons  encore  sur  nos  côtes  VE.  al- 
intima  qui  s'élève  jusqu'à  5  ou  6  mètres,  et 
VE,  fragiliê  on  Petite  uvette.  On  cultive 
encore  dans  nos  jardins  VE.  monosiachya , 
originaire  de  Sibérie.  Les  fruits  de  toutes 
ces  plantes  sont  comestibles,  et  Gmelin,  par- 
courant les  steppes  de  la  Sibérie,  les  recher- 
chait avec  empressement  pour  éteindre  la 
soif  ardente  qui  le  dévorait. 

'EPHEDRUS  (*V*^poç ,  ennemi),  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères  térébrans ,  de  la  fa- 
mille des  Ichneumoniens  ,  groupe  des  Bra- 
conites,  fondé  par  M.  Haliday,  et  correspon- 
dant au  genre  Elassus  de  M.  Wesmael.  Les 
Ephedrus  se  distinguent  des  jlphidius  par  la 
disposition  des  nervures  de  leurs  ailes,  et 
par  leurs  antennes  qui  n'ont  que  11  arti- 
cles. Peu  d'espèces  entrent  dans  ce  genre, 
dont  le  type  est  Vj^phidim  paucicornis  Nées 
von  Esenb.,  espèce  qu'on  rencontre  assez 
souvent   en    France  et  en    Allemagne. 

(E.  D.) 

ÉPUÉBIÈRE.  Ephemera  (*<p^Vcpov,  éphé- 
mère). INS.  —  Genre  de  Névroptères,  de  la 
famille  des  Éphémérines,  créé  par  Linné,  et 
partagé  dans  ces  derniers  temps  en  plu- 
sieurs genres  particuliers.  Tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui restreint  par  M.  Pictet  {ffist.  nni. 
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gén.  et  pari,  des  Nivwpu  Mcnogr.  des  Éphé- 
mérùuê,  1S43),  le  g.  Ephemem  Dons  présenle 
les  canctères  suivants  :  Yeux  simples  d*ns 
les  deux  sexes  ;  ailes  au  nombre  de  quatre, 
à  nervures  transversales  nombreuses,  les 
postérieures  égalant  à  peu  prés  le  quart  des 
antérieures,  ayant  leur  nervation  complète 
et  leur  bord  costal  anguleux  ;  tarses  de  cinq 
articles,  le  premier  très  court;  crochets  alv 
dominaux  médiocres  ;  trois  soies  caudales 
égales. 

Nous  donnons  à  l'article  xphéméiinss  des 
détails  sur  les  mœurs  et  l'organisation^des 
Éphémères ,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur; 
nous  ajoutons  toutefois  ici  que  les  larves  sont 
fouisseuses ,  que  leur  corps  est  cylindrique 
et  allongé ,  leur  tète  terminée  en  avant  par 
deux  pointes ,  leurs  antennes  velues  et  leurs 
pattes  aplaties,  ciliées;  les  antérieures  con* 
struites  pour  remuer  la  terre  humide. 

Les  Ephemera  ont  un  faciès  commun  qui 
les  a  fait  souvent  confondre  eu  une  seule 
espèce  :  on  n*en  distingue  qu'un  patit  nom* 
bre  d'espèces;  M.  Burmeister  n'en  décrit  que 
deux,  et  M.  Pictet,  quatre. 

Le  type  est  V Ephemera  vulgata  Linn.,qui  est 
brune,  avec  le  ventre  d'un  jaune  foncé, 
offre  des  taches  noires  triangulaires  et  4 
ailes  brunes  à  taches  plus  foncées.  Cette  es- 
pèce se  trouve  communément  en  France , 
en  Suisse,  en  Allemagne,  et  s'étend  au  nord 
jusqu'en  Laponie  ;  on  Ta  également  rencon-r 
trée  en  Piémont. 

Une  espèce  décrite  par  M.  Pictet  sous  le 
nom  de  Ep.  glaucops  {loco  cir.,  p.  132),  et  qui 
avait  été  confondue  avec  VEp.  luiea,  se 
trouve  aux  environs  de  Genève  et  en  Aile-? 
magne.  (£.  D.) 

ÉPflÉllÈRES  (fleurs),  bot.— On  appelle 
fleurs  éphémères  celles  dont  la  durée  n'est 
que  de  quelques  heures  :  telles  sont  celles  du,. 
Ce  TOUS  grandiflorus, 

'EPHEMERlDiS.  ins.  —  Synonyme  d'Ê- 
phémérines,  d'après  M.  Westwood.     (E.  D.) 

"ÉPHÉMÉRINES.  Ephemerinœ.  ins. — 
L'ancien  genre  Ephemera  de  Linné,  qui  pouc 
Latreille  était  une  des  divisions  de  la 
famille  des  Subulicornes  (  Libelluliens  , 
Blanch.),  forme  pour  UM.  Burmeister  et  Pie^ 
tet  une  famille  distincte  de  Tordre  des  Né- 
vroptères. Les  Éphémérines  se  reconnaissent 
facilement  à  leurs  antennes  courtes,  à 
trois  articles,  dont  le  dernier  est  une  soie 
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mlnffl,  à  leur  bouche  imparfaile  et  dé- 
pourvue de  véritables  nrfanef  de  manduet- 
lion,  à  leurs  ailes  délicates,  dont  les  pos- 
térieures sunl  toujours  très  petites ,  à  leur 
abdomen  terminé  par  deui  ou  trois  longues 
S4ties articulées:  un  autre  caractère  consiste 
dans  la  ûnrét  si  courte  de  la  vie  de  ces  in- 
ieelea ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  i  leur  état 

Ma  l^pliémérinei  ont  le  eorpc  allongé, 
d^une  consistance  très  molle  ;  la  tète  est  sou- 
vent iMua  largt  que  longue,  porunt  sur  ie$ 
eMéa  dea  yaut  réticulés,  asset  gros;  les 
««exiles  au  nombre  de  3  ;  les  antennes  sont 
piHites,  inséréft  sur  la  face  antérieure  de  la 
t#l>  auprès  des  yeui  ;  les  organes  qui  consti- 
lutnt  la  bouche  sont  atrophiés ,  dépourvus 
de  parties  ècallteuses  ou  dures  ;  celles-ci 
retient  a{>rès  les  dépouilles  de  la  nymphe, 
lie  prolhorai  est  court  et  transverse;  lemè- 
solborai ,  grand  et  développé ,  est  d'une 
^oniie  ovoïde  allongée  :  le  métathorai  est 
petit.  I«es  ailes  sont  plates,  non  plissées, 
plus  ou  moins  triangulaires,  les  antérieures 
(irandes,  très  minces,  à  nervures  longitudi- 
Uiltl  nombreuses,  les  postérieures,  de  même 
nature  que  les  antérieures,  mais  l>eaucoup 
plus  petites  et  quelquefois  même  nulles.  Ijts 
pattes  sont  grêles ,  les  cuisses  longues .  les 
Jambes  très  courtes,  les  tarses  allongés ,  de 
quatre  articles,  auiquels  s'en  ajoute  par- 
eils un  petit,  basilaire;  ces  tarses  sont  ter- 
minés par  deux  crochets    membraneux  et 
Inégaux.  L'abdomen  est  conique,  allongé, 
terminé  par  deux  ou  trois  longues  soies  muiti- 
articulées  :  dans  les  mâles  il  se  termine  par 
des  appendices  formés  d'anneaux  distincts. 
ïjts  métamorphoses  sont  incomplètes.  Les 
larves  ont  la  forme  de  l'insecte  parfait,  sauf 
qu'elles  manquentd'ailes,  qu'elles  sont  beau- 
coup plus  fortes,  que  leur  bouche  est  mieux 
armée,  qu'elles  ont  trois  soies  caudales,  et 
que  leur  abdomen  est  muni  sur  les  côtés 
d'organes  respiratoires  externes  :  ces  larves, 
en  outre,  vivent  constamment  dans  l'eau. 
I^s  nymphes  ne  diffèrent  des  larves  qu'en 
ce  qu'elles  portent  des  ailes. 

Les  Éphémères  ont  occupé  un  grand  nom. 
bre  de  naturalistes;  l'histoire  de  la  science 
.sur  ce  point  a  été  traitée  d'une  manière 
complète  par  M.  Pictet.  et  peut  se  diviser 
{Hisl.  nat.  des IVévropt,  monogr,  des  Ephémé' 
rines,  1843)  en  trois  chapitres  particuliers. 
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{Depmi9  Anttote  jmsqmUu  I6i4  ). 
Arislote  dit  quelques  mots  des  ÊpfcéMéves, 
el  tous  les  commeulaleors  ont  rapporté  à  ces 
insectes  le  passage  suivant  de  sou  TrmUdea 
Mm.  (Lit.  V.  ch.  XVllI  )  :  «  Près  du  fleuve 
»  Hypanis.  qui  se  Jette  daos  le  Bosphore,  on 

•  voit  pendant  le  solstice  des  follicoles  plus 

•  grandsqu'un  grain  de  raisin  qui,  eu  se  rom- 
»  pant,  donnent  naissance  à  un  animal  muni 

•  de  quatre  ailes  et  de  quatre  pattesXes  étrei 

•  virent  et  volent  Jusqu'au  soir,  s'afEaiblis- 

•  sent  lorsque  le  soleil  s'iucliae  vers  l'oed- 

•  dent  et  meurent  quand  il  se  coacbe,  leur 
»  vie  n'ayant  doré  qu'un  Jour  ;  de  là  on  les 

•  nomme  i^nt^spn.  »  Pline  et  ^ien  ue  foot 
que  rapporter  ce  qu'avait  dit  Aristote,  en  y 
ajoutant  quelques  inexactitudes  :  iElien  les 
désigne  sous  le  nom  de  pcvnpspow.  Parmi  les 
commentateurs  du  moyen-âge,  Scaliger  seul 
avance  un  fait  noureau  :  il  dit  que  les  Éphé- 
mères sont  communes  le  soir  au  bord  de  la 
Garonne ,  et  qu'elles  sont  vulgairement 
nommées  Matme,  parce  qu'elles  foumisseol 
une  abondante  pâture  aux  poissons  ;  le  même 
fait  est  rapporté  par  Delecbamps,  qui  dit  que 
ces  insectes  se  trouvent  fréquemment  au 
bord  de  la  Saône ,  et  que  les  pécheurs  de 
Lyon  les  nomment  également  Manme.  Mon- 
fet  figure  deux  Éphémères  auxquolles  il 
donne  deux  soies  caudales,  et  qu'il  nomme 

2»  ÉtUDBS  DBS  MÎTAIIOBPHOSES,  DES  MOBUBS 
ET    DB    l'organisation    DES    BPBÉilÈaKS.  (DC 

1634  à  1843.) 

Auger  Clutius  traite  de  Tinsecte  nommé 
Hémérobe  ou  Éphémère  ;  il  figure  et  décrit 
en  outre  la  larve  d'une  espèce  de  Hollande, 
et  fait  connaître  les  trous  qu'elle  se  creuse 
dans  la  terre  argileuse.  Swammerdam  a  pu- 
blié on  Traîii  de  V  Éphémère,  ouvrage  qui  est 
la  base  de  nos  connaissances  actuelles  sur  la 
naissance  et  le  développement  de  VEphe- 
mera  longicaudala ,  et  dans  lequel  il  décrit 
les  formes,  les  moeurs  et  l'organisation  de  la 
larve  de  ce  Névroplère.Réaumur  a  donné  en 
1742  un    mémoire  très  important  sur  les 
Éphémères  ;  il  décrit  avec  soin  les  organes 
respiratoires  et  l'habitation  des  larves  fouis- 
seuses, et  surtout  de  VEphemera  vtrgo.  De- 
geer,en  1755,  ajoute  quelqties  faits  nouveaui 
â  l'histoire  des  mœurs,  et  principalement  â 
l'observation  de  l'accouplement,  et  décrit  les 
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métamorphoses  de  VEphemera  vulgata. 
Quelques  autres  naturalistes  sont  encore 
venus  ajouter  des  connaissances  nouvelles  à 
celles  déjà  acquises  sur  les  mœurs,  les  mé- 
tamorphuses  et  l'organisation  des  Éphé- 
mères :  ce  sont,  parmi  les  anciens  :  De  Mey, 
Nicolas  de  Blegny,  TargionI,  Collinson,  Rœ- 
sel,  Scopoli,  Oth.  Fabricius,  SchsfTer,  Mul- 
ler;  et  parmi  les  modernes,  MM.Kirby,George 
Gray,  Davis,  Siebold,  Léon  Dufour,  Bur- 
meister,  Pictet.  Ce  dernier  zoologiste  surtout 
a  résumé  entièrement  tout  ce  que  ron  sa- 
vait sur  les  Éphémères ,  et  11  a  donné  de 
nouvelles  et  nombreuses  observations  du 
plus  haut  intérêt. 

3*  Classification  et  DSSCRirrioN  des  es- 
pèces. {Depuis  Linné  juxqu'à  nos  jours.) 

Linné  place  le  genre  Ephemera  dans  Tor- 
dre des  Neuroptera,  et  il  en  décrit  1 1  espèces, 
dont  7  nouvelles.  Fabricius  met  les  Éphé- 
mères dans  son  ordre  des  Synhtraia,  ti  en 
décrit  18  espéces-Geoffroy,  Schsfrer.SuIzer, 
Devilliers.    Zsrhucchi ,    Olivier.    Panzer, 
Schranck,  décrivent  des  espèces  d'Éphémè- 
res, eten  font  connaître  quelques  nouvelles. 
G.Cuvier(7'a6/.  élém.  (TUisi.  nai.,  1798)  et 
M.  Duméril  (  Zool.  anal.,  1806)  réunissent 
les  Ephémères  aux  Phryganes,  sous  le  nom 
d'j^gnathes.  Latreîlle  {Hist,  nai.  des  Crust. 
et  des  Ins.,  1805)  maintient  cette  réunion , 
tout  en  changeant  le  nom  d*Agnathes  en 
celui  de  Friganides  ;  mais  plus  tard  (  G0- 
uera,  1807,  et  Règ.  anim.,  1829),  il  forme  des 
Éphémères  et  des  Libellules  une  famille  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  Subulicomes, 
Leach  propose  le  premier  de  partager  les 
Ephemera  en  plusieurs  genres  particuliers. 
D'autres  zoologistes  ,  MM.  Curtis,  Stephens, 
Guérin -Méneville,    Blanchard,    Rambur, 
Burmeister  et  Zettersted,  ont  donné  la  des- 
cription de  beaucoup  d'espèces  d'Éphémères, 
et  en  ont  fait  connaître  quelques  genres  et  es- 
pèces nouvelles.  Enfin  M.  Pictet  a  commencé 
la  publication  de  la  monographie  complète 
de  cette  famille. 

Les  larvesdesÉphémérines  vivent  généra- 
lement en  famille:  elles  présentent  des  diffé- 
rences remarquables  dans  leurs  formes  et 
leurs  habitudes.  Les  unes,  longues  et  cylin- 
driques ,  armées  de  pattes  fortes  et  tran- 
chantes .  se  creusent  des  galeries  dans  la 
terre  ;  elles  recherchent  les  eaux  dormantes 
et  s'y  construisentdes  retraites  qui  consistent  I 


dans  des  trous  tubulaires,  droits  ou  lé- 
gèrement arqués  et  percés  dans  la  vase  : 
elles  nagent  avec  facilité.  On  pense  que  ces 
larves  vivent  deux  ou  trois  ans  avant  de  se 
métamorphoser  ;  mais  on  ne  sait  pas  au  Juste 
quelle  est  leur  nourriture:  Swammerdam dit 
avoir  uniquement  trouvé  de  la  terre  glaise 
dans  leur  estomac,  mais  H.  Pictet  croit  y 
avoir  vu  aussi  des  débris  organiques.  Les 
nymphes  ont  le  même  genre  de  vie  que  les 
larves,  et  n'en  différent  que  par  leurs  rudi- 
ments d'ailes  (  g.  Ephemera  et  Palingenia  ). 
D'autres  larves  sont  aplaties,  ne  peuvent 
fouir  la  terre  et  vivent  à  découvert  appli- 
quées contre  des  pierres  ;  elles  sont  carnas- 
sières ;on  les  trouve  dans  les  ruisseaux  rapides 
(g.  ^a«iM].  Quelques  larves  sont  minces,  dé^ 
licates,  armées,  dans  leur  queue  ciliée,  d'un 
puissant  instrument  de  natation;  elles  se 
cachent  dans  les  herbes  ,  et  se  nourrissent 
de  matières  animales  (g.  Cloe):  enfin  il  en 
existe  qui,  plus  faibles  encore  et  ne  pouvant 
nager,  rampent  dans  la  vase  et  ne  saisissent 
leur  proie  que  par  ruse  (g.  Potamanihus). 

Le  passage  de  l'état  de  nymphe  à  celui 
d'insecte  parfait  se  fait  rapidement,  tantôt 
sur  le  rivage  ou  sur  les  plantes  aquatiques, 
tantôt  à  la  surface  même  de  l'eau.  Lorsque 
l'insecte  a  éprouvé  cette  transformation  ,  il 
n'est  pas  encore  dégagé  de  toutes  ses  enve- 
loppes, et  il  lui  reste  une  peau  demi-opaque 
qui  altère  ses  couleurs ,  gène  ses  mouve- 
ments, et  dont  il  faut  qu'il  se  débarrasse. 
On  a  donné  le  nom  de  Subimago  et  de  Pseu- 
dimago  à  cet  état  intermédiaire  par  lequel 
l'insecte  passe  après  qu'il  s'est  dépouillé 
de  ses  enveloppes  de  nymphe,  et  le  nom 
é* Imago  a  été  appliqué  à  l'insecte  ailé. 

A  l'état  d'insecte  parfait  les  Éphémères 
sont  des  êtres  tout-à-fait  aériens  ;  leur  vol 
est  ordinairement  vertical  ;  l'éclat  d'une  lu- 
mière les  attire,  et  elles  viennent  bientôt  se 
brûler  à  la  flamme.  Swammerdamdit  que  le 
mâle  féconde  les  œufs  à  la  manière  des  pois- 
sons ,  c'est-à-dire  qu'il  s'en  approche,  les  fé- 
conde d'une  sorte  de  laitance ,  et  les  aban- 
donne dans  l'eau;  mais,  d'après  les  observa- 
tions de  plusieurs  naturalistes,  eten  particu- 
lier d'après cellesde M.  Pictet,  il  estdémontré 
aujourd'hui  que  l'accouplement  a  réellement 
lieu,  et  qu'il  se  fait  dans  l'air.  L'abdomen  du 
mâle  est  terminé  par  deux  crochets  recourbés 
avec  lesquels  il  saisit  le  corps  de  I9  femelle; 
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raccouplemenl  est  ordinairement  1res  court, 
etiesdeuxseies  ne  restent  anis qu'un  instant; 
d'autres  fois  cependant,  ils  volent  accou- 
plés assez  longtemps.La  femelle  fécondée  vol- 
tige au-dessus  des  eaux,  et  y  laisse  tomber 
une  ou  deux  petites  grappes  d'œufs  qui.com- 
plétementabandonnésau  hasard,  s'imbibent 
d'eau  et  vont  au  fond  des  ruisseaux.  Réau- 
mur  évalue  à  800  le  nombre  des  œufs  que 
renferment  les  deux  paquets  pris  ensemble. 
Bés  que  l'acte  de  la  génération  est  accompli, 
les  deux  sexes  ne  tardent  pas  à  mourir  :  cer- 
taines Éphémères  n'ont  pas  vécu  trois  heures, 
et  le  plus  grand  nombre  ne  vivent  pas  plus 
d'un  jour.  Néanmoins,  en  retardant  l'acte 
générateur,  Degéer  est  parvenu  à  faire  vivre 
cts  insectes  pendant  plusieurs  jours.  Les 
Éphémères  naissent  surtout  le  matin  et  le 
soir,  quelques  heures  après  le  lever  du  so- 
leil, ou  avant  son  coucher;  peu  d'entre 
elles  sortent  de  l'eau  dans  le  milieu  du  jour  : 
elles  apparaissent  plus  nombreuses  lorsque 
la  chaleur  se  fait  fortement  sentir ,  et  elles 
semblent  annoncer  un  orage.  En  Hollande, 
le  ciel  s'obscurcit  quelquefois  tout  d'un  coup 
comme  s'il  était  couvert  de  nuages,  et  cette 
apparence  est  due  i  une  énorme  quantité  de 
ces  Névroptères  qui  naissent  tous  à  la  fois,  et 
qui  après  leur  mort  couvrent  les  rivages  en 
formant  une  couche  quelquefois  d'un  pouce 
d'épaisseur.  En  France  ,  VEphemera  virgo 
est  parfois  assez  abondante,  au  bord  des 
rivières,  pour  nous  présenter,  comme  le  dit 
Latreille,  l'apparence  d'une  neige  épaisse  et 
tombant  par  gros  flocons.  Scopoli  rapporte 
qu'en  Carniole,  lorsqu'ont  lieu  des  appari- 
tions nombreuses  d'Éphémères ,  les  paysans 
recueillent  ces  insectes  et  s'en  servent  comme 
d'engrais.  Les  Éphémères  servent  de  nour- 
riture aux  poissons,  et  elles  sont  parfois 
employées  comme  appât  par  les  pécheurs. 
Ces  insectes  sont  tellement  légers  que  M.  Du- 
méril  fait  observer  que  si  l'on  pouvait  en  pe- 
ser un  millier,  et  que  l'on  ait  pu  enlever 
leurs  œufs,  à  peine  si  cette  masse  ferait  équi- 
libre avec  1/8  d'once. 

L'anatomie  des  Éphémères  a  été  étudiée 
par  Swammerdam,  Réaumur,  Degéer,  et  par 
MM.  Léon  Du  four,  Pictet ,  etc.;  nous  allons  i 
en  dire  quelques  mots,  principalement  d'a- 
près l'ouvrage  de  ce  dernier  zoologiste. 

Les  téguments  des  Éphémérines  sont  très 
minces  et  peu  résistants  ;  on  sait,  en  effet,  que 
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l'on  ne  peut  saisir  certaines  espèces  sans  les 
gâter  :  sous  ce  rapport  les  larves  ofl'rent  plus 
de  résistance  que  les  insectes  parfaits.  La 
tête  de  l'insecte  ailé  diffère  notablement  de 
celle  de  la  larve,  surtout  dans  les  mâles  :  les 
yeux  ont  presque  toujours  la  même  forme 
dans  les  femelles ,  mais  ils  diffèrent  beau- 
coup d'un  genre  à  un  autre  dans  les  mâles  : 
l'uD  des  ocelles ,  l'antérieur ,  qui  est  situé 
entre  les  antennes,  est  souvent  porté  par  un 
petit  prolongement  conique.  Les  antennes 
des  larves  sont  plus  longues  que  celles  des 
insectes  parfaits.  Le  thorax  est  toujours  par- 
tagé en  trois  parties  bien  distinctes ,  tant 
dans  la  larve  que  dans  l'insecte  ailé  ;  c'est 
assez  ordinairement  le  mésothorax  qui  est 
le  plus  grand.  L'abdomen  varie  suivant  la 
forme  des  larves  ;  il  s'allonge  et  s'amincit 
dans  l'insecte  parfait.  Un  organe  important 
pour  la  distinction  des  espèces  est  placé  à 
l'extrémité  de  l'abdomen  :  il  est  formé  de 
soies  caudales,  qui  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues dans  la  larve  que  dans  l'insecte  parfait 

Les  pattes  présentent  des  différences  re- 
marquables entre  les  divers  états  de  l'Insecte 
et  même  entre  les  ^ttt^  :  chez  les  larves,  elles 
sont  courtes  et  simples,  et  le  passage  à  l'état 
d'insecte  ailé  les  allonge  et  multiplie  les  ar- 
ticulations des  tarses  ;  le  dernier  changement 
de  peau  augmente  encore  leur  longueur.  Les 
ailes  sont  au  nombre  de  quatre  ;  mais  les 
postérieures ,  toujours  plus  petites  que  les 
antérieures,  disparaissent  quelquefois  tout- 
â-fait  :  leur  système  de  nervation  est  remar- 
quable et  a  été  étudié  par  M.  Pictet ,  qui  a 
observé  avec  soin  la  structure  des  ailes  avant 
et  après  le  dernier  changement  de  peau. 

Les  diverses  parties  qui  constituent  la 
bouche  sont  presque  entièrement  atrophiées 
dans  l'insecte  parfait,  tandis  que  la  larve 
présente  distinctement  le  labre,  les  man- 
dibules et  les  mâchoires.  Le  canal  ali- 
mentaire est  droit ,  et  rappelle  par  ses 
formes  celui  des  Libellulines  ;  l'œsophage 
est  court ,  plissé  en  travers  ;  le  jabot  offre 
trois  renflements  plus  distincts  par  leur  tex- 
ture que  par  des  étranglements  réels;  l'in- 
testin est  mince  et  s'ouvre  dans  un  rectum 
élargi;  les  vaisseaux  urino-biliaires  sont, 
d'après  M.  Léon  Dufour,  diaphanes,  au  nom- 
bre de  trente,  et  diffèrent  de  formes  suivant 
les  espèces.  A  l'état  d'insecte  aile,  les  Ephé- 
mères reçoivent  l'air  dans  leur  système  tra- 
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chéen  au  moyen  des  stigmates  ;  mais  a  l'état 
de  larves ,  des  prolongements  externes  des 
organes  respiratoires  ont  pour  fonction  de 
séparer  l'air  qui  est  contenu  dans  l'eau  :  ces 
organes  respiratoires  sont  fixés  sur  les  an- 
neaux abdominaux,  excepté  sur  les  trois  der^ 
niers.  et  ils  présentent  des  formes  assez  va- 
riées qui  correspondent  aux  genres  naturels. 
Le  système  nerveux  offre  à  peu  prés 
les  mêmes  caractères  que  celui  des  autres 
Névroptères  :  la  longueur  de  la  chaîne  ner- 
veuse et  l'égalité  ganglionnaire  montrent 
que  ces  insectes  s'éloignent  peu  sous  ce 
point  de  vue  du  type  normal.  I^a  moelle  épi- 
nière  présente  onze  ganglions  de  forme  ovale, 
éloignés  à  peu  près  à  même  distance  les  uns 
des  autres  :  le  premier  nœud  tient  lieu  de 
cerveau,  et  donne  naissance  aux  nerfs  opti- 
ques; les  dix  autres  fournissent  les  différents 
nerfs  du  corps. 

L'abdomen  des  màles  est  armé  de  deux 
crochets  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  lui 
servent  à  saisir  la  femelle  pendant  l'accouple- 
ment ;  outre  ces  crochets,  le  dernier  anneaa 
abdominal  des  màles  porte  deux  autres  ap- 
pendices que  M.  Pictet  nomme  appendices  in- 
lemest  et  dont  l'usage  est  inconnu.  Chez  les 
femelles  les  crochets  manquent,  mais  les 
appendices  internes  sont  très  développés,  et 
servent  probablement ,  pendant  la  ponte ,  à 
assujettir  les  grappes  d'oeufs  qu'elles  tien- 
nent suspendues  à  l'extrémité  de  leur  abdo- 
men ,  pendant  qu'elles  voltigent  au-dessus 
des  eaux,  jusqu'au  moment  où  elles  les  lais- 
sent tomber.  Swammerdam  a  donné  de 
nombreux  détails  sur  les  organes  de  la  gé- 
nération ,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
les  rapporter  ici. 

Les  Éphémérines  ont  quelque  analogie 
avec  les  Termitides ,  les  Perlides  et  surtout 
les  Libelluliues,  à  côté  desquelles  elles  vien- 
nent se  placer.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette 
famille  correspond  au  genre  Ephemera  de 
Linné  ;  Leach ,  le  premier,  a  formé  deux 
genres  {Baeiût  et  Ooe)  aux  dépens  de  ce 
groupe  ;    M.    Curtis  a  proposé  le  genre 
Cœnis  (  synonymes  Brachyeereus,  Cuvi. ,  et 
Oxycypha^  Borm.);  M.  Burmeister  a  fondé 
le  genre  Pn^in^enia,  et  enfin  tout  récemment 
H.  Pictet  a  créé  les  genres  Potamanthus  et 
Oligoneuria.  La  famille  des  Éphémérines  ne 
comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
sont  réparties  dans  sept  genres  particuliers. 


Le  tableau  suivant ,  que  nous  extrayons  de 
la  Monographie  des  Ephémérines  de  M.  Pic- 
tet ,  donnera  une  idée  générale  des  genres 
que  nous  venons  de  nommer. 
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caudales.  B&n-is. 


!3  soies 
caudales.  Potamahtiius. 
a  soies 
\^ caudales.  Clob. 


Pattes  déformées,  tarses  filiformes,  «iles  a  ner- 
vuies  lon|itudinales  très  peu  nombicuscs.  Olioowkuria 

(E.  Dksmarest.) 

"éPHÉBIÉRITES.ms.'M.  E.  Blanchard 
{Hist.  des  anim.  art. ,  t.  III .  p.  52)  indique 
sous  ce  nom  Tune  des  divisions  de  sa  fa- 
mille des  Libelluliens  (  Snbulicornes  ,'La- 
treille),  qui  correspond  à  la  famille  des 
Éphémérides.  f^oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*EPHE1IBRUM  (l<ptîV«poç ,  qui  dure  un 
Jour).  BOT.  CR.  —  (  Mousses.  )  M.  Hampe 
(Linnœa  1838,  Heft.  5)  a  proposé  ce  nom 
pour  un  genre  de  Mousses  acrocarpe  astome, 
qui  serait  formé  du  démembrement  des 
Phascum,  et  dans  lequel  entreraient  les  P. 
terratum,  crassinervium,  recurvifolium  et  pa~ 
uns.  Ces  espèces  sont  annuelles  et  ont  le 
réseau  de  leurs  feuilles  à  grandes  mailles. 
Ce  genre,  qui  n'a  pas  été  admis,  aurait  fait 
partie,  selon  l'auteur,  du  groupe  naturel  des 
Funariées.  (C.  M.) 

EPHElfERUHf ,  Tourner  bot.  ph.  —  Sy^ 
nonyme  de  Tradescaniia,  L. 

"^EPHIALIS,  Sol.  bot.  pb.— Synonyme 
de  f^itext  L. 

'EPHIALTES  (If  idtXmç,  cauchemar),  ins. 
—  Gravenhorst  {Ichneum.  europ.,  pars  III, 
p.  224  )  indique  sous  cette  dénomination 
l'une  des  divisions  du  grand  genre  Pimpla, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrans ,  fa- 
mille des  Ichneumoniens.  Ployez  pimpla. 

(E.  D.) 
*  EPHIALTHES.  ois.  —  Syn.  de  Seops. 
f^Oy.  CBOUITTI.  (G.) 


352 


KPH 


EPflIBLIS.Schreb.BOT.  ph.— Synonyme 
de  Matayba^  Aubi. 

*'£PHIilBBUS(ivWoc,  aimable,  désira- 
ble), ms.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
mcres  ,  famille  des  Gacculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Érirbinides ,  éUbli  par 
Scbœnherr  {Synonymia  gen.  et  sp.  CurcuL, 
i.  VII,  pars.  2,  pag.  331).  I/autenr  Ta  formé 
avec  VE.  sexgutiaïut ,  espèce  type  et  uni- 
que, originaire  de  la  Jamaïque.  Ce  g.  placé 
avant  les  AnchylorhynchuM  s'en  rapproche 
pour  la  forme  eitérieure,  mais  il  en  diffère 
notablement  par  sa  trompe  et  par  ses  an- 
tennes. (C.) 

ÉPHlPPnS.  Ephippium  (ifiimtot,  selle). 
INS.  —  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bra- 
chocères ,  subdivision  des  Tétrachctes ,  fa- 
mille des  Notacantbes ,  tribu  des  Stratio- 
mydes ,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
M.  Macqnart ,  qui  en  décrit  &  espèces ,  dont 
9  d'Europe,  1  de  Java  et  2  d'Algérie.  Toutes 
se  font  remarquer  par  leur  écusson  armé 
de  pointes. 

Le  type  de  ce  genre  est  V Ephippium  tkoro' 
cicum  I^tr.,  qu'on  trouve  en  France  et  en 
Allemagne  sur  le  tronc  des  vieux  Cbénes. 
Cette  espèce ,  de  5  à  6  lignes  de  long ,  est 
noire,  avec  deux  taches  de  poils  blancs  au 
front,  le  thorax  couvert  en  dessus  d'un  du- 
vet épais  rouge  sanguin ,  une  pointe  à  la 
base  des  ailes  ;  l'écusson  noir  armé  de  deux 
pointes  épaisses,  velues,  relevées,  et  les 
ailes  d'un  brun  noirâtre.  (D.) 

*  EPHIPPIGEB  {ephippium,  selle  ;  gero , 
]e  porte),  iiis.  —  Latreille  (  Gen.  Crust,  et 
Ins.,  p.  101,  et  Fam.  nat.  ,  p.  413)  indique 
sons  ce  nom  un  genre  d'Orthoptères  de  la 
famille  des  Locustiens ,  adopté  par  M.  Ser- 
ville  {Hev.  des  Orih.,  Ann.  se.  nat,,  t.  XII , 
\^  série,  et  Orihopt. .  Suit,  à  Buff.,  p.  473), 
qui  en  a  publié  les  caractères.  Assez  voi- 
sins des  LocuHa  ,  les  Éphippigères  s'en  dis- 
tinguent principalement  par  leur  prothorax 
rugueux  ;  leurs  élytres  semblables  dans  les 
deux  seses;  leur  ovicapte  assez  étroit,  sans 
dentelure  sensible  à  l'extrémité  et  finissant 
en  pointe ,  et  par  leurs  jambes  antérieures, 
ayant  à  leur  base  une  sorte  de  cicatrice  peu 
dilatée  et  opaque. 

M.  Servit  le  place  3  espèces  dans  ce  genre; 
le  type  est  la  Locusta  ephippiger  Fabr. 
(Ephippiger  vitium),  espèce  qui  se  trouve 
assez  communément  en  France.  On  la  ren- 
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contre  quelquefois  en  automne  dans  les  vi- 
gnes des  environs  de  Paris.  (E.  D.) 
*EPHIPPIORHYNCHUS.iii8.— Genreéta- 

bll  par  RQppel  aux  dépens  do  Jabim  du  Sé- 
négal, «ne  des  sections  du  g.  Cigogne,  f^oy, 
cemoL  (G.) 

*  EPHIPPIPflORA  (  ifiwntw  ,  selle  ;  f »- 
ptm ,  je  porte),  ms. — Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Platyo- 
mides,  établi  par  nous  dans  l'Hist.  nat.  de» 
Lépidopt.  de  France,  Yol.  IX  ,  pag.  304  ,  aux 
dépens  des  Grapbolithes  de  Treitschke.  Ce 
g.  renferme  une  trentaine  d'espèces,  qui  se 
reconnaissent  toutes  i  une  tache  plus  claire 
que  le  fond,  située  au  milieu  du  bord  in- 
terne de  leurs  premièraff  ailes  ;  de  sorte  que 
lorsque  celles-ci  se  trouvent  rapprochées 
dans  l'état  de  repos,  ces  deux  taches  se  réu- 
nissent et  n'en  forment  qu'une,  dont  la  forme 
ressemble  plus  ou  moins  à  une  seHe  qui  se- 
rait placée  sur  le  dos  de  l'insecte  :  de  lé  le 
nom  générique  que  nous  leur  avons  donné. 
liCs  Êphippiphores  ont  les  mêmes  mœurs  et 
habitent  les  mêmes  endroits  que  les  Grapbo- 
lithes ,  soit  sous  forme  de  Chenilles  ,  soit  à 
l'état  parfait.  I^  Toririx  trauniana  Hobn. 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  ce 
g.,  dans  lequel  nous  plaçons  la  Tinea  pe- 
tiverella  Linn.  Ces  deux  espèces  se  trouvent 
aux  environs  de  Paris.  (D.) 

*EPHIPPlTYGHA(J9cinrcoy,  selle;  r^- 
Xfuoç,  fortuite?),  ms. — M.  Serville(£ftjf.  des 
Orthopi.,  p.  422,  Suit,  à  Buff.)  indique  sons 
ce  nom  l'une  des  divisions  de  son  grand 
genre  Phanéroptère ,  de  l'ordre  des  Orthop  • 
tères,  famille  des  Locustiens.  yoyen  pbamk- 
aoPTÈRB.  (E.  D.) 

EPHIPPIUBI.  MOLL.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Anomie. 

''EPHIPPIUM,  Bl.  BOT.  PH.— Synonyme 
douteux  de  Cirrhopetalum,  Lindl. 

EPHIPPURA.  poiss.— ^oy.  bphippus. 

*  EPfllPPUS  (VViriov,  selle),  poiss.— 
Les  Ephippus.  ou  Cavaliers,  sont  des  Chéto- 
dons  à  dorsale  profondément  échancrée  en- 
tre sa  partie  épineuse  et  sa  partie  molle,  et 
dont  la  partie'épineuse  sans  écailles  peut 
se  replier  dans  un  sillon  formé  par  les 
écailles  du  dos.  Ce  sont  des  Poissons  propres 
à  la  mer  des  Indes  et  é  rAmérique.  Le  Ckœ- 
todon  faber  Brouss.  [E.  gigas  de  Cavier)  est 
le  type  de  ce  genre.  On  en  a  trouvé  une 
espèce  fossile  «i  «oat  Belca. 


EPH 

Les  Taurichtes  soni  des  Éphippus  des  In- 
des qai  ont  sur  chaque  œil  une  corne  ar- 
quée et  pointue. 

"  EPHISTEMUS.  iifs.-  Genre  de  Coléop- 
tères hétéromeres  ,  Tamille  des  Taiicornes, 
établi  par  M.  Westwood  et  adopté  par  M.  Sts- 
pbens,  qui .  dans  son  Manuul  oj  Briiish  Co^ 
iHipiera,  etc.,  pag.  98  et  101 ,  le  range  dans 
sa  famille  des  Anisotomides.  Il  y  rapporte 
4  espèces,  toutes  propres  à  l'Angleterre ,  el 
uommées  par  lui  comme  inédites.      {D.) 

*EPHRADUS,  Mégerle.  ins. — Synonyme 
de  7'rarhi/phœu.^.  (G.) 

*  EPHTIIIANURA.  ois.  —  Genre  établi 
par  Goutel  aux  dépens  du  g.  Acantkiza,  et 
4lont  ï'j4.  aibifrons  est  ie  type.  (G.) 

ÉPHYDATIE.  Ephydatia.  spong.  —  Sy- 
non  y  me  de  Spongilla  ,  ou  Eponges  d'eau 
douce.  Il  a  été  proposé  par  Lamouroui , 
mais  le  mot  Spongille  a  prévalu.  ïjts  Êphy- 
daties  »ont  bien  certainement  des  Spongiai- 
res ;  et  certaines  espèces  marines  nommées 
Uatirho'idria  ne  paraissent  pas  en  différer 
génériquement.  A^oy.  spongille.      (P.  G.) 

*  ÉPHYDRE.  EphyâvM  (  iwt ,  sur  ;  v<f«»p  , 
eau).  INS.  — Genre  de  fliptères,  division  des 
Brachocéres ,  subdivision  des  Dichates ,  fa- 
mille des  Aihéricéres,  tribu  des  Muscides, 
établi  parFallen  et  adopté  par  M.  Macquart. 
qui  le  place  dans  la  section  des  Acalyptérées, 
sous-tribu  des  Ptophilides.  1^»  espèces  de  ce 
g.  soni  très  nombreuses  ;  elles  fréquentent 
le  voisinage  des  eaux  .  ce  qui  fait  présumer 
Qu'elles  se  développent  dans  la  vase.  M.Mac- 
quart  en  dérrit  21  espèces,  dont  20  d'Kurope 
et  I  de  la  Guiane.  Le  tyne  est  VEphydra  an» 
uuluta  Meig. ,  qu'on  trouve  en  Allemagne 
sur  le$  ulcères  des  Chênes.  (D.) 

'EPIIYRA  (nom  de  nymphe),  ins.— Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Pbalénites,  établi  par  nous  dans  VHiat. 
nai.  det  Ijépidoplirex  de  Eranee^  vol.  VIII, 
|r«  part.,  pag.  20.  aux  dépens  du  g.  Cabera 
de  Treiischke.  Ce  g.  renferme  9  espèces,  qui 
se  distinguent  principalement ,  excepté  2 , 
par  un  petit  o  ou  omicron  placé  ati  centre 
de  chacune  de  leurs  ailes.  Cet  omicron  est 
plus  ou  moins  bien  écrit  suivant  les  espèces, 
et  remplacé  quelquefois  par  un  simple  point. 
Du  reste .  elles  ont  l'angle  apieal  de  leurs 
ailes  supérieures  plus  aigu  que  les  Cubera^ 
et  leurs  ailes  inférieures  un  peu  anguleuses. 
Quant  à  leurs  Chenilles,  dont  quelques  unes 
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seulement  soni  connues,  elles  n'ont  rien  de 
particulier  dans  leur  forme  :  mais  el  es  pré- 
sentent une  anomalie  singulière  dans  leur 
manière  de  se  transformer  en  chrysalide  : 
cette  transformation,  au  lieu  de  se  faire  dans 
une  coque  ou  dans  la  terre,  s'opère  en  plein 
air,  comme  chez  les  Papillons  diurnes  ;  leur 
chrysalide  esi  accrochée  par  la  queue,  et  re- 
tenue en  même  tenrps  par  un  lien  de  soie 
au  milieu  du  corps  dans  une  position  paraf- 
léle  au  plan  auquel  elle  est  attachée,  comme 
celle  des  Piérides.  Cette  chrysalide  a  d'ail- 
leurs une  forme  singulière  ;  elle  est  tronquée 
el  presque  coupée  carrément  du  côté  de  la 
tête ,  tandis  que  sa  partie  inférieure  est  co- 
nique et  très  pointue. 

Toutes  les  espèces  du  g.  Ephyra  paraissent 
pour  la  première  fois  en  mai,  et  pour  la  se- 
conde en  Juillet  et  aoùL  Elles  habitent  de 
préférence  les  bois  remplis  d'Aulnes  et  de 
Bouleaux.  Les  plus  communes  sont  les 
Ephyra  puncturia  et  pendutaria,  ^nsl  nom- 
mées par  Linné,  et  placées  par  lui  dans  son 
grand  g.  Geometra.  (0.) 

EPHYRA  (  nom  mythologique),  acal.  — 
Genre  d'Acalèphes  <ie  It  famille  des  Médu- 
saires,  créé  par  MM.  Pérun  et  Lesueur  (^//n. 
J/ii«.,  XIV,  1809),  et  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes.  liCs  Éphyres  se  placent  à 
côté  des  Eudores  et  des  Enryales .  et  soni 
caractérisés  par  leur  bouche  simple ,  privée 
de  bras ,  et  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  cirrhes 
ni  au  pourtour  de  l'ombrelle,  ni  à  la  page 
inférieure  du  disque.  Ce  genre ,  encore  im- 
parfaitement connu,  ne  contient  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  ;  le  type  est  V Ephyra  sim- 
plex  Pér.  et  Les.,  qui  habite  les  côtes  deCor- 
nouailles  en  Angleterre.  Cnvier  et  Esch- 
srhoitz  disent  que  cette  espèce  repose  sur 
un  ombrelle  mutilé  de  Rhizostome.     (E.  I).) 

*ÉPIIYRB.  Ephyra  CRUST.  —Genre  de  la 
tribu  des  Décapodes  macroures,  éiabli  par 
Polydore  Roux,  et  adopté  par  M.  Milne-Ed- 
wardsv  qui  le  range  dans  sa  famille  des  Sali- 
coquet  et  dans  sa  tribu  d^s  Pénéens.Cette  pe- 
tite coupe  générique  n'est  encore  que  très  im- 
parfaitement connue,  et  parait  devoir  pren- 
dre place  entre  les  Pénéesetles  Opiophores. 
f^eyex  ces  mot^.  Les  Crustacés  qui  composent 
ce  g.  ont  la  carapace  lisse,  l'abdomen  caréné 
et  le  rostre  denté:  les  pattes-mâchoires  sont 
très  allongées,  et  les  pattes  tboraciques  por- 
tent a  leur  base  un  apiiendice  palniforme; 
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Iti  i^IlM  des  dêui  pwièwt  iiaires  sont  pe- 
lilM,  ^«s  CMUitt  ^iic  les  saivanles,  et  di- 
dêdyles.  Cftte  pHîle  ttmp%  fénériqae  oe 
Cii»pcw<  ^«t  4fÊm%  wpècet  qoi  soni  propres 
é  It  iMc  Mééilenaiiée ,  el  celle  qui  peai 
e»  4lfe  «aïKéréa  comme  le  iype  est  TÉ. 
HiL4««Q«c.  E.  fêiÊ$iea  Roux  (  Mém.  sw 
lttS«àpr.«  |k  H  I  ;  U  seconde  espèce  est  TÉ. 
MMimu.it  «  JT.  pÊmcmlata  Risso  (i/isi.  de 
f  jr«Nfir  w^hW,,  tom.  V,  p.  80,  pi.  2.  fig.  7). 

(H.  L.) 

lbn«  JT^éce.  toT.  —  On  donne  ce  nom  à 
WR*  »Mte  d*inllorescence  dans  laquelle  des 
lk«ir»«  iMmbreuses  el  sessiles  oo  pourvues 
d>iii  pèdicelle  très  court,  sont  disposées  le 
IttWf  d*un  axe  commun  en  spirales  ou  sur 
|llll>lt^urs  rangs  horizontaux.  I^s  Graminées 
«Ml^nl  l'exemple  de  TÉpi  le  mieux  caracté- 
risa «  les  Persicaires,  les  Amaranthes ,  les 
UM^elllers,  le  Réséda,  les  Scilles  ont  encore 
\%$  Qeurs  en  Épis.  Souvent  certaines  pani- 
mies  serrées,  telles  que  celles  de  la  Flouve 
tt  de  la  Huulque,  présentent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  l'inflorescence  en  Épi. 

liPl  GKLTIQUE  BOT.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire de  la  f^aUriana  cellica. 

Api  D'EAU.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèces  de  Poiamogeton,  mais  plus 
parliciillèrement  du  Grawiueum. 

BPl  DE  BLÉ.  POLYP.?  BOT.  3*— Scheuchzer 
{Uerh,  diluv.,  8,  tab.  1 ,  f .  1  )  a  figuré  une 
production  fossile,  qui  est  rapportée  par 
M.  Defraiice  (  Dici,  »c.  uat. .  XV  )  ou  à  une 
tète  d'Eiicrine  a  panache,  d'après  les  nom- 
breuses articulations  dont  chacune  des  bar- 
bes parait  formée,  ou  à  un  épi  de  graminée. 

(E.  D.) 

ÉPI  DE  LAIT  ou  DE  LA  VIERGE,  bot. 
PB.  — Noms  vulgaires  de  l'Ornithogale  py- 
ramidale. 

ÉPI  DE  NARD.  BOT.  ph.—  f^oy.  nard. 

ÉPI  FLEURI.  BOT.  PB. —Nom  vulgaire 
du  iSiachyx  germanica. 

*ÉPIALTE.  Epialtus  liirtoi^TT}^. cauchemar]. 
CRUST.— Genre  de  Tordre  des  Décapodes  bra- 
chyures,  famille  des  Oxyrhynques.  tribu  des 
Macropodiens,  établi  par  M.  Milne-Edwards, 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Carapace  presque  cir- 
culaire, régulièrement  bombée  et  lisse  en 
dessus.  Rostre  étroit,  triangulaire.  Yeux  très 
courts ,  ne  dépassant  pas  Torbite.  Région 
antérieure  très  petite.  Épistome  petit  et  carré. 
Pattes-mâchoires  externes  grandes,  ayant 


leur  troisième  article  presque  carré.  Plastron 
sternal  à  peu  près  circulaire,  ayant  sa  sature 
médiane  qui  anticipe  sur  l'avant-demier  seg- 
ment Pattes  antérieures  fortes,  très  légère- 
ment creusées  en  cuillère.  Les  soivantes  cy- 
lindriques, ayant  au  bord  inférieur  de  leur 
avant-dernier  article  un  petit  tubercule  sé- 
tifèreplus  ou  moins  saillant,  leur  dernier 
article  étant  garni  en  dessous  de  deux  ran- 
gées de  petites  épines.  Pattes  de  la  seconde 
paire  beaucoup  plus  longues  que  toutes  les 
autres.  Nombre  des  segments  de  l'abdomen 
variant  chez  le  mAle  de  6  à  7.  Ce  g.  renferme 
trois  espèces ,  qui  toutes  sont  propres  aui 
mers  du  Chili.  L'espèce  que  nous  citerons 
comme  servant  de  type  à  celte  coupe  géné- 
rique est  I'Épialte  bitubebculb  ,  Epiabu» 
bitubtrcuiatut  (Edw..  Aisi.  nai.des  Cruii.A.  I, 
p.  34S,  pi.  18,  fig.  II).  Cette  espèce  n'est  pas 
très  rare  sur  les  côtes  du  Chili.      (H.  L.) 

*£PIANDRIA.  Presl.  bot.  pb.  —Syno- 
nyme de  Lamprocarpa  ,  R.  Rr. 

EPIEATERIDM  ,  Forst.  bot.  pi,— Syno- 
nyme de  Cttceulu»,  DC. 

*£PlEDBLLE.Ai«iiBL.—Genrede la  famille 
des  Hirudinées ,  proposé  par  H.  de  Blain- 
ville  [Dict.  se.  nat.,  t.  XLVII)  pour  VHiriidé 
hippogioue  des  auteurs;  il  le  caractérise 
ainsi:  Corps  ovale,  déprimé,  continu  ou 
sans  articulations  distinctes,  pourvu  en  avant 
d'une  sorte  de  ventouse  en  forme  de  tèie 
triangulaire  et  postérieurement  d'un  large 
disque  hémisphérique^  ayant  en  dessous 
une  paire  de  petits  crochets  postérieurs  et 
deux  pointes  vers  le  milieu.  (P.  G.) 

EPIRLEBIA  {inlSlmiui,  appendice),  bot. 
PH. — Petit  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
tribu  des  Néottiées-Thélymitridées,  composé 
d'une  seule  espèce,  EpibUma  ^raudiflonm 
Por. ,  qui  croit  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Nouvel  le- Hollande.  Ce  g.  est  très  voisin  du 
g.  7^/)e/y miira,  dont  il  diffère  surtout,  non 
seulement  par  son  labelle  longuement  ongui- 
culé, et  offrant  deux  longs  appendices  a  sa 
base ,  mais  encore  par  son  clioandre  simple- 
ment concave,  et  non  en  forme  decapuchon. 

(A.  R.) 

*£PIEIJL1A  (iirî6ovlo«,  trompeur),  acal. 
—  Genre  d'Acalèphes  de  la  famille  des  Phy- 
sophorées ,  créé  par  Eschschoitz  (  Si/u.  der 
Acaleph, ,  1829).  et  qui  n'a  pas  été  généra- 
lement adopté.  M.  de  Biainville  réunit  les 
Epibulia  aux  Rhiwphytu,  Le  type  est  VEpi- 
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hulia  filiformis  Esch.,  qui  habite  la  Méditer- 
ranée. /^OV.  RHIZOPHYSA.  (E.   D.) 
EPIBULUS.  poiss.  —  yoy,  piloo. 

*  EPIC^UUS  (tirtxatpoç,  qui  vient  à  pro- 
pos). 1M8. — Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Gurcnlionides  gonalocëres,  divi- 
sion des  Cléonides,  établi  par  Schœnherr 
[Synonym.  gen.  et  sp.  Curculion.^  t.  H,  p.  923, 
VI.  part.  2,  p.  270).  Sur  19  espèces  qn«  Fau- 
teur y  rapporte,  16  appartiennent  au  Mexi- 
que ,  et  3  aux  États-Unis.  Nous  citerons 
comme  en  faisant  partie,  les  Ed.  mexicanus, 
operculatuê  et  vadoMtu  Say  (  Graphorinus), 
\jth  Epicœritê  sont  robustes,  de  couleur  som- 
bre, brune,  à  reflets  quelquefois  dorés.  Ils 
se  distinguent  des  Lordops ,  avec  lesquels  ils 
ont  de  grands  rapports,  par  un  corselet  non 
échancré  en  dessous,  par  les  lobes  ovalaires 
très  obsolètes ,  et  par  un  écusson  non  visi- 
ble en  dessus.  (G.) 

*EPIGALLA  ((V(,  sur;  xiWoi,  beau). 
IMS. — Genre  de  Coléoptères  hétéroméres, 
famille  des  Taxicornes ,  tribu  des  Diapé* 
riales,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  et  au- 
quel il  rapporte  3  espèces  inédiles  du  Brésil , 
qu'il  nomme  fastuosa ,  subsulcaia  et  ni'ft- 
dula.  (D.) 

'EPICAMPES.  BOT.  PH.— Ce  g.,  établi 
par  Presl,  est  regardé  par  Endlicber  comme 
une  simple  section  du  g.  Cinna  de  Linné. 

*  EPIGAMPTUS  (itrtxauToç,  courbé).  ins. 
—Genre  de  Coléoptères  hétéroméres,  famille 
des  Taxicornes  ,  établi  par  M.  le  comte  De- 
jean sur  une  seule  espèce  inédite  de  Java , 
qu'il  nomme  emarginatun.  (D.) 

*ÉPIG  ARIDES.  Epicartdes.  crust.  —  Ce 
nom,  donné  par  Latreille,  pour  désigner  dans 
l'ordre  des  Isopudes  une  famille,  a  été  con- 
servé par  M.  Milnc-Edwards,  qui  a  appli- 
qué cette  dénomination  a  une  section  des 
Isopodes  sédentaires.  Cette  division,  de  Tor- 
dre des  Isopodes ,  ne  comprend  qu'un  très 
petit  nombre  de  Crustacés ,  se  distingue  des 
groupes  que  renferme  cet  ordre  par  des 
caractères  importants,  et  semble  établir  un 
passage  entre  les  Rdriophthalmes  et  les 
Crustacés  suceurs.  Elle  se  compose  d'ani- 
maux complètement  parasites .  qui  vivent 
filés  sur  le  corps  d'autres  Crustacés.  Les  in- 
dividus femelles  grandissent  beaucoup,  et 
semblent  se  déformer  par  les  progrès  de 
l'âge,  tandis  que  les  mAles  restent  très  petits, 
et  se  rapprochent  beaucoup  plus,  par  leu| 
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structure,  des  Isopodes  ordinaires.  Chez  les 
uns  et  les  autres  les  antennes  sont  plus  ou 
moins  rudimentaires  ;  les  pattes  sont  très 
courtes  et  ancreuses  ;  l'abdomen  est  peu  dé- 
veloppé, et  se  rétrécit  graduellement  Jusqu'à 
son  extrémité;  son  sixième  segment  est  très 
petit  et  dépourvu  d'appendices  ,  ou  garni 
seulement  de  deux  filets  membraneux  non 
articulés;  enfin  la  bouche  est  garnie  de 
pattes-màchoires  lamelleuses  et  de  mandi- 
bules non  palpiféres;  mais  ces  mâchoires 
sont  peu' ou  point  distinctes,  et  toutes  ces 
parties  paraissent  conformées  pour  la  suc- 
cion aussi  bien  que  pour  la  division  des  ali- 
ments solides.  Chez  le  mâle,  le  corps  se  com- 
pose de  12  ou  14  articles  bien  distincts,  dont 
1  pour  la  tète ,  7  pour  le  thorax  et  5  ou  6 
pour  IJabdomen  ;  le  thorax  est  étroit  et  les 
yeux  sont  distincts.  Chez  la  femelle,  au  con- 
traire, les  anneaux  de  l'abdomen,  ou  même 
ceux  de  tout  le  corps ,  sont  plus  ou  moins 
confondus  entre  eux  ;  le  thorax  s'élargit 
beaucoup,  et  les  yeux  cessent  d'être  visibles. 
On  ne  connaît  que  deux  genres  qui  offrent 
ce  mode  d'organisation  ;  mais  ces  deux  pe- 
tites divisions  diffèrent  assez  entre  elles  pour 
qu'on  ne  puisse  les  réunir  dans  une  même 
famille  naturelle  :  aussi  ces  Crustacés  for- 
ment-ils deux  familles  bien  caractérisées  : 

lo.  BOPYRIENS. 

Appendices  abdominaux  lamelleux,  et  ca- 
chés sous  l'abdomen.  Genre  Oopyrus. 

2*>.  lumsNS. 

Appendices  abdominaux  filiformes  et  en- 
tourant l'abdomen.  Genre  lone.  f^oyez  c-es 
mots.  iH.  L.) 

ÉPIGARPE.  Epicarpium.  bot.  ph.  — On 
appelle  ainsi  la  membrane  qui  revêt  exté- 
rieurement le  péricarpe,  f^oy.  ce  mot.  (A.R.) 

'EPIGARPUIlUSfJvt,  sur  :xafmoç,  fruit). 
BOT.  PB.  — Genre' de  la  famille  des  Morées  , 
établi  par  Blume  (  Bijdr.,  433)  pour  des 
arbres  lactescents ,  rameux  et  originaires  de 
l'Inde  ;  le  tronc  est  le  plus  souvent  épineux  ; 
les  feuilles  en  sont  alternes,  oblongues,  den- 
tées en  scie,  à  stipules  subulées  et  décidues. 

*  EPIGAULIS  (  M,  sur  ;  xwXéç,  pointe  ). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides,  section  des  Pbyllophages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean ,  qui  le  place  entre  tes 
g.  Trichops  et  honichux  de  M.  le  comte  Man- 
nerheim.  Il  y  rapporte  4  espèces  inédites  du 
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Brésil ,  qu'il  nomme  Jiavifrons ,  marginella , 
quadrimaci^iata  et  flavimana.  (D.  ) 

*EP1GAUTA  {UUmnH*  brûlé  é  la  partie 
supériaure).  iHf.— Genre  de  Coléoptères  bé- 
téroméres,  famille  des  Vésicantsoa  Épispas- 
tiques^  triba  des  Cantbaridies,  établi  par 
H.  le  comte  Dejeao  aui  dépens  du  g.  Lytia, 
Fabr.ou  Camhari»,  Oliv.,  et  auquel  il  rap- 
porte 97  espèces ,  réparties  ainsi  qu'il  suit 
sur  les  diterses  parties  du  glob«,  savoir  : 
3  d'Europe ,  I J  d'Asie,  en  y  comprenant  les 
Indes  orientales ,  30  d'Afrique ,  et  63  des 
différentes  contrées  de  l'Amérique.  La  Lyua 
giga*  Fabr.  peut  être  considérée  comme  le 
type  de  ce  genre.  (D.) 

EPICRA.  BOT.  PB.  —  f^Oy.  SAPIN. 

*ÊPICERQl)£S.  aiPT.  — i^roupe  d'Ophi- 
diens, établi  par  Ritgen  dans  sa  classiûca- 
tiau  de  1828 ,  et  comprenant  les  Crotales. 

(P.  G.) 

EPICHARIS  [inixctfui ,  gracient),  ins.  — 

Ggnre d'Hyménoptères  porte-aiguillon,  de 

ta  Camille  des  Mellificiens,  fondé  par  M.  Klug 

aut  dépens  des  Centng  de  Fabricius,  et  s'en 

distinguant  principalement  par  leurs  ocelles 

disposés  sur  le  vertex  en  ligne  droite,  par 

leurs  palpes  labiaui  à  derniers  articles  à 

peine  distincts  et  formant  une  pointe  séti- 

forme ,  etc.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  , 

au  nombre  de  &  d'après  11.  Lepeleiier  de 

Saint-Fargeau,  habitent  les  contrées  chaudes 

de  l'Amérique  méridionale.  Par  la  forme  de 

leurs  mandibules  ,  elles  semblent  devoir 

travailler  eilbois  ou  en  maçonnerie.  Le  type 

est  VEp.  rutiica  l^pel.  et  Serv.  (Ceuiris  hir- 

tip€M  Fabr. ,  EpUharis  datypus  Klug  ).  qui  se 

trouve  communément  au  Brésil.    (Ë.  D.) 

-  EPIGHLORIS  (  U{,  sur  j  ^'••fx'^*  ^ert). 
IMS.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides,  section  des  Phytiopbages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean,  qui  lui  donne  pour  type 
et  unique  espèce  un  Scarabée  rapporté  du 
Chili  par  Dumonl  d'Urville,  et  nommé  par 
lui  praxinana.  (D.) 

EPICHYSIDM  (c'irt ,  sur  ;  x^^^  i^  verse). 
BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des  Hypho- 
mycèies  céphalotrichés ,  établi  par  Todde 
pour  des  Champignons  épiphyles ,  à  récep- 
tacle hypocratériforme,  formé  de  filaments 
rameui  ;  sporidies  attachées  aui  filaments 
filés  dans  l'intérieur  du  ré<*eptacle. 
ÉPICIIJCODE.  poLYP.  — Groupe  mal  dé- 
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crit.par  Donati,  et  que  Ijirooaroui  pense 
appartenir  aux  Sertulariées.  (P.  G.) 

*  EPICLADIA  (i«i,  augmentatif;  s^Lo^^ç. 
rameau),  poltf.  —  Genre  éubli  par  M.  Eh- 
renberg  ani  dépens  du  g.  Actinie  pour  les 
espèces  dont  les  tentacules  internes  et  externes 
sont  festonnés,  tandis  que  les  médians,  plus 
grands ,  sont  composés  et  vésieuligères  au 
somiyet.  Ij'E.  quadrangula  est  le  type  de  ce 
genre. 

'  EPICLBRUH  (N^VÀtipe; ,  unique  héri- 
tier). INS.  —  M.  Haliday  (  Ann,  Soe.  wt  de 
Londres)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  la 
famille  des Chalcidiens,  de  l'ordredes  Hymé- 
noptères, section  des  Térébrans,  et  qui  est 
asseï  peu  connu.  (E.  D.) 

BPICLINE  (NECTAïas).  bot.  ~ Synonyme 
de  Disque  hypogyne. 

*BPICLINES  (inizhv^i  .  incliné),  ins.  — 
Genre  d'Hémiptères  de  la  section  des  Ho- 
moptères  ,  famille  des  Cicadéliens,  créé  par 
MM.  Arayot  et  Serville  (  Hin.  de»  idimipt. . 
p.  577  )  aux  dépens  du  genre  Ledra  de  Fa- 
bririus.  et  en  différant  assez  peu.  Une  seule 
espèce  entre  dans  ce  groupe  :  c'est  la  i^ra 
planata  Fabr.,  des  Indes  orientales.  (E.  IX) 

EPICOCÇUIA  (  Ifei ,  sur  ;  xoxx»« ,  grain .. 
BOT.  PH.  —  Genre  de  Tordre  des  Gastéromy- 
cètes  sépédoniés ,  établi  par  ik>rda  (  Icônes 
Fung.)  pour  des  Champignons  épiphytes .  a 
spores  simples  et  supportées  par  un  vén- 
tablestroma. 

•  EPICOBIETIS  (iwc.  sur  ;  soa^'xivç .  che- 
velu ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  peota- 
mères.  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Srarabéides.  section  des  Mélitophiles.  établi 
par  M.  Burmeister  {Handbutk  dew  eniom. 
3  Jiand,  sêite  434)  aux  dépens  des  Cétoines. 
Il  y  rapporte  S  espèces,  toutes  plus  ou  moins 
velues  ou  hérissées  de  poils ,  et  parmi  les- 
quelles nous  citerons  comme  type  la  Cefo- 
nia  hiria  Fabr. ,  espèce  très  commune  dans 
presque  toute  l'Europe.  (U.) 

*  EPICOPTBRUS  (  imimx^  ,  Je  coupe  ). 
INS.  —  M.  Westwood  [Si/nopxis  oj  the  gênera 
of  Hriiish  imecu ,  p.  7 1  )  désigne  sous  cette 
dénomination  un  genre  d'Hyménoptères  té- 
rébrans ,  de  la  famille  des  Chalcidiens.  ht 
type  a  reçu  le  nom  de  Epicopierms  ehorei' 
formé»  West,  (loco  eit.  id.),  et  il  habite  l'An- 
gleterre. (E.  D.) 

EPICORALLUM.  polyp. — Peti  ver  adonné 
W  nom  générique  i  des  Gorgoniées,  et  fà\' 
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e  cite  parmi  Ie8  synonymes  des  Gorgo- 
laùelium  ,  uncep»  et  muncata.  f^oy.  gor- 
l.  (E.  D.) 

IPICRATES.  REPT.— Genre  d'Ophidiens 
a  famille  des  Boas ,  établi  par  Wagler 
lema,  p.  167}.  (P.  G.) 

BPICRIANTHES.  BOT.  pu.— Genre  de 
mille  des  Orchidées Epidendrées,  établi 
Blume  (  FI.  jav.  prœj.,  p.  S)  pour  une 
te  herbacée  de  Java,  épiphyte,  à'tiges 
ipantes  et  engainées,  pseudobulbifères , 
eudobulbes  tétragones,  monophylles,  à 
les  uvales,  convexes  en  dessus,  concaves 
essous,  a  pédoncules  uniflores  naissant 
I  tige  à  la  base  des  feuilles. 
PICRIUM  cfrixp(ov,palpe).RKPT. — Genre 
écilies  proposé  par  Wagler  pour  la  Cé- 
gélatineuse  de  l'Archipel  indien,  f^oy. 

LIE.  (P.    G.) 

IPICTONIUS,  Schœnh.  ms.—  Syn.  de 
lomu».  (C.) 

SPICURE.  ois.  — Synonyme  d'Énicure. 
l  encore  un  de  ces  noms  changés  par 
Ilot  sans  aucune  nécessité. 
iPICYRTUS  (  iirtxvprof ,  courbé ,  con- 
;).  ms.  — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
famille  des  Malacodermes.  tribu  des  Cé- 
nites,  établi  par  M.  le  comte  Dejean.  et 
ael  il  rapporte  5  espèces  inédites  ,  dont 
I  Brésil  (  margiuaius ,  obscurus  et  gith' 
t),  et  2  de  Cayeiine  {luridus  et  iessella- 
Ce  g.  est  voisin  du  g.  Cyphon  ,  Fabr. 
tdes,  Ulr.)  (D.) 

PIDÊMKS.  INS  —  f^oy.  thorax. 
PIDENDRE.  J':pidendrum{i'ni,hUT;  itt- 
.  arbre),  bot.  ph. — Grand  g.  de  la  famille 
Orchidées ,  type  de  la  tribu  des  Épiden- 
s,  dans  lequel  Linné  et  beaucoup  des  bo- 
ites qui  l'ont  suivi,  avaiententassé  toutes 
orchidées eiotiques.  parasites  suri'écorce 
végétaux  ligneux.  Swartz,  le  premier, 
(  le  travail  qu'il  a  publié  sur  cette  famille, 
eux  déterminé  les  limites  de  ce  genre,  en 
laissant  que  les  espèces  epidendres  dont 
leurs  ont  le  labelle  soudé  avec  la  face 
Tîeure  du  gynoslcme  et  dépourvu  d'e* 
m.  Voici  les  caractères  de  ce  g.,  tel  qu'il 
idmis  par  la  plupart  des  botanistes  mo- 
les  :  Les  sépales  extérieurs  sont  à  peu 
i  égaux,  libres  et  étalés  •*  les  deux  inlé- 
rs  (que  plusieurs  auteurs  appellent  pé- 
i)  sont  souvent  un  peu  plus  petits .  et 
le  figure  un  peu  différente.  Le  labelle  est 


sessile  ou  ongaicalé,  ordinairement  soudé 
avec  U  face  antérieure  du  gynostème  dans 
une  étendue  très  variable,  et  semblant  alors 
naître  soit  du  sommet,  soit  du  milieu  ou  des 
différents  points  de  ce  dernier,  quelquefois 
enfin  complètement  libre.  Il  est  tantôt  en- 
tier, tantôt  diversement  lobé,  mais  toujours 
fort  différent  des  deux  autres  sépales  in- 
ternes, n'offrant  Jamais  d'éperon,  mais  sou- 
vent des  crêtes ,  des  caroncules,  des  tuber- 
cules, etc.  Le  gynostème,  d'une  lofigueur  va- 
riable, est  tantôt  libre,  plus  souvent  soudé 
avec  la  partie  inférieure  du  labelle,  se  ter- 
mine par  un  clinandre  membraneux  el  lubé 
dans  son  contour.  L'anthère  est  terminale 
et  operculiforme,  caduque,  a  2  ou  à  4  loges; 
contenant,  dans.le  premier  cas,  chacune  deux 
masses  polliniques,  et  une  seule  dans  le  se- 
cond cas.  Ces  masses  polliniques  sont  rap- 
prochées par  paires  ;  elles  sont  solides ,  ter- 
minées chacune  antérieurement  par  un  pro- 
longement filiforme,  comme  farinacé,  re- 
plié sous  leur  face  inférieure. 

Les  espèces  de  ce  g.  sont  excessifemenl 
nombreuses. On  n'en  compte  guère  moinsde 
300,  toutes  originaires  des  diverses  contrées 
de  l'Amérique  méridionale.  Sur  ce  nombre, 
le  Mexique  à  lui  seul  n'en  réclame  pas  moins 
d'une  centaine.  Ce  sont  ordinairement  des 
espèces  sous-frutescentes,  fort  variables  dans 
leur  port.  Leur  tige  est  quelquefois  allon- 
gée, portant  des  feuilles  alternes;  d'autres 
fois  elle  offre  des  pseudobulbes,  sur  le  som- 
met desquels  on  voit  une ,  deuft  ou  un  plus 
grand  nombre  de  feuilles.  Les  fleurs,  quel- 
quefois très  grandes  et  offrant  les  colora- 
tions les  plus  vives,  sont  très  diversement 
groupées.  Malgré  de  grandes  différences 
dans  le  port  et  même  dans  la  disposition  de 
quelques  unes  des  parties  de  la  fleur,  et  sur- 
tout la  soudure  a  des  degrés  si  divers  du  lu- 
belle  avec  la  face  antérieure  du  gynostème, 
le  g.  Epidendrum  forme  un  groupe  fort  na- 
turel et  fort  distinct.  Quand  on  a  un  peu 
étudié  la  famille  des  Orchidées  ,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  distinguer  de  suite  les 
espèces  de  ce  genre. 

L'extension  qu'a  prise  depuis  dii  ans  la  cul- 
ture des  Orchidées  exotiques  dans  les  serres, 
y  a  introduit  un  nombre  très  considérable 
d'espèces  de  ce  g.  Parmi  celles  qu'on  y  voit 
le  plus  souvent  ,  nous  citerons  :  V Epiden- 
drum cocMeaium  Jac, originaire  des  Antilles, 
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et  dont  le  labelle  entier  cl  concave  JusiiGe 
répiltaëte  qui  la  désigne;  les  Epidendrum 
crauifotiHtn  et  elongatum,  venus  du  Brésil, 
qu'on  Tait  grimper  le  long  des  murailles  et 
sur  les  écorces.  etc.,  etc.  (A.  R.) 

'ÊPIDENDRÉES.  Epidendreœ.  bot.  ph. 
—  M.  Lindiey  a  donné  ce  nom  à  la  seconde 
des  tribus  qu'il  a  établies  dans  la  famille 
des  Orchidées,  et  qui  réunit  tous  lea  genres 
dont  les  masses  polliniques  solides  se  ter- 
minent antérieurement  en  un  appendice  fa- 
rinacé  linéaire ,  recourbé  sous  chacune 
d'elles.  Outre  le  g.  Epidendrum ,  qui  en  est 
le  type,  on  trouve  encore  dans  cette  tribu  les 
g.  hochilut,  Calia,  Callleya,  Schomburgkia, 
Lœlia  ,    firassavola,  Bletia,  etc.      (A.  R.) 

ÉPIDERME.  Epiderma.  lùOL. ,  bot. — 
yoy.  PKAU  et  icoBCK. 

*  ÉPIDERMIQIJES  (icaillbs).  zool. — 
M.  de  Blainville  a  établi  dans  son  Anaiomie 
des  animaux  trois  sortes  d'écaillés  :  les  £. 
piliques,  formées  par  la  réunion  de  poils  ag- 
glutinés, comme  cela  a  lieu  dans  les  Pango- 
lins ;  les  É.  épidermiques ,  ou  formées  par 
l'épiderme,  et  qui  se  trouveni  dans  les  Rep- 
tiles à  peau  écai lieuse  ;  et  les  É.  dermique» , 
qui  ne  se  voient  que  chez  certains  poissons , 
et  sont  placées  dans  le  derme,  où  elles  pren- 
nent naissance. 

EPIDIDYBIE.  ANAT.  —  y^oy.  tksticulk. 

ÉPIDOTE.  MKN.  —  SubsUnce  minérale 
dont  M.  Beudant  a  formé  un  sous-genre  de 
Silicate  qu'il  divise  en  deui  espèces  :  la 
Zoiûie  et  la  l%a//ife.  Ces  deux  espèces  raient 
le  verre,  sont  rayées  par  le  quartz,  et  sont 
composées,  dans  des  proportions  différentes, 
de  37  à  4S  parties  de  silice,  de  26  a  32  d'a- 
lumine, de  20  à  22  de  chaui,  de  3  à  17  de 
protoxyde  de  fer. 

La  ZolziTE  {Épiiioie  blanc)  tsi  un  minéral 
grisâtre  ou  blanchâtre,  cristallisant  ordinai- 
rement en  prismes  cylindroides  ou  en  pe- 
ntes baguettes  ,  ce  qui  l'a  fait  nommer 
Zoiziie  cylindroide  et  bacillaire.  Cette  sub- 
stance appartient  aux  terrains  primordiaux 
(en  Carinthie.  etc.). 

La  Tu  ALLITI  {Delphiniie,  Arendalile,  Pista- 
cite^  Akuniicones^  Stralite,  Soualpue  scorxa , 
Schori  ven,  etc.)  est  une  substance  très  com- 
mune, généralement  verte,  quelquefois  bru- 
nâtre ou  rougeâtre.  Elle  cristallise  dans  te 
système  octaedrique  ,  rarement  en  prisme  : 
mais  elle  se  présente  souvent  à  l'étal  ba- 
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cillaire,  flbreui ,  granulaire  ou  compacte. 

LaTh«llite  se  trouve  presque  partout  d«ns 
les  fissures  du  granit,  du  gneiss,  de  la  pro- 
togyne  et  des  mica^ites;  mais  lei  loca- 
lités les  plus  reiqarquables  pour  rabondaoce 
et  la  beauté  des  échantilloas  sont  le  Dau- 
phiné  (  bourg  d'Oisan)  et  la  vallée  de  Cha- 
mouni.  (C.  d'O.) 

EPIDROMIS,  Klein,  moll.— Genre  fondé 
par  Itlein ,  d'après  des  caractères  extérieurs 
qui  lui  ont  permis  de  rassembler  des  co- 
quilles appartenant  à  &  ou  6  des  genres  de 
Lamarck.  (Dish.) 

*  EPIEBDS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptèret 
pentamères ,  famille  des  Clavicornes ,  tribu 
des  Uistéroldes,  établi  par  M.  Èri?bson,  qui 
en  a  publié  les  caractères  en  i834,  dans  lés 
Annales  entomologiques  du  docteur  Klug 
(vol.  I ,  pag.  1&8  ).  Il  y  rapporte  9  espèces , 
dont  2  d'Italie,  et  les  autres  de  diverses  con- 
trées de  l'Amérique.  Nous  citerons  comme 
type  VEpierus  retusus  {Hisier  idem  d'Illigerj, 
qui  se  trouve  en  Toscane.  (D.) 

EPIGiEA  (Iir(7ci9ç,  terrestre),  bot.  pa.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  tribu  des 
Andromédées,  établi  par  Linné  (Gen.^  &50^ 
et  ne  renfermant  que  2  espèces  :  l'une  du 
nord  de  l'Amérique ,  et  l'autre  des  Antilles. 
La  première  est  recherchée  pour  rornement 
des  parterres  européens ,  où  on  la  cultive 
sous  le  nom  d*E.  repens.  Ce  sont  des  plantes 
sulTrutiqueuses  ou  des  arbustes  procom- 
bants ,  hispidules  ;  à  feuilles  alternes ,  très 
entières  ;  à  fleurs  nombreuses,  disposées  en 
racèmes  aiiliaires  et  terminaux.     (C.  L.) 

EPIG  ASTRE.  Epigastrium  (int,  au-dessus 
de  ;  yauxtinp ,  ventre),  anat.,  zool.  —  Partie 
supérieure  de  la  région  antérieure  du  ven- 
tre des  Mammifères ,  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  poitrine.  Kirby  donne  ce  nom 
au  premier  segment  ventral  tout  entier  des 
Insectes  hexapodes. 

ÉPIGÊNÈSE.  Epigenesit.  pbtsiol.—  f  ey. 

GÉNÉRATION. 

ÉPIGÉS  (  cotylédons).  BOT.  —  On  ap- 
pelle Cotylédons  Épigés  ceux  qui,  dans  l'acte 
de  la  germination ,  s'élèvent  au-dessus  du 
sol  avec  le  caudex  ascendant,  comme  cela 
a  lieu  dans  le  Phaseolu»  commwnis. 

*  ÊPIGONE.  Epigonium  {iwi ,  sur  ;  yoni,  re- 
jeton). BOT.  CB.  —  (  Mousses  et  Hépatiques.) 
M.  Bischoff  donne  ce  nom  à  la  pins  exté- 
rieure des  couches  de  tbsu  cellulaire  dont 
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esl  composé  le  pistil  chez  ces  plantes ,  à 
celle  qui  deviendra  un  jour  la  coifTe.  /^oy. 
ce  mot  et  endugo?ib.  (C.  M.) 

'EPIGRAPHIA  {imyp^tp-n,  inscription). 
i?is. — Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  MM.  Stephens  etCur- 
tis .  et  qui  fait  partie  de  la  grande  tribu  des 
Tinéites  de  Latreille.  Ce  g.,  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  Histoire  des  lépidoptères 
de  France ,  vol.  XI ,  pag.  58  ,  ne  renrerme 
que  2  espèces,  qui  se  font  remarquer  par  les 
traits  ou  caractères  en  forme  de  lettres  dont 
se  compose  le  dessin  de  leurs  premières 
ailes.  Ces  deui  espèces  sont  :  la  Pyralis 
xteinkelnerana  Fabr..  ou  Tortrix  charade- 
relia  Hubn. ,  et  la  Tinea  avellanella  Hubn. 
Toutes  deux  se  trouvent  dans  les  bois  tout 
au  commencement  du  printemps.        (D.) 

ÉPIGYNB.  Epigynux{U(,  sur;  r*^^  , 
femme  ).  bot.  —  On  donne  cette  épithèle  à 
la  corolle ,  aux  étamines  et  aux  nectaires 
quand  ils  naissent  sur  l'ovaire  on  au-des- 
sous ;  ce  mode  d'insertion  est  appelé  épigy- 
nique. 

'EPILACHNA  {inl ,  sur;  Xo^vti .  duvet). 
i.NS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères  trimères  de  Latreille  «  famille  de  nos 
Coccinellides(Aphldiphages,  Lat.),  créé  par 
nous,  et  adopté  par  M.DeJean,  qui,  dans  son 
Catalogue,  en  mentionne 49  espèces, dont  27 
originaires  d'Amérique.  11  d'Afrique.  6  d'A- 
sie, 3  de  rOcéanie  et  2  d'Europe.  Plusieurs 
sont  communes  à  deux  parties  du  monde  : 
une  trentaine  d'espèces,  soit  nouvelles,  soit 
connues  antérieurement,  doivent  être  ajou- 
tées a  ce  nombre.  Nous  citerons  les  5  Cocci- 
nelles suivantes,  qui  appartiennent  à  cbacun 
des  continents  ,  savoir  :  Coccinella  borealis^ 
bifnsciata  Fab.,  flavicollis  Ol.,  signatipennis 
d'Urville  et  undecim-maculnta  F.  Cette  der- 
nière se  trouve  aux  environs  de  Paris ,  sur 
la  Bryone ,  Bruonia  dioica  ,  dont  elle  ronge 
les  feuilles.  Toutes  sont  pbyllophages. 

Les  Epilachua  sont  de  couleur  rouge  bri- 
que, à  points  ou  bandes  noirs,  noire  ou  bleue, 
à  taches  rouges  ;  le  corps  en  dessus  est  cou- 
vert d'un  duvet  épais  *,  les  élytres  sont  ou 
ovalairesou  unpeuacuminéessurla  suture; 
les  tarses  offrent  un  crochet  double  de  cha- 
que côté  .  Tinterne  est  plus  court.  (Taille  : 
7  à  12  millini.  de  long,  sur  6  à  9  de  lar- 
geur). (C.) 

^EPILAMPRA  {M,  en  dessus;    U^- 
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«poç,  brillant),  ins. —  Genre  d'Orthoptères, 
de  la  famille  des  Blattiens,  créé  par  M.  Bur- 
roeister  [Uanb.  der  ent.,  II,  504)  aux  dépens 
du  genre  Biatia ,  et  ne  comprenant  qu'un 
petit  nombre  d'espèces.  Le  type  est  VEpi- 
lampra  ùrasiliensis  Burm.  (  Blatia  brusilienns 
Fabr.).  de  l'Amérique  méridionale.    (E.  D.) 

*  EPILAMPUS  (iiri'iapi^oç,  clair),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Taiicornes.  tribu  des  Diapériales,  établi 
par  Datman,  et  adopté  par  M.  le  comte  De- 
Jean  ,  qui  y  rapporte  8  espèces  ,  dont  4  de 
Java  ,  1  de  Guinée  ,  1  de  Madagascar,  1  du' 
cap  de  Bonne-Espérance ,  et  l  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Nous  citerons  comme  type 
YEpilampus  indutus  {Helops  id.  Dehaan),  qui 
se  trouve  à  Java.  Ce  g.  est  le  même  que  ce- 
lui auquel  MM.  Brullé  et  de  Castelnau  ont 
donné  postérieurement  le  nom  de  Ceropria 
dans  leur  Monographie  des  Diapères.    (D  ) 

*  EPILASIUM  (  iirt.  sur  ;  AaVcoç ,  touiïu  ). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Mélasomes,  fondé  par  M.  Dejean 
sur  une  seule  espèce  de  Cayenne,  qu'il 
nomme  roiundatum.  Ce  genre,  qu'il  place  à 
côté  des  Opatres  de  Fabricius ,  appartient  à 
la  tribu  des  Ténébrionites  de  latreille.    (D.) 

*EPILEPIS  (iirf,sur:  Xcirf;, écaille),  bot. 
PH.  —Genre  de  la  famille  des  Synantbérées, 
tribu  des  Sénécionidées-Coréopsidées,  formé 
par  Bentham  {PI.  hartw.,  17)  sur  une  »eule 
espèce  croissant  au  Mexique.  C'est  une  herbe 
dressée,  hispide ,  ayant  le  port  des  Verbési- 
nées.  Les  feuilles  en  sont  opposées  ,  penna- 
tiséquées ,  à  segments  cunéiformes  ou  lan- 
céolés ,  entiers ,  grossièrement  dentés  ou 
pennatifides ,  les  supérieures  confluentes; 
les  capitules  sont  moltiflores,  hétérogames, 
corymbeux-paniculés.  (C.  L.) 

*  EPILISSUS  (irtt,  sur  ;  Xtovoç,  lisse  ).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes*,  tribu  des  Scarabéides , 
section  des  Coprophages.  établi  par  M.  le 
comte  Dejean  ,  qui  le  place  entre  les  g.  Hy- 
borna  de  l'Encyclopédie,  et  Coprobius  de  la- 
treille. ou  Canihon  d'Hoffmansegg.  Il  y  rap- 
porte 5  espèces,  toutes  de  Madagascar,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  le  Canihon  prasinun 
de  Klug,  et  le  Coprobius  viridis  de  fia- 
treille.  (D.) 

'EPILITHESfiTrr,  sur  ;:ir6oç,  pierre),  bot. 
PR.  —  Genre  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  Nyctaginacées,  et  formé  par  Blume 


EPI 

(  E.  utkmt),  à  queac  égale ,  etl  la  FalciMlle 
de  Vieillot  et  le  Stleueide»  aeafuUit  deLesien, 
le  Nematophora deG.-R. Gray. Quanti  \'£. 
magttut  (  Upupa  papuensis)  à  queue  longue  et 
étagée,  il  est  regardé  par  G.-R.  Gray  comme 
le  type  de  son  g.  Epimachus.  C'est  te  Cinna- 
tnoiegut  ou  Canélipbage  de  M.  Lesson. 

On  met  encore  parmi  les  Ëpimaques  le 
Merle  de  Paradis ,  qui  leur  ressemble  beau- 
coup,  enviera  mis  les  Ëpimaques  entre  les 
Proméropsel  les  Guêpiers.  (G.) 

*  EPIMECES,  Westw.  iRS.  —  Synon.  de' 
Plaiygasier^  Latr.  (E.  D.) 

'EPIMECES  (  <ic(fxv)xy);,  très  longV  ms  — 
Genre  de  Coléoptères  Tormé  par  Billberg 
{Enumeratio  1m.,  p.  45),  avec  le  Curculio 
morbillosuK  {  ligrinuêO\.j  verrucicolUs  Billb.). 
espèce  qui  babitele  midi  de  la  France,  l'I- 
talie ,  la  Barbarie  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Schœnherr  l'a  considéré  comme  un 
CUonus.  (G.) 

*  EPIMECIA  (  iwtfiDxv»  ,  j'allonge  ).  ms. 
—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Xylini^es ,  établi  par 
M.  Guénée  (  ^nn.  de  la  Soc.  euiom.  de 
France  ,  1841,  vol.  X,  pag.  216)  aux  dépens 
du  g.  CUophana  de  M.  Boisduval ,  dent  «I 
difTère  par  plusieurs  caractères.  Les  princi- 
paux sont  :  Palpes  sans  articles  distincts,  lé- 
gèrement courbés  vers  la  terre.  Trompe  non 
saillante.  Corselet  étroit ,  uni  avec  le  col- 
lier, relevé  presque  en  capucbon.  Abdomen 
grêle,  lisse.  Ailes  supérieures  allongées,  i 
sommet  obtus  et  dessins  peu  arrêtés  ;  les  in- 
férieures très  larges.  Ce  g.  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  propre  au  midi  de  la  France 
{Ep.  uHulata  Boisd.)etqui  parait  en  Juin.  Sa 
Chenille,  très  effilée  et  très  vive,  vil  sur  les 
plantes  basses.  <^t  se  renferme  dans  une  co- 
que ovoïde  composée  de  soie  et  de  débris  de 
feuilles  avant  de  se  changer  en  chrysalide  : 
celle-ci  est  munied'une  gaine  ventrale  longue 
et  linéaire  comme  celle  du  g.  Cleophana. {U,) 

EPIMEDIUBI  (nom  grec  d'une  plante  au- 
jourd'hui inconnue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Berbéridacées  formé  par  Linné , 
et  renfermant  6  ou  7  espèces,  croissant  dans 
les  montagnes  d'Europe,  de  l'Asie-Mineure, 
du  Japon,  etc.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
vivaces  ,  au  moyen  d'un  rhizome  rampant; 
à  feuilles  ternées  ou  triternées,  longuement 
pétioléef ,  dont  les  folioles  cordées ,  arguti- 
4ientées  (  dents  aristées)  ;  à  fleurs  oppositifo- 
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liéet,  raeènaoseï  on  panieiilèea.  On  les  e«l- 
li?e  toolat  dans  les  Jardins  pour  romenieBt 
des  parterret,  en  raison  de  l'élégance  de 
leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs  ;  mais  on 
les  regarde  avec  raison  comme  suspectes. 
VE.  hexandnim  est  devenu  le  type  do  genre 
f^ancouveria  (  voyez  ce  mot),  et  les  espèces 
conservées  sont  réparties  en  deux  sous- 
genres  [MicrocerateiMacroceras).  selon  que 
les  pétales  intérieurs  sont  cucullés  ou  lon- 
guement éperonnés.  y  oyez  au  reste  sur  ce 
sujet  le  beau  travail  de  M.  Decaisnedans  les 
JVouv,  Ann,  des  scienc.  nat.,  II,  352.  (C.  L.) 
EPIMÈRE.  INS.  — A^oy.  THORAX. 

ÉPINARD.  Spiuncia.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Chénopodées  Cyclolobées, 
établi  par  Tournefort  [lnf.,  308)  pour  des 
Yégélaux  herbacés  annuels,  originaires  de 
rOrient,  à  feuilles  alternes,  hastées ,  angu- 
lairement  déniées  ,  à  fleurs  aiillaires  en 
glomérules,  ayant  pour  caract.:  Mâles,  pô- 
rianlhe  4-5-fide.  Femelles ,  périanlhe  9-3- 
fide  ;  4  stigmates  ;  graine  recouverte  par  le 
périantëe  endurci  et  formant  une  enve- 
loppe à  2  ou  3  cornes. 

i/Éptnard ,  introduit  d'abord  en  Espagne 
par  les  Arabes,  est  anjourd'hni  répandu  par- 
tout. On  en  mange  les  feuilles  cuites,  hachéer, 
et  apprêtées  de  diverses  manières.  Ses  pro- 
priétés sont  d'être  légèrement  purgatif. 

On  en  cultive  deux  espèces,  regardées  ce- 
pendant par  quelques  auteurs  comme  des 
variétés  seulement  :  l'une  à  graines  épineu- 
ses, connue  sous  le  nom  d'Èpinard  commun, 
Spinacia  spinosa,  et  l'autre  à  graines  lisses, 
sous  celui  d'Èpinard  de  Hollande,  Spin.  iner- 
mis;  chacune  a  produit  une  variété  à  feuilles 
pins  larges.  L'Épinard  de  Hollande,  dont  les 
fenilles  sont  très  larges ,  est  généralement 
préféré  ;  cependant  on  croit  que  l'Épinard 
commun  résiste  mieux  aux  chaleurs  de  Télé. 

On  sème  les  Èpinards  de  mars  à  la  fin 
d'octobre.  I^s  semis  ont  lieu  à  la  volée  ou 
en  lignée.  Ils  ne  demandent  d'autres  soins 
que  des  arrosements  copieux,  el  sont  ordinai- 
rement bons  à  couper  six  semaines  ou  deux 
mois  après  le  semis.  Certaines  personnes  en 
a|Tachent  les  feuilles  une  à  une  au  lieu  de 
les  couper,  pour  en  faciliter  la  reproduction; 
mais  on  a  tout  aussitôt  fait  de  retourner  la 
planche  et  de  faire  un  nouveau  semis. 

Un  des  inconvénients  de  la  culture  de  l'É- 
pinard est  la  rapidité  avec  laquelle  il  moale 
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à  graine  ;  c'est  pourqaoi  on  lui  a  ftubstilué 
des  plantes  dont  les  feuilles  peuTent  égale- 
ment être  mangées  cuites ,  et  qui  durent 
plus  longtemps.  On  peut  mettre  en  première 
ligne  la  Tétragone  étalée,  qui  remplace  com- 
plètement l'Èpinard;  puis  après  viennent 
la  Baselle,  appelée  aussi  Épinard  du  Mala- 
bar, la  Morelle  noire  ou  Épinard  de  la  Chine 
{voyez  BaÈDEs),  et  le  Quinoa ,  espèce  améri- 
caine du  g.  Chenopodium  f  qui  peut  facile- 
ment être  remplacée  par  notre  Ch.  viride. 

On  a  encore  appelé  Épiii arj)  doux  le  Phy- 
tolacca  decandra  ,  dont  les  Jeunes  feuilles  se 
mangent  en  Amérique  ;Éf.  fbaisk.  XesBlitum 
capiiaium  et  virgatum  ;  £p.  sautags,  le  Cim- 
twpodium  bonus  Uenricus. 

ÉPINARDE.  poiss.  —  Nom  vulgaire  de 
l'Épinoche  commune. 

0  i 

EPINE.  Spina.  bot.  —  On  donne  ce  nom 
à  des  excroissances  dures  ,  pointues ,  qui 
naissent  du  corps  ligneux  et  sont  regardées 
comme  le  résultat  de  l'avortement  d'un  ra- 
meau ou  d'un  organe.  Ainsi ,  les  épines  du 
Prunellier  sont  des  rameaux  avortés ,  celles 
du  Dattier,  un  lobe  de  feuille  endurcie,  etc. 

Certains  animaux  armés  d'épines  ont  reçu 
vulgairement  un  nom  qui  rappelle  cette  pro- 
priété. On  appelle  : 

Epimk  de  Judas,  la  Vive. 

Epine  double  ,  le  Syngnathe  typhle. 

Épine  de  veloubs,  É.  noibe,  la  Chenille 
de  l'Ortie. 

En  botanique,  on  emploie  également  ce 
nom  pour  désigner  des  végétaux  épineux  ; 
nous  ne  citerons  que  les  plus  connus.  Ainsi 
Ton  appelle  : 

Epine  abdente  ,  le  Mespilus  pyracantha  , 
plus  communément  appelé  Bnisson  ardent. 

Épine  blanche,  l'Aubépine  .  appelée  en- 
core  Noble-Epine  ;  la  variété  à  fleurs  roses 
s'appelle  Épine  rose  ;  celle  à  fleurs  doubles. 
Épine  double.  Plusieurs  autres  végétaux, 
tels  que  l'Amélanchier  de  Virginie ,  VEchi- 
nop*  spiierocephalus  ,  le  Chardon  marie , 
VOnopordoH  ocani/iiufn,  sont  encore  appelés 
Epine  blanche  ;  mais  celte  dénomination  est 
moins  vulgaire  que  celle  de  l'Aubépine. 

Epine  du  Christ,  le  Jujubier,  encore  ap- 
pelé Épine  aux  cerises. 

Épine  du  Levant  ,  le  Néflier  à  feuilles  de 
Tanaisie. 

Épine  étoilée  ,  le  Chausse-Trappe  à  fleurs 
purpurines. 
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Epini  fleurie,  é.  Noifi,  le  Prunellier. 

Epine  jaune,  le  Paliure  épineux,  l'Argon- 
sier,  le  Scolyme  tacheté. 

Épini  luisante,  l'Alisier  ergol  de  Coq  el  le 
Néflier  luisant. 

Épine  toujoubs  veetb,  le  Hoai  et  le 
Fragon. 

ÉPINE-VINETTB.  bot.  ph.  —  Foy.  bbb- 
bbris. 

*BPINEGTUS,  Esch.  ms.  —Synonyme 
d*Enhydriu  ,  Aube. 

EPINEPHELVS.  roiss.  —  Cnvier  a  rois 
parmi  ses  Mérous  tachetés  VEpineltpkiu 
merra,  érigé  en  g.  par  Blocb. 

ÉPINBTTE  BLANCHE,  bot.  ph.  —  Nom 
vulgaire  de  VAbiet  canademis  ;  E.  bouge  , 
le  Larixamericana. 

ÉPINEUX.  Spinomi,  ZOOL.  ,  BOT.  —  Eo 
zoologie ,  on  donne  cette  épitbète  à  une  es- 
pèce d*Echymis  ;  à  nn  Canard,  j^nas  spinota  ; 
à  une  Épinoche  et  à  un  Squale.  Le  Cardium 
aeuieaium  et  la  Cytherea  dione  sont  des  co- 
quilles épineuses.  Les  Prionltes  ont  le  cor- 
selet épineux  ;  VEunicea  muricata ,  pourvue 
de  mamelons  raides ,  est  dite  épineuse.  En 
botanique,  on  l'applique  à  un  grand  nombre 
de  végétaux  qui  sont  munis  d'épines. 

ÉPINOCHE.  Gasierotîeus.  poiss. —  Genre 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille 
des  Joues  cuirassées,  établi  par  Artédi,  pour 
des  poissons  présentant  pour  caractères  es- 
sentiels :  Épines  dorsales  libres  et  ne  formant 
pas  nageoires  ;  ventre  garni  d'une  cuirasse 
osseuse  formée  de  la  réunion  du  bassin  à 
des  os  huméraux  très  développés  ;  ventrales 
plus  en  arrière  que  les  pectorales,  et  rédui- 
tes à  une  seule  épine  ;  trois  rayons  bran- 
chiaux ;  tète  lisse. 

Ces  poissons ,  d'une  taille  fort  petite ,  qpi 
ne  s'élève  pas  au-delà  de  l  décimètre  Jus- 
qu'à 1  centimètre,  vivent  dans  les  rni.v- 
seaux,  les  rivières  et  les  eaui  salées.  Ils  sont 
fort  agiles,  et  paraissent  doués  d'une  puis- 
sance musculaire  peu  en  rapport  avee  leur 
petitesse ,  puisqu'ils  peuvent  s'élancer  à 
plus  d'un  pied  hors  de  Teau.  Leur  nourri- 
ture consiste  en  Vers,  Chrysalides,  Insectes, 
œufs  de  poissons,  et  même  en  Jeu  nés  poissons 
naissants.  Leur  voracité  est  si  grande  que 
Baker  a  vu  une  Épinoche  dévorer  en  cinq 
heures  74  Vandoises  longues  de  7  i  8  roilli- 
mclres  :  aussi  les  Épinoches  causent-elles 
beaucoup  de  ravages  dans  les  étangs. 
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C'est  dans  les  mois  de  Juillet  et  d'août  que 
fraient  les  Épinoches  de  dos  environs ,  dont 
la  multiplication  est  étonnante.  Elles  sont 
at>ondantes  dans  plusieurs  localités,  et  à  cer- 
taines époques  on  en  nourrit  les  Porcs  ou  l'on 
en  fume  les  terres  ;  dans  les  Nehrun  de  la 
Prusse  orientale,  on  en  eitrait  une  huile 
épaisse  par  la  cuisson.  Les  Kamtschadales 
font  sécher  le  Gasterosleus  obolarius  pour 
servir  de  nourriture  d'hiver  à  leurs  Chiens; 
ces  poissons  sont  si  nombreux  à  quelques 
époques  qu'on  les  pèche  à  pleins  bateaui. 
Leur  chair  est  d'un  goût  agréable  et  Tait  un 
excellent  bouillon. 

Les  Épinoches  doivent  à  leur  armure  de 
ne  redouter  aucun  ennemi  ;  car  elles  peu- 
vent présenter  de  toutes  parts  des  épines 
acérées  qui  rebutent  les  poissons  les  plus 
voraces  ;  mais  elles  sont,  à  l'extérieur,  tour- 
mentées par  un  petit  Crustacé  parasite  ,  le 
Binocle  du  Gastéroste  ,  qui  s'attache  à  leur 
peau  et  leur  suce  le  sang  ;  et  a  l'intérieur 
par  le  Botriocephalus  solidus,  espèce  d'Ën- 
tozoaire  de  la  famille  des  Tœnia ,  qui  leur 
remplit  quelquefois  presque  tout  l'abdomen. 

La  durée  de  la  vie  de  l'Êpinoche  est  de 
trois  ans,  d'après  Bloch. 

On  estime  peu  l'Êpinoche  comme  aliment, 
seulement  à  cause  de  ses  épines  et  de  sa  pe- 
titesse, car  la  chair  en  est  assez  agréable. 

Nos  eaux  nourrissent  deux  espèces  d'Épi- 
noches,  confondues  sous  le  nom  de  Grande- 
Ëpinoche  t  G.  acuieatus)  :  elles  ont  toutes  deux 
trois  épines  libres  sur  le  dus  ;  mais  les  unes 
ont  le  corps  entièrement  revêtu  de  bandes 
écailleuses  {G.  irachurwt  C),  et  les  autres 
n'en  ont  que  dans  la  région  pectorale  (  G. 
leiurm).  On  trouve  également  dans  un  ruis- 
seau deux  Ëpinocheltes  (G.  pungitius)  :  l'une 
a  neuf  épines,  et  les  côtes  de  la  queue  mu- 
nies d'écaillés  carénées  ;  l'autre  (  G.  lœvis) 
n'a  pas  cette  armure. 

Le  nombre  total  des  espèces  d'Épinoches, 
tant  européennes  qu'étrangères ,  est  de  17, 
en  y  comprenant  leGastré  (G.  spinachia  L.)t 
ou  Épinoche  de  mer  à  museau  allongé ,  qui 
a  le  corps  grêle  et  allongé,  porte  sur  le  dos 
quinze  épines  courtes ,  et  dont  la  ligne  laté- 
rale est  garnie  d'écaillés  carénées.  Son  bou- 
clier ventral  est  divisé  en  deux,  et  ses  ven- 
trales ont ,  outre  l'épine  ,  deux  rayons  très 
petits.  Il  est  répandu  dans  nos  mers  depuis 
la  Manche  jusqu'en  Norwége.  On  s'en  sert 


également  pour  Tumer  les  terres  et  faire  de 
l'huile.  Sur  les  c^tes  du  Finistère  on  lui 
donne  le  nom  de  Lançon.  Cuvîer  place  les 
Épinoches  entre  les  Lépisacanthes  et  les 
Oréosomes.  (G.) 

ÉPUVOCHETTE.  poiss.  ^  Nom  vulgaire 
de  deux  petites  espèces  du  g.  Épinoche, 
GatierosUu»  pungniits  et  occidentalis. 

*  ÉPINYCTIDE.  Epinyctis  (  iittwxtiç  , 
éruption  pustuleuse  survenant  la  nuit  ). 
BOT.  c«.  —  Wallroth  (  FL  Germ.  ),  syno- 
nyme de  Z>0prana,  Achar.  (CM.) 

EPIODON.MAM. — Nom  d'un  genre  de  Dau- 
phinsmal  indiqué  dans RaGnesque.    (P.G.) 

'  ÉPIOIVE  (  nom  mythologique  ).  ms.  — 
Genre  de  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Phaiénites,  établi  par  nous 
aux  dépens  des  Ennomos  de  M.  Treilschke 
[Uisi.  nat.  des  Lépidopt,  de  France ^  t.  VII, 
2«  parL,  pag.  211).  Il  en  diffère  par  un  cor- 
selet étroit  et  peu  velu;  par  une  trompe  lon^ 
gue  et  par  le  bord  terminal  des  ailes  infé- 
rieures plus  ou  moins  échancré  ou  sinué.  Il 
renferme  4  espèces ,  dont  2,  Vapiciaria  et  la 
parallelaria  Huhn.t  se  font  remarquer  par  la 
vivacité  de  leurs  couleurs. 

LesÉpiones  volent  en  Juillet  dans  les  bois, 
et  ne  sont  communes  nulle  part.  Leurs  Che- 
nilles, couvertes  de  poils  fins  et  isolés,  s'a- 
mincissent vers  la  partie  antérieure  à  partir 
du  sixième  anneau ,  et  ont  la  tête  petite  et 
carrée.  Elles  vivent  les  unes  sur  des  arbres, 
les  autres  sur  des  plantes  basses,  et  leur  mé- 
tamorphose a  lieu  entre  des  feuilles  retenues 
ensemble  par  quelques  fils.  (D.) 

EPIPACTIS.  Fpipactia  (  cVt^axTtç,  ellé- 
borine  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Néottiées ,  dont  les  ca- 
ractères ont  été  bien  précisés  par  la  profes- 
seur L.-C.  Richard .  dans  son  Mémoire  tur 
les  Orchidées  d* Europe ,  p.  29.  Ce  g.  a  pour 
types  trois  espèces  communes  aux  environs 
de  Paris,  et  dans  beaucoup  d'autres  parties 
de  la  France  :  les  Epipactis  palustris,  latifolia 
et  microphylla.  On  distingue  ce  g.  aux  signes 
suivants  :  Son  calice  est  formé  de  sépales 
étalés ,  presque  égaux  h  semblables.  Le  la- 
belle  est  libre,  allongé,  compotïé  de  deux  par- 
ties superposées  ,  l'une  inférieure  concave  « 
l'autre  supérieure  allongée,  pétalulde  et  en- 
tière. Le  gynostème  est  semi-cylindrique, 
portant  l'anthère  au  sommet  de  sa  face  pos- 
térieure. Cette  anthère  estcordiformc,  â  deux 
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logei,  contenanl  cliacune  une  masse  polli- 
niqae  pnlYérulente ,  divisée  en  deux  parties 
par  un  sillon  longitudinal.  (A.  R.) 

*£PIPEDONOTA  {Ulnthi,  plat;  ««roç, 
dos),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
méres,  famille  des  Mélasomes ,  division  des 
Cullaptérides ,  établi  par  M.  Solier  aux  dé- 
pens des  Nyctélies  de  Latreille ,  et  dont  il  a 
décrit  et  figuré  les  caractères  dans  le  vol.  V 
des  jinn,  de  la  Soc.  eniom.  de  France^  p.  342, 
pi.  7,  fig.  7-l4.Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la 
tribu  des  Njctélites,  ne  renferme  que  deui 
espèces  nommées,  par  M.  LacordaSre,  Tune 
ebenina ,  tt  l'antre  erjfthroput.  Toutes  deui 
sont  du  Chili.  (D.) 

*EPIPEDOEBINUS  (in^t^oc,  égal.plan; 
^v,  nei).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères.  famille  des  Curculionides  gonalocè- 
res,  division  des  Apostasimérides,  établi  par 
Schœnherr  {Synonymia  gen.  et  tp,  CurcuL^ 
I.  lY,  part,  i .  pag.  42).  L'espèce  type  et  uni- 
que est  du  Brésil  ;  elle  porte  le  nom  de 
£,  Chevrolaiii  Scb.  {Cryptor.  betulinu*  de 
Klug).  I<e  Cryptorhynehus  divergent  Germ.- 
Schr.  nous  semble  devoir  faire  partie  de  ce 
genre.  (C  ). 

*  fiPlPEDDS  (  UUîUa  ,  aplati  ).  ins.  — 
Genre  d'Hémiptères  hétéroptères ,  de  la  fa- 
mille des  Scutellériens,  groupe  des  Pentatn- 
miles  ,  créé  par  M.  Spinola  {tiémipi.  héiér, , 
pag.  814  ),  et  qui  n'a  pas  été  adopté  par 
MM.  Amyot  et  Serville  dans  leur  ouvrage 
sur  les  Hémiptères.Ce genre,  principalement 
caractérisé  par  ses  antennes  de  quatre  arti- 
cles, ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  VE- 
pipedus  hisirio  Spin.  {loco  cil,,  p.  315),  qui 
se  trouve  au  Brésil.  (E.  D.) 

EPIPEDUS(iirtirc^oc,  plan),  ins.  —Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur- 
culionides gonatocères.  division  des  Byrsop- 
sides ,  créé  par  Schœnberr  (  Synonym.  gen. 
ei  tp.  CuraUion.,  t.  VI ,  part.  2,  pag.  462  ) , 
qui  Ta  formé  avec  une  espèce  de  Cayenne, 
que  nous  lui  avons  communiquée ,  et  que 
l'auteur  a  appelée  E.  squamifer.         (C.) 

ÉPIPÉTALE.  EpipetalHS.  bot. — On  donne 
ce  nom  aux  glandes  et  aux  étamines  qui 
naissent  sur  la  corolle  et  les  pétales,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Épines-vinettes  et  les 
Labiées. 

EPIPETRUM  [inl ,  sur;  ircrpa ,  pierre). 
POLYP.  — Groupe  d'Alcyoniens  ainsi  nommé 
par  Oken.  il  a  pour  objet  VAlcyonium  gelo' 
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tinoswm,  que  M.  de  Blainville  ran^e  dans  son 
sous-genre  des  véritabies  Aicyoof.  (P.  G.) 
*BPIPH  ANES  [iinfoomi,  apparent),  mru». 

—  Genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Hy- 
datiniens,  créé  par  M.  Ebrenberg(.^^A.  Berl. 
Ak,,  1831  ),  et  qui  n'est  généralemeol  pas 
adopté.  M.  Ehrenberg  lui-même  pliice  dans 
le  genre  Noiommaia^  sout-genre  Ctenodom, 
VEpiphanee  chvulaia  Ebr.  (E.  D.) 

*EPIPH  ANEU8  (  liri^4oiic,  remarquable , 
distingué),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères, famille  des  Cureulionidea  goMti»- 
cères ,  division  des  Cyclomides ,  établi  par 
Schœnherr  [Synonym.  gen,  et  «p.  CureaUon., 
t  VII,  part.  r%  pag.  332)  avec  une  espèce 
de  l'Asie-Mineure,  qu'il  a  nommée  E.  ma- 
laekitictu.  Ce  genre  avoisine  celai  des  Pholi- 
codes.  (C) 

*EPIPHANIS  (  jirtf  «nK.  remarquable).!». 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes.  tribu  <i9ê  Eucnémides»  fondé 
par  Eschscholtxsnr  une  seule  espèce  trouvée 
dans  nie  de  Sitcha,  et  figurée  par  lai  sous  le 
nom  de  cornuuu  dans  l'Atlas  aoologiqÊie  du 
voyage  du  capitaine  Kotzebœ ,  pi.  4,  fig.  6. 

(D.) 
*EPIPHEGUS  {M,  sar  ;  f  «y»ç.  Boarriture 
[/o^M,  hêtre}).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orobaocbées,  établi  par  Nuttal 
{Gen.,  II,  60)  pour  une  plante  de  l'Amérique 
du  Nord  ,  croissant  en  parasite  sur  les  raci- 
nes des  Hêtres,  l'O.  f^irginiana  de  Linné. 
La  tige ,  renflée  a  l'extrême  base ,  d'où  se 
développent  de  nombreuses  radicelles,  se 
ramifie  dès  ce  point;  elle  est  grêle,  dressée 
ou  flexueuse,  et  couverte  de  petites  squames 
charnues  et  distantes  ;  les  rameaux,  dépour- 
vus de  squames  à  leur  base ,  sont  florifères 
au  sommet.  Les  fleurs  sont  petites ,  polyga- 
mes ,  en  épis  racémeux  lèches  ;  les  in- 
férieures femelles ,  les  supérieures  herma- 
phrodites et  stériles.  Les  bractées  sont  squa- 
miformes  et  aussi  longues  que  le  court 
pédoncule  ;  les  bractéoles  sont  bifides,  rap- 
prochées du  calice  et  A  segments  inégaux. 

(G.  L.) 
*ÉPIPHLÉODE  (tire' ,  sur  ;  r>océç,  écorce). 
BOT.  es.  —  (Lichens).Chez  les  Lichens  crus- 
tacés corticoles,  le  thalle  ou  la  croftte  peut 
naître  sur  ou  sous  l'épiderme  de  fécorce 
des  arbres  ;  c'est  dans  le  premier  cas  qu'on 
dit  la  croûte  épipbléode.  f'oy.  bypopbliopk. 

(C.  M.) 
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"EPIPIILOeUS  (  M,  sur  ;  ^Xotoç,  écorce). 
iiif  .—Genre  de  Coléoptères  pentamëres ,  Ta- 
mille  des  Térédyles  ,  établi  par  M.  le  comte 
Dfjean,  sur  nne  seule  espèce  originaire  de 
Cayenne  qu'il  nonimt  Paniherinuu  M.  Klug, 
dans  sa  Monographie  den  Cléfiies  ,  n'admet 
pas  ce  genre,  qu*il  comprend  dans  celui  é'E' 
noplium  de  Fabricius  ;  mais  M.  le  marquis 
Spinola,  dans  sou  /^ssai  monographique  sur 
cette  même  tribu  qui  vient  de  paraître,  l'a* 
dopte  et  le  place  dans  sa  sous-famille  des 
Hydnocéruldes.  (D.) 

*  ÉPIPHLOSE.  MOLL.  —  Nom  donné  par 
Lamarck  à  l'épiderme  corné  qui  recouvre 
un  grand  nombre  de  coquilles. 

'  EPIPBORA  (ini,  sur  ;  ropc».  Je  porte). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées Vandées,  établi  par  Lindley  {Bot.  Mag, 
Compan.,  t.  II,  p.  201),  pour  une  herbe  du 
Cap,  épiphyte,  subbulbeuse  ;  à  feuilles  dou- 
bles ,  linéaires ,  planes ,  à  inflorescense  en 
grappei  terminales. 

ÉPIPHRAGIIE.  Epiphragma.  moll.  — 
Draparnaud  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 
d'opercule ,  au  moyen  duquel  certains  Gas- 
téropodes bouchent  leur  coquille  en  hiver. 

ÉPIPHRAGME.  Epiphragma  {iniippayiia, 
tout  ce  qui  bouche),  bot.  cr.  —  (Mousses.) 
Chez  les  Mousses  munies  d'un  périslome , 
les  dents  peuvent  être  libres  ou  réunies  entre 
elles  de  plusieurs  façons ,  soit  à  la  base,  soit 
au  sommet.  Le  genre  Polytric  présente  un 
mode  de  réunion  des  dents  tout  particulier. 
Celles-ci  sont  nombreuses,  très  courtes  et 
filées  à  une  membrane  horizontalement  ten- 
due sur  l'orifice  de  la  capsule .  comme  la 
peand'un  tambour.  C'est  cette  membrane  « 
épanouissement  de  la  columelle ,  mais  qui 
s'en  sépare  plus  tard ,  qui  a  reçu  le  nom 
d'Eptphragme.  (C.  M.) 

*  EPIPBYLLA,  SUckh.  bot.  cr.  —  Sy- 
nonyme de  PhyllophorOf  Grev.       (C.  M.) 

EPIPHYLLUM  inl,  sur  ;7v)Xov,  feuille). 
ROT.  PH.  —  Cet  ancien  genre,  formé  par  Ha- 
worlb  (  PL  succul.  ),  et  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Cactacées -Phyllariocotylédones, 
est  aujourd'hui  réduit ,  d'après  les  travaux 
de  quelques  botanistes  modernes,  à  une 
seule  espèce,  VE.  iruncaium.  f^oyez  l'article 
0PUNTIACSE5 ,  OÙ  oous  traitcrons  en  détail 
de  tout  ce  qui  regarde  cette  intéressante  fa- 
mille. (C.  L.) 

'EPIPHYSA  (ffr^y^Tcç,  gonflement),  ins. 
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—Genre  de  Coléoptères  bétéromères,  famille 
des  Mélasoroes ,  tribu  des  Piméiites,  fondé 
par  M.  le  comte  Uejean  sur  une  seule  espèce, 
la  Pimelia  flavicoUi»  Fabr.,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  la  même  que  la  Pimelia  inflata 
d'Olivier.  '      (D.) 

*  BPIPHYSE.  Epiphysis  {M ,  sur  ;  ^v«  , 
Je  nais  ).  anat.  —  Éminence  unie  au  corps 
d'un  os  au  moyen  d'un  cartilage .  et  qui  se 
change  en  apophyse  par  les  progrès  de  l'os- 
sification. 

*EPIPHYTA  {Ini,  sur;  ^vtoc,  plante). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Malacodermes ,  tribu  des  Mélyri- 
des ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  ,  qui  le 
place  entre  les  anciens  genres  Malachius  et 
Daxyu%,  Il  y  rapporte  5  espèces  dont  3  de 
Java,  1  du  Sénégal  et  1  des.  Indes  orientales. 
Nous  citerons  comme  type  VEpiphyta  colla» 
ris  de  Haan,  le  même  que  le  Dasyus  ureti' 
coUiM  de  Sturm.  (D.) 

*  ÉPIPHYTE.  BOT.  CR.— On  appelle  ainsi 
les  plantes  qui  croissent  sur  d'autres  végé- 
taui  sans  en  tirer  leur  nourriture,  comme 
les  Lichens  et  les  Mousses. 

ÉPIPHYTES.  BOT.  CR.  —  Nom  donné  par 
plusieurs  mycoiogistes  aui  Champignons 
qui  vivent  en  parasites  sur  d'autres  végé  - 
taui. 

ÉPIPLOON.  ANAT.  —  f^Oy.  INTESTINS. 

*EP1P0GIJS  («iriVoxo;,  couvert  d'une  toi- 
son). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subtétra- 
mères  de  Latreille ,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean,  dans  son  Catalogue,  où  1 1  es- 
pèces, toutes  d'Amérique,  se  trouvent  énu- 
mérées  :  4  sont  du  Brésil,  3  du  Mexique,  2 
de  la  Colombie  et  2  des  États-Unis.  Parmi  les 
espèces  décrites,  nous  citerons  nos  Endomn- 
chut  ru/itarsisei  tibialis,  originairesd'Orixaba. 

Les  Epipocus  ressemblent  aux  Endomy- 
chus.  Leur  corps  et  leurs  pattes  sont  plus  al- 
longés, un  peu  tomenteux.  Élytres  légère- 
ment tronquées  à  l'extrémité  :  couleur  géné- 
rale noire,  lignes  ou  bandes  longitudinales 
d'un  Jaune  rougeâtre.  (C.) 

EPIPOGIUM  ou  EPIPOGUM  [Inl ,  sur; 
nwTwv,  barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  Aréthusées, 
qui  a  pour  type  et  pour  espèce  unique  une 
petite  plante  qu'on  trouve  assez  rarement 
dans  les  Alpes,  où  elle  croit  à  terre  dans  le 
terreau  formé  par  les  feuilles  décomposées. 
Elle  est  dépourvue  de  feuilles  ;  sa  racine  est 
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rampante,  rameute.  Ses  fiears  sont  nom- 
breuseft.Tonle  la  plante  a  ane couleur  brune 
analogue  à  celle  des  Orobanches.  I^  périan- 
the  est  inégal  et  comme  bilabié.  Le  la- 
belle  est  concave  à  sa  base ,  trilobé  dans 
son  contour.  Le  gynostème  est  court  et  tron- 
qué ;  l'antbère,  à  deux  loges,  contient  quatre 
masses  poil  iniques  disposées  par  paires , 
et  attachées  â  deui  caudicules  qui  se 
terminent  par  un  seul  réiinacle  commun. 

(A.R.) 

EPIPONA  (  iniitovùç ,  laborieux),  irs.  — 
Genre  d'Hyménoptères  porte-aiguillun  ,  de 
la  famille  des  Guèpiens,  créé  par  Latreille 
aux  dépens  des  Potisus  de  Fabricius,  réuni 
ensuite  â  ce  groupe ,  et  séparé  de  nouveau 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  {Uisi.  des  Hym. ,  tom.  I , 
pag.  &40 ,  Suit,  à  Buff. ,  1836).  Les  Epipona 
ae  distinguent  particulièrement  des  Char- 
lergu»,  avec  lesquels  elles  ont  beaucoup  de 
rapport ,  par  le  prolongement  du  bord  anté- 
rieur du  chaperon  angulaire,  paraissant  un 
peu  biOde ,  par  leur  abdomen  à  pédicule  de 
la  longueur  du  reste  de  Tabdomen,  etc. 

Ce  genre  est  exotique  et  ne  contient  qu'un 
petit  nombre  d'espèces.  Le  type  est  Y  Epipona 
tatua  Lep.  {Polistes  morio  Fâbr.,  Lat.), espèce 
dont  le  corps  est  entièrement  d'un  noir 
luisant,  Onemenl  pointillé,  et  qui  se  trouve 
assez  communément  â  Cayenne.  On  ne  con- 
naît pas  bien  les  mœurs  de  cette  espèce  ; 
cependant,  dernièrement  M.  Milne-Edwards 
{jinn.  soc.  ent.  de  France,  2'  série,  tom.  I , 
bull.  34, 1843)  a  donné  la  description  de  son 
nid.  Cet  édifice,  remarquable  par  sa  légèreté 
et  le  fini  de  son  travail ,  est  établi  autour 
d'une  branche  d'arbre  qui  le  traverse  dans 
sa  plus  grande  longueur.  Il  est  arrondi 
transversalement,  et  se  rétrécit  peu  â  peu 
vers  chaque  bout,  de  façon  à  se  terminer  en 
pointe  et  à  être  presque  fusiforme;  sa  cou- 
leur générale  est  d'un  brun  Jaun&tre ,  et  ses 
parois  sont  formées  par  une  lame  de  matière 
papyracée,  qui  n'est  pas  plus  épaisse  qu'une 
carte  é  jouer ,  mais  offre  beaucoup  de  soli- 
dité. A  l'intérieur,  le  nid  est  divisé  en  dix 
étages  par  autant  de  gâteaux  circulaires  qui 
sont  coaaplétement  isolés  des  parois,  et  fixés 
é  l'aide  d'un  pédoncule  court  et  oblique 
contre  la  branche  qui  traverse  l'édifice ,  et 
constitue  la  pièce  principale  de  sa  charpente 
intérieure.  (E.  IJ.) 
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*  EPIPYSLIS  [ini.  en  dessus  ;  irv|ic,  boite). 
iNFus.  —  Genre  d'infusoires  de  la  famille 
des  Dinobryens ,  proposé  par  M.  Ehrenberg 
{Infusionsih ,  1838),  et  quin'eatpas  adopté 
par  M.  Dujardin  (  Zooph.  tV-,  P-  322, 6'iii<. 
à  Buff.  ).  Les  Epipyxis  sont  des  animaux  ira- 
parfaitement  connus  ;  ils  se  présentent  sous 
forme  d'utricules  coniques  remplies  de  gra- 
nules Jaunâtrea ,  et  fixées  par  un  pédicule 
sur  les  Conferves.  L'espèce  type  est  le  Coc 
conema  uirieulus  Ehr.,  qui  n'est  probable- 
ment pas  autre  chose  que  la  Frusmtia  eri" 
niia  de  Martens,  et  VArisuUa  minutm  de 
Kûtzing.  (E.  D.) 

*EPIRHIZAIVTBUS  (M,  sur  ;  ^rÇa,  ra- 
cine ;  aivOeç,  fleur  :  qui  croit  sur  les  racines). 
BOT.  PH. —  Genre  formé  par  Bluroe  (  Caial. 
hort.  buitenx.  flora. ,  1825),  et  rapporté  avec 
doute  à  la  famille  des  Orobanchacées.  11  ne 
renferme  que  3  espèces,  observées  par  l'an- 
teur  dans  les  forêts  de  l'Ile  de  Java ,  où  elles 
croissent  sur  les  racines  des  arbres.  Leurs 
tiges  sont  squameuses ,  bi-trifurquées  au 
sommet  ;  leurs  fleurs  hermaphrodites ,  en 
épis  terminaux,  squameux-bractéés;  chaque 
bractée  uniflore.  (C.  L.) 

'EPIRflYNGHUS  (lirf ,  augmenUtif  ;  p^- 
xe< ,  bec).  INS.—  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Entimides,  formé  par 
Schœnherr  (  Disposiiio  methodica,  pag.  86  ; 
Syn.  gen.  et  sp.  CurcuL,  t.  I,  p.  498  ;  V,799)^ 
avec  le  CurcuUo  argus  de  Sparmann,  es- 
pèce type  et  unique ,  indigène  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ce  genre  se  distingue  des 
JUipporhinus f  par  des  antennes  épaisses, 
courtes  (articles  des  funicules  perfoliés}, 
et  par  des  tarses  â  crochets  uni-onguicu- 
lés. (C.) 

*£P1RINUS  (  cVs  sur  ;  ^fv,  ptvoç,  nez). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides,  section  des  Copropbages,  établi  par 
M.  Dejean,  qui  y  rapporte  6  espèces.dont  4  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  1  des  Indes  orien- 
tales et  1  de  Tucuman.  Nous  citerona  parmi 
la  première  VEpirinus  Olivieri  Blégerle  ,  le 
même  que  VAteuehus  gramUatus  Oliv.,  ou 
scabrosu^  Mac-Leay.  (D.) 

*£PISCAPIIA  (jircvxof  fvç.  qui  creuse  la 
terre  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Ciavicornes,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  dans  son  dernier  Cata- 
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logae,  et  adopté  par  M.  Lacordaire  dans  sa 
Monographie  des  Erotylieuxj  où  il  le  place 
dans  sa  tribu  des  Engidirormes  à  tarses  pen- 
taméres,  en  lui  donnant  pour  caractères  dis- 
linctiTs  d'avoir  ie  dernier  article  des  palpes 
roaiillaires  ovoïde  ou  subcylindrique,  et  le 
prothorai  transversal.  Les  Ephcapha  sont 
des  Insectes  de  moyenne  et  de  petite  taille , 
qui,  à  l'exception  d'une  seule  espèce  (^. 
granulaia),  sont  toutes  ornées  sur  les  élytres 
de  taches  ou  bandes  fauves  sur  un  fond  noir.* 
Quelques  unes  sont  pubescentes ,  caractère 
très  rare  dans  cette  famille.  Lear  distribu- 
tion géographique  est  très  étendue  :  sur  15 
espèces  décrites  par  M.  Lacordaire,  7  sont  de 
Java,  1  de  Manille,  2  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, 1  de  Madagascar  et  4  du  Sénégal. 
Nous  citerons  comme  type  du  genre  VEpis- 
eapha  vestita,  de  la  collection  de  M.  Dupont. 
Il  est  â  observer  que  parmi  les  21  espèces 
que  M.  Dejean  rapporte  au  genre  Episca- 
pha,  7  seulement  lui  appartiennent  réelle- 
ment suivant  M.  Lacordaire,  qui  en  a  ré' 
parti  les  autres  sur  différents  genres.  (D.) 

*EPISCIA(e'Tc(9xtoç,  ombreui,  qui  se  plaît 
a  Tombre  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Gesnériacées ,  type  de  la  tribu  des  Épi- 
sciées,  formé  par  Marlius  {IVov.  gen,  etsp., 
111.39,  t.  216,  217),  et  renfermants  ou  6  es- 
pèces, croissant  toutes  dans  l'Amérique  tro- 
picale. Ce  sont  des  herbes  vivaces,  succu- 
lentes, molles,  glabres  ou  couvertes  de  poils 
articulés  ;  a  tiges  procombantes ,  souvent 
radicantes  ;  à  feuilles  opposées,  pétiolées, 
presque  entières  ou  dentées;  à  veines  ana- 
stomosées, très  nombreuses,  très  immergées 
en  dessus  ;  à  fleurs  axillaires ,  solitaires  ou 
cymeuses,  braciéées,  diversement  colorées. 
L'une  des  espèces  les  plus  communes,  et  qui 
est  très  fréquemment  cultivée  dans  les  Jar- 
dins en  Europe  .  est  VE.  melUtifolia  MarL 
[Resleria  mtUitifolia  L.).  (C.  L.) 

•  ÉPISCIÉES.  Episcieœ.  bot.  pu.— Tribu  • 
de  la  famille  de  Gessnéracées ,  caractérisée 
par  un  calice  libre  et  un  fruitcapsulaire,  et 
ainsi  nommée  du  genre  Epùcia,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

*  £PISC1US  (c7rt9X(oç,  ombrageui).  ins. — 
Genre  de  la  famille  des  Fulguriens ,  ordre 
aes  Hémiptères,  section  des  Homoptères, 
fondé  par  M.  Spinoia  [Ann.soc.  eni.  deFr.^ 
l.V  III,  1839,  p.  249).  etadopté  parMM.  Amyot 
et  Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Hémi- 
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ptères  (p.  494).Ce  genre,  assez  voisin  de  ce- 
lui des  Omaloeephala  de  M.  Spinoia,  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce  provenant  du 
Brésil ,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Epvtcius 
Cuerinii  Spin.  (E.  D.) 

*EPISE1IA  (  intvrtfioç'^  distingué  par  un 
signe),  ms.  —  Genre  de  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes,  établi  parOcbsenheimer  aux 
dépens  du  grand  genre  IVoctua  de  Linné  et 
adopté  par  M.  Boisduval,  qui  le  met  dans  la 
tribu  des  Orthosides.  Les  Épisèines  se  dis- 
tinguent des  autres  genres  de  la  même  tribu 
par  leurs  antennes  largement  pectinées  dans 
les  mâles ,  par  l'exiguïté  de  leur  trompe,  par 
leur  corselet  bombé  et  laineux,  par  leur 
abdomen  noncrété,  enfin  par  leurs  ailes  su- 
périeures larges  â  bord  terminal  arrondi , 
avec  les  taches  ordinaires  grandes  et  réunies 
par  une  bandelette  placée  sur  la  nervure 
médiane.  M.  Boisduval  rapporte  à  ce  genre 
5  espèces  dont  la  JVortua  eincta  Fabr.(/.  cinc- 
ium  Treits.  )  peut  être  considérée  comme  le 
type.  Elle  paraît  propre  â  la  Hongrie.  r.es 
autres  se  trouvent  en  Sicile ,  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  France.  (D.) 

BPISIKE.-EpMina  (imatvijç,  eiposé).  ar  ACit. 
—Genre  de  l'ordre  des  Arachnides,  de  la  fa- 
mi  Ile  des  Araignées, créé  par  M.WaIckenaër, 
et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  :  Yeux  au 
nombre  de  huit,  presque  égaux  entr&«ux,  la 
ligne  postérieure  droite ,  la  ligne  antérieure 
fortement  courbée  en  arrière.et  formantavec 
l'autre  un  demi-cercle  qui  produit  une  élé- 
vation a  l'eitrémité  antérieure  de  la  tête. 
Lèvre  courte,  arrondie,  plus  large  que 
haute,  en  demi-cercle.  Mâchoires  allongées, 
à  cêtés  parallèles,  arrondies  vers  leur  extré- 
mité, penchées  sur  la  lèvre.  Pattes  allon- 
.gées  ,  fines  ,  inégales  ;  la  première  la  plus 
longue ,  la  quatrième  ensuite  ;  la  troisième 
est  beaucoup  plus  courte  que  toutes  les  au- 
tres. La  seule  espèce  connue  est  l'Ê.  tbon- 
QUK«,  E.  truucata  Walck.  {  Hixi,  nat.  des 
Ins.  opi.,  t.  II ,  p.  376  ,  n»  1).  Cette  espèce , 
qui  habite  le»  environs  de  Paris,  mais  qui  y 
est  très  rare ,  tend  des  fils  sur  lesquels  elle 
s'étend  et  se  tient  suspendue,  en  rappro- 
chant en  avant  et  en  arriére  les  pattes  dans 
le  sens  de  la  longueur  du  corps.  M.  Walcke- 
naër  a  rencontré  cette  curieuse  espèce  dans 
un  Jardin  à  Sèvres.  (H.  L.) 

"EPISOilUS  (cirtffMfAoç,  corpulent),  ms. — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fami4le  des 
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,  division  des  Cy- 
ptr  Schcenherr  (  Ditpoaiùo 

«.^i^mL^  C  a.  ^  274;  VII.  pari.  I,  p.  88). 
^^(T  tM  II  <4fèm  décrites  par  ce  dernier  au- 
^WNi^  l^ap^rtienneiit  auK  Indes  orientales, 
tll  41  te l»«Mee.  On  doit  rapporter  à  ce  g. 
^Vkift^k^pmmpertttu»,  lacer  ta^  eekinut  Fab., 
|Tt^iin  Sperm.  ;  cette  dernière  espèce  se 
%HNi^«  è  Java  et  au  cap  de  Bonnc-Espé- 
i«iiMw  Lm  C,  acanihoides  Ol.  (du  royaume 
4X>«aM) ,  et  E.  laierali*  Eydoui-Souleyet 
(et  Manille)  eu  Tont  aussi  partie.  Les  Episo- 
MMtf  sont  robustes  •  gris,  d'un  blanc  sale  ou 
•oiràtre  :  ils  ont  les  antennes  épaisses ,  flé- 
cbiM .  à  scapus  très  renflé  ;  les  yeui  très  pe- 
tits, saillants;  le  corselet  arrondi  sur  les  éd- 
ite, plissé  et  sillonné  longitudinalementau 
milieu.  Longueur,  10  à  18  millim.;  largeur , 
4  à  7.  (C.) 

ÉPISPASTIQUES.  Epispatica  (tiri'.sur: 
«irgîw,  J'attire),  ins. — Nom  donné  par  M.  Du- 
méril  à  une  Tamille  de  Coléoptères  qui  ré- 
pond à  celle  des  VésicantsdeM.  Dejean  ou  à 
la  tribu  des  Cantharidies  de  Latreille.  f^oy. 
ces  deux  mots.  (D.) 

EPISPERIIA,  Rar.  bot.  ca.— Synonyme 
de  Ceramiunit  Ag. 

ÉPISPEMIE.  Episperma.  bot.  — Nom 
donné  par  L.-C.  Richard  au  tégument 
propre  de  la  graine  :  telles  sont  la  robe  de 
la  Fève  et  l'enveloppe  membraneuse  du  Ha- 
ricot. 

ÉPISPERME.  Epispermium.  bot.  cr.  — 
M.  Kûlzing(P/iyco/.  gêner,  ^p.  9&)  a  donné  ce 
nom  au  sac  membraneux  dans  lequel  sont 
contenues  les  spores  de  quelques  Algues. 
C'est  le  même  organe  que  les  autres  pbyco- 
logues  sontconvenusde  nommer Périspore. 
F'oy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*EPISTEMIJ1MI  ii^l,  sur;  vt^^mv,  fila- 
ment). BOT.  PH. — Genre  établi  par  Walpers, 
famille  des  Papilionâcées ,  tribu  des  I^lées- 
Genistées  (Linnœa,  XIII,  413j«  pour  un  petit 
arbrisseau  du  Cap,  à  rameaux  très  nom- 
breux ;  à  feuilles  alternes,  simples,  soyeuses 
sur  les  deux  faces;  à  fleurs  subsessiles,  ca- 
pitées.  L'auteur,  dans  un  ouvrage  postérieur 
[Hepert,  boi.^  II.  836),  avertit  de  regarder  ce 
genre  comme  non  avenu ,  sans  en  déduire 
aucune  raison.  (C.  L.) 

EPIST£PUIlJil    {ini,   sur;   <rr^oc.  COU- 

roone).  bot.  PH.~M.Kunth(iii  Humb.  IVov. 
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gen, eisp..  Vil, p.  lS8)adéiiCûé soiuee  Bon 
un  g.  bien  singulier  de  la  famille  des  Orcld- 
dé«,  tribu  des  Arélhuées,  qui  préieiile 
entre  autres  un  caractère  juaqu'â  présent 
unique  dans  cette  famille,  un  caliee  eop«- 
liforme  placé  en  dehors  du  calice  ontinaire. 
Du  reste ,  les  sépales  sont  libres,  dnssét  ou 
étalés;  les  intérieurs  sont  plus  élrotts.  Le  la- 
belle  est  libre,  entier,  embrassant  le  gynos- 
téme ,  et  offrant  sur  leur  partie  moyenne 
des  poils  ou  des  lignes  saillanles  to  forme 
de  erétes.  Le  gynoslème  est  dressé ,  semi- 
cylindrique  ,  marginé  ;  l'anthère  est  Imml- 
nale,  persistante,  contenant  quatre  masses 
polliniques ,  comprimées  et  repliées  eo  des- 
sous. On  connaît  &  ou  6  espèces  de  ca  g. 
toutes  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale. L'existence  d'un  second  calice  tridenté 
placé  en  dehors  du  calice  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des  Or- 
chidées dislingue  immédiatement  ce  g.  au 
premier  coup  d'œil.  (A.  lU) 

EPISTERNIJll.  1H8.  —   /^Oy.  THMAX. 

ÉPISTOME.  zooL.—  Synonyme  de  Cha- 
peron. 

*  EPISTOMONAS.  infus.  —  M.  Corda 
(Almanach  de  Carlèbad^  1828)  a  indiqoé 
sous  ce  nom  un  groupe  d'Infusoires  qui  est 
encore  imparfaitement  connu.       (fi.  D.) 

*  EPISTYLIS  (iic«,  en  dessus  ;  otviîf,  ar- 
bre ).  innis.  —  Genre  d'Infusoires  de  la  fa- 
mille des  Vorticelliens ,  créé  par  M.  Ehren- 
berg  (  Uer  fieiir.,  1830)  et  adopté  par  M.  Kh- 
renberg  (Zooph.  iuf.,  p.  &29.  «Vuif.  à  Aaif.), 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Animaux  à  corps 
oblong  en  forme  de  coupe  ou  d'entonnoir , 
contractiles,  surtout  dans  la  longueur»  de 
manière  à  présenter  souvent  des  plis  trans- 
verses profonds  à  la  base ,  portés  par  des 
pédicules  simples  ou  rameux ,  raides,  non 
contractiles. 

I^es  pédicules  formés  d'un  tube  membra- 
neux coiilivnnent  une  substance  vivante  au 
moyen  de  laquelle  les  EpistylU  ramrases 
participent  un  peu  à  une  vie  commune; 
ces  animaux  se  contractent  de  diverses  ma- 
nières :  on  les  trouve  exclusivement  dans 
les  eaux  pures .  sur  les  herbes  ou  sur  les 
animaux  aquatiques ,  formant  de  petites 
houppes  blanches  bien  visibles  :  ce  sont  les 
plus  grands  des  Voriicellt«is. 

On  en  connaît  un  asseï  grand  nombre 
d'espèces.  Le  type  eit  VEpixigUt  auasiaticm 
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Ehr.,  qui  avait  reçu  de  Trembley  le  nom  de 
Polype  à  bouquet.  On  le  trouve  commu- 
nément dans  presque  toute  l'Europe.  Une 
autre  espèce  qui  se  rencontre  aussi  souvent, 
et  sur  laquelle  M.  Ehrenberga  étudié  le  tra- 
jet complet  de  Tintestin.  est  VEpittylia  p/t- 
ca(i/t< Ebr.,  pi.  26  bis,  flg.  4.  (E.  D.) 

EPISTYLIUM  {M,  sur  ;  otv^oç,  colonne). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  desEuphor- 
biacées  -  Phyllanthées  ,  établi  par  Swartz 
{Flor.  ind.  occid.,  1095,  t.  22)  pour  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaui  de  la  Jamaïque,  à 
feuilles  alternes ,  glabres ,  entières,  brillan- 
tes ;  a  fleurs  fasciculées ,  les  fleurs  femelles 
mêlées  à  plusieurs  fleurs  mâles. 

*£PISDS  (  imiooi,  égal  ).  IMS.  —  Genre  de 
Coléoptérea  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  ortbocéres ,  division  des  Brachycé- 
rides ,  formé  par  Billberg ,  et  adopté  par 
Schœnberr  (  Disposa,  methodica ,  pag.  78  ; 
Gênera  elsp.  CureuL,  t.  I,  p.  374,  V,  p.  &90), 
qui  y  rapporte  1 7  espèces  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  1  du  Sénégal.  Nous  citerons 
les  deui  espèces  suivantes  :  E.  inermicoUis 
Ghev.  et  hypocriia  Sch.,  qui  se  trouvent  en 
tète  des  divisions  établies  par  Tauteur.  Les 
Episus  sont  d'un  gris  terreux  ;  leurs  élytres 
ont  des  aspérités  coniques;  la  tète  et  le  cor- 
selet sont  fort  allongés  ;  antennes  non  insé- 
rées dans  un  sillon.  (G.) 

'EPISYEON  (  ?  tircvvp»,  J'entraîne),  ms. 
—  Genre  d'Hyménoptères  porte-aiguillon, 
de  la  famille  des  Spbégiens,  groupe  des  Pom- 
pilites,  formé  par  M.  Schiodte  aux  dépens 
du  genre  Pompilius ,  et  n'en  différant  nota- 
blement pas.  Le  type  est  le  Pompilius  rtufipes 
Linné.  (E.  D.) 

*EPITELES  (lire,  augmentatif  ;  T9|hJoin). 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Ptinîores,  établi  par  M.  Newman 
{the  Entom.,  t.  I,  p.  403)  avec  une  espèce  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  qu'il  nomme  E, 
contumax.  (G.) 

'EPITHBCA  (Itrf,  en  dessus  ;  Ovîm,  boite). 
ms.  —  Genre  de  Névroptères  de  la  famille 
des  Libelluliens ,  créé  par  M.  de  Selys  sous 
le  nom  de  Libella ,  et  adopté  par  M.  Char- 
pentier (^orce  eniom,,  43),  qui  en  a  changé  le 
nom  en  celui  de  Epiiheea,  dénomination  qui 
a  été  généralement  admise.  Les  Epiiheea , 
très  voisins  des  Libellula,  ont  les  ailes  pos- 
térieures presque  arrondies,  à  angle  anal 
chez  le*  mâle  ;  la  membrane  est  grande ,  le 
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triangle  réticulé  sur  les  quatre  ailes ,  et  le 
ptérostigma  est  petit.  Une  seule  espèce  entre 
dans  ce  genre  :  c'est  VEpitheea  ùimaculata 
Gbarp.  {Libella  bimaeulaia  Selys),  qui  a  été 
placée  par  M.  Burmeister  dans  son  genre 
Epophihalmia.  (E!  D.) 

*EPITHEMA  [ini^tia,  opercule),  bot. 
CR.  —  (  Phycées.  )  Nous  avions  proposé  ce 
nom  dans  un  travail  sur  les  Diatomées  {Con- 
sidérations sur  les  Diatomées  f  1838),  pour 
des  êtres  ayant  des  frustules  parasites,  à  dos 
•on vexe  et  planes  en  dessous,  ou  prenant  la 
forme  du  corps  qui  les  supporte.  Le  g.  Euno- 
tia  de  H.  Ehrenberg,  renfermant  à  peu  près 
les  mêmes  espèces,  devra  être  préréré.  (Basb.) 

*  EPITIllNIA  (  cir(,  sur  ;  O/v ,  tvoç ,  mon- 
ceau), bot.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Coff^éacées,  établi  par  Jacli  (Malay 
Mise.,  I,  n.  2,  p.  12)  pour  un  arbrisseau 
originaire  de  l'Inde,  glabre,  à  rameaux  gom- 
meux  au  sommet,  à  feuilles  opposées ,  obo- 
vées ,  obtuses ,  subchamues ,  munies  de  sti- 
pules, k  inflorescence  en  cymes  suraxillaires, 
et  à  fleurs  blanchâtres. 

ÉPITHYII.  bot.  PH.— Syn.  de  Cuscute. 

*ÉPIT0II1TE.  f'pi/omtfM.  Fischer,  moll. 
—  Dans  la  Ir*  édition  de  son  Oryciographie 
de  Moscou,  M.  Fischer  a  proposé  ce  g.  pour 
un  corps  fossile»  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  tige  d'Encrinite,  et  qu'il  a  pris  pour 
un  fragment  d'un  g.  voisin  des  Ortbocéres 
de  Lamarck.  (Desh.) 

EPITRAGUS  (  (tri,  sur;  rpayoç,  bouc). 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères , 
établi  par  Latreille,  et  placé  d'abord  par  lui 
dans  la  famille  des  Taxicornes  ,  et  ensuite 
dans  celle  des  Sténélytres,  tribu  des  Hélo- 
plens,  tandis  que  M.  le  comte  Dejean  le  met 
dans  la  famille  des  Ténébrionites.  Ce  g.,  qui 
se  bornait  à  une  seule  espèce  {Ep,  fuseus,  de 
Cayenne)  à  l'époque  de  sa  fondation,  en  ren- 
ferme aujourd'hui  une  quarantaine,  toutes 
originaires  de  rAmérique ,  et  propres ,  pour 
la  plupart,  aux  contrées  méridionales  et 
équinoxiales  de  ce  vaste  continenL  Ce  sont 
des  Insectes  de  taille  moyenne  ou  assez  pe- 
tits, à  corps  presque  elliptique,  arqué  et  ré- 
tréci aux  deux  bouts ,  at  souvent  ornés  de 
couleurs  métalliques.  (D.) 

'  EPITRICHA  (  f'irf,  en  dessus  ;  Bpi^,  cil  ). 
ijiFUs.  —  M.  Ehrenberg  désigne  sous  ce  nom 
(1  ^  Beitr.,  1832)  Tune  des  difisions  des 
Infusoires  polygastriques.  (E.  D.) 
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*iSPnLANTHlS(cir^  sur  ;  U*Ooc,  jaune). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamcres , 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
béides  •  section  des  Mélitopbiles,  établi  par 
M.  Barroeister  (Uandbueh  der  Entomol.  dritter 
tefid,  &8S),  qui  le  place  dans  sa  division  des 
Géloniades ,  groupe  des  Gjmnétoldes.  Il  y 
rapporte  trois  espèces,  dont  nous  citerons 
comme  type  celle  qu'il  nomme  Ep.  macu- 
Uuanis  d'après  M.  Dupont,  et  qui  se  trouve 
A  Madagascar.  (D.) 

BPIZOAIRES  (  M.  sur  ;  ÇSov  .  animal  ^ 
zooL.  —  Beaucoup  d'animaux  vivent  para- 
sites sur  d'autres,  et  on  leur  donne  souvent 
le  nom  d'Épizoaires  en  opposition  é  celui  des 
Entozoaires  ou  Vers  intestinaux,  qui  vivent 
au  contraire eachés  plus  ou  moins  profondé- 
mentdansrintérienrducorps.  Aucuneespèoe 
du  type  des  Vertébrés  ne  mérite  réellement 
le  nom  d'ÉpizoaIre;  mais  les  autres  types  du 
règne  animal  fournissent  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'espèces  auxquelles  il 
convient  parfaitement;  toutefois  les  plus 
nombreuses  sont  des  Entomozoaires  :  tels  sont 
les  Insectes  hexapodes  que  M.  Walckenaêr  a 
réunis  dans  son  ordre  des  Aptères  épizol- 
'  ques,  et  divers  autres  insectes  appartenant 
à  des  groupes  assez  différents  de  la  classe 
des  Hexapodes.  Diverses  Arachnides  et  en 
particulier  des  Acaridesou  Mites  sont  égale- 
ment Êpizoaires  ;  cerUins  Crustacés,  beau- 
coup d'Helminthes  non  entozoaires,  les  Hi- 
mdinées  ou  Sangsues .  plus  particulière- 
ment, afTeclionnent  le  même  genre  de  vie. 
Les  Êpizoaires  ont  donc  une  organisation 
fort  diverse,  et  ils  appartiennent  à  des  grou- 
l>es  assez  différents  du  règne  animal.  Leur 
caractère  commun  consiste  plutôt  dans  leur 
manière  de  vivre,  qui  est  d'être  parasites,  et 
de  tirer  le  plus  souvent  leur  nourriture  des 
animaux  sur  lesquels  ils  se  fixent.  (P.  G.) 

•  ÉPIZOIQUES  (firi' ,  sur  ;  Çulov,  animal). 
IRS.  — Sous  ce  nom  est  désigné  par  M.  Walc- 
kenaêr, dans  letom.  III  de  son  Histoire  natu- 
relle sur  les  insectes  aptères ,  le  premier  or- 
dre de  la  classe  des  Dicères  hexapodes.  Cet 
ordre,  qui  comprend  ceux  désignés  par  La- 
treille  et  Leach  sous  les  noms  ù'Anoploura 
et  de  Parasita  ,  est  ainsi  caractérisé  :  Point 
de  métamorphoses.  Antennes  apparentes , 
courtes ,  articulées.  Corselet  distinct  de  la 
tête.  Abdomen  non  pourvu  d'appendice  lo- 
comoteur à  son  eitrémtté.  Bouche  parasite 
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ou  thécostôme,  plus  ou  moins  renfermée 
dans  la  cavité  de  la  tête,  pourvue  de  man- 
dibules ou  de  mâchoires  ea  crochets,  ou  d'un 
suçoir ,  ou  d'une  trompe.  Pattes  terminées 
en  pointes  ou  en  pinces.  Cet  ordre  ren- 
ferme les  genres  Pedieulus  et  itietmis ,  les- 
quels ont  été  subdivisés  en  un  grand  nom- 
bre de  coupes  génériques. 

C'est  Rédi  qui  le  premier  fit  connaître 
Phistoire  des  Insectes  èpizolques.  Dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages ,  ce'  naturaliste  traite 
avec  soin  des  espèces  qui  vivent  aux  dépens 
des  autres  animaux  ;  les  détails  qu'il  donne 
à  leur  sujet  ne  manquent  pas  d'intérêt ,  et 
souvent  ils  sont  accompagnés  de  figures 
très  bien  faites  pour  le  temps  et  très  reooD- 
naissables.  Degéer  vient  ensuite  f  et  quoique 
ce  grand  observateur  n'ait  fait  connaître 
qu'un  nombre  beaucoup  moins  eonsidéctble 
d'espèces ,  il  fut  cependant  très  utile  à  cette 
partie  de  l'entomologie.  C'est  ainsi  qu'il  dis- 
tingue très  convenablement  des  Poux ,  les 
Hexapodes  aptères  et  parasites  dont  la  bou- 
che est  pourvue  de  mâchoires,  celle  des  pi«> 
miers  constituant  au  contraire  un  suçoir  ;  et 
son  genre  des  iticinus  n'est  autre  que  la  réu- 
nion des  prétendus  Poux  qui  ont  des  mâ- 
choires, c'est-à-dire  qu'il  répond  à  la  famille 
des  MaUophaga  (wtyet  ce  mot  )  de  Nitzsch. 

Fabricius,  quia  aussi  travaillé  sur  ces  ani- 
maux ,  a  placé  les  Ricinus  parmi  lea  Ulona- 
tes,  et  les  Pedieulus  avec  les  Rhyngates. 
Latreille  en  a  fait  un  seul  ordre  sous  le  nom 
de  Parasita ,  et  Leach  un  autre  tous  le  nom 
û'Anophura ,  lesquels  ont  été  réunis  par 
M.  Walckenaêr,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  sous  le  nom  à'Épi%ofques.  M.  Bur- 
meister  s'est  aussi  occupé  de  ces  divers  or- 
dres ,  et  ce  savant  Allemand ,  pour  les  ani- 
maux qui  les  composent,  s'est  le  plus  rap- 
proché de  la  manière  de  voir  de  l'entomolo- 
giste de  Kiel.  (H.  L.) 

EPOCBNIUM.  BOT.  Cl.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hyphomycètes  sépédoniés ,  établi 
par  Linck  (  Berl.  Mag. ,  III ,  18)  pour  des 
Champignons  microscopiques  qui  croissent 
sur  les  végétaux  en  putréfaction,  A  sporidies 
oblongues ,  apiculées ,  cloisonnées ,  compo- 
sés de  filaments  mêlés  confusément  entre 
eux.  Le  Mueor  fraetigena  de  Persoonestle 
type  de  ce  genre. 

*  EPOMIDIOPTERON  (miiu'^cov,  éfiau- 
lette  ;  irTcpov ,  aile  ).  ins.  —  Geore  d'Hymé- 


EPO 

noptéres  porte-aiguillon ,  de  la  famille  des 
Scoliens,  créé  par  M.  de  Romand  dans  les 
Annales  de  la  société  entomologique  de  France 
(t.  IV.  p.  653,  1836),  ei  principalement  ca- 
raciérisé  par  ane  partie  écailleose  en  forme 
d'épauietle,  qui  se  trouve  à  la  naissance  des 
ailes,  et  sous  laquelle  l'origine  des  deux  aiJes 
est  à  couvert  de  chaque  côté.  Une  seule  es- 
pèce entre  dans  ce  genre  :  c'est  VEpomidiop- 
teron  Julii  De  Romand  ,  dont  Tautenr  {lœo 
cit. ,  pi.  !^0  A  )  n'avait  fait  connaître  que  la 
femelle,  et  dont  II  a  décrit  depuis  le  mâle 
{Soc.  ent.  de  l^ndres  ,  II ,  2,  149  ,  pl.  1*4  , 
fig.  I  à  7,  1838).  Elle  se  trouve  à  Cayenne. 

(E.  D.) 

*  EPOMIS  (cirwut; ,  épomtde).  acal.  — 
Genre  d'Acaléphes  créé  par  M.  Lesson ,  et 
placé  par  lui  {Zooph.  acaL,  p.  262,  1843) 
dans  la  famille  des  Médusaires.  Les  Epomis 
ont  le  corps  cylindracé  ,  à  extrémité  ovale , 
arrondie  ,  ayant  une  ouverture  moyenne 
quadrangulaire,de  substance  charnue,  mol- 
lasse, formé  de  fragments  cristal  Uniformes 
accolés  sans  trace  de  cils  ;  le  pôle  natateur 
est  tronqué,  large,  ayant  une  grande  ouver- 
ture bordée  d'un  rebord  membraneux  minée, 
tendu  sur  son  pourtour,  et  renforcé  au-de- 
hors  par  quatre  piliers  denses  et  épais.  Ce 
genre  avait  d'abord  été  mis  à  côté  des  Béroës 
par  M.  Lesson  {Ann.  se.  nai.,  n»  V,  1836). 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  :  c'est 
VEpomis  gar(;aitma  Less.;  elle  habite  les  cri- 
ques de  l'Ile d'Otalti.  (E.  D.) 

EPOms  {intùyifç,  manteau),  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  pentamcres,  famille  des  Ca- 
rabiques,  tribu  des  Patellimanes,  établi  par 
M.  Bonelli,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Ce  genre  a  les  plus  grands  rapports 
avec  ies  Chlœnius,  auxquels  Latrei Ile  l'avait 
d'abord  réuni  ;  mais  il  en  diffère  principale- 
ment par  les  palpes  ,  dont  le  dernier  article 
est  sécuriforme  dans  les  deux  sexes,  et  plus 
dilaté  dans  le  mAle  que  dans  la  femelle.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  dé- 
signe 7  espèces  d'Èpomis  dont  2  d'Europe,  3 
d'Afrique  et  2  des  Indes  orientales.  Le  type 
du  genre  est  V Epomis  crœsus  Fabr.,  qui  se 
trouve  au  Sénégal.  Les  Epomis  sont  d'un 
vert  bronzé  métallique,  et  habitent  les  en- 
droits humides,  et  le  bord  des  eaux  comme 
les  Chlœnius.  (D.) 

EPOMOPHORUS  (c'trr,  sur;  Si^lo^,  épaule; 
?«|B9ç,   porteur),  mam.  —  Sous  -  genre  de 
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Roussettes  (voyet  ce  mot)  proposé  par  feu 
M.  Bennett  pour  une  espèce  d'Afrique,  dont 
il  a  donné ,  dans  les  Transactions  de  la  So^ 
çiéié  zoologique  de  Londres  ,  une  description 
détaillée  et  une  bonne  figure  sous  le  nom  de 
Pleropus  ff^hitii.  Le  Pteropus  megacephalus, 
également  de  Gambie ,  et  le  Pl  labiatus  de 
Nubie ,  sont  aussi  de  ce  groupe  ;  peut-être 
même  ne  diiïèrent-ils  pas  spécifiquement  de 
l'espèce  type.  (P.  G.) 

ËI*ONGES.  Spongia.  zooL. — Après  avoir 
pris  connaissance  de  ce  que  les  naturalistes 
ont  écrit  au  sujet  des  Éponges ,  ou  est  forcé 
de  répéter  avec  Lamarck  :  «  L'Éponge  est 
une  production  naturelle  que  tout  le  monde 
connaît,  par  l'usage  assez  habituel  qu'on  en 
fait  chez  soi;  et,  cependant,  c'est  un  corps 
sur  la  nature  duquel  les  naturalistes,  même 
ies  moderaes ,  n'ont  pu  arriver  à  se  former 
une  idée  Juste  et  claire.  > 

A  l'époque  d'Aristote,  on  était  incertaiir 
si  les  Éponges  sont  végétales  ou  animales  ; 
les  mêmes  doutes  ont  été  reproduits  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  après  lui  ;  ils  partagent 
aussi  les  naturalistes  actuels.  La  grande  mul- 
tiplicité des  espèces  qu'on  a  recueillies  dans 
ees  derniers  temps ,  les  formes  bizarres  des 
Éponges  et  les  particularités,  souvent  singu- 
lières et  en  apparence  contradictoires  de 
leur  structure,  semblent  avoir  rendu  plus 
difficile  encore  la  solution  de  ce  problème. 

Dans  son  Histoire  sur  les  Animaux  ^  Aris- 
tote  a  laissé,  au  sujet  des  Éponges,  quelques 
documents  curieux,  auxquels  tous  les  écri- 
vains postérieurs  ont  puisé ,  mais  en  les  dé- 
naturant le  plus  souvent.  Il  admet  trois  sorte» 
d'Épongés  usuelles.  «  Les  premières  sont 
d'une  substance  Iftche ,  pavoç  ;  les  secondes 
d'un  tissu  serré ,  iruxvo^  ;  les  troisièmes  sont 
dites  achiliies,  àx^^"«*-  Celles-ci  sont  plus 
fines,  ^lus compactes ,  plus  fortes  que  les 
autres  :  on  en  met  des  morceaux  sous  les 
casques  et  sous  les  bottes  pour  amortir  l'ef- 
fet des  coups;  elles  sont  plus  rares  que  les 
autres.  On  distingue ,  parmi  les  Éponges  dft 
la  seconde  sorte,  celles  qui  sont  plus  dures 
et  plus  rudes  que  les  autres,  et  on  leur  donne 
le  nom  de  tragos ,  rpayoç.  Toutes  les  Éponges 
naissent  sur  les  rochers  ou  sur  les  bords  do 
la  mer  ;  la  vase  est  leur  aliment.  Les  plus 
grosses  sont  celles  dont  la  substance  est 
Iftche,  ou  celles  de  la  première  sorte.  Elles  se 
trouvent  en  quantité  sur  les  côtes  de  Lycie  ; 
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,  les  fécondes  oui  le  titeu  plus  doux ,  el  les 
Éponges  d'Achille  sont  les  plus  compactes. 
Les  cânaai  dont  les  Éponges  sont  pereées 
«ont  ?  ides  et  forment  des  intervalles  qui  in- 
terrompent la  continuité  de  leur  attache. 
Leur  partie  inférieure  est  recouverte  d'une 
•apèce  de  membrane ,  et  l'Éponge  est  adhé- 
rente dans  la  majeure  partie  de  sa  masse. 
La  partie  supérieure  est  percée  d'autres  ca- 
naux fermés  :  on  en  voit  aisément  quatre 
ou  cinq,  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques 
personnes  que  ces  canaux  sont  les  ouver- 
tures par  lesquelles  l'Éponge  se  nourrit.  Il 
est  un  autre  genre  d'Épongés  qui  ne  peuvent 
le  nettoyer,  et  que,  par  cette  raison,  l'on 
nomme  iUavable ,  imht^Uiç  :  les  canaux  dont 
elles  sont  percées  sont  larges,  mais  le  reste 
de  leur  substance  est  compacte.  En  les  ou- 
vrant, on  trouve  que  leur  tissu  est  plus 
serré  et  leur  substance  plus  visqueuse  que 
celle  des  autres  Éponges  ;  au  total ,  leur  sub- 
stance ressemble  é  celle  du  poumon.  C'est 
de  ce  dernier  genre  d'Épongés  qu'on  s'ac- 
corde le  plus  universellement  à  dire  qu'elle 
est  douée  de  sentiment  ;  on  convient  aussi 
qu'elle  subsiste  plus  longtemps  que  les  au- 
tres. Il  est  facile  de  la  distinguer  des  autres 
Éponges,  même  dans  la  mer.  Celles-ci  blan- 
chissent lorsque  la  vase  baisse ,  au  lieu  que 
celle-là  demeure  toujours  noire.  • 

Nous  n'avons  supprimé  de  ce  que  dit  Aris- 
tote  que  quelques  détails  peu  importanu, 
ou  même  erronés  ;  et  comme  presque  tous 
ceux  qu'on  peut  lire  dans  les  autres  écrivains 
anciens  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  de- 
puis lui  (Pline,  Élien,  PluUrque,  etc.),  sont 
le  plus  souvent  fautifs  ou  empruntés  à  Aristote 
lui-même,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
du  tout.  On  trouvera  d'ailleurs  l'analyse 
de  leurs  récits  dans  le  second  Mémoire  de 
Guettard  sur  les  Éponges.  Rappelons  seule- 
ment l'incertitude  constante  dans  laquelle 
sont  restés  les  naturalistes  sur  la  véritable 
nature  des  Éponges ,  les  uns  en  en  faisant  des 
animaux,  les  autres,  au  coniraire,des  plantes, 
et  disons  qu'il  est  une  troisième  opinion,  plus 
probable  que  celles-ci,  dans  laquelle  on 
considère  les  Éponges  comme  tenant  à  la 
fois  des  deux  régnes,  dont  elles   sont  le 
point  de  contact  le  plus  évident,  quoiqu'elles 
soient  néanmoins  plus  liées  aux  animaux, 
dont  elles  sont  certainement  le  terme  le  plus 
inférieur.  C'est  d'ailleurs  une  opinion  qu'on 
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a  depuis  assex  longtemps  proposée ,  et  que 
Pallas,dans  tonEkttckuê  nMpAyionoN,  atrës 
bien  formulée  lorsqu'il  a  dit  :  /»  êpom§u9 
vUof^  faèricœ  ei  noturœ  ankmatis  Êtrmimu 
€êê9  vidêtur, 

La  forme  extérieure  des  Éponges  n'a  pas, 
à  cause  des  variations  individuelles  qu'elle 
éprouve  dans  lea  diven  échantillona  d'ooe 
même  espèce,  une  valeur  égale  à  celle  des 
autres  espèces  animales  pour  ladiasnose  des 
espèces  elles-mêmes  d'Epongés.  En  effet,  son 
irrégularité  même  la  rend  très  variable;  on 
peut  même  dire  qu'elle  n'a  pas  une  valeur 
caractéristique  supérieure  à  celle  du  fades, 
et  que  les  Éponges  d'une  même  espèce  ont 
un  faciès  semblable,  et  non  une  forme  régn- 
gulière  identique,  comme  les  animaux  des 
autres  espèces ,  soit  binaires,  soit  radiaires. 

Lorsque  les  naturalistes  du  dernier  siècle, 
et  dans  celui-ci  Lamarck,  Lamouroux  et  plu- 
sieurs autres,  ont  caractérisé  les  Éponges  par 
leur  apparenceextérieure,c'estdoned'après  le 
faciès  plutôt  que  d'après  des  caractères  réels 
et  positifs,  qu'ils  se  sont  guidés;  et  comme 
l'irrégularité  des  formes  dans  chacune  des 
eapèces,  et  leur  variabilité  suivant  les  indi- 
vidus, ne  permettaient  pas  de  description  pré- 
cise, on  conçoit  tout  le  vague  des  diagnoses 
desauteurs  cités:  aussi ,  sans  colleetlont  ou 
sans  figures,  et  d'après  les  courtes  descrip- 
tions qu'on  a  publiées ,  la  dénomination  de 
ces  singuliers  corps  est-elle  à  peu  près  im- 
possible. Il  eût  fallu,  pour  arriver  A  quelque 
chose  de  certain  sous  ce  rapport,  entrer  plus 
profondément  dans  la  structure  de  ces  pro- 
ductions ;  et  c'est  ce  qu'on  n'a  fait  que  dans 
ces  derniers  temps,  après  qu'on  a  eu  re- 
connu que  la  composition  de  leur  tissu  est 
loin  d'être  uniforme. 

La  matière  animale  des  Éponges  est  trop 
destructible  et  trop  peu  connue  encore  pour 
qu'on  ait  pu  s'en  servir  pour  la  caractérti- 
tique  des  espèces  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leur  charpente  fibreuse  et  des  par- 
ticules cristallines  qui  la  solidifient  dans  la 
majorité  des  cas,  el  qui  sont  quelquefois  la 
seule  partie  que  l'on  puisse  conserver.  C'est 
par  ces  productions  cristallines  que  noiu 
commencerons. 

Si  l'on  prend  un  morceau  d'Épongé  flu- 
viatile  desséchée  et  qu'on  l'examine  à  un 
grossissement,  même  peu  considérable,  on 
reconnaît  que  la  charpente  die  même  de 
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i'Èponge  est  formée  d'une  sorte  de  feutrage 
régulier,  dont  les  particules  sont  de  petits 
corps  fusiformes,  un  peu  courbés,  minces, 
aigus  aux  deui  bouts  :  ces  corps  ont  reçu 
le  nom  despicutes.  Dans  Téponge  fluviatile, 
leur  nature  est  évidemment  siliceuse,  ainsi 
que  l'analyse  cbiroique  le  démontra. 

Dans  certaines  Eponges  marines,  la  char- 
pente dure  est  également  composée  de  spi- 
cules  siliceux;  mais  la  forme  et  la  grandeur 
de  ces  spicuies  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes 
ils  varient  souvent  d'une  espèce  à  une  autre. 
Fréquemment  aussi.dans  une  même  Éponge, 
on  trouve  des  spicuies  de  plusieurs  formes; 
les  uns  sont  aciculaires ,  d'autres  en  épin- 
gles, on  bien  en  étoiles  de  diverses  appa- 
rences et  aussi  jolis,  dans  bien  des  cas,  sous 
le  microscope ,  que  les  petits  cristaux  de  la 
neige. 

On  connaît  des  Éponges  où  les  spicuies 
sont  calcaires,  au  lieu  d'être  siliceux. 

Dans  les  Spongilles  et  dans  beaucoup 
d'autres  espèces,  on  ne  voit,  à  part  la  ma- 
tière animale  et  les  corps  reproducteurs,  au- 
cune autre  partie  composante  de  ces  espèces, 
mais  les  Éponges  usuelles  ne  sont  pas  dans 
ce  c^s.  Leur  charpente  résulte  essentielle- 
ment de  nombreuses  fibres  anastomosées 
entre  elles  dans  tous  les  sens.  L'aspect  et  la 
flexibilité  de  cette  charpente  l'ont  Tait  appeler 
cartilagineuse,  fibreuse,  etc.  On  a  même 
pensé  qu'elle  éuit  la  seule  partie  solide  du 
corps  de  ces  Éponges;  mais  c'est  là  une  er- 
reur que  les  observations  récentes  de  M.  Bo- 
werbank  ont  détruite.  Les  Éponges  cartila- 
gineuses, qu'il  appelle  Kératoses,  lui  ont 
montré  de  très  petits  spicuies  siliceux. 

Les  Eponges  fluviatiles,  que  nous  avons 
signalées  comme  un  exemple  facile  pour 
l'étude  des  spicuies ,  sont  également  fort 
bonnes  à  prendre  si  l'on  veut  étudier  les 
corps  reproducteurs  de  ces  animaux. 

A  une  faible  distance  de  leur  surface,  ou 
à  la  base  par  laquelle  les  croûtes  qu'elles 
forment  sont  fixées  aux  arbres ,  aux  poteaux 
ou  à  d'autres  corps,  un  peu  au-dessous  de 
la  surface  de  l'eau ,  elles  montrent  un  nom- 
bre souvent  considérable  de  petits  corps 
ronds,  jaunâtres  et  fort  semblables  à  des 
graines.  Ces  corps,  après  avoir  subi  un  cer- 
tain dessèchement,  peuvent  revenir  à  la  vie, 
et ,  dans  tons  les  cas,  ils  sont  aussi  le  moyen 
par  lequel  la  substance  vivanlc  de  l'Éponge 
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se  conserve  pendant  l'hiver  ou  fa  séche- 
resse, pour  en  sortir  dès  que  les  circon- 
stances deviennent  favorables.  Ces  corpus- 
cules ,  qu'on  a  appelés  des  graines,  ont  une 
enveloppe  assez  solide,  et  en  un  point 
une  petite  tache,  par  laquelle  la  matière  eft 
versée  au  dehors  à  l'époque  du  développe- 
meuL  Nous  avons  décrit,  en  1836  {Compte»- 
rendus  de  l* Académie) ,  plusieurs  particula- 
rités de  leur  structure  et  de  leurs  usages.  Ou 
en  trouve  aussi  dans  certaines  espèces  d'É- 
ponges  marines,  et  plusieurs  de  ces  der- 
nières, ainsi  que  les  Éponges  fluviatiles,  ont 
fourni  une  autre  sorte  de  corps  reproduc- 
teurs semblables  à  ceux  des  Polypes,  et  qui 
ont  été,  aussi  bien  que  ceux  de  ces  derniers, 
décriU  par  M.  Grant,  dès  l'année  1826.  Ils 
sont  ovoïdes,  de  couleur  blanchâtre,  et  cou- 
verts À  leur  surface  d'une  grande  quantité 
de  cils  vibratiles  auxquels  ils  doivent  la  pro- 
priété de  translation.  Muller  avait  observé 
quelques  uns  de  ces  corps;  mais,  par  une  sin- 
gulière erreur,  il  se  trompa  sur  leur  véritable 
nature,  et,  dans  son  ouvrage  sur  leslnfusoi- 
res,  il  en  a  donné  la  Éjgure  et  la  description 
sous    un  nom   particulier.    Les    gemmes 
mobiles  des  Éponges  paraissent  surtout  des- 
tinées à  opérer  la  multiplication,  pendant  la 
belle  saison,  et  les  corps  graniformes  à  con- 
server l'espèce  de  ces  animaux  pendant  les 
saisons difflciles.Quoique  les  premiers  soient 
une  des  meilleures  preuves  en  faveur  de  l'a- 
nimalité des  Spongiaires,  on  peut  aussi  les 
comparer  aux  spores  mobiles  et  ciliées  que 
MM.  Ungeret  Thuretont  observées  dans  cer- 
taines espèces  d'Ulves  et  d'Algues. 

Parlons  maintenant  de  la  matière  animale 
des  Éponges,  et  d'abord  des  véritables  indi- 
vidus dont  se  composent  les  espèces  de  ce 
groupe. 

La  grosseur  des  Éponges,  l'homogénéité 
de  leur  structure,  la  simplicité  de  leurs 
actes,  tout  porte  à  penser  qu'elles  sont  plu- 
tôt des  agrégations  d'individus  que  des  in- 
dividus isolés.  I^eur  analogie  extérieure 
avec  la  partie  commune  des  Polypiers  agré- 
gés (  Madrépores ,  Alcyons ,  etc.  )  est  en  fa- 
veur de  cette  manière  de  voir.  Mais  il  faut 
avouer  que  l'individualité  y  est  tellement 
confuse,  qu'il  est  diflScile  de  s'en  rendre  un 
compte  exact  sans  la  placer  dans  l'utricule 
organique  elle-même.  Voici  en  peu  de  mots 
le  résumé  de  ce  que  l'on  a  écrit  sur  la 


374 


EPO 


natare  Intime  do  parenchyme  vivant  des 
Éponges. 

C'est  encore  dans  les  Éponges  fluviaUles 
qu'il  a  été  le  mieux  étudié,  à  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  se  les  procure.  Entre 
les  spicules,  il  y  a  de  très  petits  corps  sphé- 
riques  qui  ressemblent  à  des  granulations 
végétales,  et  au  milieu  déciles  des  gemmes 
oviformes  de  couleur  blanche,  et  des  graines 
à  des  degrés  différents  de  développement. 
De  plus,  la  masse  entière  est  enveloppée 
d'une  gangue  mucilagineuse  transparente, 
a  laquelle  on  a  même  reconnu  quelques 
mouvements  partiels.  Cela  se  voit  très  bien , 
comme  l'avait  observé  M.  Dutrochet,  sur  de 
très  petits  échantillons  de  Spongilles,  tels 
qu'on  en  trouve  fixés,  par  exemple,  aux  bran- 
ches ou  aux  Tenilles  des  Ceratophyllum.  Les 
spicules,le  parenchyme  vivant  et  la  masse 
d'apparence  glaireuse  sont  disposés  de  telle 
manière,  que  l'eau  entre  et  sort  facilement 
de  la  totalité  des  Éponges ,  et  les  ouvertures 
des  canaux  qu'elle  traverse  sont  appelées 
Oscules,  La  facilité  avec  laquelle  la  matière 
organique  des  Épongiss  d'eau  douce  se  pu- 
tréfie et  «son  odeur  nauséabonde  et  persis- 
tante sont  tout-à-fait  caractéristiques ,  et  si 
le  vase  dans  lequel  on  les  tient  n'est  pas 
grand  proportionnellement  à  la  quantité  de 
Spongillesqu'on  y  a  mises,  celles-ci  ont  bien- 
tôt corrompu  l'eau,  au  point  de  faire  mourir 
les  autres  animaui,  les  Crevettes,  par  exem- 
ple, qu'on  y  aurait  laissées  avec  elles. 

M.  Dujardin  a  observé,  dans  une  espèce 
marine  d'Épongés  sans  spicules  qu'il  nomme 
Halisarca,  des  particules  douées  d'un  mou- 
vementcomparable.  Jusqu'à  un  certain  point, 
à  celui  des  Protées  et  des  Amibes,  et  il  a  re- 
trouvédans  ieSpongia  pantcea, dans  la  Spon- 
giile  et  dans  le  Clione  celata,  des  corpuscules 
analogues  ;  dans  certains  cas,  ces  corpuscules 
sont  doués  d'un  filament  flagelliforme;  leur 
mouvement  a  été  vu  par  le  même  obser- 
vateur ;  M.  Van  Beneden  et  moi  l'avons 
également  constaté,  en  1838,  dans  une  es- 
pèce d*tialiehondria  du  port  de  Cette. 

Les  espèces  à  charpente  fi bro- cartilagi- 
neuse sont  encore  moins  complètement  con- 
nues sous  ce  rapporL  M.  Bowerbank  In- 
dique néanmoins,  autour  de  leurs  fibres 
anastomotiques ,  des  filets  capillaires,  qu'il 
croit  être  les  organes  d'une  circulation  par- 
ticulière. 11  a  vu  dans  leur  intérieur  de  nom- 


EPO 

breux  globales  d'une  très  petite  dimension, 
qull  regarde  comme  Içs  globules  charriés  par 
le  liquide  de  ces  canaux.  Les  pins  larges 
o»^  7Ï777  ^  pouce  eo  diamètre ,  et  les  plus 
petits  nhi* 

On  a,  de  tout  temps,  parlé  de  la  oontrae- 
tilité  des  masses  spongiaires,  etde  tout  temps 
on  l'a  révoquée  en  doute;  Aristoie  pourrait 
servir  d'autorité  aux  deux  opinions.  «  On 
prétend,  dit-Il ,  que  les  Épongea  ont  du  sen- 
timent; on  le  conclut  de  ce  qua,  si  elles  s'a- 
perçoivent qu'on  veut  les  prendre,  elles  se 
retirent  en  elles-mêmes,  et  il  devient  diflicile 
de  les  déucher.  Elles  fènt  la  même  chose 
dans  les  grandes  tempêtes,  pour  éviter  d'être 
emportées  par  le  vent  et  l'agitation  des  flots. 
Il  y  a  cependant  des  lieux  où  l'on  conteste 
aux  Éponges  la  faculté  de  sentir  :  à  Torone, 
par  exemple.  Ce  sont,  disent  ceux  de  cette 
ville,  des  Vers  et  d'autres  animaux  de  ce 
genre  qui  habitent  dans  l'Éponge.  Quand 
elle  est  arrachée,  ils  deviennent  la  proie  des 
petits  poissons  saxatiles,  qui  dévorent  aussi 
ce  qui  est  resté  de  ses  racines.  Si  l'Éponge 
n'est  que  coupée ,  elle  renaît  de  ce  qui  reste 
attaché  à  la  terre,  et  se  remplit  de  non- 
veau.  • 

On  a  beaucoup  discuté  de  ce  passage,  et 
généralement  on  a  nié  que  les  Éponges  eus- 
sent un  mouvement  de  cette  nature.  MM.  Ao- 
douin  et  Edwards  s'expliquent  ainsi  i  cet 
égard ,  d'après  des  observations  directes  : 
«  Plusieurs  naturalistes  habiles  ontcherché  à 
constater  si  les  Éponges  sont  douées  ou  non 
de  la  faculté  de  se  contracter;  mais  les  ré- 
sultats de  leur^  observations  sont  contradie- 
toires.  En  étudiant  les  Éponges  proprement 
dites .  nous  n'avons  rien  aperça  qai  paisse 
Justifier  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  ces 
masses  à  peine  animées  comme  étant  douées 
de  contractilité;  au  contraire,  nous  avons 
reconnu  que  les  observations  de  M.  Grant 
étaient  parraitement  exactes.  Néanmoins 
Marsigli  et  Ellis  ont  peut-être  réellement  va 
les  mouvements  qu'ils  attribuent  aux  os- 
cules  des  Éponges,  maia seolement  dans  an 
genre  voisin ,  celui  des  Téthies,  et  non  dans 
les  Éponges  elles-mêmes.  En  efiet,  dans  ces 
corps  singuliers,  dont  le  noyau  est  siliceax, 
et  dont  la  structure  se  rapproche  des  piMoc- 
tions  semi-spongiformes ,  aenû-siliceoses, 
dont  nous  venons  de  parler  (espèces  de  Géo- 
dies  ),  il  existe  aussi  à  la  surface  des  ouver- 
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lares  servant  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'eaa. 
liorsqoe  la  Téthie  est  placée  dans  an  vase 
rempli  d'eaa  de  mer  et  qu'on  la  laisse  pen- 
dant longtemps  parfaitement  tranquille,  on 
voit  distinctement  toutes  ces  ouvertures  qui 
sont  béantes,  et  on  aperçoit  les  courants  qui 
les  traversent.  Mais  si  Ton  irrite  l'animal  ou 
qu'on  le  retire  de  l'eau  pendant  un  instant, 
les  courants  se  ralentissent  ou  s'arrêtent, 
et  les  oscules ,  en  se  contractant  d'une  ma- 
nière lente  et  insensible,  finissent  par  se  fer- 
mer complètement.  » 

Les  Spongilles  ont  offert  a  MM.  Dntrochet 
et  Laurent  des  mouvements  moins  marqués 
de  leurs  oscules  et  des  tubes,  mais  qui  sont 
incontestables  pour  les  derniers  surtout. 

Nous  devons  citer,  parmi  les  naturalistes 
actuels ,  qui  soutiennent  l'opinion  que  les 
Éponges  sont  de  nature  végétale.M.  J.-E.Gray 
(  ZooL  Journal  )  combattu  par  M.  Th. 
Bell(i6îd.  ),  M.  Dutrochet  (  ^nn.  se.  noi, 
18S8),  M.  Linck  et  M.  J.  Hogg  {j4nn.  and 
Mag.  of  nat.  hint.).  Ce  qui  précède  a  fait 
voir,  en  effet,  que,  sous  plusieurs  rapports 
importants,  les  Éponges  ressemblent  aux  vé- 
gétaux inférieurs,  tandis  que.  sous  beaucoup 
d'autres,  elles  appartiennent  aui  animaux. 

Comment  représenter  dans  la  classifica- 
tion zoologiq ne  cette  nature  si  exceptionnelle 
des  Éponges?  C'est  ce  que  les  zoologistes 
modernes  ont  fait  différemment,  suivant  les 
principes  théoriques  qui  les  ont  guidés. 

Après  les  découvertes  de  Trembley  et  de 
quelques  autres  sur  les  Polypes,  Linnsus 
retira  les  Éponges  du  règne  végétal,  dans  le- 
quel il  les  plaçiit  antérieurement,  à  l'exem- 
ple de  Belon  ,  Tournefort,  Magnol,  Vaillant, 
et  de  tous  les  botanistes  des  xvi«  et  xvii*  siè- 
cles. C'est  qu'en  effet  certains  Polypes,  et  en 
particulier  les  Alcyons ,  ressemblent  beau- 
coup aux  Éponges  par  la  nature  de  leur  pa- 
renchyme ;  et  comme  ils  ont  des  Polypes  évi- 
dents, on  en  supposa  aussi  aux  Éponges. 
C'est  une  opinion  que  des  auteurs  modernes 
ont  également  soutenue  ;  mais  comme  ils 
De  virent  pas  les  Polypes  des  Éponges ,  ils 
admirent  qu'ils  existaient  a  l'état  latent,  et 
M.  Raspail  le  dit  expressément  dans  son  Mé- 
moire sur  les  Fpongcs  d'eau  douce. 

Linnsus  et  ses  contemporains  furent  donc 
ramenés  par  les  observateurs  de  leur  temps 
au  sentiment  d'Aristote,  et  ils  réunirent  les 
Éponges,  comme  le  firent  aussi  CûvieretLa- 


marckaux  Alcyons, aux  Isiset  aux  Gorgones. 
Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ceux-ci 
logent  des  Polypes,  ou  plutôt  ils  sont  la  partie 
commune  par  laquelle  seconfondent  les  diffé- 
rents Polypes  de  chaque  masse,  et  c'est  dans 
les  capitules  eux-mêmes  des  Polypes  que 
l'on  trouve  leur  caractère  radiaire.  Les  gen- 
res et  les  espèces  sont  faciles  à  reconnaître 
d'après  ces  Polypes,  dont  l'élude  suffit  pour 
ainsi  dire  à  la  zoologie  systématique.  La  dif- 
ficulté est  bien  plus  grande  au  contraire 
pour  les  Eponges ,  surtout  si  l'on  n'a  égard 
qu'à  leur  apparence  générale  sans  entrer 
dans  l'analyse  microscopique  de  leur  struc- 
ture ;  et  comme  celle-ci /itait  à  peine  étudiée 
à  l'époque  dont  nous  parlons ,  les  Éponges 
furent  classées  d'après  leur  forme  générale, 
ou  plutôt  d'après  leur  habitus  extérieur,  car 
la  forme  irrégulière  de  ces  animaux  ne  se 
prête  pas  à  une  définition  précise.  Mais  on 
ne  pensa  pas  à  s'enquérir  suffisamment  si 
chaque  Éponge  était  une  agrégation  d'in- 
dividus à  la  manière  de  la  plupart  des  Poly- 
piers, on  si  au  contraire  elle  composait  elle- 
même  l'individu.  Toutefois  M.  de  Blainville 
pensa  que  la  forme  irrégulière  des  Spon- 
giaires devait  les  faire  séparer  desZoophytes 
radiaires,  et  même  de  tous  les  autres  ani- 
maux :  aussi  les  considéra-t-il  dans  le  Pro- 
drome de  sa  classification ,  publié  en  1816, 
comme  formant  avec  ses  Agastraires  d'alors, 
c'est-8-dire  les  Infusoires ,  un  sous-règne 
sous  le  nom  d'Hétéromorphes  ou  Agaslro- 
zoaires.  Nous  avons  nous-même  proposé 
de  considérer  les  Spongiaires  comme  des 
agrégations  sous  forme  indifférente  ou  ir- 
régulière d'animaux  fort  simples  ,  auxquels 
la  théorie  et  quelques  observations  condui- 
sent à  supposer  la  forme  sphéroldale,  qui  est 
la  plus  simple  de  celles  qu'affectent  les  êtres 
organisés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  entiè- 
rement démontré  aujourd'hui  que  les  Spon- 
giaires ,  bien  qu'ils  avoisinent  les  Alcyons , 
bien  que  ceux-ci  aient  souvent  comme  eux 
leur  parenchyme  soutenu  par  des  spicules , 
forment  un  groupe  particulier  d'êtres  orga- 
nisés, et  qu'ils  constituent  le  terme  extrême 
inférieur  de  la  série  des  animaux.  Mais  avan  t 
de  les  définir,  nous  avons  dû  passer  en  revue 
les  différentes  parties  qui  entrent  dans  leur 
composition. 

Le  groupe  des  Éponges  a  reçu  divers 
noms  :  Spongiaires ,  Spongidéei,  Spongiées, 
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hiiéromorphex ,  fdétérozoairet ,  dimorphes  , 
Amorphoioairen^  SphirozoaireSf  etc. 

On  s'est  aussi  beaucoup  occupé  de  sa  clas- 
sification, et  les  traYaux  de  MM.  Grant,  Fle- 
ming et  Goldfuss  ont  commencé  la  réparti- 
tion des  Éponges  en  genres  ;  d'autres  natu- 
ralistes sont  venus  après  eux  qui  ont  mul- 
tiplié ces  subdivisions,  et  dans  l'état  actuel, 
on  ne  compte  guère  moins  de  30  genres 
d'Épongés. 

Guettard ,  que  nous  avons  déjà  cité  plu- 
sieurs fois ,  avait  donné  une  méthode  de 
classification  que  les  auteurs  qui  lui  ont  suc- 
cédé ont  souvent  négligé  de  consulter,  quoi- 
qu'elle soit  de  1786.  C'est  par  elle  que  nous 
commencerons.  Il  admet  des  Spongiaires  de 
7  genres  : 

» 

I.  Eponge.  —Composé  de  longs  filets  entre- 
lacés les  uns  dans  les  autres  sans  ordre  ni 
symétrie,  rempli  de  cavités  ou  trous  ronds , 
ou  de  toute  autre  sorte  de  figures  régulières 
ou  irrégulicres. 

2.  M  AN  fi. — Composé  de  fibres  longitudinales 
simples  ou  ramifiées,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  filets  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres  sans  ordre  ni  symétrie  ;  point  de 
cavités  ou  de  trous,  ou  bien  ceux-ci  imper- 
ceptibles. 

3.  Trace. — Composé  de  fibres  qui  Torroent 
un  réseau  dont  les  mailles  ont  plusieurs  cô- 
tés, qui  sont  fermées  par  une  espèce  de 
membrane  ferme. 

4.  Pinceau. — Composé  de  fibres  longitudi- 
nales simples  ou  ramifiées,  et  de  fibres  per- 
pendiculaires à  l'axe  du  corps. 

5.  Agars.  —  Composé  de  fibres  longitudi- 
nales ,  simples  ou  ramifiées  ,  séparées  les 
unes  des  autres  par  une  membrane  très  fine^ 
poreuse  ou  parsemée  de  très  petits  trous 
ronds,  visibles  seulement  à  la  loupe. 

6.  TouGOB.  —Composé  de  fibres  longitudi- 
nales simples  ou  ramifiées,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  filets  irrégulièrement  ar- 
rangés, et  qui  a  une  espèce  d'incrustation 
sur  sa  surface. 

7.  LiNZE.  — Composé  de  fibres  longitudi- 
nales qui  se  ramifient ,  et  forment  par  leurs 
ramifications  des  mailles  ;  qui  est  membra- 
neux et  parsemé  de  petits  trous,  visibles 
seulement  à  la  loupe. 

Lamarc'k  a  séparé  des  Éponges,  sous  le 
nom  de  Spongilla ,  le  Spongia  friabilis  des 
auteurs,  qui  est  l'Éponge  d'eau  douce  ;  mais 
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trompé  par  de  fautset  indications ,  il  l'a 
rapprochée  à  tort  des  Cristatelles  et  des  A I- 
cyoD«lles,  en  la  plaçant  par  conséquent  bien 
loin  des  Épongea  (I).  Larooaroox  a  depuis 
lors  chan^  ce  nom  de  Spongillea  en  celui 
d'Êphydatie.  Lamarck  cite  parmi  les  Épongea 
un  bon  nombre  de  celles  qu'avaient  Eaiteun- 
naitre  avant  lui  Targot ,  Esper  el  quelques 
autres  ;  et  par  l'addition  de  celles  qu'avaient 
nouvellement  rapportées  des  mers  «ostraies 
Péron  et  M.  Lesueur,  il  en  porte  le  nombre 
à  138  espèces ,  sans  comprendre  les  Télbies 
et  les  Géodies.  « 

A  l'époque  où  M.  de  Blain ville  a  fait  psr 
raltre  son  Manuel  d'ociinologie ,  la  série 
des  genres  de  Spongiaires  était  plus  considé- 
rable. Voici  ceux  qu'il  admet  : 

lo  Alcyoncblle,  donné  comme  le  même 
que  celui  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  ap- 
pelé ainsi  d'après  une  singulière  production 
péchée  aux  Iles  Moluques,  mais  cependant 
très  différent,  d'après  la  figure  el  la  caracté- 
ristique que  M.  de  Blainville  en  établit  lui- 
même.  C'est  ce  que  nous  avons  en  l'occasioo 
de  faire  remarquer  ailleurs.  La  véritable 
Alcyoncelle  (  A.  speciosmn  Quoj  et  Gaim., 
Astrolabe,  pi.  26,  fig.  3  )  est  très  voisine  du 
Neossia  corbiaUa  de  M.  Valenciennes,  péché 
à  l'Ile  Bourbon  par  80  brasses ,  et  rapporté 
au  Muséum  par  Lescbenault.  C'est  sans 
doute  le  même  corps  que  VEwplecuUa  oe 
M.  Owen. 

2*  Spongia,  pour  les  nombreuses  espèces 
fibreuses,  et  plus  particulièrement  pour  les 
Éponges  usuelles.  Nous  avons  vu  plus  haut, 
d'après  M.  Bowerbank,  qu'on  leur  refusait  a 
tort  des  spicnles  siliceux.  Schweigger  a  donné 
à  ce  g.  le  nom  d*AehiUeum. 

3o  Calcispongia,  ou  les  Spongiaires  a 
spicules  calcaires.  Ce  sont  les  Gramia  de 
M.  Fleming,  et  les  Luchelia,  etc. ,  de  M.  Grant. 

4o  Halispongia  ;  Spongiaires  friables  snns 
réseau  cornéo-fibreux ,  et  différant  surtout 
des  Calcitpongia ,  parce  que  leurs  spicules 
sont  siliceux.  Comme  les  trois  genres  ci- 
dessus,  ils  sont  marins  :  ce  sont  les  Aiickon- 
dria  ou  Jdalichondria  de  M.  Fleming ,  et  les 
Halina  de  M.  Grant. 

(i)  En  i8oi,  il  tm\X  •doiis  l'optnkMi  que  U  SpoogUI*  était 
l«  Pol jpirr  des  CrictatrUcs.  Voici  ronmeat  il  s'cspriOMit  à 
rct^fard  :  «  Le  Spongia  JUpiéUttis  Linn.  eM  le  Polypier  «M  1rs 
débris  pfrmanenU  dr  la  Cristatelle  ,  selon  l'olMerratioo  d« 
Lichteiisiein  ,  dont  le  profratrur  Vahl  n'a  fait  part.  •  Ccst 
une  erreur  rompléte 
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5o  Spo?igii.la  ,  qui  ne  différenl  guère  des 
Halispougia  que  parce  qu'ils  sont  flaviatiles. 
Nous  avons  dit  qu'on  les  avait  nommés  Ephy- 
^o/ia.Ce  sont  aussi  les  Tupha  de  M.Oken,  et 
les  Badiaga  de  Buxbaum. 

6<*  Geodia.  Genre  proposé  par  I^amarck  , 
et  dont  le  trait  essentiel  est  d'être  enveloppé 
d'une  croûte  calcaire ,  et  de  présenter  des 
oscules  réunis  en  grand  nombre  sur  un  point 
de  la  surface. 

7o  CoELOPTYcniuM,  Goldfuss. 

8»  Sipflo^iiA,  Parkinson',  pour  plusieurs 
espèces,  dont  une  seule  vivante. 

9^  Mybmecium  ,  Goldf. ,  pour  une  espèce 
fossile. 

lOo  ScrpHiA  ,  Okeo  ,  pour  un  plus  grand 
nombre  d'espèces,  les  unes  vivantes,  les 
autres  fossiles. 

ll<*  EoDEA,  Lamouroux,  pour  une  espèce 
fossile  du  calcaire  Jurassique  de  Caen. 

If»  Hallirhoa  ,  Lam.,  pour  ufl  fossile 
du  même  lieu. 

13»  IlippALiMUs  ,  [iam.,  pour  un  autre 
corps  fossile  du  même  lieu. 

14<*  Cmemidium,  Goldf. ,  pour  deAespèces 
fossiles. 

IS**  Lymnorea,  Lam.,  pour  un  fossile  de 
Caen. 

l6o  Chekendopora,  Lam. 

l7o  Tragos,  Scbw.,  pour  des  fossiles. 

18°  Ma?ion  ,  id.,  id. 

19"  iBREA,  I^m.,  pour  un  fossile  de  l'ar- 
gile de  Caen. 

2()o  Tethium,  Lam.,  pour  les  Spongiaires 
connus  vulgairement  sous  les  nomsd'O- 
range  de  mer^  Pomme  de  mer,  etc. 

Outre  ces  20  genres,  auxquels  il  faut  join- 
dre celui  des  Ciione  (  Vioa ,  etc.  )  ,  établi  à 
peu  prés  en  même  temps  qu'eux  par  M.  Grant, 
les  JMlKistcs  qui  ont  écrit  plus  récemment 
su^^^Eongiaires  en  ont  proposé  quelques 
aotraVf/un  des  plus  remarquables  est  ce- 
lui des  Iphiiion  ,  dont  M.  Valenciennes  va 
publier  une  description  détaillée.  Le  corps 
sur  lequel  il  repose  provient  de  la  mer  des 
Antilles  ;  c'est  une  sorte  de  grand  vase,  de 
couleur  blanchâtre ,  dont  la  charpente  est 
entièrement  siliceuse.  Celui  que  M.  Gray 
nomme  fdatinema  n'est  pas  moins  curieux  , 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  un  article 
spécial  ;  mais  sa  nature  spongiairc  est  moins 
certaine  :  il  vient  des  mers  du  Japon. 

Les  côtes  d'Europe  ont  fourni  quelques 

T.  v. 


Spongiaires  voisins  des  Géodies ,  et  entre 
autres  le  genre  Pachymaiisma  de  M.  Bower- 
bank  f^s  Dusedeia  dO  même,  ou  Dysidea  , 
sontplusvoislnsdesIIatéponges;et  les  Uali- 
mrca  de  M.  Dujardin  sont  indiquées  comme 
tout-â -fait  dépourvues  de  spicules.  Le  genre 
Fisiularia  ,  fiow.,  repose  sur  le  Sp.fisiularu 
de  Lamarrk. 

Les  paléontologistes  ont  aussi  ajouté  quel- 
ques g.  é  ceux  que  Lamouroux  et  M.  Gold- 
fuss avaient  établis  d'après  des  Spongiaires 
fossiles.  Tels  sont  ceux  des  Chaonites,  Fen- 
triculiies ,  etc.,  proposés  par  des  auteurs 
anglais  ;  Turonia ,  par  M.  Michelin  ,  etc. 

A  une  époque  antérieure  k  celle  des  tra- 
vaux de  MM.  Grant  et  Fleming  sur  les  Épon- 
ges, en  1812 ,'  M.  Savigny  avait  fait  graver 
pour  l'ouvrage  d'Egypte  trots  magnifiques 
planches  d'Épongés,  dont  les  détails  sont 
exécutés  avec  toute  la  finesse  qui  a  rendu 
son  Atlas  célèbre.  Quoique  le  texte  explicatif 
n'ait  pas  paru,  on  voit  par  la  légende  placée 
au  bas  de  ces  planches  que  l'auteur  admet- 
tait trois  catégories  d'Épongés  :  les  Éponges 
charnues,  celles  à  piquants  et  celles  à  réseau. 
Les  prenriières  nous  paraissent  moins  cer- 
taines ;  mais  il  est  évident  que  les  secondes 
sont  celles  à  spicules  ou  \es  fJaiichondria , 
et  les  troisièmes  des  Kponges  bératoses. 

«•Hogg  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
une  nouvelle  classification  des  Spongiaires, 
dont  voici  le  tableau  : 

1.  Éponges  subcomées  ,  à  fibres  cornées 
et  sans  spicules  :  Sp.  pidchelfa. 

2.  £p.  f  ubcornéo-siltceuses.  à  fibres  com- 
posées d'une  substaqoe  cornée ,  et  de  nom- 
breux spicules  siliceai. 

3.  Ep.  subcartilaginéo-calcaires,  à  fibres 
cartilaginesièt ,  avec  des  spicules  calcaires 
ou  consistant  en  carbonate  de  chaux  :  Sp, 
comprenta,  boiryoides ,  etc. 

4.Ep.  subeartilaginéo-siliceuses,  à  fibres 
composées  d'une  substance  cartilagineuse  , 
avec  des  spicules  siliceux  :  Sp.  tomentosa  , 
palmata^  fluviatilis. 

5.  ^.  rabéro-nlioeaseï,  à  fibres  de  sub- 
stance subéreuse,  afecde  longs  spicules  sili- 
ceux :  Sp.  verrucosQ  et  pilosa  [Atm.  and  Mag, 
ofnal.  hist.,  VIII,  6). 

Les  Eponges  de  ces  diverses  divisions ,  à 
pl§t  les  Spongilles  ou  Éphydalies ,  sont  tou- 
tes marines  ,  et  le  nombre  de  leurs  espèces 
parait  très  considérable.  On  en  trouve  dans 
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gidn,  perltvii^  coalita,  virguUosa^  hirsutu,  sai- 
berea  ,  mamiltaris  ,  ficus  ,  caruosa  ,  seTo*a  ; 
Spontjia  piilchella  i  tirnbaia,  lœviijata  ;  Graw 
lia  compressa,  lacunoia  ,  ciliula,  àotry aides ^ 
puirertitenla  ,  fislulosa  ,  nirea .  coriacta  ;  />»- 
seideia  fragilis  ;  Halixarca  Dtijardiiiii. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  Téthies  de  nos 
c^les .  et  des  espèces  de  quelques  autres  g. 
de  Spongiaires  qu'on  y  trouve  avec  cll^s; 
ajoutons  qu'il  a  déjà  été  question  d'une  es- 
pèce iï' Halichondria  (//.  celata)  à  notre  ar- 
ticle (:lio>r. 

r^ous  avons  dit  que  le  g.  Spongille  était 
propre  aux  eaux  douces  ;  on  doute  encore 
s'il  a  une  seule  ou  plusieurs  espèces,  mais 
on  a  constaté  sa  présence  dans  presque  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe  ;  en  France  il  est 
commun  dans  beaucoup  d'endroits.  Les  au- 
tres parties  du  monde  ont  sans  doute  aussi 
des  Éuonges  fluviatiles,  mais  elles  n'ont 
pas  été  indiquées.  Nous  savons  cependant 
qu'il  en  existe  dans  le  Haut-Nil  une  espèce 
assez  semblable  au  Spongia  fluviaiilis  ou 
friabil{s  d'Europe,  également  pourvue  de 
graines  jaunAtres,  mais  dont  les  spicules , 
de  nature  siliceuse  ,  sont  un  peu  plus  gn»s 
et  obtus  à  leurs  deux  extrémités.  Nous 
parlerons  des  Spongilles  dans  un  article  â 
part  (  voytz  ce  mot  ) ,  en  nous  bornant  à 
rappeler  dès  à  présent  qu'elles  ont  été  fort 
bien  étudiées  par  deux  naturalistes,  aux  tra- 
vaux desquels  on  pourra  recourir  provisoi- 
rement. Nous  voulons  parler  de  Ileneaiime 
analysé  par  (iuettard,  et  de  M.  Grant  {/idim- 
burgphilax.  Jouni.,  t.  XIV,  p.  270,  1826  ). 
Le  mémoire  de  M.  Grant  est  surtout  très  in- 
téressant ;  il  renferme  la  très  grande  majo- 
rité des  faits  qu'on  a  publiés  dans  ces  der- 
niers temps  comme  nouveaux  sur  le  déve- 
lopp<*ment  de  ces  productions. 

Un  point  important  dont  il  nous  reste  à 
parler  est  celui  de  la  répartition  géologique 
des  Kponges.  On  a  reconnu  depuis  assez 
longtemps  des  Eponges  pétrifiées,  et  l'un  des 
mémoires  de  Guettard  a  pour  objet  la  figun' 
d'un  grand  nombre  d'entre  elles  ,  recueil- 
lies dans  les  falunicres  de  la  Tourrainc 
M.  Goldfuss  a  fait  également  la  description 
d'un  nombre  assez  considérable  d'espèces 
de  ces  animaux  ,  et  l'on  en  reconnaît,  ain>i 
que  nous  l'avons  vu,  de  plusieurs  ^enres.  Il 
est  certain  que  les  restes  siliciiies  des  Flpongcs 
sont  entrés  pour  une  fraclicm  considorabir 
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dans  la  formation  de  plusieurs  terrains  des 
époques  secondaire  et  tertiaire,  et  quelques 
uns  de  nos  départements  en  fournissent  de 
nombreux  exemples.  M.  Alichelin  donne  en  ce 
moment  ta  description  de  ces  Éponges  fos- 
siles dans  son  iconographie  zoophyiologique, 
et  il  en  décrit  également  des  terrains  de 
transition.  Mais  la  grande  variété  des  formes 
qu'affectent  les  Éponges,   et  Tirrégularité 
presque  complète  de  ces  formes ,  conduiront 
certainement  à  l'admission    d'un   nombre 
d'espèces  plus  considérable  qu'il  n'y  en  a 
réellement,  si  Ton  n'étudie  minutieusement 
lescaraclèresdu  squelette,  soit  cartilagineux, 
soit  spiculeux  de  ces  productions,  f  .a  iia  - 
ture  siliceuse ,  advenlive  ou  réelle  de  celle 
partie  importante  des  Éponges  eo  rend  Texa 
men  facile,  quoique  dans  la  majorité  des  cas 
on  l'ait  jusqu'à  présent  négligée.  M.  Dujar-. 
dina  publié  depuis  longtemps  un  exemple 
remarquable  de  la  grande  abondance  de  spi- 
cules  siliceux  d'Épongés  que  renferment  cer* 
tains  terrains.  Voici  comment  il  s'exprime 
à  cet  éitard  dans  sa  note  sur  les  poudingues 
siliceux  qui  surmonient  la  craie  grossière  en 
Touraine  (j^nn,  se.  uat.,  \V,  100,  1829). 
«  Cette  roche  se  mcmtre  tout-à-fait  dégagée 
sur  le  coteau  au  nord  de  la  Loire,  depuis 
Monnoge,  où  elle  surmonte  la  craie  mica- 
cée, jusqu'à  Valliêres,  et  surtout  prés  de 
6aint-(>r ,  dans   une  coupure  du  cotcLU 
qui  est  à  l'opposé  de  la  ville  de  Tours  ;  c'est 
cette  variété  que  Je  veux  plus  particulière- 
ment signaler.  Sur  une  épaisseur  de  O  à  7 
mètres,  le  coteau  eft  formé  d'une  terre  blan- 
che, friabfe,  remplie  de  Zoophytes  siliceux 
en  fragments  ,  qui  ont  conservé  à  peu  prt's 
leur  position  relative,  et  dont  les  surfaces 
sont  assez  nettes  et  bien  conservées  ;  j'y  ai 
distingué  cinq  espèces  non  décrites  de  Spon- 
giaires en  lames  minces,  couvertes  d'oscules 
sur  une  ou  sur  leurs  deux  faces  ;  elle  con- 
tient des  Peignes  etdesTérébratules  conver- 
ties également  en  silex.  La  terre  blanche  qui 
contient  ces  Zoophytes  esttoule  pénétrée  de 
spicnles  sitiveux  de  2  à  4  millimètres ,  qui 
lient  la  masse,  et  l'empêchent  d'être  friable 
comme  elle  le  serait  sans  cela;  cette  terre 
blanche  se  casse  diflicilement  comme  une 
pâte  grossière  de  carton,  et,  quand  on  la  ma- 
nie sans  précaution .  les  spicules  pénétrent 
dans  les  mains  comme  les  poils  de  certaines 
(Chenilles  Ces  spicules  parais^^cnt  avoir  de 
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grandi  rapporU  avec  ceux  qui  appartiennent 
aux  /uophytei  décriUel  figurés  par  le  doct. 
(irant  ;  quand  on  cherche  avec  attention  . 
on  en  trouve  qui  sonl  terminés  par  3  ou  0 
petits  rayons  ayinétriques.  J'ai  trouvé  des 
llailirhoéspeucompacteSfdontle  tissu  lÀche 
paraissait  formé  de  spicules  ;  un  autre  poly- 
pier compacte  à  reitérieur  m'a  présenté  en  le 
cassant  des  spicules  nombreux  au  milieu 
d'une  pt»ussière  blanche;  enfln ,  celles  de  ces 
Hallirhoèsqui  sont  devenues  plus  compactes 
ont  encore  leur  iurface  hérissée  et  suscep- 
tible d'adhérer  aux  Uls  de  coton  et  de  chan- 
vre dont  on  les  enveloppe,  comme  si  les  spi- 
cules présentaient  leurs  pointes  A  Texté- 
rieur.  ■ 

M.  le  doct.<>uyon  a  indiqué,  dans  un  dépôt 
tertiaire  des  environs  d'Oran,  sous  la  dénomi- 
nation fautive  de  Craie,  des  corps  aciculaires 
assez  nombreux. 

Il  nous  avait  paru  depuis  longtemps  que 
ces  corps  ne  pouvaient  être  que  des  spicules 
d'Kponges,  et  c'est  ce  dont  nous  nous  sommes 
dernièrement  assuré  par  l'examen  microsco- 
piquedela  prétendue  craie  dont  il  s'agit. Pul- 
vérisée et  soumise  au  microscope,  de  faibles 
parcelles  de  celte  formation ,  même  prises 
au  hasard,  présentent  de  petits  corps  spicu- 
laires  fort  semblables  à  ceux  des  Spongilies, 
mais  un  peu  plus  longs  ;  ce  sont  évidem- 
ment des  Ilaléponges.  Leur  nature'est  sili- 
ceuse, quoique  celte  de  la  roche  qui  les  ren- 
ferme suit  calcaire  ;  divers  autres  corps  orga- 
nisés microscupiques  y  sont  mêlés  avec  eux. 
11  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 

UîS  y4gaie.i  mousseuses  d'Oberstcin,  en  Al- 
lemagne, celles  de  Sicile.et  quelques  Jaspes 
de  l'Inde  doivent  à  la  présence  d'Épongés  la 
particularité  qui  leur  a  valu  leur  nom. 
M.  Bowerbankadonnéily  a  quelques  années 
une  démonstration  évidente  de  ce  fait  {^nn. 
and,  May.  ofnuL,  hi.si.^  t.  X).  Il  y  a  reconnu 
des  gemmes  d'Kpongps,  des  ûbrcs  résultant 
de  la  matière  cornée  transformée  en  silex  et 
des  spicules.  C'est  même  par  cette  observa- 
tion intéressantcqu'il  a  été  conduit  àsuppo- 
ser,et  bientôt  aprcsâ  démontrer  que  les  Épon- 
ges usuelles  qu'on  supposait  dépourvues  de 
spicules  en  avaient  néanmoins.  Ponr  cire 
étudiées  sous  ce  rapport,  les  Avales  mous- 
seuses doivent  être  usées  en  lames  minces  et 
soumises  a  un  assez  fort  grossissement. 

Les  silex  de  plusieurs  localités  renferment 
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ftusii  d'après  M.  Bowerbank  des  débris  d'E- 
ponges  {Tram.  géol.  Soc.,  2*  série,  tom.  IS, 
p.  181).  iP.G.) 

ÉPONIDE.  MOLL.  —  f^oy.  pulvi!«uli  et 

aOTALlK. 

'EPOPOTII ALMIA  (<'iri,  sur  ;  Ô^Oalpoç , 
œil).  iHS.  —  .M.  Durmeister  indique  soui  ce 
nom  [liundb,  der,  ICni.^  Il,  144)  un  g.  de 
N^vroptères  de  la  famille  des  Libelluliens. 
Ce  genre  n'est  pas  adopté  par  M.  Rambur 
(  IS'évropi.,  144  ;  Suites  à  BuJJ'on) ,  qui  place 
les  espèces  qui  le  constituent  dans  le  genre 
CorduUaàe  Leach.  Le  type  est  \*Epophthalmia 
viuaia  Burm.,  qui  se  trouve  à  Madras. 

(E.  D.) 

EPOPS.  ois.  —  Nom  spécifique  de  la 
Huppe  commune ,  Upupa  epop»  L. 

ÉPOPSIDB8.  018.  — Vieillot  a  éUbli  sous 
ce  nom  une  famille  comprenant  les  g.  Poto- 
chion,Fournier,  Huppe  et  Promérops.  Cette 
dénomination  a  été  adoptée  par  d'autres  or-' 
nilhologistes.  (G.) 

'£POPT£RIJS(cKoirriip,  argus),  i.ns.-* 
Genre  de  Coléoptères  su btétra mères,  triq^è- 
res'deLatreille,  famille  des  Fungicples,  créé 
par  nous,  et  adopté  par  M.  Dejean  qui,  dans 
son  Catalogue,  f  rapporte  les  2  espèces  sui- 
vantes :  Eamorphus  oceltatus  Ol.  (  picUU 
Endomychus  Pert.  ),  et  undtUaius  Dej.  La 
1  «*  se  trouve  à  Cayeime  et  au  Brésil ,  et  la  2''à 
Buénos-Ayres.  Notre  collection  renferme  une 
3t'  espèce  venant  de  Surinam  ;  nous  l'avons 
nommée  E.  pavonius.  Les  Epopternt  ont  le 
corps  un  peu  aplati,  pubescent,  ovalaire,  al- 
longé ;  ils  sont  d'un  brun  noirâtre.  Leurs 
élytres  portent  des  bandes  flexueuses  jaunes, 
quelquefois  ocellées;  la  massue  de  l'antenne 
est  composée  de  3  articles,  dont  le  dernier 
est  grand  et  lenticulaire.  (C.) 

EPSOKITË.  MiN.  —  Syn.  de  Sulfate  de 
magnésie. 

EPTATRÉME,  Uum.  poiss.  —  Syn.  de 
Myxine. 

'EPUILCA.  INS.  —Genre  de  Coléoptères 
pcntameres  ,  famille  des  Glavicurnes  ,  tribu 
des  Niiidulaircs,  établi  par  M.  Erichson ,  dans 
sa  monographie  de  cette  tribu,  publiée  dana 
le  4«  vol.  du  Mug.  eniom,  de  Germar,  p.  207, 
année  1 843.  Ce  g.  fait  partie  de  la  sous-tribu 
des  Nilidulaires,  et  comprend  30  espèces  de 
divers  pays,  que  l'auteur  divise  en  deuxgrou- 
pes.  savoir  :  celles  dont  les  pattes  postérieu- 
res sont  rapprochées  et  celles  qui  les  ont  écar- 
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tées.  Nous  citerons,  dans  le -premier  groupe, 
VEpurœa  lO-gMtaia  {JMiiduia  id.  Fabr.) ,  et 
dans  le  second,  VEpurœa  limbaiu  (  JViiidulu 
id.  Fab.)  ;  ces  deui  espèces  se  trouvenl  en 
Suéde,  en  Allemagne  et  en  Suisse.     (D.) 

ÉPURGE  GRANDE  el  petite),  bot.  ph.  — 
Nom  vulgaire  de  deux  espèces  du  genre  Eu- 
phorbe. 

*£PYRIS.  INS.  — Genre  d'Hyménoptères 
térébraoi,  de  la  famille  des  Oxyuriens,  créé 
par  M.  Westwood,  et  adopté  par  M.  Waiker 
et  par  la  plupart  des  entomologistes.  Les 
Epyri$  sont  voisins  des  Beihylus,  et  n'en  dif- 
férent guère  que  par  leur  tète  plus  petite , 
leurs  anter\jies  qui  ont  un  article  de  plus,  el 
leur  iborax  plus  allongé.  La  seule  espèce  de 
ce  g.  est  VEpyris  uiger  West,  {in  Phil.  Alag., 
an.  1832,  p,  129),  qui  se  trouve,  mais  très 
rarement,  aux  environs  de  Paris.    (E.  D.) 

•EPYTUS.  Dej.  ins.— Synonyme  d'Oo- 
cyanujf^  Hope.  (D.) 

ÉQUERllE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  que 
l'on  donne  a  une  espèce  de  Perne ,  Perna 
isognomum.  f^oy,  perne.  (Desu.) 

EQUES.  poiss.  —  Nom  scientifique  du  g. 
Chevalier,  f^oy.  ce  mot. 

*ÉQUILi%TéRALES  A  COURTES  ÉPI- 
NES. yEquilaierales  brevispinœ.  ARACH.  — 
Ce  nom  est  employé  par  M.  Walckenacr  [Im. 
avi.^  L  II,  p.  172),  pour  désigner  une  race 
d'Aranéides  dans  son  g.  Plectana,  el  dont  les 
espèces  qui  la  composent  ont  un  abdomen  à 
trois  côtés  égaux,  à  épines  postérieures  peu 
allongées ,  el  ne  surpassant  pas  la  longueur 
du  corps.  l^sPlectatia  spitiosa^pungens^  De- 
geerii  et  miiitaris,  font  partie  de  celle  race. 

(H.  L.) 
*  ÉQUILATÉRALES  A  LONGUES  ÉPI- 
NES. jEquilat traies  longispiuœ,  arach.  — 
M.  Walckenaér,  dans  le  tome  2*  de  son  Hist. 
nai.  des  ins,  api.,  emploie  ce  mot  pour  dési- 
gner dans  son  g.  Pleciana  une  race  dont  les 
espèces  qui  la  composent  ont  l'abdomen 
triangulaire  avec  les  trois  côtés  a  peu  prés 
égaux,  et  les  épines  postérieures  du  dos  très 
allongées  et  surpassant  de  beaucoup  la  lon- 
gueur du  corps.  L^^  Pleciana  désignées  sous 
les  noms  de  curvicauda  ,  furcata  ,  arcuata  , 
cyanospina  et  armaia  appartiennent  à  celte 
race.  (H.  L.) 

ÉQUILLE.  poiss.  —  Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Ammodyles,  L..  A.  lanceu  Cuv. 
EQUISELIS.  pofss.— Syn.  de  Coryphène. 
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EQUISËTAGEES.^'ijtfife/acea?.  bot.  cr.-v 
Celte  famille,  que  Jussieu  a  rangée  parmi  les 
Acolylédones,  et  De  Candolle  parmi  les  Mo- 
nocotylédones  cryptogames,  n'occupe  encore 
dans  la  méthode  naturelle  qu'une  place  in- 
certaine. Quelques  boUnistes  l'ont  rappro- 
chée des  Casuariua  dont  elle  a  le  faciès,  d'au- 
tres des  Cycadéacées  el  des  Conifères,  avec 
lesquelles  elle  présente  certaines  affinités 
par  son  mode  d'inflorescence ,  et  sa  fructlll- 
cation  terminale  el  en  cône;  mais  aujour- 
d'hui on  s'accorde  à  la  mettre  après  les 
Mousses  et  avant  les  Fougères. 

Les  végétaux  de  celte  famille  croissent 
dans  les  terrains  marécageux;  ils  ont  uii 
rhizome  souterrain  et  rampant.  Les  tiges  en 
sont  cylindriques  ,  sillonnées,  rigides ,  arti- 
culées, simples  ou  divisées  en  rameaux  ver- 
licillcs  composés  d'articles  allongés,  clos, 
munis,  à  leur  point  de  Jonction,  d'une  gaine 
membraneuse,  dentée,  qui  parait  être  le  ru- 
diment des  feuilles.  Les  rameaux  ,  toujours 
verlicillés,  prennent  naissance  à  la  base  des 
gaines,  el  présentent  la  même  structure  que 
la  tige,  mais  sont  solides  au  centre.  La  fruc- 
tification est  terminale;  les  réceptacles  sont 
nombreux,  squamiformes,  stipilés  ,  sub- 
polygones ,  verticillés  ,  et  ont  la  forme  d'un 
cône.  Les  sporanges,  au  nombre  de  6  ou  7, 
sont  membraneux ,  adnés  au  réceptacle  par 
leur  page  inférieure,unlloculaires.etcontien- 
nent  plusieurs  spores,  à  déhiscence  inlrorse 
et  longitudinale  ;  les  spores  sont  libres  et  por- 
tent à  leur  base  deux  élatères  filiformes  élas- 
tiques, se  tertiiinant  de  chaque  côté  par  des 
apex  ou  anthères  spathulés  el  granuleux. 

Les  Equisétacées  ,  qui  atteignaient  à  une 
taille  gigantesque  aux  époques  antédilu- 
viennes, sont  aujourd'hui  réduites  à  de  fort 
petites  dimensions  ;  elles  sont  très  communes 
dans  les  pays  tempérés,  très  petites  dans  les 
climats  froids,  et  rares  sous  les  tropiques; 
les  plus  grandes  sont  propres  â  presque  tout 
rhéniisphère  austral. 

Endiicher  n'a  donné  dans  son  Gênera 
qu'un  seul  genre  â  cette  famille,  VEquise- 
tum^  L.  (  Prèle),  et  il  regardait  comme  une 
simple  section  VOncylogonatum  de  Ronig., 
qu'il  a  depuis  érigé  en  g.  dans  son  Synofnis. 
l\  y  rapporte  encore  les  genres  fossiles  Ca- 
lamités, Juck.,  et  Calamiiea^  Cotta. 

EQUISETUm.    BOT.   CR.  — Nom  scienti- 
fique du  g.  Prêle. 
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•  •  ÉQUITANT.  Equ^iaHM.  bot.  —  Nom 
sous  lequel  M.  de  Mirbel  a  désigné  une  dispo- 
sition des  cotylédons,  des  Teuilies  et  des  pé- 
tales dans  laquelle  ces  organes  étant  plies 
dans  le  sens  «le  leur  largeur ,  en  reçoivent 
dans  leur  pli  un  autre  plie  de  même. 

On  appelle  encore  Icmllts  équiiaiivet  les 
feuilles  équilanle:». 

EQUITES.  INS.  —  Nom  scientifique  de  la 
dif  ision  des  Chevaliers ,  établie  par  Linné 
dans  son  g.  PapUio. 

*ËQUIVALVB.  MOLL. — On  donne  ce  nom 
à  une  coquille  bivalve  dont  les  deut  valves 
toDt  parfaitement  égales  et  semblables,  yoy. 

MOLLOSQDKS.  (DeSH.) 

*ÉQUIVALVE9.  Equivalvii,  r^tr.  moll.— 
Presque  toutes  les  coquilles  des  Brachio- 
podes  sont  inéquivalves;  le  genre  Lingule 
lui  seul  se  soustrait  à  cette  règle  générale , 
et  c'est  pour  lui  que  l^treille,  dans  ses  Fa- 
mille*  naturelle»  du  règne  animal ,  a  proposé 
une  famille  sous  le  nom  d^Equivulvia,  Celte 
division  méritera  d'être  conservée,  lorsque 
la  classification  sera  fondée  d'nprcs  ce  ca- 
ractère de  ré^alité  ou  de  l'inégalité  des  valves. 
f^oy.  BRAcmopooKS  et  mollu^qubs.    (I)esh.) 

ÉQUOnÉK.  yiHqHorea  (  œquor,  la  mer  ). 
ACAL.  —  Genre  d'Acalètihes  de  la  famille  des 
Médusaire»,  créé  par  MM.  Férun  et  Lesueur 
(y^iiif.  du  Mus.,  t.  XIV,  1809  K  et  adopté 
par  Lamarck,  Cuvier  et  M.  de  Blainville  , 
qui  y  ont  réuni  plusieurs  g.  voisins.  I^es 
Equorées  sont  caractérisées  par  leur  om- 
belle, garnie  à  son  pourtour  d'un  grand 
nombre  de  cirrhes  allongés ,  par  les  ca- 
naux de  l'estomac  nombreux  et  linéaires, 
eicavé  en  dessous  avec  un  ori6ce  buccal 
simple  ou  bordé  d'un  repli  membraneux  en- 
tier. 

« 

Les  Equorées  .  qui  sont  connues  vulgaire- 
ment sous  le  nom  d'Or//e.v  de  mer,  varient 
beaucoup  dans  leur  grandeur,  aiii>i  que 
dans  leur  habitation  ,  car  on  les  rencontre 
dans  toutes  les  mers.  On  en  connaît  plus  de 
vingt  espèces.  .\l.  .M  il  ne-Edwards  a  fait  con- 
naître dernièrement  {Ann.  sc.ual.,  !*•  série, 
L  \VI,  p.  195,  pi.  1  ;  Icon.  Règ,  oi/mi.,  p.  42, 
141*  liv.),et  d'une  manière  complète,  l'orga- 
nisation eitéricure  et  intérieure  d'une  espèce 
de  ce  genre  ,  qu'il  a  nommée  Equorea  vio- 
lucea,  et  qu'il  a  observée  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  à  Celle  en  Trovonce.  >(»us  rt»- 
greltons  de  ne  pouvoir  donner  ici  une  ana- 
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lyse  du  beau  travail  de  M.  MilDe-Edwanls , 
et  nous  nous  bornons  à  dire  que  le  Mvaiit 
professeur  a  démontré  que  les  Equorées,  loin 
d'être  privées  d'organes  reproducteurs  dis- 
tincts ,  ainsi  que  le  prétendait  Eacbirbollz, 
ont  presque  toutes  la  face  inférieure  cou- 
verte par  l'appareil  de  la  génération-  Cel  ap- 
pareil consiste  en  une  multitude  de  lamelles 
saillantes  qui  flottent  à  l'extérieur,  et  qui  lo- 
gent UntOi  des  ovaires,  tantôt  des  testicules 
reconnaissables  aui  îi^osperoies  dont  ils  sont 
gorgés. 

Parmi  les  espèces  du  g.  Équoréenoas  ci- 
terons :  VjEquorea  Forskulea  Pér. ,  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Océan  ;  Vj^quorea  glù" 
bosa  Eschs.,  de  la  mer  do  Sud,  entre  les  tr»> 
piques  ;  et  VjEquorea  octo-costata  Less.,  delà 
mer  de  Norwége.  (E;  D.) 

'  ÉQtORIDÉES.  yEqnoridœ.  acal.  ~ 
l^chscholtz  {SystetM,  der  AcaU\th.,  1829)  et 
M.  ficsson  [Zonph.  ytcnl.^  p.  Zlb\\Sniieêà 
Buffon,  1843j  indiquent  sous  ce  nom  une 
tribu  de  la  famille  des  Médusaires  qui  com- 
prend des  Méduses  déprimées ,  disciformes 
ou  rarement  creusées  en  cloche ,  ayant  leur 
bouche  arrondie,  large, garnie  d'une lèfre 
ou  rebord  siNiple  ou  dentelé.  Deux  genres 
{jEquorea  et  PolyxcHia)  entrent  dans  cette 
tribu.  (E.  D.) 

EQUUL.A.  poiss.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scombéroides .  établi  par  Cuvier  aux 
dépens  du  grand  genre  Zetut,  pour  de  petits 
Poissons  de  la  mer  des  Indes  à  une  seule 
dorsale,  mais  à  plusieurs  aiguillons,  dont 
les  antérieurs  sont  quelquefois  très  élevés  ; 
leur  corps  est  comprimé,  les  bords  de  leur 
dos  et  de  leur  ventre  dentelés  le  long  des 
nageoires  ,  et  le  rnuseau  très  prolractile. 
C'est  en  le  déployant  suoilement  qu'ils  saisis- 
sent les  petits  Poissons  ou  les  Insectes  dont 
ils  font  leur  nourriture.  Le  type  de  ce  g.,  qui 
se  compose  de  10  espèces,  est  1'^.  en^ifera 
Cuv.  {Scomber  equnla  Forsk.) 

EQLUS.  UAM.  —  Nom  ^cientlfique  du  g. 
Cheval. 

ÉRABLE.  j4cer.  bot.  ph. —Genre  type 
de  la  petite  famille  des  Acéracées,  formé  par 
Linné  [Gtn.,  1155.  excl.  ïp.),  révisé  et  mieux 
circonscrit  par  d'autres  auteurs,  renfermant 
une  cinquanlaine  d'espèces  environ  ,  dont 
un  cinquième  au  moins  est  peu  connu,  mal 
déterminé  .  ou  ne  se  compose  que  de  varie- 
lés.  Ce  sont  en  général  de  grands  arbres 
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croîsMnt  dans  les  parties  tempérées  do  globe 
en  Europe  (  6  espèces  ),  en  Asie ,  et  surtout 
dans  l'Amérique  seplcntrionale,  où  souvent 
lis  composent  d'immenses  forêts  tout  entiè- 
res. Chez  nous ,  les  parcs  et  les  grands  Jar- 
dins  doivent  à  plusieurs  espèces  d'Erables 
une  parlic  de  leur  beauté.  VActr  pteudo- 
pîatMuuH  et  VAcer  platanoides,  vulgairement 
\t Sycomore,  sont  avantageusement  plantés 
poor  former  des  avenues,  des  profnenades 
publiques.  En  Amérique,  VA.  saccharinum 
forme  à  lui  seul  des  bois  entiers ,  et  les  ha- 
bitants en  tirent  par  incision  un  excellent 
sucre.  Celle  précieuse  particularité  parait 
également  appartenir  à  un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  espèces  du  genre,  qui  sécrètent 
un  suc  limpide  abondant  et  quelquefois  lai- 
teux ;  mais  on  manque  de  données  certaines 
a  cet  égard.  En  général ,  le  bois  des  Érables 
est  léger,  mais  solide  ,  et  souvent  agréable- 
ment coloré:  aussi  les  tourneurs,  lesébè- 
•nistes.  les  menuisiers  et  les  charpentier!. €n. 
tirent-ils  souvent  un  bon  parti.  C^es  arbres 
se  plaisent  assez  bien  partout  ;  toutefois,  on 
doit  éviter  d'en  planter  dans  les  terrains  bas 
et  humides ,  où  leur  végétation  est  souvent 
yuffreteuse  et  décolorée,  l^s  A.  campesirit , 
ntoutpeuulanum,  pseudoplatanux^  pluiatioides, 
opaUJolinm,  etc.,  croissent  naturellement  en 
France.  L'une  des  plus  belles  espèces  est 
VA,  petuylvanicum  (ou  striatum  ).  dont  l'é- 
corce  verte  est  couverte  de  stries  blanches  ; 
il  notis  vient  d'Amérique. 

Les  feuilles  des  Érables  sont  opposées, 
simples?  pal  matinervées,  lobées,  dépourvues 
de  stipules;  leurs  fleurs  disposées  en  racè- 
mesou  en  corymbes  axillaires  et  terminaux. 

yoy.  ACKRINKES.  (C.    L.) 

EBACMSSA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  Ca- 
mille des  Euphorbiacées-Phyllanthées ,  éta- 
bli par  Furskal ,  et  regardé  par  Endiicher 
comme  un  synonyme  seclionnaire  du  g^An- 
druchne. 

*  ERANA.  OIS.  —  Genre  éUbli  pnjr  C^R. 
Gray  aux  dépens  du  g.  Alouette ,  et  dont 
VAlaudu  crassiroiiris  est  le  type.        (G.) 

EHANGBLIA,  Reneaulm.  bot.  pb.  — Sy- 
nonyme de  Galanlhus^  L. 

ERANTHEMUM  (nom  grec  d'une  plante 
aujourd'hui  indéterminée),  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Acanthacécs,  fondé  d'abord 
par  Linné,  qui  y  renferma  des  espèces  dis- 
parates et  appartenant  à  d'autres  genres,  rc- 
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constitué  sur  des  bases  plus  normales  par 
R.  Brown  (  Prodr.,  476  ).  et  contenant  plus 
de  40  espèces.  Ce  sont  des  herbes  on  des  ar- 
brisseaux répandus  dans  toutes  les  parties 
tropicales  et  subtropicales  du  globe.  On  en 
cultive  une  douzaine  environ  en  Europe. 
Leurs  feuilles  sont  opposées;  leurs  fleurs 
sont  di.iposées  en  épis  denses  ou  lâchement 
bractées,  ou  solitaires,  axillaires,  et  munies 
de  deux  bractéoles.  Endiicher  (  Gen.  PL  , 
4087  )  en  répartit  les  espèces  en  trois  sous- 
genres,  basés  sur  le  mode  d'inflorescence  : 
a.  Eueranihemum  ;  b.  Plantranthemum  ; 
c.  Hexueranthemttm,  (C.  L.) 

ERAKTHIS  (fcip,  printemps  ;  avO»,  fleur). 
bot.  ph.  —  Les  frimas    n'ont  pas  encore 
disparu ,  que  des  (apis  de  verdure  et  d'or 
s'étalent  de  toutes  parts  dans  nos  montagnes 
centrales  d'Europe,  et  viennent  réjouir  l'œil 
des  voyageurs,  si  longtemps  attristé  par  le 
spectacle  continuel  des  glaces  et  des  neiges. 
Ce  luxe,  celte  splendeur,  sont  dus  à  une  toute 
petite  pUnte,  haute  de  4  À  S  centimètres, 
VE.  hyemalis  Salisb.  (  Helleborut  hyemalis 
L.  ),  type  d'un  genre  formé  par  Salisbury  , 
et  qui  appartient  à  la  famille  des  Renoncu- 
lacées,  tribu  des  Helléborées.  On  en  connaît^ 
une  seconde  espèce  ,  aussi  précoce  qu#*la 
première,  et  qui  croit  en  Sibérie,  particula- 
rité dont  elle  tire  son  nom  spéciflque.  Les 
feuilles  de  ces  deux  petites  plantes  vivaces 
(  au  moyen  de  leurs  tubercules  radicaux  ), 
sont  radicales  ,  longuement  péliol^  ,  snb- 
pellées,  multiséquées,  très  glabres.  Les  sca- 
pes  sont  plus  longues,  uniflores;  la  fleur  est 
jaune,  scssile  dans  un  involucre  terminal, 
diphylle,  multiflde  :  elle  parait  dès  la  fin  de 
février  dans  nos  Jardins. 

L'E.  hyemalis  est  une  plante  très  Acre,  et 
suivant  plusieurs  avteurs,  la  mastication 
de  ses  fleurs  cause  dans  H  bouche  une  iiT- 
flaromation.  On  dit  son  bulbe  éminemment 
purgaliL  (C.  L.) 

*  ERASMA  (nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  établi  par  R.  Brown  (  Aùet ,  JVarrca.^ 
Journ.  chim.,  374),  et  rejeté  par  Endiicher  h 
la  fin  de  sa  famille  des  Bruniacées  comme  un 
g.  douteux. 

*ËRASTRIA  (ipaarpia,  amante),  ms.  — 
Genre  de  Lépidoptères  nocturnes,  établi  par 
Ochsenhcimer  et  adopté  par  M.  Bofsdnvai , 
qui,  dans  son  Gtnera  et  ind,  method.,  p.  ]75, 
le  range  dans  si  tribu  des  Noctuo<Phaléni- 
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des.  il  y  raoporte  ô espèces  dont  les  chenilles 
sont  demi-arpenteoses ,  et  qui,  à  Télat  par- 
fait, ressemblent  un  peu,  par  leurs  ailes  lar- 
neset  leur  corps  grêle,  à  des  Fbaléniles.  L'es- 
pèce la  plus  commune  de  ce  genre  est  1'^- 
rastria  fuscula  Hubn.,  qui  vole  en  Juin  dans 
les  bois^  (D). 

ÉRATO.  i!<s.  —  Nom  d'un  Papillon  ap- 
partenant au  g.  Héliconie. 

*ERATO  »  Risso.  molu—  Ce  genre  a  été 
proposé  par  M.  Risso,  dans  son  ouvrage  sur 
les  principales  productions  des  'environs  de 
Mce ,  pour  une  petite  coquille  connue  depuis 
longtemps  des  auteurs  anglais  sous  le  nom 
de  f^oluia  lœvis.  Poar  nous,  le  genre  Erato 
renferme  un  petit  nombre  d'espèces  du  g. 
Marginelle  eisert  de  liaison  en trexe  g.  et  les 
porcelaines,  f^oyez  margihellk.     ^Dksh.) 

*ERATO  (  une  des  neuf  Muses  :  coaroç , 
ebarmant).  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Astéroldées- 
Cbrysocomées ,  formé  par  l)e  Candolle 
{Prodr.,  V,  317)  pour  une  herbe  ayant  le 
port  d'une  Polymnia ,  et  croissant  dans  le 
district  d'Orcnoque.M  tige  en  est  dressée,  té- 
tragone,  glabre  ;  les  feuilles  sont  opposées,  les 
^adultes  glabres  en  dessus,  couvertes  en  des- 
som,  le  long  des  nervures,  d'une  pubes- 
cence  couchée  ;  les  pétioles  munis  a  la  base 
de  deux  oreilles  larges  etconnées-engainan- 
tes  ;  le  limbe  est  ample,  ové-acuminc.  gros- 
sièrement inrisé-denté,  6-7-nervé  à  la  base  ; 
les  capitales  multiflores .  bétérogames ,  sont 
disposés  en  un  corymbe  terminal,  composé  , 
dense  ;  les  fleurs  Jaunes ,  celles  du  disque 
d'une  teinte  plus  foncée.  (C.  L.) 

*£RA\.  INS.  —  Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Brachoccres,  subdivision  des  Aplo- 
ccres,  famille  des  Tétrachstes,  tribu  des 
Asiliques.  fondé  par  Scopoli  et  adopté  par 
M. Macquart  [Diptères  exotiques,  1. 1, 2*  part., 
p.  107).  Ce  genre  est  un  démembrement 
des  Asiles  de  Linné,  dont  il  diffère  prinripa- 
lemcnt  par  la  manière  dont  les  nervures  des 
ailes  s'anastomosent.  Il  comprend  environ 
40  espèces  qui  appartiennent  à  l'Amérique, 
a  l'eiception  d'un  petit  nombre  réparti  entre 
l'Afrique.  l'Asie  et  l'Australasie.  Plusieurs  se 
font  remarquer  par  le  blanc  argenté  des  der- 
niers segments  de  l'abdomen.  Une  autre, 
AkUiu  nadiconùs  Wiedm.,  se  singularise  par 
la  conformation  des  antennes,  dont  le  troi- 
sième article  est  l)ilobè  à  sa  base.         D  i 


*ERGIMA  (nom  propre).'BOT.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Pbytolaccacées ,  tribu  des 
Giésékiées.  formé  par  Ad.de  Jussieu  ^Jénn. 
xc.  nat.,  \\V,  II,  t.  3j  sur  une  herbe  soffr»- 
tiqueuse  volubile  du  Pérou,  à  feuilles  al- 
ternes ,  pétiolées ,  très  entières ,  démonief  de 
stipules,  à  fleurs  hermaphrodites  tribrie- 
téolées ,  réunies  en  épis  aiillaires.    (G.  L.) 

ÉRÈBE:  Erebut  («pcSoç.  les  enfers,  obsw- 
rité).  IMS.  ~  Genre  de  Lépidoptères,  iMiUle 
des  Nocturnes,  établi  par  I^treille,  qui  le 
range  dans  la  tribu  des  Noctuéliles,  et  dont 
le  principal  caractère  est  d'avoir  le  dernier 
article  des  palpes  aussi  long  et  même  quel- 
quefois plus  long  que  le  précédent,  nu,  grêle 
et  comprimé,  (^e  genre  ne  renferme  que 
quelques  espèces  exotiques  remarquables 
par  leur  abdomen  court  et  conique  et  par  la 
la  grande  envergure  de  leurs  ailes  supérieu- 
res dont  le  sommet  est  très  allongé ,  tandis 
que  leurs  ailes  inférieures  sont  au  contraire 
très  courtes.  Nous  citerons,  comme  la  plus 
remarquable  par  sa  taille  et  la  plus  répandue 
dans  les  collections,  VErebus  strix  Fabr..  qui 
a  près  de  R  pouces  d'envergure.  Elle  est  en- 
tièrement d'un  gris  blanchâtre  avec  les  qua- 
tre ailes  traversées  par  un  grand  nombn 
de  lignes  noires  ou  noirâtres ,  anguleuses  et 
ondulées  en  forme  de  points  de  Hongrie. 
Elle  est  figurée  dans  Cramer  et  dans  Vhist. 
nai.  des  Jmect.,  faisant  suite  au  Buffon'Dit' 
ménil,  tom.  III,  pi.  28.  (D.) 

*EnEBIA  (cpc^eç,  noirceur),  ns. — Genre 
de  lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  établi 
par  Dalman  et  adopté  par  M.  Boisduval,  qui, 
dans  son  Gêner,  et  ind.  method,,  pag.  2C,  le 
range  dans  sa  tribu  des  Saty rides.  Ce  genre 
se  compose  de  toutes  les  espèces  du  genre 
Uipparchia  des  Allemands  ou  du  genre  Sa- 
tyru.%  de  I^treille,  connues  vulgairement  sous 
le  nom  de  Satyres  nègres.  Ces  Lépidoptères 
ont  les  quatre  ailes  d'un  brun  noirâtre  des 
deux  côtés,  presque  toujours  traversées  près 
du  bord  terminal  par  une  large  liande  fauve 
ou  d'un  roux  ferrugineux ,  surchargée  de 
gros  points  nuirs  pupilles  de'  blanc,  ce  qui 
forme  comme  autant  de  taches  ocellées. 
Leurs  chenilles  et  leurs  chrysalides  sont  peu 
connues.  Aucune  des  espèces  de  ce  genre 
n'habite  les  pays  plats,  et  ce  n'est  que  dans 
les  montagnes  d'une  certaine  élévation''que 
l'on  commence  à  en  voirVoler.  Elles  devien- 
nent d'autant  plus  communes  que  le  pays 
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s*élèvediivant4ge.  On  en  connaît  aujourd'hai 
34  espèces,  toutcsd'Eiirope,  parmi  lesquelles 
noas citerons  comme  type  VErehia  btandhia 
Fabr.,  très  commune  dans  les  montagnes  du 
centre  do  la  France.  (D.) 

*ÉRÉBIE.  Ereina  ffpiÇo;.  noirceur),  ins. 

—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineto- 
l^esvoidy  [Euai  .\ur  let  AJuodaires ,  p.  207), 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Cai)pléréef, 
division  des  Zoobies,  tribu  des  Enlomobies 
et  section  des  Macquartides.  Il  y  rapporte 
2  espèces  dont  Tune  est  la  Mu.^ca  tremula 
Linn.,  ou  Y Echinomyia  idem  Dumér.,  très 
commune  aux  environs  de  Paris.         (D.) 

'EnECHTIIITES  (?rp'x^<>» .  j'agite),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées-Érechlhitécs,  formé 
par  Rafinesque  (  Ludov.  65)  et  renfermant 
ane  vingtaine  d'espèces  croissant  naturelle- 
ment dans  l'Amérique  et  TAuslralasie  ,  et 
dont  le  quart  environ  est  cultivé  en  Europe 
dans  les  jardins  botaniques.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles,  dressées  ,  gla- 
bres, subscabres  ou  subtomenlcuses ,  à 
feuilles  alternes,  lancéolées ,  très  entières  ou 
dentées ,  plus  rarement  pinnatiGdes ,  à  capi- 
tules multiflores,  hétérogames,  discoïdes  , 
composant  des  corymbes  terminaux  rami- 
fiés, é  pédicelles  souvent  bractéolés ,  et 
dont  les  corolles  sont  jaunes  ou  blanchâtres. 
I>c  CandollefProdr.) divise  ce  genre  en  plu- 
sieurs sous-genres  Tondes  sur  la  forme  et  la 
nature  des  achaines.  (CL.) 

ÉRECTirE  (tissu).  lOOL.—f^oy.  tissus. 

'EnEMJCA  {(p-nu.'iToi; ,  solitaire  .  bot.  pn. 

—  Genre  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu 
des  I.eptospermés ,  établi  par  Lindicy  [Swau 

'  Kiv^r  \l)  et  donf  le  type  est  le  Metrosidtroa 
paueiflora  d'Endlicher.  Il  comprend  un  petit 
nombre  d*arbrisseaux,  indigènes  du  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle -Hollande,  a  Teuilles 
alternes,  éstipulées,  semi-cylindriques,  gla- 
bres ou  poilues;  à  fleurs  solitaires  ou  peu 
nombreuses,  agrégées  au  sommet  des  ra- 
meaux, et  renfermées  dans  des  bractées  im- 
briquées. (C.  L.) 

EREIIE.  Eremus  [tpviuoi  ,  solilaiie).  bot. 
— Nom  sous  lequel  M.  de  Mirbel  désigne  une 
capsule  sans  valves  ni  sutures  produite  par 
an  ovaire  qui  ne  porte  pas  de  style,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  les  Labiées. 

'EREMIA  ( /pvjfxra,  solitude),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Érica«ées,  tribu  des 
t.  V. 
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Sympiézécs,  établi  par  lyon  {Edinb,  neiv. 
phil.journ.  XVII,  156)  et  renfermant  7  ou  8 
espèces  indigènes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ce  sont  des  arbustes  à  rameaux  diva- 
riqués,  ayant  le  port  des  Erica,  à  feuilles 
ternées-quaternécs-verticillées,  étalées  ou 
réfléchies,  ciliees-hispides;  à  fleurs  agglomé- 
rées au  sommet  des  rameaux ,  très  briève- 
ment pédicellées,  munies  chacune  de  trois 
bractées  rapprochées  du  calice;  celui-ci 
hispide-cilié.  On  cultive  en  Europe  l'J?. 
io/ia  Don.  Bentham  divise  ce  genre  en  deux 
sections  ,  fondées  sur  le  nombre  des  loges 
de  l'ovaire  :  a.  Hexastemon ,  ovaire  bilocu- 
laire;b.^r€mmifi^m,  ovaire  quadriloculaire. 

"(C.  L) 

*  KnEMlArniLA  (epviuia,  désert  ;  <pù(», 
j'aime),  ins.— Genre  d'Orthoptères,  delà 
famille  des  Mantiens,  créé  par  M.  Alexandre 
Lcfebvre  {Ami.  Soc,  tni.  de'Fr.,  t.  IV,  p.  449, 
183Ô}.  Les  Erémiaphiles  sdnt  assez  voisins 
des  Mantes  ;  ils  ont  comme  elles  cinq  articles 
aux  tarses,  mais  les  palpes  ont  le  dernier  ar- 
ticle cylindrolde  et  obtus  à  Teitrémité;  les 
quatre  pattes  postérieures  sont  grêles,  lon- 
gues, et  à  cuisses  se  terminant  quelquefois 
par  une  petite  épine;  l'avant-dernier  seg- 
ment abdominal  offre  d^ux  épines  dans  les 
femelles  ;  enfin  les  élytres  et  les  ailes  sont 
toujours  fort  courtes. 

M.  Alex.  Lefebvre  a  donné  {loco  cit.)  une 
bonne  monographie  des  Eremiaphila  qu'il  a 
été  à  même  d'étudier  dans  son  voyage  en 
Egypte.  Il  a  trouvé  plusieurs  individus  de 
ce  g.,  mais  aucun  à  l'état  parfait.  Ces  Or- 
thoptères habitent  le  désert,  dans  des  lieux 
tout-à-fait  dépourvus  de  végétation,  et  au 
milieu  des  débris  de  coquilles.  Un  fait  sin- 
gulier, c'est  le  changement  de  coloration  que 
M.  r^efebvre  a  observé  chez  ces  insectes,  se- 
*lon  le  terrain  sur  lequel  il  les  rencontrait, 
et  avec  la  teinte  duquel  ils  offraient  la  plus 
parfaite  identité.  Par  leur  conformation  , 
ces  Mantides  semblent  être  carnassières,  et 
par  le  défaut  de  développement  de  leurs  ai- 
les, elles  paraissent  ne  devoir  paa  s'éloigner 
du  désert;  et  cependant,  malgré  tontes  les  re- 
cherches du  zélé  voyageur  que  nous  avons 
déjà  cité,  il  ne  put  découvrir  aucune  trace 
d'autres  Insectes  dans  les  lieux  habités  par 
les  Érémiaphiles. 

M.  Lefebvre  a  fait  connaître  douze  espèces 
de  ce  g.,  qui  toutes  se  trouvent  dans  les  dé- 
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serti  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie  :  ! 
nous  citerons:  1o  VEremiaphila  Zeiientedt  \ 
Lor.  tocoeit.,  p.  4U9.  pi.  XI i,  fig.  3),  espèn'  \ 
figurée  dans  l'ouvrage  sur  l'Kgyple  [Onh., 
pi.  ll.fîg.  ii„ei2* \' iit emiuphila y^udottinhat. 
(loco  cil.,  pi.  48?),  grande  espèce  qui  est 
d'un  blanc  veruAlre  mélangé,  et  a  été  trou- 
vée par  M.  Boue  dans  le  désert  du  Caire  à 
Suez.  (K.  D.) 

-ÉRÉMIAPUILIEKS.  Eremiaphitiù  I»S. 

—  M.  Alex.  Lefebvre  (  Amt.  Soc.  enU  de 
France ,  tom.  IV,  pag.  4G8 ,  1836)  propose  de 
donner  ce  nom  ou  celui  û* Acamhogasieru 
a  un  groupe  de  Mantiens ,  principalement 
caractérisé  par  leur  abdomen  sous-épîneui 
chez  les  femelles,  et  dans  lequel  il  place  les 
deux  genres  Eremiaphila  et  Htttronyiarsu^. 
f^'oy.  ces  mots.  (E.  D.) 

'KKEMIAS  /pv}fA(aç,d'unlieudésert!.RBPT. 

—  (>enre  de  Reptiles  sauriens  appartenant  a 
la  même  famille  Que  les  Lézards  de  nos  pays, 
et  qui  a  été  distingué  par  M.  Fitzinger  pour 
un  petit  nombre  d'espèces  que  MM.  Dumé- 
ril  et  Uibron  portent  à  13  dans  leur  Erpé- 
tologie fjéuérale.  Fresque  toutes  sont  de  TA- 
frique  .  on  en  possède  aus^i  d'Asie  et  même 
de  I  Europe  orientale.  Les  caractères  de  ci' 
genre  coo.*iistent  dans  la  langue  à  base  non 
engainante,  médiocrement  longue,  échaii- 
crée  en  avant  en  Ter  de  flèche  et  couverte  de 
papilles  sqnamiformes  imbriquées  ;  dans 
les  dents  iniermaxillaires,  coniques  et  sim- 
ples ,  les  premières  simples  et  les  suivantes 
a  sommet  tricuspide.  lis  ont  une  plaque 
naso-frontale  formant  a>ec  les  deux  naso- 
fréiiales  un  renflement  hémisphérique,  au 
sommet  duquel  se  trouve  situé  l'oritice  exté- 
neurdes  narines;  un  repli  delà  peau  trans- 
versal ou  anguleux  se  voit  sous  leur  cou  , 
en  avant  de  la  poitrine.  Ils  ont  des  pores  fé- 
moraux, et  leurquene,  C)lindro-tétragoneà 
son  origine,  est  arrondie  dans  le  reste  de  son 
étendue. 

Les  Eremiax  étaient  des  Podarcis  pour 
Wagler.  Plusieurs  auteurs  ne  croient  pas 
,  devoir  les  séparer  génériquement  des  La- 
ceria.  (P.  G.) 

*£REMKUS;jpi^vo(,  ténébreux,  obscur). 
INS.  — -  Genre  de  Coléoptères  tétraméres,  fa- 
mille des  CurculionidcK  gonatocèrcs,  divi- 
sion des  Cyclomides ,  créé  par  Srhœnhcrr 
l  Ùnposiii»  mtthodica,  |)ag.  200,  Synonym. 
ffcn.a  \p.  C'irrnliou.,  tom.  Il  ,  p.  5i0,  VII, 
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p.  203),  et  renfermant  3i  espèces,  toutes  ori- 
ginaires du  cap  de  Bonne-Kspérauce,el  divi- 
sées ainsi  par  l'auteur  :  l« (fisses  simples. 
2"  Cuisses  denticulécs.Nous  mentionnons  les 
Ercuiini\  arrogam  et  lintuiut ,  qui  niutreiit 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  divisions.  Les 
/L>rmnu.tsont  de  taille  moyenne,  de  couleur 
grise  ;  Ils  ont  le  port  des  Ottorhynchux  ou  des 
Ctteorhhius,  et  s'en  distinguent  par  no 
écu^son  non  visible  et  par  une  (rompe  plane 
en  dessus.  (C.) 

'EllEMOBIA.  Stéphens.  i.>s.  —  SynoD. 
iïlluru^  .  Boisd.  (D.) 

*  EIIEMOBU  ((>ifiLoç .  désert  ;  €(ô«*,  je 
vis).  INS.— (;enre  dOrthopleresde  la  famille 
desGnlIiens,  créé  par  M.  Servillo  (  Hist.des 
(Jrihof't.,  p.lO^^Suitesà  liujfon)  aux  dépens 
des  Gryllusiït  1  abricius.  l^i>Kiémobies  sont 
principalement  caractérisées  par  leur  tète 
plus  ou  moins  rugueuse, d'égale  largeur  par- 
tout ;  par  leurs  antennes,  as^ez  distantes 
l'une  de  l'autre  à  leur  insertion .  et  présen- 
tant des  articles  peu  distincts,  plu»  ou  moins 
déprimes,  et  par  leur  pre^ternum  mutique, 
sans  rebord  prononce.  I^s  lii.sectes  de  ce 
groupe  semblent  ne  fréquenter  que  les  lieux 
déserts  et  incultes.  On  en  connaît  un  assez 
grand  nombre;  nous  citerons  :  l<>  le  (irylltm 
Cixti  Fabr.  .qui  se  trouve  en  Kf(y  pte,  et  2«  l'f'- 
rtmoOia  iXcxuosa  Serv.,  qui  habile  l'Espagne. 

lE.  D.) 

'  EREMOBILS,  Gould.  ois.  —   Aboyés 

FOURMKR.  (G.) 

*EIlEMODEKDBON  [  c>..uoç,  le  désert; 
^tv(îpov,  arbre].  b«»t.  ph.  —  Genre  formé  par 
l)e  Candolle  [Al\c.)  sur  V/iremophUa  ?  <ir^- 
rtsitns  d'Ail.  Cunningbain  et  appartenant  a 
la  famille  des  Myoporacées.  La  plante  qui 
en  est  le  type  étant  peu  connue,  rend  ce 
genre  encore  douteux.  C'est  un  arbrisseau 
croissant  dans  la  iNouvelle-Hollande  austro- 
occidentale  ,  couvert  d'un  duvet  laineux  et 
épaii  ;  a  feuilles  opposées,  blanchâtres  pen- 
dant la  Jeunesse;  a  fleurs  bleues,  dont  les 
corolles  Gnement  squameuses  en  dehors, 
portées  sur  des  pédoncules  solitaires,  ébrtc- 
tées ,  axillaires.  (>  genre  parait  différer  assez 
peu  de  V Enmophila .  (C.   L.) 

'EIIKMODOIM  [tp-nuoi,  solitaire;  ô<ïouc,. 
dentl.  BOT.CR. — (.Mousses.)  Genre  de  Mousses 
acrocarpe  haplofiénstomé,  faisant  partie  de 
la  tribu  des  Splachiiacées  et  fonoé  par  Bri- 
del  en   iHiO  p^>>que  en   même  temps  que 
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M.M.  (irpvilleet  Ariiott  l'élablissaienlde  li'tir 
cùlé  (  y/ém.  Soc,  lin.  Par.,  févr.  182G)  sous 
le  nom  de  Dissndon.  Ce  dernier  nom,  qui 
évidemment  a  la  priorité,  n'ayant  point  été 
traité  en  son  lieu  ,  nous  allons  donner  ici  la 
défiiiilion  de  ce  genre  tel  que  viennent  de  le 
réformiTMM.  Urucli  et  Srhimper  :  Périslome 
simple .  composé  de  •'î2  dents  rapprochées  et 
comme  soudées  par  paire,  ou  par  quatre, 
linéaires- lanc<'*olées,  planes,  formant  u» 
cône  lorsqu'elles  sont  humides,  infléchies 
pendant  la  sécheresse.  Capsule  ovoïde, assez 
ton^ucmenl  pédonculée.  dressée  ou  pen- 
chée, munie  d'un  Ions  col  uhconique  ou 
renflé.  Dpercutc  conique  obtus.  Coifle  en 
capuchon  renflé.  Fleurs  terminales  herma- 
phrodites ou  monoïques .  gemmacées.  Ces 
Mousses  ,  vivaces,  forment  des  ton ffet  denses 
.«ar  la  terre.  On  n'en  connaît  qu'un  petit 
nombre  d'espèces,  toutes  propres  aux  ré- 
fîicms  froides  ou  tempérées  des  deux  hémi- 
sphères. '  [C  M.) 

"ERPHIOGONE  (fpyjttioç,  .solitaire  ;  yovin, 
produit).  BOT.  i»H.  —  Ce  g.,  établi  parFenzl 
[l^erhreil  df.r  yilnn.,  13  )  aui  dépens  du  g. 
Artiinrin,  estconsidéré  par  Endiichcr  comme 
un  synon.  seciioniiaire  de  ce  dernier  genre. 
ERËIIIOPIIII.A  (  cpy)uo{,  le  désert  :  9U0;. 
ami).  BOT.  l'H. — Genre  de  la  famille  des 
Myoporacées,  formé  par  \\.  Drown  [Prodr., 
5j8),  incompléiement  délerminé  ,  et  renfer- 
mant 3  espèces  seulement,  croissant  dans  le 
sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  ayant  le  port  des  Genêts ,  à 
feuilles  éparse.s  ou  opptn^ées,  semi-cyiindri- 
ques.  à  pédoncules  axillaires,  solitaires, 
nniflores.  éhrartéés.  On  n'en  connaît  ni  la 
corolle  ni  l'ovaire.  (C.  L.) 

*  ERElMOPniLA.  OIS  —Genre  établi  par 
.M.  lionaparte  aux  dépens  du  g.  Alouette  ,  et 
dont  W-ilimdn  ntpestris  est  le  type.  Otle 
Alouette,  décrite  a  la  fois  par  lUiffon  sous 
les  noms  d'A  Hnusse-Col  noir  et  à  ceinture 
de  prêtre,  csi  la  même  que  l'A.  Alpestre,  de 
Virginie  ou  de  Sibérie  de  TEncyclopédie. 
Sitainson  en  a  Tau  son  Alunda  rorii/i(a. Celte  ' 
syDonyniie  multipliée  est  ji;ommune  aux  oi- 
lEpaux  dont  la  distribution  géographique  est 
Ires  étendue,  et  VA.  alpe-Mris  est  commune 
nut  parties  boréales  de  l'Kurope,  de  l'Asie 
et  de  r  Amérique  ((i.) 

KnÉMOPIIIIjfi.  Eremoyhilns  .£>y:.uo;.  so- 
litaire :  f  >o';,  ami),  poiss.  —  (ienie  de  Tor- 


dre des  ^fSlacoptéryi;iens  apodes,  famille  def 
Anguiliiformes  ,  établi  par  M.  de  llumboldi 
pour  un  Poisson  ayant  une  certaine  ressem- 
blance avec  riquille.  et  présentant  pour  ca- 
ractères :  (2orps  allongé  ;  mâchoire  supé- 
rieure beaucoup  plus  longue  que  l'infé' 
rieure,  et  munie  de  quatre  barbillons  :  il  en 
n  de  plus  deux  autres  demi-tubuieu\  si- 
tués sur  les  narines  ;  cinq  nageoires  distinc- 
tes, une  dorsale,  une  anale  et  deux  pecto- 
rales :  la  langue  courte  et  charnue;  l'ouver- 
ture branchiale  très  étroite,  le  bord  de  l'o- 
Itercule  dentelé;  poUit  de  vessie  natatoire. 
La  seule  espèce  de  ce  g..  VE.  muiîMi,  est  un 
Poisson  d'un  pied  de  longueur,  de  couleur 
grise,  tacheté  de  vert  :  il  habite  la  petite  ri- 
vière d'où  se  forme  la  belle  cataracte  de 
Tequendama.  Il  est  fort  recherché  des 
habitants  de  Botrota.  surtout  en  carême. 
M.  de  Klainviliéa  fait  de  ce  poisson  un  Silure. 
•  ÉUÉMOSPEItlMKES.  /Cremospermeif. 
BOT.  CR. — [Phycées.j  Uans  sa  nouvelle  classi- 
flcation  des  Algues,  M.  Kûlzing  appelle  ainsi 
celles  dont  les  spores  entières  sont  solitaires 
à  la  superficie  de  la  fronde  .que  celle-ci  soit 
d'ailleurs  filamenteuse  ou  mcmbraniforme. 
C'est  le  premier  ordre  de  ses  (lymnosper- 
mées.  y  ou.  ce  mot.  (C.  iM. 

*EIIEMOSYNE  (êo-o'(oaOvv),  solitude. Bot. 
PII.— Genre  de  la  famille  des  Saiifrauarée>. 
tribu  des  Saxifragées ,  formé  par  Kndticher 
[Eunm.  Pi.  hutf. ,  53)  sur  une  tré.s  petite 
plante  découverte  dans  le  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Les  feuilles  radicales 
sont  rosulées  ,  obo^ées-spaihulées  .  très  en- 
tières :  tes  canlinaires  alternes,  sessiles.  très 
profondément  peclinées-pennées,  à  iaciiiies 
linéaires  ,  dont  les  plus  inférieurei  déflé- 
chicsi  les  autres  ascendantes;  le  lobe  termi- 
nal plus  large.  Les  fleurs  ^ont  très  petites , 
blanche-s  groupées-serrées  en  cymules  plu- 
sieurs fois  dichotomes.  (C.  L  )  . 
-EliEMt'RUS  (  e>uo; ,  solitaire  ;  ovpa\ 
qTieue  >.  Bor.  fu.  — Genre  de  la  famille  des 
Liliacées  .  tribu  A**»  Anthéiicées  ,  établi  nar 
l>ieberstein  (/-*/.  rosx.,  11,  t.  fil)  pour  renfer- 
mer deux  petites  plantes  herbacées  vi>aces. 
croissant  sur  le  Taurus  et  le  Caucase',  et 
cultivées  en  Europe  dans  les  jarciins  bota- 
niques. Le  rhizome  se  compose  de  fibres 
épaisses  ,  fasciculèes  ,  donnant  nais.^ance  a 
des  feuilles  radicales .  linéaires,  du  milieu 
desquelles  s'élève  une  scupe  nue.  portant  un 
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r.irrfiic  floral  a'.lotiuc.   l.ps  HouiS  en  sont 

KlUiSF.    ^•^.  .  .  «p.yii,   artmn   de  ra- 
iin»r'.    a;  \v  ji.    —  O   )E.   qui  a|ipaiiieiil  à 
r..r.i:i'  Oe>  \ra«'hiiiil»*s  fl  à  la  famille  des 
Aia.^nfM.  a  f li«  i-m»  par  M.  Walckcnarr, 
qui  lo  caract<*ri>ï*  aiiiM  :  Youx  au  noriibro 
iU  S.  moraux  eiiirf  cui .  plaros  sur  le  de- 
\*M   cl  >»i  lï"^  ii'ies  du  forjciel;  4  sur  la 
l.iiif  f  i^neure.  H  2  >ur  chacune  des  deux 
jiulr*>    liin.'>   p.i>lerieures.   Les   inlermc- 
duirr»*  de  la  li^ne  anlérioure ,  et  les  deux 
)cui  dr  la  seconde  ligne  sunt  Irlleiiient  rap- 
pr.^'hi's  entre  eux .  qu'ils  rurnieiil  uu  petit 
rarji»  ou  t  ni  prie  renferma  dans  un   plus 
isrand.  luurè  par  les  yeux  latéraux  de  la  li- 
gii.-.MiiciuMiri',  et  les  deux  yeux  de  la  ligne 
P  >ir.ii'nre.    I.e\re   allongée,   Inan^ulaire , 
iirmineeen  pointe.  Mâchoires  droites,  allon- 
j:iv>  et  dilatées,  arrondies  à  leur  extrémité. 
r.iil. s  gro>?<s .  de  longueur  nu'diocre,  pro- 
pri*>  aux  MUls  et  à  la  nurche.  Les  Aranéides 
c.inipii>es  dans  cftg.  épient  leur  proie,  ren- 
rerniees  dans  un  fourreau  d'un  tissu  serre  , 
li'ndant  de»  tils  irrèguliers  entre  les  arbu>les 
l'piueux .  ou  >e  pratiquanl  sous  le»  pierres 
une  retraite  en  soie  fortement  tissée.  Celte 
coupe  générique  renferme  7  espères  propre»  a 
rjucien  monde,  et  que  M.  Waltkenaer  a  par- 
tagëe.sendeux  familles,  l/espccequi  peutéhe 
eoiisidiTéehiiiimelui  >ervanlde  Ijpeest  l'K. 
ClNAUliK,  A',   t  iniherhiiis  Walck.  '  Jh.\t.  n  >i. 
rfr\ /»%.»/;!.,  t.  I,  p.  lyj,  n"  i;.  Cette  espère 
est  rcniarquat)le  pur  son  corps,  qui  e»l  d'un 
rouge  écarlale  ,  ou  couleur  de  brique,  »ur 
le  dos,  a\er  4  ou  (i  ta('he>  noires  di>posi'es 
parallèlement  et  bordées  d'un  cercle  blanc. 
|«e  C4>rps  en  de>>ous  est  nuir.  Celte  opëce 
habite  le.*>  environs  de  l'aris;  elle  se  trouve 
aus>i  en  Bavière .  en  Italie,  en  Hongrie  et 
en  Morée  ;  elle  marche  et  saule  peu;  elle  re- 
levé souvent  en  l'air  les  pattes  de  (ie\anl. 
et  lorsqu'elle  a  s.iisi  >a  proie  .  elle  rcnirniiie 
de  cote.  Celte  espèce  habile  no.s  po>>e>sions 
du  nord  de  l'Afrique;  car  pendant  niun  sé- 
jour en  Algérie,  j'en  ai  pris  plusieurs  indi- 
vidus vers  le  milieu  de  mai  sur  les  rochers 
arides  des  l)jebel-Mnii.<iourah  eiCoudiat-Ali 
flan.s  les  environs  de  Constanline.   [IL  L.) 

'EUKSIA  cncTia.  l'action  de  ramer),  ins. 
—  (ieiire  de  Lépidoptères  .  famille  de»  Diur- 
nes, établi  par  iM.  lîoi.Mhnal  dan»  y/Ii\t. 
nul.  (/fs  /fiH'ti  ,  faiSiinl  suile  au  /ii'ihin  A'.- 
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ret.  aux  dépens  des  iiéliconils  de  I^ilreilie. 
Il  donne  pour  type  a  ce  genre  une  espèce 
nouvelle  du  Brésil  qu'il  nomme  tunuuel 
qui  e.ol  figurée  dans  l'Atlas  de  son  outrage, 
pi.  \I .  lig.  8.  D'après  cette  figure ,  le  genre 
£rc.\ia  a  toulie  faciès  du  genre  Jielnoma  , 
et  n'en  difTerc  que  par  la  forme  des  palpes 
et  surtout  des  antennes,  qui  sont  terminées 
par  un  boulon  ovoide  comme  dans  les  Àr- 
gynnes.  D.) 

*l':iiETi:S.  Delaporte.  i:is.  —  Sjd.  d'AV 
ueci.\  .  Kriehson.  [\}.\ 

'EIICTIIIZON  {cpïO;^»  .  je  pique),  mam. 
—  t'iu*  espèce  de  la  famille  des  Ilystriciens 
ou  Torcs-rpics  particulière  à  l'Amérique  du 
Nord  a  >ervi  a  Fr.  Cu\icr  pour  établir  ce 
genre  ■  Mémoins  du  Mnftéum^  tom.  I\l.  ;  c'est 
celle  que  hurroii  avait  appelée  VUnon^  et  que 
les  Anglo-Amencains  nomment  quelquefois 
Cavuwiv.  Les  Erethi/ons ,  dont  quelques 
auteur»  suppnsenl  qu'il  eiiste  plusieurs  es- 
pèces .  mai»  a  tort  sans  doute ,  sont  intermé- 
diaires dan»  la  plu»  grande  partie  de  leurs 
trait»  caraclcri»tiques  aui  Purcs-Kpics  ordi- 
naires et  aux  Cuendons.  I^ur  taille  e»t  à  peu 
pre»  égale  à  celle  de  ces  derniers,  mai»  ils  onL 
le  front  moins  renflé. le  mufle  beaucoup  moin& 
gros  et  les  piquants  mêlés  d'une  assez  grande 
quantité  de  poils.  Ce  sont  bien  des  I\on::eurs 
de  ce  groupe,  et  Kuffon  se  méprend  sur  leur» 
alliuites  qu;ind  il  dit  que  l'I'rson  aurait  p'i 
»'appeler  t'ustor  épineux.  «  Il  est  du  même 
pays,  ajoute-til,  de  la  même  grandeur,  el 
à  peu  près  de  la  même  forme  de  corps  :  )l 
a  comme  lui ,  a  l'extrémile  de  chaque  mâ- 
choire ,  deux  dents  incisives  longues .  fortps 
et  tranchariles.  Indépendamment  de  ses  pi- 
quants ,  qui  sont  a>»ez  courts  et  presque  ca- 
chés dans  !e  poil,  l'L'rson  a  comme  le  Ca»tur 
une  double  fourrure  :  la  première,  de  poils 
longs  et  doux,  la  seconde,  d'un  duvet  ou  feu- 
tre  encoie  plu»  doux  et  plus  mollet.  <• 

L'élnl  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'or- 
dre de»  Tiongeurs  ne  permet  pas  d'accepter 
le  rai.^onnement  que  fait  ici  Buffon,  et  le 
célèbre  naturaliste  est  bien  plus  dans  le  vrai 
lorsqu'il  dit  dans  le  même  article  «  qu'il  était 
nece»»aire  de  donner  un  nom  à  cet  animal 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  le  Porc-Lpic 
ou  le  Coendou  ,  auxquels  il  ressemble  par 
quelques  caractères,  mais  dont  cependant 
il  diffère  assez  a  tous  égards  pour  qu'on 
di.i>e  le  regarder  comme  uue  espèce  parti- 
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culicre  el  appartenant  au  climat  du  nord 
comme  les  autres  appartiennent  à  celui  du 
midi.  • 

C'est  surtout  d'après  la  considération  de  la 
forme  du  crâne  que  Fr.  Cuvier  a  été  con- 
duit   à  distinguer  génériquement  les  Ere- 
tbizons. 

La  queue  de  ces  animaui  est  plus  longue 
que  c«lle  des  Forcs-Épics,  mais  moindre  que 
celle  des  Coendous. 

I^s  piquants  de  TErethizon  sont  en  partie 
blancs  ou  jaunâtres  ,  et  en  partie  bruns  ou 
noirâtres.  I^  plupart  sont  cachés  par  les 
poils  proprement  dits  ,  qui  sont  de  couleur 
noirâtre  et  plus  abondants  en  hiver. 

Cet  animal  est  des  régions  froides ,  et  ses 
moeurs  sont  encore  incomplètement  connues. 
Bunun  rapporte,  et  les  naturalistes  ont 
répété  après  lui,  qu'il  fuit  l'eau  et  craint  de 
se  mouiller;  qu'il  se  relire  et  fait  sa  bauge 
sous  les  racines  des  arbres  creux.  D'après 
le  même  auteur,  l'Erethizon  Urson  dort 
beauroup  et  se  nourrit  principalement  d'é- 
corce  de  genièvre;  en  hiver,  la  neige  lui 
sert  de  boisson.  Les  sauvages  mangent  sa 
chair,  et  ils  se  servent  de  sa  fourrure  après 
en  avoir  arraché  les  piquants,  qu'ils  em- 
ploient au  lieu  d'épingles  et  d'aiguilles. 

VErethizoït  BiiJ Jouit  de  Fr.  Cuvier  ne  pa- 
rait devoir  être  distingue  de  VHtjsirix  dur- 
sata^  qui  prend  maintenant  le  nom  â'Ereihi- 
%cn  dornatnm.  Quant  à  la  troisième  espèce 
de  ce  genre  indiquée  par  M.  Lesson  sous  le 
nonid'/s.  macrourux  pour  YHystrix  mucruura, 
c'est  bien  un  Ilvistricien  ,  mais  il  est  d'uu 
autre  genre.  (P.  G.) 

*EaETMOSillIRES.  rept.—  M.  Hitgcn  , 
en  1828 ,  a  donné  ce  nom  au  groupe  de 
Reptiles  qui  comprend  le  g.  Ichthyosaure 
{^oy.  ce  mol),  et  il  le  considère  comme  la 
première  des  trois  divis.ions  qu'il  admet 
parmi  les  Sauriens.  (P.  G.) 

ER£LKETES.  ois.—  llligcr  a  établi  sous 
ce  nom,  dans  son  Prodrome,  un  genre  dans 
lequel  il  place  une  espèce  de  Chevalier  d'A- 
mérique qu'il  appelle  E.  peiiificatus^  et  qui 
parait  devoir  être  conservé  parmi  les  To- 
tantu  é  cause  de  sa  ressemblance  avec  notre 
Guignelte.  (G.) 

*EIIG ASILE.  Ergasilius.  chust.  — Genre 
de  l'ordre  des  Si phonostomes,  de  la  famille 
des  Pachycéphaies ,  de  la  tribu  des  Ergasi- 
lien:».  établi  par  M.  Nordmann  pour  des  pe- 
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tits  Crustacés  qui  ressemblent  extrêmement 
aux  Cyclopes,  mais  qui  vivent  en  parasites, 
et  qui  ont  au-devant  de  la  t>ouche  une  paire 
de  grands  crochets  a  l'aide  desquels  ils  se 
fixent  sur  leur  proie.  Le  corps  de  ces  Crus- 
tacés est  pyriforme;  la  tète  est  renfiée  el 
porte  sur  le  front  un  petit  œil  médian.  1^» 
quatre  derniers  segments  du  thorax  sont  tou- 
jours bien  distincts  et  diminuent  progressi- 
vement de  grandeur.  L'abdomen  ,  conique 
et  composé  de  deux  ou  trois  anneaux  , 
se  termine  par  deux  appendices  diver- 
gents garnis  de  longues  soies.  Les  antennes 
sont  longues  el  se  composent  d'environ  six 
articles.  Une  paire  d'appendices  qui  parais- 
sent être  les  analogues  des  patles-màeboires 
antérieures  des  Caligienset  des  Pandariens, 
s'insère  à  peu  de  dislance  en  arriére  de  la 
base  des  antennes.  La  bouche  est  située  as- 
)iez  loin  en  arrière,  el  n'est  que  peu  saillante. 
Le  dernier  anneau  Iboracique  est  apode 
comme  d'oniinaire  ,  et  porte  chez  la  femelle 
deux  grands  sacs  ovifères. 

Ces  Crustacés  subissent  après  la  naissance 
des  métamorphoses  considérables;  en  sor- 
tant de  l'œuf,  ils  sont  ovalaires  et  pourvus 
de  trois  paires  de  rames  natatoires,  dont  les 
deux  preniiércs  paires  deviendront  par  ta 
suilc  des  anleiines  et  des  pattes- mâchoires 
ancreuses;  les  pattes  natatoires  du  thorax 
n'existent  pas  encpre,  et  l'abdomen  n'est  pas 
distinct. 

Les  Ergasiles  sont  de  très  petite  taille,  et 
vivent  sur  les  branchies  des  Poissons;  on  ne 
connaît  encore  que  des  femelles.  Trois  es- 
pèces composent  cette  coupe  générique ,  et 
celle  qui  peut  être  considérée  comme  étant 
le  type  est  l'É.  dk  Siébold  ,  E.  Sieboldù 
Nordm.  [Microgr.  beiir.^  p.  15,  pi.  2,  fig.  1 
4  8).  Cette  espèce  vit  sur  les  branchies  ou 
Brochet  et  de  .la  Carpe.  (II.  L.) 

*  EnG.\8ILIEIN;S.  ErgariliL  crlst.  — 
M.  Milne-Edwards,  dans  le  tome  III*  de  son 
Ilist»  nul.  des  Crustacés^  emploie  ce  mol  pour 
désigner  un  petit  groupe  de  Crustacés  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  Cyclopes, 
et  se  fait  remarquer  parla  conformation  py- 
riforme du  corps,  la  grosseur  de  la  tête  et 
le  développement  de  l'abdomen.  On  ne  con- 
naît encore  que  trois  genres  appartenant  a 
cette  division  ;  ce  sont  ceux  &J:rgasilins , 
Bomotocns  cl  Nicothoe.  (H.  L.) 

*  EUGATES    «V/a^î.  ouvrier),   ins.  — 
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Cn'iiri' iK' r.i»l«v,liT'.'>  Milïnom.MKTos   U'ira-  j 
iiioir»  \W  Lalrcilk'.  ra'iiilU'  ilr>  l.nnuji-onips, 
Irihii  (les  IMjiMiirn».  rroo  p.ir  SeiM  \v    .in- 
Kij.'c  «  lii*  ;.i  AiH'.  1'  .*.  t;V  /■V,;j:ci".  J.  |  .  p.   |2.» 
cl  IV»  .  ri  .i>a:il  jmur  l>iielo  /'n.-i.'.-iv  '•^■^ 

Fahi,,   ftiiiollo.  r.luiipio  ^t■\l•  e*l   li'ili-.îieiii 
(iiAVuMil  «ie  r,iiitii\  qii  on  .1  |iii  aup.iquer  .1 
Ci'Uc  l'iipivr.  hit'ii  qti  oilo  s^oii  i'iint'  lU-s  p. us 
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paces  immenses ,  esl  devenue  le  type  d'un 
genre  dislincl  sous  le  nom  de  Calluna,  Salisb. 
Les  feuilles  de  Bruyères  suni  vertitiilées, 
uu  plus  rarement  allerncs  ou  éparses,  le 
plus  onlmairement  linéaires  ,  acéreuseï» ,  à 
bords  eiiticremeiil  roulés  en  dessous,  cohé- 
rents. iiiasquaBlcomplclemenl  la  face  mfé- 
rieure  ,  (»u  en  laissinl  quelqueruis  le  milieu 
apparent,  ou  1res  peu  souvent  toul-à-fait 
plans.  Leurs  fleurs,  terminales  ou  a&illaires, 
solitaires  ,  verliciliees  ,  capilées  ou  oiifbel- 
lées ,  sont  portées  sur  des  pédicelles  uni- 
flores  et  ordinairement  uutants.  Les  brac- 
tées sunl  placées  sur  chaque  pédicelle  au 
nombre  de  lrui>,  dont  deux  opposées,  la 
troisième  placée  au-dessous  d'elles  et  man- 
quant assez  rarement.  On  couuait  aujour- 
d'hui ,  tant  dans  les  jardins  que  dans  les 
herbiers  ,  près  de  GOO  espèces  d'Erica  , 
plus  ou  moins  bien  déterminées ,  et  un 
très  grand  nombre  de  variétés.  Nulles  autres 
plantes,  peut-être,  ne  présentent  à  un  aussi 
haut  degré  de  diâereuces  uans  les  formes 
flurales  :  aussi  quelques  botanistes  se  sont- 
us  eiercés  a  répartir  toutes  ces  espèces  en 
de  nombreux  genres  distincts  ,  bien  qu'au- 
cuns caractères  vraiment  determinatifs  ne 
vinssent  autoriser  pour  la  plupart  ces  sépa- 
rations. Quoi  qu'il  en  soit ,  si  nous  suivons 
le  travail  de  Bentham  (qui  a  révisé  ce  genre 
tl  la  tribu  entière  des  Encces  pour  le  7*^  vol. 
du  Prodrome  de  De  Lan  Jolie),  qui  lui-même 
s'est  servi  en  grande  partie  des  travaux  de 
aalisbury,  de  (;.  Dwi  et  surtout  de  Klotsch , 
nous  trouvons  encore,  outre  les  assez  nom- 
breux genres  distincts  qu'il  adopte  dans  le 
genre  £rica ,  429  espèces ,  qu'il  répartit 
en  49  sections,  dont  l'énuméraiioD  serait 
irop  longue.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  les 
caractères  du  genre,  qui  ne  sont  au  reste  que 
ceux  de  la  famille  (  loy.  éricacées  )  ;  mais 
nous  croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots 
sur  la  culture  de  plantes  aussi  intéressantes; 
culture  peu  connue,  et  réputée  erronément 
Anine  très  difficile,  sinon  imposable  en 

France. 

Les  Bruyères  en  général  se  plaisent  peu 
en  compagnie  des  autres  végétaux.  On  a  ex- 
plique cette  sorte  d'antipathie,  presque  tou- 
jour»  pour  elles  suivie  de  mort  ou  au  moins 
de  langueur,  par  la  grande  consommation 
des  gaz  aériens  qu'opèrent  les  larges  feuilles 
de ceui-ci,  tandis  qu'.elleest  néccssairemen 
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presque  nulle  pour  elles ,  dont  le  feuillage 
est  réduit  à  de  simples  ligules.  Cette  ex- 
plication parait  assez  probable.  Chez  nous  , 
en  efrct,comme  au  Cap,  où  elles  sont  si  multi- 
pliées, elles  vivent  en  consociabilité,  en  nom- 
bre immense  ,  mais  seules,  et  en  excluant 
de  leur  voisinage  tout  autre  végétal.  Il  fau- 
drait donc  avoir  soin  de  les  grouper  ou  de 
les  isoler  au  moins  des  autres  plantes,  si  l'on 
ne  pouvait  leur  consacrer  une  serre  spéciale. 
L'humidité  et  la  sécheresse  les  tuent  presque 
immédiatement;  vingt-quatre  heures  d'ou- 
bli suffisent  à  cet  égard  pour  perdre  une  col- 
lection entière  ;  on  devra  donc  en  tenir  la 
terre  dans  un  juste  milieu  entre  l'unetTau* 
trede  ces  deux  états.  Klles  ne  craignent  point 
le  soleil  ;  elles  ne  le  supporteraient  cependant 
pas  volontiers  immédiatement  en  sortant 
d'une  serre  ombragée  ;  il  faudra  donc  les  y 
accoutumer  peu  à  peu.  Pendant  la  niâuvaise 
saison,  s'il  ne  survient  pas  de  grands  froids, 
on  peut  se  dispenser  de  chauffer  la  serre  où. 
on  les  abrite  ;  il  suffira  de  charger  les  vitres 
de  paillassons  et  de  litière ,  et  on  n'allume- 
rait le  fourneau  de  l'hydrotherme  (thermo- 
siphon  )  que  si'la  gelée  ,  malgré  toutes  les 
précautions  prises  pour  l'écarter,  menaçait 
d'y  pénétrer. 

Pour  le  chauffage  des  Bruyères,  tout  au- 
tre appareil  calorifique  que  l'hydrotherme 
doit  être  proscrit.  La  fumée ,  ainsi  qu'une 
chaleur  sèche  .  leur  est  également  funeste; 
tandis  que  la  chaleur  douce  et  suffisamment 
hurnide  quî  rayonne  de  l'eau  contenue  dans 
les  tuyaux  de  celul-ci^  leur  convient  émi- 
nemment. 

U  multiplication  de  ces  arbustes  se  fait 
principalement  de  boutures  qu'on  coupe  sur 
les  pi  us  jeu  nés  pousses  et  qu'on  plante  en  tout 
temps,  même  l'hiver,  sous  cloche  et  sur  cou- 
che froide  ou  à  peine  tiède,  selon  la  saison, 
dans  du  sable  bien  ffh  et  tenu  légèrement 
humide.  On  a  soin  de  les  préserver  par  des 
ombrages  du  contact  des  rayons  solaires  qui 
les  brûlerai  nt,  jusqu'à  reprise  parfaite.  On 
peut  encore  les  propager  de  graines  ou  de 
marcottes.Toutefois  ce  dernier  moite  esl  peu 
employé  en  raison  de  l'espace  de  temps  que 
deinaride  sa  radification,  et  du  peu  de  res- 
sources qu'il  offre  aux  amateurs.     (G.  L.) 

*ÉRIG.\CÉES,  ÉIUGÉES,  ÉRICINÉES. 
EricuLCiC  ^  Ericeœ  ^  Ericimœ.  BOT.  P». — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées,  nionopé- 
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lilM,  bypncTn^t.  ■  laquelle  on  f'icrorde 
niiintriiinl  a  réunir ,  cuminp  simple  Iriliu , 
Mik  dp)  Rhiiilurarèrs ,  qu'un  «n  diilin^uaii 
primilivfraent.  Sr«  «'ariclèrcs  sorti  lei  lul- 

pTofondrs.  (k)rolle  ninniipiial  répulléi*  ou 
qn«lqiicr<iis  uji  peu  Trrgulirre ,  à  lrthi*i  a\- 
IcrriBiil  aypc  r*ui  du  calice .  quelqucFoii  a 
pilaleit  presque  dittinrte.  à  ptirtoraisiin  m- 
bciqii^e.  LumioFs  en  gnnibreégal  rlaln» 
alUTiies.  nu  en  nombre  double,  à  lilVts  «lu- 
dtt  a\ft  la  corolle ,  ou  plus  habiluellemtnl 
libret  dt  toute  adbèrcn<-e  ;  a  in  lierez  bilo- 
culairr»,  dont  Ici  lofes,  souveni  |i[psque 
diilluctes  ■  wnl  soutent  austi  niunif s  sur  le 
dot  d'un  ippcrHlice,  toit  ftn  leur  base,  «oit 
vers  leurMmniel,  el  s'ouïrent  partine  Tente 
en  forme  de  por«  «U  par  un  véritable  pore 
lerniinani  un  prulonsemeni  lubulifornie. 
OTaire libre,  environné  à  sa  ba«e  par  un 
disque  00  par  des  éeaillei.  à  plusieurs  toges 
)«  )>lu»  soiivriil  êiales  en  noinlire  aui  fo- 
lioles du  ijiii-e  et  ailerunt  aioc  elles. 
renfermant  t-liarune  bu  hb  {dusinln  ovules 
■lUchét  à  l'angle  Titerne,  surmonlé  d'un 
itjte  Cîlindrique  que  termine  un  sliainate 
indivis  ou  dnis*.  quelqnefoi»  ceint  .lune 
(urtc  d'inilusiuni  annulaire.  Fru<t  rarement 
charnu,  ntilinairemenl  raiisuialre.  âdehis- 
rencc  liH-uiinde  ■il  -i  i:i  ■  ■  '^i  'mes  i  test 
MiJde  ..u  U.he,  et  ilfpa.jjia  Waunrnp 
l'amande  ;  a  iienspetme  i-hirnn  .  dont  l'aie 
est  occupé  |>ar  un  enitir!!'"  l'ilindnque;  a 
radicule  tMicuéc  vert  le  Iule,  supère  quaml 
>  )o(e«t  MoDOspermé.  1  e»  espèce*,  repan- 
4ne»  sur  une  f  rande  part  t  du  giabr  son 
fortout  ab>>n.ianl»<l  tariees  dana  l'Afnqur 
ÉOstnle  (ouSfn  iM-iakei  el  contenant  Je 
aile»  eieodUH.  .e  sont  des  aTbnH»iu\.u 
HMvaibrîsïeiDi  a  feuillet  alternes,  oppo- 
sées ou  leriH-i  Ices  .  toujours  lerles  dans  la 
plupart.  iiepouTiui'sd'e  stipules,  a  llpurs  de 
ws  et  ditersemeul  disposées 


Tribu  l.-t:M.  iM;kS 
IWhis<CMe  kH'ulicide  tciiil.es  onliiiaire- 

Sect.i.— i:  [.'ileprrus  aute  traie»  t'ricees  . 
Lifcs  I -oiulccs   .^ntberes 
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{Triiiemen  el  tUtpharophylliim  ,  Kl.)  — Co- 

de'ioiiigma.H].       Coilo^iigma ,  KHTkttm- 

im.  Kl.)  —  Coitmm:lhf.nliaH    Kl.  (Amamr- 

urAi»,  K}.)      S!t«ilc'iiianikMi,  Kl.  {3/iicr«. 

litaim,  KM  —  S^mpîna    tJchlentl. — A'imo- 

chtilat.  Btinlh.    Paehycalfi»,  Plagiotumom, 

ÏAcBiBMet  Otiagùnia.  tj.lf-  AerOMemm. 

Kl.    /n-naeephalui    Kl.)       Gthtbadiia ,  Ht. 

Ftnckca   Kl         Ertmia,  Don.  —  Mien- 

l'tmù.  Kl.—  Thoracetperma.THL 

"■rîe^i.  Loges  ■nulli'ovuléei. 

Blit'ia  Enein,lla   XI.       Pkitipfia. 

Kl       B'utkiBthaiia  Iteichpnb.  — .^riM,  L. 

Gtp'atuUieiEttmetallu.&iUiXt.iPack^n, 

Ctnmia  .  Dttmia     Ea'ylepu    Eur^tugia, 

iMphandra.  topholii ,  CaUi-ia ,  Eurglema, 

A'^'ingadta     Da^yatlluui     Ei-Jnài , 

Enodeima  el  (tccopero.  ÏJon,        Ptniaprra^ 

Maraaiiio,  benih.  {H'abeo,  l.ebni.)  — 

CalluHi.  Salisb 

Secl  3  —Corolle  persistante  (Andromédées). 
.l/.nurSKi.Sm.  MryanUius.GmrL—Pkfl- 
ifncr.  Salilb  Ddtoerh  Qti.  —  Caméal- 
ka ,  Uaiimfarl.  Dod  t^bill  et  atior.)  —  ^m- 
dti,  ]„  Pelifatia  Bu  b.  Cattiepe, 
Cattandra.  ZcBobia  Leacoihet  Pierit  et 
i.Ihin.}— fjiania  ^Vull  (XofitaM  , 
r/f(*.o.  L.  (CmHoh«.  R.  P.- 
rria  .  Pat.  Br.  non  L.  )  —  Elliciia , 
Maht.  —  Eiiigaa  ,  L.  Mrmucflom  .*leh. 
,  Xatni  diiogentt  Sa- 
litb.  — (;/4cu/.fc3i7j  ti^h„llof,imn  Faf.— 
PhaUmirpui,  Don  ^itipliitalfi  rt  Di- 
l'ficoiiii.  Blum.  —  JcofJ.  Lour.  non.  R.  P.) 
—  Ptratma  .  Gaud.  —  .rfr*«t«r  Tuum. 
if'n^Jo,  l.ink.'  —  fneiriniAiii ,  Lonr.  ite- 
/iJoi'j ,  silisb.  ^tniouoftailr't  Adaoa. 
.UdtmNKi.  .\e«t.        Comarottapk^lu,  Zucï. 

Tribu  II.  —  B  BU  DODI>  FIEES. 

Débisi-rnce  septinde.  Feuilles  planef.Boar- 
feonsecaitleui. 

.4iuLi:.  I.    /.i^.c.r,:.  Desï   —  OttBne- 
Ud  1,  Liiit    —AjiBiii.  L.— iïiMPiAanxat, 

Beuhenb  Ckcn  »i„(.. .  <.„».'  -  RkadS 
di-^drva  .  t..  Vqii.'jfj  ;■-,■,  ,  Reichenb.  — 
Pciii'.^tc'j.Don.— «a.i.-j,L.— /-„,,,rt 
«j«CK:Mt,.,  B;um.  ~B,ani.  Malt 
.^.-.tj.  B.  P.  —  t*:.îrîji.-,-,.  prn.  ,.4m- 
k-.ii-.  Pursh.— /■■»,M-j.  s«.  -Ofw. 
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Mcars  autrps  :  les  unes  comme  tribus,  par 
îxemple  les  Vacciniées  {voyez  ce  mol),  mal- 
gré leur  ovaire  adti(^rcnl,  les  autres  placées 
î  leur  suite,  par  exemple  les  Fyrolacées, 
Uonolropées.  Gaiarinces.  l^oy,  ces  diiïérents 
mois.  (Ad.  J.) 

'EniCAlMEniA.  BUT.  Pli  —  Genre  de  la 
Tamille  des  Composées  aslèroidées,  étabH  par 
Kuttal  {A  me  rie  Phil.  Traus.,  \l\,  319),  pour 
des  arbrisseaux  de  l'Amérique  boréale,  à 
feuilles  petites,  subcylindnques.  ramassées 
el  toujours  vertes  :  capitules  solitaires,  ter- 
minaux ou  en  corymbes. 

•EiaCATUS.  INS.— Genre  de  Coléoptères 
penlariieres  ,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Harpaliens ,  établi  par  M.  le  comte  De- 
Jean  sur  une  nouvelle  e.spêce  du  Sénégal 
nommée  testaceus  par  M.  Du|kt  et  m/uM 
par  M.  Duquel.  •  (D.) 

ÉIUCIITIIE.  Erichthus  (nom  mythologi- 
que'.  TRUST.  —  Genre  de  l'ordre  des  Sto- 
mapodcs  .  de  la  famille  des  Unicuirassés , 
de  la  Iribu  des  Érichtbiens .  établi  par  La- 
marrk,  et  adopté  par  les  carcinologisles.  La 
carapace  ,  chez  les  Crustacés  qui  composent 
cette  coupe  générique,  est  très  grande,  bom~ 
l>ée  et  arméede  prolongements  spiniformes; 
elle  recouvre  en  entier  la  base  des  pédon- 
cules oculaires  ,  ainsi  que  les  antennes,  et 
s'étend  en  arrière  plus  ou  moins  loin  au- 
dessus  de  l'abdomen  ,  qui  est  court  et  gros. 
Les  yeux  gro.s  pyriformes,  ne  sont  pas  por- 
tés sur  une  tige  grêle  et  allongée.  Les  an- 
tennes ne  présentent  rien  de  remarquable. 
La  bouche  est  comme  chezies  Squillérich- 
thes:  seulement  les  mâchoires  externes  sont 
extrêmement  petites  et  plus  étroites.  Les 
pattes-màchoires  de  la  première  paire  sont 
extrêmement  grêles.  Les  pattes  ravisseuses 
sont  peu  développées.  Les  pattes  des  trois 
paires  suivantes  s'insèrent  les  unes  à  la  suite 
des  autres;  la  vésicule  aplatie,  fixée  à  la 
base  de  chacun  de  ces  organes,  ainsi  que 
les  membres  des  deux  paires  précédentes , 
est  très  grande  Les  pattes  tboraciques  des 
Irois  dernières  paires  manquent  quelquefois 
de  l'appendice  styliforme  .  et  quelquefois 
même  sont  tout-â-fait  rudimentaires.  L'ab- 
domen est  large  et  court;  la  nageoire  eau- 
4^le  qui  les  termine  est  disposée  comme 
chez  les  Squillérichlbes.  et  les  fausses  pattes 
des  premières  paires  sont  grosses  et  Icrmi- 
Dées  par  deux  grandes  lames  ovalaires  ,  sur 
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l'une  desquelles  on  trouve  une  branchie  ru- 
dimentaire.  Ca  genre  renferme  8  espères  , 
dont  2  habitent  l'océan  Atlantique  austral, 
1  Je  canal  de  Mozambique,  2  la  mer  des  In- 
des, 2  les  côtes  d'Afrique,  et  enfin  1  le  golfe 
du  Bengale.  Celle  qui  peut  être  considérée 
comme  servant  de  type  à  ce  genre  est  l'É. 
viTRB.^i.  viirens  Ijitr.  (Desra.,  Considér.  yen. 
sur  h  cl.  des  CruM.,  p.  362,  pi.  44.  ûg.  2). 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  en  haute  mer 
dans  l'océan  Atlantique  austral.      (H.  h.) 

'ÉRICBTniEKS.  Erichihii,  crust. — 
Tribu  de  Tordre  des  Stomapodes,  de  la 
famille  des  Unicuirassés, créée  parM.  Milne- 
Edwards,  et  composée  d'un  certain  nom- 
bre de  petits  Crustacés  assez  voisins  des 
Squilles,  mais  qui  n'ont  en  général  que  des 
branchies  rudimentaires.  et  qui  en  sont  sou- 
vent complément  privés  On  jes  reconnaît  fa- 
cilement à  la  conformation  de  leur  carapace, 
qui  est  grande,  lamelieuse,  en  général  trans- 
parente, sans  sillons  longitudinaux  ni  lobes 
distincts,  et  aux  nageoires  armées  d'un  rostre 
styliforme  qui  s'avance  au  -  dessus  des 
anneaux  ophthalmiques  et  antennulaires. 
1^8  antennes  internes,  composées  de  3  arti- 
cles et  portanl*â  leur  extrémité  trois  filets 
multiarticulés,  s'insèrent  au-dessous  et  en 
arrière  des  pédoncules  oculaires.  I^es  an- 
tennes externes  sont  insérées  à  quelque  dis- 
lance et  en  arriére  des  précédentes.  L'épis- 
tome  n'est  pas  saillanL  La  bouche  ressem- 
ble à  un  tubercule  pyriforrae,  et  est  située 
vers  le  milieu  ou  vers  le  tiers  postérieur  de  la 
face  inférieure  de  la  carapace.  \a  lèvre  su- 
périeure a  la  forme  d'un  triangle.  Les  man- 
dibules sont  verticales ,  renflées  à  leur  base  , 
et  armées  de  deux  branches  à  bords  dente- 
lés.  La  lèvre  inférieure  est  grosse  et  com- 
posée de  deux  lobes  renflés.  Les  mèchoires- 
sont  petites  et  conformées  comme  dans  les 
Squilles  [voyez  ce  mot)  ;  les  membres  qui  re- 
présentent les  pattes-mâchoires  antérieures, 
les  pattes  ravisseuses,  les  trois  paires  de  pat- 
tes subchéliformes  appliquées  contre  la  bou- 
che, et  les  trois  paires  de  pattes  natatoires 
qui  terminent  la  lèvre  des  membres  tbo- 
raciques sont  conformés  comme  dans  les 
Squilles.  I^  carapace  se  prolonge  plus  ou 
moins  loin  au-dessus  des  derniers  anneaux 
du  thorax,  ou  même  au-dessus  des  premiers 
segments  de  l'abdomen,  mais  sans  y  adhé- 
rer. L'abdomen  est  allongé  ;  son  dernier  seg- 

50 


:\{)i 


EKI 


ment  est  très  Kriiiui ,  el  recouvre  en  entier 
les  appondires  de  l'anneau  précédent.  Les 
rausses  pattes  suspendues  aui  cinq  premiers 
anneaux  de  l'abdomen  sont  grêles  et  allon- 
Kées.  etneprésenlenten  général  que  des  ves- 
lipes  de  branchies. 

I^s  (crustacés  que  renrcrme  cette  tribu 
ne  se  rencontrent  guère  que  dans  1|  haute 
mer.  et  n'ont  été  trouvés  jusqu'ici  que  dans 
les  régions  tropicales.  Cette  tribu  renrerme 
trois  genres,  dèiiignés  suus  les  noms  de 
SquiUerieUihm ,  Erkhthas  et  Alimus.  f^oy. 
ces  mots.  (H.  L.) 

*ÉniCHTnONIE.  /^rrVAi/ioiiiut  nom  my- 
thologique ;.  CKUST.  —  Ce  g.  qui  appartient 
à  l'ordre  des  Amphipodes,  à  la  famille  des 
Crevetlincs  et  à  In  tribu  desCrevettines  mar- 
cheuses, a  été  établi  par  M.  Milne-Edwards. 
Ces  Crustacés  établissent  le  passage  entre 
les  I^eucothoées  et  les  Cérapodines  .  mais  se 
rapprochent  des  autres  Crevettines  mar- 
cheuses, par  la  forine  générale  du  corps,  par 
l'étal  rudimentaire  des  pièces  épimériennes 
des  premiers  anneaui  du  thorai ,  et  par  la 
disposition  de  l'abdomen.  La  tête  e»t  singu- 
lièrenie  t  tronquée  au-dessous  de  l'origine 
des  antenncii  supérieures ,  de  façon  que  ces 
appendices  naissent  d'un  prolongement  fron- 
tal très  avancé.  Les  yeuisont  petits.  Les  an- 
tennes se  terminent  par  une  tige  multi- 
articulée  assez  longue.  Les  pattes  de  la  pre- 
mière paire  sont  petites ,  et  terminées  par 
une  petite  main  préhensile.  Les  mains  de  la 
seC4>nde  paire,  formées  par  l'aiitépénultième 
article  de  la  patte ,   sont  au  contraire  très 
grandes,  allongées.  Les  pattes  des  trois  paires 
suivantes  sont  surmontées  chacune  par  une 
pièce  épiménenne  bien  distincte  ,  et  dimi- 
nuant successivement  de  longueur.  L'abdo- 
men est  1res  petit.  ImI  seule  espèce  connue 
esl  l'K.  uiFFoRMK,  /'.  tiifionni\  FA\y.  {Ann. 
dex  jfc.  w«i.,  t.  XX,  p.  382j  :  elle  a  ét<»  trouvée 
sur  les  cAti's  de  Bretagne.  (H.  L.) 

EIIICI^EES.  Rricintun.  hot.  rn. —  Sous- 
famille  de  la  famille  des  Kricacées.  f^og.  ce 
mot. 

'ERICINEIJ.A  ^diminutif d'i^rjra).  bot. 
PH.— Genre  de  la  famille  des  Kricacées, 
tribu  des  Euéricées .  formé  par  Kiotsch  (  in 
I.inn. ,  XII ,  222  )  pour  deui  petits  arbustes 
ayant  le  port  des  /Cnca ,  et  cr(»i>sani  dans 
l'île  do  .Madagascar  el  dnns  la  Cafrerie.  Les 
feuilles  en  »ont  ternées .  verticillées  ;   les 
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fleurs  eu  soûl  pelilea,  terminales,  ébrac- 
leées.  iC.  L.) 

'ÉIUCULE.  ^rîcii/iu (diminutif  à'EriHw 
cens,  hérisson),  mam.— Genre  de  Carnassiers 
insectivores,  formé  par  M.  Isidore  Geoffrow 
Sainl-Hilaire  {Acad.  comp.  rend.,  sept.  1837, 
tiMag.  de  zoo/.,  2'  série,  L  I,  1839,  aoi  dé- 
pens de  l'ancien  genre  des  Tanrecs.  Le  corps 
des  Éricules  est  couvert  d'un  pelage  bien  * 
différent  de  celui  des  Tanrecs,  et.  comme  ce- 
lui des  Hcrissims,  composé  de  trois  sortes 
de  poils  :  I"  de  poils  ordinaires  couvrant  la 
tête  jusqu'à  la  nuque,  les  membres  et  le  des-    ' 
sous  du  corps  ;  2^  de  quelques  poils  ou  mous- 
taches  naissant  sur  les  parties  latérales  d» 
museau  et  se  dirigeant  en  arrière ,  el  3**  de 
piquants  tr^ résistants ,  qui ,  en  dessus  do 
corps,  rempnfcent  tout-à-coup  les  poils,  sans 
intermédiaires  de  poils  prenant  de  plus  en 
plus  la  forme  de  piquants,  ciimiiie  on  le  voit 
chez  les  vrais  Tanrecs  :  en  outre  les  Ericules 
ne  présentent  pas  les  longues  soies  qui.  dans 
les  Tanrecs,  s'élèvent  du  milieu  des  piquants. 
I.ies  pieds  ont  chacun  cinq  doigts  armés  d'on* 
gles  assez  longs,  un  peu  recourbés  et  com- 
primés ;  le  doigt  médian  est  le  pi  As  long;  les 
doigts  latéraui,  et  surtout  l'interne,  sont  les 
plus  courts.  1^  queue  existe  .  mais  elle  est 
encore  plus  courte  que  chez  les  Hérissons. 
1^  tête  tient  par  sa  longueur  et  par  sa  forme 
le  milieu  entre  celle  des  Tanrecs.  qui  est 
beaucoup  plus  allongée,  et  celle  des  Héris- 
sons qui  est  plus  courte  :  de  même  que  chez 
les  Tanrecs,  le  crâne  ne  présente  pas  l'arcade 
zygomatique  qu'on  remarque  sur  celui  des 
Herissims.  Le  système  dentaire,  qui  est  sur- 
tout caractéristique  du  genre  Éricule.  est 
composé  de  3G  dents,  ainsi  reparties  :  Mo- 
laires au  roinbre  de  6  de  chaque  côté  et  a 
chaque  mâchoire,  sa\oir  -.  5  màchelières  t*t 
I  fausse  molaire  ;  1  canine  assez  courte,  et 
peu  différente  de  la  fausse  molaire  de  cha- 
que côté  et  à  chaque  mâchoire:  les  incisives 
au  nombre  de  4  pour  chaque  mâchoire. 

D'après  les  caracières  que  nous  Tenons 
d'indiquer,  on  voit,  ainsi  que  le  dit  M.  Isid. 
GeofTntv-Saiiit-HilAire.  que  le  genre  Ericule 
doit  être  placé  dans  la  série  zoologique  .  en- 
tre le»  geiires  Hérisson  et  Tanrec  'J' oy.  ces 
mots  .  .M.  de  Blainville  regarde  l'une  ém 
espèces  du  genre  Kricule,  le  Ten«irac.  comme 
devant  constituer  une  division  du  groupe 
des  Tanrecs,  qui  eui-mè-nes  forment  pour 


lui  un  sniis-fspiire  du  grand  genre  Hérisson. 

Les  Kricules  ,  lie  même  que  les  Tanrecs, 
ne  se  trouvent  qu'a  Madaga8rar.  On  n'en 
ronnait  encore  que  deux  espèces  ;  on  a,  d'a- 
près M.  (loudot.  des  détails  sur  Tune  d'en- 
tre elles,  qui  a  reçu  des  voyageurs  le  nom 
de  Sora.  (!et  animal  liahice  à  Madasascar 
dans  l'mtérieur  des  vastes  roréls  flui  couvrent 
les  montagnes  du  pays  des  Anibanivoules. 
(l'est  au  milieu  du  jour  qu'on  le  voit  sortir 
rie  sa  retraite  et  chercher  en  furetant  sa 
nourriture  ;  il  saute  et  c^url  avec  beaucoup 
d'agiliK^  :  lorsqu'on  s'approche  de  lui,  il  hé- 
risse anj«it(\t  en  diadème  la  huppe  épineuse 
qu'il  porte  ordinairement  rabattue  sur  son 
cou  ;  on  l'entend  alors  soufner  très  distinc- 
tement, et  il  saute  par  intervalles  en  héris- 
sant de  plus  en  plus  ses  piquants.  Il  tremble 
que,  rie  même  que  les  Tanrecs,  les  Éricules 
ne  se  mettent  pas  en  boule  à  la  manière  des 
Hérissons  :  mais  de  nouvelles  recherches  sont 
utiles  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet 
égard. 

I^s  deux  espèces  de  ce  genre  sont  les  sui- 
vantes : 

|o  LeSoBA,  Erirulits nigriscent  Isid.  (ieoff. 
{loc.  cit.,  J)l.  3  .  C'est  l'espèce  type  :  elle  n'at- 
teint pas  plus  de  0  pouces  de  longueur  ;  elle 
est  d'une  cniiloiir  noirâtre,  quelquefois  fine- 
ment tiquetée  de  blanchâtre  ;  son  corps  est 
couvert  en  dessus  de  piquants  dont  la  por- 
tion apparente  au-dehors  est  noire ,  avec 
l'extrême  pointe  d'une  partie  d'entre  eux 
blanchâtre  ou  roussâtre.  MM  Sganzin  et 
Goudot  en  ont  rapporté  trois  individus  en 
bon  état  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris. 

2<*  Le  Tr?idbac,  Buff.,  Daub.,  t.  XII,  p.  440, 
pi.  57,  Erinuceun  xelosus  lÀnn,,  fi!ricuiu,s  ^pi- 
uosm  Isid.Geoff.  floc.  rit.).  Cette  espèce  est 
regardée  comme  douteuse  par  M.  Isid.  Geof- 
froy-Saint-Ililaire:  le  Mu.<éuni  n'en  possède 
que  de  vieilles  peaux,  et  les  voyn&eurs  les 
|ihis  récents  n'ont  pas  donné  de  nouveaux 
détails  sur  cet*;:nimal.  Delà  même  taille  que 
le  Sora,  il  ne  semble  en  différer  qu'en  ce  que 
son  corps  est  couvert  en-dessus  de  piquants 
dont  la  portion  apparente  ao-dehors  est  rous- 
sâtre  avec  l'extrême  pointe  blanchâtre. 

(E.  n.) 

ERICYBE.  BOT.  —  fi^Olh  ERYCIBR. 

•ERICVDMJS.  iNS  -Genre  de  In  fa- 
mille des  Chalcidiens,  de  l'ordre  des  Hymé- 
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noptères,  section  des  Térébrans,  crée  p;ii 
M.  Haliday,  et  ne  comprenant  qu'un  petit 
nombre  d'espèces.  I^  type  est  VErviidnus 
paludaïus  Halid..  d'Angleterre.         (E.  D.) 

*ÉniE.  /iriM(<ptov,  laine),  bot.  ph. — Genre 
appartenant  a  la  famille  des  Orchidées,  tribu 
des  Malaxidées,  et  dont  les  espèces  assez 
D'>mbreu$escroissent  toutes  dans  les  diverses 
parties  de  l'Asie.  Les  fleurs  sont  disposées 
eu  épis  simples  ,  a^ant  leur  aie  quelquefois 
renfle  et  comme  en  massue.  Les  sépales,  tan- 
tôt étalés  ,  tantôt  redressés,  sont  inégaux  ; 
l(*s  deux  inférieurs  .  prolongés  et  obliques  à 
leur  base,  forment  une  sorte  de  faux  éperon 
ou  péricle.  Le  labclle  est  articulé  avec  la 
base  du  gynosténie  ,  qui  se  prolonge  sur  la 
base  des  deui  sépales  latéraux  externes;  il 
est  ordinairement  concave,  entier  ou  plus 
souvent  trilobé,  offrant  sur  son*disque  des 
crêtes  et  des  tub^Tcules.  L'anthère  est  ter  • 
minaleàdeux  loges.  Les  masses  polliniQues, 
au  nombre  de  8.  sont  ou  tout-â-fait  libres  ou 
quelquefois  réunies  par  une  matière  élasti- 
que qui  simule  un  véritable  rétinacle. 

Les  espèces  d'aria  sont  toutes  parasites. 
Leurs  tiges  sont  charnues,  offrant  des  feuilles 
alternes,  souvent  plissées  suivant  leur  lon- 
gueur. I/*s  fleurs  sont  fréquemment  lanu- 
gineuses à  leur  extérieur.  (A.  R.) 

'ERIESTniS  [tuto^,  laine;  c'aO^ç,  habit). 
INS.— (ienrede  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  ,  secticm  des  Fhyllophages,  établi  par 
M.  le  comte  Dejcan  sur  3  espèces  nouvelles 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  nommées  par 
\\i\  vemiUi  y  lanosn  eiminor.  Ce  genre  tient 
le  milieu  entre  les  Amphicomes  et  les  Ani- 
sonyx  de  Latreille.  ;D.) 

ERIGRNI.4  (?  un  des  noms  grecs  de  l'Au- 
rore. BOT.  PB. — Genre  formé  par  Nutial 
(  Geti.,  L  1B7  )  sur  une  petite  plante  (  le  Si- 
son  àttlbo\um  de  Michaux)  glabre,  croissant 
dans  les  endroits  inon<iés  de  l'Amérique 
boréale,  et  appartenant  à  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Hydrocotylées.  Le 
rhizome  en  est  tubéro-globuleux  ;  les  feuil- 
les radicales  (au  nombre  d'une  ou.  deux) 
pétiolées ,  bilernatiséquées;  Tombeile  ir- 
régulicre,  imparfaite  -  tri-quaJriradiée,  dont 
les  ombellules  -7-5-00 res  ;  l'involucre com- 
mun ne  se  compose  que  d'une  foliole  pe- 
tite, niultiflde;  celles  des  involucelles  sont 
'  peu  nnmhrcusc.<.  inégales  -,  Ic.^  fleuri  sont 
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blanches;  les  anthèies  exsertes,  d'un  noir 
pourpré.  (C.  L.) 

'ERIGERON  [rip,  printemps  ;>(ptty.  \ieil- 
lard  ;  lisez  Eroyeron).  bot.  pu.  —  Don  »  sy- 
nonyme de  Blnmea.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées  ,  tribu  des  A^teroidées-Èri- 
gérées,  formé  par  Linné  (  Gen.,  951),  révisé 
et  limité  par  I^'ssing ,  De  Candolle  et  Cas- 
sioi,  qui  y  établirent  quatre  sous-genres  (a. 
Euerigeron  ^  Bl.;  b.  Trimorphœa,  Cas  S.; 
c.  Pierigeron  ,  DC.;  d.  Eleulherogerou  DC.)  ^ 
dans  lesquels  sont  réparties  une  centaine 
d'espèces.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ,  bisannuelles  ou  vivaces,  rarement 
frutescentes,  indigènes  pour  la  plupartde  l'A- 
mérique, répandues  en  plus  petit  nombresur 
toutes  les  parties  tempérées  de  l'autre  conti- 
nent, à  feuilles  alternes,  très  entières,  den- 
tées ou  lobées;  à  capitules  multiflores,  hé- 
térogames  ,  subhémisphériques  ,  à  disques 
jaunes  dont  les  rayons  blancs  ,  bleus  ou 
pourprés.'et  très  rarement  d'un  jaune  blan- 
châtre. 0:i  trouve  les  Erigerons  partout , 
dans  les  forêts,  sur  les  montagnes,  dans  les 
plaines,  dans  les  décombres,  sur  le  bord  des 
chemins,  sur  les  vieui  murs,  etc.,  etc.  Cette 
remarquable  dispersion  est  due  à  l'extrême 
légèreté  de  leurs  achaines  aigrettes  que  le 
moindre  vent  entraîne  au  loin,  l/une  des 
preuves  les  plus  étonnaoïes  de  ce  fait  est 
la  présence  d'une  espèce  du  Canada.  VEri- 
geroH  canaïUnus  [et  non  cauadense]  ,  qui 
n'a  jamais  été  introduite ,  qu'où  sache  du 
moins,  et  qui,  aujourd'hui,  se  trouve  ré- 
pandue dans  les  lieux  les  plus  fréquentés 
comme  les  plus  déserts  et  les  plus  escarpés 
de  rFurope. 

Un  pharmacien  de  Bouen  a  prouvé  par  des 
expériences  directes  qu'on  pourrait  tirer  un 
bon  parti  de  la  culture  eu  grand  de  cette 
plante,  dont  lui-même  par  incinération 
avait  extrait  un  1,'2  kilog.  d'un  assez  bon 
carbonate  de  pota>se  sur  50  kilog.  d'herbes. 
Nous  venons  de  dire  qu'elle  peut  croître 
avantageu>ement  dans  les  terrains  les  plus 
incultes  et  les  plus  arides.  ,C.  L.} 

*ÉniGO\E  (nom  mythologique.  i>s. — 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  I\obineau- 
Desvoid>  ./.\vii  sur  ics  MijoiLire^,  p.  05), 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Cal>ptêrëe$, 
ditision  des  Z<K)bies.  tribu  des  F.ntoniubies, 
section  des  Microcérées.  Il  y  rapporte  8  es- 
pèces, toutes  nommées  par  lui .  et  dont  nous 
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citerons  seulement  la  première  [Erigoneau- 
fo/>Ai/'i),  commune  en  automne  sur  Vlm^fC^ 
ruloria  nylvaiica.  (D.  » 

'ÉlUGOKE.  Erigona  (nom  mythologi- 
que). AAACH.  —  Cette  dénomination  avait 
étQ  donnée  par  M.  Savigny  dans  le  grand  ou- 
vrage surl'Égypte,  à  un  genre  d'Araignées, 
que  M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  Il  de  son 
hisi.  n,ii.  des  Int.  apt.,  considère* Comme  sy- 
nonyme du  genre  Argus,  yoy.  ce  mot  L'es- 
pèce qui  servait  de  type  à  celte  coupe  géné- 
rique était  V Erigona  vagans  Savig.  (  DcS' 
cripi.  de  CEgyjiie,  hist.  nat.,  tom.  1 , 2'  part., 
pag.  115.  pi.  1,  fis.  9).  (H.  L.) 

-ÉRIGOKES.  Erigonœ.  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Hist, 
nat.  de»  /;iv.  a/>/.,  a  donné  ce  nom  à  ane  fa- 
mille du  genre  Argu%^  et  dont  les  Aranéides 
qui  la  composent  ont  11  lèvre  courte,  plus 
large  que  haute  ;  les  mâchoires  très  courtes, 
très  inclinées  sur  la  lèvre ,  dilatées  à  leur 
base.  (H.  L.) 

'ÉRIGOKIDES.  Erigonides.  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  Il  de  son  Hixt. 
nai.  des  Ins.  api.,  emploie  ce  mot  pour  dési- 
gner dans  son  genre  Argus  une  race,  et  dont 
les  espèces  qui  la  composent  ont  les  yeux 
presque  égaux  entre  eux.  les  intermédiaires 
formant  un  carré  ;  les  mâchoires  très  dila- 
tées à  leur  base,  coniques  à  leur  extrémité. 
Les  espèces  désignées  sous  les  noms  à' A,  ro- 
gans ,  lougimun  -s  ,  appartiennent  à  cette 
race.  ;H.  L.) 

ERIMAT.4LiA  Rœm.  et  Schult.  bot.ph. 
—  Synonyme  d'Enjctbe,  Roxh. 

*£Rlt\ACEA  [eritmceus ,  hérisson),  bot. 
pn.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées 
(Phase.. lacées,  Nob. ,  f^oc.  med  ] ,  tribu  des 
l.otée$-Géni>tée$ ,  établi  par  Boissier  sur 
VAiitliytlis  triuuceu  de  Linné.  C'est  un  petit 
arbrisseau,  indigène  de  la  Péninsule  ibé- 
rique, a  nombreux  rameaux  opposés,  héris- 
ses de  ramules  spinescents ,  portant  des 
feuilles  assez  rares,  opposées,  ovales  ou 
oblon;:ues,  simples,  décidues^,  à  Oeurs  d'un 
bleu  pourpré  .  réunies  en  capitules  pauri- 
flores  ,  brièvement  pédoncules  ,  bractéolés. 
Il  est  cultivé  dans  quelques  jardins  sous  ie 
second  nom  cité.  ,C.  L.) 

ERI\.ACE.A  [  e'intireus ,  hérisson).  Bor. 
!  CB.  —  (Ph>cées  .  Genre  de  Florîdées,  établi 
j  par  l.atnouroux  ,Dict.  clas^.  d'hi.\t  nat]  aux 
j  dépens  de  ses  Deiesseiies.  et  qui  n'a  été  ad- 
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mis  dans  ces  derniers  temps  que  par  M.  De 
Notaris.  Lamoiiroux  prenait  pour  type  de 
son  genre  le  Fucus  erinaceus  (  Turn..  t.  26), 
et  le  professeur  de  r;ênes,  le  Fucus  Rlïsoa^ 
nus  {Tutti.,  t.  253),  lesquels  appartiennent 
tous  deux  au^enre  Grateloupia.  f^oy.  ce 
mot.  (C.  M.) 

ERINACEUS.  MAM.  —  Nom  latin  du  g. 
Hérisson.  Foy.  ce  mot. 

EIIINEON.  BOT.  PH.— Syn.  de  Cawpanuta. 

EniKEUM  ((pi'y(0(-,  de  laine),  bot.  cr.  ~ 
Genre  de  Champignons  microscopiques  do 
Tordre  des  Hyphomycétes  ,  établi  par  Link; 
ils  te  développent  sur  les  tiges  et  les  Teuilles 
des  végétaux,  et  sont  rapportés  par  Endlicher 
(Gen.,  p.  21]  aux  Byssoldéis  cellulaires. 

ERIKI/%.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Campanula. 

'ÉniNITE.  MIN.  —  Syn.  de  Cuivre  arsé- 
oiaté  rhomboédrique.  f^oy.  cuivre. 

'ElUIVUS  (  /ptvoç,  Oguier  sauvage  !  ).  bot. 
PH. — Genre  de  la  Tamille  des  Scrophularia- 
cées  ,  tribu  des  Gratiolécs,  Tormé  par  Linné 
{Gen.,  771.  Exclus.  «/?.),  révisé  par  Schuhr 
et  Nées  Junior,  et  ne  renfermant  plus  qu'une 
espèce.  C'est  une  petite  plante  gazonnante, 
poilue,  vivace,  croissant  dans  les  monta- 
gnes (Alpes)  de  l'Europe  médiane  et  australe. 
Les  feuilles  en  sont  alternes,  spatulées,  pro- 
fondément dentées  ;  les  racémes  terminaux 
groupés  en  corymbcs  lâches  ;  les  fleurs  pour* 
près.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins. 

(C.  L.) 

*EJRIOBOTRYA  (ffxov,  laine;  ^ôrpvov , 
grappe  ).  bot  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Pomacées,  institué  par  Lmd\ey  { Littn. 
Trans.,  XIII,  102)  sur  le  Mespilux  Japo- 
ntca  de Thunberg  (Cratœgus  bibas  Lour.  ), 
rulgairement  le  Hibacier  du  Japon.  On  en 
^nnatt  quatre  espèces  ,  croissant  dans  la 
Llhine  .  le  Japon  et  le  Népanl.  Ce  sont  de  pe- 
tits arbres  à  ramules  tomenteux  ;  à  feuilles 
ilternes  ,  lancéolées,  elliptiques,  bislipa- 
des,  épaisses-coriaces,  dentées,  laineuses 
^D  dessous  ainsi  que  les  grappes  terminales 
;oinpoBée8;â  bractées  tubulées,  décidues. 
>D  en  cultive  deux  espèces  en  Europe ,  où 
slles  se  comportent  assez  bien  à  l'air  libre, 
Dais  elles  commencent  à  souffrir  sous  l'in- 
liience  d'une  gelée  de  10-12<>  R.  La  plus 
onnue ,  VE,  Japouica ,  forme  chez  nous 
m  grand  arbrisseau  ou  un  buisson  touffu, 
l'un  bel  effet  par  son  ample  feuillage.  Dans 
?.Midi  scf  fruits  mûrissent  très  bien,  et  sont 
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assez  recherchés  pour  leur  savenr ,  tandis 
que  dans  le  Nord  ,  et  même  dans  le  centre 
de  l'Europe ,  ils  ne  se  montrent  que  rare- 
ment, et  sans  atteindre  jamais  la  maturité. 
Ses  fleurs,  petites  et  d'un  blanc  verdâtre  ou 
jaunâtre,  s'épanouissent  au  printemps  ou  en 
automne,  et  exhalent  une  forte  odeur  d'a- 
mande amére.  (C.  L.) 

*EniOCACIinYS,DC.  bot.  ph.— Syno- 
nyme de  Magydaris^  Koch. 

'ElUOCALIA ,  Smith,  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'//((t'<o/'i.v,  Mbill. 

'EIIIOGALW,  Nerk.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme iï'j^spulalhns,  L. 

ERlOGARPnA  ,  Cass.  bot.  ph.  —Syno- 
nyme de  âfouiatjnœa  ,  DC. 

*EniOGAnPlJIIf  (ffxov,    duvet;  xapiroç  , 

fruit),  bot.  ph.  —  (ienre  de  la  famille  des 
Composées  Astéroldées ,  établi  par  Nuttal 
(Amtric  Philosoph.  Trum.^WX,  320),  pour 
des  plantes  herbacées  de  l'Amérique  bo-* 
réale,  syubalpines  et  basses,  a  feuilles  alter- 
nes, cunéiformes,  dentées  en  scie;  capitules 
en  curymbe. 

EltlGCAULOM  (c>cov,  laine  ;  xau}io(,  lige).* 
bot.  PII.  — Genre  type  de  la  petite  famille 
des  Eriocaulonées,  formé  par  Linné,  revu 
et  mieux  déloruiiné  par  divers  auteurs,  entre 
lesquels  nous  citerons  Bongard  (  Erioc.  )  et 
Marlius  (iVov.  A.If,C.,\\\\,  13).  Il  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces  (  près  de 
130)  croissant  dans  les  endroits  marécageux, 
et  réparties  principalement  entre  les  tro- 
piques ,  en  Asie,  en  Amérique,  surtout 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  et  assez  rares 
dans  l'Amérique  boréale.  Une  seule  espèce 
habite  l'Europe,  où  on  l'a  trouvée  en  Irlande. 
Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaceif, 
acaules  ou  quelquefois  caulescentes ,  ou 
même  sufTrutescentes  ;  à  feuilles  radicales 
rosulces,  linéaires,  aiguës,  subcharnues;  les 
caulinaires  nulle^u  alternes,  engainantes 
à  la  base;  à  fleurs  dioiques,  réunies  en  ca- 
pitules ;  les  nâles  au  centre ,  les  femelles  à 
l'eutour;  capitules  terminant  les  scapes  on 
les  pédoncules ,  solitaires  ou  très  rarement 
agrégés-capiu-s,  globuleux  ;  bractées  ex- 
trêmes, souvent  stériles ,  involucrantes.  On 
ne  possède  encore  à  l'état  vivant  en  Europe 
que  3  ou  4  de  ces  plantes ,  dont  beaucoup 
seraient  cependant  un  objet  d'ornement. 

Le  genre  Eriocaulon  est  divisé  en  trois 
sections ,  fondées  sur  quelque^  différences 
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r«i1Kiêr>tiqu^>  ^simlirUrs  .  qui .  lorsque 
rft  pUnl«^  »«ivnt  m: eut  o^nnue*  .  forme- 
c^Wl  peu'.^  rv  auUnl  de  nou^ratii  frnreg. 
I>  *w«l  ;  a.  "^  *«*wï;if%:.  Huti$. ;  b  Knocou- 
J!»K«  Itirt. .  •   /V/.;..£ni/'îii<.  Mari.     (CL) 

*IUIKH:  \|  I  0\KCS.  Frioraitloneœ.  bot. 
r«  — IftdLe  Umi  eeUblie  par  L.-C.  Richard 
âMi  tl^Vi^D^  dtr<»  Uosl tarées,  et  présentant 
pMir  carjc^ere:»  e»j^iiiiel8  :  Fleurs  réunies 
ett  «A  «rviu'.'fr  arrvmdi,  iNiurvues  de  bractées 
lAiclitte».  t':  m4Us ,  a  perigune  eitérieur  di- 
l^^iKf,  j  inteneur  tubuleux.subcanipanuié, 
a  limN^  bifide  ou  (ritide  ;  étamines  en  nom- 
^r«  double  a  celui  des  divisions  du  périgone. 
t^.  UmelUs,  |H*riHone  triphyllc;  ovaire  libre 
ft  Iriloculaire  ;  style  terminal,  simple  et  très 
Cv>ttrl  ;  stixmate  indivis  ou  bifide  ;  capsule 
Nionos(>erme  s'ouvranl  Inngitur'inalement  ; 
•f menées  solitaires  et  pendantes.  Ijes  Ério- 
caulonées  sont  presque  toutes  propres  aux 
IMftifs  tropicales  de  Tancien  continent  et  du 
nouveau  .  ainsi  qu'à  l'Australie.  Une  seule 
«spèce  se  trouve  en  Irlande ,  et  Quelques 
unes  sont  orisinaires  de  l'Amérique  boréale. 
*  Cette  famille  se  compose  des  genres  Erio- 
taulon,  L.  {Ptrpntauihu^ ,  Mart  );  Tohwq, 
Avbl.  (  Hyphydra  ,  Srhreb.  ),  et  Philodice  , 
Mail.  {Sy  'tphachne.  Palis.) 

EniOCeiMIALUS  [tpiov,  laine  ;  xc<p«)^  , 
tête).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées-Anihé- 
midées,  formé  par  l.inné  {Gen.,  8l5),elroni- 
prenant  une  vingtaine  d'espèces  au  moins, 
froissant  toutes  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
et  dont  on  cultive  5  ou  6  en  Rurope  dans  les 
jardins  botaniques. DeCandolle,  qui  revisa  le 
genre  linnéen  {Pmdr.^  VI.  I45\  les  répartit 
en  2  lous-genres  («•  Phœuouyne  :  b.  Crifp- 
togyne)  fondés  sur  la  longueur  ou  la  briè- 
veté des  rayons  des  corolles  '  e  sont  des  ar- 
brisseaux très  ramitiés,  à  feuilles  airernes. 
ou  opposées,  linéaires,  assez  énnisscs,  tan- 
tôt Indivises,  tantôt  trifiilesau  sommet,  sou- 
vent soyeuses-velues.  pubescei»ies,  rarement 
glabres;  à  capitules  multiflores  .  hétéro- 
games,  pédirellés.  racémeux  .  ombelles  ou 
solitaires,  subglobuleux,  et  se  couvrant  après 
Tanthèse  d'une  touffe  laineuse  blanchâtre  ou 
ToimhiTe  {nnde  nomen  .  {C  L.) 

•  ÉRIOCKRR.  t.riocera  (tfvtov.  laine:  x»- 
paç.  cornel.  ins.  —  (ienre  dcTiptères  établi 
par  M.  Macquart,  qui,  dans  ses  Dip'ervs 
exoiiqutw,  tom.  1,1''"  pari  ,  pag  IS.  le  place 
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dans  la  division  des  Némiieêres,  tribu  des 
Tipnlides,  sous- tribu  des  Brévipalpe^.  (> 
genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce  du 
Brésil .  la  Limnobia  nvjra  de  Wiedmann.  re- 
marquable par  ses  antennes  velues.    (D.) 

EfllOCHILUS  (rpio>.  laine:  x(^'o<<  \^\TtV 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  faimlle  d^s  Orchl- 
dacées,  tribu  des  Aréthusées,  établi  par  R. 
Brown  (Prndr.,  323'  sur  VEoipaciia  curul'aùr 
de  Labillardière(A^of.  HolL.  11.61,1.  211,. 
fig.  2),  et  ne  renfermant  que  celle  espèce. 
C'est  une  herbe  à  rhizome  tuberculeux,  nu« 
terminant  un   caudex  descendant  ,   mun* 
d'une  seule  feuille  :  celle-ci  est  radicale,  sub- 
ovée.  assez  souvent  cucullée  .  et  enfermée 
à  sa  base  par  une  bractée  scarieuse  I^e  scape 
estuni-triflore  :  les  fleurs,  blanches  ou  pour- 
prées, sont  accompagnées  de  bractées. et  cou- 
vertes ainsi  que  les  ovaires  d'une  pubescenre 
subglanduleuse  très  courte.  VE.  auîumtHtHt 
B.  Br  est  cultivé  en  Europe  dans  quelques 
jardins.  (C  L.) 

ERIOCnrOA  Tptoy.  laine;  x>«^.  herbeV 
BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des Gramn 
nées  (Agrostacées.  Nob. .  Dici.  bot.)  formé  par 
Kunth  !Humb.  etBonpI.,  JVov.  gen.  et  «p..  I. 
95,  t.  30.  31)  aux  détiens  du  genre  Piiatke- 
rttm  de  Palisol  de  Beauv(»i*,  et  le  même  que 
YHelopits  de  Trinius  (Fand.,  103.  t.  IVl.  Il 
renferme  une  dizaine  d'espèces .  gramens  a 
feuilles  planes,  à  épis  pantculés,  quelque- 
fois géminés ,  à  rachide  continue.  On  les 
trouve  entre  les  tropiques  des  deui  conti- 
nents, surtout  en  Amérique,  plus  rarement 
dans  l'Asie  extra-tropicale.  On  en  cultive 
quelques  uns  dans  les  jardins  botaniques 
d'Kurope.  (C.  I..1 

BRIOCHRYSIS  (  epiov  .  poil;  x»v9i; , 
d'or\  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées-Andropogonées.  établi  par  Pâli* 
sot-Beauvois  (  ^gyost.^  R,  t.  4,  f.  Il)  pour 
une  herbe  de  l'Amérique  tropicale  [E.  coifeu' 
nenxis"^  formant  une  touffe  à  feuilles  planes; 
inflorescence  en  panicule  rameuse  à  épillets 
géminés,  les  uns  sessiles.  les  autres  pédîccl- 
lés.  les  terminaux  ternes  et  tous  hermaphro- 
dites. 

*  ERIOCrADIUM  (fpcov,  laine  ;  sloriKev. 
petite  branche^  bot.  ph.  —  Genre  de  !•  fa- 
mille des  Composées  tribu  des  Sénécio- 
nidées  ,  établi  par  Lindiey  (  f^oy.  of  Swnn 
Hiver,  W  )  pour  une  seule  plante  trouvée 
à  la  Nouvelle-Hollande  austro-oreidenlale , 


/ 


ERI. 

enliérernent  couverte  d'une  pubesceifbe  lai- 
neuse, épaisse,  blanchâtre;  à  liges  pyrami- 
dales, a  ranieaui  ascendants,  rigides,  mono- 
Iricéphales;  à  feuilles  alternes,  linéaires- 
oblungues,  sessiles,  un  peu  pluf  longues  que 
les  enire-uŒuds;  à  capitules  multiflores, 
homogènes  ,  sessiles  au  sommet  entre  les 
feuilles,  et  dont  le  disque  conique,  jaune. 

(C.  L.) 

ERIOClilKE.  BOT.  PU.  ~  Syn.  d'Osieo- 
spennum,  L. 

ERICK:0MA  ,  Kuntb.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Moniaynixa^  1)G. 

*  ERIOCYCLA  (ro(oy,  laine;  xvx^loç.  c^- 
cle).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
A  placées  ,  tribu  des  Séséiinées,  formé  par 
Lindiey  (Royie.  Uimal.,  232.  t.  51,  fig.  2), 
pour  une  plante  croissant  dans  les  monts 
Himalaya,  à  feuilles  tripinnalifldes,  à  om- 
belles composées,  longuement  radiées,  dont 
les  umbellules  subcapiiées  ;  involucre  et  in- 
^olucelles  paucisquaraeui,  à  fleurs  blanches. 

(C.  L.) 

-  EniODENDnO!«  (fpiov  .  laine  ;  ^ivlpov. 
arbre),  bot.  ph.  —  (ienre  de  la  famille  des 
Stercaiiacées,  tribu  des  hombacées.  établi  par 
lieCandoile  [Prodr.^  1,409)  pour  renfermer 
tes  espèces  pentandresdu  genre  Hombax.  On 
en  connaît  7  ou  8.  qui  sont  réparties  malgré 
ce  petit  nombre  en  4  sous-genres  (dont  1 
douteux),  fondés  sur  la  forme  du  tube  stamt- 
nal  :  a.  (^eiba  ,  Pium.;  b.  Cumpylanthera^ 
Srh.  et  Ëndlich.  ;  c.  Gossampinus ,  iid.;  d.  ? 
Erione  ,  iid.  Ce  sont  de  beaux  arbres  iner- 
tnes  ou  aculéifères  ,  croiiisant  dans  les  ré- 
gions tropicales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  et 
dignes  par  l'élégance  de  jeur  feuillage ,  la 
beauté  et  la  singularité  de  leurs  grandes 
Heurs  ,  de  figurer  dans  les  coHections  des 
amateurs  européens  qui  en  cultivent  quel- 
ques uns.  Leurs  fenilles  sont  alternes ,  lon- 
guement pétiolées,  tri-sepRinfoliolées-pal- 
•>  mées ,  à  folioles  articulées  avec  le  sommet 
renflé  du  pétiole;  à  stipules  décidues.  Les 
pédoncules  sont  uniflores,  solitaires  ou  fasci- 
cnlées.  aiillaires  au  sommet  des  rameaux, 
on  subterminaux  en  raison  de  la  chute  des 
feuilles.  I^cs  corolles  sont  ordinairement  très 
grandes ,  pubescentes  ou  laineuses  (  unde 
nomen)  en  dehors,  roses,  blanchâtres  ou  d'un 
Jaune  obscur.  C.  L.)* 

ÉRIOOEHUIE.  Enoderma  (fpiov,  duvet  ; 
^(pfAa,  peau).  BOT.  pH.  —  (Licheni.)  Genre 
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très  voisin  des  Peltigères,  mais  qui  en  parait 
toutefois  distinct,  établi  par  M.  Fée  (Ecorc. 
ojjic,  p.  145,  t.  34,  fig.  2)  sur  un  Lichen  de 
l'Ile  Bourbon  et  dont  voici  les  caractères  : 
Thalle  membraneux,  vert,  plissé,  lobé  en 
son  bord,  chaque  lobe  terminé  par  une  fruc- 
tification. Sa  face  supérieure  ou  libre  est 
toute  recouverte  de  poils  articulés  qui  lui 
donnent  un  aspect  velouté;  l'inférieure, 
adhérente,  porte  des  veines  formées  par  des 
faisceaux  byssoldes  ;  ces  veines  s'anastomo- 
sent entre  elles.  Apothécies  médiocres  quant 
à  l'ampleur,  orbiculaires ,  nombreuses,  ve- 
lues en  dessous,  à  rebord  mince  et  entier. 
l)i^que  brun,  lisse.  Thèques  ciaviformcs; 
spondies  ovoïdes.  Outre  l'espèce  de  Bour- 
bon, nous  en  connaissons  une  autre  rappor- 
tée du  Chili  par  M.  i.aj  et  que  nous  pro- 
posons de  nommer  Enudeima  oiiyocaryum. 
Ces  Lichens  croissent  sur  les  écorces  et  les 
branches  tombées.  (C.  M  ) 

'ElllODES  (ipti0<lv)ç,  Diineux).  mam. — 
M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  (  Dici. 
claxx,,  tom.  XY,  pag.  143,  et  .hém.  du  Mus., 
XVIH  )  a  créé  sous  ce  nom,  aux  dépens  des 
Aléles,  un  genre  de  Quadrumanes  qui  sem- 
ble établir  le  passage  ebtre  les  Singes  de  l'an- 
cien continent  et  ceux  du  nouveau  monde  ; 
car  de  même  que  les  Catarrbinins  ou  Qua- 
drumanes de  l'ancien  continent,  les  Eriodes 
ontles  narines  ouvertes  inférieuremenl,  mais 
leurs  autres  caractères  sont  propres  aux  Pla- 
tyrrhiniens,  ou  Singes  de  l'Anicrique  ;  ils 
ne  présentent  ni  abajoues  ni  callosités; 
leur  queue  est  longue  et  prenante,  et  leurs 
molaires  sont  au  nombre  de  'A.  Le  système 
dentaire  est  surtout  caractéristique  des  Erio^ 
des;  les  molaires  sont  généralement  très 
grosses  et  de  forme  quadrangulaire;  les  in- 
cisives, beaucoup  moins  grosses  que  les  mo- 
laires ,  sont  rangées  à  peu  près  sur  une  ligne 
droite  ,  égales  entre  elles  et  toutes  fort  peti- 
tes. Les  ongles  sont  comprimés  et  peuvent 
être  regardés  comme  composés  de  deux  lames 
réunissupérieurcmeiitparunc  arête  mousse. 
Les  oreilles  sont  petites  et  m  grande  partie 
velues. 

Les  habitudes  des  Ériodes  ne  diffèrent  pas 
de  celles  des  Atèles;  ils  ont  des  formes  grêles 
et  des  membres  très  allongés  ;  leur  voix  est 
sonore  et  claquante,  comme  le  disent  les 
voyageurs  ,  et  ils  la  font  entendre  pendant 
une  grande  partie  de  la  journée.  Us  fuient  à 
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ratpect  de  l'homme  et  vont  se  réfugier  sur 
les  arbres  les  plus  élevés.  Les  femelles  ont 
le  clitoris  assez  volumineux,  et  couvert  sur 
ses  deux  faces  de  poils  soyeux,  un  peu  rudes, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  noirâtres, 
longs  d'un  demi-poucê  environ  à  la  face  pos- 
térieure et  de  prés  d'un  pouce  à  l'antérieure. 
Ainsi  disposé,  le  clitoris  ressemble  à  un  pin- 
ceau élargi  transversalement.  Toutes  les  par- 
ties qui  avoisinenl  les  organes  de  la  généra- 
tion ont  un  aspect  gras  et  luisant  qui  sem- 
ble annoncer  la  présenced'un  grand  nombre 
de  follicules  sébacés.  Tous  les  poils  sont  en 
général  moelleux  ,  doux  au  toucher,  assez 
courts,  laineux  ;  et  c'est  à  cette  nature  lai- 
neuse de  pelage  de  ces  animaui  qu'est  dû  le 
nom  &Ertodex  qui  leur  a  été  assigné. 

On  ne  connaît  que  3  espèces  de  ce  genre, 
qui  toutes  habitent  les  forêts  du  Brésil  et  se 
distinguent  principalement  parla  disposition 
du  pouce  antérieur  ;  nous  allons  indiquer 
brièvement  ces  espèces  : 

Aieles  aracliHoides  Is.  Gcoff.  [j4nn.  mus., 
lom.  XIII  ),  /Criodes  arachiioidtrs  Is.  Geoff. 
[loc.  ci/.).  C'esirespèce  la  plus  anciennement 
connue  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de 
Singe- Araignée  ;  M.  Edwards  rapporte  en 
avoir  vu  un  individu  vivant  à  lx)ndrcs  en 
1761.  Le  pelage  de  cet  animal  est  généra- 
lement d'un  fauve  clair,  qui  passe  au  cen- 
dré roussAirc  sur  la  télé  et  au  roux  doré 
sur  l'extrémité  des  pattes  et  de  la  queue.  Il 
n'y  a  aucune  trace  de  pouce. 

Aleles  hypojanthus  Xeuw.  elKuhl.  [Beyt. 
»ool.)  ,  Eriodes  luberifer  Is.  Geoff.  [loc.  cit.). 
Pouces  rudimentaires  paraissant  à  l'exté- 
rieur sous  la   forme  de  simples  tubercules. 

Eriodes  hemiilactylus  Is.  Ge^ff.  [loc.  cit.). 
Pouce  onguiculé  1res  grêle ,  très  court  el  at- 
teignant à  peine  l'origine  du  second  aoigl. 

(E.  D.) 

EHIODOI^  (  {ptu^»;,  laineui).  aracu.— 
Cette  dénomination  avait  été  donnée  par 
Latreille  à  une  Aranêide  stéraphore  de  la 
Nouvelle  -  Hollande,  et  que  M.  Walckenaër, 
bien  avant  le  législateur  de  l'Entomologie, 
avait  désignée  sous  le  nom  de  MistuUna. 
f^oy.  ce  mot.  (H.  L.) 

'EniOG ASTER (cpiov,  laine;  yxartîp,  ven- 
tre). 1RS.  —  Genre  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  M.  Ger- 
mar  et  adopté  par  les  cnloinologi.stes  an- 
glais ,  qui  le  rangent  dans  la  tribu  des  Boni- 
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bycid6l.Ce  genre  ne  renferme  que  3  espéeet, 
les  Bombyx  tanext ris  Linn.,  Eieria  Fabr.  et 
Caïax  Linn.,qui  se  trouvent  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Ces  trois  espèces  se  dis- 
tinguent principalement  des  autres  Bombyx 
par  l'abdomen  de  la  femelle ,  dont  l'extré'» 
mité,  plus  large  que  la  base,  est  garnie 
d'une  bourre  laineuse  très  épaisse  qui  s'en. 
détache  au  moment  de  la  ponte  pour  coa— 
vrir  les  œufs  et  les  garantir  des  intempéries 
de  l'air  pendant  l'hiver.  (D.) 

'ÉRIOG ASTRE.  Erioganer  [f^vf ,  laine  i 
yoiffT^p,  ventre),  ins.  —  Genre  de  Diptères  , 
division  des  Brachocères ,  subdivision  dea 
Aplocêres,  famille  des  Tétrachstes,  triba 
des  Ëmpidcs.  fondé  par  M.  Macquart  sur 
une  seule  espèce,  VEmpis  lanivenirit  d'Eschs- 
cbollz.  qui  l'a  trouvée  à  Unalashka.    (D.) 

'ERIOGLOSSUM  (  cpioy,  laine:  y^Svaa, 
langue).  BOT.PH.^Guill.  et  Per^..  synonyme 
de  Capania,  — Genre  de  la  famille  des  Sa- 
pindacées ,  tribu  des  Sapiudées ,  constitué 
par  Blume  [Hi]d.,  229)  sur  un  arbrisseau  ja- 
vanais qu'il  avait  d'abord  regardé  comme 
une  espèce  de  Sapindut  (  S.  edulit,  Caial. 
hort.  Huitenz).  Les  feuilles  en  sont  pinnées, 
tri-quadrijuguées,  souvent  avec  impaire; 
à  folioles  ciliptiques-oblongues,  obtuses, 
obliques  à  la  base ,  couvertes  en  dessous , 
ainsi  que  les  ramules  et  les  panicules,  d'un 
duvet  roux.  (C.  L.) 

'ÉRIOGONÉES.  Erioyoneœ.  bot.  ph.— 
Tribu  de  la  famille  des  Pulygonécs  ,  ayant 
pour  type  le  genre  Eriogonnm.     (Ad.  J.) 

ERIOGO%LM  (f^tov,  laine  ;7oyv,  articu- 
lation). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Polygonacées,  type  de  la  tribu  des  Ériogo- 
nées,  fornjé  par  L.  C.  Richard  (  Michx.  FI. 
Am.  bor.  I.  246.  t.  24)  et  renfermant  une  tren- 
taine d'espèces  environ ,  croissant  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  et  dont  5  ou  6  sont  eulti- 
vées  dans  les  j^iins  botaniques  de  l'ancien 
continent.  Elles  sont  fort  souvent  lanugi- 
neuses ;  les  feuilles  radicales  en  sont  serrées; 
les  caulinaires  alternes  ou  subfasciculées;  les 
pétioles  à  peine  engainants  a  la  base  ou  fort 
rarement  dilatés  en  une  ochrée  ;  les  pédon- 
cules di-trichotoméaircment  rameux  ou  om- 
belles; les  involncres  solitaires  ou  agglomé- 
rés. Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  blanches 
ou  jaunes.  (C.  L.) 

ERIOGYNIA,  Hook.  bot.  ph.  ~  Syno- 
nyme de  iMikea ,  Brong. 
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ERIpr^ENA  ((ptov,  laine  ;  loûva,  tunique). 
OT.  PH.  —  Genre  de  la  Famille  des  Byllné- 
acées ,  type  de  la  tribu  des  Êriolsnées,  éta- 
it par  De  CandoUe  (  :î/<*m.  mun.,  X,  102,  t.V} 
l  renfermant  trois  espèces  seulement ,  dont 
euxsontcultivêcsenEijfope  comme  plantes 
'ornement.  Ce  sont  des  arbres  de  l'Inde,  à 
iiilles  alternes,  longuement  pétiolées  ,  cor- 
éea-obavécs,  dentées  en  scie,  couvertes  en 
»sous  d'une  pubescence  étoilée,  ou  tomen- 
(U2»es:  à  stipules  déciducs. à pédonculesaiil- 
lires  ,  unillores  ou  iri-pluriflores.  (C.  L.) 

•  ÉRlOr/GKÉES.  r.riolœneœ.  bot.  ph.— 
'ane  des  tribus  établies  par  plusieurs  au- 
iura  dans  la  tribu  des  Dyitnériacées.  f^oy. 

ALTACÉES.  (Ad.  J.) 

*ERIO]|IYS  cptov,  Inine:  fiv;,  rat),  mam. 
-  Syn.  de  Chinchilla,  f^oy,  ce  mot.   (E.  D.) 

*ERIOPAPPlJS ,  Arn.  bot.  ph.  —  Syno- 
jme  de  Blepharipappus,  Hook. 

*EniOPE  !.  tpiov,  laine;  hn-n,  ouverture). 
OT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées , 
ibudes  Plectrantbées-Hyplidées, établi  par 
umboldt  et  Bonpiand  {Msc.  ex  Benih.  La- 
iaf.,  14))  et  comprenant  environ  une  dou- 
ane d'espèces.  Ce  sont  des  plantes  fruti- 
aeuses  ou  suffruliqueuses ,  rarement  des 
lantes  vivaces .  croissant  toutes  au  Bré- 
1.  Les  fleurs,  solitaires,  opposées,  sont  dis- 
osées  le  long  de  Taie  d'un  racème  lâche, 
mple  ou  paniculc;  les  feuilles  florales  sont 
etites,  bractéiformes ,  caduques  pendant 
inthése,  et  accompagnées  sous  les  calices 
B  deux  bractéoles  extrêmement  petites. 

(C.  L.) 

'ERIOPELTASTES  (  foiov,  laine;  wc)- 
s9Tiqc .  armé  d'un  bouclier  échancré  ).  ims. 
-Genre  de  (iOléoptéres  pentamères ,  famille 
es  lamellicornes .  tribu  des  Scarabéides, 
«tion  des  Mélitophiles .  fondé  par  M.  Ger- 
lar  {Zeiixchr.,  II,  397)  sur  une  seule  espèce 
a*il  Domme  Uucoprymnu»  et  qui  est  ori- 
naire  de  la  côte  Natal ,  sud-est  de  l'Afrique. 
.  Burmeister  {finndb.  der  Entomol.,  driiier 
a»d,Seitel:^Z)^  adopté  ce  genre  qu'il  place 
ins  la  division  des  Trichiades.  (D.) 

*ERIOPETAMJ]H  {tpiov ,  laine  ;  niraXov, 
ï\M\e  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Klépiadacées, tribu  desCéropégiées,  formé 
irWight(Cbrafri6.,35)etcomprenantun  petit 
)mbre  d*espcccs  observées  dans  l'Inde.  Ce 
»ntde8  herbes  dressées .  subramifiées .  cy- 
ndriqaes,  portant  des  feuilles  petites  .  a  tî- 
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ges  squamiformcs,  appliquées;  à  fleurs  pe 
tites,  disposées  en  ombelles  latérales  ou  ter- 
mmales.  sessiles;  les  lacinies  corolléennes 
•sont  plus  longues  que  le  tube  Jaineuses  sou- 
vent ou  couvertes  de  longs  poils  touffus  [unde 
fiomeu),  (G.  L.) 

ERIOPHORUM  (rpiov,  laine  ;9epôç.  por- 
teur). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cypéracées  ,  tribu  des  Scirpées ,  formé  par 
Linné  (Gen.  68)  etcomprenantune^uinzaine 
d'espèces,  croissant  dans  les  endroits  maré- 
cageux de  l'Europe  et  de  l'Amérique  boréale, 
très  rares  dans  l'Amérique  australe  extra- 
tropicale,  et  dont  la  moitié  environ  est  culti- 
vée dans  les  jardins  botaniques.  I^s  chau- 
mes en  sont  angulaires  ou  cylindriques,  feuil- 
les ou  aphylles  ;  les  épillèts  solitaires  ou  ag- 
glomérés, terminaux  ou  ombelles  canicules. 

(C.  L.) 

ERIOPHYIXUM.  Lagasc.  bot.  ph.— Sy- 
nonyme de  Hahia^UC. 

*ERIOPHYTUM  (  c>ov  ,  laine;  ^vtov  . 
plante),  bot.  ph.  —  Une  herbe  de  Tlnde,  à 
tige  simple, couverted'une  longue  laine  blan- 
che, peu  serrée,  est  letype  et  Tunique  espèce, 
de  ce  genre  formé  par  Bentbam  {Labiat,  638) 
et  appartenante  la  famille  des  I^ibiées,  tribu 
desBallotées.  Les  feuilles  inférieures  en  sont 
petites  }  les  supérieures,  ainsi  que  les  florales 
rhomboïdes  ou  orbiculaires,  subcunéiformes 
à  la  base  ,  sessiles ,  crénelées  >  très  molles; 
les  verlicillastrcs  sont  sexflores  et  dépour- 
vues de  bractées.  (C.  L.) 

ÉRIOPTÈRE.  Eriopfera  .'cpcov,  laine;  irrc- 
po»,  aile».  INS.  —  Genre  de  Diptères,  division 
des  Némocères:  famille  des  Tipulaires,  tribu 
des  Terricoles ,  établi  par  Meigen  et  adopté 
par  I^atreille,  ainsi  que  par  M.  Macquart. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  remarquables 
par  leurs  ailes  couvertes  d'un  duvet  laineux. 
M.  Macquart  en  décrit  15  espèces,  dont  14 
d'Europe,  et  1  de  l'Amérique  du  Nord.  Cette 
dernière,  nommée  caloptera  par  M.  Say,  et 
dont  les  ailes  sont  agréablement  arrosées  de 
gouttes  blanches  sur  un  fond  brun,  rappelle,  . 
par  un  contraste,  la  Jolie  Er.  maculata  du 
nord  de  la  France,  dont  les  taches  sont  brunes 
sur  un  fond  blanc.  (D.) 

*ERIOPTERYX,  Stephens.  ms.  —  Syno- 
nyme d'J?no/7iera,  Meigen.  (D.) 

'ERIOPUS  (cpcov,  laine  ;  irov<,  pied),  iits. 
"  Genre  de  lépidoptères ,  famille  des  Noc- 
turnes ,  étaby  par  Treilschke  et  adopté  par 
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M.lk>i(duval,  qui.  dans  son  Cener.  ei  imi. 
mtihoil.,  paK-  129,  le  plaredans  salribu  des 
iladénides.Ce  qui  caractérise  principalement 
cegenre,  ainsi  que  t'indique  son  nom,  ce  sont 
les  poils  iaineui  et  épais  dont  sont  garnies 
les  pallfs  antérieures  et  postérieures  des  mA- 
Ips.  Il  ue  renrcrmejusqu'à  présent  que  deui 
ei|»é<TS  remarquables  par  l'élégance  de  leur 
forme  et  les  couleurs  agréables  dont  leurs 
ailes  sont  nuancées;  savoir;  YEriopiu  pitti- 
iltM  {IS'ocL  id.  Kabr.)  dont  la  chenille  \it 
sur  la  Fougère .  ei  VEriopns  iMirtiUti  Dup.. 
dont  la  chenille  \it  sur  le  Pistachier.  Celle- 
ci  a  été  découverte  il  y  a  seulementquelqucs 
années  dans  le  midi  de  la  France  ,  où  elle 
n'est  pas  rare  \  l'autre  est  répandue  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe,  mais  n'est 
commune  nulle  part.  (U.) 

'ERIOPUS  [  cptov,  laine;  iroO;,  pied],  rot 
CR  — (Mousses.)  Dans  son  genre  Chœtephora, 
que  nous  avons  déjà  vu  n'être  lui-même 
qu'une  section  du  (lenre  hookeria,  Sm.,  Bri- 
del  (Bryol,  nniv..  Il,  p.  339)  a  formé  sous  le 
nom  d'/iriopux  une  autre  division  pour  le 
l^skea  rristam  d'Hedwig.  Ni  la  section  ni 
le  genre  n'ont  été  adoptés.  F'oy.   hookkria. 

(C.  M.) 

'ERIOSEMA  (  c>ov,  laine;  aTJaa  [signe], 
étendard),  bot.  fh.  ~  Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées  (Phaséolacées,  Nob.  Dici. 
éiiéd.  ) ,  tribu  des  Fhaséolées-Rhyncosiéfs  , 
fermé  par  DeCandolle  [  Prodr.,  Il,  388)  et 
renfermant  une  quinzaine  d'espèces  envi- 
ron, croissant  dans  les  .régions  tropicales  du 
globe,  ainsi  qu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ce  sont  des  plantes  sufrrutiqueuses ,  sub- 
dressées ,  subflexueuses ,  très  souvent  cou- 
vertes de  petites  glandes  d  un  jaune  d'or 
brillant;  à  feuilles  trîToliéesou  quelquerois 
qniroliolées  ;  folioles  ésiipellées,  la  terminale 
pins  longuement  pétioiuléc  ;  a  fleurs  assez 
souvent  subdressées  ,  dlspo^ées  en  racémrs 
liillaircs,  subépiés,  imbriqués  en  arrière,  ou 
subépiés-capités,  ou  lâches;  l'étendard  e>l 
.poilu,  glaiciuleui.  (C  L.) 

'EIIIOSOLEIVA  (éptov.  laine; (7«)r;y,  tube). 
BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Daphna- 
cées,  établi  parBlume  [Hijdr.Jibi]  pour  un 
arbrisseau  Javanais,  à  feuilles  alternes,  obloii- 
gues  -  lancéolées  ,  glauques  en  dessous;  a 
fleurs  hermaphrodites ,  réunies  en  capitules 
aiillaires.  solitaires,  longuement  pédoncules 
et  bradées.  Le  périgone  en  est  hifundibuli- 
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forme,  velu  en  dehors  {u»de  nowen).  Cy^enre 
est  encore  peu  connu.  (C.  L.- 

'  ERIOSOMA  { (>iov  .    laineui  ;  aS,s7i  « 
corps }.  INS.  —  Leach  (  in  Steph.  Sust.  cai. . 
I8:i9)acrec  sous  ce  nom  un  genre  d'Hémip — 
tères  homoptères  ,1e  la  famille  des  Aphi — 
diens ,  qui  n'a  généralement  pas  été  adopté. 

(E.  D.» 
^ÊRIOSOUE.   Eriosoma  uVov ,   laine   s 
(Twpa,  corps).  INS.  —  Genre  de  Diptères,  di — 
vision  des  Brachocéres,  famille  des  Tétra^ 
rhstes ,   tribu   des  Vésiculeux,  établi  par 
M.  Macquart  sur  VAcroctra  odida  de  Wied— 
man.  espèce  du  Brésil.  (D.) 

'  KRIOSPERMÉES.  Eriospermeœ.  but. 
PH.  —  Groupe  de  végétaux  rapportés  par 
Endlicherfic;».,  158)  aux  Smilacées,  el  com- 
posé du  seul  genre  Ehospermum. 

EltlOSPERMIJM  ;  fptov  .  laine  ;  9ir(>u«. 
graine),  bot.  PH.^Genre  dont  la  place  dans 
le  système  naturel  n'est  point  encore  fiié 
d'une  manière  satisfaisante.  Les  uns  le  pla- 
cent parmi  les  Liliacees  (  Aspbodélées }  ;  les 
autres  parmi  les  Broméliacées ,  etc.  Endli- 
cher,  avec  plus  de  raison,  selon  ^oas,  le 
range  a  la  suite  des  Smilacées,  avec  les- 
quelles il  offre  en  effet  beaucoup  d'afllnilés , 
en  évitant  toutefois  de  le  comparer  avec  le 
genre  Siewona  (  Hoxt^urghia).  Peut-être  de- 
viendra-t-il  le  type  d'une  nouvelle  famille. 
On  erf  doit  la  création  à  Jacquin  (  CoUect. 
siippl. ,  81 ,  f.  1  ).  Il  renferme  une  douzaine 
d'espèces,  dont  une  grande  partie  sont  culti- 
vées dans  les  Jardins  botaniques ,  et  dans 
ceux  de  quelques  curieux  en  Europe.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées ,  indigènes  du  cap  de 
nonne-E.Hpéraiice .  vivaces  au  moyen  d'an 
rhizome  tuborculiforme  assez  volumineux, 
émettant  des  feuilles  préflorales,  involulées- 
petiolées.  amplement  ovées  ,  coriaces ,  ner- 
vées,  réticulées-veinées,  dont  le  limbe  sou- 
vent bulbulifère  eu  dessous;  à  scape  pa- 
raissant après  la  fanaison  des  feuilles ,  très 
simple ,  cylindrique ,  dressée  ;  à  fleurs  her- 
maphrodites, racémeuses.  dont  les  pédicelles 
uniflores,  portant  à  la  base  une  seule  bractée 
scarieuse.  (G.  L.) 

*  ERIOSriLERA  (  cptov  ,  laine  ;  oyslps, 
boule).  BOT.  PH.  — •  DC.  .  synonyme  el  sec- 
tion du  genre  Micouia  -r-  Genre  de  la  famille 
des  Compo.cées  .  tribu  des  Sénéeionidées, 
formé  par  l.es>iiig  {Syn.,  270),  et  renfermant 
()  espèces  environ  ,  croissanl  naturellement 
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an  cap  de  Buuiie-Kspérance.  Ce  sont  des  plaii- 
lessuffrutiqueuses,  couvertes  d'un  épaisdu- 
fet  laineui,  à  feuilles  obovées  ouspalhulées- 
oblongues,  planes,  obtuses,  submucronées; 
à  capitules  homogames,  ]0-2()-flures,  agglo- 
mérés et  séparés  par  de  la  laine  (  ttude  no- 
men)  ;  à  corolles  jaunes.  Aucune  espèce  ne 
parait  avoir  encore  éié  introduite  eu  Eu- 
rope. (C.  L.) 

'ERIOSPORAKGIIJll ,  Bert.  bot.  cr.  — 
Synon)'med'//ypoc>fa,  Fr. 

EniOSTEl|10N(e>ov,  laine  ;.9Tv)Voy,  cou- 
ronne). BOT.  PH.— Genre  de  la  famillp  des 
DiosDiées  établi  par  Sniitb  [tAnn,  Trans.  IV, 
221  ) ,  pour  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  tropicale  et  austro- tropicale,  à 
feuilles  alternes,  simples  et  très  entières, à 
fleurs  solitaires,  en  ombelles  et  plus  rare- 
ment en  grappes. 

*ERIOSYNAPIlE  (  (>oy  ,  laine  ;  a^va^^' . 
liaison),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Onibellifères,  tribu  des  Feucédanées,  formé 
par  De  Candolle  {Mém.,  V,  ôO,t.  î,t.  e)  pour 
une  plante  vivace,  glabre,  croissant  sur  les 
bords  du  Volga ,  et  ayant  le  port  d'une  fé- 
rule. Les  feuilles  en  sunt  décomposées,  à  la- 
cinies  allongées,  linéaires;  les  involucresel 
les  involucellcs  nuls;  les  fleurs  Jnunes.  Fis- 
cher en  indique  une  seconde  espèce,  laquelle 
e»t  bisannuelle  ,  et  a  été  trouvée  dans  la 
Nalolie  (Meyer,  Linn..  XIII,  Ui.  109).  (CL.) 

'ERIOTIIECA  v(>ov.  laine;  Oox>7  coffre; 
en  boL  capsule),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  blerculiacées ,  tribu  des  Bornba- 
cées,  établi  par  Schuil  et  lilndlirher  [Melei,, 
3ô)  aux  dépens  ou  genre  Hombux,  et  ne  ren- 
fermant encore  que  2  espèces  :  les  B.  parti- 
jin-um  et  pabescens  Mart.  et  Zucc.  v  A'ov. 
yen.  et  sp.,  t.  ô7,  58).  Ce  sont  des  arbres  élé- 
gants du  Brésil,  a  feuilles  aliernes,  longue- 
ment péiiolées,  dont  k'&  trois  ou  cinq  fulioles 
p.ilmées  sont  articulées  a>ec  le  sommet  du 
pétiole;  a  fleurs  blaruhes .  portées  par  des 
,4iédoncules  aiillaires,  solitaires,  geminéA  ou 
ternes,  uniflores.  (C.  L.) 

ERlOTliniX  cVov,  laine:  OfAl  poilj.  ims. 
—  Genre  ue  Diptères,  fondé  par  Meigcn  el 
adiplé  par  Al.  Slephens  [Catal.  2«  part., 
p.  301.)*  M"i  '<^  place  dans  sa  famille  des 
^'Uscides  et  y  rapporte  une  seule  espèce, 
l'Ar.  luttrait,  Mci^.  Ce  genre  ne  lij^ure  pas 
dans  la  inèliu»ie  de  M.  Macqnari         (I)., 

EUIOTUIUX  /otov,  lame  ;  0p'5 ,  cbe\eu  , 
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poil).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composée8-Sénéci(Hiidées,  formé  par  Cassmi 
{BuU.Soc.  pfiil.,  1817.  32). et  revisé  parLes- 
sing(«V^n..  394).  Il  ne  contient  qu'une  espèce, 
la  Coityzu  lyvouodioiiies  de  Lamarck  [lUusi, , 
L  697,  f.  2).  C'est  une  plante  suffrutiqueuse, 
glabre,  rigide,  très  ramifiée,  offrant  le  port 
d'un  Juuipenti  ou  d'un  fjfcopodinm,  et  crois- 
»sant  dans  l'Ile  de  France.  Lesfeuilles  en  sont 
subulées,  aigués,  triangulaires  dorsalement, 
dressées  el  imbriquées  jusqu'au  sommet  des 
ranieaui  ;  les  capitules  multiflores,  sutiho- 
mogames,  sessiles,  terminaux,  formant  une 
sorte  de  globe  hérissé ,  en  raison  des  aigret- 
tesqui  deviennent  exsertes  ;  les  fleurs  Jaunes. 
l.'F.  jumpertj'olia  est  cultivée  dans  quelques 
jardins  en  Europe.  \C.  L.) 

*  ÉltIPE.  Enpiis  {  tpy-noa  ,  Je  ruiue  ). 
ARACH. —  Genre  de  la  tribu  des  Araiguées,  ^ 
établi  parM  Walckenacr,  ft  ainsi  caractérisé  '' 
par  ce  savant  :  Yeux  au  nombre  de  8,  dispo- 
sés a  l'entour  de  deux  tubercules  verticaux, 
de  la  manière  suivante  :  deux  yeux  placés  ^ 
sur  le  kiandeau  en  avant  des  deux  tuber- 
cules ;  deux  placés  sur  les  deux  tubercules 
de  devant  et  a  moitié  de  leur  hauteur,  plus 
écartés  que  les  antérieurs  qui  sont  sur  le 
bandeau.  Quatre  autres  yeux  placés  der- 
rière les  tubercules ,  savoir  :  deui  en  haut  , 
et  deux  en  bas  ,  plus  rapproches  que  ccui 
d'en  haut.  I>èvrc  allongée  ,  ovale ,  trian- 
gulaire .  tronquée  en  ligne  droite  .  ou  en 
ligne  légèrement  arquée  à  son  extrémité. 
Mâchoires  allongées,  droites,  élargies  à  leur 
extrémité,  a  côté  externe  uroilou  légèrement 
convexe,  avec  l'exircmité  interne  échancrèe. 
Mandibules  courtes  ,  cunéiformes.  Pattes 
étendues  latéralement:  les  deux  paires  an - 
térieure.N  beaucoup  plus  longues  que  les  pos- 
térieures ;  la  première  paire  surpassant  peu 
la  seconde,  la  quatrième  paire  plus  longue 
que  la  troisième.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  de  ce  g.,  c'est  l'/i.  Ueierogasier  Guér. 
Celle  espèce  habile  le  Brchil  ,  particulière- 
ment les  environs  de  Bio-Janeiro.      (II.  L. 

ERirillA  ,  r.  Br.  BOT.  pu.  —  S  >  non  y  me 
de  Hesleriu,  PI  uni. 

'ÉKinilE.  JùipUia  f'ptViov ,  jeune  che- 
vreau). INS.—  Genre  de  Diptères,  division 
des  Bracbocères,  famille  des  Athéricères , 
Iribu  des  Mu.sclde^,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  LatreilleetiM.  Macquarl.  Ce  genre 
esl  fondé  sur  une  seule  espèce  alpine  qni  dif- 
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rere  des  autres  Anthomyzides  par  liesjoups 
gonflées  et  hérissées  de  p(»i)s,  ei  par  la  forme 
tronquée  de  rabdomen.  Cette  Muscide  a  été 
•  irouvéesur  leMont-Cenis.par  Bautiihauer, 
à  la  fin  de  juillet.  (D.) 

ÉniPH lE. ^n>/{/a  cpiVtov,  petilchevreau). 
ciusT.  —  Genre  de  la  faniilledes  Bracbyures, 
de  la  tribu  des  Cancérieiis,  de  la  division  des 
Cancériens  quadrilatères,  établi  par  Latreillei 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi 
présentés  :  La  carapace  est  bien  moins  élar- 
gie et  plus  quadrilatère  que  chez  les  autres 
Cancériens.  L'espace  qui  sépare  les  bords  des 
orbites  de  l'article  basilaire  des  antennes 
externes  est  très  considérable;  cet  article 
est  peu  développé,  et  n'occupe  pas  le  quart 
de  l'espace  compris  entre  la  fossette  aiiten- 
naire  et  le  canthus  interne  des  yeux;  la 
tige  mobile  des  antennes  externes  est  très 

V'  développée  et  s'fhsère  à  peu  de  distance  de 
la  fossette  antennaire.  Ce  g.  renferme  trois 
espèces,  dont  une  habile  nos  mers ,  la  se- 
conde, les  côtes  de  TAménque  du  Sud.  et 
enfin  la  troisième  les  côtes  de  l'Ile  de  France. 
L'espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
type  de  cette  coupe  générique  est  l'A*.  A/^mi- 
Jrons  Savig.  (  De^cript,  de  CEç'jine^  Cru»t., 
pi.  4,  fig.  7).  Cette  espèce  est  assez  répan- 
due sur  les  côtes  d'Afrique;  pendant  mon 
séjour  en  Algérie,  je  l'ai  rencontrée  assez 
communément,  particulièrement  dans  les  en- 
virons d'Alger,  de  Cherrbell  et  u'Oran  ;  elle 
se  tient  dans  les  trous  des  rochers,  et  n'en 
sort  que  pour  aller  à  la  recherche  de  sa 
Dourriture.  (H.  L.) 

'ERIPUUS  (epc^o;,  Chevreau}.  i>s. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentaméres  (tetra- 

*  mères  de  Laireille],  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  établi  par  Serviile 
(  Ann.  de  la  Soc.  enlom,  de  Jl\auce  ,  t.  II[ , 
p.  88).  L'espèce  type  est  le  Oitlidiumùinjna- 
lum  de  Germar,  espèce  du  brésii.  M.  Servilie 
y  rapporte  deux  auiies  espèces  :  (.'.  medira- 
uus  et  imtnuculicolUx  Serv.  ,  l'une  du  Mexi- 
que, l'autre  du  Brés.l.  M.  Dejean  ,  qui  a 
adopté  ce  genre  dans  don  (Catalogue,  y  enu- 
mère  1-4  e^péces  de  diverses  conireo>  (ie  l'A- 
mérique ;  plu^ieurs  nous  sembieiii  devoir 
en  être  retranchées.  Les  Eriphaa  «)iii  uc  IG  à 
23  mill.  de  longueur  sur  4  à  5  de  largeur  ; 
ont  le  corselet  giuouleux,  muni  d'un  lut)er- 
cule  spiniforme  ;  les  eiy  très  faiblemeni  tron- 
quées. Ils  dont  nuiis  et  rouges  ,  et  icasem- 
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bient  aux  Eburis  par  les  quatre  genoux  pos- 
térieurs, qui  sont  armés  chacun  de  deux 
épines  inégales.  Ce  qui  les  distingue  nota- 
blement de  ces  derniers,  c'est  d'avoir  les  an- 
tennes plus  courtes,  plus  épaisses,  à  articles 
aplatis  et  en  forme  de  soie,  à  partir  da  cin- 
quième. (C; 

*EU1PIJS  (cpmovç,  pied  robuste),  ibis.  — 
(>enre  de  Coléoptères  pentaméres,  famille 
des  Carabiques.  tribu  des  Harpaliens  ,  éta- 
bli par  Hœpfner  et  adopté  par  M.  le  comte 
DeJMn  qui  y  rapporte 2  espèces,  VEr.  tcyd- 
mœnoides  Hopf.,du  Mexique,  et  VEr,  Iccvi*' 
&im/<s  Eschs.,  de  la  Californie.  (D.) 

*  ÉaiRIlIIMIDES.  KNS.  —  Première  divi- 
sion établie  par  Scbœnherr  dans  sa  légion 
des  Mécorhynques  ,  famille  des  Curculio- 
nides  goiiatoeères.  Elle  contient  106  genres 
et  a  pour  caractères  généraux  :  Pieds  anté- 
rieurs très  rapprochés  à  la  base  ;  corselet  en- 
tier en  dessous,  non  canaliculé  en  avant  des 
pieds  antérieurs.  (C.) 

*ÉniRHINlTES.  INS.— Tribu  reproduite 
sous  ce  nom  par  M.  Laporte  de  Castelnau 
(  Uisioire  naturelle  des  'animaux  articulé* , 
t.  Il ,  p.  339j,  et  répondant  en  partie  à  celle 
des  Erirhinules  de  Schœnberr  ;  seulement 
les  genres  /mcIiuœus,  Aniliorhinus^  Osyco- 
rynu,\ .  ^-idelus  ,  Oxijous  ^  SolenOrhiuus,  ^r- 
ihroàlenus,  Lqprus^  Taijrusy  Euderex  et  AJe- 
copus  qu'iï  y  place,  sont  répartis  par  Schœn- 
herr  dans  d'autres  divisions.  M.  Laporte  a 
proposé  deux  nouveaux  noms  :  Endulux  et 
Ludovic  ,  pour  les  IVoiiophilus  et  l'oxopho- 
rus  de  Scbœnherr,  noms  dont  on  s'était  servi 
antérieurement.  Les  caractères  assignés  par 
M.  de  Laporte  aux  Erirbinites  sont  :  Pat- 
tes antérieurjcs  rapprochées  à  leur  naissance; 
antennes  d'au  moins  il  articles,  la  massue 
le  plus  souvent  de  4.  (C.) 

*£RIRUIKIJS  (f'.ot,  augmentatif:  pcv,  nez). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  lélra mères,  fa- 
mille dos  Curculionides  gonatocères ,  divi- 
sion des  Krirhinides ,  créé  par  Schœnheni 
(  Disp.  tnéihud.  ,  p.  229  ;  Syuoii,  y  tu.  et  *p. 
Curculion.,  i.  III  .  p.  283;  Vil,  part.  2, 
p.  l()2).  Environ  GO  espères  sont  rapportées 
à  ce  genre:  45  habitent  l'Europe,  10  l'Amé- 
rique ,  2  l'Afrique ,  2  l'Australie  et  1  l'Asie. 
Germar  les  a  fait  connaitre  premièrement 
sous  les  noms  iie  IVoturi.s.  de  Duryiomus  ^  et 
depuis  Dahl,  dans  son  i^alalogue,  sous  ceux 
de  Ptlumnui  de   Mégerle ,  de  Rliynchœntts 
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de  F.  Ces  noms  n'ont  point  été  adoptés  par 
Schœnberr ,  qui  divise  son  genre  Erirhinus 
en  espèces  à  cuisses  mutiques  ou  à  cuisses 
dentées  :  chez  les  premiers ,  les  articles  du 
funicule  sont  allongés  a  la  base.obconiqucs; 
les  pieds  sont  de  médiocre  longueur,  et  les 
tibias  souvent  droits,  antérieurs,  offrent  un 
petit  ongle  au  sommet  ;  chez  les  seconds,  les 
articles  de  la  base  du  funicule  sont  fort 
courts,  les  pieds  allongés ,  les  tibias  arqués, 
armés  à  l'eitrémité  d'un  ongle  robuste.  Nous 
citerons  comme  types  les  Hhynchœnus 
^ihiopt ,  vorax,  Je^lacœ  de  Fab.,  et  nertis 
de  GhI.  Les  Erirhinus  sont  noirs ,  bruns , 
rouges ,  jaunâtres.  Souvent  les  bruns  ont 
deui  petits  points  blancs  sur  les  élytres,  et 
les  jaunâtres  y  présentent  des  taches  obscu- 
res de  2  à  20  millim.  de  longueur ,  sur  1  1  li 
à  5  de  largeur.  La  plupart  vivent  sous  les 
^corces  des  arbres  a  chatuns,  tels  que  Saules, 
Feupliers  ,  Trembles  ,  etc.  La  larve  et  l'in- 
secte  parfait  ï>e  rencontrent  des  les  premiers 
mois  de  l'année  dans  le  duvet  de  ces  châ- 
tains. ISous  avons  été  a  même  d'observer, 
dans  nos  environs  ,  la  larve  d'une  nouvelle 
«spèce ,  E.  capreœ,  et  propre  au  marceau. 
dette  larve  est  allongée ,  d'un  blanc  vert , 
Avec  des  lignes  longiludinatcs  brunes  ;  tête 
vougeâtre.  Quelques  espèi'c>  se  trouvent  prés 
«Jes  étangs,  â  terre,  ou  au  pied  de  plantes 
anarecageu>es.  (C.) 

-EnmiliriS  (  èpipt-rii,  très  en  éventail). 
■fis.  —  Genre  de  Ckiléoptères  peniamèrcs, 
ffamille  oes  I^mellicurnes.  tribu  des  Scara- 
l>éides  .  secliun  des  Mélitophiles  ,  établi  par 
^l.  hurmu'islcT  { titwdOuch  der  Entomologie^ 
•entier  Hand,  Seiie  385]  qui  le  place  dans  la 
division  des  Cetoniades  et  y  rapporte  0  ea- 
^ces  de  diverses  contrées  de  l'Amérique, 
|)irroi  lesquelles  nuus  citerons  comme  type 
Ma  CtioiiiayeiniHuia  Chevr..  du  Mexique.  (D.) 

EHISMA  [tpiju^x  ,  querelle  ,  ubjet  de  dis- 
cussion). BOT.  FH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Tochysiacécs ,  furmë  par  Eudge  {Ciujan.^  I , 
"7,  t.  1  ).  Il  renferme  cinq  ou  six  arbres 
àndigcnes  des  forèis  primitives  de  lu  Guiane 
«•t  du  Brésil,  dans  lesquels  ils  se  pliî- 
«eiit  aui  endroits  frais  et  humides  :  les 
Jeunes  ramc*anx  en  sont  glabres  ou  couverts 
«'une  poussière  blant  hâtre;  les  feuillesoppo- 
sées,  pôliolée.»,  acuannées  ou  cuspidees,  très 
entières,  et  ruslecs-vciuèes.  Elles  sont  ac- 
compagnées u  lu  ba;:e  de  stipules  géminées, 
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membranacees,  persistantes.  Les  fleurs  sont 
en  panicules  terminales ,  à  divisions  sub- 
verticillées  ,  fasligiées  et  braciéées.  On  cul- 
tive en  Europe  VE.  floribnudum.     (G.  L.) 

*£RISII1ATlJnA.  OIS.— Genre  établi  par 
M.  Ch.  Bonaparte  aux  dépens  du  grand  genre 
Anas  pour  \'y4nax  leurocephala  ,  qui  se  dis- 
tingue par  un  bec  gibbeux  â  la  base  ,  avec 
un  sillon  au  milieu  de  la  gibbosité;  ce  n'est 
au  reste  qu'un  Canard  de  la  section  des  Ma- 
creuses, (/est  le  même  oiseau  que  Fallas  a 
désigné  sous  le  nom  d'u4nas  vterm.     \G.) 

"  ÉRISMATURINKES.  Erismaiuriwe, 
OIS.  —  Nom  donné  par  G.-ft.  Gray  {Hi$t.  of 
gen.t  p.  96)  à  la  7*  sous-famille  de  ses  Ana- 
tidées  ;  le  type  est  Vy^naf  mersûy  dont  M.  Gb. 
Bonaparte  a  fait  son  n.  Eri.imainra  {Oxtfura, 
Bonap.;  Cerconecte^^y^'^VL\.i  Cndiua ^GimUi.\ 
yiyihya,  Boié  et  (iffmnura  ,  Nutt.);  il  com- 
prend encore  les  g.  ThalassornxH,  Eyton:  type 
A.  leticonota  ,  et  Hiziura^  Leach  (  syn.  //ino, 
Leach);  type  A.  lobata.  Tous  ces  oiseaux 
sont  de  vrais  Canards  ,  et  il  est  diflinle  d'é- 
tablir dans  ce  groupe,  que  différencient  des 
nuances  si  légères  et  a  la  fois  si  multipliées, 
même  des  sections  bien  nettement  tranchée.^, 
et  à  plus  forte  raison  des  genres.         (G.) 

ÉIUSTALE.  EriMulis.  iks.  —  Genre  de 
Dipières,  division  dek  Brachoceres,  sous- 
divi>ion  des  Tétracha;te$ ,  fainilit  des  Bra- 
chyslomes,  iribu  des  Syrphides.  établi  par 
Latreille  et  adopté  par  tous  les  diplérolo- 
gistes.  M.  Macquart,  en  l'adoptant,  y  a  réuni 
une  partie  des  Ëlophiles  e^t  des  Milésies  du 
même  auteur.  M  en  décrit  G3  espèces,  dont 
IG  d'Europe,  3o  d'Amérique,  5  d'Afrique, 
8  d'Asie  ou  des  lies  qui  en  dépendent,  et  4 
dont  la  patrie  est  inconnue  ;  rnais  ce  nombre 
est  très  inférieur  à  celui  des  espèces  qui 
existent  dans  les  collections.  Les  exotiques 
connues,  au  nombre  de  près  de  cent,  dit 
M.  Macquart,  se  répartissent  sur  le  globe, 
de  manière  que  la  moitié  environ  appartient 
à  r.\fnerique  (en  plus  grand  nombre  a  la 
partie  iiiérioionale);  plus  d  un  quart  a  l'Abie, 
et  l'autre  a  l'Afrique. 

M.  Macquart  comprend  parmi  les  Eris- 
tale.s  une  espèce  du  Brésil ,  dont  il  avait 
d'abord  fait  un  genre  à  part  :  la  Patyada 
sculcHula. 

LCd  larves  des  Éristaies  resbcmbienti  celk^ 
du  g.  Kiophile,  et  ont  la  même  manière  tfe 
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leredes  autres  Anlhumyzides  par  des  joues 
gonflées  el  hérissées  de  poils,  el  par  la  forme 
tron<|aée  de  l'abdomen.  Olte  Muscide  a  été 
trouvée  sur  le  Mont-Cenis,  par  Baumhauer, 
à  la  fin  de  juillet.  (D.) 

ÉHIPHIE. Eriphia  cptcpcov, petitchcvreau). 
ciusT.  —  Genre  de  la  raniiltedesBrachyures, 
de  la  tribu  des  Cancericns,  de  la  division  des 
Cancériens  quadrilatères,  établi  par  Latreiliei 
et  dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi 
présentés  :  La  carapace  est  bien  moins  élar- 
gie et  plus  quadrilatère  que  chez  les  autres 
Cancériens.  L'espace  qui  sépare  les  bords  des 
orbites  de  l'article  basilaire  des  antennes 
externes  est  très  considérable;  cet  article 
est  peu  développé,  et  n'occupe  pas  le  quart 
de  rcspacc  compris  entre  la  fossette  anten- 
naire  et  le  canthus  interne  des  yeux  ;  la 
tige  mobile  des  antennes  externes  est  très 

il'  développée  et  s'Ihsère  à  peu  de  distance  de 
la  fossette  anlennaire.  Ce  g.  renferme  trois 
espèces,  dont  une  habite  nos  mers ,  la  se- 
conde, les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud,  el 
enûn  la  troisième  les  côtes  de  l'Ile  de  France. 
L'espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
type  de  cette  coupe  générique  est  l'A',  .spini- 
jrons  Savig.  (  Dacripi,  de  CEg>jtHe^  Cru»t., 
pi.  4,  tig.  7).  Cette  espèce  est  asisez  répan- 
due sur  les  côtes  d'Afrique;  pendant  mon 

'  séjour  en  Algérie ,  je  l'ai  rencontrée  assez 
communément,  parliculièremuiit  dans  les  en- 
virons d'Alger,  de  Chercbull  et  d'Oran  ;  elle 
se  tient  dans  les  trous  des  rochers,  el  n'en 
sort  que  pour  aller  à  la  recherche  de  sa 
nourriture.  (H.  L.) 

•  ERIPIIUS  (  tpiyo5  ,  chevreau  ).  i.ns.  -- 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  ;tetra- 

*       mères  de  Lalreille),  famille  des  Ixingicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  élabli  par  Serviiie 
(  ^nn.  de  la  Soc.  entotn.  de  frauce  .  t.  III , 
p.  88).  L'espèce  type  est  le  Oiltidutm  bi^iyuw 
um  de  Germar,  espère  du  brébii.  M.  Serviiie 
y  rapporte  deux  autres  espèces  :  (\  mcjum- 
uns  et  imiiiaculicoUis  Serv.  ,  l'une  du  Mexi- 
que, l'autre  du  Brés.i.  M.  Dejean  ,  (jui  a 
adopté  ce  genre  dan»  aon  Catalogue,  y  enu- 
mère  14  espèces  de  diverses  coniree.N  ùe  l'A- 
mérique ;  plusieurs  nous  sembiciu  devoir 
en  être  retranchées.  Les  Ertphtu  oui  oi*  IG  à 
23  mill.  de  longueur  sur  4  à  5  de  largeur; 
ont  le  corselet  giouuleux,  muni  d'un  tuber- 
cule spiniforme  ;  le^elytres  faibleineni  truii- 
quces.  Ils  aonl  noirs  el  rouges  ,  cl  icasem- 
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blent  aux  Eburis  par  les  quatre  genou i  pos- 
térieurs, qui  sont  armés  chacun  de  deux 
épines  inégales.  Ce  qui  les  distingue  nota- 
blement de  ces  derniers,  c'est  d'avoir  les  an- 
tennes plus  courtes,  plus  épaisses,  à  articles 
aplatis  et  en  forme  de  soie,  à  partir  du  cin- 
quième. (C.) 

*E1I1PIJS  (cpmov;,  pied  robuste),  ms.  — 
(ienre  de  Coléoplères  pentamères,  Camille 
des  Carabiques.  tribu  des  Harpaliens  ,  éta- 
bli par  Hœpfner  et  adopté  par  M.  le  comte 
Dejean  qui  y  rapporte 2  espèces,  VEr.  ncyd- 
mœnoides  liopf.,du  Mexique,  et  VEr,  lœvit^ 
&imus  Esrhs.,  de  la  (Californie.  (D.) 

*  ÉnUillIKIDES.  INS. —Première  divi- 
sion établie  par  Schœnherr  dans  sa  légion 
des  .Mècorhynques  ,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères.  Elle  contient  106  genres 
et  a  pour  caractères  généraux  :  Pieds  anté- 
rieurs très  rapprochés  a  la  base  ;  corselet  en- 
tier en  dessous,  non  canaliculë  en  avant  des 
pieds  antérieurs.  (C.) 

'ÉRinillNITES.  INS.— Tribu  reproduite 
sous  ce  nom  par  M.  I^aportc  de  Casteinau 
(  histoire  tiaturelle   des  'animaux   articulés , 
t.  II ,  p.  339),  et  répondant  en  partie  a  celle 
des  Erirhinules  de  Schœnherr  ;  seulement 
les  genres  /Mchnœun,  Aniliorhinus^  Oxyco- 
rijHUH  ,  Adelus  ^  Ojijopx ,  SoleHorhinu-'ij  Ar- 
ihroblenus,  Lyprus^  l'agrm,  Eadere*  et  Me- 
6-opud;  qu'il  y  place,  sont  répartis  par  Schœn- 
herr dans  d'autres  divisions.  M.  Laporte  a 
propose  deux  nouveaux  noms  :  Endaltu  et 
Ludovic  ,  pour  les  IVoiiophilus  et  Toxopho- 
rus  de  Schœnherr,  noms  dont  on  s'était  servi 
antérieurement.  Les  caractères  assignés  par 
M.  de  Laporte  aux  Erirbinites  sont  :  Pat^ 
tesantérieuces  rapprochées  à  leur  naissance^ 
antennes  d'au  moins  11  articles,  la  massucv 
le  plus  souvent  de  4.  (C.) 

*ERinUII\lJS  (^pi,  augmenlatir:pc%,  nex)^ 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  tétrarnères,  fa — 
mille  des  Curculionides  gonatocères .  divi 
sion  des  Krirbiiudes ,  créé  par  Schœnhei 
(  Dixp.  méihod. ,  p.  329  ;  Sijtion*  ytn.  et  Ap— ^^ 
Curiultoii.,  t.   III.    p.   283;  VII,   part.   2^^ 
p.  102).  Environ  00  espèces  sont  rapportées^ 
à  ce  genre  :  46  habitent  l'Europe,  10  l'Amé^ — ' 
rique  ,  2  l'AfHque,  2  l'Auslralie  et  I  l'Asie  ^ 
Germar  les  a  fait  connallne  preniiérenien  ^ 
sous  les  noms  oe  iVo/on-f .  de  Dorytomuv  ^  e  !• 
depuis  Dabi,  dans  son  Catalogue,  sous  ceu& 
de  Ptlummià  de  Mégerlc ,  de  Rkynchœnn  .* 


—• ecï  :  cfce^  .       -"  "'««(lues  on  i  '" 

""•'"  «ouveo  ^^  '"''''"'^r,  loti    ""''^"cs, 

^«c  ,,rf,  """'"''  «•  propre       "  """^«"e 

•*--«ete/'^'---p:7;!r''''^^ 
''"'«»  <ie.  <i  ::  '*'j  •"'•  'e  ptcrT"""' 

W*s  de  -I.-     '^'•""««ies  ej  .  ,  '''"•»  /« 

Sene«  lies /.,.        "'*^  «'f/q  ou    ..  *  '•    /  a  i'4„,„,     ^      '^"ïwaief.,,.-  '*  ^^^^a 


r"**  encore  er/';?''''''-^''".  ;;?''•' 

'"'"de  vr,Vc^-     *'""    "«"ous  ce!"      '""• 
^  ''■«'SX^.e  "7"  "es  genres"^'",;^-,-'. 

'"éme  ameu?  ,f' "P'"'«  et  de/v,'r    '"•'"< 
'6  d'Furn.         '  *■"  décru  Cî  !      ''**"*  du 

•"»"- P-'r/ee.  t""'  *"  "^Pendet  "T* 
««•«em  d!,  ?"^  «  cwuf' '""*ee„o,„fare 
eo»«u      ;:'  ''  «'"ee.io .,  //'"««^e»  <!".• 

'ema^rf   ;.»«  ^'^^'^^Z  ±  ?'^' ■  d-. 


A''-». 


•l 


406 


ERl 


'ERISTHETUS.  Knoch.  lns.  —  Synmi.   | 
de  /ivœstheiun  ,  Gravenhorst.  ;1).) 

ERITHAGUS.  ois.  —  <.etire  établi  par 
Cuviersur  le  ilouise-Gurge,  t'icedala  rabe- 
ctita,  lypc  du  g.  Bubietle. 

'ER1TI1AI.es  (r>(6a)«î;.  qui  porte  beau- 
coup de  branches),  ins. —  Genre  de  Lépido- 
ptères de  la  Tamille  des  Nucturnes.  tribu  des 
rithosides,  établi  par  M.  Poey  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Centurie  des  Lépidoptères  de 
nie  de  Ciioa,  2«  décade  i83*2.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  que  l'auteur 
nomiuf  Guacolda,  et  qui ,  d'après  la  figure 
qu'il  en  donne,  tppartiendrait  au  genre  Emy- 
dia  de  M.  Boisduval.si  elle  n'en  difTérai^ 
essentiellement  par  la  pectination  singulière 
de  ses  antennes  à  laquelle  son  nom  généri- 
que fait  allusion.  (D.) 

ERITHALIS  iipSal^;.  très  vert^  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  CofTéacées-Guel- 
tardées,  établi  par  P.  Brown  (Jam.,  165, 
t.  17,  f.  3}  pour  des  arbrisseaui  des  Aniilics 
glabres ,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  mu- 
nies de  stipules  persistantes  ;  pédoncules 
axillaires  paoiculés  dépassant  un  peu  les 
feuilles.  —\JEritUalis  ,  Forst.  est  synonyme 
de  Titnonim^  Rumpb. 

*ERITR1GH11JM  (  il  faut  lire  Eriotri- 
chium  :  tpiov  ,  laine  ;  OpiÇ  ,  poil  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  4a  famille  des  Rorraginées  .  tribu 
lies  Anchusées  ,  formé  par  Schrader  [  Com- 
ment. Gœti. ,  IV,  186  )  aui  dépens  du  genre 
linnéen  Myoaotis,  et  renfermant  5  ou  6  esp. 
indigènes  d'Europe,  où  elles  croissent  sur  les 
montagnes  élevées  du  centre  et  du  midi.  Ce 
sont  de  petites  berbes  velues ,  gazonnantes  ; 
a  fleurs  d'un  bleucbarmant  en  racèmes  brac- 
tées ,  pauciflores.  Quelques  unes  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  des  curieux.     (G.  L.) 

'ERlUDAPIlUSicpioctç,  Iaii)eux;(/r;;,^ii6!'). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  Tamllle  des  liomalia- 
cées,  établi  par  Nées  (  Eckl.  etZey  b. ,  Euum., 
271  )  et  renfermant  3  espèces ,  croissant  au 
cnp  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  ar- 
bres à  feuilles  alternes  ,  dépourvues  de  sti- 
pules ,  très  brièvement  pétiulces  ,  coriaces  , 
glabres ,  sinuées-denticulées  ;  à  (leurs  peu 
nombreuses ,  disposées  en  raceines  axillai- 
res. Le  tube  calicinai  est  revêtu  de  petites 
plaques  formées  d'un  duvet  épais  laineux  ; 
circonstance  qui  a  inspiré  probablement  le 
iium  générique ,  dont  la  seconde  partie  est 
»ans  doute  mal  écrite.  (C.  L.) 
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*ER1UIJS  V (pi  >  particule  augmenl.  ;  ovÀtî, 
cicatrice),  ins.  —Genre  de  Coléoptères  peii- 
tamères ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides,  section  des  Melitophiies, 
établi  par  M.  Burmeister  [Handbuch  dtr  En- 
fom.,r/rmc;r/fa»(/,  iSViir 61 8) qui  le  place  dans 
ladivi.vion  des  Céloniades,  groupe  des  Di- 
plo^natbides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  ,  la  Diploynaiha  vanolo»a  (.ory 
et  Perch.,  originaire  de  Guinée.  (D.) 

£RI\.  BKPT.  —  f^Oy.  ERYX. 

'ERM1NEA,  Haw.  ifis.— Synonyme  de 
^edia.  Du  p.  (D.) 

'ERKESTIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées.  tribu 
des  Ubexiées,  formé  par  De  CandoUe  [Prod.^ 
III,  121}  pour  une  petite  plante  annuelle 
(  Rhexia  teuella  Ronpl.,  Rhex.,  t.  30]  ayant 
le  port  d  une  Spennera  ,  et  croissant  dans  la 
Nouvelle-Grenade.  Elle  est  bérissée  de  poils 
rares,  glandulifères  au  sommet  ;  les  feuilles 
en  sont  opposées,  pélioléek",  cordées-ovales, 
acuminées,  denticulées-sélCQses ,  quinqué- 
nervées  ;  les  fleurs  paniculèes.        (C.  L.) 

*ERNESTIE.  Erne^iia  ;nom  propre  .ins. 

—  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Robi- 
neau-Desvoîdy  [Essai  sur  les  /^lyodaires, 
pag.  60),  qui  le  range  dans  la  famille  des 
Calyptérées,  division  des  Zoobies.  tribu  des 
Entomobies ,  section  des  Microcerées.  Ce 
genre  ne  comprend  qu'une  espèce  nommée 
par  l'auteur  Em.  microiera,  et  qui  faisait 
partie  de  la  collection  de  Al.  Dejean.    (D.) 

ERNODEA  [IpySiSr,;.  rameux).  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées  ,  tribu 
des  Spermacocécs-Puiorièes ,  constitué  par 
Swjirtz  (  Prodr. ,  27  ;  El.  Ind.  occ,  1 ,  223, 
t.  4  )  pour  une  plante  suffrutiquense  crois- 
sant sur  le  bord  de  la  mer  dans  les  Iles  Ca- 
raïbes ,  et  cultivée  dans  quelques  Jardins 
botaniques.  Elle  est  ueconibante ,  diffuse  ; 
les  feuilles  en  soia  opposées ,  subsessiles. 
lancéolées  ou  elliptiques  ;  les  stipule»  en- 
gainantes, rnultipailies,  counées  a  la  basé  ^ 
les  fleurs )  d'un  jaune  pâle,  sont  axillaires, 
solitaires,  sessilcs.  il  leur  succède  d6s  baie» 
de  la  même  couleur.  (C  L.) 

*£RNSTIi\GlA ,  Ncck.  bot.  pu.  —  Syno- 
nyme de  MutuyOti,  Aubl. 

'  EUO.  ARACB.  —  M.  Koch  .  dans  Herich — ■ 
Scba;lTer,  désigne  sous  9k  nom  un  Douveai.A 
genre  d'AraïKnées  que  M.  Walckenadr,  «iaii  ^ 
le  t   11  de  iion  Un  t.. mu.  c/o  ind.  uyt.,  réunit 
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.lu  Theridion  {voyez  ce  mot).  L'espèce  qui 
servait  de  type  à  cette  nouvelle  coupe 
^eoérique  proposée  par  M.  Koch  était  le 
T.    luberculata  Roch  [T.  aphatte  Walck.  ). 

(H.  L.) 

ERODEKDRUM,  Salisb.  bot.  ph.  —Sy- 
nonyme de  Protca,  L. 

EltODIA«Slanley.  ois.— A^ov.  drome. 

•  ÉBOOIORII YNQDE .     Erodiorhimchus 

f«p«<îc5ç,  héron  ;  pu^X^*;»  ^**<^)-  ^^^  — Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Serviile.  et  adopté 
par  M.  Marquart ,  qui ,  dans  ses  Diptèref  exo- 
tiques, l.  1 ,  l'**  part. /p.  110,  le  range  dans 
la  division  des  Brachocères,  famille  des  Ta- 
baniens  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  du  cap  de  Bonne  Espérance,  nommée 
par  H.  Macquart  Ehsialoides,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  Erhiale.  Son  nom 
générique  fait  allusion  à  la  forme  de  sa 
trompe  longue  et  menue.  ^T).) 

'  ERODISGUS  cpulioç,  diminutif  de  Hé- 
ron). IKS.  — Genre  de  Coléoptères  tétrame- 
res,  famille  des  Curculionidcs  gonatocéres , 
division  desËrirhinides,  créé  par  Schœnberr 
{Di^potitio  meihodica,  pag.  2'<il,Syn.  gen. 
et  $p.  Curcuiio,  t.  III.  p.  3G8.  VIH,  part.  2, 
p.  SOS  )  ,  qui  y  rapporte  6  espèces  ,  toutes 
du  Brésil  ;  nous  citerons  comme  type  :  1'^. 
ciconia  Scb.  Les  Erodiscus  sont  remarqua- 
bles par  le  développement  excessif  de  leur 
trompe,  qui  est  filiforme.  (C.) 

'ERODITES.  INS.— Tribu  des  Coléoptères 
*  hétéronières ,  établie  par  M.  Solier  dans  sa 
famille  des  Collaptérides ,  démembrement 
de  celle  des  Mélasomes  de  Latreille,  et  qui  a 
pour  type  le  genre  Erodim  de  Fabricius 
(  jénn.  de  la  Soc.  eut.  de  France,  tom.  III, 
pag.  479).  Les  Insectes  de  cette  tribu  se  dis- 
tinguent par  leur  forme  presque  ovoïde;  par 
leurs  yeax  généralement  petits ,  ovales  et 
situés  en  dessus  du  bord  latéral  de  la  tête, 
qui  est  plane  en  dessus  et  un  peu  relevée 
|)ostérieurement;  parleurs  hanches  anté- 
rieures et  intermédiaires  orbiculaires,  en- 
tourées par  le  mésosternum  et  le  métaster- 
nam  ;  par  leurs  Jambes  garnies  de  petits 
Cliquants  logés  dans  des  fos^ttes;  par  le 
protborax  fortement  écbancré  et  cilié  anté- 
rieurement ;  enfin  par  leurs  élytres  généra- 
lement conveies  et  ayant  vers  leur  extrémité 
«n  sillon   court  et  transversal ,  en  forme 
^'étranglement,  rapproché  du  bord  mar- 
ginal. 
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La  couleur  des  Érodites  est  presque  tou- 
jours noire,  quelquefois  légèrement  métal- 
lique. Ils  vivent  a  terre ,  préfèrent  les  ter- 
rains sablonneux  et  courent  à  Tardeur  du  ^ 
ieil  :  ils  sont  très  agiles,  et  s'enfoncent  avec 
rapidité  dans  le  sable  quand  on  veut  les 
saisir;  ils  se  nourrissent  de  débris  de  végé- 
taux et  d'animaux.  Ces  Insectes  sont  propres 
aux  contrées  sèches  et  chaudes  de  Tancien 
continent. 

M.  Solier  compose  la  tribu  des  Éroditff  9^ 
G  genres  dont  voici  les  noms  :  Leptonychus  , 
Arlhrodeis^  Diodonte,  Erodiu* ,  Anodesii  et 
Zophosis.  (D.) 

ERODIUM  («>«^toç,  héron),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Géraniacées  ,  formé 
par  I.hérilier  (  Gtran.,  t.  2G  ,  Msc.)  aux  dé- 
pens du  f^enre  linnéen  Géranium  ,  et  renfer- 
mant une  soixantaine  d'espèces,  croissant 
surtout  dans  les  partie^ tempérées  du  globe, 
rares  entre  les  tropiques.  Ce  sont  des  plantes 
acaules  ou  caulcscentes,  très  rarement  suf- 
frutiqueuses ,  à  feuilles  opposées,  dont  l'une 
souvent  plus  petite ,  ou  alternes  et  oppo- 
sées ,  bipinnatifides  ou  pennées ,  plus  rare^- 
ment  triparties ,  lobées  ou  crénelées  ;  à  sti- 
pules latérales  géminées  ,  presque  toujours 
scarieuses.  Les  pédoncules  sont  opposés  à 
la  feuille  alterne,  s'élèvent  de  l'aisselle  de  la 
plus  petite  des  deux ,  ou  sont  placés  en  di- 
chotomies alaires  ou  quelquefois  radicales , 
très  rarement  uniflores,  très  souvent  ombel- 
lifères.  Dans  ce  cas  Tombclle  est  simple, 
iovolucrée.  Ce  sont  en  général  de  jolies 
plantes,  dont  quelques  unes  sont  recher- 
chées dans  les  Jardins  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs ,  entre  autres  VE.  incarnatum. 
Le  nom  générique  rappelle  la  forme  de  la 
graine,  qui,  comme  celle  des  Pelargonium,  a 
la  forme  du  bec  d'une  Cigogne  ou  d'un  Hé- 
ron. (C.  L.) 

EBODIUS  {sptùêioq,  nom  d'un  oiseau  aqua- 
tique). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Mélasomes  ,  division  des 
Collaptéridcs  de  M.  Solier,  établi  par  Fabri- 
chis  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  genre,  qui  forme  aujourd'hui  le  type  de 
la  tribu  des  Erodites,  a  éprouvé  de  grandes 
réductions  depuis  sa  fondation  ;  cependaDl^ 
tel  qu'il  est  limité  aujourd'hui  par  M.  So- 
lier, il  renferme  encore  un  grand  nombre 
d'espèces,  puisque  cet  auteur  en  décrit 51 
qu'il  sépare  en  2  groupes  d'après  la  forme 
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des  deui  derniers  articlei  des  antennes. 
Nous  citerons  seulement  une  espèce  de  cha- 
que groupe,  savoir  :  Erodimt  Icevigatus 
O^iv.,  et  Crod.  bilineaim  du  même  auteur, 
tous  deux  du  Sénégal,  f^'oy.  pour  plus  de 
détails  ÉRODiTEs.  (13.) 

ÉUODOIME.  Erodona  ,  Daudin.  moij.-  — 
On  sait  par  Bosc  et  par  de  Roissy  que  Dau- 
din est  le  créateur  de  ce  g. ,  qui  est  reste  in- 
certain, faute  d'une  bonne  figure.  D'après 
cequenous  avons  appris  de  la  bouche  même 
de  M.  de  Roissy,  ce  g.  correspondrait  exac- 
tement a  celui  des  Corbules  de  f^marck  ;  il 
doit  donc  disparaître  ,  puisqu'il  fait  double 
emploi  avec  un  g.  établi  avant  lui.  f^oyez 

COBBULE.  (DBSH.) 

ERODOnUS,  Walck.  iks.  —  Synonyme 
du  g.  Proctotrupe  de  hatreille.      (E.  D.) 

ÉKOIJE.  OIS.  —  f^oy.  falcineli.e. 

*EROI.LA.  OIS. — 1^.  Lesson  a  établi  sous 
ce  nom ,  aux  dépens  du  g.  Eurylaime  ,  un 
g.  dont  VE.  RUnnviUii  est  le  type,  et  qui 
diffère  en  effet  des  vrais  Kurylaimes  par  la 
moindre  largeur  de  son  bec ,  mais  qui  s'en 
rapproche  par  ses  formes  générales  et  son 
système  de  coloration.  Vigors  a  formé  son  g. 
Cymbirhy fichus  avec  VEurytaimus  nasums, 
dont  M.  Lesson  fait  la  seconde  espèce  de 
son  g.  Érolle.  f^ny.  eurylaime.  (G,) 

EROPlIlIiA  [yipoç  [mp],  prirftemps;  tpt\n  , 
amie),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  (Sinapacées,Nob.),  tribudesAbys- 
sées,  et  dont  le  type  est  la  Dmba  verna  de 
Linné  {E,  vutgans)^  petite  plante  qui  croit 
dès  le  premier  printemps  sur  les  murs ,  les 
décombres  et  dans  les  endroits  cultivés  dans 
toute  l'Europe.  Elle  forme  souvent  d'épais 
et  gracieux  tapis ,  dont  les  fleurs  blanches 
font  de  loin  Toffet  d'une  couche  de  neige.  On 
en  connaît  G  ou  7  espèces.  Ce  sont  de  petites 
plantes  annuelles,  croissant,  comme  celle 
que  nous  venons  de  nommer,  de  très  bonne 
heure  au  printemps,  dans  les  parties  tempé- 
rées et  froides  de  l'hémisphère  boréal ,  et 
cultivées  dans  les  Jardins  botaniques.  î^s 
feuillps  en  sont  radicales  ,  ovales  ou  oblon- 
giirs ,  disposées  en  rosule ,  et  couvertes  de 
poils  assez  rares ,  simples  ou  rameux  ;  les 
scapes  nus ,  dressés  ;  les  pédicelles  ébrac- 
téés,  souvent  allongés;  les  fleurs  petites, 
blanches.  (C,  ï*.) 

•EROSMA ,  P»olh.  BOT.  m.  —  Synonyme 
de  Fins,  Tourner 
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EROTIUM ,  Soland.  bot.  rn.  — -  Syn.  de  ' 
Freztera ,  Swartz. 

ËROTYLE.  ErotyiHs  (sorte  de  pierre  pré- 
cieuse dans  Pline  .iKS.— Genre  de  Coléoptères 
fondé  par  Fabricius,  'adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes ,  et  rangé  par  Latreille  dans  la 
section  des  Tétramères ,  famille  des  Clavi- 
palpes,  tribu  des  Erotylènes.  Mais  les  décou- 
vertes des  naturalistes  voyageurs  ont  telle- 
ment augmenté  le  nombre  des  espèces  qui 
se  rattachent  à  ce  genre  que  M.  T^cordaire, 
celui  d'entre  eux  qui  en  a  le  plus  fait  con- 
nhitre ,  a  cru  devoir  l'ériger  en  une  famille 
composée  de  2  tribus  et  de  1^8  genres  ,  et  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  à'Eroiylienx  (  Voy. 
ce  mot).  Il  en  ré.sulte  que  les  caractères  as- 
signés par  Fabricius,  Olivier  et  Lalreille  au 
g.  Érotyle.  tel  qu'il  existait  de  leur  temps, 
ne  peuvent  plus  s'appliquera  celui  qui  porte 
ce  nom  aujourd'hui,  lequel  en  effet  se  borne 
aux  espèces  qui  se  distinguent  des  autres 
par  les  caractères  suivants ,  d'après  M.  I^- 
cordaire ,  .savdîr  :  Tète  un  peu  conveie,  ' 
terminée  par  un  museau  large,  quadrangu- 
laire,  assez  souvent  un  peu  rétréci  à  m  base. 
Yeux  médiocres,  peu  saillants,  un  pea 
oblongs  et  finement  granulés.  Antennes  pea 
robustes,  dépassant  le  prothorax  chez  tous, 
et  dont  la  massue  allongée  se  compose  d'ar- 
ticles peu  serrés.  Prothorax  transversal,  pro- 
fondément échancré  en  avant ,  bisinué  à  sa 
base ,  plus  ou  moins  inégal  en  dessus  ,  avec 
des  dépressions  ou  des  fossettes  plus  ou 
moins  marquées 

Ainsi  limités,  les  Érolylcs  sont  encore  as- 
sez nombreux.  M.  Dejean  n'en  mentionne 
que  19  dans  son  dernier  Catalogue; M.  T>a- 
cordaireen  décrit  55.  dont  14  du  Brésil,  13 
de  la  Guiane,  fSdeBolivia.  8  de  Colombie 
et  5  du  Mexique.  Dans  la  monographie  que 
nous  avons  publiée  de  ce  g.  en  1824  (  Mém, 
dulUnséum  tCHifii.  nnt.,  t.  XII,  p.  156-176), 
nous  en  avons  déerit  90  espèces  ;  mais  dans 
ce  nombre,  il  n'y  a  que  10  vrais  Erolyles 
pour  M.  Tarordaire,  qui  répartit  les  autres 

I  dans  les  nouveaux  genres  établis  ou  admis 
par  lui.  • 

Le  g.  Krotyle.  tel  qu'il  existe  aujourd'hui, 
est  encore  le  plus  remarquable  de  la  famille 
par  l'éclat  des  couleurs  et  les  formes  souvent 
singulières  des  espèces  qui  le  composent. 
Sons  re  dernier  rapport,  aucun  g.  de  Co- 

!  léoplères  ne  présente  peut-être  plus  de  di- 
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versilé,  et  les  entomologistes  pour  qui  quel- 
ques difTérences  dans  le  faciès  suffisent  pour 
établir  des  coupes  génériques  «  trouveraient 
ici  matière  à  satisfaire  leur  goût.  Mais  quand 
on  a  toutes  les  espèces  sous  les  yeui,  on  re- 
nonce bientôt  à  l'idée  de  les  séparer ,  en  les 
voyant  passer  par  degrés  insensibles' de  la 
forme  la  plusoblongue  à  la  plus  brièvement 
ovale,  et  les  élytres ,  de  médiocrement  con- 
vexes qu'elles  sont  chez  les  unes ,  devenir 
peu  a  peu  bossues  et  pyramidales  chez  les 
autres. 

'Ce  g.  est  du  petit  nombre  de  ceui  de  sa 
famille  où  M.  Lacordaire  a  pu  reconnaître 
des  difTérences  semelles,  et  encore  dans  un 
petit  nombre  seulement.  Il  considère  comme 
l'apanage  des  mAies  d'avoir  les  cuisses  anté- 
rieures plus  ou  moins  renflées,  le  protbo- 
rax  avec  les  borifs  latéraux  épaissis  en  bour- 
relet ,  et  le  dernier  segment  abdominal  un 
peu  sinué.  Toutefois  le  premier  de  ces  ca- 
ractères est  seul  constant,  les  deux  autres 
ne  s'observent  que  chez  un  petit  nombre 
d'espèces. 

Parmi  les  56  espèces  d'Érotyles  décrites 
par  M.  Lacordaire,  nous  citerons  comme  type 
du  g,  VFrotylus  hisirio  Fabr.,  figuré  dans 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  dans  notre 
Monographie,  pi.  1 ,  fig.  3. 

f^oy.  pour  les  détails  de  mœurs,  etc.,  l'ar- 
ticle krotylikms.  (D.) 

ÉnOTYrÈNES.  Erotylenœ.  iNS.  —  Nom 
donné  par  I^treillc  à  une  tribu  de  la  famille 
des  Clavipalpes.  Cette  tribu  correspond  à  la 
famille  des  Érolyliens  de  M.  Lacordaire. 
Ployez  ce  mol.  (D-) 

•  ÉnOTYLlDES.  Eroiylidœ,  Leacb.  ins. 
—  Synonyme  d'Êrotylénes  et  d'Érotyliens. 
f^oyez  ces  deux  mots.  (D.) 

'ÉnOTYLIENS  Eroiylini.  ins.  —  Nom 
sous  lequel  M.  le  professeur  Lacordaire,  dans 
une  monographie  éditée  parle  libraire Roret, 
en  184^  ,  a  fondé  une  nouvelle  famille  dans 
l'ordre  des  Coléoptères,  laquelle  se  compose 
des  anciens  g.  Erotytus,  Triplax,  Triioma  , 
et  d'un  certain  nombre  d'espèces  exotiques 
qu'on  a  coutume  de  placer  à  côté  des  Engis 
dans  la  section  des  Penlamères,  et  qui  sont 
connus  sous  les  noms  é'Encauste»  et  d'E- 
piscapha,  que  leur  a  donnés  M.  le  comte  De- 
jean ,  dans  le  Catalogue  de  sa  collection. 

Les  bornes  étroites  dans  lesquelles  nous 
sommes  obligé  de  nous  renfermer  ne  nous 
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permettent  pas  cilexposer  ici  les  caractères 
nombreux  qui,  suivant  M.  Lacordaire,  sé- 
parent les  Erotyllens  des  autres  familles  de 
Coléoptères.  Toutefois .  afin  de  donner  une 
idée  générale  de  ces  fnsectes,  nous  alloua 
passer  succinctement  en  revue  les  diverses 
parties  dont  se  compose  leur  organisation. 
Considéré  dans  son  ensemble,  le  corps 
des  Érolyliens  affecte  des  formes  très  variées. 
En  classant  les  espèces  d'après  ce  seul  ca- 
ractère ,  on  arriverait  insensiblen^ent  de  la 
forme  al  longée,  subparallèle,  à  la  forme  toût- 
à-fait  hémisphérique.  Mais  ces  deux  ex- 
trêmes ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
exceptions.   Dans  la  grande  majorité  des 
espèces  il  est  obiong,  ovale  ou  elliptique, 
presque  plat  chez  un  petit  nombre  (  mor^ 
phofdes) ,  médiocrement  convexe  chez  beau- 
coup d'autres,  il  forme  chez  quelques  uns 
plus  d'une  demi  -sphère  (  Mgiihus  uva  ) ,  et 
finit  par  devenir  pyramidal  dans  certaines 
espèces  (  Eroiytus  phacelatus  );  il  est  extrê- 
mement rare  qu'il  soit  couvert  de  poils  ou 
plutôt  d'une  légère  pubescence  (  Episcapha 
longicornii).  Partout  ailleurs  il  est  très  gla-  . 
bre,  souvent  luisant  et  comme  vernissé. 

La  tête,  petite  ou  de  médiocre  grandeur, 
est  ovalaire ,  parfois  déprimée  en  avant  et 
transversale  (  ^acû),  toujours  dépourvue  de 
cou,  et  enfoncée  dans  le  prothorax,  au  moins 
Jusqu'à  la  partie  postérieure  des  yeux.  En 
avant  des  yeux,  elle  se  rétrécit  et  forme  un 
petit  museau  tern^pé  par  Tépistome,  qui  est 
presque  toujouw  coupé  carrément  ou  légè- 
rement écbancrê  en  demi -cercle. 

Le  labre  est  un  peu  saillant,  transversal, 
entier  et  légèrement  arrondi  en  avant  et  sur 
les  côtés. 

I^s  mandibules  sont  construites  sur  un 
plan  tellement  uniforme  qu'elles  ne  four- 
nissent absolument  aucun  caractère  pour  la 
distinction  des  genres.  Elles  sont  courtes, 
cachées  en  grande  partie  par  le  labre,  tri- 
quètres,  brusquement  fléchies  vers  le  milieu 
ou  les  deux  tiers  de  leur  longueur,  avec  leur 
extrémité  obtuse  et  légèrement  fendue. 

I^s  mâchoires  sont  en  partie  visibles  sans 
dissection.  Elles  sont  faibles  en  général,  peu 
allongées,  et  se  composent  des  mémea  pièces 
que*chez  les  autres  Coléoptères.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  décrit  les  mâcboîi^s  des  Éro- 
tylesont  dit  que  leur  lobe  interne  était  armé 
de  deux  petites  épines  cornées  ;  mais  cela 
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est  loin  d'être  général  :  &t  liacordaire  s'est 
assuré  que  près  de  la  moitié  des  espèces  ont 
ce  lobe  complètement  inerme ,  et  que  lors- 
qu'il est  épineux,  le  nombre  des  épines,  qui 
est  le  plus  ordinairement  de  deux,  se  réduit 
quelquefois  à  une  seule  {Encausies). 

Les  palpes  maiillaires  sont  courts  et  com- 
posés de  4  articles  de  formes  très  variables , 
et  rentrant  les  uns  dans  les  autres  par  des 
degrés  tellement  insensibles,  qu'il  est  im- 
possible 4'en  tirer  des  caractères  solides.  î^ 
menton,  toujours  corné,  est  en  général  très 
étroit,  et  laisse  de  chaque  côté,  entre  lui  et 
les  bords  latéraux  de  la  cavité  buccale,  un 
espace  considérable  rempli  par  les  mâchoi- 
res. Il  se  présente  sous  cinq  formes  diffé- 
rentes, peu  faciles  à  saisir  dans  des  descrip- 
tions qui  exigeraient  d'ailleurs  trop  de  dé- 
tails. 

l^a  languette  est  cornée  dans  les  grandes 
espèces,  coriace  ou  tout  au  plus  cornée  dans 
son  centre  chez  les  petites. 

Les  palpes  labiaux  sont  toujours  (excepté 
chez  les  Oocyanus)  notablement  plus  petits 
que  les  maxillaires  ,  et  intiérés  à  la  base  de 
la  languette  sur  une  petite  éminence  peu 
distincte.  Les  trois  articles  dont  ils  se  com- 
posent, comme  dans  la  grande  majorité  des 
Coléoptères,  sont  de  formes  très  variables. 

Les  antennes  sont  presque  toujours  insé- 
rées immédiatement  en  avant  des  yeux,  dans 
une  assez  grande  cavité  tout-à-fait  latérale, 
-recouverte par  les  côtés d^front,etdu  bas  de 
laquelle  partassez  souvent  lÉoegouttière  plus 
ou  moins  marquée,  dans  laquelle  se  logent 
au  repos  les  deux  ou  trois  premiers  articles 
detesorganes.  Lorsque  les cavitésantérieures 
manquent,  les  antennes  sont  insérées  sur  les 
côtés  du  front,  un  peu  en  avant  et  au-dedans 
des  yeux.  Elles  sont  invariablement  compo- 
sées de  1 1  articles,  dont  le  troisième  est  pres- 
que toujours  le  plus  long,  terminées  par  une 
massue  comprimée,  formée  tantôt  de  3  arti- 
cles, tantôt  de  4.  Celte  massue  varie  de  forme 
et  de  longueur,  suivant  que  les  articles  qui 
la  composent  sont  ou  serrés  ou  perfuliés  ou 
très  lAchement  unis  entre  eux.  La  longueur 
de  l'antenne  entière  n'est  pas  moins  va- 
riable. Souvent  elle  est  plus  courte  que  le 
prothorax,  pl«s  souvent  encore  elle  dépasse 
entièreHieiil  la  base  de  ce  dernier  ;  enfin  dans 
un  certain  nombre  d'espèces,  elle  arrive  à  la 
longueur  du  corps,  et  même  au-delà. 
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Les  yeux  des  Èrotyliens  sont  arrondis  oa 
légèrement  oblongs.  tout-à-fait  latéraux,  tan- 
tôt très*grandset  saillants  (/ic/iyriK,  Dacne), 
le  plus  souvent  médiocre ,  et  chez  quelques 
uns  {(Jmoioielus)  fort  petits.  Leur  granula- 
tion plus  ou  moins  forte  suffit,  dans  beau- 
coup de  cas,  pour  faire  distinguer  an  pre- 
mier coup  d'œil  des  genres  que  Ton  serait 
tenté  de  confondre  par  leurs  formes  géné- 
rales, leurs  couleurs,  en  un  mot  par  leurs  fa- 
ciès :  aussi  M.  I^cordaire  s'en  est-il  servi 
comme  de  caractères  de  sous-tribus. 

Le  prothorax  est  une  des  parties  qui  va- 
rient le  plus  dans  la  famille  des  Erotyliens  ; 
malheureusement  rien  de  plus  fugitif,  de 
plus  insensiblementgradué  et  de  plus  difficite 
à  décrire  que  les  modifications  qu'il  pré- 
sente. Cependant,  é  défaut  d'autres  carac- 
*  tères,  il  Joue  un  rôle  important  dans  la  clas- 
sification de  l'auteur.  Le  g.  Triptoloma  est 
le  seul  chez  lequel  il  forme  un  quadrilatère  à 
côtés  égaux.  Partout  ailleurs,  il  est  plus  ou 
moins  transversal,  bombé,  plan,  rétréci  et 
échancré  en  avant  ou  non.  L'écusson  est 
toujours  distinct  et  a  presque  partout  la 
forme  d'un  triangle  curviligne. 

Les  élylres  embrassent  toujours  Tabdomeo 
à  leurs  bords  latéraux,  qui  forment  un  repli 
horizontal.  Leurs  formes  très  variées  déter- 
minent nécessairement  celle  du  corps,  et  leur 
ponctuation,  qui  ne  l'est  pas  moins,  en  même 

tempsqu'ellecstconstanteetsymétriquedans 
l'arrangement  des  points,  fournit  de  bons  ca- 
ractères spécifiques.  Dans  plusieurs  espèces, 
cependant,  cette  ponctuation  se  compose  de 
points  difpersés  sans  ordre,  plus  ou  moins 
gros,  et  qui  par  leur  rapprochement  rendent 
les  él  y  très  rugueuses.  Il  est  très  rare  que  ces 
organes  soient  tout-à-fait  lisses.  Il  existe 
toujours  des  ailes  sous  les  ély  très  ;  elles  sont 
courtes,  et  leurs  nervures  sont  robustes. 

L'abdomen  est  constamment  composé  de 
5  segments,  dont  le  premier  est  le  plus  grand  ; 
le  dernier  est  obtu  sèment  arrondi. 

Les  pattes  sont ,  dans  toutes  les  espèces , 
également  espacées  à  leur  base.  Leur  lon- 
gueur est  très  variable,  et  cette  longueur  di- 
minue insensiblement  d'un  genre  à  l'autre, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  de  tirer  parti  de 
ce  caractère.  Les  4  hanches  antérieures  sont 
globuleuses,  les  postérieures  prismatiques 
et  transversales.  Toutes  sont  profondément 
enfoncées  dans  leurs  cavités  cotyloides  res- 
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pecUfes.  Les  Irochanlers  sont  très  peliu,  tri- 
goDes  et  placés  dans  Taxe  des  cuisses.  Quand 
celles-ci  sont  allongées,  elles  prennent  une 
forme  irrégulièrement  quadrangulaire  ;  il 
est  rare  qu'elles  soient  renflées  en  massue. 
Lortqa'elles  sont  courtes,  elles  afrectent  une 
forme oblongue  oi^ovalairc,  et  sont  compri- 
niéesetcanaliculées  en  dessous.  Partoulelies 
MOtinermes.  Il  en  est  de  même  des  Jambes. 
Quant  aui  tarses,  ils  sont  visiblement  com- 
posés de  S  articles  dans  les  g.  Eucauxiesei 
£piseapha,  tandis  qu'ils  n'en  ont  que  4,  du 
moins  en  apparence,  dans  les  autres  genres. 
Vais  M.  Lacordaire,  en  fondant  sa  famille 
<les  Erotyliens,  a  dû  nécessairement  laisser 
^Is.cdté  le  système   tarsal  ,  qui ,   s'il   est 
eomnode  dans  la  pratique,  a  l'inconvénient 
^^  rompre  les  rapports  naturels  en  éloignant 
^  genres  qui  ont  la  plus  grande  aflinité 
Çnire  eux.  D'ailleurs,  suivant  lui,  ceux  des 
^^oiyles  chez  lesquels  on  n'aperçoit  que  4 
•rticles  aux  tarses  en  ont  réellement  6,  en 
^niptant  pour  tel  le  nœud  qui  se  trouve 
^ntre  les  deux  derniers  articles,  et  qui  doit 
^^^  considéré  comme  le  rudiment  du  qua- 
^i^iUe.  Ainsi,  à  ses  yeui,  tous  les  Érotyliens 
*^^^  pentamères:  seulement  le  plus  grand 
^'^nibre  d'entre  eux  ont  le  4'  article  des  tar- 
**•  nodiforme.  Du  reste,  ces  tarses  sont  lou- 
J^^Urs  munis  en-dessous  de  poils  raidcs,  for- 
"^^Di  une  brosse  plus  ou  moins  serrée,  et 
^^>  souYenl  débordent  sur  les  côtés. 

^c<  caractères  sexuels  externes.  La  diflTé- 
^nçe  extérieure  entre  les  sexes  est  nulle  dans 

*  Pl|]partdesespècesdecettefamille:dansun 
*^^Ui  nombre  de  cas  seulement  on  distingue 

*  femelle  des  mâles  à  une  taille  un  peu  plus 
J*"^nfle,  à  un  faciès  un  peu  plus  lourd  ,  etc. 

'^^  espèces  chez  lesquelles  il  existe  des  mar- 
^**^«  distinctes  sont  peu  nombreuses,  et  il 
.  ^""^it  bien  possible  que  dans  certains  cas  les 

'^^'tiridus  pris  pour  des  mâles  fussent  au 

**5^t-raire  des  femelles,  (.es  erreurs,  si  elles 
l^**^t.eot,ne  pourraient  ôtre  rectiûées  que  par 

^^^men  des  organes  génitaux  intcriei^. 
'^~^€S  parties  internes  et  des  métamorphoses. 

^^^iine  espèce  de  cette  famille  n'a  été  jus- 

^J*   ^ci  soumise  auscalpel,  ei  cela  est  d'autant 

I  ^*  fâcheux  que  très  probablement,  comme 

^it  M.  lacordaire,  on  eût  trouvé  dans  cet 

*'^»nen  la  preuve  que  ces  Insectes  ont  été 

•\^Césà  tort  a  côté  des  Chrysomélines.  On 
^n  sait  guère  davantage  sur  leurs  premiers 


étals.  La  seule  larve  eioMque  connue  est 
celle  de  WKgitkus  Sitrinamensit  ,  décrite 
brièvement  parM  Lacordaire, dans  les  Non' 
relies  Ami.  du  Muséum  (t.  II,  p.  89);  encore 
ne  la  donnc-t-il  pour  telle  que  parce  que  les 
Bolets  dans  lesquels  il  l'a  trouvée  en  abon- 
dance étaient  fréquentés  uniquement  par 
des  individus  à  l'état  parfait  de  celle  espèce, 
car  les  larves  élevées  par  lui  moururent 
avant  de  subir  leur  dernière  mét^orpbose. 
Parmi  lt'>  espèces  européennes,  on  ne  con- 
naît également  qu'une  seule  larve ,  celle  de 
la  l'riylax  russica ,  que  M.  Westwood  a  dé- 
crite et  figurée  dans  son  Introduction  à  C En- 
tomologie %  L  p.  39:i,  l|g.  40,  G),  d'après  des 
individus  qui  lui  avaient  été  communiqués 
par  M.  Audouin. 

Dea  habitudes.  Les  observations  faites 
par  M.  Lacordaire  pendant  son  séjour  à  la 
Guiane  sur  les  mœurs  des  Érotyliens,  s'ac- 
cordent avec  celles  dPiM.Marlius. lien  résulte 
que  ces  Insectes  ne  vivent  pas  sur  les  plantes 
et  les  fleurs,  comme  l'avante  Olivier  d'a- 
près des  renseignements  erronés,  mais  qu'à 
l'instar  des  Triplux  et  des  Triioma  en  Eu- 
rope ,  ils  se  tiennent  snr  les  Agarics  et  les 
Bolets,  dans  l'intérieur  desquels  leurs  larves 
Tiventetse  développent.  Quand  on  les  saisit, 
ils  contractent  leurs  pattes  sous  le  ventre 
et  contrefont  le  mort  pendant  quelques  in- 
stants. Comme  tous  les  Insectes  qui  vivent 
dans  les  bulets,  ils  eihaient  une  odeur  parti- 
culière qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
des  Uelops  et  des  Alltcula.  Si  donc  on  trouve 
assez  souvent  des  l-'.rotyles  sur  les  feuilles, 
les  broussailles,  etc.,  cela  ne  vient  pas  de  ce 
qu'ils  en  font  leur  nourriture,  mais  de  ce 
qu'en  volant  ils  se  sont  posés  dessus  acci- 
dentellement. 

De  la  distribution  géograpiiiqne.  Les  ô70 
espèces  d'Kroty liens  décrites  par  M.  lacor- 
daire dans  sa  monographie  sont  réparties 
d'une  manière  très-inégale  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  continent  ;  car  le  premier  n'eu 
possède  que  05 ,  tandis  que  le  second  en  a 
606,  c'est-à-dire  près  de  neuf  fois  davantage. 
La  distribution  des  06  espèces  de  l'ancien 
continent  n'est  pas  moins  remarquable.  En 
effet,  le  vaste  continent  de  l'Asie,  en  prenant 
ce  mot  dans  sa  plus  grande  acception,  n'en 
a  encore  fourni  que  3  Jusqu'à  présent.  L'ar- 
chipel Indien  ,  en  comprenant  sous  ce  nom 
les  Iles  de  la  Sonde,  les  .Moluquos,  les  Phi 
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lipplnes,  etc.,  etc.,  est  nn  peu  mieui  poiirvo, 
puisqu'il  en  a  produit  33.  L'Afrique,  quoi- 
*  que  explorée  depuis  longtemps  sur  certains 
points,  n'a  fourni  qu'un  pelil  nombre  d'es- 
pèces; elles  s'élèvent  en  totalité  à  16  ,  dont 
7  du  Sénégal,  2  du  Cap  et  7  de  Madagascar. 
Enfin  l'Europe  en  possède  13,  qui  pour  la 
plupart  sont  répandues  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  territoire  ;  telles  sont  entre 
autres  la  Triptax  russica  et  la  Tritoma  bi" 
pusiuiata ,  qui  se  trouvent  depuis  la  Sicile 
jusqu'en  Laponie. 

Quant  À  l'Amérique,  qui  doit  être  consi- 
dérée ajuste  titre  comme  la  métropole  de  la 
famille,  puisqu'elle  fournit  à  elle  seule  SOS 
espèces  parmi  cellea  décrites  par  M»  Lacor* 
daire,  voici  comment  elles  sont  réparties 
entre  les  diverses  régions  de  ce  vaste  conti- 
nent, savoir:  le  Brésil,    150  espèces;  la 
Guiane,  130;  Bolivia,37;  la  Colombie,  128; 
le  Mexique,  34;  les  États-Unis,  15;  les  An- 
tilles ,  7  ;  é  quoi  il  faut  ajouter  2  espèces 
dont  la  patrie  n'est  pas  exactement  connue. 
L'énorme  disproportion  qui  existe  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  continent  relative- 
ment  au  nombre  des  espèces  d'Eroty liens 
fournis  par  chacun  d'eux ,  tient- elle,  dit 
M.  Lacordaire,  à  des  différences  dans  la  tem^ 
pérature  ,  la  végétation  ,  etc  ?  c'est  ce  sur 
quoi ,  ajoule-t-il ,  Je  ne  me  permettrai  au- 
cune réflexion.  Mais   il  nous  semble  que 
cette  disproportion  s'explique  naturellement 
par  le  genre  de  nourriture  des  Insectes  dont 
il  s*agU:  en  effet,  on  a  vu  plus  haut  qu'ils 
sont  essentiellement  Jnngicoles ,  c'est-à-dire 
qu'ils  vivent  exclusivement  de  bolets  et  de 
champignons.  Or,  on  sait  que  les  forêts  vier- 
ges de  l'Amérique ,  surtout  dans  ses  parties 
chaudes  et  humides,  sont  infiniment  plus  ri- 
ches en  cryptogames  de  cette  famille,  que 
celles  des  autres  parties  du  globe.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'on  y  trouve  égale- 
ment en  plus  grande  abondance  les  Insectes 
qui  s'en  nourrissent,  l/un  est  la  conséquence 
de  l'autre,  et  l'on  en  a  la  preuve  dans  l'Amé- 
rique elle-même,  où  Ton  voit  par  l'énumé- 
ration  qui  précède  que  le  Brésil  et  la  Guiane, 
deux  pays  renommés  par  leurs  immenses  fo- 
rêts vierges ,  fournissent  à  eux  seuls  plus 
d'Érotyles  que  toutes  les  autres  parties  ex- 
plorées de  ce  continent. 

M.  Lacordaire  répartit  également  entre  les 
deux  continents  les  28  genres  qu'il  a  adoptés 
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dans  la  famille  qui  nous  occupe,  et  cette  ré- 
partition est  présentée  dans  trois  tableau \ 
successifs  où  le  nombre  des  espèces  rappor- 
tées a  chaque  g.  est  distribué  entre  les  di- 
vers pays  qui  les  produisent.  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  cette  partie  de  son  travail 
qui  repose  sur  une  base  fncore  plus  mobile 
que  la  précédente,  comme  il  le  dit  lai-méine, 
puisque  les  coupes  génériques  admises  par 
certains   entomologistes  sont  rejetées   par 
d'autres  ;  nous  nous  bornerons  à  en  faire 
connaître  le  résultat  général  d'après  lequel 
nous  voyons  que  sur  les  28  genres  admis  ou 
créés  par  l'auteur.  l'Amérique  seule  en  po§- 
sède  19 ,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  que  9  pour 
l'ancien  continent,  en  y  comprenant  les  lies 
qui  en  dépendent  et  même  l'Australie.  • 

Classification.  M.  Lacordaire  partage  la  fa- 
mille des  Éroty liens  en  deux  tribus  d'après  la 
sttueiure  du  lobe  interne  des  mâchoires, 
ainsi  qu'il  suit,  safoir  : 

Première  tribu. 

irotjUenn  engidifonnes.  lîrotyii  ençidi' 

former. 

Cette  première  tribu  se  divise  elle-même 
en  deux  sous- tribus  ou  sections.  La  pre- 
mière ne  comprend  que  le  genre  Encauste*, 
dont  le  lobe  interne  des  mâchoires  est  uni- 
épineux,  et  dont  les  élytressont  en  général 
plus  larges  à  leur  base  que  le  prolborax  ;  la 
deuxième  comprend  13  genres,  qui  tous  ont 
le  lobe  interne  des  mâchoires  inerme  et  les 
élytres  à  leur  base  pas  plus  large  que  le  pro- 
thorax. 3  de  ces  genres  ont  les  tarses  penta- 
mères  :  ce  sont  les  g.  Triplatoma ,  EpUca^ 
pha  et  Dacne.  Les  dix  autres  les  ont  sub- 
pen  ta  mères  :  ce  sont  les  g.  Pselachu»,  My- 
cotreius,  âÊycophlorus,  Oocyanuit  Itchyrut  ^ 
j4mblyopus,  Triplax ,  Tritoma^  Lybai  et 
Cyriomorphwi.  C'est  à  cette  tribu  qu'appar- 
tient le  petit  nombre  d'Érolyliens  qui  se 
trouve  en  Europe. 

Seconde  tribu. 

Érotyliens  vrais.  Erotyli  genuità. 

Cette  seconde  tribu  se  divise  comme  la 
première  en  deux  sections  ,  mais  d'après  la 
granulation  plus  ou  moins  forte  des  yeux. 
r«  section:  Yeux  fortement  granulés.  Elle 
comprend  4  genres  ,  savoir  :  AulacheHu.% . 
Thonius,  Euphanistes,  Cyclomorphus.  2«  sec- 
tion: Yeux  finement  granulés.  Elle  se  com- 
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poM  df  10  genres ,  savoir  :  Coccimorphm  ^ 
jEgithiUy  Brachysphœnux^Eurycardiiii^  Ero- 
tyUu  ,  Zonarius ,  Scaphidomorphu*  ,  Bacis^ 
Prioielat  et  Omoiotelus. 

Tous  les  genres  compris  dans  cette  tribu 
ne  renferment  que  des  espèces  eiotîques. 

Aboyés  tout  ces  noms  de  genres  à  leurs 
lettres  respectives .  pour  les  particularités 
que  peuvent  ofTHr  les  espèces  que  chacun 
d'eai  renferme. 

M.  le  comte  Dejean  ,  dans  le  vol.  XI  des 
jitM.de  la  Soc,  nai.  de  France,  p.  385-293, 
a  publié  des  observations  critiques  sur  la 
monographie  des  Érotyliens  de  M.  I.acor- 
d«ire  ;  mais  elles  ne  portent  que  sur  la  sy- 
DODyinie  des  genres  et  des  espèces,  et  n'at- 
taquent nullement  la  basede  ce  beau  travail  ; 
doQt  M.  Dejean  fait  au  contraire  un  grand 
éloge.  (D.) 

*ÉROTYLrrES,  Delaporte.  ins.  —  Sy- 
nonyme d'Erotylènes  et  d'Érotyliens.  f^oy, 
cet  deui  mots.  (!>.)* 

'EBPETION,  DG.  BOT.  ph.  —  Syn.  de 

ERPETODRYAâ.  bept.  —  f^oy.  herpi- 

TOOITAS. 

ERPÉTOLOGIE  (ipmxév,  reptile;  ^o- 
v^ ,  dissertation),  zool.  —  C'est  la  partie  de 
*  la  soologie  qui  traite  des  Reptiles.  Comme 
l'hisloire  d'tlne  partie  quelconque  du  règne 
•Dinal  ne  saurait  être  traitée  indépendam- 
Bent  des  êtres  dont  il  s'occupe ,  nous  ren- 
verrons l'histoire  de  l'erpétologie  à  l'article 
KirriLBS.  f^oy,  ce  mot.  (P.  G.) 

EBPETON  (cf>iriToç.  reptile),  sept.— La- 

eèpède  (^tiK.  mi»..  tom.  II,  pag.  280,  1803) 

A  créé  sons  ce  nom  un  genre  d'Ophidiens  qui 

A  été  adopté  par  G.  Cuvier,  qui  le  considère 

^Bitiie simple  sous-genre  de  Boa.  Lescarac- 

lères  des  Erfieion  sont  les  suivants  :  Une 

'^Igée  de  grandes  lames  sous  le  corps  ;  le 

^^soQs  de  la  queue  revêtu  d'écaillés  ana- 

"^^esâ  celles  du  dos  ;  deux  proéminences 

'^^'1^, couvertes  d'écailjes,  au  bout  du  mu- 

'^^  s  anus  transversal,  sans  ergots;  langue 

''"««e,  courte .  adhérente  et  ne  paraissant 

^«tater  que  dans  un  cylindre  rreux  ;  dents 
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peu_ 


is,  aiguës;    point   de  crochets    veni- 


^*i  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
o*'^*'^.,  dont  on  ne  possède  encore  qu'un 
^*   exemplaire  trouvé  sans  renseignements 

*"**    ta  rollectton  du  stathouder,  lors  de  la 


conquête  de  la  Hollande  parles  armées  fran- 
çaises. Cette  espèce  a  reçu  le  nom  à'Erpe- 
ion  lentaculaïus  Lacép.  (loc.  rt/.);ellea  près  de  « 
94  centimètres  de  longueur,  sur  lesquels  la 
queue  en  compte  17 ,  et  sa  couleur,  proba- 
blement détruite  en  partie  par  la  liqueur 
dans  laquelle  l'animal  est  conservé,  estd'nne 
teinte  blanchâtre  tirant  sur  te  Jaune.  Une 
particularité  que  présente  ce  Serpent  con- 
siste dans  la  présence  de  deux  tentacules 
charnus  recouverts  de  petites  écailles,  pro- 
longés horizontalement  et  placés  à  l'extré- 
mité de  la  mâchoire  supérieure  :  on  ignore 
l'usage  de  ces  appendices  remarquables.  On 
ne  sait  rien  sur  les  mœurs  de  cetOphidiM: 
et  l'on  ignore  quelle  est  sa  patrie  ;  toutenv 
l'on  soupçonne  qu'il  provient  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Guinée.  (E.  D.^ 

ERPOBDEIXE,  Blainv.  annél.  —  Syn. 
de  OloMiphonia,  Johns. 

'ERPODIUM  (cfmw.  Je  rampe),  bot.  cr. 
— (Mousses.  Section  du  genre  /inœciangium 
(  voy.  ce  mot)  de  Bridel  dans  laquelle  les  ti-  ^' 
ges  des  espèces  sont  rampantes.      {i\.  M.) 

ERRATIQUES.  Erraiicm.  ois.  —  Cette 
expression  a  été  employée  par  Mauduyt  poar 
désigner  les  oiseaux  qui  n'ont  pas  de  patrie 
fixe  et  s'arrêtent  dans  les  lieux  ou  ils  trou- 
vent à  vivre  et  où  se  fait  sentir  le  besoin  de 
la  reproduction.  Pour  d'autres  ornitholo- 
gistes ,  cette  épithète  est  synonyme  d'Émi- 
grants.  (G.) 

ERS.  BOT.  PU.  —  f^oy.  EBVUM. 

'  ERS/EA  (  ^paaToç,  mouillé  de  rosée  ). 
ACAL.  — Genre  d'Acalèphes  de  la  famille  des 
Diphydes,  fondé  par  Eschschottz  (  Synu  der 
Acaleph.,  I829),etcaractériséainsi  :  Sac  sto- 
macal unique, grêle,  cxsertile,  attachée  un 
nucléus  assez  volumineux,  inséré  au  fond 
d'une  cavité  profonde,  accompagné  d'o- 
vaires à  la  base:  portion  nucléale conique, 
plus  petite  que  la  nalatrice.  Deux  espèces, 
qui  habitent  l'océan  Atlantique  entre  les 
deux  tropiques  .  composent  ce  groupe:  ce 
sont  les  F.tsœa  Quoyi  E$ch.,et^.  Gaimardi 
Esch.  (E.  D.) 

*ERTIIESINA  (anagramme  de  Theresina, 
d'après  MM.  AmyotetServille).  ins.— Genre 
d'Hémiptères  hètéroptères,  de  la  famille  des 
Snitellériens  ,  groupe  des  Pentatomites  » 
créé  par  M.  Spinola  [flémipt.  heiér.,  p.  291) 
aux  dépens  des  Haty^  de  Fabricius  ,  et  n'en 
différant  que  par  leur  bec,  grand,  dépassant 
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le  second  segment  de  l'abdomen  .  par  leur 
prothorai  à  bords  latéraux  très  faiblement 
^dentelés,  et  par  leurs  jambes  antérieures  et 
postérieures  dilatées  à  leur  extrémité.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre,  c'est  VHa- 
lys  mocorea  F  àhr.  [À  y  st.  rh. ,  183,  H),  que 
'on  trouve  communément  dans  la  Chine. 

(E.  D.) 
ERUGA.  INS.  —  Nom  latin  de  la  Che- 
nille. 

"ERUC4  (nom  dans  Columelle  d'une 
plante  dont  les  graines  fvaient  une  saveur 
brûlante  [uro,  je  brûle]  ).  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Crucifères  (  Sinapacées, 
Nob),  tribu  des  Brassicées,  formé  par  Tour- 
nèfort  (//}«'. ,  t.  III),  réuni  par  Linné  au 
Jira^sica,  rétabli  par  les  auteurs  modernes, 
enfin  ,  après  d'autres  vicissitudes  encore, 
limité  par  De  Candolle  (  Prodr,,  1 ,  223  )  à 
3  espèces.  Ce  sont  des  herbes  annuelles . 
dressées,  ramifiées;  à  feuilles  pennatilo- 
bées  ;  à  fleurs  blanches  ou  jaunes,  veinées- 
;;  réticulées  de  roux,  et  disposées  en  racèmes 
terminaux,  aphylles,  dont  les  pédicelles  fi- 
liformes.  Les  Eruca  croissent  dans   toute 
l'Europe  méridionale  et  l'Afrique  septen- 
trionale. L'une  d'elles,  VE.  saliva  (  Brassica 
erucal,.),  ou  vulgairement  la  Roquelte,  est 
cultivée  dans  quelques  jardins  ;  elle   est 
haute  de  5  à  6  décimètres,  velue  et  rameuse. 
Sa  saveur  est  acre,  brûlante  ;  froissée  entre 
les  doigts ,  elle  exhale  une  odeur  désagréa- 
ble. Néanmoins  elle  est  considérée  comme 
excitante  ,  et  on  en  emploie  les  feuilles 
comme  condiment  des  salades.  Ses  graines 
sont  considérées  comme  un  bon  aphrodi- 
siaque. (G.  L.) 

EBUGAGO ,  DC.  bot.  ph.— Synonyme  et 
section  du  genre  ^untas.  ^C.  L.) 

ERUGARIA  (diminutif  d*£r«cû).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu 
dès  Érucariées,  formé  par  Gaertner  (II,  298), 
et  renfermant  8  espèces  environ  ,  croissant 
en  Orient.  Ce  sont  des  herbes  annuelles, 
dressées,  rameuses,  glabres,  se  plaisant  dans 
les  endroits  déserts.  Les  tiges  en  sont  cylin- 
driques, blanchâtres,  presque  fruliqueuses 
à  la  base  avec  l'âge  ;  les  feuilles  caulinaires 
pennatipartites,  ou  rarement  incisées-den- 
técs,  quelquefois  subcharnues;  les  fleurs 
passant  du  blanc  au  pourpre  sont  disposées 
en  racèmes  opposififoliés  ,  terminaux  ,  s'al- 
longeant  par  la  suite ,  cl  dont  les  pédicelles 
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courts ,  dressés  ,  ébracléés.  L'une  des  espè- 
ces ,  VE.  crassifolia ,  commune  autour  des 
pyramides  de  Saccarah  ,  possède ,  comme  le 
Cresson,  des  qualités  stimulantes  et  anti- 
scorbutiques. (G.  L.) 

ÉRIJ£aRIÉES.  Erucarieœ.  bot.  ph.  — 
L'une  des  tribus  des  Crucifère»  spirolobéei 
{voy.  ce  mot),  ayant  pour  type,  et  jusqu'ici 
pour  unique  genre  YErucaria,      (Ad.  J.) 

ERUGASTRUM  (qui  ressemble  à  une 
Eruca).  bot.  ph. -î-Genre de  la  famille  des 
Crucifères ,  tribu  des  Brassicées ,  éUbli  par 
Presl  [FI.  sicul.,  I,  12),  et  renferniant  4  on 
5  espèces  ,  croissant  dans  l'Europe  médiane 
et  australe,  l'Afrique  boréale  et  l'Orienl.  Ce 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  ayant 
le  port  des  Sisymbrium.  Leurs  feuilles  radi- 
cales sont  pétiolées,  lyrées  ou  roncinées  pin- 
natifides.  Les  caulinaires  sessiles,  entières  ; 
les  fleurs  blanches  ou  jaunes  ,  disposées  en 
racèmes  allongés,  aphylles.  Endlicher  divise 
ce  genre  en  deux  sections  (  a.  Erucastrum  ; 
b.  Micropodium) ,  fondé^  sur  la  disposition 
sessile  ou  pédicellée  de  la  silicule.      (C.  L.) 

•ERUGIVORA.  OIS.  —  Genre  éubli  par 
Swainson  pour  des  Pies-Grièches  à  bec 
mince  et  grêle ,  à  ailes  aiguës  et  à  queue 
longue  et  étagée.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
Jufdus  orienta  lis  de  Gmelin.  Cette  coupe  gé-  • 
nérique ,  que  je  crois  devoii'  considérer 
comme  une  simple  section  du  genre  Pie- 
Gricche,  a  reçu  de  Boié  le  nom  de  Lalage; 
M.  Lesson  en  a  fait  son  genre  Notodèle,  qui 
n'était  qu'un  simple  sous-genre  de  son  genre 
Lanius  dans  son  Traité  d'ornithologie  de 
1831.  f^OI/.  PIE-GRIÈCHK.  (G.) 

ÉRUPTION.   Eruptio.   cÉOL.  —  A^oy. 

VOLCAN. 

*ERVIE.  Ervia,  ins.  —Genre  de  Diptères 
établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  et  adopté 
par  Macquart,  qui ,  dans  ses  Diptères  exoti- 
ques, t.  II,  3"^  partie,  pag.  74,  le  range  dans 
la  division  des  Brachocéres,  famille  des  l)i- 
chœles,  tribu  des  Muscides,  section  des  Ta- 
chinflires.  Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  es- 
pèce, Ocypler a  iriqneira  0\\y .,  rapportée  par 
Bosc  de  la  Caroline.    ^  (D.) 

•  ERViriA  (diminutif  A'Ervum,  plante 
légumineuse).  infws.  —  Genre  d'infusoire» 
de  la  famille  des  Erviliens,  créé  par  M.  Du- 
jardin  (Zoop/i.  /»/.,  p.  455,  »5'«/fev  ù  Buffon), 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Animaux  de  forme 
ovale,  comprimée,  revêtus  d'une  cuirasse  ou- 
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verte  latéralement  et  en  avant,  pourvus  de 
cils  vibraliles  tout  le  long  de  celte  ouver- 
ture,  et  d'un  appendice  formant  un  pédi- 
cule latéral  à  l'extrémité  postérieure.  Le  type 
tilVErviUalegumea  Duj.  {Euplotes  monosiy- 
'(u£hr.),  qui  a  été  trouvé  dans  la  Méditer- 
ranée. (E.  I)  ) 

ERVILIA.  fcOT.  PH.— Synonymeetsous- 
gCDrc  d'^rvMm.  (0.  L.) 

*ERViriE.     Eivilia,    moll.    —    Le 
petit  genre  ErvUia  a  été  institué  en  1822 
.    par  M.  Turton,  dans  son    Traité  des  co- 
quilles   bivalves   d'Angleterre ,    pour    deux 
coquilles  de  la  Manche,  dont  l'une  déjà  ob- 
servée, dès  1801,  par  Laskey ,  et  décrite 
comme  uneMye  dans  le  1"  volume  dc^f^- 
^iresdela  Société  f^ernéritnne  de  Lombes. 
Plus  lard,  Montagu,  dans  son  Testacea  bn- 
'^nica,  mentionne  une  seconde  espèce  du 
même  g.;  mais  n'ayant  pas  reconnu  ses  rap- 
ports naturels,  il  la  plaça  dans  le  g.  Donace. 
On  cruirait  que  Turton ,  en  rétablissant  ce 
%*  eut  soin  d'y  rapporter  les  deui  seules 
ttpèces  connues  ;  mais,  trop  confiant  sans 
^Btedans  l'opinion  de  Montagu,  il  se  con- 
tenta de  Taire  passer  cette  seconde  espèce  des 
entées  dans  les  Capses,  ce  qui  ne  changea 
^^  à  sa  manière  d'envisager  ces  coquilles. 
"•  Brown ,  dans  ses  Illustrations  conchyliolo- 
9*9**esdes  îles  Britanniques,  ouvrage  dont  les 
^SQres  ne  répondent  pas  aui  besoins  ac- 
loeli  de  la  science ,  a  fait  figurer  les  deui 
^Qilles  en  question  d'une  manière  à  peu 
^^  méconnaissable,  et  a  institué  pour  elles 
""S.  Tellinia  ,  dans  lequel  se  trouvent  des 
^^Mlles  très  différentes  de  celles-ci.  Ce  fut 
*•  Macgillivray  ,  dans  son  Uist.  des  Moll. 
^  ^ -^berdeenshire,  qui.  le  premier,  rapporta 
'*  seconde  espèce  des  Ervilies  à  son  vérita- 
^^  Senre,  sans  apporter  de  modifications 
^  '^    phrase  caractéristique  proposée   par 
^'  Turton.  Enfin  ,  pour  terminer  l'histoire 
sbr^^^  du  g.  qui  nous  occupe,  nous  devons 
*j**ïierque  M.  EVecluz  vient  récemment  d'en 
l^^^lier  une  monographie  très  bien  faite, 
^*'^s  laquelle  il  discute  avec  beaucoup  de 
P<'c»roDdeur  et  de  sagacité  les  divers  carac- 
'*''^*  que  présente  ce  genre  pour  arriver  en- 
*'*'^^  à  déterminer  rigoureusement  ses  rap- 
'^'^s  naturels. 

^oici  les  caractères  génériques  tels  que 
"*  ^ecluz  les  a  proposés  dans  l'ouvrage  que 
no^s  venons  de  mentionner  : 


ERV 


415 


Animal  iiiconnu  ;  .coquille  ovale,  équi- 
valve ,  inéquilatérale  ,  fermée;  charnière 
formée  Ar  une  valve  de  deui  dents  cardi- 
nales ;  l'antérieure  allongée  avec  un  cuille- 
ron  quadrangulaire  interposé ,  et  une  fos- 
sette plus  étroite  sur  le  côté  de  chaque  dent. 
Sur  l'autre  valve,  deux  dents  submargi- 
nales, triangulaires,  divergentes,  circonscri- 
vant un  cuilleron  postérieur  et  une  fossette 
intérieure  par  une  autre  dent  longitudinale, 
étroite  et  oblique  ;  point  de  dents  latérales  ; 
ligament  intérieur  inséré  syr'Ies  cuillerons  ; 
deux  impressions   musculaires  ovalaires  ; 
l'impression  palléale  profondément  échan- 
crce  du  côté  postérieur.  D'après  ces  carac- 
tères, il  est  évident  que  les  coquilles  du  g. 
Ervilie  ont  les  plus  grands  rapports  avec  un 
groupe  de  Corbules  que  l'on  rencontre  par- 
ticulièrement à  l'état  fossile.  Pour  résumer 
notre  opinion  au  sujet  des  Ervilies,  nous 
pouvons  dire  que  ce  sont  des  Corbules  équi' 
valves ,  chez  lesquelles  l'impression  palléale 
a  l'échancrure  postérieure  un  peu  plus  pro- 
fonde que  dans  les  autres  espèces.   En  ef- 
fet,  les  Ervilies  ne  diffèrent  des  Corbules, 
avec  lesquelles  nous  les  comparons,  que 
par  la  disposition  des  cuillerons  de  la  char- 
nière. 

Le  g.  Ervilie ,  malgré  son  extrême  ana- 
logie avec  Içs  Corbules,  peut  être  conservé 
Jusqu'au  moment  au  moins  où  de  nou- 
velles observations  sur  l'animal  l'auront 
confirmé  ou  détruit.  Jusqu'à  présent  on 
n'en  connaît  que  trois  espèces;  ce  sont  de 
petites  coquilles  bivalves  qui,  par  leur  as- 
pect, se'ïapprochent  un  peu  de  certains  Mé- 
sodesmes;  elles  sont  aplaties,  assez  solides, 
cunéiformes,  et  la  charnière  présente  les 
caractères  que  nous  avons  exposés  dans  la 
phrase  caractéristique.  Les  impressions  mus- 
culaires sont  petites,  fort  écartées,  ovales- 
obrondes.  L'impression  palléale  a  une  échan- 
crure  postérieure  dont  l'extrémité  corres- 
pond a  une  ligne  descendant  des  premières 
dénis  cardinales  ;  cette  impression  annonce 
chez  l'animal  des  siphons  assez  grands, 
moins  cependant  que  dans  les  Tellines  et 
autres  genres  avoisinanls.  Il  serait  curieux 
de  s'assurer  si  ces  parties  ont  de  l'analogie 
avec  celles  des  Mésodesmes  et  des  Corbu- 
les; (Dbsh.) 

•  ERVILIENS.  Ervilii.  infus.  —  Famille 
d'infusoires  créée  par  M.  Dujardin  [Zooph, 
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Infus.,  p.  45  i  Suiuià  /fii/foii),  et' comprenant 
des  animaux  de  forme  ovale  plus  ou  moins 
déprimée .  revélus  en  partie  d'un^uirasse 
membraneuse  persistante,  et  pourvus  de  cils 
vibratiles  sur  la  partie  découverte  ,  avec  un 
pédicule  court  en  forme  de  queue.  Les  ani- 
maui  de  cette  famille  sont  peu  nombreux 
et  très  peu  connus  :  on  les  place  dans  les 
deux  genres  Enilia  et  TroctuUa,  Foy.  ce8 
mou.  (E.  D.)    < 

ERVUM.  BOT,  PR.—  Nom  scientifique  du 
g.  Lentille. 

ERYGIBE.  BOT.  PB.  —  Genre  très  voisin 
de  la  famille  des  Convolvulacées,  à  la  suite 
de  laquelle  on  le  range  provisoirement,  formé 
par  Roxburgh  (PI.  corom.^  II,  1. 154),  et  ren- 
fermant une  dizaine  d'espèces  croissant  dam» 
rinde.  Ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants,  é 
feuilles  alternes ,  coriaces ,  très  entières^ à 
fleurs  axillaires  et  terminales  formant  pani- 
cule.  Aucune  espèce  ne  parait  avoir  été  in- 
troduite encore  en  Europe.  (G.  L.) 

*ÉRYCIBÉBS.  ^ryci^op.  BOT.  PH.  —  Le 
genre  Erycibe,  qu|  se  rapproche  des  Con- 
volvulacées par  sa  corolle  hypogyne  et  mo- 
nopétale portant  cinq  étamines  qui  alternent 
avec  sf  s  divisions,  et  surtout  par  la  structure 
de  ses  graines,  dont  les  cotylédons  se  replient 
en  plusieurs  sens  autour  de  la  radicule  in- 
fère, et  ne  sont  enveloppés  sous^  leurs  tégu- 
ments que  d'une  matière  mucilagineuse , 
mais  qui  s'en  éloigne  essentiellement  par  la 
placentation  de  ses  ovules  dressés,  au  nom- 
bre de  3-4,  du  fond  d'une  loge  unique ,  con- 
stituera, sans  doute  un  Jour,  sous  ce  nom, 
le  type  d'une  famille  distincte,  quifne  ren- 
fermant encore  que  ce  genre  unique,  serait 
caractérisée  comme  lui.  (An.  J.) 

*ÉIlYCIE.^ri/cta  (nom  mythologique). lus. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  f  obineau- 
T^soidj  {EsMi  »ur  les  Myodaires,  p.  146), 
qui  le  range  dans  la  famille  des  Calyptérées, 
division  des  Zoobies ,  tribu  des  Rnlomobies. 
Il  y  rapporte 5  espèces,  toutes  nommées  par 
lui ,  et  dont  nous  citerons  seulement  la  pre- 
mière [Erycia  grisea) ,  qui  a  le  port  d'une 
Ancie.  (D.) 

ÉRYCINE.  Erycina.  moll.  —  Le 
genre  Erycine  a  été  institué  par  Laraarck , 
dans  les  Annales  du  Muséum ,  pour  de 
petites  coquilles  fossiles  que  l'on  rencontre 
aux  enviruns  de  Paris.  Les  caractères  que 
Lamarck  impose  à  son  genre  ont  laissé  beau- 
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coup  d'incertitudes  ,  et  on  le  Jugera  bientôt 
par  les  observations  qui  vont  suivre.  Dans 
ses  caractères ,  Lamarck  disait  que  le  liga* 
ment  de  la  charnière  est  médian,  et  situé  en- 
tre deux  dents  cardinales  divergentes.  A  ce 
caractère.  Lamarck  ajoutait  des  dents  laté- 
rales. Cette  combinaison  ne  se  rencontrait 
dans  aucune  des  espèces  que  Lamarck  avait 
inscrites  ;  dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  qne 
les  concbyliologues  aient  cherché  k  modi- 
fier les  caractères  génériques  pour  poaYoir 
observer  le  genre.  M.  Sowerby  d'abord  crut 
le  reconnaître  dans  des  coquilles  dont  noos 
avons  fait  plus  tard  notre  g.  Mésodesme. 
M.  Philipps  prit  les  vérflables  Éryeines  pour 
un^woisin,  et  lui  imposa  le  nom  de  Bormm; 
nous-méme  ayant  cru  reconnaître  VEryeitta 
cardioides  de  Lamarck  dans  une  petite  co- 
quille de  la  Nouvelle-Hollande,  nous  avons 
modifié  les  caractères  différemment  que  nos 
prédécesseurs,  et  l'on  comprendra  le  sens 
de  cette  modification,  puisque  cette  coquille 
n'était  autre  qu'un  Cumingia.  Cependant 
nous  devons  avouer  que,  dans  notre  Hiturire 
des  Fossiles  des  environs  de  Paris^  trompé  par 
les  indications  de  Lamarck,  nous  avons  ad- 
mis dans  le  g.  Érycine  des  coquiUes  qui  ne 
peuvent  lui  appartenir.  D'autres  conchyliolo- 
gués,  ne  reconnaissant  pas  les  Éryeines  vi- 
vantes ,  ont  établi  pour  elles  les  g.  Kellia  et 
âiontacula. 

Comme  on  le  voit,  il  régnait  un  grand  dé- 
sordre dans  la  science  conchyliologtqae 
à  l'occasion  des  Éryeines.  M.  Reclus ,  ob- 
servateur aussi  habile  que  consciencieux , 
en  rassemblant  les  matériaux  pour  une  Con- 
chyliologie française,  eut  à  examiner  quel- 
ques petites  coquilles  bivalves  dont  les  ca- 
ractères ne  s'accordaient  pas  exactement 
avec  les  genres  alors  connus.  Il  vint  observer 
dans  nutre  collection  les  diverses  espèces  que 
nous  possédons  dans  le  g.  Érycine ,  et  nous 
fit  sentir  la  nécessité  de  réformer  ce  genre 
de  la  manière  la  plus  radicale.  Pour  arriver 
é  la  solution  de  plusieurs  questions ,  J'exa- 
minai d'abord  ,  dans  la  collection  du  Mu- 
séum, le  type  vivant  du  g.  Erycine ,  et  Je 
reconnus,  â  ma  grande  surprise,  que  cette 
coquille  est  une  véritable  Vénus,  voisine  du 
Marica  par  sa  charnière.  11  fallait  donc  re- 
chercher les  caractères  du  g.  dans  les  es- 
pèces fossiles .  et  il  s'en  trouva  quelques 
unes  seulement  qui,  ayant  des  caractères  tout 
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particuliers ,  devinrent  pour  nous  les  types 
diiff.  Èryrine.  Kn  cfTH,  nuus  pûmes  <^liriiirier 
àti  Èrycines  do  Larnarrk  plu>i('.urs  f.iirinos, 
plDMeurs  TcHines.  et  rnOmc  une  Astarté.  On 
Cfinçoit  la  possibilité  do  pareilles  iTrciirii, 
lortqae  l'oneianfiine  des  valves  dépareillées 
de  très  petites  coquilles  ()uelqueri)is  usée». 
Il  rétuile  des  observaiioris  que  nous  avons 
filles  en  commun  avec  M.  Reoluz  ,  que  les 

• 

caractères  du  genre  Kryriiie  n'ont  pas  été 
eiINMPs  d'une  manière  suffisamment  eiarte 
pirljmarrk.  et  voiri  reux  qu'il  convient 
(le  leur  substituer  ;  nous  les  empruntons  à 
3I.Recluz,  qui  a  public  des  obsorvations  inlé- 
re$$anlP8  dans  la  Revue  zoo/or/ j'/i/er  de  cette 
année  : 

Coquille  lisse  .  équivalvc.  inéquilatérale, 
le  plus  ordinairement  trans  verse,  et  parfai- 
tement cinàe  ;  une  ou  deu\  dents  cardinales, 
et  à  rùtê  une  petite  fossette  divergente  sur 
le  cûié  postérieur  ;  deux  dents  latérales,  com- 
primées, allongées:  l'antérieure  la  plus  rap- 
pnx^hie  de  la  charnière;  lisamenl  double  :  un 
eilérifur  très  petit,  linéaire;  l'interne  épais, 
in»eré  dans  les  fossettes  rardinalcs  ;  impres- 
>iont  muM-'ulaires  arrondies  ;  impression  pal- 
l^ale  simple ,  non  excavée  du  cùté  posté" 
rieur. 

l'endant  notre  séjour  sur  les  bords  de  la 
IMililerrafiée ,  nous  avons  eu  occasion  de 
voir  plusieurs  fois  vivante  uno  espère  du  g. 
ï^-fyine:  VtWncina  Çeojjroyi  de  .M.  Pay- 
nadfaii.  Cet  animal  ne  fait  point  saillir  de 
*iphon,  il  a  seulement  au  côté  postérieur  des 
P^rtoratiuiui  plus  courtes  que  celles  des  Car- 
^"fW;  Sun  manteau  se  prolonge  en  avant  en 
Qneei|ière  de  capuchon  qui  fait  saillie  en 
^^rs  de  sa  coquille  ,  et  vient  couvrir  une 
Partie  du  dos  du  pied  ;  indépendamment  de 
^prolongement,  le  manteau  a  un  bord  ex- 
'^^ur  taisant  une  très  petite  snillie  sur  le 
pourtour  de  la  coquille,  et  présentant  une 
**fiede  petites  papilles  très  écartées  ;  le  pied 
^alloDgé,  étroit,  linguiforme;  il  est  mince, 
^1  l'animal  en  fait  un  usase  fort  différent  de 
^'ui  des  autres  Bivalves.  On  sait  que  les 
^Billes bivalves,  pour  la  plupart,  s'enfim- 
^■^t  perpendiculairement  dans  le  sable  des 
f"*8esau  moyen  de  leur  pied,  auquel  elles 
"Impriment  un  mouvement  vermif4)rme.  L'a- 
"'inal  de  l'Érycine  a  une  tout  autre  manière 
^''i're;  il  se  lient  parmi  les  pierres,  se  ca- 
•^ Muselles.  alUrhé.  au  moyen  d'une  mu- 
r    \ 
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cosité,  à  la  surface  de  la  pierre  qui  regarde  le 
sol.  Os  animaux  opèrent  une  véritable  rep- 
tation en  appliquant  le  plat  du  pied  sur  un 
corps  .«iolide,  et  quel  que  soit  son  poli,  il  se  fixe 
sans  employer  le  byssus,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  Feignes,  par  exemple.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  tous  les  détails  néces- 
saires pour  faire  connaître  d'une  manière 
complète  la  structure  de  l'animal  des  Kry- 
cines  ;  nous  ne  di.^'uterons  pas  non  plus 
les  caractères  des  coquilles  pour  les  com- 
parer avec  ceux  des  g.  avoisinants  :  nous  en- 
gageons le  lecteur  à  consulter  le  travail  de 
M.  Kecluz  .  pré.^enté  d'une  manière  assez 
complète  pour  Justifier  la  réforme  radicale 
que  nous  proposons  dans  ce  g.  IjCS  recher- 
ches du  savant  com-hyliologiie  que  nous  ve- 
nons de  meiititmnrr  ont  porté  à  plus  d'une 
vingtaine  les  espères  actuellement  connues; 
plus  de  la  moitié  sont  fossiles  et  appartien- 
nent aux  terrains  tertiaires  de  l'Europe:  les 
vivantes  sont  réparties  dans  presque  toutes 
les  mers,  et  il  est  a  présumer  que  leur  nom- 
bre s'accroîtra  considérablement  lorsque  les 
eipliirateurs  recueilleront  avec  autant  d'in- 
térêt les  petites  coquilles  que  les  grandes. 

(Drsh.) 

ÉRYCIIVE.  Erijv.inn  {  surnom  de  Vénus). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Diurnes ,  établi  par  Fabricius  et  adopté 
par  I^atreille,  ainsi  que  par  .M.  Buisduval. 
Ce  dernier  en  a  fait  le  type  d'une  trinu  sous 
le  nom  iV l\rynuuie\  {  /''owes  ce  m§l},  de 
sorte  que  le  g.  Krycine  proprement  dit  se 
réduit  pour  lui  aux  espèces  qui  se  distin- 
guent des  autres,  par  un  corps  beaucoup 
plusépais;  par  des  antennes,  dont  la  massue 
s'amincit  à  l'extrémité;  par  des  palpes  deux 
fois  aussi  longs  que  la  tête,  avec  leur  der- 
nier article  court  et  obtus  ;  par  un  thorax 
large,  et  par  i\Qf>  ailes  su|ierieures  coupées 
obliquement,  et  des  inférieures  prolongées 
en  une  très  longue  queue.  Du  reste,  les  Èry- 
cines sont  des  Lépidoptères  de  taille  mé- 
diocre, ornés  de  couleurs  vives  et  bnllanlcs. 
et  propres  aux  contrées  intertropicales  de 
l'Aniérique.  Parmi  le  petit  nombre  d'espèces 
qui  se  rapportent  à  ce  genre  ,  tel  qu'il  a  été 
limité,  nous  citerons  I'Krvcine  de  Morisse, 
Krycwn  IMotiwtii  IWiisd.,  figurée  dans  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  Insectes  lépidoi'tèkg.s  , 
pl  6.  fig.  2.  fO.) 

'ÉKYCIKRS     Friiritur.  i>s.  —  M.  l\obi- 
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nfao-Desvoidy  désigne  ainsi  ,  dans  l'ordre 
ôtS'  Diptères  et  dans  la  famille  des  Calypté- 
ràes ,  une  section  de  la  tribu  des  Entomo- 
bi«*8.  Celte  section  comprend  5  genres,  dont 
les  larves  vivent  dans  les  chenilles  des  Ti- 
néites  et  des  Platypteryi ,  suivant  les  obser- 
vations de  l'auteur.  Ces  5  genres  sont  : 
Phriftio,  HoeneUia^Eryci'it  ZenautiZaida. 

(D.) 

•  ÉRYCIXIDBS.  Erycinidœ.  ins.— Tribu 
de  Lépidoptères  établie  par  M.  Boisduval 
dans  la  famille  des  Diurnes  ou  des  Rhopa- 
lorères.  et  qui  a  pour  type  le  g.  Krycinede 
Fabricius.  Cette  tribu  se  compose  de  13  g 
dont  voici  les  noms  :  Lymnas  .  Nemtobim  , 
Eurybiu,  Nimida,  Nymphidium,  Desmozoua, 
Emesii ,  Uelir.opix  ,  Marbiconiis  .  Eumenia  . 
Eryeina,  Zeonia^  Diorina.  Ce  qui  lie  entre 
eux  tous  ces  g.,  d'ailleurs  très  différents , 
c*e»t  d'avoir  les  palpes  généralement  très  pe- 
tits, les  antennes  longues ,  le  bord  abdomi- 
nal des  ailes  inférieures  un  peu  saillant,  les 
pattes  au  nombre  de  4  dans  les  mâles,  et  de 
6  dans  les  femelles.  A  l'exception  du  g.  AV- 
meoMuH ,  qui  se  trouve  en  Enrbpc,  et  qui  a 
le  faciès  d'une  Melilée  ,  tous  les  autres  sont 
des  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique. 
de  formes  très  variées ,  et  ornées  pour  la 
plupart  de  couleurs  vives  et  tranchées  ,  re- 
haussées par  des  lignes  et  des  taches  métal- 
liques dans  quelques  uns. 

liCurs  <  henilles  sont  encore  peu  connues. 
Celles^u'on  a  pu  observer  sont  en  ovale  al- 
longé, presque  onisciformes,  pubescentesou 
velues;  les  chrysalides  sont  courtes.    (D.) 

*  EBYCINIENS.  Erucini.  ins.— M.Blan- 
chard a  établi  sous  ce  nom,  dans  l'ordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  une  tribu  qui  est  pour 
lui  une  famille,  et  qu'il  divise  en  deux 
groupes  :  les  Lycénitex  et  les  Erycinilei,  qui 
répondent  àn\  Lycénides  et  aui  Érycinioes 
de  M.  Boisduval.  ^oye*  ces  deux  derniers 
mots.  (D.) 

*ERYllIANTnUS  :monUgiie  d'Arcadiej. 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen  ta  mères,  fa- 
mille des  Térédy  les,  tribu  des  Clairons,  fontié 
par  M-  Klug,  sur  une  espèce  unique  qu'il 
nomme  gemmaïus,  et  qui  est  originaire  de 
la  Cafrerie  Cette  espèce  a  été  décrite  et  figu- 
rée par  lui  dans  sa  monographie  des  (ilé- 
rites,  publiée  dans  les  />/^m.  d^  VAcad.  de.% 
srienr.en  de  Herlm ,  année  1840,  pag.  .327, 
tab.  1,  fig.  6.  [U.) 
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'ERYMKVS  rpwpvoç,  fortifiée  rept.  — 
M.  Wagler  iniiique  sous  ce  nom  un  genre 
d'Ophidiens,  formé  aux  dépens  du  groupe 
des  Couleuvres  (f^oy.  ce  mot),  et  voisin  du 
genre  Herpetrodryai.  (K.  D.) 

EnYKGlUSI.   BOT.    PII.  —    f^oy.   pa.^i- 

CAUT. 

"ÉHY'NNIE.  Eryntiia  (nom  mythologique). 
INS.  —  (>enre  de  Diptères  établi  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  (  Esxai  sur  Us  Myodairet, 
p.  125\  qui  le  range  dans  la  famille  deaCa- 
lyptérées.  division  des  Zoobies,  tribu  def 
Entomobies.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule 
espèce,  nommée  par  l'auteur  uitida,ei  trou- 
vée par  lui  en  septembre,  sur  le  talus  d'an 
terrain  sablonneux,  et  criblé  de  trous  d'Hy- 
ménoptères. (D.) 

'  ÉRYON  Eryon.  crust.  — Genre  de  la  fa- 
mille dos  Macroures,  de  la  tribu  des  Eryons, 
établi  par  l)csinare«l.  et  dont  la  seule  espèce 
Connue  est  l'É  dkCcvier,  £^.  Cavieri  Ut$m. 
{Ui\i.  uat.  des  Crust.  foss.,  pag.  128,  pi.  10, 
fig.  4j.  Ce  fossile,  long  de  4  à  &  pouces .  a  It 
carapace  finement  granulée  en  dessus,  mar- 
quée de  deux  échancrures  profondes  et  étroi- 
tes sur  les  bords  laléro-antérieurs,  et  finenienl 
crénelée  sur  les  deux  bords  latéro  postérieurs. 
Cette  espère  a  été  rencontrée  à  l'état  fossile 
dans  la  pierre  calcaire  lithographique  de 
Pappenhcim  et  d'Airhledt ,  dans  le  margra- 
viat d  Anspach.  (L.) 

'ÉRYOKS.  CRUST.  m-  M.  Milne-Edwards, 
dans  le  t.  t*  de  son  yinn.  des  se.  nai.  sur  les 
C«-/ixf(jt-dv,  emploie  ce  mot  pour  désigner  une 
tribu  qu'il  range  dans  la  famille  des  Ma- 
croures Le  Crustacé  qui  forme  cette  tribu,  et 
qui  a  été  rencontré  à  l'état  fossile,  et  dont 
Dcâinarest  a  formé  le  g  Eryon ,  qui  est  le 
seul  représentant  de  celte  tribu,  se  fait  re- 
marquer par  sa  carapace  Irè»  large,  presque 
carrée,  plus  longue  que  l'abdomen,  et  forte- 
ment dentée  en  avant.  Les  antennes  internes 
sont  petites  et  terminées  par  deux  filets  muiti* 
articulés,  grêles  et  filiformes  ;  les  externes 
sont  courtes,  et  leur  pédoncule  est  cylindri- 
que et  recouvert  par  une  écaille  assez  large, 
ovflide  et  fortement  échancrée.  Le  cadre 
buccal  parait  éire  étroit.  Les  pattes  de  la 
première  paire  «ont  aussi  longues  que  la  ca- 
rapace, de  grosseur  médiocre,  et  terminées 
par  une  pince  à  doigts  grêles  et  arqués.  Les 
pattes  des  deux  paires  suivantes  sont  plus 
grêles,  beaucoup  plus  courtes  et  également 
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terminées  en  pinces,  celles  des  deui  paires 
suivantes  paraissent  être  inunodaclylcs.  I/ab- 
duroenestaplaiu  et  leriiiiné  par  une  naçe>iire 
caadale,  dont  la  lame  médiane  est  pointue, 
elles  qaaire  lames  lalérales  m(»ins  longues 
que  11  médiane  et  hasiiformes.  Celle  tribu  ne 
reoferme qu'un  genre,  qui  est  celui  tï'Kryott. 
fiiyescemot.  (II.  L.) 

Efil'SIBC.  BOT.  CR.  —  (jenre  de*  l'ordre 
dei  Gasterumycctes-Périsp.iriacées  ,  établi 
pirRcbent  {Â^eomurch,  300  }  pour  de  fort 
peliti  Champignons ,  se  développant  à  la 
surface  de  presque  tous  les  \êti;élaux  vasru- 
liires.et,  à  peu  d'eicephons  piès,  »upporles 
parunihalle  Olamenteui  formant  des  taches 
griiesou  blancbàlres.  Le  type  de  ce  genre  est 

lE.  DOFBKÎiK. 

'EBI'SIH/ISTIIUM.  BOT.  pu.-- Genre  de 
1*  famille  des  Crucifères-Notorbizêes-Sisym- 
Weei,  établi  par  C.  A.  Meyer  iLetieb.  Flor. 
'^''•)t  aui  dépens  du  g.  Erysimum^  ol 
■^aidé  par  Endiicber  comme  une  simple 
division  de  ce  genre. 

E&YSIUIJM  (cpv9ifAov,  nom  grec  d'une 
P^nie  indéterminée,,  bot.  pu.  —  I^  plante 
fwûDue  des  anciens  sous  le  nom  de  ^tU- 
''■M^etdont  Linné  faisait  le  type  de  son  g. 
^'wii««m,  fait  partie  désormais  des  Smjm- 
*•'««■  sous  If  nom  de  *i.  offtduale  ou  ticrhc- 
^'^'Ckanire.  Nous  raconterons  a  ce  mut  rhl— 
Icriette  qui  causa  celte  singulière  appella- 
^"n.  Aujourd'liui  le  g.  Eryùmum  ti'nferme 
P'uide  CO  espèces,  réparlies  en  5  sous-gcn- 
''«qoisonl  :  Agonolubas,  C.-.\.  Mcjer  ;  Cus- 
Maria,  Dc.;  Chtirupsis  C.-A.  Meyer  ;  An/w- 
*'«'*iiiH,  C.-A.  Mcy  er;  Conrinyia^lH:.  Ces  sl-c- 
'>oni  sont  fondées  sur  la  nature  ue  la  silique 
^^de  lacloison  qui  la  partage.  Les  Erysimum 
^'QiucDtdans  l'Europe  et  l'Asie  médiane  ;  ce 
*uiitdet  plantes  ordinairement  bisannuelles, 
'ireoieut  annuelles  ou  vivaces  ,  quelque- 
^^'i frutescentes,  plus  ou  moins  couvertes  de 
^^^  sétules  couchées,  bi-pluriparties;  a 
''filles étroites,  pétiolées  ou  allL'nuécs  à  la 
^^^1  jamais  ampic&icaules.  très  entières, 
(leoiêcs  uu  subroiicinéi-s  ;  à  fleurs  Jaunes  ou 
'^rarement  biaucliàtres,  di^p(»sees  en  ra- 
l'i^es  terminuui  aphylles.  VErysimam^  re- 
^i^rquable  surtout  par  sa  capsule  léiragone, 
*Pl»*rlicnl  é  la  famille  des  Crucifères  (  Sina- 
C*^»,  Nob.},  tribu  des  Si»)iiibriéc8.  Ce  mot 
"^nvc  d'ci^vw  ,  je  sauve  ;  par  ullusiuii  aui 
^"^iilc»  que  le»  uiicicuj  prêtaient  a  la  plante 


qui  en  était  le  t)pe  [f'oy.  Sis^mrhium;.  Une 
espèce  des  plus  connues  est  \'E.  cheirau- 
thoidt^  L.,  que  l'on  trouve  le  longde.^  ruis- 
seaux ei  des  rivières.  En  France,  quelques 
unes  Miiit  culiivées  dans  les  jardins  botani- 
ques et  d'agrément.  (CL.) 
ERYS1I>IIE,  Iledw.   bot.   cb.   —   roy. 

ERVSIKK. 

*KKYTn.%GA  ,  Sw    oi.s.    —    ^oy.    kbv- 

TIUCIS. 

'EUYTIIAGIJS.  OIS.  —  f^oy.  brithacus. 
EniTIIRACAKTIlUS  (/puOp  ç.  rouge; 
«xavfio;,  épine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  AcanthacëesTbunbergiées ,  établi 
par  Wallich  (  Pluiii.  u,s.  rur.  ;  III.  8  }   pour 

i  des  arbustes  originaires  des  Indes,  a  feuilles 
opposées,  oblongues  et  lancéolées  ,  piibea- 
ccnics  ,  rouges  en  dessous  ,  a  inflorescence 
en  grappes  terminales  ;  fleurs  munies  de 
bractées  et  de  bracleolis  plui»  courtes  que  le 
calire. 

EU^TIIK.CA  cpvOf/G;,  rouge),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gei^tianees,  (ribu 
des  Cbéroniéei»,  établi  par  Reneaunie  [Spec. , 

I  M.  t.  7b',  et  renfermant  une  ireniaine  d'es- 
pèces. <^e  sont  des  plantes  cosmopolites . 
simples  ou  rameuses.  dicbotomeK,  a  feuilles 
opposées,  sessiles,  élroiles,  très  enlierrs  :  a 
fli'urs  le  plus  souvent  roACS  ou  blanchâtres, 
quelquefois  jaunes,  axnlaires,  coryumeii^es 
ou  paniculecA,  ou  solitaires  au  sommet  des 
pédoncules.  Contrairement  aui  habitude»  de 
la  plupart  des  piantcs  de  celte  famille  qui 
afrecleiil  un  habitai  pailiculier.  les  Krylhrees 
se  plai>ent  partout,  les  unes  dans  les  mon- 
tagnes, les  autres  dans  les  plaines  ;  celles-ci 
sur  le  bord  de  la  mer,  celles-là  dans  les  bois 
oinoragcs.  etc.  L'espèce  la  plus  commune, 
et  qui  a  joui  longtemps  chez  nous  d'une 
grande  célébrité  médicale,  VE.  centaurium . 
ou  petite  Centaurée  des  officines,  e»t  aujour- 
d'hui bieu  au-dessous  de  sa  réputation. 
Toutefois  on  l'emploie  encore  comme  toni- 
que et  stimulante.  On  en  cultive  une  dou- 
zaine environ,  tant  dans  les  jardins  botani- 
ques que  dans  ceux  des  amateurs.  Ueirben- 
bach  ,  l'un  des  auteurs  qui  se  sont  le  plus 
occupés  de  ce  g.,  le  partage  en  deux  sections, 
fondées  sur  la  couleur  de  la  corolle,  la  forme 
du  stigmate,  cl  selon  que  la  capsule  est  uni- 
on senii-biloculaire.  Ce  sont:  Eryihrœa  et 
XaniUea.  iC.  L.^ 

ËinTIlUÉE-  EnjOnuns  jioMi  mjlbolo- 
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giquc).  ARACH.  —  Genre  de  l'onln*  «les  Aca- 
riens, de  la  ramille  des  Trombidites,  établi 
par  Latreîlle,  et  dont  les  caractères  peuvent 
élre  ainsi  eiprimés  :  Les  palpes  sont  grands, 
libres ,  bi-onguiculés.  Les  mandibules  sont 
onguiculées.  Le  curps  est  entier.  Les  han- 
cbes  sunl  conliguës.  Les  pieds  sunl  propres 
à  la  course,  onguiculés,  longs,  a\ec  leder-  | 
nier  article  grêle  et  très  allongé  ;  les  posté- 
rieurs sont  plus  longs.  (2e  genre  renferme  \ 
ou  ô  espèces ,  et  dont  celle  qui  pt'ut  lui  ser- 
vir de  type  est  VE.  ntricola  l)ug.  {y4itu.  des 
se.  uni.,  t.  I,  p.  3G,  pi.  I.  fig.  22  à  25).  Celte 
espèce,  qui  est  d'un  beau  rouge  carmin,  se 
trouve  communément  sous  les  pierres ,  le 
long  des  chemins  et  des  endroits  un  peu 
secs  ,  aui  environs  de  Montpellier.  Dugos 
en  a  vu  (Quelquefois  une  douzaine  réunis 
sous  une  sorte  de  dais  de  soie  blanche,  sans 
savoir  s'il  était  leur  ouvrage  ou  celui  d'une 
Araignée,  et  s'ils  travaillaient  a  la  mullipli- 
cation  de  respèce.  Le  plus  souvent  ils>ivenl 
isolés,  et  donnent  lâchasse  aux  .\carhles 
plus  petits  qu'eux  ;  ils  les  saisissent  eties  em- 
portent rapidement  avec  leurs  palpes  ravis- 
seurs pour  les  dévorer;  ils  n'épargnent  même 
pas  les  individus  faibles  de  leur  propre  es- 
pèce; les  plus  forts  d'entre  eux  sont  loin 
toutefois  d'cire  bien  grands,  on  ne  les  iié- 
couvrirait  même  pas  a  la  vue  simple  sans 
leur  course  rapide,  tourbillonnante  et  com- 
parable à  celle  d'un  grain  de  poussière  em- 
porté par  le  vent.  Cette  course  est  toujours 
suivie  d'un  temps  d'arrêt ,  durant  lequel  on 
peut  observer  l'animalcule  à  la  loupe,  ou  le 
saisir  pour  l'examiner  ensuite.       ;H.  L.) 

ERYTimiN  (  «pwep&ç,  rouge),  poiss.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Maiacoptérygicns  ab- 
dominaux, établi  par  Gronovius  pour  des 
(^lupes  ayant  pour  caractères  spécifiques  : 
Ouverture  de  la  bouche  très  grande:  mâ- 
choires garnies  de  dents  nombreuses  ,  fortes 
et  pointues;  le  corps  et  la  queue  comprimes 
latéralement:  les  écailles  dures,  pas  de 
nageoires  adipeuses. 

Ces  Poissons ,  qu'on  a  rapprochés  des  Éso- 
ccs ,  habitent  les  eaux  douces  des  pays 
chauds  ;  leur  chair  est  agréable  et  recher- 
chée. 

L'Erytliriuus  Mnlaburicun  est  le  type  de  ce 
genre,  qui  ne  comprend  qu'un  petit  nombre 
d'espèces.  Cuvierles  place  entre  les  Hyuduns 
et  les  Aiiiie.N. 
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Le  nom  d'Èrythrin  a  encore  élé  donné 
comme  spécifique  à  des  Poissons  de  divers 
genres  ,  tels  qu'un  Spare  ,  un  Squale  et  un 
Saumon. 

*  ERYTIIRIKA.  OIS.  —  Drehm  a  établi 
sous  ce  nom  aux  dépens  du  g.  Gros-Bec  uD 
g.  <lont  le  Loxia  eryihriua  est  le  type.  ^'oy. 
CROS-BKC.  [G.) 

ËKYTIIRIK.'I  (/pvOpoç,  rouget  bot.  ph. 
—  Genre  fort  intéressant  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  des  Pha.séolêes-Krythri- 
née.<,  formé  par  Linné  {Gen.^  8Sâ),  et  conte- 
nant ufte  soixantaine  d'espèces  environ , 
croissant  dans  les  régions  du  globe  en  géné- 
ral. Ce  sont  de  petits  arbres  ou  des  arbris- 
seaux, ou  plus  rarement  des  plantes^  an- 
nuelles en  raison  d'un  rhizome  souterrain 
persistant.  Les  tiges  ainsi  que  les  rharhisdes 
feuilles  sont  souvent  aculéifères  ;  les  feuilles 
piiinées- tiifoiiolées ,  et  accompagnées  de 
glandules  au  lieu  de  stipelles  ;  la  foliole  ter- 
minale est  distante  ;  les  stipules  petites  et 
distantes  du  pétiole.  Les  fleurs  sont  très 
grandes,  très  élégantes,  nombreuses,  ordi- 
nairement d'un  rouge  cocciné  ou  vermillon 
très  ériatant,  et  disposées  en  grappes  allon- 
gées, dont  les  pédicules  sont  souvent  ternés- 
rapprochés.  Les  graines  en  sont  luisantes, 
presque  toujours  marquées  de  rouge  et  de 
noir  :  on  les  recherche  dans  leur  pays  natal 
pour  en  faire  des  bracelets  ou  des  colliers. 

Dans  nos  jardins,  on  recherche  avec  em- 
pressement toutes  les  espèces  d'Krytbrines. 
Quelques  unes  même  sont  cullivées  avec 
succès  à  l'air  libre  pendant  toute  la  belle 
saison,  et  font  un  effet  admirable.  A  la  fin 
de  rautomne,  on  en  relève  les  rhizomes  ou 
tiges  souterraines,  qu'on  traite  absolument 
à  la  façon  des  tubercules  de  Dahlias. 

Le  g.  Enjihrnia  est  divisé  par  les  auteurs 
en  deux  sections ,  fondées  sur  la  durée  des 
rameaux  :  a.  Xiphanina  ,  Eaf.,  compreuant 
les  espèces  acaules  à  rameaux  annuels  ;  b. 
Coni//of/e»f/rof;,  Tonrn.,  celles  qui  sont  rau- 
lescentes  et  ordinairement  frutiqueuses. 

;c.  L.) 

L'Écorce  de  \  E.  indica  est  félirifuge .  et 
ses  feuilles  sont  si  riches  en  tannin  qu'en  en 
couvrant,  dit  Loureiro ,  la  chair  des  ani- 
maux .  elle  résiste  longtemps  a  la  putréfac- 
tion. Les  Indiens  ont  une  grande  vénération 
pour  cet  arbre,  et  le  Jour  de  leurs  noces,  il.< 
en  portent  une  branche  dans  leur  demeure. 
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A  lii  ('orhirirhinp  i>n  maiiK«'  l<v>  Himils  de.  Vf:. 
/Mtrinniitf>  dans  du  l^il,  cl  Ws  fciiiiirs  M'i- 
\ent  d'nssniSDiiiM'mt'Dl. 

ÉlUTIIlUIMi':,  iSiMliil.  iyjQp^:;,  roiiuoj. 
i.Ns.  —  S)n.  de  (^tbalt  arMMiiauV  /  oii.   <:t>- 

I.WT.  (I)KI..} 

*I:RYTIIIU\KES.  l'IniUmnar.  lu.r.  pii. 

—  l'ncdps  Inbiis  t'iablics  par  liiMilliaiii  dans 
loicrandisrouiie  d(.'>Ii(>;iiiiiiin(*usc>  raiMiimia- 

KM.  \I..  J.] 

'ERYTIIIU\l-Lr.-\  ic.-jOy:.:.  rnu-»'  .inmjs. 

—  Tur|Mii  J)'m.  se.  uni.  pf.  .-itoi..  M,  f.  11, 
IH2K  aliuiiré  un  Inrnsoirc  aurjncl  il  dnnnt> 
Ip  nom  d' A' ri///<rii/i;/7«i  nniinliiri\.  M.  Tlirm- 
hiTK  r.i])|>orU^  iyvc  dnulo  rclU'  r.xpiMc  au 
'Jtiuriiui  wifii%chiit   Khr.  ;K.  D.) 

un  llir.OCAllPLS.  Kl  T.  NI.  —  S)n. 
dr  (Mt'lonium.  i(i.  ï..; 

'FriYTIIKOClIlLtS.  Tioinv.  mot.  ni.— 
•*>)».  de  J\J  iii  a  nu/11,1 ,  Tliouai'S. 

EnYllIKOClIlTOX  «.vO.:: .  i..u;:c:x-- 
•û»,  tunique  .  hdt.  ru.  —  (irnn»  de  la  fa- 
ndle  d<->  l)iiiAiiiar('i'<ï,  tril)U  des  (lu>|iarii*«'s, 
f'TtiK-  par  >>('s  et  Mariins  ;  .V.  -7.  :V.  C. 
^K  I(;*i.  l.  18,  f.  n.,  t.  ii\,  priur  un  arbns- 
>fau  fori  pl^gant  qui  t'rr»il  au  lin'.sil,  pi  a  W 
\m[  dos  Tiirv]ihra.\n.  On  !<•  n'«-hi'n'lii'  pnur 
liTiifiiicin  dp>  Sf'rrcs  cliaudrs  vw  r.uropr. 
^''>  feiiillps  M»nt  allprnt> ,  >inipli's,  uroupéc.N 
*"  MiinfiiPï  des  rarnpnu\.  pi'iiiiUM'>.  Iirs  lun- 
?"<">.  lancpolops,  très  enlii'rt's,  ;:!al)ri'S;  los 
'>iniili>sa\diaii'es  soni  nrpsqm-  >.in>  fcnillp>  ; 

l**»  rainulps  floraux  ont  I  a>| t  d»*  lirslimas 

P^dDiir-ulP'i.  I.<»s  flpurs  sdmI  hlaiH'hrs,  â  ra- 
"^f  aniplp,  loUîJ»'  «»«/«'  munni  .  KîIps  Srinl 
oisp«is,.i'>  par  «leui  (»u  plu»;  dans  rai>sp|lo 
0  Une  frnillp  hrarliMnirniP.  p1  poilrcs  p;ir  un 
*^Url  pcdrinculi' ,  ai  tiriili'  à  la  base;  pl  bi- 
^'facloé.  (<:.  r.. 

finiTlIRODAMM.  Th«.uars.  i-.oi.  iii. 
■^  ^)n.  do  .\rih  ri,  ImiiiK". 

*El'ilTlllU)GOi\VS.  (i-.uid.  oi->.      f-'tnf. 

"ERlTIinOL.rA.l  cV-Ov':,  ini»;:..  :  i,?va, 
*"*eio|jpe  .  B'-T.  iH.  —  (unwv  de  la  lannllp 
^**<^nipo>pp>-(:\nan'es.  plaidi  p.jr  Swarl 
l'*'  f/(iri/.  Il,  f.  |:ji   ,  |„ji,,  „in.  iM.iuip  bf-r- 

arp«»,|y  ^Ï4.x,q,n;  lanuMiM',  a  fi'nilip>  m'v- 
1"*^.  pimiaiifidî.'s,  dpulpps,  h'^iin'.iionl  ;;u- 

''*<<ini«'>  ;  invohUTPS  rou;:r"-j.iuriâliP:  c.i- 
I""'l(;«i  Milita, i-t-j,  PI  iprniinaux.  I.'umqui*  p>- 
ï*'»'  «ip  ri>  KCfire  esl  le  CVir,/./,*  i,oiinUriK>\ 
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)y.jnoé'.  brillant  I.  liKrr.  — <'i«'nrp  d  Oïdii- 
di'Mis  riiruip  par  .M.  lîoip  /w^,  ISIM.  p.  «jH  ) 
aui  tl^ppuiidu  ^ii)iippdp.s<'.uulpnvrps  ,f'm/. 
pp  nii.l).  I,ps  r.niihmUniqiriis  prcspulcnl  dps 
spuIpIIps  fiMiiialp.s  au  noriilirc  do  4  .  pplilps. 
prpsqup  d  p^alp  {srandpur;  Jour  qupiio  p.vt 
Uv$  Ptiurlp  Pt  prtintup  \prs  rpxlrpnnté.  On 
en  doslKUP  trms  pspprp^ ,  qui  pnoioniipnt 
tonips  dp  rAin«Tiqup  :  nous  hidiquoron* 
pi>ninip  l\pp  la  i^nluhrr nqùw  f.inn.  \V..  D.) 

'l':UYTIIIUU..\\ll  S.  OIS.  — (ipnro  Pinldi 
p.ir  .M.  l.p.sMii)  aux  dcppiis  du  |:pnrp  Lanx- 
rau'n,  PldonI  l' Oct/yfprx.v  Mnajninolmius  est 
Ipiypp.  (;.. 

l':itYTIinO\li:U  îyjOpéy.  r(>ugp\  nr»T. 
PII.  —  (irnr«'  «lp  la  f.iniillo  dps  l.ii»;u'(*ps- 
Tiilipappps .  plahli  par  ï.inin^  '  (it-ii.  t\"  fl4', 
pour  drs  plantp>  bpritai-pps  Pt  tiullH'usPs  de 
IWniPiiqup  Iioip.iIppI  dp  I  linntpp  au>tralc, 
à  rpiiillpN  radicaips  ppii  nDriibrctix'.o.  oxalp>. 
lanri'ohM's  ;  banipp  unilliirP:  ni'ur^)pnr!u'0. 
Il  apiiurparar|prp>  p<>pntipls:  Calipc  cinipa* 
niiio  a(>  diM>îiiiis  prorondps,  n'flppbips.  pp- 
tatoidps.  di.^pospos  surdplu  ran^s,  Ips  trois 
ifitpripure>  iiiuiiip.s  pbat'uiip  dp  tiouv  pallo- 
si  lés,  a  Ipiir  base  un  sI>Ip  allon;:p,  irois  stÎK- 
rnalps,  .six  planiinps  a  lilpts  cnurls,  iinppap- 
siilfu;(it)i)ipii.sc.i  lioiNln;;os.  On  rultixp  dans 
10»  j.irilin.s  Ips  r.rWbnoipo  l>i-iit  tip  <lbipn 
ou  Vioulli».  cl  a  loUjiucs  rpuillps:  pps  piaules 
sniit  dp  pipinp  Utip:  pIIps  ont  le.s  rcuillcs 
rnarulpps  dp  x«t!  pI  dp  rnuj;!'  .  pt  dun- 
iieril,  en  axril,  une  flpur  blanpbp  pii  dp- 
dans  el  rou;;p  po  drbois.  ou  bien  l.;\pc  de 
r<»sp. 

•EKYTIlîîOPAM  Yl  £>vO.:;o\-.  rouge  ; 
Tra/vj ,  po^l^^i^•^p  .  iio  i .  l'ii— (icuro  rappoflo 
avep.  doulo  par  Kiidlichpr  a  l.i  fannlle  des 
(^iipurl)ila('pps.  c.i>  \«';.'rial  .  pn^o  en  penre 
par  r.luniP,/»'/;f/r.  ÎJVI  .  rsi  un  arbiiv*P:iu  dp 
Java,  grimpant .  â  fpunlps  pptiolppx ,  siib- 
ppltpp.'»,  otilonuue>,  très  piiîiin'>,  fl.ibips  , 
!i  pétloiinilo  axiliaire.s  pI  r.'.iiiPuv.  pr-iiipplios 
suii<irnbi'iip>. 

-|.llYTIIIU)l»III..i:i  Yl  •c'v/joJv.  rnii^e; 
9/ct-.-,,  écoree  .  lîof.  m.  —  (ir-iiip  dp  la  fa- 
I!  ■■'le  11"»  Miiiio.'pp.s-I'.jiki"  >.  i'I.ibli  par  .Vf- 
z; ':us  .)/xf.ri  /i./in.ii.'i  in  Ouiiiip),  e|p., 
"•I.j  ,  p'  iif  un  »îi.i:ul  ailiH-  ilc  r\friqup  Iro- 
pip;il«*,  a  fiuil!«'«  hijMntiP.  s.  n  loliolrs  oppo- 
.sôc's.  .'t  inn(ifp>«piup  PM  j:raj'.pi>  liTifiiiiaies 
Pt  lalPraJp."» 
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-EiivTiinopnnis.  Sw.  ms.  -  ymj, 

coi;  A. 

'ERYTIinOPOGOIV  :ip.i0.oov,  roiiRPj  ^w- 
>-uv,  barbe),  bot.  pu.  — (i(>nre  de  la  fa- 
mille des  Coiiipi)»êes-Séntfciunidée.s .  élabli 
par  DeCandolie  [Prmtr.,  M.  2.]i  ,  pour  dos 
sous-arbrisseaux  du  llap.  «i  Touilles  allentes. 
petites,  pubescenles  en  dessus,  cl  glabres  en 
dessous,  sans  nervures;  capitules  au  nom- 
bre de  3  à  7,  pédicellès,  dis|H)<iês  en  ombel- 
les ;  involucres  et  corolles  purpurcseents 
ou  blaiirs  ;  aigrettes  pourpre  foncé. 

EinTlIKOrUS,  Urebm.  ois.  --  f^ny. 
v'm:v.o\.  f(i.'' 

KKYTIIHOPYGI.^.  Smith,  ois.  —  /^oy, 
.t.noN.  {(t.) 

'EHYTRORCIIIS  .cpvOpov.  rouge  ;  g'px^:* 
orchis).  BOT.  en.  —  (ïenrc  de  la  famille  des 
Orchidées,  établi  par  lUume [Hhnmp.  1 .  200), 
pour  une  plante  herbacée  de  .lava  {CynoMu 
uliissitna  du  memeauleur.!.torricole,aphylle, 
à  ti^es  sa'rmenteuses .  articulées,  noueu>es, 
produisant  des  racines  a  ses  niruds,  les  feuil- 
les remplacées  par  des  écailles  solitaires; 
fleurs  en  épi  lâche. 

EUYTlinORIIIZ \  ,  L.  C.  Rieh.  kot.  pu. 
—  Syn.  de  (iu'n.r^  \,. 

'EUYTIIUOSO.^I.% .    Sw.    OIS.  —  />/. 

GOBK-MOICUK.  ((;.) 

ÉHYTlindSIMCnMÉES.  ICrythrosncr- 
meœ.  bot.  pu.  —  L'une  des  tribus  de  la  fa- 
mille des  Flaoourtiacées  ^rot/.  ce  mol),  ou  de 
celle  des  biiacces,  si  l'on  réunit  ces  deuv  fa- 
milles en  une  seule.  (Ad.  J. 

Ein  TUROSPERAIUM  (cpuOpôv  .  rouge  ; 
aprofia,  semence).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  r>iiacée.s-Lr)throsper;nécs,  établi 
par  Lamarek,  pour  des  arbres  ou  des  arbris- 
sec.ux  de  rilc  de  France,  à  feuilles  alternes 
lernées  ou  \eihciliées ,  à  pétiole  court, 
tri's  entières,  luisante:»;  fleurs  teniiinaiesou 
aiillaires,  en  grappes,  en  panicules  ou  en 
corymbos. 

*  EUYTIIUOSPIZA.  lionap.  ois.  —  A^'oy. 

KRYTRRIiVA.  iG.) 

•EinTIIKOî?lTR\A.Lonap.ois.— /  0?/. 
i:oBK-Mnn:iiH.  ^G.j 

'ERYTilRO^TIGTUS  { If^^^Opiy  ,  rouge  ; 
îTTtxToç,  tacbcié).  BOT.  1  II.  —  «ieiire  de  la  fa- 
iiiilie  de.s  .Melaiiihacée>,  établi  par  Scbiech 
tcndal v/''/i/<.,  i.i)i)i  Aur>es  Meùitlitiumyiu- 
muttiini  et  pnititinnn,  ue  Cavanilics,  piaiile> 
hcrbaiéoâ  de  l'Afrique  boreaie,  a  racine» 
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bulbeu.<es;  à  feuilles  radicales,  lancéolées 
ou  annulaires  subulées,  rassemblées ,  ham- 
pes souterraines  ;  fleurs  cachée»  parmi  les 
feuilles. 
'ERYXnRO&TOMVS,  Wagl.  oi.'î.—  roy. 

PKBROVl^ET.  (G.) 

'  ERYTHROTHORAX  .  Brehm.  ois. — 

f'oy.  ERYIHRI.XA.  (G.) 

ÉRYTIIRO\YLÉES.  EryihroxyUœ.  bot. 
PU.  — l.e  genre  EryOïroxyium^  réuni  d'abord 
et  longtemps  aux  Malpighiacées,  en  a  été 
»éparé,  à  juste  titre,  pour  constituer  une  fa- 
mille distincte,  dont  il  continue  à  former 
l'unique  genre,  mais  dont  les  espèces  ont 
singulièrement  eiù  en  nombre,  par  suite  des 
découvertes  modernes.  Les  caractères  de 
cette  famille  »onl  les  suivants  :  Clalice  libre, 
5-hde  ou  plus  ordinairement  5-pai'ti .  per- 
sistant. 5  pétales  alternes,  dont  chacun  se 
double  de  s<m  côté  interne  de  deux  appen- 
dices ou  lanKuetles  confondus  avec  son  on- 
glet  élargi,  libres  du  reste  sur  deux  plans, 
l'intérieur  simple,  l'extérieur  biiobé;  prfflo- 
raison  imbriquée.  Dix  élamines  hypogynes, 
altemaliveiiient  pluslnnsueset  plus<'ourtes. 
a  filets  dilatés  à  la  base  et  soudes  entre  eux 
en  un  tube  circulaire,  libres  au  sommet,  et 
supportant  chacun  une  anthère  biloculairc. 
d'abord  introrse,  puis  vacillante.  Ovaire 
libre,  surmonté  de  3  styles  distincts  ou  sou- 
désdans  une  plus  ou  moins  grande  longueur 
et  terminés  chacun  par  un  >ligmale  capité 
creu.*>é  de  3  loges,  dont  chacune  contient  un 
ovule  suspendu  au  sommet  de  l'angle  in- 
terne et  droit,  mais  dont  deux  avortent'  «lé- 
néralement  à  une  époque  plus  ou  moins  hâ- 
tive. Drupe  uniloculaire  elmoiiosperme,par 
suite  de  cet  avorlement.  Graine  renfermant 
sous  un  test  crustacé  un  périsperine  carti- 
lagineux, qui  enveloppe  de  sa  couche  mince 
l'embryon  presque  aus^si  ion^  que  lui.  à  ra- 
dicule courte  et  supère,  à  cotylédons  foliacés. 
Les  espèces  habitent  presque  toutes  la  partie 
tropicale  de  l'Amérique,  quelques  unes  les 
luiies  orientales  ou  les  iU'S  de  l'Afrique  au>- 
traie.  Ge  sont  des  arbres,  arbrisseaux  uu 
>ous-arbrisseau\  a  rameaux  souvent  com- 
priUHS  vers  leur  >oriinu'iit ,  a  feuilles  ordi- 
nairement altiiues,  entières,  presque  tou- 
jours glabres,  muiiio.s  chacune  d'une  .>tipule 
avillaire  Mmpie  ou  bilolice.  Le.^  tleiiis  ym\  i\ 
l'.iisselle  de  ce.s  fcuiiic^,  .solitaires  ou  grou- 
(léis  en  ^«ll^ceau\  de  ucux  ou  plu.<^icur>,  cw 


UPniôlm  (le  braclôcs.  La  coulnir  tU*  leurs 
^léUites  est  blanche  ou  jaiine-\eriJâlre. 

Xinsigiic  nous  l'avuns  aiiiioucé,  l.i  r-iiriilli' 
e^t  jusqu'ici  ev*luM\eriienl  constituée  par 
les  e>))cce$(Iu  genre  Eniihrojcylnm^  I..,  dont 
l'ii  a\iii  (irupojié  de  séparer  kimi:*  le  nom  de 
tVei/im  une espêcereiiiarqualtle  parla  soudure 
roriijiji'te  dt?  s«'>  trois  stjles.  Klles  se  rcron-* 
nai>$eiit  en  général  îi  la  matière  tinetonale 
rouge  que  eontient  leur  biM>,  et  qui  a  donne 
»«n  norn.iugrnre.On  ne  eite  guère,  du  reste, 
pour  M>s  propriélé-i  que  le  Coui  du  Pému  . 
l'une  de  ces  e>pèces ,  dont  les  feuilles  sont 
très  usitées,  surtout  par  les  ouvriers  des  mi- 
nes, qui  les  màehent  runtinuellemcnt  mé- 
langées d'un  peu  de  poudre  >  e  eraie.  On  dit 
qu'ils  peuvent  par  ce  ^eeour^  se  passer  long- 
temps de  toute  nourriture  ,  même  en  se  li- 
^f^iit  à  un  travail  assez  rude  :  et  dans  ce  eas 
•' Jeniblerail  qui^eetie  feuille  ,  eomine  celle 
du  Thé,  doit  contenir  un  principe  Irèt»  nour- 
"*>ant.  Mais  d'autres  voyageurs  lui  attri- 
liuenl  un  tuut  autre  effet ,  qui  s'accordi-rail 
l*ua\ec  le  récit  des  premiers  :  ce  serait  un 
puis>«nt  narcotique,  dont  les  effets  dépasse- 
raient.eux  de  l'Opium  lui-même.  Il  serait 
■lonc  furl  intéressant  que  la  chimie  nous  fit 
f"nnaiire  la  composition  du  Cocu,    (Au.  J. 

EKVTIIRO\YIXI\  é'pyOoJv,  rouîre:  $0- 
''^»,  bois  .  iioT.  en.  —  (ienre  unique  de  la 
famille  des  Kr>lhroxylées.  établi  par  Linné 

'»«!.  n"  57.'»1,  pjiur  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux des  régions  tropicales,  a  feuilles 
■ilernes,  Irê*  entières,  à  stipules  ai illaires  ; 
a  fleurs  solitaires,  géminées  ou  fasciculées. 
^)n cultive  dans  nos  scrre>  chaudes  plusieurs 
wpeces  iV tlruiUroxuldu  ;  les  fleurs  de  quel- 
qQeb  unes  sont  odorantes.  Le  type  de  ce  g. 
•^«tr^.  nreulainm  ou  bois  m.ijor. 

'ERlTflia'UA.  OI.S.  —Genre  établi  par 
•^«diiibi.n  aux  dcpt  n.s  du  g.  Moineau,  et  dont 
^f  l^riuqilla  yy/tcniiru  est  le  type.  UîJ 

^•^\\  nom  mythologique),  rkpt.— Cenom, 
**'abynl  appliqué  à  une  espèce  d'-'/wf/z/ff,  a 
^lê  ensuite  attribue  par  Daudin  à  un  genre 
^'ophidiens,  voisin  de  celui  des  Rouleaux, et 
quia  été  génèiaiemeni  adopté.  Les  ICryx  ont 
P**ur  caractères  :  Lue  queue  très  courte,  ob- 
*'*^t  garnie  d'un  .nimpte  rang  de  plaques  et 
**"»  greluts  ;  des  plaques  asseï  petites  sous 

^ '^«rps;  une  langue  courte,  êpai.-'se,  échan-  | 
^^*^^i  pas  de  crochet  à  >enin  ;  les  lèvres  j 
*'"'ples;  pas  de  tentacules,  les  niAchoire.»»    ' 
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dilatables  et  l'anus  simple  et  sans  ergots. 

Les  Ëry\  ressemblent  tieaucoup  aux  Or- 
vets parleurs  hal>ilude.<i  et  par  leurs  formes. 
Ils  sitnt  très  inuffeiisifs,  et  cependant  on  les 
redoute  généralement:  ils  sont  timides,  et 
au  miiindre  bruit ,  à  l'aspect  du  plus  lé- 
ger danger,  ils  s'eiifu'ent  avec  rapidité  et 
s'enfoncent  dans  l'herbe  ou  dans  le  sable  ; 
leur  nourriture  consiste  en  insectes  et  en 
vers  .  leurs  dents  >ont  très  petites,  et  plu- 
.vieurs  e.»pèces  paraïs.MMit  même  en  manquer. 
Oti  en  connaît  un  assez  erand  nombre  d'es- 
pèces qui  se  trouvent  dan»  l'A.^ie  et  dans 
r  Vfri(|ue.  f^i  plus  commune  de  toutes,  dans 
le.".  collec»iMn.s  ,  est  V/'^yx  lurcicns  Daud., 
ou  r.r.v\  il  ii(..  qui  est  d'un  gris  jaunâtre  en 
dessus,  avec  des  taches  noires  plus  ou  moins 
nombreuses  et  coniluentes.  irrégulièrement 
arnuidies  et  éparses,  sans  aucun  ordre,  et 
offre  en  dessous  une  couleur  d'un  blanc 
pâle.  Cette  espèce  se  trou\e  en  Egypte,  eu 
Turquie,  etc.  Nous  citerons  aus^i  l'K  or  Do 
\  \i  f:Ki.,  i'I.  Dnruncvlii  Bib..  figuré  dans  l'at- 
las de  ce  hict.,  riFPTii.K.s.  pi.  î).  lig.  1.  (K  l>.) 

•KKYX'nom  mUhologique'.  ins.— (ienre 
de  Coléoptères  béteromères,  cité  parNew- 
mann  ('///♦>•  Eniomolofjhi.  I,  p.  180),  comme 
a>antélèlrou\é  en  AnKleterre.L*cspêcei|u'on 
rapporte  à  ce  g.  e>l  l'A',  n'ujcr.  Nous  ignorons 
l'auleur  qui  l'a  fait  connaître.  ('..} 

*  ESACIIS  {  nom  mythologique  ).  ois.  — 
M.  Lesson  a  donné  ce  nom,  qui  a  pour  syno- 
nyme le  Caiavauiun  ile  noilg.son,a  un  oiseau 
de  rinde,  VO/ùliiimiiUs  rfcniiirosins ,  que 
(:u\ier  avaitmis  avec  les  OKdicnènies,  aux- 
quels.il  res>emble  en  tous  points  à  l'exeep- 
titm  du  l>ec  ,  qui  est  très  comprimé  sur  les 
côtés  et  retroussé  dételle  sorte  que  la  partie 
supérieure  est  concave  et  l'inférieure  très 
renflée.  On  rapporte  à  ce  genre,  que  je  crois 
devoir  être  réuni  aux  OKdicnènies,  dont  il  a 
la  figure ,  une  seconde  espèce,  l'O/T.  tnissi- 
r«\//iv,qni  est  originaire  du  lirésil.       ((i.) 

KSCAMEK.  M<»i  !..  —  Nom  vulgaire  des 
Cadrans  et  des  Scalaire.s. 

ESC.lLLOiMA.  BOT.  PII.— (ienre  delà 
famille  des  Saxifraiiée.^-ICscallonlceSi  famille 
des  i:.scalloniacéos  de  quelques  auteurs), 
établi  par  Mutis  (  /Aun.  Ois,  *V«/>|)/.  21  ) 
(lour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  très 
connus  de  l'Amérique  tropicale,  le  plus  sou- 
vent résineux  ;  à  feuilles  alierncs  et  très  en- 
tieies  ,  eu  finement  dentetee.%  ,  non  munies 
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lie  slipulcs,  à  fleurs  tcrinimioy:  ou  plus  m- 
ri'nii'nt  <i\illairi>s .  solitaires,  paniculëcs  on 
raïupusp^.  bi.'inchps  ,  rosr>  ou  pourpn's.  I.c 
bois  lie  r/i  unirtiliniilr.s,  l^pc  ilu  g.,  «'.si  Iri'.s 
durel  sert  à  larabiiration  (l'iMivm«;e.«>  «m-uiim- 
iiiiques;lt'sr('Uillr.s  en  MHilfiirtamèrrs.Pl  vm-. 
ployi'cs  fuiiiini'  riHMliruMKMitpar  les  habita!i'> 
du  l'ôrtKi  et  iiu  Chili.  On  ('ulli\e(lans  i:'>s 
Jardins  TA',  flo'ihnmla,  arbrisseau  de  I  iiirtrr 
à  I  riiètrr  ôo,  mci  fouvraiil  de  fleurs  blanches 
en  pnnienle  ;  et  l'/T.  rubni.  dont  le>  fleurs  en 
grappe  smil  ronges  on  dehors,  el  rose  pâ  e 
en  derlan.H.  I.a  première  espèce  supporte  la 
pleintMerre;  mais  ses  rameaux  y  gèlent  tous 
les  hivers.  I.a  seconde  est  d'orangerie.  Ton 
les  deux  liemandenl  la  terre  de  bruyère  mé- 
langée, ei  se  multiplient  Tort  bien  de  boutures 
el  de  mareoltes. 

•ESC  \LL<>MACKi:S.  ESCAI.LOMKES. 
Jl-icaihnidi  etr.  KMulluniriv.  bot.  pu.  —  Oe 
groupe  de  plantes  rorme  sous  le  premier  nom 
une  famiiie  disimeiepour  plusieurs  auteurs, 
snus  le  seeund  une  simple  tribu  rapportie 
à  celle  (les  Saxifragées.  Kn  la  eon>ideraiit 
comme  distineli' ,  ses  earaeières  seront  les 
suivants  :  <.'.aliee  aahi>renl ,  à  ;>  divisions. 
ô  pétales  alternes  ,  iJ'abord  unus  par  leurs 
bords  en  un  tube,  mais  se  séparant  a  la  bn. 
Klamines  en  nombre  ejial  el  alternes,  insé- 
rées eoniiiie  les  pétales  sur  le  calice ,  a  an- 
Ibères  biiocuiaires  s'ouvranl  lon^iludinalo- 
ment.  Ovaire  couronné  par  un  disque  lobé, 
adhérent,  excepté  dans  un  petit  nombre  de 
cas.ordiiiaiiemenla  2.  rarement  à  ;i-ô-lo;;rs, 
quelquefois  divisé  seulement  par  deux  cloi- 
sons incomplètes  ,  a  ovules  noinbreui  por- 
tés à  Paume  interne  de  ces  loges  ou  sur  le 
bord  de  ces  cloisons,  à  stigmate  divisé  en 
autant  rie  hdies  lerrninant  un  style  simple, 
(lapsule  se  séparant  de  la  base  au  sommet 
en  autant  de  carpelles  par  le  décollement  des 
cloisons,  draines  menues,  revêtues  d'un  té- 
gument transpaient.  el  où  l'embryon  très 
petit  occupe  .seulement  l'evlrémité  d  un  pé- 
rispernie  charnu  tourné  du  e<^té  du  hile.  Les 
espèces  de  celle  famille  croissent  dans  les 
parties  tempérées  du  globe,  abomianles  sur- 
tout en  .\mériquc,  notamment  sur  les  .Viides. 
où  elles  se  nionlrcnl  à  une  grande  hauteur 
el  peuvent  caracléii.ser  une  région  bota- 
nique. Ce  sont  dVIéganIs  arbris.seaux  ,  sou- 
vent résineux,  a  feuilles  alternes,  dentées, 
dépourvues  de  slipules:  à  Heurs  bianches  , 


verdâtres,  roses  ou  pourpres ,  quelquefois: 
solitaires,  d'autres  fois  disposées  en  grappes 
ou    panicules,  le  plus  souvent  terminales. 

(;f\kes. 

r.scnUoniu  ^  Mulis  uSuicoxifon  ,  R.  P.  — 
Alolti'i,  (imel.  —  l^iijiern,  FI.  fl.) —  Quinii- 
iiin,  Alph.  DC — /*Virf;i'>iii,  C^omm.  {Dijffhr- 
'lia  ,  l.am.]  —  Chnrisujiis .  Ilarv.  —  luu  ,  L. 
i/)ir(}Uiitiijia,  Mitchl  —  Aiwpierns^  l.abill. — 
Pohjowhi,  lilum. 

On  cite  encore  à  la  suite  V/4rgnphijlliim , 
Forst,,  qui  se  rapproche  des  F.sealloniees  par 
son  st)  le  simple,  mais  s'en  éloigne  par  la  dé- 
hisceiice  de  sa  capsule  loculicide  du  sommet 
a  la  base.  (An.  J.) 

FSCAllBOT.  l^s.  —  Foy.  niSTER. 

KSCAKlUUlCI.R.MiN.  -    />/.  i;re>.\t. 

KS(i^ll<îOT.  MoLL.  —  >om  vulKaire  des 
Hélices    /'m/,  ce  mol.  J)fsii.) 

ESC]|I.AUIj./?At/*iir,/'i!Tj(3ipx.grilIe  .POLYp. 
—  Les  anciens  naturalistes  ont  donné  les 
noms  d'/'J'>c//(irri  et  d'/^sx/raii  beaucoup  do 
productions  marines,  et  principalement  à  dos 
Polypiers. Linné  n'adopta  pas  ce  nôm,el  plaça 
la  plupart  des  l'.scharesdes  auteurs  dans  son 
g.  Fluslre.Pallasapplii]uace  iMmié' E^ckura 
a  un  genre  dans  lequel  il  réunit  les  FUislres. 
les  ilollépores,  les  F.schares  proprement  dits 
el  les  Millép«»res.  Lamarrk.  en  iSin,  sépara 
dénnilivemenl  les  Kschares  des  FlusLres  ,  et 
son  genre  lùrham,  adopté  par  la  plupart 
des  zoologistes,  est  devenu,  depuiA  Lamou- 
roux,  le  type  d'un  ordre  parliculier. 

Les  Kschares  ont  les  earaeières  suivants  : 
Polypiers  presque  pierreu\,  non  flexibles, 
à  expansions  comprimées  ou  aplaties,  lamel- 
liformes, fragiles.  simpU>s,  rameuses,  ela- 
thrées  ou  en  re.^eau.  couvertes,  sur  toutes 
les  faces,  de  cellules  à  parois  communes, 
disposées  en  quincr>nce,  et  dont  l'ouverture 
est  en  général  plus  petile  que  le  corps.  Les 
F..M'hares  se  distinguent  de»  genres  qui  com- 
posent l'urore  des  Kscharécs  par  leur  forme, 
ainsi  que  par  celles  des  cellules  polypeuses, 
qui  les  couvrent  dans  tous  les  sens.    - 

Les  K.Nchares  sont  de  taille  assez  |>ctite  ; 
(»n  les  trouve  dans  toutes  les  mers,  mais  ÎU 
sont  plus  nomhreux  dans  les  zOnes  chaudes 
ou  tempérées.  Lamarck  en  décrit  unt;  dou- 
zaine d'espèces;  elles  ne  sont  pas  encore 
assez  connues  pour  qu'on  puisse  aflirmer 
qu'elles  appartiennent  réellement  ttmtcsaii 
genre  qui  nous  occupe.  iNous  indiquerons 


coninie  types  les  deus  espèces  suivantes  : 

L'RscuARE  rnUKV.i.Enehara  foliacea  l^mk. 
(  Mitlepora  foliacea  Grn  ,  SyxL  nttl.^  p.  37. 
86,  no  I5\  qui  est  la  plus  grande  espèce  du 
genre,  et  peut  acquérir  jusqu'à  un  mètre 
de  grandeur  dans  tuus  les  sens.  Gel  Eschare 
est  formé  de  lames  raides.  fraKiles,  minces, 
fléchies  et  réunies  dans  toutes  les  directions. 
Il  est  commun  sur  les  côtes  de  France,  et  ne 
vit  qu'à  une  assez  grande  profondeur. 

l/EscHARB  A  BANDELETTES  {Escitara  fan- 
ciatit  Pallas,  Eleuih.,  p.  42,  n"9,  Knv,  A), 
plus  petit  que  le  précédent;  il  forme  des 
touffes  assez  larges,  élégantes,  très  divisées 
et  Bubcarcellées  :  les  bandelettes  sont  com- 
primées, lafges  de  1  centimètre  environ. 
Il  habite  la  Méditerranée.  (E.  D.) 

ESGHAREBS.  Eschareœ.  poltp.— Ordre 
de  la  division  des  Polypiers,  entièrement 
pierreux  et  non  flexibles,  à  cellules  perforées 
on  foiaminées,  créé  parLamouroui  [Exp. 
meih.  den  g.  de  Poh/p.),  et  correspondant 
en  partie  au!0^olypiers  à  réseau  de  l^marck. 
I.es  Escharées  ont  pour  caractères  :  Poly- 
piers lapidescenls,  polymorphes,  sans  com- 
pacité intérieure,  â  cellules  petites,  courtes 
on  peu  profondes,  tantôt  sériâtes,  tantôt 
infuses.  Cet  ordre  comprend  les  genres 
Adéone,  Eschare,  Rétipore,  Discopore,  Dias- 
topore,  Obélie  et  Cellépore.  f^oy.  ces  mots. 

(E.  D.) 

*  ESCHSCHOLTOIA  (Eschschoitz,  zoolo- 
giste célèbre),  acal.  —  M.  Lesson  {^nn.  se. 
nat,,  n*>  V,  1830)  a  créé  S(»us  ce  nom  un  g. 
de  Zoophytes  acalcphes  de  la  famille  des 
Béroldes,  et  dans  lequel  il  place  une  espèce 
du  g.  Cydippe  d'Eschschollz.  Les  Eachschol- 

r^arron 
nnit  et  c 

lairement  ouvert,  ayant  huit  rangées  de  cils 
irisèt,  très  courtes  et  n'occupant  que  le  pôle 
supérieur;  deux  tentacules  cirrhigères  par- 
tent du  milieu  des  côtés.  L'espèce  type  est 
VE.  dimidiaia  I^ss.  (  Cydippe  id.  Esch.}.  qui 
se  trouve  dans  la  mer  du  Sud.  dans  le  canal 
qui  existe  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la 
MouTelle-Zélande.  (E.  D.) 

HSSGHSGHOLTZIA  (nom  propre.) ins.~ 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Sternoxes .  tribu  des  Élalérides,  fondé 
par  M.  le  comte  de  Castelnau,  en  Thonneurr 
dn  naturaliste  FschschoJtz,  sur  VElate 
rhomheitM  d'Olivier,  espèce  propre  au  midi  de 

T.    V. 
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ikitt  ont  le  corps  vertical ,  obov^arrondi  au 
sommet,  rétréci  en  bas,  largemnit  et  circu- 


la France.  L'auteur  en  a  donné  les  caraclères 
dans  r//ixi.  nat,  de^  insectes,  faisant  suite  au 
Buffon-Duminil ,  tom.  I ,  pag.  232.      (D.) 

'ESCnSCIIOLTZIA  (  EschscholU ,  nom 
d'homme  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papavéracées-Uunnemanniées ,  établi 
par  Chamilso  {Hùr.  phys.  BeroL,  73,  t.  1&) 
pour  des  plantes  herbacées  vivaces.  glabres, 
glauques,  origiAiresde  l'Amérique  boréale, 
a  racines  charnues  pleines  d'un  suc  Jaune; 
é  tiges  droites  ou  eouchées,  tendres  et  aqueu- 
ses ;  leurs  feuilles  sont  alternes ,  décompo- 
sées .  â  lobes  subcunéiformes .  trifides  ;  les 
pédoncules  sont  axillaires,  solitaires ,  uni- 
flores,  dressés  ;  les  fleurs  sont  jaunes,  gran- 

s ,  et  se  ferment  quand  le  temps  est  â  la 
pluie.  On  cultive  dans  nos  Jardins  1'^.  ea/î- 
fornica,  dont  les  fleurs,  d'un  Jaune  pur,  vif 
et  brillant,  safranées  au  centre,  sont  d'an 
fort  bel  effet;  et  VE.  crocea,  variété  de  l'es- 
pèce précédente.  Elle  se  sème  en  pleine  terre 
et  sur  place  en  mars  ou  avril. 

*KSCIIWEILBRA,  Mari.  bot.  ph.— Sjd. 
de  Lerythis,  lAXitl. 

ESCLAVE,  ois. —  Nom  donné  à  une  esp. 
du  g.  Troupiale  et  à  un  Tangara.  Vieillot 
avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  fondé  sur 
le  Tanugra  dominica ,  qui  ne  mérite  pas 
d'être  conservé.  (G.) 

ESGOBEDIA.  bot.  th.  —  Genre  de  la 
famille  des  ^crophularinées-Gérardiées,  éta- 
bli par  Ruiz  et  Pavon  (  Sy«/.,  159  )  pour  des 
plantes  herbacées  du  Pérou  et  du  Mexique , 
à  feuilles  opposées  ,  ovales  ,  oblongues,  ou 
linéaires -dentées;  a  pédoncules  axillaires, 
solitaires  ,  uniflorcs  ,  bibractéés  ;  à  fleurs 
grandes  et  blanches.  Le  Buchttera  grandi' 
florn  de  fimn.  est  le  type  de  ce  genre. 

ESCOURGEON,  bot.  ph.  — f^oy.  oacB. 

ESCULAPE.  rept.  —  Dénomination  ap- 
pliquée à  une  espèce  du  genre  Couleuvre.     « 
f^oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

'ESEGHIELINA  (nom  propre),  in  fus.— 
M.  Bory  de  Saint- Vinrent  [Encycl.  ins.  art,  mi- 
croscopiques, p.  636  )  a  proposé  de  former 
sous  ce  nom,  et  aux  dépens  des  BotiJ'ères,  un 
g.  particulier  d'Inrusoires.  Les  Ésécbiélines 
ont  lecorpsallongé,  cyhndracé,  évidemment 
contenu  dans  un  fourreau  musculeux,  pos- 
térieurement terminé  par  une  queue  sub- 
articulée, engainante,  rélractile  ettricuspide, 
antérieurement  muni  d'appendices  lentacu- 
laires,  avec  une  tétc  distincte ,  qui  se  montre 
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.  parfois  entre  les  deui  lobes  rulaloires  telle- 
ment manirestcs,  que  ces  rotatoires  parais- 
sent souvent  sous  la  forme  de  deui  roues 
indépendantes  qui  tournent  avec  une  içrandc 
vélocité.  On  en  connaît  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  :  nous  indiquerons  comme  type 
la  f'orlicellii  roiuloria  Mnll.  [Tab.,  X,  411, 

f.  H,  10).  qui  se  trouve  fréquemment  dans 
l'eau  des  fossés  où  croit  la  lËntille  d'eau,  ou 
dans  les  vases  où  l'on  conserve  cette  plante 
pour  y  étudier  les  Microscopiques.    (E.  D.) 

'ESEKBECK14  (nom  propre),  bot.  pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Diosmées-Psilocar- 
pées,  établi  par  Kunth  ,  Hamb.  et  Ronp^. , 
i\'w.  gen.  et  .vp.,  VU  ,  240  .  l.  055)  pour  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  de  l'Amériq 
tropicale,  à  feuilles  al  te  r.n  es  ou  subopposées^ 
uni-ou  trifoliolées ,  à  folioles  entières,  et  à 
pétiole  plat  ou  concave  en  dessus,  [nflores- 
ceiice  en  grappes  axillaires  et  terminales 
piniculiferes  ;  fleurs  petites,  blanches,  \cr- 
dÂlres  ou  JaunAlres. 

*ESE.\BEGKIA  (nom  d'un  savant  célè- 
bre). Bt»T.  CR.  —(Mousses.)  Synonyme  du 

g.  6'aroi'ur;/ia.  que,  trompé  par  une  erreur 
typographique  du  tiemra  plautavum  d'VAuiW- 
cher ,  nous  avons  à  tort  traité  au  mot  cako- 
vAGi.iA.  ^''rtï/.  donc  ce  dernier  nom.  (C.  M  ) 

'ESEli.-^,  Neck.  bot.  pu.—  Synonyme  de 
Drmeru.  L. 
ESM.iliCHlA,  Heich.  bot.  ph.— Syn.de 

ÉSOCES.  POIS.  —  Cuvier  a  désigné  sous 
ce  nom  la  deuxième  famille  de  ses  Malacop- 
térygiens  abdominaux,  présentant  pour  par- 
ticularités organiques  :  les  mâchoires  gar- 
nies de  fortes  dents,  le  bord  de  la  mâchoire 
supérieure  formé  par  rintermaxillaire,  ou 
bien  le  maxillaire  dépourvu  de  dents  et  ca- 
ché dans  l'épaisseur  des  lèvres;  l'orifice  des 
*  opercules  très  grand  ,  pas  de  nageoire  adi- 
peuse, la  dorsale  en  dessus  de  l'anale,  <ies 
intestins  courts  et  sans  cœcum  ,'une  \os.<ie 
natatoire.  f<es  genres  qui  composent  celte 
famille  sont  les  Brochets,  les  Galaxies,  les 
Alépoccphales,  les  Micro.stomes.  les  Stomics. 
les  Chaul iodes,  les  Salant,  les  Orphies  ,  les 

■ 

Scombre-Ësoces,  les  Demi-Becs,  les  Exocets 
et  les  Mormyres. 

ESO\.  roiss.  —Nom  latin  du  Brochet. 

ESPADOK.  A*i/>/</f/.v.pois.s.— (Vcî»t  le  nom 
presque  vulgaire  mais  surtout  >cienliflque 
11*1111  P.M.->.iii  aii<<>j  reiMa.-qd.ihie  par  .sa  forme 
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que  par  sa  taille,  etcimnu  de  la  plus  haute  an- 
tiquité sous  des  dénominations  qui  rappel- 
lent, comme  cebe-ci,  dans  toutes  les  langues 
le  trait  le  plus  frappant  de  la  configuration  de 
cette  espèce.  En  efTet ,  elle  e&t  connue  sous 
les  noms  de  ^tcpiaîf ,  xiphmn  ,  gladius  ,  épée , 
dard,  pfitee'tpada^  espadon  ,  Achwerd-'/iisch^ 
sword'fixh ,  qui  tous  se  rapportent  au 
prolongement  de  son  museau  en  une  lame 
comprimée,  tranchante  des  deux  côtés,  ter- 
minée en  pointe  aiguë,  semblable,  en  un 
mot,  a  une  lame  d'épée  ou  de  sabre.  Le  corps 
est  allongé,  fusiforme,  rond  de  l'arriére  et 
un  peu  comprime  a  la  région  pectorale. 
L'œil  e>t  assez  grand;  les  narines  sont  per- 
cées vers  la  ligne  du  profil.  La^ase  du  bec. 
ou  la  lance  de  ce  poisson,  est  formée  par  les 
prolongements  des  frontaux  antérieurs  entre 
lesquels  s'avance  l'ethmoide.^  Celui-ci  est 
enchâssé  en  avant  par  le  vomer,  sur  les  cô- 
tés duquel  »'arliculent  et.se  prolongent  le^k 
inter-maxillaires.  La  carène  externe  de  ces 
os,  comme  celle  des  maxillaire  qui  sont  ac- 
colés à  leur  hase  extérieure  ,  et>l  dentelée. 
Ainsi  le  bec  de  l'Espadon  est  formé  par  les 
intermaxillaires  ,  le  vomer,  l'cthmolidc,  les 
frontaux  antérieurs  et  les  maxillaires.  Ge 
bec  dépa.ssc  de  beaucoup  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  rétrêcie  promptemcnt  en  une  pointe 
aiguenes'avançantpasau-delàdu  méplalda 
dessous  de  la  lame.  Elle  est  garnie  de  granula- 
tion!) SI  fines  et  si  serrées  qu'on  n'ose  pas  dire 
qu'il  y  ait  des  dents.  Les  outes  sont  très  fen- 
dues ;  les  branchies,  au  nombre  de  4  des  deux 
côtés.  sontcomposéesde2fcuilletssur  chaque 
arreau,  <e  qui  explique  comment  Aristote 
a  dit  de  ce  Poisson  qu'il  avait  8  branchies, 
(^'est  d'ailleurs  une  exagération  de  ce  qui 
existe  danHous  les  autres  Poissons ,  car  les 
peignes  branchiaux  sont  toujours  doubles; 
mais,  réunis  à  leur  base,  ils  ne  montrent  de 
:êparations  que  sur  la  moitié  ou  le  quart  de 
leur  longueur.  Dans  l'Espadon ,  les  doubles 
lames  qui  répondentaux  peignes  branchiaux 
donnent  de  chaque  côté  des  lamelles  secon- 
daires qui  s'anastomosent  entre  elles  et  avec 
celles  du  côté  opposé,  et  forment  un  réseau 
qui  cependant  ne  se  réunit  pas-au  secoi^  , 
.composé  de  la  même  manière  que  le  précé- 
dent :  et  c'est  ainsi  que  se  constitue  la  double 
feuille  de  chaque  branchie.  1^  pectorale, 
longue  et  en  faux,  est  attachée  si  bas  qu'on 
ponrraii  la  pron  Ire  prinr  vne  ventrale.  (>>tte 
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seconde  nageoire  n'existe  pas,  etc'cstà  cause 
tie  cela  que  les  ichthyologistes,  nos  prédéces- 
seurs ,  avaient  rangé  l'Espndon  parmi  les 
Apodes.  I^  dorsale  s'élève  sur  la  nuque  par 
unepoinle  très  haute,  puis  il  vient  un  nombre 
assez  considérable  do  rayons  très  bas.  et  en- 
fin, sur  le  dos  de  la  queue,  les  derniers  rayons 
se  relèvent  Un  peu.  Cette  nageoire,  ainsi  com- 
posée dans  les  Jeunes  sujets  occupe  donc 
toulelalongueurdu dos;  mais, dans  l'adulte, 
les  rayons  mitoyens  s'usent  et  Unissent  par 
s'efTacer,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  les 
rayons  antérieurs  et  postérieurs  ,  qui  sem- 
blent représenter  alors  deux  nageoires.  I/a- 
riale,  quoique  plus  courte,  a  les  mêmes  for- 
mes que  la  dorsale-,  la  caudale  est  profon- 
tlémcnt  divisée  en  deui  lobes  aigus  et  taillés 
en  faux.  liCs  nombres  des  rayons  que  l'on 
compte  dans  ce  poisson  peuvent  donc  être 
•sinsi  notés  : 

B.  7.  d  3/40  a  2/15  C  17  P.   IC  V.  o 
M^rorps  de  TRspadon  est  couvert  d'une  peau 
*~ude  qui  est  même  hérissée  de  petits  tubcr- 
«:^ule8  sur  les  Jeunes  sujets';  mais  ces  aspérités 
^disparaissent  avec    Tàge.    Les  couleurs  de 
A  *Elspidon  sont  le  bleu  noirâtre  sur  le  dos,  ei 
^e  blanc  argenté  très  brillant  sous  le  ventre. 
K^f^oy.  l'atlasde  ce  l>ict.,  POISSONS,  pi  0,  fig.2.) 
A  Touverture  du  ventre  ,  on  observe  un 
^>éritoine  de  la  même  couleur,  un  foie  volu- 
'^nineux  ,  un  estomac  en  sac  conique,  assez 
Mong,  avec  une  branche  montante,  courte, 
terminée  par  le  pylore,  entouré  de  nombreux 
^ippendices  cœcaux  réunis  en  un  corps  ova- 
^aire,  amygdalolde,  et  formant  une  grappe 
semblable  a  celle  du  Thon  ou  du  (iermon 
^Scomber  alalonga.Li  raie  est  petite ,  la  vessie 
-aérienne,  grande  et  mince.  Telle  est  la  des- 
^rriptîon  abrégée  qui  peut  être  donnée  de 
^'Espadon  pour  faire  Juger  de  ses  rapports 
^vec  les  autres  Poissons.    Kn  étudiant  la 
Vormedcson  corps,  de  sa  queue,  la  nageoire 
^ui  la  termine,  ses  pectorales  et  les  détails 
^natomiques  que  je  viens  d'indiquer,  on  ne 
peut  hésitera  reconnaître  que  l'Kspadfm  ne 
^oit  très  voisin  des  Thons  ;  et  en  lui  compa- 
rant les  autres  Poissons  à  musenu  prolongé  et 
qui  sont  plus  on  moins  semblables  à  la  lame 
de  PFspadon ,  mais  qui  ont  des  nageoires 
ventrales,  on  conçoit  qu'il  faut  faire  de  tous 
te»  Poissons  un  groupe  dans  la  famille  des 
Srombéroides.  ('e  groupe  est  très  naturel  et 
établit  les  véritables  afliinîtés  de  ces  êtres 


entre  eux  ,  que  Ton  éloignerait  les  uns  des 
autres  si  l'on  tient  compte  de  la  position, 
de  la  présence  et  de  l'alisence  des  nageoires 
ventrales.  ]1  n'est  pas  même  Jn>qu'aux  ani- 
maux parasites  de  l'K.spadon  et  du  Thon  qui 
ne  prouvent,  par  leur  ressemblance,  les  afll- 
nités  que  ces  deux  genres  ont  entre  eui. 
I/Espadon  devient  énorme,  car  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  de  4  mètres  ,  el  l'on  en  cite  de 
0  à  7  moires  de  longueur  et  du  poids  de  150 
à  200  kilogrammes.  Celte  taille  énorme  pour 
un  poisson  avait  cng.igé  les  anciens  à  ranger 
rK>paiiou  parmi  les  Cétacés.  Sa  chair,  quoi- 
que sèche,  est  d'assez  bon  goût. 

Cet  animal,  si  remaïquable  par  sa  taille, 
et  par  l'usage  que  l'homme  pouvait  eu  faire, 
était  devenu  célèbre  chez  les  anciens  comme 
il  l'est  chez  lesfhodcrnes ,  el  donne  lieu  à  des 
pêches  profitables'.  <'/est  prmcipalement  au- 
t'Mir  de  la  Sicile  qu'on  en  fait  les  pêches  les 
plus  abondantes,  et  qui  par  conséquent  oc- 
cupent le  plus  de  bateaux.  |^n  Sardaigne  on 
n'en  prend  dêj-i  que  très  peu.  Ils  y  arrivent 
alors  avec  les  bandes  de  Thons.  Sur  tes  cô- 
tes d'Italie,  comme  au  marché  de  (iênes.  on 
y  estime  les  jeunes  Thons ,  que  l'on  vend 
après  leur  avoir  coupé  le  bec ,  comme  on 
le  fait  aux  Orphies  sur  les  côtes  de  la  Man- 
che. L'Espadon  doit  vivre  dans  l'Atlantique., 
dont  il  peut  aisément  affronter  la  haute  mer. 
Ou  le  trouve  même  jusqu'au  cap  de  lîonne- 
Espérance  11  est  encore  assez  commun  dans 
l'Atlantique  européen,  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, et  il  s'avance  même  sur  les  côtes 
d'Angleterre  el  de  France.»  On  le  prend 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  haltique, 
mais  il  ne  parait  par  s'avancer  au-delà  de  la 
Suède  méridionale.  On  croit  que  les  Espa- 
dons marchent  ordinairement  par  paires. 
Ils  nagent  avec  rapidité,  et  poursuivent  les 
navires  en  marche ,  de  manière  à  se  lancer 
sur  leur  coque  et  à  la  percer  de  leur  bec.  On 
trouve  fréquemment  des  fragments  de  leur 
bec  dans  les  carènes  des  navires  abattus  en 
radoub.  On  assure  même  qu'ils  ont  percé 
de  leur  dard  des  palangres.  et  qu'ils  ont  été 
ainsi  cause  de  la  perle  de  ces  navires  par  la 
voie  d'eau  qu'ils  leur  faisau'nt.  .ï:iien  rap- 
porte déjà  des  faiis  de  cette  habitude  que 
l'Espadon  a  de  percer  les  navires. 

r.a  pêche  de  l'Espadon,  décrite  par  plu- 
sieurs auteurs,  est  une  des  plus  divertis- 
santes de  la  mer.    Les  pê''hpurs  sicilicni 


4-28 


ESP 


sortent  sur  un  grand  nombre  de  barques  à  la 
fois  :  elles  portent  des  fanaui  assez  brillants. 
Un  homme  monté  sur  un  màt  avertit  de  la 
présence  de  l'Espadon ,  sur  lequel  les  bar- 
ques  courent  pour  l'attaquer  avec  le  barpon. 
C'est  une  représentation  en  petit  de  la  pèche 
de  la  Baleine.  Les  pécheurs  siciliens  chan- 
tent pendant  cette  pèche  un  air  bien  connu 
d'eux ,  mais  sans  proférer  des  paroles  qui 
fassent  un  poëme  ou  une  chanson  ;  ces  mots 
ne  sont  d'aucune  langue,  quoiqu'on  ait  voulu 
y  retrouver  une  chanson  grecque  conservée 
par  la  tradition.  On  prépare  de  diverses  ma- 
nières la  chair  de  l'Espadon  ;  on  estime  sur- 
tout la  queue.  Les  anciens  connaissaient  déjà 
ce  morceau  recherché  sous  le  nom  (i*urœum; 
et  Bclon  affirme  que  de  son  temps  les  Pro- 
vençaui  préparaient  TEspaAn  de  la  même 
manière  que  le  Thon  «  et  le  faisaient  servir 
aux  mêmes  usages. 

On  prétend  que  l'Espadon  livre  des  com- 
bats opiniAtres  à  la  Baleine ,  au  Poisson- 
Scie,  au  Requin.  Peut-être  ne  les  poursuit- 
il  ,  à  cause  de  leur  masse  «  que  de  la  même 
manière  que  le  mouvement  du  navire  l'excite 
à  courir  sur  le  vaisseau. 

L'Espadon  est  tourmenté  par  nne  sorte  de 
f^rnée ,  le  Penella  filosa  ,  dont  Aristote  a 
»  déjà  parlé  en  l'appelant  Œstre,  et  en  disant 
que  ces  Crustacés  parasites  causaient  des 
douleurs  si  vives  au  poisson  qu'elles  le  ren- 
daient comme  fou  et  le  faisaient  se  Jeter 
sur  le  rivage  ou  s'élancer  sur  les  navires. 
On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  d'Espa- 
don ,  car  le  prétendu  Xiphian  imperaior  de 
Bloch  repose  évidemment  sur  une  erreur. 
Les  poissons  de  genres  voisins  ,  mais  dilTé- 
rentsdes  Espadons,  sont  les  Tétraptère.<,  les 
Makaira  et  les  Voiliers,  f^oyes  ces  diffé- 
rents mots.  (Val.» 

ESPABGETTE.  bot.  ph.— Nom  vulgaire 
du  Sainfoin. 

ESPARGOUTTE.  bot.  ph.  —  Syn.  vul- 
gaire de  Spergule. 

ESPECE.  Speciex.  zool.,  bot.  —  De  tous 
les  termes  employés  en  histoire  naturelle  ,  le 
mot  Espèce  est  celui  qui  a  soulevé  le  plus  de 
controverses  et  sur  le  sens  réel  duquel  on  est 
le  moins  d'accord.  Mais  il  ne  s'agilpas  ici  d'une 
simple  dispute  de  mots  reposant  sur  une  vue 
de  l'esprit.  L'idée  attachée  au  mot  Espèce  di- 
vise les  naturalistes  en  deux  écoles  antago- 
nistes depuis  bien  des  siècles,  et  qui  le  seront 
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tant  que  l'une  refusera  de  voiries  faita  et  se 
retranchera  derrière  des  à  priori,  et  que  l'au- 
tre persistera  à  s'appuyer  sur  l'observatiou 
et  ne  croira  qu'à  l'a  posierion.  Néanmoins, 
à  part  le  sens  qu'ils  y  attachent,  les  natu- 
ralistes des  deux  camps  s'en  servent  égale- 
ment :  mais  les  uns,  enchaînés  par  une  pen- 
sée étrangère  à  la  science,  affirment  non 
seulement  que  l'Espèce  est  une  réalité,  mais 
encore  qu'elle  est  immuable  et  qu'elle  a 
existé  de  tout  temps.  Ils  la  regardent  comme 
l'unité  organique  par  excellence,  et  accusent 
d'aveuglement  et  d'erreur  ceux  qui  refusent 
d'y  cmire.  Les  autres ,  au  contraire ,  s'ap- 
puyant  sur  les  faits  et  secouant  le  joug  de 
toute  autorité  que  n'avoue  pas  la  raison, 
nient  la  réalité  de  l'Espèce  et  ne  voient  dans 
la  nature  que  des  individus.  Ils  ont  été  peut- 
être  un  peu  trop  absolus  dans  leurs  affirma- 
tions, erreur  qui  leur  est  commuoe  avec 
leurs  antagonistes  ;  car  l'absolu  n'est  pas 
philosophique;  et,  tout  en  défendant  cette 
doctrine,  on  peut  laisser  au  doute  la  part 
qu'il  doit  avoir  dans  les  théories  humaines. 

Cette  question  se  divise  en  quatre  parties 
distinctes  :  1<*  Les  Espèces  sont-elles  des 
types  existant  depuis  l'origine  des  êtres, 
et  destinées  à  traverser  les  siècles  sans  s'alté- 
rer-, en  un  mot,  sont-elles  éternelles  et  im- 
muables ?9f*  l^s  Espèces  ainsi  définies  sont- 
elles  limitées  par  des  caractères  rigoureux  ; 
le  critérium  établi  pour  les  déterminer  est- 
il  infaillible,  et  est-ce  bien  de  lui  qa'oo  se 
sert  dans  la  diagnoseP  3<*  l^s  caractères  ex- 
térieurs et  tous  ceux  reconnus  variables  par 
tous  les  naturalistes  ne  sont-ils  pas  au  con- 
traire ceux  employés  pour  distinguer  les  Es- 
pèces entre  elles?  4»  Si  les  partisans  de  l'exis- 
tence empirique  de  l'Espèce  ont  raison,  que 
doit-on  entendre  par  Espèce  et  quel  rôle 
doit  jouer  l'Espèce  dans  la  méthode? 

C'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  dans 
cet  article,  traitant ,  aussi  longuement  que 
le  permet  l'étendue  de  cet  ouvrage,  chacune 
des  parties  de  cette  importante  question. 

Les  naturalistes  bibliques  soutiennent 
l'immutabilité  et  réternité  des  Espèces,  et  ne 
se  laissent  impdserni  par  les  faits  contradic- 
toires, ni  par  rembarras  dans  lequel  ils  se 
trouvent  de  donner  de  l'Espèce  une  défini- 
tion rigoureuse,  et  surtout  applicable,  ni 
même  par  l'hésitation  avec  laquelle  ils  déri- 
dent de  l'existence  d'une  Espèce  nou\elle. 
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embarrassés  qu'ils  sont  d'appliquer  leur 
critérium. 

Voici  comment  s'eiprime  à  ce  sujet  un 
zoologiste  qui  s'est  fait  le  représentant  un 
peu  fougueuides  doctrines  finalistes  (M.  Hol- 
lard ,  JMonveaux  éléments  de  Zoologie  )  : 

«  L'élément  que  nous  ofTre  immédiate- 
ment la  nature  est  l'individu...  niais  l'indi- 
vidu n'est  pas,  comme  le  disent  certaines 
écoles,  la  seule  réalité  naturelle:  autrement 
rbumanité  serait  une  fiction,  et  toute  société 
serait  impossible.  Par-delà  l'individu  se 
trouve  l'Espèce,  l'Espèce  non  moins  réelle 
que  l'individu,  bien  qu'elle  nese circonscrive 
pas ,  comme  celui-ci ,  dans  l'espace  et  dans 
le  temps  de  manière  à  tomber  sous  nos  yeui 
sous  une  forme  concrète...  Nous  définirons 
donc  l'Espèce  ,  un  type  d'organisation^  de 
forme  et  d'activité  rigoureusement  déterminées^ 
qui  se  multiplie  dans  f espace  et  se  perpétue 
dans  le  temps  par  génération  directe  et  d'une 
manière  indéfinie   1).» 

Qe  qui  frappe  dans  cette  école ,  qui  ne 
craint  rien  tant  que  le  doute,  et  qui,  dans 
l'ignorance  du  principe  des  êtres  ,  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  les  autres  zoologistes, 
affirme  pourtant  d'une  manière  si  audacieu- 
sèment  positive,  c'est  qu'elle  raisonne  sous 
l'empire    «l'idées   préconçues.    Pour  dissi- 
muler la  faiblesse  de  ses  preuves ,   elle  a 
abandonné  le  langage  ri^oureui  de  la  science 
et  adopté   celui   si  obscur  de  l'école   phi- 
losophique moderne,  qui  neprucède  que  par 
ibilraciions.  comme  si  les  mots  plus  ou  moins 
habilement  inventés  pouvaient  élayer  une 
doctrine  qui  repose  sur    des    entités.    Le 
malheur  de  notre  système  actuel  d'éduca- 
tion est  de  d(mner  des  f#Dts  pour  des  idées, 
et  des  abstractions  pour  des  réalités.  Une  fois 
sur  cette  route  glissante  on  va  plus  loin  que 
ne  le  veut  la  raison  .  et  l'on  peut  dire  adieu 
à  toutes  les  déductions  froides  et  logiques  ; 
CD  s'égare  daii>  le  monde  des  théories,  et  l'on 
devient  même  impuissant  a  comprendre  la 
matérialité  des  faits.  Les  grands  inots  na- 
ture, vie ,  force,  loi,  agent,  sont  dans  ve  cas  ; 
ce  sont  de  simples  abstractions  élevées  a  la 
hauteur  de  réalités  ;  ce  sont  les  persunnitl- 
cations  de  phénomènes  dont  la  cause  est  in- 
connue ;  aussi  ne  faut-il  les  regarder  que 

(i)  J'aV'iyiaïqiif  je  ne  «omprrndt  pn^  rrttf  phriiv^ologir 
mrUpiiysi'l'*^  •  <*(  J**  **'■*  loiivainru  non  ki-iilrin'^nt  «l«*  l'iitu- 
tilitr,  mais  uifuir  du  (i.in|(ri  d'ciMitloNfi  un  l.iii((:ig<-  qui  ne 
viiIk4i  >«r  p-i*  \*  Miriiir.  On  ni'ii  ii'|iii>i  lu-  •!(-  v<»il<i  •  ('iiifiU- 
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comme  des  mots  nécessaires  dans  la  démon- 
stration et  ne  s'en  servir  que  comme  de  ter- 
mes conventionnels  dont  on  ne  peut  ni  ne 
doit  même  donner  de  définition  rigoureuse. 
Ce  qu'on  peut  reprocher  à  l'école  finaliste 
dont  M.  deBIainville  est  le  chef,  et  c'est  la 
seule  qui  soit  logique,  à  part  sa  ba^e  ,  qui  ' 
est  contestable ,  c'est  de  repousser  toute  cer- 
titude en  dehors  de  la  sienne,  et  d'être  si  ab- 
solue que  sa  méthode  naturelle  ne  ressemble 
en  rien  à  celles  qui  portent  le  même  nom.  Elle  - 
atout  changé.  Jusque  dans  les  divisions  su- 
périeures de  la  classification  ;  et.  pour  ré- 
pondre a  des  hypothèses  nouvelles,  elle  a  créé 
une  langue  spéciale. 

C'est  elle  qui  impute  à  crime  à  MM.  Geof- 
froy-Sainl-Hilaire  ,  les  plus  fermes  soutiens 
de  l'école  philosophique,  de  ne  pas  s'effrayer 
du  doute  qui  plane  sur  la  science  et  la  me- 
nace de  ruine.  A  cela  je  r<^pondrai  :  puisque 
la  famille,  le  genre,  dont  chacun  se  sert,  et 
qui  échafauiient  la  science,  sont  bien  recon- 
nus pour  artifiriels,  pourquoi  n'en  dirait-on 
pas  autant  de  l'Espèce?  Et  quand  bien  même 
on  admettrait  l'individu  comme  unité  zoolo- 
gique, en  quoi  la  sociét^uinaine  serait-elle, 
comme  elle  le  dit ,   menacée  de  boulever- 
sement ?  Elle  est  un  fait  que  ne  peuvent  dé- 
truire ni  les  théories  ni  les  systèmes  -,  et  si 
elle  e>t  eni'ontradiction  avec  des  vérités  re- 
connues ,  c'est  une  preuve  qu'elle  s'appuie 
sur  une  base  erronée  ;  en  la  modifiant  de 
quelque  manière  que  ce  soit .  elle  n'en  con- 
tinuera pas  moins  de  subsister.  Lesanimaui 
qui  vivent  en  société  depuis  tant  de  siècles  . 
comme  les  Abeilles ,  les   Fourmis  et  tant 
d'autres,  ne  s'occupent  pas  de  savoir  si'  l'Es- 
pèce est  une  réalité  ou  une  fiction,  et  l'asso- 
ciation n'en  subsiste  pas  moins  normale  et 
régulière  ,  agglomération  d'individus  rete- 
nus les  uns  près  des  autres  par  un  lien  com- 
mun, le  sentiment  de  la  sociabilité  ,  dont  la 
cause  nous  est  inconnue  ;  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  un  fait.   Dans    l'impuissance  où 
nous  sommes  de  constater  autre  cho.«c  que 
des  faits  matériels,  bornons  là  notre  irtie  ;  et, 
puisque  la  vérité    absolue  nous  échappe , 
contentons-nous  de  la  vérité  relative. 
L'école  finaliste  va  donc  chercher  dans  la 

l.i  sriPntp  pour  \t  pmple.  ^n  m'opi  o»..nl    qiu-   rVif^HN^  h- 

qurur  trop  préeifUif  pomr  qu'rU*   son  ""ie  dam  rict  vases  «/• 

.     unf.  Jr  l'ai  »«nt  «l»*  foi»   vnr   pi..ljM<r  dan^    l'inlrrël    «Jr* 

(     vrtiiUfN  in.liM.Uull.  «.     iyujr    nu    mi  *  <  i  «i   li    \nlj)«i  iiMtlmn 

1        |l<lltllM-. 
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méUpbfHqoe  la  définition  dfrEspete.  D'au- 
tres nalura!i»les  '  l'érolr  dcCuvier  rst  dans 
ce  C4>  ont  docmalisé  san»  se  préocruper  de 
ces  eon»iitérationstraiis«-endantes  ;et.  en  re* 
fEardani  le»  être»  qui  les  entouraient ,  ils  ont 
t'inciu  de  ta  fiiiié  actuelle  des  formes  à  l'im- 
inutabililé  des  Espèces  T'est  sur  cette  théo- 
rie que  sont  fondées  les  déOnitions  qui  en 
atint  données  rumme  le  cntenum: 

l;uffon  a  dérini  l'Espèce  :  •  Une  succession 
constante  d'individos  semblables  entre  eui 
et  capables  de  se  reproduire.  » 

\msi.  dès  le  principe,  l'Espèce  fut  décla- 
rée a\oir  pour  carartères  essentiels  :  l'Ma 
rfTssemblance  ,  2^  la  succession  par  Toie  de 
génération. 

Olte  formule!  été  considérée  par  la  plu- 
part des  zoologistes  comme  un  critérium  in- 
faillible, et  ils  l'ont  tous  adoptée.  (^u\ier,qui 
avait  commencé  par  douter  et  fini  par  aflir- 
mer,  a  eiprîmé  de  la  manière  suivante  le 
caractère  auquel  on  distineue  l'Espèce  :  «  1^ 
réunion  des  individus  dPAcendus  l'un  de 
l'autre  ou  de  parents  communs ,  et  de  ceui 
qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils  se  ressem- 
blpnl  entre  eut.  »   % 

De  (^anuolle  a  adopté  une  formule  à  peu 
prc*»  semblable  :  •  L'Espèce,  dit-il,  est  la  col- 
lection de  tous  les  individu»  qui  se  ressem- 
blent plus  entre  eui  qu'ils  nere^emblent  à 
d'autres;  qui  peu\ent,  par  une  fécondation 
réciproque,  produire  de»  iiidi\idus fertiles, 
rt  qui  se  reproduisent  par  la  génération  de 
teik  sorte  qu'on  peut,  par  analogie,  les  sup- 
poser tous  sortis  originairement  d'un  seul 
individu  ou  d'un  seul  couple.  » 

l'ourtant  le  même  auteur,  d'accord  sur  ce 
punit  avec  Ruffon  et  Ciuvier.  qui  l'avaient, 
avant  lui,  foriiiiilé  à  peu  près  dans  les  mê- 
iiH*K  termes .  quoique  d'une  iiinniere  plus 
an^oliie  ,  ajoutait  :  «  Otle  idée  foiuiariieii- 
tale  eftt  é>ideniment  fondée  sur  une  hypo- 
thèse; mais  elle  est  cependant  la  seule  ({ui 
donne  une  idée  réelle  de  re  que  les  natura- 
listes entendent  par  Espèce.  Le  degré  de  res- 
Mtmblance  qui  nous  autorise  à  réunir  les 
incJividiih  hous  relie  dénomination  qM  très 
variable  d'une  famille  à  l'autre:  et  il  arrive 
«ouveiit  que  deu\  individus  qui  appartien- 
nent réellfment  à  la  même  Espèce  différent 
pliu  entre  «nu  en  apparence  que  des  espères 
«lisliiK  teh  :  ain>i  l'Lpa^neulet  le('Jiien  danois 
rtfiil ,  a  IVkiciieiir.  plu*>  dirféreiils  entre  eui 
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que  le  Chien  et  le  l/>up.  et  lu  variétés  de  r» 
arbres  fruitiers  offrent  plus  de  différent 
apparentes  que  bien  des  espèces. 

.\près  les  naturalistes  qui  ont  cru  a  rei.i 
tence  absolue  de  l'Espèce,  viennent  d 
hommes  éminents  de  toutes  les  époques  q 
ont  exprimé  nettement  leur  doute  sur  l'exi 
^ence  réelle  de  l'Espèce  considérée  comm 
type  de  l'unité  organique. 

Linné  ,  le  réfonnateur  de  la  science,  i 
eiprimé  ce  doute  dans  ses  jfmurmiaut 
.-/cad.  (  vol.  VI.  p.  296).  Il  dit  :  «  Depuis 
longtemps  je  suppose .  et  comme  je  n'ose 
l'anirmer,  je  présente  mon  opinion  comme 
une  hypothèse,  que  toutes  les  Espèces  d'un 
même  genre  ont  formé  dans  le  principe  une 
seule  espèce;  mais  que  s'étant  propagées 
par  des  générations  hybrides  «  de  même  que 
.tous  les  congénères  sont  issus  d'une  même 
mère ,  des  pères  différents  ont  engendré  les 
diverses  espèces.  • 

Après  lui  vient  Lamarck.  connu  pour  le 
représentant  le  plus  franchement  avoué  de 
If  non-eiistence  de  l'Espèce.  Il  a  émis  cette 
opinion  dans  ses  écrits  tes  plus  philosophi- 
ques ,  et  il  en  ressort  nécessairement  une 
croyance  formelle  a  l'individualité  des  étre«  : 

«  On  a  appelé  Espèce,  dit-il  (  Philo^Of'hit 
zootogiqiie,  vol.  I ,  p.  5i  et  >uiv.),  toute  col- 
lection d'individus  semblables  qui  furent 
produits  par  d'autres  individus  pareils  a  eui. 
Cette  définition  est  exacte  :  car  tout  indivinn 
jouisisant  de  la  vie  ressemble  toujours,  à 
très  peu  près,  a  celui  ou  à  ceux  dont  il  pro- 
vient. .Mais  on  ajoute  à  cette  défïnilion  la 
.supposition  que  les  individiisqoi  composent 
une  Espèce  ne  varient  jamais  dans  leur  ca- 
ractère spécifique  r«'l  qw*  conséqiiemment 
l'Espèce  a  une  constance  absolue  dans  la  na- 
ture, (/est  uniquement  celte  supposition  que 
je  me  propose  de  combattre,  parce  que  les 
preuves  évidentes  obtenues  par  l'otiservation 
constatent  qu'elle  n'est  pas  fondée....:  Elle 
est  tous  les  jours  démentie  aui  yeuidcceui 
qui  ont  beaucoup  vu,  qui  ont  longtemps 
suivi  la  nature,  et  qui  ont  consulté  avec 
fruit  les  grandes  et  riches  collections  de  nos 
Muséums...  I^es  Espèces  des  genres  (nom- 
breux en  Espèces  i  rangées  en  séries  et  rap- 
prochées d'après  la  considération  de  leurs 
rapports  naturels  pré.<entent.  avec  œllosqui 
les  avoi.sinent .  des  dissemblances  si  légères 
qu'elles  se  nuancent,  et  que  ces  Espèces  se 
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confondent,  en  quelque  sorte ,  les  unes  avec 
les  autres,  ne  laissant  presque  aucun  moyen 
de  fiier  par  l'eipressiun  les  petites  différen- 
ces  qui  les  distinguent...  Par  la  suite  des 
temps,  la  continuelle  différence  des  situa- 
tions des  individus  dont  Je  parle,  qui  vivent 
cl  se  reproddisent  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  amène  en  eui  des  différences  qui 
deviennent  en  quelque  sorte  essentielles  à 
leur  être  ;  4e  manière  qu'à  la  suite  de  beau- 
coup de  générations  qui  se  sont  succédé 
les  unes  aux  autres  .  ces  individus  ,  qui  ap- 
liartenaient  originairement  à  une  fulre  Es- 
pèce ,  se  trouvent  a  la  fois  transformés  en 

"^ne  Espèce  nouvelle  distincte  de  l'autre 

I^oar  rhomme  qui  ne  juge  que  d'après  les 
changements  qu'il  aperçoit  lui-même,  ces 
mutations  sont  des  états  stationnaires  qui 
lui  paraissent  sans  bornes ,  à  cause  de  la 
tirièvelé  d'existence  des  individus  de  son  Es- 
pèce   Parmi  les  corps  vivants,  les  Espè- 
ces n'ont  'qu'une  constance  relative  et  ne 
sont  invariables  que  temporairement.  « 

Telle  est  l'opinion  d'un  des  plus  profonds 
naturalistes  dont  s'honore  la  science  fran  • 
^aise.  * 

Je  citerai  après  lui  l'opinion  de  Duhamel 
du  Monceau ,  celle  de  Féburier,  de  Poi- 
teau,  de  Sageret,  etc.,  qui  nient  la  fiiité  de 
l'Espèce ,  et  j'y  ajouterai  celle  de  Poiiet  (A<- 
Tçomde  Flore,  p.  *i6l),que*je  reproduis  d'au- 
tant plus  volontiers  que  quelques  pages  plus 
haut  il  niait  l'individu  comme  type  d'unité 
organique  : 

«  Outre  les  causes  locales,  dit- il  (  qui  peu- 
irent  produire  de  nouvelles  Espèces},  on  peut 
«Dcore  ajouter  le  grand  nombre  d'étaïuiucs 
dont  la  plupart  de  ces  plantes  sont  pourvues 
< les  Bruyères,  les  Géraniums  ,  les  Firoïdes, 
les  Euphorbes ,  etc.),  d'où  il  doit  résulter, 
^uand  leur  poussière  est  dispersée  par  les 
\ents,  si  violents  dans  ces  contrées  (au  Cap), 
\ïn  mélange  favorable  à  la  production  des 
{liantes  hybrides.  Nous  voyons ,  en  effet , 
^ue  les  genres  les  plus  nombreux  en  Espèces 
sont,  la  plupart,  les  plus  fournis  d'élamines: 
tels  sont  ceux  cités  plus  haut,  ainsi  que  les 
Mimosas,  les  l\osiers ,  les  Renoncules,  les 
Anémones ,  les  Cistes ,  etc.  Ces  genres  gros- 
sissent tous  les  jours  et  renferment,  de  plus, 
un  nombre  considérable  de  variétés.  » 

Il  résume  sa  discussion  (  p.  255)  par  une 
série  rje  propositions,  dont  je  me  bornerai  a 
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énoncer  la  première,  comme  celle  qui  fait  le 
mieux  connaître  la  pensée  de  l'auteur 
«  lo  II  se  forme,  quand  les  circonstances 
sont  favorables ,  de  nouvelles  Espèces  de 
plantes  a  la  surface  du  globe ,  soit  par  le 
changement  de  localité  ,  soii  par  le  moyen 
d'autres  Espèces  congénères.  > 

Les  zoologistes  comparateurs,  de  leur  côté, 
qui  font  autorité  dans  la  science,  et  dont  les 
travaux  contribuent  à  établir  sur  des  bases 
de  plus  en  plus  fixes  la  philosophie  zoologi- 
que, regardent  les  Espèces  comme  les  temps 
d'arrêt  de  développement  de  l'Espèce  la 
plus  élevée  qui  peut  servir  de  type  ;  et  cett(# 
pensée  était ,  comme  on  l'a  vu,  celle  de 
.Linné,  qui  ne  voyait  dans  les  genres  et  les  Es- 
pèces d'une  famille  que  les  modificalionsur- 
ganiquesqui  les  font  s'élever  dans  i'échell<?dC8 
êtres  pour  arriver  à  des  types  plus  parfaits. 

Les  observations  d'organogcnie  sont  très 
nombreuses  sur  ce  point,  et  semblent  con- 
firmer pleinement  celle  idée  de  l'évolu- 
tion successive  des  êtres  des  pjus  simples  Jus- 
qu'aux plus60mpliqués,dontchaque  groupe, 
chaque  Espèce,  représente  un  des  pointsu'é- 
voluiion.  Voyez  les  observations  de  M.  Du- 
moulin sur  la  Limnœu  ovalis.  «  Le  test,  dit- 
il  ,  commence  à  .se  former  à  l'extrémité  de 
l'embryon  D'abord  il  présente  la  forme  du 
test  d'une  Patelle  ;  mais ,  en  s'accroissant 
chaque  jour,  il  passe  tour  a  tour  par  lesforr 
mes  de  la  Testacelle.  de  la  Crépidule,  de 
l'Ancyle  ,  du  Cabochon,  el ,  lorsque  l'animal 
éclôt,  il  pré.sente  celle  delà  Succinée.  «Voilà 
donc,  dit  M.  Serres  (art.  OrganoijinU  de 
VEiuucl.  uouvcUe),  un  des  plus  savants 
interprètes  de  la  philosophie  anatomique , 
cinq  Espèces  de  coquilles  qui  ne  sont  qu'an 
point  d'arrêt  permanent  des  cinq  formes  . 
transitoires  que  traverse  en  se  développant 
les  coquilles  de  la  Limnée  ovale. 

Les  travaux  de  M.  Ralhke  ont  aussi  dé- 
montré que  rEcrevis.se  pré.sente  à  un  certain 
point  de  son  développement  embryonnaire 
l'organisation  des  Anatifes  el  des  lialanes. 

Ces  faits  sont  autant  de  dinicullés  qui  con- 
tredisent a  l'hypothèse  de  la  tixité  de  l'Es- 
pèce zoologique  (1). 

(i)  Jf  ne  c«in\'oi»pa<»  quVn  a<lm«*tlnnl.  comme  relia  lienao- 
jourii'liui.  la  du*  Irinf  de  rEpiiS^iu-jr,  la  seu'r  qui  %éU»Uaêt\tê 
esprits  nsoiiioiix  ,  vt  qu'après  uvoir  ^ukIip  Im  niétamorph*- 
.se»  Mti»  nombre  qui  »'opt^irnt  prnd.int  iVvolution  embryon- 
naire, ail  s»in  nième  de  IVeuf,  de  rutems  ou  de  la  §ralne,  on 
j  uisxf    «.:»iiienii    l'opiMiiui    û*'    reli'imt»*   de»    K»[ié(*e«     OUc 
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V.  1.  ùeoCTr\%«^S4iBl-Hiliire«  of  tir  ment  ei- 
prime  s««n  «luuie  sur  celte  question  dans  son 
//  %.oi*Y  at%  .^«v  NM/itf«,  t.  III.  p.  G06.  «  I^ 
si;i^teiue  K  la  tîiile  des  Ksperes,  dit-il,  en 
d'autres  lerine>.  cette  hypiUhèse  toute  gra- 
tuite «|ue  les  Kspei-es  aujourd'hui  eiistantes 
ont  eie  créées  initialement*  et  se  sont  trans- 
mise» immuables  depuis  leur  origine,  est 
en  vre  la  base  presque  aniversellement  ad- 
uu>e  en  ii^idugie.  I.a  définition  de  l'Espèce, 
telle  qu'elir  est  presque  partout  reproduite, 
e>t  fondée  sur  cette  grave  abstraction  ;  et 
c'e>t  >ur  la  définition  de  l'Espèce  que  s'élè- 
vent, a  leur  tour,  successivement,  les  défi- 
nitions du  genre,  de  la  famille  et  ue  tous  les 
grttupes  supérieurs.  Il  est  donc  vrai  de  dire 
que  réchafaiidage  tout  entier  de  la  classi- 
tiration  zuoiogique  repose  sur  une  base  bien 
peu  solide,  puisqu'il  est  suspendu  sur  le 
vide.,  l/bypolhése  de  la  fixité  des  espèces 
Vh\  a  son  tour  devenue  l'origine  de  tous  ces 
abuii  de  la  doctrine  des  causes  finales  qui, 
pour  la  plupart  des  zoolugiîites,  ont  si  long- 
temps tenu  lieu  (il  aurait  fallujlire  lienneut 
encore  lieu)  de  toute  philosophie...  »  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  citer  tout  ce  passage, 
écrit  â  un  sage  point  de  vue  philosophique  ; 
ou  y  reconnaît  une  étroite  communauté  de 
pensée  avec  son  père  cl  l^marck  ;  ce  n'était 
pas  a  lui  de  déserter  une  si  belle  cause. 

Ainsi  les  opinions  les  plus  divergentes  sont 
clairement  établies  :  1»  les  uns  soutiennent 
l'Eternité  et  l'immutabilité  des  Espèces; 
2o  d'autres,  leur  fixité,  sans  remonter  plus 
haut  que  l'observation  actuelle,  et  se  conten- 
tant de  cette  preuve  ;  3"  certains  croient  à 
l'Epèce ,  mais  à  sa  variation  incessante  par 
suite  des  rnoilifirateurs  ambiants  et  du  croi- 
sement des  Espèces  congénères  ;  4"  un  petit 
nombre  de  n.iluraiislcs,  et  l'on  trouve  parmi 
eux  les  hommes  du  plus  haut  mérite  et  de 
la  plus  noble  indépendance,  nient  l'Espèce 
absolue  et  ne  voient  que  des  individus  sou- 
mis à  toutes  les  modifications  superficielles 
ou  profimdes  que  produisent  les  agents  ex- 
térieurs, et  groupés,  pour   les  besoins  de 

rrovaiii-r  iiVst  Indique  que  poin  reut  qui  idm«'ttrnt  la  dor- 
trmc  Ue  la  i>rr<-<uilpnri*  rt  dr  romiMiitrmciii  rt»-*  g«*rmei  ;  iU 
(••it  «lum,  M  part  l'obt^rvation  qui  If»  runtredit,  Ir  rliamp 
Iiiiif  pniii  établir  Irar^  h^pothrte»  g^ne^iAques  ;  mais  quel 
•■•t  Ir  itHt\agt%t^  ,  quriqur  rtinrtni  qu'il  soit  de*  iloririnr«i 
|i1iili>«n|»liii|ucs,  qiiioïi'rait  iW'-mlre  let  iil^r^  dea  «loIngiMea 
tli^nlogieiis  lUi  >-rrlr  ■l.imi-i  ?  Auriin '.  il*  w  »Mriti»iitenl 
d»*  fnirr  vri\,i  la  m'u-ih'i  muv  beAiniv  il'  leuM  tlièuiir», 
1  oiiii'ir  >'il  p'iiiv.nt  >  Avoir  tWux  vt-iilé^.  deux  rertilude». 


Tétude,  en  coupes  arbitraires  de  différents 
ordres  ;  opinion  que  je  croif  conforme  à  Tob- 
servation. 

Je  ne  m  arrêterai  pas  à  réfuter  longuement 
l'opinion  des  naturalistes  qui  soutiennent 
l'éternité  des  Espèces,  et  qui  voient  danslei 
étresorganisésunecréation  fait?*  d'un  seul  jet, 
et  se  perpétuant  sans  altération  depuis  prés 
de  six  mille  ont  :  toutes  les  preaves  géol(H 
giques  sont  contre  eux,  et  Je  ne  sais  com- 
ment ils  peuvent ,  en  présence  de  tant  de 
faits  qu'eux-mêmes  enregistrent  et  étudient, 
soutenir  leur  opinion.  Tout  annonce  dans 
les  corps  vivants,  animaux  ou  végétaux,  un 
modèle  primitif  varié  à  l'infini,  remanié loiA 
toutes  les  formes,  et  s'élevant  des  plus  sim- 
ples aux  plus  complexes,  conformément  t 
une  loi  d'évolution  si  capricieuse  en  appa^ 
rence  qu'elle  échappe  a  toiues  nos  tentatives  * 
de  méthode.  Quelles  sont  les  causes  initiales 
de  ces  formes  typiques?  c'est  ce  que  nous 
ignorons;  mais  en  interrogeant  les  archives 
anciennes  de  notre  globe ,  nous  retrouvons, 
dans  les  couches  profondes,  des  ètrett  difTê- 
rentsdeceux  que  nous  voyons  aujourd'hui  et 
les  tvfl^s  augmenteren  nombre  et  en  modifi- 
cations de  formes  â  mesure  que  nous  appro- 
chons de  l'époque  moderne  ,  ce  qui  contredit 
formellement  l'opinion  des  partisans  de  Té- 
terniîédes  Espèces,el  vient,  au  contraire,  cor^ 
roborer  celle  des  philosophes  qui  y  trouTent 
des  formes  premières,  répondant  à  un  mi- 
lieu et  à  des  circonstances  différentes  et  mo- 
difiées suivant  de  nouvelles  nécessités  d'«xia- 
tence.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  va- 
riations que  présentent  les  êtres  ;  mais  on 
ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  les  formes 
plus  ou  moins  incomplètes  dont  nous  avons 
-  encore  tant  d'exemples  sous  les  yeux,  et  qu 
forment  l'ensemble  des  corps  vivants,  des 
restes  néces.saires  de  la  chaîne  organique, 
dont  l'évolution,  si  elle  est  achevée  aujour- 
d'hui et  que  l'homme  en  soit  l'expression  la 
pUi.s  élevée,  ont  eu  pour  cause  initiale  des 
nécessités  en   vertu  desquHles  le   dernier 
être  d'une  période  était  te  plus  parfait  ou  le 
mieux  approprié  a  l'état  d'évolution  de  la 
\ie  ooganique  sur  la  surface  du  globe.  Il 
n'y   a  donc  plus,  en  se  plaçant  â  ce  point 
de  vue,  d'échelle  ascendante  et  continue, 
sans  interruptions ,  sans  hiatus,  mais  des 
groupes  quelquefois  parallèles,  d'autres  fois 
sans  analogues  et  formant  dans  une*  série 
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des  ranieaui  divergenls,  sans  anastomose. 
<^uant  à  la  question  de  Tunilé  de  structure 
€t  de  cnniposilion,  si  corn  battue  par  les  6- 
iialistes,  ils  l'ont  mal  comprise,  et  n'ont  pas 
Youlu  voir  dans  les  animaux  un  certain 
nombre  d'éléments  toujours  les  mêmes,  tou- 
jours nécessaires  ,  mais  se  présentant  en 
nombre  difTérenl  et  sous  des  formes  variées. 
Ainsi,  que  la  fonction  respiratoire  s'eiTectue 
par  des  poumons  ,   des  branchies  ou  des 
trachées,  que  le  cœur  soil  un  muscle  va- 
riable pour  le  nombre  de  ses  cavités,  ou 
bien  un  simple  vaisseau  dorsal ,  il  n'y  en  a 
pas  moins  des  appareils  identiques  pour  la 
fonction  ,  et  différant  par  la  structure  seu- 
lement. En  nous  élevant  de  la  trachée  à  la 
brancbie,  et  de  celle-ci  au  poumon  simple- 
ment vésiculeux  de  l'Ophidien,  et  plus  com- 
pliqué des  Mammifères,  nous  y  trouvons  le 
même  organe  modifié  et  perfectionné. 

11  CD  est  de  même  de  l'unité  de  type  :  le 
Polype,  le  Poulpe  ou  l'Homme  sont  renfer- 
més dans  de  mêmes  limites  organiques.  Ils 
appartiennent  seulement  à  différents  de- 
grés de  l'évolution  animale;  leurs  condi- 
tions d'animalité  sont  les  mêmes.  Le  vé- 
gétal est  dans  le  même  cas  :  le  Nostoc,  la 
Mousse  et  le  Platane  ont  des  conditions  com- 
roaiies  d'existence.  La  vie  d'une  molécule 
organique,  animale  ou  végétale,  est  iden- 
tique ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  que  deux 
plans  dans  le  monde  organique,  l'animal  et 
le  végétal.  Quant  au  plan  modifié  des  diffé- 
rents groupes  organiques,  il  est  vrai  qu'il 
frappe  plus  évidemment  l'esprit  par  ses  dis- 
semblances; mais  en  philosophie,  on  se  place 
à  un  point  de  vue  plus  élevé,  et  l'on  juge 
les  faKs  d'après  leur  ensemble ,  et  non  pas 
d'âpres  leurs  détails. 

La  cause  qui  empêche  les  naturalistes  de 
s'entendre,  c'est  qu'il  y  en  a  qui  veulent 
que  chaque  être  ait,  outre  une  forme  spé- 
ciale, une  place  et  un  rôle  déterminés  (1); 

(f)  Gcofrroy-Saint*Uiliire  .  à  li  mémoire  riuquel  Ir<  na- 
laialiU^  ne  peuvent  paye  'm  trop  jiisif  tribut  d'admir.i-. 
tion,  émrt,  dans  trs  Étudr»  progfr»«iv«>.H  il'un  n'iturati%ti*,  un« 
upiflion  trmblabiv.  Il  ne  voit  pn»  plusieurs  séne^  dr  i-r^n- 
tiouc,  mai*  un  seul  systrme  de  citations  iur^-ssimuimt  et 
•nereMiTement  progressives  et  ri-maiiiéis  avec  de  préala- 
bles rhangemmti,  et  ^ufi  l'uinuerirr  tuute  pui^vinie  dejt 
miIiruK  ambiante  II  dit  emon-,  dan<i  w»  Prinripet  'de  pkito- 
iopkù  loolagique  ,  pag  M,  en  n'jwnse  a  (;  Cuvier.  qui  pi^- 
tendait  que  l«-*  ronditioni  dVxiNtenre  de  l'an: mal  étaient 
ri>nf«>rmfi  au  nMe  qu'il  devait  jorn-r  d^n»  la  n.iturr  :  •  Je  ne 
etuinjis  point  U'aninial  qui  tfcMV  juiki  un  lole  diin.i  la  na- 
ture :   rette  Idfe  eU  loin,  irlon  moi.  de  foimei  un  pilnnpe 
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mais  ce  n'est  pas  ce  qui  résulte  de  l'obser- 
vation, ou  tout  au  moins,  c'est  un  triste  rôle 
que  celui  qui  condamne  le  Végétal,  qui . 
comme  l'animal,  n^t,  vit  et  meurt,  et  n'a 
vécu  que  pour  vivre,  a  servir  de  pAture  à 
l'herbivore;  et  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  de 
la  néce>sité  et  la  force,  a  être  dévoré  par  un 
Carnivore,  qu'un  plus  fort  tue,  et  qui,  à  son 
tour,  est  détruit  par  l'homme,  lequel  a  con- 
tre lui  les  forts  et  les  faibles.  La  vie  est  une 
drène  immense,  théâtre  de  destructions  per- 
manentes et  nécessaires,  où  toutes  les  combi- 
naisons éclosent  et  meurent  tour  à  tour  : 
au.csi,  quoi  qu'en  disent  les  finalistes,  elle  éit 
un  fait  sans  but  :  c'est  tout  simplement  une 
manière  d'être  des  agents  élémentaires  ;  rt 
le  rôle  de  chaque  être  se  borne  à  l'exercice 
àedeux  fonctions,  les  seules  qui  constituent 
la  vie  :  la  nutrition  et  la  génération. 

Cuvier,  dont  les  opinions  scientifiques  ont 
changé  avec  sa  fortune,  et  qui  est  tombé^ 
'dans  ses  écrits,  dans  les  contradictions  les 
pUis  étranges,  dit,  en  parlant  de  l'impossibi- 
lité de  la  transformation  des  Espèces  :  «  Si 
cette  transformation  a  eu  lieu,  pourquoi  la 
terre  ne  nous  en  a-t-elle  pas  conservé  les 
traces?  pourquoi  ne  découvre-ton  pas  entre 
le  Palsothérium,  le  Mégalonyx,  le  Masto- 
donte ,  etc.,  et  les  espèces  d'aujourd'hui, 
quelques  formes  intermédiaires?  Plus  loin, 
il  dit  ,en  concédant,  que  les  Espèces  anciennes 
auraient  pu,  en  se  modjfiant,  se  transfor- 
mer en  celles  qui  existent  aujourd'hui  : 
elles  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se  livrer 
à  leurs  variations,  et  il  conclut  à  la  fixité  des 
Espèces,  parce  que  les  Chats,  les  Chiens,  les 
Singes,  les  Ibis,  les  Crocodiles,  que  l'Egypte 
a  conservés  dans  ses  catacombes,  sont  les 
mêmes  qu'aujourd'hui. 

Le  procédé  de  transformation,  la  manière 
dont  ces  changements  ont  pu  s'opérer,  n'est 
pas  connu,  et  l'on  ne  sait  pas  le  temps  qu'il 
a  fallu  pour  cela.  Sur  le  premier  point,  il 
régnait  pour  Cuvier,  comme  pour  tous  les 
naturalistes,  l'ignorance  la  plus  profonde  : 
seulement,  on  constate,  d'après  le  petit  nom- 
bre de  vertébrés  qui  existent  dans  les  cou- 
ches profondes  de  l'écorce  du  globe,  nombre 

reromniaiidable  ;  j'y  vois  au  runtraire  nue  grnnde  rtreur 
contre   laquelle  je  m>lcve    sans  cesse  avec  le  sentiment  d« 

rendie  un  important    service  a    la  philo.soplùe A  ralaon- 

ner  de  la  sorte,  vous  dinei  d'un  homme  qui  fait  ttsagc  i|B 
béquilles  qu'il  et^iit  originairemeut  dentine  uu  malheur  d*B« 
voir   une  de  ses  |.iml>«".  paralysée  ou  amputa.  • 
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,  ,1   «1  .'  'jmr*  cn>issant  à  mesure  qn'on 
s  i.>.-*v.  «<r  a<>  lerrâins  modernes,  qu'il  y  a 
.,:   Ti  in<Wnt  évolutif;  mais,  puisqu'il 
I  0  ,;u  1-  î  aA  eu  Iransformation.  je  deman- 
ji'-jki  j  ituiii  tour  comment  se  faisait  chaque 
K>.i<\v  nouvelle  ;  d'où  venaient  tant  d'êtres 
isHot'Jui.  Il  faudrait  bien  plus  d'une  triple 
^iK>i|ue  de  création  ;  il  en  faudrait  un  nom- 
^m^>rre$pondant  a  chaque. être  nouveau. 
Vouant  au  temps,  il  est  peu  philosophique  de 
dir^que  les  élrcs  organisés  n'auraient  pas  eu 
le  temps  de  se  livrer  à  leurs  variations  ;  Cu- 
vier  lui-même  n'a-t-il  pas,  dans  ses  Osse- 
ments fossiles,  accumulé  les  siècles  et  le 
temps  en  un  agent  qui  ne  coûte  pas  plus 
que  le  reste?  On  ne  peut  également  tirer 
aucune  preuve  en  faveur  de  l'Espèce  en  in- 
voquant les  momies  égyptiennes,  qui  remon- 
tent à  une  poignée  de  siècles.  Tant  de  faits 
paiéonlologiques  me  semblent  donc  en  con- 
tradiction formelle  avec  l'éternité  des  Es- 
pèces. 

Apres  les  naturalistes  qui  croient  à  l'éter- 
nité de  l'Espèce  viennent  des  hommes  plus 
sérieui;  ce  sOntceuiqui,  sans  remonter  fti 
haut .  se  contentent  de  soutenir  l'immutabi- 
lité des  Espèces.  Il  n'y  aurait  au  fond  qu'un 
seul  point  a  examiner  dans  leur  critérium, 
celui  de  la  fécondité  des  produits,  puisqu'on  a 
vu  par  ce  qui  précède  qu'eui-mémesontéli- 
miné  la  ressemblance  comme  un  caractère 
incertain.  Mais  comme  ils  ne  peuvent,  faute 
de  vérîficalion  possible  de  ce  critérium,  avoir 
recours  à   cette  preuve,  et  qu'ils    fondent 
leurs  Espèces  sur  des  caractères  purement 
empiriques  ,  c'est  une  question  à  examiner 
avant  tout.  I^s  modificateurs  ambiants,  tels 
que  la  chaleur,  la  lumière,  le  climat,  la 
nourriture,  la  domesticité,  ne  sont  pour  Cu- 
vier  et  les  hommes  de  son  école  que  les  cau- 
ses qui  déterminentlesvariétésd'uneEspèce, 
et  elles  n'agissent  que  sur  les  caractères  les 
plus  superficiels ,  tels  que  la  couleur,  l'd- 
bondance  du  poil,  la  taille  de  l'animal,  etc. 
«  Le  lx)up  elle  Renard,  dit-il ,  habitent 
depuis  la  zone  torride  Jusqu'à  la  zone  gla- 
ciale,  et  dans  cet  immense  intervalle,  ils 
n'éprouvent  d'autres  variétés  (  il  aurait  plu- 
tôt  dû  dire  variations)  qu'un    peu  plus 
ou  un   peu  moins  de    beauté  dans    leur 
fourrure.  Une  crinière  plus  fournie  fait  la 
fcule  dirférence  entre  la  Hyène  de  Perse  et 
celle  de  Maroc;  et  dans  deui  Kléphants  les 
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plus  dissemblables,  on  ne  voit  pas  la  moin- 
dre différence  dans  le  nombre  ou  les  ar- 
ticulations des  os,  dans  la  structure  des 
dents,  etc.  • 

•  Les  variations  sont,  il  est  vrai,  dit  M.  Fleu- 
re n  s  (  Analyse  raiëonnéc  des  travaux  de  &* 
Cuvier,  p.  2ôô),  beaucoup  plus  grandes  dans 
les  animaux  domestiques;  mais  elles  sont 
toujours  superficielles.  Celles  du  Mouton 
portent  principalement  sur  la  laine,  et  celles 
du  Bœuf  sur  la  taille,  sur  des  cornes  plus  ou 
moins  longues  ou  qui  manquent ,  sur  une 
loupe  de  graisse  plus  ou  moins  forte  qui  se 
forme  sur  les  épaules,  etc.;  celles  du  Cheval 
sont  moindres  encore.  L'extrême  des  diffé- 
rences dans  les  Herbivores  domestiques  se 
voit  dans  le  Cochon  ;  et  cet  extrême  se  borne 
à  des  défenses  peu  développées  ou  à  des  on- 
gles qui  se  soudent  dans  quelques  races. 

»  L'animal  domestique  sur  lequel  la  mtin 
de  l'homme  a  le  plus  appuyé  est  le  Chien. 
Lts  Chiens  varient  par  la  couleur,  par  l'é- 
paisseur du  poil,  etc.;  par  la  taille,  parla 
forme  du  nez,  des  oreilles,  de  la  queue  ;  par 
le  développement  du  cerveau,  et,  ce  qui  en 
est  une  suite,  par  la  forme  de  la  tête.  Il  y  a 
des  Chiens  qui  ont  un  doigt  de  plus  au  pied 
de  derrière,  comme  il  y  a  des  familles  sex- 
digitaires  dans  l'espèce  humaine;  et,  dans 
un  travail  curieux  sur  les  variétés  des 
Chiens,  51.  F.  Cuvier  a  constaté  ce  fait  sin- 
gulier, savoir,  qu'il  se  trouve  des  îndividui. 
a  une  dent  de  plus  .  soit  d'un  côté,  .soit  de 
l'autre.  » 

On  voit  que  le  savant  secrétaire  de  TAca-  . 
demie  des  sciences  fait  bon  marché  des 
dissemblances  sur  lesquelles  on  établit  les 
Ki>pèces  les  mieux  caractérisées  ;  et,  à  part 
certaines  diflTérences  organiques  qui  servent 
à  distinguer  les  Espèces  d'un  même  genre, 
on  n'a  pas  d'autre  caractéristique  que  les 
différences  de  couleur ,  de  taille,  de  propor- 
tions relatives  des  parties,  etc.  J'examinerai 
d'abord  les  Espèces  mammalogiques  comme 
étant  les  plus  élevées  dans  l'échelle  animale. 

Toutes  les  dissemblances  qui  servent  a 
caractériser  TKspèce  se  trouvent  réunies 
dans  les  diverses  races  de  l'Kspéce  hu- 
maine, qui  différent  entre  elles  par  des  ca- 
ractères anatomiques,  physiologiques  et 
ethnographiques  qui  les  rendent  aussi  dis- 
semblables, sous  le  rapport  intellectuel  sur- 
tout, que  le  Cheval  Test  du  Chien.  Ainsi 
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mêliez  à  cAlé  l'un  de  l'aulre  le  (Géorgien 
ou  le  Ciroassien ,  regardés  comme  les   ly- 
pes  de  la  race  caucasique  ,  et  dont  les  for- 
mes nous  semblent  si  belles  ;  le'Chinois,  au 
teint  Jaune,  à  l'oeiil  oblique,  aui  dents  pro- 
clives, qui   rempcohcnt  même  d'articuler 
certaines  lettres;  le  Tarlare  .  aux  pommettes 
i»aillantes,  au  nez  épaté  et  aui  mœurs  station- 
naires  ;  l'Indien  de  l'Amérique  boréale, dont 
la  peau  est  rougeàtre  et  les  formes  grêles  ; 
le    nègre   YolofT,     aui  cheveui   longs  et 
flottants ,  dont  la    peau  d'ébène  est  pour- 
vue   d'un   pigment  qui   manque  chez    le 
blanc ,  mais  qui  pourtant  encore  présente 
dans  les  proportions  harmoniquesdeses  traits 
la  régularité  des  visages  européens;  et  le 
malheureui  habitant  du  Congo ,  si  dégradé. 
demeuré  si  près  du  singe:  dernier  degré 
de  Téchelle  humaine,  il  a  les  lèvres  épais- 
ses, le  nez  écrasé,  les  membres  grêles,  les  cal- 
canéums  saillants,  les  muscles  fessiers  peu 
développés  ,  et  son  sang,  suivant  M.  Blam- 
ville  ,  qui  a  vérifié  l'assertion  d'Arisloie,  es- 
plus  violet  que  celui  des  hommes  de  la  race 
blanche,  dont  il  diffère  même  encore  par 
le  caractère  du  fluide  spermatique  ;  son  in- 
telligence est  bornée  ,  sa  langue  pauvre,  ses 
ioslincts  bruts  :  que  de  différences  qui  por- 
teraientcertesaétablirdàns  l'Espèce  humaine 
ao  ordre  ou,  tout  au  moins,  une  famille  di- 
visée en  genres,  comptant  chacune  de  nom- 
breuses Espéi'es  et  plus  encore  de  variétés, 
si  le  critérium  de  la  fécondité  du  croisement 
ne  venait  confirmer  que  ces  êtres  si  divers 
ne  forment  qu'une  seule  et  même  F!ls|)ècc  ! 
Sans  même  aller  chercher  si  loin  les  com- 
paraisons ,  mettons  en  parallèle  le  Flamand 
et  le  Basque,  et,  plus  près  encore,  le  faible 
et  flasque  habitant  de  la  Dresse,  né  au  mi- 
lieu de  plaines  basi>e>  cl  submergées,  et  le 
montagnard  sec  et  nerveui  delà  Haute  Bour- 
gogne et  du  Bugey  :  que  de  dis^eiiiblances 
résulUDl  uniquement  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivent  ! 

Certes  les  différences  déclarées  spêrifiques 
pour  les  autres  êtres  ne  manquent  pas  dans 
l'Kspece  humaine;  mais  on  l'a  déclarée 
identique,  et  l'on  a  passe  condamnation  sur 
toutes  les  objections  ,  quelque  fondées 
qu'elles  pussent  être  ,  parce  qu'il  fallait 
qu'il  en  fût  ainsi,  et  l'on  ne  peut  niêine  au- 
jouni'bui  en  demander  le  pourtinoi  .sans  ^^ou- 
levcr  l'indignation. 
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Les    différences    que   l'on    Irouve    chez 
l'homme  se  voient  aussi  chez    les  autres 
êtres  organisés  r  aussi  l'incertitude  la  pluf 
grande  règne-t-elle ,  même  pour  les  êtres 
dont  nous  pouvons  suivre  la  vie  presque  à 
l'état  sauvage,  dans  la  détermination  des  Es- 
pèces. Ouvrez  les  ouvrages  didactiques,  et 
vous  verrez  que  presque  toutes  les  diffé- 
rences ont  pour  base  la  taille  et  la  couleur 
du  poil,  caractères  essentiellement  mobiles 
el  incertains.  lien  est  ainsi  pour  les  Singes, 
qui  présentent,  dans  les  grandes  Kspéces  sur- 
tout, de  prodigieuses  dissemblances  de  forme, 
suivant  les  Ages;  et  qui  sait  même  si  les 
groupes  homomorphes  ne  sont  pas  féconds? 
Mais  la  couleur  est  le  caractère  dominant  ; 
ainsi  l'on  a  le  Saki  gris  et  le  Saki  noir,  le 
Coati  roux  et  le  brun,  la  Marte  et  la  Fouine, 
brunes  toutes  deux  et  «i  voisines  l'une  de 
l'aiitre.  les  Renards  tricolore,  argenlé.  Jaune, 
bleu  ,  les  Espèces  du  g.  Chat  (et  en  général 
tous  ceux  composés  d'individus  très  nom- 
breux s^mt  dans  le  même  cas),  qui  ne  se  dis- 
tinguent que  par  la  taille,  par  des  taches, 
des  bandes ,  des  hauteurs  de  jambes ,  des 
longueurs  de  queue  différentes;  tels  sont 
aussi  les  Écureuils  ,  les  Bats  ,  etc  C'est  une 
bonne  fortune  quand  on  trouve,  pour  carac- 
tériser les  Espèces,  des  feuilles  nasales  ou  des 
formes  bizarres  de  l'oreille,  comme  dans  les 
Chéiroptères;  un  nombre  variable  dans  les 
dents, comme  dans  lesTanrecs  ;d0 différen- 
ces dans  la  taille,  comme  dans  les  Carnassiers 
digitigrades  el  les  Boiigeurs  ;  des  bandes  en 
nombre  variable  ,  comme  dans  les  Tatous; 
des    cornes    capricieusement  contournées , 
comme  dans  les  Anlilop^,'les  Chèvres,  etc.; 
mais,  si  nous  Jetons  les  yeux  sur  nos  races 
domestiques,  de  Bœufs,  de  Chiens,  de  Chats, 
de  Moutons  ,  de  Chevaux .  que  deviennent 
ces  idées  sur  la  fixité  des  formes  et  des  cou- 
leurs comme  caractères  spécifiques?  Nous 
voyons  des  différences  de  taille,  de  couleur  et 
de  formes  tout  aussi  fréquentes  ,  plus  tran- 
chées même  encore.  Il  y  a  plus  de  differen* 
ces  entre  le  Dogue ,  le  Lévrier,  l'Épagneul, 
le  Barbet  cl  le  Chien  turc  qu'entre  les  diver- 
ses Espèces  de  Loups  et  de  Benards.  Les  Chats 
présentent  une  prodigieuse  variété  de  cou- 
leurs qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature, 
ce  qui  du  reste  est  habituel  chez  les»  races  do- 
mestiques, et  le  premier  changement  qu'elles 
subisseut  est  dans  la  couleur,  qui  n'a  plus 
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rien  de  fixe.  Nus  Moulons  ont  la  laine  courte 
ou  longue,  dense  et  crépue ,  ou  seulement 
ondoyante  ;  ils  sont  hauts  ou  bas  de  jambes  ; 
nos  Chèvres  varient  non  seulement  pour  la 
couleur,  mais  encore  elles  ont  des  cornes 
longues  ou  courtes,  ou  elles  en  sont  pri- 
vées; des  oreilles  droitea  ou  pendantes  ;  elles 
ont  des  caroncules  oa  point .  ce  qu'on   ne 
trouve  pas  à  l'état  sauvage ,  où  elles  n'en 
ont  Jamais.  Nos  chevaux    dirfèrent   pour 
la  taille,  la  couleur  et  la  finesse  du  poil  ;  les 
uns  sont  petits  et  cagneui ,  comme  les  Che- 
vaux russes;  d'autres,  tels  soi^t  ceux  des 
Orcades,  sont  grands  à  peine  comme  des 
(Chiens  de  garde,  tandis  que.  de  l'autre  côté 
de  la  mer,  le  Mecklembourg  et  le  Holstein 
nourrissent  des  chevaux  d'une  taille  gigan- 
tesque ;  les  (Chevaux  arabes  ont  la  jambe 
fine  et    le  sabot  délié,  et  les  flamands  ont 
la  Jambe  grosse  et  le  pied  lourd  et  plat  ;  le 
poil  du  cheval  anglais  est  ras  et  fin  ;  celui 
du  Baskir  est  laineux.  Nos  Porcs  présentent 
encore  plus  de  difrerences  :  on  trouve  en 
Suède  et  en  Hongrie  des  Porcs  solipédes,  les 
nôtres  sont  fissipédes;  les  Pures  monstrueux 
de  Cubagua  ont  des  pinces  d'un  demi-  pied  de 
long,  et  l'on  m  trouve  dont  les  sabots  sont 
divisés  en  cinq  parties.  Sous  le  rapport  de  la 
forme  du  corps etdes  oreilles,  ilsdilTérenten- 
core  prodigieusement  entre  eux.  Nos  BœuTs 
varient  surtout  par  la  taille,  la  couleur  du  poil 
et  la  forrik  des  cornes,  leur  absence  ou  leur 
présence  ;  enfin  nos  races  domestiques  pré- 
sentent de  ces  caractères  fortunés  qu'on  aime 
tant  à  trouver  chez  les  animaui  sauvages 
pour  en  faire  des  Espèces  réelles.  A  cela,  les 
défenseurs  de  IT^péce  absolue  répondent 
que  ces  modifications  sont  le  résultat  de  la 
domesticité  ;   or ,  je  demanderai   de  quels 
agents  l'homme  fait  usage  pour  modifier  les 
animaux  qu'il  a  réduits  eu  esclavage.  Il  ne 
peut  les  pétrir  dans  sa  main  ;  il  n'emploie, 
donc,  comme  la  nature  ,  que  les  agents  am- 
biants ,  que  les  modifirateur»  internes  et  ex- 
ternes, et.  au  lieu  d'accouplements  faits  au 
hasard,  il  choisit  les  races  avec  soin,  pondère 
les  défauts  et  les  qualités  ;  car  il  sait ,  lors- 
qu'il n'est  pas  naturaliste  et  n'a  pas  de  doc- 
trine à  défendre,  que  les  qualités  même  ac- 
quises se  transmettent  par  voie  de  généra- 
tion (V.  l'art.  nKCK.NÉRESCENCE),et  il  obtient, 
pour  son  utilité  ou  son  plaisir,  des  animaux 
grands,  t)eaux,  forts   ou  élégants.   I.a  re- 
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production  constante  des  races  domestiques 
sous  des  formes  identiques  est  certes  un  puis- 
sant argument  contre  les  défenseurs  de  l'Es- 
pèce absolue  ;  elle  démontre  à  posteriori, 
c'est-à-dire  par  des  faits  répétés,  par  des  ex- 
périences de  chaque  Jour,  la  puissance  mo- 
dificatrice des  agents  extérieurs  sur  les  qua- 
lités physiques  des  êtres. 

Il  a  bien  des  fois  été  répété  ,  et  cela  est 
vrai  pour  les  métis  accidentels  ou  certaines 
Espèces  domestiques,  qu'elles  retournent  à 
l'état  sauvage,  et  c'est  un  des  plus  grands  ar- 
guments en  faveur  de  la  do<^trinedes  imma- 
tabilistes  ;  mais  alors  pourquoi  nos  Chiens, 
nos  Chevaux  ,  nos  Moutons,  nos  Bœufs, 
dont  le  type  originel  nous  est  inconnu ,  se 
reproduisent-ils  toujours  sous  des  formes 
constantes  tant  qu'ils  sont  soumis  aux  mê- 
mes influences,  puisqu'ils  sont  sollicités  par 
les  forces  naturelles  à  retourner  vers  leur 
type  primitif?  C'est  que,  répond-on  ,  les 
ratées  sont  des  variétés  qui  ne  varient  plus. 
Et  alors  comment  les  distinguer  des  Espèces? 
Par  l'expérience  du  croisement,  répond-oo. 
Soit  :  c'est  ce  que  j'examinerai  plus  loin. 

Cette  incertitude  perce  si  bien  dans  tous 
les  écrits  des  naturalistes,  que  M.  Lesson 
{Zool.  du  f^oy.  de  ta  Coq,,  168)  dit  en  par- 
lant du  Lapin  de  Magellanie  :  «  La  nature, 
en  créant  les  animaux  ,  a  donné  à  plusieurs 
d'entre  eux  des  caractères  généraux  qui  nous 
permettent  d'en  former  des  genres  ,  et  des 
caractères  particuliers  qui  servent  à  isoler 
les  Espèces  entie  elles.  Mais  les  nuances  qui 
peuvent  servir  a  distinguer  ces  Espèces  dans 
quelques  familles  sont  si  peu  précises  et 
sont  si  évasives  qu'il  est  presque  impossible 
de  les  rendre  sensibles  par  une  description. 
Soumettant  ensuite  à  la  domesticité  plu- 
sieurs animaux  utifes  .  l'homme  est  venu 
apporter  parmi  eux  des  caules  nombreuses 
de  variations  qu'on  ne  remarque  point  chex 
les  individus  sauvages;  et  c'est  ainsi  que 
des  croi.<iements  de  races ,  avec  l'édocalion 
ou  rinfluence  du  climat,  ont  donné  à  la 
même  Espèce  des  couleurs  difrérenles  ou  une 
livrée  étrangère.  Si,  par  exemple,  des  carac- 
tères zoologiques  nets  et  précis  manquent 
pour  isoler  le  Lièvre  de  nos  contrées  d'avec 
le  Lapin,  on  conçoit  combien  il  est  plus  dif- 
ficile encore  de  tracer  la  difTérencc  de  ce  der- 
nier avec  les  espèces  qui  vivent  sur  divers 
points  du  globe ,  où  elles  sembleraient .  en 
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émigrant  avec  l'homme  ,  avoir  subi  de  pro- 
fondes altérations. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  peut  que  le  La- 
pin des  Terres  magellaniques  ne  soit  qu'une 
variété  du  Lepus  cuniculm  de  IJnné,  etc.  » 

Ce  que  j'ai  dit  des  MammiTêres  s'applique 
aux  oiseaux.  On  en  trouve  peu  qui  présen- 
tent des  difrérences  fondées  sur  d'autres  ca  - 
ractères  que  le  système  de  coloration,  et,  dans 
les  êtres  de  cette  classe  ,  les  différences  de 
sexe  et  d'âge  sont  encore  bien  plus  grandes. 
Chez  les  oiseaux  de  proie  ,  que  de  change- 
ments de  plumage  avant  la  livrée  d'adulte  ! 
Tout  est  dissemblable  ;  et ,  de  plus ,  les  mâ- 
les difrèrent  des  femelles  par  la  petitesse  de 
leur  taille.  Voyez  le  Gerfaut  é  ventre  blanc 
quand  il  est  adulte  ,  moucheté  avant  la  troi- 
sième mue,  flammé  quand  il  est  en  plumage 
de  première  année,  il  présente  des  dissem- 
blances si  considérables  qu'il  a  été  pris  pour 
une  Espèce  différente.  Il  faut  donc  le  voir 
dans  les  fauconneries  et  l'avoir  suivi  dans 
sesrhangerocnls  de  plumage  pour  savoir  que 
c'est  bien  le  même  oiseau.  Les  Buses  varient 
entre  elles  d'individu  à  individu,  au  point 
qu'on  n'en  trouve  pas  deux  qui  se  ressem- 
blent complétemenL  Les  Sansonnets  ,  les 
Merles  ,  les  Colibris ,  «lont  les  femelles  et  les 
jeunes  sont  si  ternes  et  les  adultes  si  brillants, 
et  qui  ont  donné  lieu  à  la  création  de  tant 
d'Espèces  nouvelles  dans  les  collections  ;  les 
Paons  ,  les  Faisans,  qui  prennent  si  tard  leur 
plumage  d'adulte,  et  différent  tant  entre 
eux,  témoin  les  femelles  stériles  du  Faisan 
commun  qui  ont  une  livrée  en  tout  sem- 
blable à  celle  du  mâle,  avec  lequel  on  les 
eonfood  ;  puis  la  plupart  des  Échassiers , 
parmi  lesquels  je  citerai  le  Combattant,  dont 
le  cou  est  muni,  au  temps  des  amours,  d'une 
énorme  collerette,  différente  a  chaque  mue, 
et  qui,  dans  sa  livrée  d'auiumne.  ressemble 
a  un  Chevalier;  enfin  certains  Palmipèdes 
qui  présentent  aussi  des  différences  très  ca- 
ractéristiques. A  part  les  erreurs  commises, 
faute  de  connaître  les  changements  d'âge  et 
de  sexe,  il  n'y  a,  pour  distinguer  les  Espèces, 
que  la  couleur,  quelquefois  une  forme  par- 
ticulière de  la  queue  et  de  légères  modifica- 
tions dans  le  bec  ou  la  longueur  des  tarses. 
Aujourd'hui  qu'il  sufQt  d'avoir  une  colleo 
tion  pour  se  dire  naturaliste,  dès  qu'il  y  a 
dans  les  formes,  outre  la  couleur,  une  dis- 
semblance quelque  peu  fr<ippante,on  crée  des 
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I  genres  nouveaux,  fondés  sur  des  caractères 
indescriptibles  et  insai.sissables.  Or.  ces  ca- 
ractères si  importants  ,  fondés  sur  les  cou- 
leurs et  les  formes,  nous  les  retrouvons 
dans  nos  basses-cours  et  nos  volières  :  nos  pi- 
geons sont  diversement  colorés;  ils  ont  les 
tarses  nus  ou  garnis  de  plumes,  la  queue 
pendante  ou  susceptible  de  se  relever  eu 
roue ,  le  bec  court  ou  long  ,  des  caroncules 
autourdesyeux,ou  le  tour  de  l'oeil  emplumé, 
des  collerettes  ,  des  capuchons,  la  propriété 
d'enfler  leur  jabot  en  le  gorgeant  d'air,  un 
vol  normal  ou  capricieux  ;  enfin  cette  Espèce 
réunit  a  elle  seule  assez  de  caractères  pour 
faire  des  genres  très  multipliés.  Nos  Poules 
présentent  des  différences  presque  aussi  frap- 
pantes ,  et ,  déplus,  elles  ont  ou  une  crête 
ou  une  huppe;  tandis  que  presque  toutes 
ont  cinq  doigts,  d'autres  en  ont  six.  On  trouve 
une  race  privée  de  vertèbres  coccygienne^, 
et  c'est  une  particularité  certes  assez  remar- 
quable ;  une  autre  variété  a  la  peau  noire  , 
et  ce  mélanisme  épidermiquc  est  un  phé- 
nomèneorganique  bien  autrement  important 
qu'un  simple  changement  de  couleur  dans 
le  plumage.  Nos  Dindons  domestiques  ont 
perdu  leur  caractère  primitif;  ils  n'ont  plus 
le  plumage  d'un  bronzé  métalliqu  euniforme  ; 
ils  sont  noirs  roux  ou  blancs  et  de  couleur 
terne.  l'^^H'  n'est  pas  une  modification  que 
les  Espèfl^rimitixes  n'aient  subie  en  chan- 
geant de  conditions  d'existence. 

Plus  nous  descendons  dans  la  série,  moins 
la  constatation  des  Espèces  est  facile  et  plus 
les  différences  spéritiqiies  sont  muables. 
Dans  les  Reptiles,  la  taille  et  la  couleur  sont 
encore  les  caractères  les  plus  ordinaires: 
pourtant  on  trouve  aussi  des  caractères  par- 
ticuliers pour  diH'érencier  les  espèces  :  tels 
sont,  pour  les  Seps  et  les  Sirènes,  la  varia- 
bilité du  nombre  des  doigts;  chez  les  Vi- 
pères des  cornes  ou  des  panaches  ;  chez  les 
Crapauds,  des  tubercules  plus  ou  moins  dé- 
veloppés, etc. 

En  ichthyologie,  c'est  encore  la  taille  et  la 
couleur  qui  servent  de  caractères  spécifi- 
ques ;  mais  pourtant  certains  groupes  pré- 
sentent des  caractères  tranchés  ;  ils  varient 
parte  nombre  des  rayons  des  nageoires,  leur 
rapports  réciproques  ,  certaines  disposi- 
tions des  écailles,  des  filets,  des  épines. 
Nous  trouvons  aussi  dans  les  êtres  de  cette 
classe  des  variétés  persistantes  ;  telles  sont  la 
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Carpe  à  miniir»,  el  U's  I><»rd<ies,  qui  perdnil  i 
souvent  dans  nos  bassins  leur  couleur  bnl-  { 
lanle  el  sonl  atteintes  d'albinisme  et  de  mé-  j 
lanisme.  Les  vient  Esturgeons  perdent  leurs 
plaques  osseuses,  ce  qui  les  a  Tait  prendre 
pour  une  espèce  distincte. 

Chez  les  Mollusques,  les  simples  différen- 
ces d'âge  ont  jeté  dans  la  nomenclature  des 
espèces  une  déplorable  confusion,  sans  comp- 
ter les  autres  causes  d'erreurs  ;  et  les  con- 
chyliologistes  sont  si  peu  d'accord  sur  les 
caractères  spéciflques ,  qu'outre  les  fusions 
d'espèces,  ils  soumettent  les  genres  à  des 
réformes  incessantes.  Je  citerai  pour  eiem- 

* 

pie  le  genre  Krycine ,  remanié  à  tant  de  re- 
prises pour  n'en  être  pas  plus  fiie  sans  doute. 
I^  type  vivant  du  g.  dani  la  collection  du 
Muséum  était  une  Vénus  ;  d  Diute  de  trou- 
ver dans  les  coquilles  vivantes  un  type  pour 
c%  g. ,  M.  Deshayes  l'a  été  prendre  dans  les 
espèces  fossiles  Quelques  ronchyliologistes 
ne  reconnaissent  pas  d'Érycines  vivantes,  et 
ont  établi  pour  ces  dernières  les  g.  Kdliu  et 
Moniacuta.  I^amarck  avait  introUiît dans  les 
£rycines  des  Lucines  et  des  Tellines  ;  enfin , 
pour  conserver  le  genre,  on  a  été  obligé  d'en 
mo<lifier  les  caractères.  Quelle  n'a  pas  été  la 
fortune  du  g.  buccin  .  qui  c^miprenait  dans 
le  Systema  les  Vis,  les  Casques,  l^^ourpres. 
séparés  par  bruguière  ,  et  rè^Brés  par 
Cuvier,  qui  y  a  fait  rentrer,  c^Bie  sous- 
genrés,  les  Éburnes.  les  Tonnes,  le»  .Nas- 
ses, les  Harpes,  dont  Lamarck  avait  formé 
des  genres  distincts  !  D'un  autre  côté .  l'on 
voit  que  l'animal  du  Fusus  auuqmui  de  La- 
marck est  absolument  semblable  à  celui  du 
Ruccinum  undatum^  et  c'est  sur  l'animal  que 
sont  établies  les  différences  génériques  fonda- 
mentales!—  Les  Calyptrées  rappmchées  des 
Troques  ont  donné  lieu  à  des  confusions  as- 
sez nombreuses '.c'est  ainsi  que  M.  de  Roissy 
avait  mis  dans  les  Troques,  sous  le  nom  de 
Trochua  calyvlrœj ormis  ^  la  Cutyplrtra  Iro- 
chijormis  ;  et  Monlfort,  en  le  réunissant  au 
Trochu.%  concuvus  ,  en  avait  fait  son  g.  In- 
fundibulum.  Le  Murex  Iniiicosns  de  Linné , 
placé  par  Lamarck  dans  le  g.  Cancellaire, 
est  regardé  par  M.  I>eshayes  comme  un  buc- 
cin :  il  en  est  de  mcme  de  toutes  les  grandes 
coupes  génériques. 

Li's  caractères  spécifiques  des  Insectes  sonl 
encore  la  forme,  la  taille,  la  couleur,  les  dif- 
férences que  préseiileiil  kw  arliclc>  do  an- 


tennes, les  stries,  les  points  dans  les  élylres, 
les  cellules  des  Hyménoptères  et  des  Diptè- 
res ,  la  coupe  des  ailes  des  Lépidoptères,  les 
diffétences  d'habitat ,  etc.  ;  mais  le  système 
de  coloration  et  la  pubescence  sont  encore  les 
caractères  prédominants.  Ainsi ,  nous  avons 
les  Gcindela  lugubru ,  cincia ,  vittain  ,  aurn-' 
Unta,  nlgrita ,  iricotor^  nivea^  etc.  ;  les  bra- 
chinus bimaculalui,  rujicepx,  cruciaiut^  etc.  ;  le» 
yfcridium  flavum^  cœnilexcens  ;  LygœuMpunc— 
lato-guitaïutt  meianoctphalus:  Geada  viUata^ 
alrala  ,  variegata  ;  Chalets  pygmœa,  flavipci^ 
minuta  ;  Uylotoma    ro\œ  ;   Thtela  quercu»  » 
stiini,  betttlœ,  rubi ,  etc.  1^  forme  du  corse- 
let ,  qui  semblerait  plus  importante  qae  11 
couleur,  varie  assez  dans  les  Coléoptèrcf 
pour  n'avoir  qu'une  assez   mince   impor- 
tance ;  et  quant  a  la  couleur,  nous  savon» 
combien  de  variétés  présentent  les  Cocci- 
nelles et  tant  d'autres  genres.  Chez  les  1^ 
pidoplères,  non  seulement  le  niAle  diffère  de 
la  femelle  par  les  couleurs  et  le  dessin  ;  mais 
encore  le  système  de  coloration  varie  sui- 
vant l'époque  de  l'éclosion  .  et  l'on  connaît 
dans  cet  ordre  de  nombreuses  variétés  d'une 
même  espèce. 

Aui^si ,  dans  quelle  confusion  est  l'ento- 
mologie, sans  un  Genttraqui  puisse  lui  ser- 
vir de  guide!  Les  genres,  inces.^aninient  re- 
maniés, sonl  tranchés,  coupés,  rognés eomme 
à  merci  par  des  amateurs  yui  ne  sont  pas  oa- 
turalisies,  et  font  des  g.  nouveaui  pour  pas- 
ser le  temps';  sans  comprendre  quel  tort  ils 
font  à  la  science  en  en  rendant  la  synonymie 
plus  diffuse  encore;  el  demandez-leur  ce 
que  c'est  qu'un  genre  ,  ce  que  c'est  qu'une 
Espèce,  ils  seront  bien  embarrassés  de  le 
dire  :  parce  que  les  maîtres  de  la  science  ont 
oublié  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  caractère 
générique  et  un  caractère  spéciâque.  Il  fau- 
drait, pour  se  prononcer  sur  la  spéciâcité 
d'un  caractère.  a\oir  d'abord  bien  étudié  les 
variations  accidentelles  de  forme  dans  les  In- 
sectes ,  el  c'csl  ce  que  personne  n'a  fait  en- 
Ci>re.  On  pourrait  commenoer  celle  étude'par 
rub>ervaiion  de  Insectes  domestiques  ,  qui. 
dans  cette  condition ,  subissent  d'éiranees 
modifications: ainsi,  les  petites  Abeilles  bru- 
pesde  la.Hauie-Bourgogne,  transportées  dans 
It  bresse  ,  deviennent  grosses  el  jaunes  a  la 
seconde  génération,  eldifTerent  entièrement 
de  la  race  ori^iiielie. 

Dans  le»  de^iio  u'urganiMnc  primitif,  les 
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ormes  sont  plus  farlables  encore,  et  par 
onséquent  les  caractères  spéciûques  plus 
iHiciles  à  saisir. 
C'est  là  surtoutque  Pincertitude  des  formes 
■il  tomber  dans  les  erreurs  les  plus  étranges. 
*our  De  pas  multiplier  les  exemples ,  je 
ne  bornerai  à  citer  le  Pemacrinus  europeut , 
|ue  M.  Thompson  avait  lui-même  établi» 
|u'il  a  reconnu  plus  tard  être  le  Jeune  âge 
les  Comalules,  et  que  M.  de  Blainville  avait 
^rigé  en  genre  sous  le  nom  de  Phyiocnnus. 
D'un  autre  côté,  M.  Ehrenberg  a  constaté  que 
12  espèces  du  g.  Voriicelle  ne  sont  que  les 
6tats  divers  d'une  même  ti-eizième  espèce; 
pourtant  elles  avaient  donné  naissance  aui 
g.  Jlc< lissa ,  HideUa\  Kerobalana^  Urceola- 
Tia^  Craterina  et  Ophridia. 

Que  dire  d'une  science  qui  procède  si  lé- 
gèrement, et  ne  fait  qu'éditîer  et  détruire 
sans  rien  construire  de  durable?  C'est  que. 
niooarebisée  d'abord  par  les  hommes  de 
génie,  au  lieu  d'être  devenuea,  vec  l'émanci- 
pation de  la  pensée,  une  république  sou- 
mise à  des  lois  sages  et  bien  coordonnées , 
elle  est  tombée  dans  l'ochlocratie  et  livrée 
au  bon  vouloir  d'une  tourbe  ignorante  et 
prétentieuse. 

iVous  voyons  par  ce  qni  précède  que  les  ca- 
ractères spécifiques  sont  de  leur  nature  essen- 
tiellement mobiles,  que  la  forme  elle-même 
varie  suivant  les  circonstan»  es  ,  et  que  la  re- 
production sous  des  fo^nes  identiques,  un  des 
caractères  sacramentels  de  l'Espèce,  est  com- 
mune aux  races  et  à  certaines  variétés.  En 
présence  de  tant  de  faits  qui  prouvent  la  mo- 
bilité de  la  matière,  que  devient  la  doctrine  de 
U  stabilité  et  de  l'immutabilité  des  formes  ? 
On  n'a  pas,  ajoute  t-on,  constaté  a  l'état  sau- 
vage de  variations  si  nombreuses  que  dans 
ladomeslicité  ;  mais  les  Moufettes  sont  telle- 
ment dissemblables    entre  elles  qu'on  en 
trou/e  à  peinedeux  qui  se  ressemblent  ;  et  de 
plus,  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passe  au 
sein  de  la  nature  sauvage  ;  nous  nesuivons  pas 
les  animaux  dan|teur  vie  intime,  ni  dans  les 
forets  qui  les  recèlent,  ni  dans  les  eaux  ,  ni 
sous  la   terre.  Chacun  d'eux  ne  nous  est 
connu  que  comme  un  fait  sans  traditions  ; 
puis,  d'un  autre  côté,  leurs  conditionsd'exis- 
tence  sont  moins  variables  que  dans  l'état 
d'esclavage.  Mais ,  encore  une   fois .  si  les 
Espèces  étaient  immuables  et  qu'elles  eus- 
sent été  créées  avec  une  forme,  des  couleurs. 


des  attributs  destinés  à  se   perpétuer,  et 
qu'elles  dussent  remplir  un  but,  unefoncuon 
au  milieu  des  êtres  organisés,  pourquoi  ces 
formes  finales  changeraient-elles  entre  nos 
mains  ?  Quelle  puissance  occulte  pdssédons- 
nous  pour  modifier  des  animaux  qui  ont 
reçu  leur  forme  première  et  immuable  en 
Yertu  d'une  volonté  supérieure.^  C'est  que, 
bien  loin  d'être  fixe  et  stable,  la  matière  est 
toujours  mobile,  toujours  flottante,  entre 
certaines  limites  qui  sont  les  deux  pôles  de 
sa  loi   particulière  d'organisation,  et  il  n'y 
a  pas  d'autre  cause  esseq|iel]e  dans  ces  chan- 
gemenlsde  formes.  Je  sais  tout  l'enthousiasme 
naïf  (les  finalistes  pour  les  perfections  organi- 
ques de  chaque  être.  Ils  admirent  le  pelage 
touffu  de certaini  Mammifères,  etilslecroicni 
destiné  a  les  protéger  contre  les  inflaencesex* 
térieures:  ils  ne  se  demandent  pas  pourquoi  il 
enestdontiapeauestpresquenue,  bien  qu'ils 
soient  soumis  aux  mêmes  influences.  Ainsi, 
pourquoi   certains  Singes  ont-ils  le  poil  si 
ras  et  si  rare  et  d'autres  si  touffu?  Pour- 
quoi le  Buffle  d'Italie  ,  le  Babiroussa,  1'^ 
léphant ,   le  Tapir  ,  ont-ils  la  peau   pres- 
que nue.  tandis  que  le  Bison,  le  Buffle 
du  Cap,  la  Chèvre,  l'Ours,  le  Raton  et  tant  * 
o'autres  ont  une  fourrure  épaisse?  Ils  ad- 
mirent la  prévoyance  qui  arma  le  Chat 
d'ongles  rétractiles  pour  se  défendre  ;  le  San- 
glier, de  canines  aiguC's  ;  l'Eléphant,  de  dé-  ' 
fenses  redoutables;    lo  hhinocéros,  d'ufle 
corne  terrible,  sans  penser  qu'à  côté  d'eux 
sont  des  animaux  timides ,  tels  que  les  Liè- 
vres, les  J^pins  ,  les  Gazelles,  les  MoaUms, 
incapables  de  résistance.  La  lanterne  du 
Lampyre  femelle  ,  phare  brillant  qui  dirige 
le  mâle  dans  sa  recherche  ;  l'instrument  de 
la  Cigale  mâle,  le  violon  des  Sauterelles, 
leur  >emblent  autant  d'inventions  inimi- 
tables ;  mais  à  cela  on  peut  leu(  demander 
pourquoi,  puisque  ces  appareils  sont  si  com- 
modes, les  autres  animaux  n'en  sont-ils  pas 
pourvus  ,  eux  qui  en  auraient  si  souvent  be- 
soin, l'homme  entre  autres,  dont  les  sens 
deviennent  d'autant  plus  obtus  que  son  in- 
telligence se  développe  davanUge.  C'est  que 
ce  qui  est,  est  sans  autre  raison  que  les  lois 
organiques  qui  régissent  toute  la  nature  vi- 
vante ,  et  la  loi'qui  fait  que  le  Sel  commun 
cristallise  en  cubes,  et  la  Topaze  en  prismes 
rhomboïdes ,  fait  aussi  que  telle  ou  telle 
a»;sociation   organique    afIVcte    telle  forme 
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ou  lelle  couleur,  parre  qu'elle  est  ainsi  en 
vertu  d'une  combinaison  déterminée  :  mais 
(*lle  ne  reste  immobile  que  tant  que  sa  loi 
d'organisation  et  les  influences  ambiantes 
demeurent  les  mêmes  ;  pour  peu  que  l'équi- 
libre suit  troublé,  il  en  résulte  nécessaire- 
ment une  combinaison  nouvelle. 

Toutes  ces  opinions  bâtardes ,  enfants  de 
la  timidité  ou  de  la  peur,  sont  sorties  de  l'é- 
cole finaliste,  qui  explique  tout  ce  qu'elle 
ne  comprend  pas  par  le  moyen  de  cette  doc- 
trine ;  et  nous  sommes  au  xix*  siècle,  et  nos 
pères  ont  souTfert  ^ut  la  vérité! 

I^scauses finales,  ne  reposant  sur  aucune 
idée  solide  et  philosophique,  démenties  par 
les  faits,  désavouées  par  la  raison,  sont  pour- 
tant encore ,  pour  quelques  naturalistes . 
VuUima  ratio  de  toutes  choses.  Progressez 
donc  avec  de  telles  idées  !  Admirez,  courbez 
le  front,  et  enfilez  des  mouches  ou  Tailes  sé- 
cher des  plantes  dans  du  papier,  et  vous  ité- 
rez naturaliste. 

Cuvier  avait  bien  senti  la  faiblesse  de 
dette  partie  de  la  science  quand  il  disait , 
dans  son  Mémoire  sur  les  Téthyx ,  que  la 
multitude  de  genres  et  d'Espèces  qui  encom- 
*  hrent  la  science  ne  sert  qu'à  augmenter 
le  désordre  et  la  fendre  plus  difficile  à  dé- 
brouiller. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  les  végé- 
taux', nous  verrons  que  les  caractères  spé- 
cfbques  ne  sont  pas  établis  sur  le  crité- 
rium solennellement  reconnu,  mais  sur  des 
caractères  empiriques  essentiellement  va- 
riables. Ainsi  les  raractcres  spécifiques 
sont  :  la  tige  et  sa  nature  ligneuse  ou  her- 
bacée ,  simple  ou  rameuse,  sa  durée  , 
son  glabrisme  ou  sa  villosité  ,  ce  qui  se 
rapporte  à  toute  la  plante;  ses  feuilles  , 
leurs  formes,  leur  position,  leurcouleur,  l'ab- 
sence ou  1^  présence  du  pétiole  ,  le  piode 
d'inflorescence  ,  la  forme,  le  nombre  des  di- 
visions, la  couleur  du  calice  ou  de  la  co- 
rolle, le  nombre  des  étamines ,  celui  des 
stigmates  ,  la  forme  du  fruit,  le  nombre  de 
ses  divisions,  la  nature  de  la  graine,  etc. 

Or  ,  voyons  si  ces  caractères  sont  réelle- 
ment des  formes  fixes,  et  si  les  mêmes  cau- 
ses qui  font  varier  les  animaux  n'agissent 
pas  sur  les  végétaux.  Nous  ne  prendrons 
pour  exemple  que  les  Phanérogames  ;  quant 
aux  Cryptogames,  ils  ont  des  formes  moins 
fi\es  encore  :  témoin   les  travaux  si  co  n- 


tradictoirei  des  naturalistes  qui  s'occupent 
de  cette  partie  de  la  botanique,  leur  confu- 
sion et  leur  embarras. 

Les  variations  que  présentent  les  végétaux 
sont  bien  plus  nombreuses  que  chez  \ts 
animaux,  parce  qu'étant  privées  de locomoli- 
lité,  elles  ne  peuvent  se  soustrafre aux  in- 
flmnces  qui  les  impressionnent. 

Sans  prendre  un  à  un  les  exemples  qui 
contredisent  ta  valeurdes  caractères  spécifi- 
ques. Je  me  bornerai  à  prendre  les  faits  bien 
constatés  de  modification  profonde.  Quoi- 
que ces  modifications  affectent  les  organes 
appendiculaires  plutôt  que  les  organes  axi- 
les  ,  on  voit  les  caractères  varier  dans 
des  limiter  inconnues.  On  sait  que.  dans 
les  terrains  maigres  et  stériles,  les  tiges  se 
chargent  de  rameaux  courts  et  divergents , 
tandis  que  dans  un  terram  gras  ou  humide, 
elles  se  dressent ,  se  développent  et  devien- 
nent d'autant  plus  simples  qu'elles  sont  plus 
vigoureuses.  I.a  durée  et  la  consistance  de  la 
tige  dépendent  également  de  circonstances 
ambiantes  :,ain$i  beaucoup  de  végétaax  vi- 
vaces  dans  les  pays  tropicaux  sont  annuels 
dans  notre  climat.  Le  Ricin,  annuel  et  her- 
bacé chez  nous,  est  déjà  un  arbre  dans 
nos  départements  méridionaux  ;  le  Réséda 
est  dans  le  même  cas.  Cette  plante  ,  qui , 
chez  nous,  est  un  végétal  à  tige  grêle  et 
couchée,  que  tuent  les  premiers  froids  ,  de- 
vient ligneux  en  serrti tempérée  et  forme  un 
arbuste.  En  Angleterre  on  trouve  des  Ré- 
sédas hauts  de  2  à  :{  mètres,  et  qui  durent 
dix  ans:  on  sait  qu'on  peut,  en  supprimant 
les  fleurs  d'une  plante  annuelle ,  la  rendre 
bisannuelle  ou  trisannuelle.  Certaines  tor- 
sions axillaires  accidentelles  se  sont  perpè- 
ruéesetont  fini  par  former  une  variété  con- 
stante témoin  l'Orme  tortillard. 

La  taille  des  végétaux  dépend  encore  de 
l'influence  des  milieux;  l'Oseille  des  neiges, 
Riimej  nivalis  ,  trouvée  en  18^6  par  M.  Mo- 
rilzi  sur  les  montagnes  de  la  Suisse,  à  la  li- 
mite des  neiges,  était  ^ute  à  peine  de  3 
pouces  dans  son  pays  natal ,  et  est  devenue 
grande  de  plus  d'un  pied  dans  les  Jardins  de 
Soleure.  Mais  cette  espèce,  qu'on  avait  prise 
d'abord  pour  le  Bumex  aceioga  est  dioliquc , 
tandis  que  la  dernière  est  dicline. 

Les  racines  sont  dans  le  même  cas  ;  elles 
changent  surtout  de  volume  et  de  couleur  ; 
quelques  unes,  comme  la  Rare  tortillée,  sont 
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tordues.  Les  racines  de  Betterave,  de  Navet, 
de  Carotte,  de  Badi8«  incolores  dans  Telal  de 
nature,  deviennent,  par  la  culture,  rouges. 
Jaunes  ou  noires,  et  conservent  cette  colora- 
tion acquise.  Au  bout  de  trois  années,  un  de 
nos  horticulteurs  marchands  a  obtenu  une 
Carotte  à  racine  succulente,  en  cultivant 
dans  ses  Jardins  le  Daucus  sauvage. 

Les  épines  disparaissent,  comme  on  le  sait, 
par  la  culture  :  aussi  Linné  a-t-il  ditdans  la 
Philosophie  botanique  ^  §  272,  ouvrage  qu'on 
lit  trop  peu  •  Spinoxœ  arboreu  culturd  sctpius 
deponunt  xpinas  in  horiis  ;  celles  qui  eiiAaient 
au  moment  de  la  plantation  persistent,  et 
les  autres  se  changent  en  rameaui  ;  nous 
avons  dans  nos  Jardins  de  nombreuses  va- 
riétés inermes  de  plantes  épineuses.  Nous 
trouvons  même  à  l'état  sauvage  une  variété 
sans  épines  du  Prunu»  spinom  et  du  Hubus 
fruticosus.  Si  au  contraire  Ton  renverse  les 
conditions^  et  qu'on  mette  certains  arbres 
dans  une  mauvaise  terre,  il  s'y  développera 
des  épines. 

La  villosité  et  le  glabrisme  se  produisent 
encore  par  des  changements  de  milieu.  Les 
exemples  en  sont  très  fréquents*,  ainsi  les  vé- 
géUui  des  montagnes  transplantés  dans  les 
plaines  perdent  leur  villosité  et  deviennent 
glabres ,  ce  qui  est  le  résultat  d'un  excès  de 
nutrition ,  et  la  production  de  la  pubescence 
a  lieu  dans  des  circonstances  inverses.  Linné 
a  remarqué  que  la  Perslcaire,  qui  est  glabre 
quand  elîe  croit  au  bord  des  eaui,  devient 
rude  et  hérissée  de  poils  dans  les  iieui  secs. 
Le  Serpolet,  glabre  dans  nus  champs, devient 
velu  dans  les  sables  maritimes.  Nous  trou- 
vons dans  nos  environs  une  variété  pubes- 
tente  du  Prixmalocarpus  speculum^de  V  Isatis* 
tinctoria^  du  Thymus  serpyllum  et  du  T.  aci- 
nos;  une  variété  terrestre  à  feuilles  rudes  et 
velues  du  Poluyonum  amphibium  a  tige  et 
feuilles  glabres  ;  une  variété  glabre  du  7a- 
Mîone  montana;  une  autre  à  feuilles  vertes  et 
presque  glabres  de  V  Unopordum  acanihium. 

Les  feuilles  subissent  aussi  d'innombra- 
bles variations  par  suite  de  l'influence  des 
agents  eitérieurs  et  des  excitateurs  interne!»; 
pourtant  la  feuille  est  un  des  principaux  or- 
ganes choisis  pour  établir  une  espèce  :  on  dit 
à  petites  feuilles,  h  grandes  feuilles,  à  feuilles 
linéaires,  etc.;  je  citerai  parmi  les  faits  con- 
tradictoires le  Broufisouetia  papyrifera^  et  le 
Polygonumaviculare,  dont  toutes  les  feuilles 
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diffèrent  entre  elles  ;  le  Sureau  lacinié,  qui 
est  une  variété  du  Sureau  commun;  deux 
variétés  à  feuilles  lancéolées  et  elliptiques 
du  Phyteuma  orbicularis  ;  une  à  feuilles 
crépues  du  Lepidium  saiivum  ;  une  autre 
é  feuilles  sétacées  du  Linaria  vulgaris;  a 
feuilles  dentées  du  Hanunculus  flammula;  a 
feuilles  ondulées  du  Tragopogon  pratense;  à 
feuilles  crépues,  raides  et  a  dents  épineuses 
du  Sonchus  oleraceux  ;  une  variété  à  S  fo- 
lioles de  VEupaionum>cannabinunt ,  et  une 
autre  de  la  même  plante  a  feuilles  supé- 
rieures entières.  Le  CSknabis  sativa  ,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  ,  produit  une  va- 
riété à  feuilles alternes(l);  viennent  ensuite 
les  variétés  longiJoUa  ,  obtusijolia^  rotundi- 
jolia  ^  microphylla  du  Magnolia  grandi flora. 
Les  déformations  que  ces  organes  peuvent 
subir  sont  telles,  que  Poiret décrivit  sous  le 
nom  de  f^allisneria  butbosa  une  Sagittaire 
dont  le  pétiole  était  rubané.  Le  Plantain 
d*eau  porte  en  même  temps  des  feuilles  li- 
néaires entières  et  des  feuilles  larges  et  sa- 
gittées.  I^s  pbyllodes  sont ,  comme  on  le 
sait,  très  communes  dans  les  Acacies.  Le 
Cereus  speciotissimus  portc^  la  fois  des  tiges 
aplaties  et  triangulaires  ;  el  M.  Guidon,  jar- 
dinier à  Surénes  ,  a  vu  un  Cereus  pcruria- 
nus  engendrer  un  monsiruosus,  que  plusieurs 
botanistes  regardent  comme  une  Espèce  dis- 
tincte. 

La  couleur  est  encore  un  des  caractères 
spéciûques  le  plus  généralement  employés; 
cependant  aucun  n'est  plus  incertain,  et  il 
importerait  beaucoup  d'observer  si  les  dif- 
férences  concomitantes  ne  sont  pas  le  ré- 
sultat des  influences  qui  ont  changé  la  cou- 
leur. «  JVimium  necrede  colori,  •  a  dit  Linné 
(  Phil.  bot.,  §  2G6) ,  et  il  ajoute  plus  tard 
comme  preuve,  dans  sa  Critica  botanica,  p. 
155,  qu'en  se  fondant  sur  ce  seul  carac- 
tère, Tournefort  a  trouvé  dans  deux  Jacin- 
thes 63  espèces,  et  96  dans  une  seule  Tulipe. 
M.  Moquin-Tandon  {Élém.  de  lérat.  végét.) 
cite  l'exemple  de  certaines  Gentianes  qui, 
bleues  dans  la  plaine,  deviennent  blanches 

à  une  grande  élévation  ;  VOxytropis  montana 

• 

(i)  C<>*  changemenU  sont  éTtdeminpnt  dus  à  de«  rirron- 
•tanreâ  lucilr»;  miis  no«  Florr*  sont  fait»  à  un  point  de 
vue  fi  peu  philosophique  ,  qu'une  variété  n'rst  indiquée  la 
plupart  du  temps  que  par  ton  caractère  différentiel.  Mns  qu'il 
aoit  fait  mention  de  l'influence  qui  l'a  dû  produire.  Ce  IrH" 
vail,  d'un  bant  intérêt  ccientiSque.  est  encore  tout  entier  • 
faire. 
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et  le  Trifoiium  praienxe  passent  au  blanc  sur 
les  Pyrénées  et  les  Alpes.  On  a  vu,  dans  un 
»ul  médiocre,  un  Géranium  bairachioidet^ 
dont  les  fleurs  sont  bleuâtres,  se  panacberde 
blanc  la  première  année,  passer  au  blanc  pur 
la  seconde ,  et  cx>nserver  ce  caractère  d'al- 
binisme. On  trouve  dans  nos  cbamps  une 
variété  à  fleurs  blanches  du  Lamium  purpu- 
reum^  de  VEnca  vulgarix ,  du  yerbaacum 
lycfinitis.  Les  fleurs  du  Symphytum  officinale 
sont  Jaunâtres  ou  blanches,  et  la  variété  dite 
S.  pateuM  a  les  fleurs  rouges  ;  celles  du  J/yo- 
xotis  perennis  bleuet  ou  blanches  ;  celles  de 
la  variété  dite  versicolor  du  Myosoii»  annua^ 
passent  au  jaune  en  vieillissant,  tandis  que 
d'autres  restent  bleues.  1^  CampawUa  tra- 
chelium  porte  des  fleurs  bleues  ^  violettes  ou 
blanches.  Les  nombreuses  variétés  de  nos 
Jardins  sont  encore  une  preuve  que  rien 
n'est  plus  commun  que  les  changements  de 
coloration. 

La  forme  de  la  corolle  varie  également; 
par  atrophie  ou  par  hypertrophie,  les  pétales 
deviennent  linéaires,  laciniés,  bifides  ou  bien 
larges ,  épais ,  succulents.  On  connaît  une 
variété  apétale  d^a  Sagina  procumbem  et  de 
\af^iola  canina.  LeJasione  montana  a  produit 
une  variété  à  fleurs  prolifères  ;  les  fleurs  des 
Orchis  présentent  de  fréquentes  variations  ; 
les  Linaires  ont  souvent  la  corolle  péloriée. 
Leur  disposition  est  sujette  encore  a  de  nom- 
breuses modifications  ;  le  Crépis  virem  ,  à 
fleurs  en  panicules ,  a  une  variété  uniflore  ; 
le  Trifoiium  filiforme  ,  dont  les  fleurs  sont 
réunies  en  tête  au  nombre  de  6  à  12 ,  pré- 
sente une  variété ,  le  T.  duhinm ,  dont  les 
fleurs  sont  groupées  par  20  à  30. 

Le  nombre  des  pétales  varie  aussi  sur  un 
même  individu:  la  Rue,  le  Nerprun,  le  Houx, 
le  Marronnier  d'Inde  en  ont  de  4  à  S  ;  le 
Fusain,  de  4  è  6;  le  Nigelle  de  5  à  8;  le 
Ficaire,  de  8  à  9  .  etc.  Le  nombre  des  divi- 
sions du  style  et  les  élamines  sont  dans  le 
même  cas  :  aussi  Poiret  rejelle-t-il  le  nom- 
bre des  étamines  comme  caractère  spécifi- 
que ,  et  il  s'en  tient  à  la  graine.  Pourtant 
elle  aussi  varie  :  témoin  l'Épinard .  dont  les 
graines  sont  lisses  ou  épineuses,  et  tous  les 
botanistes  s'accordent  é  regarder  la  première 
comme  une  simple  variété. 

Après  la  fleur  vient  le  fruit  qui  se  modifie 
à  l'excès.  On  sait  que  rien  n'est  plus  varia- 
ble que  le  nombre  des  loges  capsulaires  ,  et  I 
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l'hypertrophie  pareochymateuse  est  d'une 
fréquence  qui  me  dispense  de  citer  aucun 
exemple  ;  mais  Je  mentionnerai  comme 
preuve  du  contraire ,  les  Salicornes  et  les 
Soudes  cultivées  au  Jardin  des  Plantes  de 
Toulouse,  dont  les  fruits  ont  presque  com- 
plètement perdu  leur  nature  succulente. 

L'induration  des  baies  et  des  drupes  est 
encore  un  phénomène  qui  se  présente  quel- 
quefois :  M.  Schlechtendal  a  vu  une  Vigne 
dont  les  baies  étaient  devenues  de  véritables 
capsules,  et  M.  Rnight  est  parvenu,  par  des 
fécondations  croisées,  à  rendre  fibreux  le  pa- 
renchyme de  plusieurs  Pèches. 

Je  citerai ,  comme  une  preuve  de  plas  de 
l'effet  du  climat  et  surtout  de  l'altitude ,  les 
exemples  rapportés  par  M.  Gay  dans  son 
voyage  aux  Andes.  «  Les  vrilles  des  MuiUia, 
dit-il,  étant  inutiles  dans  ces  froides  régions, 
où  il  ne  croît  ni  buissons ,  ni  arbustea ,  se 
changent  en  feuilles  ;  J'ai  remarqué  amsi 
que  les  plantes  herbacées  dans  les  plaines 
deviennent  ici  complètement  ligneuses ,  et 
que  plusieurs  espèces  d'arbres  .  principale- 
ment les  Rscallonia ,  au  lieu  d'avoir  cet  as- 
pect bifurqué  qui  les  caractérise ,  devien- 
nent rabougris  et  rampent  le  long  des  ro- 
chers, offrant  ainsi  moins  de  surface  ao  froid 
dont  est  chargé  le  vent  qui  passe  sur  ces  im- 
menses glaciers.  Mais  une  autre  observation 
plus  intéressante  encore  est  la  forme  imbri- 
quée qu'affectent  les  feuilles  de  la  plupart 
des  végétaux,  même  dans  les  genres  où  cette 
dispositoii  n'est  pas  habituelle.  C'est  ainsi 
que  les  feuilles  du  Tripiilton,  si  lâches  et 
si  petites  dans  les  régions  inférieure! ,  de- 
viennent à  cette  hauteur  dures ,  velues  . 
Vinibriquant  étroitement  sur  la  tige,  et  cou- 
vrant même  les  fleurs  de  cette  charmante 
plante.  Les  Mutisia,  presque  dégarnis  de 
feuilles,  en  sont  chargés  à  leor  extré- 
mité ,  lorsqu'ils  croissent  sur  le  versant  des 
niontagnes.  Les  Violettes  n'y  ont  pas  la  forme 
élégante  que  nous  leur  connaissons  dans  la 
plaine  ;  elles  sont  disposées  en  rosettes  com- 
parables à  celles  du  Sedum ,  avec  cette  dif- 
férence que  les  feuilles,  au  lieu  d'être  prêt- 
que  verticales,  sont  entièrement  horizon- 
tales dans  ces  Violettes  alpines  ;  et  ces 
feuilles,  qui  sont  très  dures  et  très  velues  , 
sont  rondes,  glabres,  imbriquées,  et  portent 
à  leur  base  des  fleurs  sessiles ,  et  d'un  violet 
tirant  presque  sur  te  rouge.  Quoique  très 
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tenilier  avec  les  g.  TtipUlion  «  EtcaUonia  , 
Mmitia  el  yioU,  l'aspect  particnlier  de  ces 
espèces  alpines  me  les  fit  complètement  raé- 
conoaltre,  et  je  ne  reconnus  le  genre  auquel 
elles  appartenaient  que  lorsqu'après  mon  re- 
tour Je  les  eus  étudiées.  > 

Or,  que  devient  l'Espèce  absolue?  car  je 
ne  puis  trop  répéter  que  c'est  elle  seule  que 
je  combats,  en  présence  de  faits  que  je  pour- 
rais multipliera  Tinfini,  et auiquels J'ajou- 
terai les  exemples  tirés  de  la  culture,  en  di- 
sant des  végétaux  ce  que  J'ai  dit  des  ani- 
maui ,  c'est-à-dire  que  les  modificateurs 
mis  en  action  par  l'homme  ne  sont  autres 
que  les  agents  naturels,  variant  seulement 
pour  la  quantité  et  la  durée.  Mais  je  de- 
manderai d'abord  aux  partisans  de  l'Espèce 
immuable,'  si  le  Froment ,  l'Av^ne ,  l'Orge, 
le  Seigle,  qui  chaque  année  Kuvrent  nos 
champs,  et  dont  la  graine  a  acquis  un  vo- 
lumeconsidérable.  sont  des  variétésd'une  Es- 
pèce sauvage  connue.  Dans  le  cas  de  négative, 
la  métamorphose  est  donc  devenue  telle  qu'on 
peut  reconnaître  le  type  sauvage  de  ces  cé- 
réales ;  pourtant ,  il  existe  certainement,  au 
milieu  de  nous  peut-être.  On  ne  peut  pas 
dire  des  végétaux  ce  qu'on  objecterait  à  l'é- 
gard des  animaux,  que  l'homme  s'est  emparé 
de  l'Espèce  tout  entière;  un  brin  d'herbe  au- 
rait bien  échappé  à  la  main  de  l'homme  ; 
etnousy  reconnaîtrions  l'espèce  primitive,  si 
la  variété  n'avait  subi  des  modifications  qui 
la  rendent  méconnaissable.  Nous  ne  coiftiais- 
sons  pas  l'histoire  des  variétés  innombrables 
I  de  Cotonniers  qui  envoient  de  tous  les  points 
du  globe  leurs  produits  sur  nos  marchés. 
Cette  question ,  longuement  discutée  da^ 
des  ouvrages  ex  projenso^  n'a  pu  être  éluci- 
dée d'une  manière  satisfaisante.  Il  en  est  de 
même  des  Caféiers,  du  Riz  ,  du  Mais  ,  elc, 
qui  présentent  d^s  différences  sensibles  à 
l'œil ,  sans  que  l'un  sache  si  ce  sont  des  Es- 
pèces ou  de  simples  variétés. 

Voyons  maintenant  dans  les  Espèces  cul- 
tivées ,  et  dont  le  type  sauvage  nous  est 
connu,  les  modifications  introduites  par  la 
culture.  Nous  connaissons  le  Chou  sauvage, 
aux  feuilles  glauques  ,  étroites  et  coriaces; 
il  est  pourtant  le  générateur  des  nombreuses 
variétés  qui  peuplent  nos  jardins  ,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  des  modifications  de 
forme,  de  couleur,  dedurée,  de  saveur,  et  des 
productions  étrangères,  résultats  de  faits  té- 
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ratologiques  devenus  persislanta.  Je  citerai 
doue  les  Choui  verts,  frangés,  crêpas,  diver- 
sement colorés;  les  Choux  de  Milan  aux 
feuilles  cloquées;  les  Choux  cabus.  qui  for- 
ment une  pomme  arrondie  et  consistante  ; 
les  Brocolis  verts  ou  violets ,  dont  les  ra- 
meaux à  fleurs  portent  des  végétations  gra- 
nuliformes  si  singulières  ;  les  Choux-fleurs, 
chez  lesquels  cette  anomalie  est  arrivée  au 
plus  haut  degré  de  développement  ;  les 
Choux-Raves .  dont  le  collet  renflé  est  la 
seule  partie  comestible,  et  qui  se  couronnent 
d'un  maigre  bouquetdefeuilles;ce sont  pour- 
tant des  variétés  d'un  seul  et  même  Chou, 
lesquelles  variétés  se  reproduisent  identi- 
quement; et.  a  part  certaines  dégénéres- 
cences locales.  Jamais. un  Chou  pommé  ne 
produira  un  Chou-Rave,  ni  le  Chou-Rave 
un  Chou  ruuge  ou  un  Chou-fleur  ;  et  cha- 
cune de  ces  variétés  en  produit  autant  d'au- 
tres, difl'érant  aussi  par  la  couleur,  la  taille, 
la  forme ,  la  saveur,  tous  caractères  spécifi- 
ques, elc.  Dans  les  Cucurbitacées,  les  formes 
sont  peut-être  moins  fixes  encore,  et  leurs 
fruits  capricieux,  différant  par  la  couleur 
et  la  saveur,  ofl'renl  les  anomalies  les  plus 
bizarres.  Les  fruits  de  nos  vergers  ne  pré- 
sentent-ils pas  le  même  phénomène?  Dira- 
t-on  que  la  pomme  d'Api,  si  rouge,  si  par- 
fumée,  soit  d'une  autre  espèce  que  le  gros 
Rambour  ou  le  Calville  ?  la  poire  d'Kpargne 
est-elle  d'une  autre  espèce  que  le  Samt- 
Germain  ?  I^  Pèche  fondante  el  à  peau  ve- 
loutée est-elle  d'une  autre  espèce  que  le 
Brugnon  à  peau  lisse  et  luisante? 

I  es  Vignes  offrent  une  multitude  de  va- 
riétés reconnaissables  au  bois  ou  au  feuil- 
lage ;  et  dans  nos  parterres ,  où  les  horticul- 
teurs se  plaisent  à  multiplier  les  monstres  , 
que  de  variétés  dans  les  Rosiers,  les  Pelargo- 
nium,  les  Azalées ,  les  Camellias,les  Bhodo- 
dendrum  ,  les  OEillets  .  les  Pensées,  les  Tu- 
lipes ,  les  Glaïeuls .  les  Dahlias  !  Or,  com- 
ment s'obtiennent  ces  variétés  si  nombreuses 
et  si  différentes  entre  elles?  Par  le  semis, 
sans  autre  artifice  ;  et  pourtant,  la  voie  si 
directe  de  la  génération  dans  un  milieu  com- 
mun ,  qui  devrait  respecter  l'Espèce,  n'en 
a  nul  SOUCI  :  il  se  trouve  toujours  des  varia- 
tions organiques,  et  c'est  à  ces  modifications 
sans  cesse  renaissantes  que  nous  devons  les 
fleurs  brillantes  qui  embellissent  nos  par- 
'errcs  ,  et  les  fruits  de  nos  vergers. 
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Je  ne  sais  pourquoi  les  partisans  de  Tim- 
muiabilitéde  l'Espèce  n'onl  pas  repoussé  la 
théorie  de  ia  métamorphose,  comme  ils  ont 
fait  de  la  doctrine  de  Tuniié  de  type  dans  le 
régne  animal  ;  car  elle  tend  a  détruire  l'idée 
d'une  fiiité  spécifique  absolue ,  puisque  les 
causes  ambiantes  sont  les  éléments  modifi- 
cateurs ,  et  que  mille  accidents  tératologi- 
ques  peuvent  donner  lieu  a  des  variations 
de  forme  qui  sont  autant  de  nuances  appor- 
tées dans  la  stabilité  des  caractères  spécifi- 
ques. La  plupart  des  botanistes  modernes  ont 
pourtant  adopté  cette  théorie,  et  en  ont  tiré 
des  conséquences  morphologiques  sur  la 
génération  des  organes;  mais  Je  ne  sais 
pourquoi  les  finalistes  tiennent  moins  à  la 
défense  de  l'être  végétal  que  de  l'animal  :  ce 
sont  pourtant  aussi  des  organismes, et  tous 
les  corps  vivants  doivent  découler  d'une  loi 
commune. 

Quanta  l'influence  de  l'habitat,  elle  est 
connue  ;  et  c'est  à  cette  cause  que  les  races, 
et  souvent  les  espèces  nouvelles,  doivent  leur 
création.  Ainsi  le  Pommier ,  transporté  à 
Saint-Pierre  de  Miquelon,  a  changé  d'époque 
de  floraison.  1^  Seigle  ,  cueilli  par  M.  le 
comte  de  Villeneuve  sur  les  montagnes 
J(leues,où  il  fleurit  tardivement,  reprend 
peu  à  peu  sa  précocité  quand  il  est  semé 
dans  la  plaine  de  Toulouse.  Il  faut  aussi 
quelque  temps  aui  variétés  hibernales  de 
Blé  pour  devenir  estivales. 

M.  O.  Thouin  (  j^nn.  hort. ,  Juin  1842)  est 
d'accord  avec  tous  les  praticiens  sur  la  fiiité 
du  caractère  des  races,  tran8niis>ible  par  la 
culture.  «  Ces  caractères  ,  dit-il ,  sont  le  ré- 
sultat d'habitudes  prises  sous  l'influence  de 
causes  agissant  progressivement  par  leur 
continuité  ;  et  ainsi  les  variétés  trausmissi- 
blés  doivent  être  considérées  comme  des  es- 
pèces conditionnelles  qui  peuvent  se  perpé- 
tuer parfois  indéfiniment  dans  les  circon- 
stances où  elles  se  sont  développées.  » 

l^adiscussion  qui  précède  démontre,  ce  me 
semble,  assez  clairement  que  les  caractères 
spécifiques  employés  en  zoologie  et  en  bota- 
nique sont  purement  empiriques,  puisqu'ils 
portent  sur  des  propriétés  essenliollement 
variables  ,  et  que  ce  n'est  pas  en  s'appuyant 
sur  de  si  faibles  bases  que  les  partisans  de 
la  fiiité  de  TEspcce  pourront  obtenir  gain  de 
rause.  Il  reste  toujours  celle  demande  : 
Qu'est-ce  qu'un  caracièrc  spécifique  1*  Ou 


ESP 

faut-il  le  prendre  pour  ne  pas  se  tromper? 

On  a  proposé  l'étude  des  dissemblances 
dans  les  caractères  anatomiques  ;  mais  les 
formes  ne  se  modifient  pas  toujours  assez 
profondément  pour  que  cette  base  de  certi- 
tude ne  soit  encore  trompeuse  , .  surtout 
quand  il  s'agit  d'êtres  voisins  l'un  de  l'autre; 
car,  la  plupart  du  temps,  les  caractères  spé- 
cifiques sont  géographiques,  c'est-à-dire  dus 
à  des  influences  locales,  qui  ne  causent  pas 
la  modification  profonde  du  type.  Le  carac- 
tère anatomique  n'est  donc  pas  une  base  ra- 
dicale pour  la  détermination  de  l'Espèce. 

On  a  encore  établi  les  Espèces  sur  les  dif- 
férences que  les  êtres  présentent  dans  leur 
manière  de  vivre  ou  leur  habitat  ;  mais  les 
nécessités  de  milieu  font  les  mœurs,  l'habi- 
tude d'une  slation  les  perpétue ,  «t  les  dis- 
semblancesViiernes  et  souvent  internes  en 
sont  le  résultat.  Ce  sont  précisément  à  ces 
stations  diverses  qu'on  peut  attribuer  les 
créations  de  variétés  qui ,  en  se  fiiaut  et  se 
perpétuant,  deviennent  des  Espèces. 

il  faut  donc  alors  en  revenir  au  critérium 
de  la  succession  par  voie  de  génération.  Or, 
comment  peut-on  arriver  a  ce  résultat,  si  ce 
n'est  par  le  croisement  des  Espèces ,  pour 
s'assurer  si  elles  sont  réellement  dissembla- 
bles ,  ou  bien  si  ce  sont  de  simples  variétés? 
La  question  decroisement  présente,  il  est  vrai, 
de  grandes  obscurités ,  et  elle  a  offert  aus 
naturalistes  qui  ont  voulu  y  avoir  recours 
pour  Constater  la  véritable  pureté  de  l'Espèce, 
suivant  l'aiiome  des  maîtres  de  la  science 
moderne,  des  anomalies  etdes  contradictions 
sans  nombre.  Le  croisement  de  deui  genres 
e|^  toujours  infécond,  disent-ils.  et  les  métis 
de  deuK  Espèces  sont  toujours  stériles  :  c'est 
ce  que  Je  vais  eiaminer;  mais  il  suffit,  ce  me 
semble ,  de  quelques  exceptions  pour  dé- 
truire la  règle,  et  elles  lie  manquent  pas. 
Ce  que  je  m'attacherai  surtout  à  démontrer, 
c'est  que  nous  ignorons  le  principe  des  cho- 
ses ;  et  que  dans  la  plupart  des  cas  nous  de- 
vons iiiodestenientdire  :  Je  ne  sais  pas  ;  ou 
bien,  comme  Montaigne  ,  Quesais-je?  Ainsi 
l'on  a  de  nombreux  exemples  d'accouple- 
ments féconds  du  Chien  et  du  Loup,  du  Bouc 
et  de  la  brebis,  du  Bélier  et  de  la  Chèvre, 
avec  férondité  des  métis,  ainsi  que  de  la  Chè- 
vre et  du  bouquetin,  du  Cheval  et  de  l'Ane, 
et  d'autres  espèces  du  même  genre ,  tels  que 
le  Cuuagga  et  le  Zèbre ,  et  un  exemple  tout 
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récent  du  croisement  entre  le  Lion  et  le  Ti- 
gre; ce  qui  renverse,  fait  observer  M.  Flou- 
rens  (  p.  265),  ce  principe  qu'on  s'était  trop 
bAlé   de  poser,  savoir,  que,  pour  que  le  croi- 
sement de  deui  espèces  Tût  fécond,  il  fallait 
au  moins  que  Tune  d'elles  fût  domestique. 
Burdach  ,  dont  J'ai  déjà  parlé  à  l'article 
DKGBnKiBscENCE,  dit  que  le  Bouc  et  le  Cha- 
mois, le  Taureau  et  le  Cerf,  le  Bélier  et  le 
Cerf  s'accouplent,  et  ce  sont  ici  des  genres  et 
non  des  Espèces.  L'accouplementdu  Coq  etdn 
Faisan  (1)  produit  des  métis;  pourtant  ce  sont 
encore  ici  deui  genres  ;  le  Corbeau  s'accou- 
ple avec  la  Corneille ,  les  Tourterelles  com- 
munes avec  celles  à  collier;  les  Faisans  dorés, 
argentéset  communs,  les  uns  avec  les  autres; 
le  grand  Coq  de  bruyère,  avec  celui  à  queue 
fourchue;  le  Cygne  avec  l'Oie;  le  Tarin  avec 
le  Serin  ;  ce  dernier  avec  le  Chardonneret, 
la  Linotte,  le  Verdier;  et  les  amateurs  disent 
que  les  métis  qui  en  résultent,  stériles  dans 
les  premières  années  de  leur  vie,  deviennent 
féconds  au  bout  de  trois  ans ,  opinion  con- 
traire à  celle  de  beaucoup  de  naturalistes , 
qui  veulent  que  les  hybrides,  féconds  dans 
leur  Jeunesse ,  perdent  promptement  cette 
propriété.  La  Carpe  se  croise  furt  bien  avec 
laGibèle  et  le  Carassin  ,  et  je  pense  que  plus 
l'on  descend  dans  la  série  ,  plus  ces  croise- 
ineuts  sont  fréquents  et  fécuiids. 

Il  a  été  répété  après  Buffon  que  ces  croise- 
ments ne  produisent  pas  d'Espèces  intermé- 
diaires :  d'abord  c'est  ce  qu'on  ignore  ;  mais, 
d'un  autre  côté  ,  je  pense  que  le  croisement 
n'entre  que  pour  une  faible  part  dans  la  mo- 
dification des  espèces  ,  et  qu'elles  sont  dues 
plutôt  aui  changements  résultant  de  l'in- 
fluence du  milieu  et  de  la  transmission  des 
qualités  acquises  par  voie  de  génération.  On 
peut  en  chercher  un  exempledans  les  racesde 
Chiens.  U'oû  sont-elles  venues?  Comment 
ces  variétés  dont  les  caractères  seraient  pris 
pour  des  caractères  génériques  si  l'on  n'avait 

(i)  Le  Mûgatine  of  natural  history  (  Mardi  iM^.  p.  i5J. 
f.  ii<)  cite  le  f^it  de  production  de  deux  Hybrides,  d'un  Fai- 
Mn  «vec  une  Poule  de  Bantam,  et  d'un  art-duplemeut  fécond 
<le  Tourterelle  tnàJe  «ver  une  Touitrrelle  à  collier.  La  ferti- 
lité  des  mélis  rrsu  douteuse.  Les  obsitrvatioiii»  anatomiqves 
de  M.  Leadbeater  sur  les  deuï  premieis  Hybride»  duiit  la  fë- 
•  ondité  n'avait  pas  été  expciimeutee  ,  bien  que  Ij  femelle 
rouvàt  avec  asïiduité  des  œufs  étrangers,  et  que  le  rnâte  lût 
plein  de  tendresse  pour  I»»  petit»,  l'oiil  conduit  a  découvrir 
que  chei  cette  nième  femelle  l'uvidiicte  était  sans  luininu- 
nirattun  s»\fc  le  clu^que  ,  tandis  que  l'appareil  {génital  du 
oiMlt    piiiai«aail    cire  duns  un  ctat  uolilial. 
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I  pas  suivi  l'histoire  de-cette  Espèce,  se  sont- 
elles  produites ,  et  comment  se  perpétuent- 
elles  ?  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  ceui 
qui,  i^gardant  les  modifications  résultantde» 
milieux  comme  seulement  superficielles  , 
nient  la  variabilité  de  l'Espèce.  Peut-être  de* 
manderaient-ils,  pourélre  convaincus,  qu'on 
Sapajou  devint  un  Rhinocéros,  ou  bien  on 
Héron  un  Rossignol ,  mais  il  s'agit  de  l'éta- 
blissement d'un  fait  d'un  autre  ordre  :  l'Es- 
pèce est  fondée  sur  des  caractères  assez  fu^ 
gacespourne  pas  exiger  de  tels  changement!, 
et  l'on  a  confondu  l'Espèce,  telle  que  l'enten* 
dent  les  naturalistes  ,  avec  les  formes  types 
qui  sont  actuellement  Oxesàtitred'anneaui 
de  la  série  d'évolution  des  êtres,  et  qui  Jet- 
tent autour  d'eux ,  sans  autre  règle  que  le» 
limites  de  leur  variabilité,  des  variations  su- 
perficielles, locales  et  muables  dont  nous 
avons  fa  il  les  Espèces.  Quant  à  la  reproduction 
considérée  comme  critérium,  je  crois  pouvoir 
établir  que  ce  critérium  n'est  pas  un  signe 
diagnostique  absolu  ,  puisque  les  exemple» 
de  croisements  d'Espèce  à  Espèce  et  de  genre 
à  genre  sont  féconds  ,  et  que  souvent  leurt 
produits  ne  sont  pas  frappés  de  stérilité  ;J'en 
conclus  donc  que  l'Espèce  n'est  qu'un  type 
abstrait  d'unité  organique,  et  que  dans  la 
nature  il  n'y  a  que  des  individus.  Du  reste , 
Topinitjn  de  la  fécondité  des  mélis  et  de  l'ar* 
bitraire  de  l'Espèce  est  partagée   par  des 
hommes  qui  sont  loin  d'appartenir  à  l'école 
philosophique    française.    Allen    Thomson 
dit   (  Cyclop.   of  anal,    and   physioi. ,  part. 
XIII  ,  pag.  445):  «  Les  Mulets  mâles  ou 
femelles  sont  communément  {mualty)  im- 
propres a  la  propagation.  »  Et  plus  loin  il 
ajoute  :  «  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  la 
distinction  des  espèces  est  toujours  uriificielUt 
c'est-à-dire  un  ouvrage  de  l'homme.  » 

Si  peu  de  naturalistes  se  sont  livrés  à  des 
expériences  sur  le  croisement  des  animaux 
des  diverses  classes  (1) ,  qu'on  est  obligé  de 
recourira  la  botanique. dont  le  mudedegéné- 
ration  repose  sur  une  lui  semblable  à  celle  qui 
préside  à  la  génération  des  animaux.  Les  opi- 
nions sur  l'hybridité  sont  encore  partagées; 
pourtant,  sur  une  foule  de  points,  il  n'y  a  pas 

(i)  Pour  que  ces  rxpéiifnt  e»  fuviriit  faites  dans  les  condi- 
tion* convfiiMbles  ,  il  fjuidiait  tr.iitn  alleinativen.ent  le 
mil*  d'une  eipere  a\cc  la  f«  nielle  d'une  autre  ,  piiis  la  fe- 
melle de  la  première  avec  le  mule  de  la  seconde,  (hi  vrna 
plu.->  loin  nii  •.iiignlici  extinple  de  rciir  d.lfcit-iur  .  d^iiis 
ri&{iViitii(C  de  Kiiclitiiiei  »ui   i'AikoIic. 
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d'incerlitade.'et  je  trouve  eitraordinaire  que 
quelques  botanistes  tels  queGsrtner,  Wieg- 
maon  et  Meyer,  soutiennent  la  stérilité  con- 
stante des  hybrides.  Je  citerai  quelqueoines 
des  expériences  faites  à  ce  sujet,  et  plusieurs 
sont  contradictoires.  Ainsi ,  Kœlreuter  fé- 
conda ta  Digitale  jaune  par  la  pourpre ,  et 
obtint  des  graines  fécondes,  f^s  deui  plan- 
tes qui  avaient  servi  à  l'expérience  étaient 
bisannuelles,  et  le  produit  fut  vivace.  M.  A. 
de  Saint- Hilaire  a  trouvé  des  hybrides 
de  ces  deux  Digitales  à  l'état  sauvage ,  dans 
les  environs  deCombronde,  dans  la  Limagne 
d'Auvergne,  mais  elles  étaient  stériles.  M.  Bo- 
reau  a  trouvé  le  même  hybride ,  reproduit 
artificiellement  par  M.  Henslow(l).  Lejardi- 
nier  de  M.  Ferret,  au  château  de  Chante- 
merle,  à  Essonne,  a  trouvé  dans  un  petit  bois 
l'hybride  de  la  Digitale  à  petites  fleurs  avec  la 
D.  pourpre ,  ainsi  que  les  hybrides  de  cette 
dernière  et  de  la  D.  jaune.  M.  Madale  pos- 
sède des  hybrides  naturels  des  Digiialis 
lutea  ,  purpured  et  ambigua ,  différant  suivant 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces  a  joué 
le  rôle  de  mâle  ou  de  femelle.  Koight  a  ob- 
tenu des  graines  du  croisement  de  YUibis- 
eus  palmaïus  et  du  viiifotius ,  ce  qui  le  porta 
à  regarder  la  seconde  comme  une  simple 
variété  de  la  première  ;  mais  Rnight  est  un 
des  plus  fervents  apôtres  de  l'E^èce  créée, 
et  il  nie  toute  fécondation  d'Espèce  donnant 
des  produits  fertiles  :  seulement  il  est  plus 
conciliant  quant  à  l'efTet  des  modificateurs 
ambiants,  et  il  rapproche  les  Espèces  qui  sunt 
regardées  comme  les  plus  disparates:  tels 
sont  les  Prunus  Armeniacaei  Sibérien  ^doni 
l'un,  notre  Abricotier,  ade  gros  fruits  jaunes  ; 
et  le  second,  petit  arbre  dont  les  fleurs  res- 
semblent pour  la  grandeur  et  la  couleur  à 
celles  du  Kulmia  ,  porte  de  petits  drupes 
Doirs.  La  Fraise  du  Chili,  la  Fraise-Ananas 
et  la  Fraise  écarlate  produisent  ensemble  des 
individus  féconds.  On  a  obtenu  par  le  croi- 
sement du  Magnolia  yu-lan  et  du  discolor 

(i)  M.  A  Saint-Hilaire  (  3f(W7>Ao/ofie,  p«g.  S-;i)  termina 
ainsi  «un  pa»Mgr  sur  Ira  hybride*  ,  dont  il  ><>oti«*nt  absolu- 
ment la  stérilité  ou  la  fertiliti!  prndant  un  petit  nombre  ilr 
générations  seulement  -  •  La  nature  n'a  pa*  penni»  que  s»-» 
(PuvresdevHu^ent  le  jouet  de»  «apures  de  l'homme,  rt  qu'il 
introduisit  au  milieu  d'elles  la  ronfusion  et  le  désordn,* 
Cette  roiiciusion  anti-philusuphique  vient  de  l'idée  qu'on 
»'est  fjtte  de  la  nature  comme  n'une  puis>aiire  intelligente, 
piuiipant.  «'Ia»idnt  les  étie«,  vctllaiit  a  leur  t'unit-rvatioii 
•■vri.  la  solliriiude  d'une  bonne  iim-ii.  P;ii  nulboiir  l.i  natuii 
»'«>t  q-i'iiiif   a|><>|i;t(-|if>n  .  rt    i  i»ii  il«    plu«>. 
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une  variété ,  le  Soulangiana  ,  à  fleurs  odo- 
rantes comme  le  premier  -,  et  nos  Jardins  se 
sont  enrichis  d'un  hybride  de  Vuéialea  et  du 
Rhododendrum  ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Bh. 
azateoides  :  j'ignore  s'il  est  fécond.  Un  exem- 
ple assez  extraordinaire  de  croisement  fé- 
cond est  fourni  par  Kœlreuter  :  ce  botaniste 
féconda  VAquilegia  vutgaris  par  le  pollen  du 
CanadensiSt  et  n'obtint  que  des  hybrides  in- 
féconds ;  mais  en  intervertissant  les  rôles,  il 
en  résulta  des  hybrides  féconds  dont  les 
capsules  contenaient  jusqu'à  40  grains.  La 
Véronique  hybride  (1)  est  le  produit  de  la 
Véronique  à  épis  et  de  l'officinale  ;  le  Del- 
phinium  ambiguum  est  le  produit  du  croise- 
ment du  D.  elatum  et  de  VAconitum  napel' 
lus.  Le  Hanuneulus  lacertu  est  le  résultat  de 
la  fécondation  du  H.  pyrœneus  par  VAconi' 
tifolius.  M.  Sageret ,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  cette  question,  a  obtenu  un  singulier 
hybride  {Mim.  sur  les  Cucurbiiacées,  p.  36), 
résultant  du  croisement  du  Badis  noir  et 
du  Chou  ;  il  l'a  appelé  Hrassica  raphanus.  Il 
fleurissait  abondamment,  mais  grenait  diffi- 
cilement ,  et  pourtant  il  n'était  pas  stérile. 
Le  même  individu  portait  deux  Espèces  de 
siliques  :  les  unes ,  semblables  en  tout  à 
celles  du  Chou  ;  les  autres  ,  à  celles  du  Ba- 
dis. Il  a  obtenu  six  hybrides  bien  caractéri- 
sés par  les  croisements  successifs  du  Cucu- 
mis  melo  et  du  C.  cliaie.  Deux  Espèces  dis- 
tinctes de  Daiura  ,  Ic  jerox  et  le  îatula , 
ont  produit  des  individus  féconds;  tandis 
que  le  laiula  et  le  siramonium  ne  donnent 
naissance  qu'a  des  produits  stériles ,  ce  qui 
semble  une  contradiction.  Des  expériences 
semblables  sur  les  Belles-de-nuit  et  les 
Mauves  ont  réussi  ;  mais  les  plantes  mè- 
res sont  regardées  comme  impropres  à  fé- 
conder les  hybrides  ,  ce  qui  est  un  fait  furt 
extraordinaire.  On  ne  sait  trop  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  résultats  du  croisement  du  Lg- 
chnis  dioica  avec  le  Cucubalus  viscosus  ;  mais 
il  parait  douteux.  M.  Sageret  dit  (p.  34),  re- 
lativement à  l'opiniunde  Kœlreuter  sur  l'hy- 
bridité  :  «  Les  Mulets  sont  communément 
plus  vigoureux  que  leurs  ascendants  ;  mais 
si  quelques  uns  sont  stériles  comme  les  Mu- 
tels ,  plusieurs  autres  aussi  grènent  et  fruc- 

(i)  Le«  botanistes  ont  donné  comme  ao  haurtl  le  nom 
ct'bybridei  à  des  piftnies  dont  la  génération  n'est  p«»  ton - 
nue.  et  il  no  semble  in  n'avoir  d'autre  %;ileur  que  et-lli- 
d'tiileinicdiaiie    (rt>t  une  question    qui   meute    un  ejumen 

A|i|<U>1<IIH|| 
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lifient  abondamment;  et  cette  stérilité  et 
cette  fécondité  peu  vent  également  se  remar- 
quer dans  des  individus  pareils*  c'est-à-dire 
provenant  des  mêmes  ascendants.  C'est  aussi 
ce  que  J'ai  vu ,  et,  suivant  moi,  la  propor- 
tion des  hybrides  féconds  est  infiniment  plus 
grande.  » 

Voici,  au  reste,  l'opinion  de  Lindley  sur  les 
hybrides.  Il  dit  (  Théorie  de  l'horticulture , 
pag.  76)  :  «  Quelques  auteurs  ,  raisonnant 
d'après  un  petit  nombre  de  faits ,  et  d'après 
l'analogie  qu'ils  établissaient  entre  les  végé- 
taux et  les  ordres  les  plus  élevés  dans  l'é- 
chelle animale  ,  ont  pensé  que  tous  les  hy- 
brides végétaux  sont  stériles,  et  que,  lorsque 
la  stérilité  n'est  pas  le  résultat  du  croisement 
de  deus  Espèces ,  ils  n'en  sont  naturelle- 
ment pas  distincts ,  quelle  que  soit  leur  dif- 
férence extérieure.  Toutefois,  les  faits  prou- 
vent que  des  hybrides  bien  déterminés 
peuvent  être  fertiles.  »  Wagner  dit  que  les 
hybrides ,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
deux  espèces  génératrices ,  sont  absolument 
stériles ,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  propager 
que  lorsqu'une  des  deux  Espèces  domine. 
Ainsi  la  question  des  hybrides,  quoique  né- 
gative sur  plus  d'un  point,  ne  l'est  pas  sous 
plusieurs  rapports  ;  car  nous  trouvons  de 
nombreux  exemples  de  fécondation  d'Espèce 
à  Espèce,  et  quelques  uns  de  genre  à  genre. 
Au  fond ,  il  faut  avouer  que  celte  question , 
par  son  obscurité  même,  et  en  présence  des 
faits  contradictoires  fait  planer  l'incertitude 
sur  l'opinion  des  partisans  de  l'Espèce  ab- 
solue ;  mais  en  admettant  qu'elle  doive  être 
considérée  par  les  esprits  prévenus  comme 
résolue  affirmativement,  je  trou  ve  encore.  Je 
le  répète,  dans  les  variations  produites  par 
les  agents  extérieurs,  assez  d'arguments  pour 
soutenir  que  l'Espèce  est  purement  artifi- 
cielle, llestévidentquelesmodificationsdans 
les  formes  entraînent  aussi  des  changements 
dans  l'organisation  profonde  ;  et  alors  ,  qui 
sait  si  telle  Espèce  impropre  à  en  féconder 
une  autre  ne  le  peut  pas  faire  après  une  mo- 
dification qui  a  cnangé  ses  conditions  orga- 
niques? Enfin  ,  comme  en  toutes  choses  ,  il 
existe  sous  ce  rapport  une  grande  obscurité 
pour  qui  cherche  la  vérité.  Pour  établir 
une  règle  fixe  on  est  convenu  que  la  race 
ressemble  à  l'Espèce,  en  ce  qu'elle  se  repro- 
duit sans  altérations  ;  nous  avons  néanmoins 
dans  nos  Jardins  des  plantes  qui  sont  de  sim- 
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pies  variété^  et  néanmoins  Jouissent  de  cette 
propriété  :  tels  sont  les  Lonicera  tatariea , 
grandiflorot  rubra  ,  le  Hibes  mcdvifolium  ,  le 
iMxer  diueetum^  le  Sambucus  heterophylla,  le 
Pécher  à  fleurs  doubles,  que  M.  Pépin,  du 
Jardin  du  Roi  ,  dit  se  reproduire  depuis 
quinze  ans  sans  le  moindre  changement.  Je 
suis  donc  convaincu,  comme  Lamarck,  Poi- 
ret  et  Geoffroy,  que  les  variétés  deviennent 
des  Espèces,  et  que  c'est  ainsi  que  se  for- 
ment les  Espèces  nouvelles  qui  Jettent  dans 
la  science  tant  d'hésitation  et  d'incertitude. 

Si  l'on  suivait  attentivement  tous  les 
faits  qui  se  présentent  dans  la  science ,  on 
verrait  que  les  productions  hybrides  vont 
toujours  croissant.  Au  mois  d'avril  de  cette 
année,  M.  Jacques  de  Villiers.a  déposé  sur 
le  bureau  de  la  Société  d'horticulture  (y#n- 
itales  de  la  Société  royale.  Juin  1844  )  un  hy- 
bride du  Haricot-Flageolet  et  du  Haricot 
d'Espagne ,  produit  à  l'état  de  liberté ,  et 
qu'il  a  appelé  Phaxeolux  coccineus  hybridut. 

Les  horticulteurs,  gens  simples  et  sans 
préjugés  scientifiques,  doutent  moins  de  la 
possibilité  de  l'hybridité,  et  pour  eux  ,  un 
croisement  est  une  affaire  tout  ordinaire.  Il 
est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  de  théories  à  soute- 
nir, et  que  leur  but  est  de  se  créer  une  nou- 
velle source  de  gain  ;  mais  eux  qui  prati- 
quent chaque  Jour,  n'iraient  pas  perdre  leur 
temps  en  croisements  inutiles  s'ils  ne  comp- 
taient pas  sur  un  succès  assuré. 

J'ajouterai  ici  une  réflexion  qui  ne  parait 
pas  être  venue  à  l'esprit  des  défenseurs  de 
l'Espèce  considérée  comme  type  d'unité 
organique ,  c'est  qu'ils  doivent  apporter  le 
plus  grand  scrupule  a  détruire  une  Espèce 
pour  la  fondre  avec  une  autre,  quand  il  y  a 
doute ,  et  ils  doivent  en  faire  un  cas  de  con- 
science ;  car  si  cette  Espèce  allait  être  réelle 
et  qu'ils  y  eussent  porté  une  main  satrilége, 
qu'arriverait-il?  xMais  on  peut  sur  ce  point 
être  rassuré;  ils  en  font  aussi  plutôt  plus 
que  moins ,  et  leur  conscience  est  en  repos. 

DeCandolle,cité  par  la  plupart  des  bota- 
nistes comme  une  autorité  irrécusable  ,  ne 
trouva ,  répèle- 1  on ,  en  I83Î,  que  40  hybri- 
des naturels  bien  constatés  ;  c'est  une  grande 
imprudence  quede  relever  et  de  mettre  pour 
ainsi  dire  en  relief  les  erreurs  des  hommes 
les  plus  éminents  dans  la  science.  Il  est  évi- 
dent que  De  Candolle  avait  entendu  dire 
par  là  qu'il  n'avait  constaté  Jusque  là,  dans 
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la  «pAère  étroiie  où  gravite  Teigérience  per- 
sonnelle d'un  seul  homme ,  que  40  hybri- 
des ;  mais  les  naturalistes,  qui  vont  partout 
cherchant  une  autorité  sous  laquelle  ils  abri- 
tent leurs  idées  favorites,  ont  pris  au  pied 
de  la  lettre  la  parole  du  maître,  et  s*en  sont 
fait  une  preuve  pour  réfuter  les  hommes  qui 
ont  avancé  Jl'opinion  de  la  mutabilité  des  Es- 
pèces. 

Si  les  naturalistes ,  en  établissant  des  Es- 
pèces nouvelles,  agissent  à  l'aventure  et  sans 
respect  pour  leur  critérium,  il  est  bien  moins 
rationnel  encore  de  disjoindre  des  Espèces 
pour  en  faire  des  genres  Douveaui.  Puisque 
les  Espèces  d'un  même  genre  produisent  en- 
semble des  individus  inféconds,  et  c'est  là, 
dit-on,  leur  caractère  réel, et  que  les  genres 
ne  produisent  rien  parle  croisement,  le  genre 
n'est  donc  pas  plus  arbitraire  que  l'Espèce,  et 
l'on  ne  peut  pas  plus  y  porter  la  main  qu'à 
celle-ci,  puisque,  comme  elle,  il  a  son  crité- 
rium propre.  Alors  que  dire  des  naturalistes 
qui  créent  des  genres  nouveaux  sur  des  ca- 
ractères qui  ne  sont  peut-être  même  pas  des 
différences  spécifiques? 

Ainsi,  depuis  la  classe  jusqu'à  l'individu, 
tout  est  arbitraire  dans  la  science.  Il  n'y 
a  donc  de  réels  que  les  types  généraui  d'or- 
ganisation vrais  dans  le  médium,  incertains 
aui  deux  extrémités,  qui  Jouissent  de  la  pro- 
priété de  varier  dans  des  limites  plus  ou  moins 
étendues,  et,  pendant  une  période  indéter- 
minée, sont  renfermés  dans  un  cercle  de  com- 
binaisons se  reproduisant  avec  régularité  ; 
ils  sont  comme  autant  de  Jalons,  pour  se 
reconnaître  dans  la  classification  naturelle 
des  êtres.  En  zoologie,  ce  sont  les  groupes 
appelés  genres,  comme  Chat,  Chien  ,  Écu- 
reuil ,  Cerf,  etc.;  en  botanique,  ce  sont  les 
familles  dont  les  genres  sont  les  Espèces 
xoologiques,  et  les  Espèces  ,  les  variétés. 

Malgré  les  contradictions  que  présente  la 
détermination  de  l'Espèce,  la  stérililédes  pro- 
duits en  serait  encore  le  caractère  le  plus 
réel  et  le  véritable  critérium  ;  mais  admet- 
tons-le pleinement  et  sans  restriction ,  re- 
gardons-le comme  la  preuve  irrécusable  de 
la  règle  posée  par  les  naturalistes.  Voyons 
comment  les  savants  qui  croient  à  l'Espèce 
par  sentiment  plutôt  que  par  évidence ,  doi- 
vent procéder  pour  éviter  toute  erreur.  Il 
leur  faut  la  preuve  de  la  stérilité  des  produits 
pour  cararlêre  de  l'Espèce ,  et  la  stérilité  de 
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raccouplemeni  ou  le  refus  de  croisement 
pour  celui  des  g.;  ils  ont  donc  dû  vérifier  sur 
chaque  être  vivant,  en  les  croisant  dans  toute 
la  série,  leur  critérium  sacramentel.  L'ont- 
ils  fait?  Ils  répondrontà  cette  demande,  qu'ils 
trouveront  peut-être  naïve ,  c'est  quelque- 
fois le  nom  qu'on  donne  à  ce  qu'on  ne  com- 
prend pas,  qu'une  semblable  expérience  est 
impraticable.  C'est  aussi  ce  que  Je  crois; 
mais,  puisque  sur  les  trois  termes  du  crité- 
rium deux  sont  éliminés ,  la  ressemblance 
et  l'identité  des  produits ,  caractères  com- 
muns aux  races  et  à  certaines  variétés,  et  qu'il 
ne  reste  que  le  croisement  a  essayer,  on  ne 
peut  donc  se  prononcer  sur  la  réalité  de  l'Es- 
pèce avant  d'y  avoir  eu  recours.  En  mathé- 
matique, il  n'y  a  pas  de  règle  sans  preuve, 
et ,  en  logique,  uneaflirmaiion  n'a  de  valeur 
que  quand  toutes  les  causes  d'erreur  et  d'in- 
exactitude ont  été  éliminées.  Or,  l'expérience 
est  reconnue  impraticable  dans  le  plusgrand 
nombre  des  cas.  Pourtant  aujourd'hui  on 
crée  des  Espèces  comme  un  horticulteur  des 
variétés,  c'est  presque  une  profession.  Aussi 
quel  dédale  que  la  science! 

J'ajouterai  aux  arguments  en  faveur  de 
l'incertitude  de  l'Espèce  les  contradictions 
dans  lesquelles  sont  tombés  les  savants  les 
plus  célèbres,  ^n  mammalogie,  les  Omngs 
forment  plusieurs  Espèces  qu'on  suppose  de 
simples  variétés  d'âge ,  et  les  particularités 
ethnographiques  fournies  par  les  voyageurs 
se  rapportent  on  ne  sait  trop  a  quoi.  Les 
Espèces  voisines  peuvent-elles  engendrer  par 
le  croisement  des  êtres  intermédiaires,  et 
faire  de  nouvelles  Espèces  sans  s'en  douter? 
C'est  ce  qu'on  ignore;  mais  l'on  va  jusqu'à 
raconter  iies  exemples  d'accouplements  fé* 
conds  d'Orangs  ou  de  Chimpanxés  avec  des 
négresses,  ce  qui  serait  à  la  fois  une  vérité 
bien  curieuse  pour  la  science  et  bien  humi- 
liante pour  ceux  qui  refusent  aux  Singes  le 
droit  de  primogéniture.  Mais ,  on  ne  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ce  sujet.  Il  se  présente 
maintenant  une  série  de  questions  :  le  Afy- 
ce  tes  niger  de  Kuh\  est-il  bftn,comroele  pen- 
sait Cuvier  à  qui  j'emprunte  ces  exemples, 
le  mftie  du  M.  barbatus  de  Spix,  et  le  M.  w^ 
nnu»  du  prince  Maximilien  est-il  identique  i 
l'Espèce  établie  sous  ce  nom  parGeoffroy- 
Saint-Hilaire,  ou  bien  au  M.  fuscus  du  même 
auteur,  ou  encore  au  M,  ducolor  de  Spix  ? 
I^  M,  Hramineus  de  Geoffroy  diffère-t-il  de 
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Tesp^ce  à  laquelle  Spix  donne  le  même  nom  ? 
I«es  Sajous  el  les  SaKs,  qui  présentent  de  nom- 
breu.^es  nuances  décoloration,  sont-ils  d'une 
détermination  assez  certaine  pour  qu'ils 
aient  pu  être  divisés  par  Spix  en  un  grand 
nombre  d'Espèces?  Le  Cebus  apella  était- il 
regardé  avec  raison  par  Cuvier  comme  le 
Jeune  du  C.  robustm  du  prince  de  Neuwied; 
le  C.  macroeephalns  de  S  pi  i  est-il  bien  un  Sa- 
jou ordinaire,  comme  il  le  croyait?  Où  sontles 
limites  qui  séparent  les  Ouistitis,  qui  ne  dif- 
férent que  par  des  nuances  très  légères?  La 
Roussette  d'Edwards  semble  à  M.Temminck 
n'être  auire  chose  que  le  Jeune  âge  de  la 
R.  noire;  les  diverses  Espèces  du  g.  Mulosse 
sont  encore  incertaines ,  et  quand  on  les^ura 
vérifiées,  ce  seront  encore  des  Espèces  arbi- 
traires. Les  Sorex  telragounrns.  cotiuricius  et 
terni  fer  paraissaient  à  Cuvier  de  simples  va- 
riétés d'âge  du  Sorex  fadiens;  el  les  S.myo- 
ntrus ,  capensis^  indiens  et  gigonteus  lui  sem- 
blaient les  variétés  d'une  même  espèce.  Je 
rappellerai  les  Mouffettes,  dont  J'ai  déjà 
parlé,  qui  varient  entre  elles  assez  dans 
une  même*  Espèce  pour  que  la  distinction 
en  soit  difficile.  Le  Canis  pallidus  de  Rûp- 
pell  parait  identique  au  C.  corxac  de  Gme- 
lin.  Les  Canix  vulpes  ,  fulvus  Desm.  et  alo- 
pex  Schreb. ,  sont-ils  des  variétés  ou  des 
Espèces  distinctes?  c'est  ce  qu'on  ignore.  Il 
règne  encore  de  l'incertitude  sur  la  distinc- 
tion réellement  spécifique  du  Feli^  cham  et 
du  caligaia  ,  et  l'on  sait  combien  II  faut  se 
défier  des  Espèces  nombreuses  enregistrées 
dans  les  catalogues.  Je  ne  multiplierai  pas 
davantage  les  citations,  dont  je  ferais  un  vo- 
lume Stj  Je  réunissais  toutes  les  opinions 
contradictoires  et  les  questions  insolubles 
dans  la  série  zoulugique;  j'ai  seulement  cher- 
ché à  établir  que  ,  puisque  tant  d'Espèces 
sont  si  incertaines,  dans  une  classe  dont  les 
êtres  peu  nombreux  ne  peuvent,  comme  les 
Oiseaux,  les  animaux  marins,  les  insectes 
et  la  plupart  des  invertébrés  ,  franchir  de 
grandes  distances  ou  se  soustraire  à  nos  in- 
vestigations en  se  plongeant  dans  les  profon- 
deurs des  mers  ,  quelle  est-elle  pour  les  an- 
tres classes?  encore  Je  n'entends  que  l'Es- 
pèce admise  d'après  l'examen  du  caractère 
extérieur,  sans  vérification  du  critérium ,  de 
celle  que  le  naturaliste  nomme,  sans  plus  de 
scrupule  que  l'horticulteur,  une  Tulipe  ou 
un  Dahlia.  Et  Je  ne  parle  pas  des  êtres  si 
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nombreux  dans  la  science  qui  ont  des  points 
de  ressemblance  si  multipliés  avec  plusieurs 
groupes,  qu'on  ne  sait  où  les  placer;  tels 
sont:  certaines  fauvettes,  des  Fringilles,  des 
Chevaliers,  etc.  On  en  fait  souvent  aujour- 
d'hui ues  genres,  pour  se  tirer  d'embarras  ; 
mais  c'est  tourner  la  difficulté  plutôt  que  la 
résoudre.  Malgré  ces  incertitudes  sans  nom- 
bre ,  on  ne  s'arrête  pas  la ,  et  les  paléon- 
tologistes font  des  Espèces  nouvelles  sur 
une  vertèbre ,  encore  n'en  ont-ils  pas  besoin; 
un  morceau  d'os  leur  suffiL  C'est  pourquoi 
nous  avons  déjà  cinq  Espèces  de  Dinomit 
dont  le  genre  a  été  établi  sur  un  fragment  de 
fémur,  et  l'on  dénomme  hardiment  un  ani- 
mal dont  on  n'a  qu'un  débris  insignifiant  ; 
tandis  qu'avec  la  tète  entièredu  Z>i>io/i^enum, 
l'incertitude  est  assez  grande  pour  que  MM. 
Kaup  etOwen  en  fassent  un  animal  voisin  des 
Mastodontes  ,  et  M.  de  blainville  un  Laman- 
tin. On  ignore  si  le  Dronte,  récemment  perdu, 
el  dont  on  a  une  léte,  une  patte,  plusieurs 
descriplions  et  une  figure,  est  un  Vautour  , 
une  Autruche,  un  Manchot  ou  un  Gallinacé. 
Il  est  vrai,  dit  un  naturaliste  anglais,  que 
celte  lâche  ne  convient  pas  aux  faibles,  mais 
aux  forts;  et  en  effet,  il  faut  être  bien  fort 
pour  établir  tant  de  genres  et  d'Espèces  sur 
des  débris  le  plus  souvent  méconnaissables  ; 
autant  vaudrait- il  faire  le  portrait  d'un 
homme  en  voyant  son  chapeau  ou  son  sou- 
lier, el  ce  ne  serait  pas  plus  fort,  car  qui  se- 
rait tentéde  nier  la  ressemblance?  Ainsi,  tan- 
disque  nous  avons  sous  les  yeux  pour  types 
et  modèles  Linné,  Buffon,  Jussieu .  Adanson, 
Lamank,  Geoffroy-Sainl-Hilaire ,  qui  ont 
tous  envisagé  la  science  de  haut  et  avec  lecoup 
d'œild'hommcsdegénie.nousnousamusons, 
comme  les  savants  de  Gulliver,  à  peser  des 
œufs  de  Mouche  dans  des  balances  de  toile 
d'Araignée. 

En  botanique  la  confusion  est  la  même 
qu'en  zoologie;  et  comme  les  botanistes  se 
complaisent  également  à  créer  des  Espèces, 
je  signalerai  quelques  unes  des  incertitudes 
auxquelles  ils  sont  livrés. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  en 
allanipuiser  dans  les  travaux  des  botanistes 
modernes  les  longues  con  tro  verses  sur  les  Es- 
pèces végétales  :  je  me  contenterai  de  faiu 
pris  pour  ainsi  dire  au  hasard  .  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  frappants.  Ainsi,  M.  G.  Thu- 
ret  (  Rechercher^  sur   les    mouvements   des 
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spores  dang  le»  Algues^  Ann.  den  $c.  tiat.^ 
l.  IX,  p.  275-  propose  de  réunir  en  une  seule 
espèce  les  yaucheria  clavata,  ovata^  sessilis, 
lerresiris  ,  geminata  ,  eœspiloia  et  cruciaia 
sous  le  nom  de  f^.  Ungeri.  Ce  botaniste ,  en 
proposant  celte  fusion,  ne  s'appuie  que  sur 
de  sérieuses  études.  Où  sont  donc  alors  les 
caractères  spécifiques  qui  ont  guidé  les 
créateurs  de  ces  Espèces  ?  Link  rapporte  à 
VEryxibe  guilaia  les  E.  coryli  .fraxini  et  u/- 
marum^  et  il  regarde  comme  une  simple  va- 
riété de  VE.  penicitlata  VE.  berberidis.  Une 
Espèce  du  g.  Usnea  de  Dillenius,  regardée 
par  Rebentish  comme  le  Hhitomorpha  seii- 
formis  «  est  considérée  par  De  Candolle 
comme  une  variété  de  cette  plante,  qui  était 
pour  Builiard  un  Hypoxylum ,  un 'Lichen 
pour  Leysser  et  Willdenow  ;  et  Rebentish  , 
après  mûr  examen  «  en  a  fait  un  g.  sous  le 
nom  de  Chœnocarpus.  M.  Mérat  regarde 
comme  identiques  au  Chara  feiida  les  C.ba- 
irachosperma  ,  funicularis ,  ramulosa  et  de- 
cipiem.  Il  rapporte  également  au  C.  vulgaris 
les  C.fragilis,  gtobidarig,  capiUacea^  scopariOf 
radians  et  setacea.  Le  Digitaria  ciliare  de 
Relzius  est  unD.  saNgiiiualis  dont  les  fleurs 
neutres  sont  ciliées,  mais  qui  porte  aussi  des 
fleurs  non  ciliées.  Les  Renonculacées  présen- 
tent aussi  les  plus  grandes  incertitudes  sous 
le  rapport  de  la  détermination  des  espèces.  Je 
prendrai  encore  pour  exemple  le  g.  Adonis. 
Linnén'enreconnaissaitou,  pour  mieui  dire, 
n'en  légitimait  qu'une  seule  espèce,  Vœsiiva- 
ti8.  Jacquin  en  a  séparé  VA.  miniaia;  Wall- 
roth,  VA.  maculata;  et  Reichenbach  regarde 
comme  identiques  à  Vœsiivalis  les  A,  Jlava , 
citriua  et  microcarpa  de  l)e  Candolle.  Les  A. 
anomala  et  pnrvijlora  de  De  Candolle  sont  en- 
core rapportées  par  le  même  auteur  à  VA. 
flammea ,  regardée  comme  une  espèce  bien 
constalée,etr^.micraNf/ia  du  savant  auteur 
du  Prodrome  ne  semble  à  Reichenbach  autre 
chose  que  VA.  autumnulis.  Un  autre  bota- 
niste, M.  de  Saint-Amans  [Flore  agénaise, 
pag.  28t  ) ,  réunit  VA.  flammea  de  Jacquin  à 
Vœstivalis  et  supprime  IWfumno/M,  il  finît 
par  ne  rester  que  Vœsiivalis.  M.  SuyerWille- 
met  (  Observ.  sur  quelques  plantes  de  France, 
p.  10]  réunit  en  une  seule  espèce  les  Ranun- 
culnsmomamis,  f^illarni  tiGouani,  qu'il  re- 
garde comme  deux  variétés  et  une  variation. 
«  C'est  daii.«  les  terrains  gra|  et  herbeux,  ditîl 
p<ig.  12\  quej'.ii  vu  le  H.  Gouini  dans  toute 
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sa  force  ;  il  est  probable  qu'en  le  tram  portant 
dans  un  terrain  plus  maigre,  on  le  ferait  pas- 
ser au  moNiariu^  ou  au  f^illarsii.  •  Lef  /f. 
cassubius  et  auriromus  sont  aujourd'hui  réu- 
nis par  la  plupart  des  botanistes. 

M.  Loiseleur-  Deslonchamps  avait misdana 
la  première  édition  de  sa  Flora  galliea,  et 
a  rétabli  depuis  après  l'avoir  abandonné,  un 
fierberis  ariiculnta  qui  n'était  autre  chose 
qu'un  cas  tératologique  ou  un  retour  du  B. 
cretica  à\i  B.  vulgaris. 

M.  Benlbam  {Cai.  des  Plantes  des  Pyrim., 
pag.  75  )  réunit  les  Draba  tomentosa ,  sul^ 
lata  et  lœvipet  de  De  Candolle  au  Draba  stei- 
laia  1)  de  Jacquin, comme  en  étant  de  slm- 
plea^ariétés,  et  cette  opinion  parait  fondée 
sur  des  preuves  solides.  Bernhardi  (  Ueber 
den  Begriffder  Pflantenari ,  etc.  )  dit  que  la 
Bosa  bicolor  de  Jacquin  devient  k  la  trans- 
plantation la  A.  lutea.  f^s  Anagaltis  arven^ 
sis ,  phœnicea ,  cœrulea  et  carnea  ,  font  pour 
lui  trois  variétés  considérées  comme  trois  Es* 
pèces  ;  les  Sesleria  cylindrica  et  nitida  lui  pa- 
raissent identiques  à  Velongata  ;  il  en  est  de 
même  des  Bromus  sterilis  et  longiflorus,  dont 
il  regarde  la  pubescence  comme  un  caractère 
irésyàrïàb\ettid6sB.arvensiStbrachystachys; 
la  turgescence  bultiforme  des  racines  du 
Phleum  nodosum  ne  parait  pas  ^  Bernhardi 
un  caractère  suffisant  pour  le  distinguer  du 
Phi.  pratense,  cette  particularité  ne  lui  ayant 
rien  présenté  de  bien  constant.  Il  réunit  aussi 
la  Maiihioln  incaua  à  Vannua  comme  une 
variété ,  leur  croisement  ayant  donné  nais- 
sance À  des  hybrides  féconds ,  et  il  regarde 
les  AI.  glabra  DC.  et  grœca  de  Sweet 
comme  des  variétés  glabres ,  tandi»  que  le 
M.  feuextralis  lui  parait  une  simple  variété 
crépue.  Il  résulte  d'une  longue  suite  d'ei- 
périences  faites  par  lui-même  que  les  Ery- 
simum  hiriulum  et  virgatam  sont  une  seule 
et  même  espèce.  A  ces  exemples  déjà  assea 
nombreux  Je  pourrais  ajouter  toutes  les  con- 
tradictions, les  incertitudes,  les  doubles  em- 
plois qui  sont  dans  les  species  autant  de  su- 
perfétations.  Je  me  bornerai  à  citer  lea  tn>it 
volumes  de  controverse  assez  acre  entre 

(i)  Je  rappellrrai  m  rette  occMion  qut  M.  Soyvr  Willc^ 
tntt  «.  dans  fon  Hrrhirr,  rinq  Tarintions  da  Drm^  MttUmtm-. 
I.  PédicrllM  rt  rurpi-llrs  vrlnt; 
>.  PMirrllM  tHos  fX  cwpf llrt  ftabrr*  ; 
3    Pédirrllr»  vHm  et  carpelles  riliéi  ; 
4.  Pedirrllrs  (labrrt  et  carpelles  ailés; 
S    Péilirelles et  rHipelIrs  f labres. 
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MM  Mérat,  Germain  et  (Boston  sur  la  nou- 
Yelle  Flore  parisienne. 

Que  résulte-t-il  de  ceci  ?  c'est  que  les 
caractères  spécifiques  sont  essenliellenient 
variables  et  difficiles  é  déterminer,  et  que  si 
l'on  soumettait  à  une  révision  sérieuse  et 
complète  les  animaux  et  les  végétaux  de  nos 
collections,  on  réduirait  de  t)eaucoup  le 
nombre  des  espèces. 

Qu'on  ne  vienne  pas  objecter  que  pour 
MM.  tels  ou  tels  ces  incertitudes  n'existent 
pas ,  Je  n'y  verrais  qu'une  opinion  indivi- 
duelle; car,  pour  que  l'évidence  fût  com- 
plète ,  il  faudrait  d'abord  qu'il  y  eût  accord 
sur  tous  les  points  entre  les  naturalistes,  et 
la  certitude  ne  pourrait  être  fondée  que  sur 
le  comensut  omnium. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  cri/fr/um 
infaillible  est  inapplicable,  et  que  la  déter- 
mination de  l'Espèce  est  livrée  é  l'arbitraire. 
Or,  Je  demanderai  aux  hommes  impartiaux 
si  l'on  peut  faire  de  l'absolu  avec  de  tels  élé- 
ments d'incertitude  :  ne  faut^il  pas,  au  con- 
traire ,  apporter  la  plus  grande  circonspec- 
tion dans  la  dénomination  des  Espèces,  et  ne 
doit-on  même  pas  les  considérer  rationnelle- 
ment comme  simplement  arbitraires?  Au 
point  de  vue  indépendant  de  la  philosophie , 
cette  incertitude  n'e&t  une  cause  ni  de  découra- 
gement ni  de  désillusion;  car  l'on  n'attache  a 
l'Espèce  que  la  valeur  qu'elle  doit  avoir,  celle 
d'une  collection  d'individus  dans  un  état  su- 
tionuaire  et  chez  lesquels  les  modifications 
ne  s'impriment  que'  faiblement  dans  l'orga- 
nisme, cequi  ne  porte  aucun  préjudice  a  la 
science;  mais  au  point  de  vue  des  finalistes, 
c'est  une  question  bien  plus  grave,  et  l'on  a 
vu  précédemment  qu'ils  menacent  de  ruine 
la  société  humaine  ,  si  elle  refuse  de  croire 
à  la  réalité  de  l'Espèce  éternelle,  immuable 
et  fonctionnelle  ;  ils  en  font  la  pierre  angu- 
laire des  éludes  naturelles  et  des  principes 
de  morale,  et  anathémaliscnl  les  incrédules  ; 
comme  si  une  vérité  scientifique  pouvait 
être  une  affaire  de  sentiment. 

Pourtant  il  y  a  possibilité  de  conciliation; 
l'Espèce  est  un  fait  méthodologique  essen- 
tiel, et  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
possible  sans  l'Espèce  ;mais  ce  type  d'unité 
organique  n'en  est  pas  moins  un  type  ar- 
bitraire; car,  au  point  de  vue  philosophi- 
que ,  et  J'entends  par  là  la  plus  haute  gé- 
néralisation ,  il  n'y  a  réellement  que   des 
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individus  dont  la  réunion  avec  identité  de 
forme,  d'organisation,  de  mœurs,  de  facultés 
reproductrices  aciueUen,  constituent  l'Espèce, 
mais  l'Espèce  variable,  relative,  arbitraire 
et  non  absolue  C'est  pourquoi  il  ne  faut  Ja- 
mais regarder  l'Espèce  comme  l'objet  le  pluf 
important  de  l'étude  de  la  science  :  ce  sont 
les  dernières  formes  organiques  qui  condui- 
sent à  l'individu .  véritable  anneau  de  la 
chaîne  des  êtres. 

Les  Espèces,  désignées  comme  elles  le  sont 
maintenant  par  des  caractères  empiriques, 
doivent  donc  être  enregistrées  dans  les  «p«- 
cies  soûs  un  nom  particulier,  provisoire, 
pour  celles  erronement  établies  sur  des  dif- 
férences de  sexe ,  d'âge ,  etc.,  et  fiie  pour  les 
variations  constantes  dans  les  caractères  du 
groupe.  Mais  à  cela  doit  se  borner  l'étude  des 
Espèces;  y  attacher  plus  d'importance,  c'est 
perdre  son  temps. 

Quant  aux  Espèces  ballottées  entre  plu- 
sieurs coupes  génériques,  elles  demandent 
une  étude  plus  approfondie  ;  mais  souvent 
l'incertitude  est  si  grande  que  le  problème 
est  insoluble ,  à  moins  qu'on  ne  puisse  avoir 
recours  au  croisement,  encore  peut-il  Jeter 
dans  l'erreur;  mais  quand  il  s'agit  de  classer 
ces  êtres  ambigus,  il  importe  réellement  peu 
qu'ils  soient  un  peu  plus  haut  ou  un  peu 
plus  bas  dans  l'échelle  organique. 

Il  est  dans  la  science  un  point  trop  né- 
gligé, c'est  le  eut  bono,  à  quoi  bon.^  et  le  dou- 
ble but  de  la  science  est  de  s'élever  des  vé- 
rités particulières  aux  verilé.« générales,  pour 
établir  une  philosophie  qui  est  bien  loin 
encore  d'exister  ;  et  comme  but  plus  pro- 
chain ,  d'appliquer  aux  besoins  sociaux  les 
connaissances  que  nous  procure  l'étude  des 
corps  vivants. 

Je  demanderai  auquel  de  ces  deux  buts 
répond  la  longue  kyrielle* u'Ei^pèces  dont 
l'étude  absorbe  inutilement  la  vie,  et  prouve 
le  contraire  de  ce  qu'on  cherche  à  établir  , 
si  ce  n'est  à  autoriser  celui  qui  dénomme 
I  un  être,  à  mettre  son  nom  après  comme 
cinquième  ou  sixième  synonyme;  et  cela  , 
pour  passer  a  la  postérité,  ce  qui  équivaut 
à  une  négation  absolue  de  la  science,  qui  n'a 
plus  qu'un  but  de  vanité  individuelle  ;  c'est 
pourtant  bien  peu  de  chose  que  dédire,  par 
exemple,  'Joiauua  banramius,  ttsluca  ttge- 
îum,  tinbis  ou  inthi.  Et  qui  sait  si,  dans  W  ans, 
on  trouvera  même  le  nom  de  celui  qui  a 
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aux'dépens  du  g.  Cétoine  [Mém.  présentis  à 
l'Acad.  imp.  des  scienc,  de  Saint- Pitersbourg, 
t.  II,  p.  3S4,  ann.  1835)  sur  une  seule  espèce 
de  la  Chine  boréale,  qu'il  nomme  mirabilis.^ 
et  que  M.  Burmeister  comprend  dans  le  g. 
Macroma  de  Kirby.  f^oyez  ce  mol.      (D.) 

*E8TERI1AZYA  (nom  propre),  bot.  pb.— 
Genre  de  la  Tamille  des  Scrophulariée%-Gé- 
rardiées,  établi  par  Mikan  {Delect.,  t.  V)  pour 
des  arbrisseaux  du  Brésil ,  nus  à  la  base  et 
Teuillés  au  sommet  ;  à  feuilles  opposées  ou 
alternes ,  lancéolées  ou  linéaires ,  très  entiè- 
res ;  à  fleurs  pédonculées ,  en  grappes  courtes 
à  Teitrémilé  des  rameaux,  à  pédoncules  mu- 
nis de  bractées. 

*£STHÉRIE.  Estheria  (nom  propre}. 
CRUST.  —  Feu  Audouin,  dans  le  bulletin  des 
annales  Ûe  la  Société  entomotog.  de  France, 
l.  VI,  p.  10  ,  a  désigné  sous  le  nom  de  Cy 
xicusnn  nouveau  genre  de  Crustacés  auquel 
il  n'a  pas  donné  de  caractères ,  et  l'espèce 
qui  lui  sert  de  type  est  le  C.  Bravaisii  Aud. 
A  cette  nouvelle  coupe  générique,  ce  même 
auteur  rapporte  la  Limnadia  tetracera 
Kryn.,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  C  te- 
tracerus  Aud.  M.  Joly,  dans  un  travail  ayant 
pour  titre  :  Recherches  zoologiques^  anatomi' 
nues  et  physiologiques  sur  CIsaura  cychdoides^ 
nouveau  genre  de  Crustacés  à  test  tri  valve, 
découvert  aux  environs  de  Toulouse  (  ^nu. 
des  se.  nat.,  2^  série,  t.  XVII,  1842  ,  p.  293), 
rapporte  aux  Jsaura  le  genre  Cyzicus  de  feu 
Audouin,  et  considère  respéce  d'Afrique  (  C. 
Bravaisii  )  comme  étant  identique  avec  1'/. 
€ycladoides  des  environs  de  Toulouse.  Dans 
une  autre  notice  sur  les  Limnadia  ,  Esthe- 
ria^ Cyzicus  et  Isaura^  insérée  dans  le  même 
recueil ,  M.  Joly  regarde  son  genre  Jsaura 
comme  étant  des  Esiheria  ,  nouvelle  coupe 
générique  établie  par  Rûppell ,  et  décrite 
par  Straus  Durkheim.  Dans  l'intérêt  de  la 
science  et  pour  ne  pas  embrouiller  la  syno> 
nymie  ,  nous  pensons  que  le  genre  Estheria 
étant  antérieur  à  ceux  de  Cyzicus  eid'Isanra, 
c'est  le  premier  qui  doit  prévaloir.  Celte 
coupe  générique  appartient  à  l'ordre  des 
Pbyllopodes  et  à  la  famille  des  Apusieos , 
suivant  la  classification  de  iM.  Milne-Ed- 
wards  ;  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  des  Limnadia  ,  et  ne  devrait  peul-  être 
pas  en  être  séparée,  car  elle  ne  parait  en 
différer ''que  par  l'absence  du  petit  organe 
pyriforme  que  cette  dernière  porte  sur  le 
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front,  et  par  l'existence  d'un  petit  renflement 
en  forme  de  crochets  sur  le  bord  dorsal  des 
valves  de  la  carapace.  L'espèce  qui  a  servi 
de  type  à  cette  coupe  générique  a  été  trouvée 
en  Nubie  par  Rûppell,  et  porte  le  nom  d'Es- 
theria  dahalacensis  Rupp.  {Mus.  Senck,  ^ 
t.  Il,  pag.  119,  pi.  7,  fig.  1  a  IG).  L'espèce  du 
nord  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  VEstheria  cy~ 
cladoides  (  Jsaura  cycladoides  Jol.),  est  trèJB 
rare.  Elle  a  été  trouvée  pour  la  première  fois 
par  M.  Bravais  dans  une  petite  mare  aui 
environs  d'Arzew,  et  pendant  mon  séjour  en 
Algérie  Je  ne  l'ai  rencontrée  qu'une  seule 
fois ,  à  la  fin  de  janvier ,  en  raclant  avec  un 
filet  à  pêcher  les  botds  du  petit  lac  dans  les 
environs  d'Oran.  (H.  L.) 

'ESTHÉME.  Estheria  (nom  propre).  iNS. 
—Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy,  dans  son  Essai  sur  les  AJyoïtaires, 
p.  30Ô.  Ce  g.  appartient .  dafis  sa  méthode,  à 
la  famille  des  Calyptérées  ,  division  desCo- 
probies  ,  tribu  des  Macropodées.  Il  en  décrit 
5  espèces,  toutes  nommées  paqilui,  dont  2  de 
la  Nouvelle-Écusse  et  3  d'Europe.  IVous  ci- 
terons parmi  ces  dernières  VEstheria  im- 
peratoria,  trouvée  sur  les  fleurs  de  l'Impé- 
ratoire  Sylvestre.  (D.) 

*  ESTUESOPUS  (  Mnyii,  habillement  ; 
TTovç ,  pied  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxe.<i,  tribu  des 
Élalérides,  établi  par  Eschscholtz  [Eutomo- 
logische  Archiv.^  von  doct.  Thon.,  lena  , 
1829  ,  p.  32)  et  ainsi  caractérisé  :  4«  article 
des  tarses  lamelle;  ongles  dentelés.  L'espèce 
type,  VE.  casianeus  Esch.,  est  originaire  du 
Brésil.  Ce  g.  avoisine  les  Synapius  et  Ap' 
topus  du  même  auteur.  (C.) 

•  ESTIGMENA  (  «  ,  soi-même  ;  <jx(yfxa  , 
piqûre.^  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramcres,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Cassidaires ,  des  Hispiies  de  M.  Deiaporte, 
créé  par  M.  Hope  [Coleopt.  A/aw.,  1840, 
p.  174),  qui  lui  donne  pour  type  une  espèce 
trouvée  aux  environs  de  Canton,  et  nom- 
mée par  l'auteur,  E.  chincnsis.  (C.  ) 

ESTIVAL.  jEstivalis.  bot.  —  On  donne 
ce  nom  aux  plantes  qui  croissent  ou  fleuris- 
sent en  été. 

ESTIVATION.  Jî^stivaiio.  bot.—  Linné  a 
désigné  sous  ce  nom  la  disposition  des  par- 
ties externes  delà  fleur  avant  leur  épanouis- 
sement complet,  et  les  botanistes  modernes 
regardent  l'Estivation  comme  un  caractère 
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d'une  haute  importance.  It  y  a  plusieuri 
fortes  d'Estivations  :  on  appelle  Eitivaiion 
volvaire  celte  dans  laquelle  les  enveloppes 
florales  exactement  veriicillées  se  touchent 
seulement  par  le  bord,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  Clématites;  indupHcaiive  ,  quand 
les  parties  de  la  fleur,  disposées  en  cercle 
parfait .  ont  chacune  leurs  bords  repliés  du 
côté  interne,  comme  dans  les  Clématites 
viticelles;  TRstivation  induplicative  ressem- 
ble extérieurement  à  l'Estivation  valvaire  ; 
tordue,  quand  la  disposition  de  la  corolle  est 
telle  qu'elle  paraît  comme  tordue  en  spi- 
rale ,  ce  qu'on  remarque  dans  les  boutons 
d'OEilleU  et  dans  la  plupart  des  Apocynées  ; 
alternative^  lorsque  les  parties  de  lafleur.dis- 
posées  sur  deux  ou  plusieurs  rangs ,  alter- 
nent avec  celles  du  rang  précédent,  les  Li- 
liacéesen  fournissent  un  exemple  ;  quincon- 
ciale ,  quand  Icf  pièces  étant  au  nombre  de 
cinq ,  comme  dans  les  calices  des  Roses ,  il  y 
en  a  deux  extérieures .  deux  intérieures  et 
une  qui  recouvre  les  intérieures  par  un  de 
ses  côtés  et  est  recouverte  de  l'antre  par  les 
extérieures  ;  vexiliaire ,  quand  une  des  piè- 
ces ,  plus  grande  que  les  autres  et  pliée 
par  son  milieu,  les  recouvre  et  les  pro- 
tège, ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  fleurs 
des  Papilionacées;  cocMiaire  ,  quand  les  en- 
veloppes florales  sont  exactement  tournées 
en  spirale  ;  imhricative ,  lorsque  les  pièces 
sont  sur  plusieurs  rangs  et  se  recouvrent 
graduellement,  ce  qui  efit  le  cas  dans  les 
involucres d'un  grand  nombre  de  Composées, 
et  les  pétales  des  Pivoines  doubles;  calicw 
lairey  quand,  les  pièces  étant  sur  deux  rangs, 
le  rang  extérieur  ne  recouvre  ou  n'entoure 
que  la  base  de  rinlérieur,  comme  dans  les 
involucres  des  Séneçons  ;  enveloppante , 
quand  les  dirférentes  parties  des  pétales  se 
recouvrent  les  unes  les  autres  ,  comme  dans 
les  Giroflées  ;  c/f/'/fon'iét; .  quand  les  pétales 
sont  plies  sans  aucun  ordre. 

ESTOMAC.  ANAT.—^oy.  intestin. 

ESTRAGON.  BOT.  PH.  —  f^^oy.  armoise. 

*  ESTnE^DA.  ois.  -^  Swainson  a  éUbli 
sous  ce  nom  aux  dépens  du  g.  Moineau  un 
g.  ayant  pour  type  le  i'rmgilla  asirild  ,  ou 
Sénégali  rayé.  f^oy.  moineau.  ^G.) 

ESTROPIÉS.  INS.  —  Geofl^roi  désigne 
ainsi  un  groupe  de  Lépidoptères  diurnes , 
qui ,  dans  l'étal  de  repos,  tiennent  leurs  ailes 
supérieures  relevées,  et  les  inférieures  dans 
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une  position  horizontale,  de  sorte  qu'ils  onl 
l'apparence  de  Papillons  à  ailes  luxées.  C« 
groupe  répond  aux  Papillons  urbicoles  de 
Unné  ou  au  g.  Hespériede  Fabricius.  ^oy. 
ce  mot.  (D.) 

ESTURGEON,  ^cipenser  (du  laUn 
Sturio).  poiss.  —  Cuvier  a  fait  de  ces  Cartila- 
gineux le  premier  ordre  de  ses  Chondropté- 
rygiens.  auquel  11  a  donné  le  nom  de  Sturio- 
niens  ou  de  Chnndroptérygiens  à  branchies 
libres.  Le  type  de  ce  groupe  est  le  genre  Es- 
turgeon ,  auquel  il  assigne  pour  caractèrei: 
Forme  générale  des  Squales  :  corps  garni  d'é- 
cussons  osseux  implantés  sur  la  peau  en  ran- 
gées longitudinales  ;  tète  cuirassée  à  l'ei té- 
rieur;  bouche  petite,  placée  sous  le  museau, 
portée  sur  un  pédicule  à  trois  articulations,  et 
plus  protractile  que  celle  des  Squales  ;  pas  de 
dents;  os  palatin  soudé  aux  maxillaires  for- 
mant la  mâchoire  supérieure  ;  vestiges  d'os 
intermaxillaires  dans  l'épaisseur  des  lèvres, 
qui  sont  divisées  ou  entières  ;  yeux  et  na- 
rines latéraux  ;  sous  le  menton,  des  barbil- 
lons au  nombre  de  quatre  ;  point  de  traces 
extérieures  d'oreille  interne  ;  labyrinthe  loul 
entier  dans  l'os  du  crâne;  derrière  la  tempe, 
un  évent  conduisant  auxouYes;  la  dorsale  en 
arrière  des  ventrales,  et  l'anale  au-dessous  ; 
la  caudale  entourant  l'extrémité  de  l'épine,  et 
ayant  en  dessous  un  lobe  saillant,  plus  court 
cependant  que  la  pointe  principale  ;  vessie 
natatoire  très  grande,  et  communiquant  avec 
l'œsophage  par  un  large  trou  ;  valvule  de 
l'intestin  en  spirale ,  et  pancréas  formant 
comme  dans  les  Squales ,  une  glande  con- 
glomérée. 

Les  Esturgeons  sont  en  général  de  grands 
poissons  qui  se  rapprochent  des  autres  êtres 
de  cette  classe  par  la  présence  d'un  opercule 
qui  recouvre  l'ouverture  branchiale.  Leur 
forme  est  allongée ,  leur  museau  plus  ou 
moins  proéminent,  suivant  les  espèces,  qui 
se  distinguent  encore  entre  elles  par  le  nom- 
bre et  la  nature  des  écussons  dont  leur  corps 
est  armé.  I^urs  couleurs  sont  peu  brillan- 
tes: le  Slrelet  seul  a  une  livrée  assez  agréa- 
ble. 

I  Ces  poissons  habitent  l'Océan ,  la  Méditer- 
!  rànée,  la  mer.  Bouge ,  If  mer  Noire,  la  Bal- 
,  tique  et  la  merCaspienne;  mais  l'Esturgeon 
commun  est  le  seul  dont  la  distribution  géo- 
graphique soit  très  vaste.  Les  Esturgeons 
,  ue  passent  pas  leur  \ie  au  sein  des  mers  : 
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Au  printemps ,  quand  la  chaleur  vient  rap- 
peler à  la  vie  les  êtres  que  le  froi«i  a  plongés 
dans  la  torpeur,  et  réveiller  en  eux  le  senti- 
ment de  la  propagation  ,  les  Esturgeons  re- 
montent en  bandes  les  grands  fleuves ,  tels 
que  le  Volga,  le  Don,  le  Danube« l'Elbe,  TO- 
der.  le  Rhin  ,  le  Pô.  la  Garonne,  la  Loire,  et 
c'est  la  que  la  femelle  vient  déposer  ses 
ceufs.  Quelquefois  même  ils  remontent  dans 
les  aflluentsdes fleuves.  L'Est,  commun,  rare 
dans  la  Seine,  quoiqu'en  1800  on  en  ait  pris 
un  a  Neuilly,esi  surtout communen  Europe, 
dans  le  Prisch-Haf  et  le  Curisch-Haf,  et  Pal- 
las  dit  qu'ils  sont  si  nombreux  dans  le  Jaick 
qu'ils  ont  une  fois  endommagé  une  digue 
el  qu'on  a  été  obligé  d'employer  le  canon 
pour  les  disperser.  Les  lacs  et  les  fleuves  de 
l'Amérique  septentrionale  en  nourrissent 
des  légions  si  considérables  que  les  Indiens 
les  tuent  à  coups  de  flèches.  Avant  la  un 
de  Tété,  ils  abandonnent  les  fleuves  ,  et  re- 
descendent vers  la  mer,  où  ils  prennent 
leurs  quartiers  d'hiver.  Quelquefois  le  Huso 
remonte  dans  les  fleuves,  pour  se  soustraire 
au  froid ,  et  se  cache  dans  les  cavités  du  ri- 
vage. 11  parait  qu'aussitôt  après  leur  nais- 
sance les  Jeunes  Esturgeons  descendent  à  la 
mer  et  ne  remontent  plus  dans  les  eaui 
douces  que  quand  ils  sont  adultes. 

Iji  nourriture  des  grandes  espèces ,  tant 
qu'elles  habitent  la  mer,  consiste  en  Ha- 
rengs. Maquereaui  et  Morues;  en  remontant 
les  fleuves  ,  comme  leur  migration  a  lieu  à 
la  même  époque  que  celle  des  Saumons  (ce 
qui  a  fait  donner  à  notre  Acipenser  xturio  le 
nom  de  conducteur  des  Saumons),  il  se  mêle 
à  leurs  nombreuses  légions  et  en  fait  sa 
nourriture  ;  mais  il  recherche  encore  avec 
avidité  les  vers  que  recèlent  le  limon  des  ; 
fleuves  et  le  sable  des  mers,  et  les  sonde  avec 
son  museau  pointu,  puur  les  y  découvrir.  Le 
Strelet ,  dont  la  taille  ne  passe  pas  ]  mètre , 
se  nourrit  de  vers ,  de  petits  poissons,  et 
même  de  leurs  œufs.  On  a  vanté  a  tort  la 
douceur  des  Esturgeons,  qui. offre  un  con- 
traste si  frappant  avec  la  voracité  sangui- 
naire des  Sélaciens  ;  mais  leurs  panégyristes 
n'ont  pas  pensé  que  celte  disposition  pacifi- 
que tient  à  l'absence  d'armes  meurtrières  , 
ce  qui  ne  leur  permet  pas  d'attaquer  une 
proie  volumineuse  ou  capable  de  résistance. 
Toutefois  leur  énorme  volume  fait  penser 
qu'il  leur  faut  une  quantité  considérable  de 
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substance  alimentaire  ;  et  que  leur  proie  soil 
grosse  ou  petite,  ils  n'en  dévorent  pas  moins 
un  nombre  prodigieux  d'êtres  vivants;  il  est 
vrai  que,  faute  de  dents,  il  ne  les  mettent  pas 
en  pièces  ;  mais  il  les  avalent  tout  entiers  oil 
les  broient  à  demi  entre  leurs  mâchoires  car- 
tilagineuses ,  ce  qui  revient  au  même.  Le 
Huso,  plus  vorace,dévoredeJeunes  Phoques* 
des  Palmipèdes,  et,  dans  sa  gloutonnerie* 
avale  des  substances  non  alibiles,  pour  rem- 
plir la  capacité  de  son  estomac. 

La  chair  des  Esturgeons  diffère  de  etWe 
des  Squales  par  son  eicellente  qualité.  On 
compare  celle  de  l'Esturgeon  ordinaire  à  la 
chair  du  Veau  ;  celle  du  Strelet  est  plus  dé- 
licate encore,  ce  qui  a  engagé  Frédéric  I***,  rot 
de  Suède .  à  le  multiplier  dans  les  lacs  de 
Suède,  et  Frédéric  11,  dePrusse,  à  l'introduire 
en  Poméranie  et  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg. Celle  du  Scherg  et  du  Huso  ou  grand 
Esturgeon  est  moins  estimée.  On  mange 
fraîche .  sèche  ou  marinée ,  la  chair  des  Es- 
turgeons ;  mais  ce  n'est  pas  l'unique  avan- 
tage que  l'homme  en  relire  pour  son  ali- 
mentation :  il  recherche  encore  la  laite  de 
l'Esturgeon,  qui  pèse  quelquefois  jusqu'à  bf> 
kilogrammes,  et  surtout  ses  œufs,  avec  les- 
quels on  prépare  dans  le  Nord  le  caviar ,  au- 
jourd'hui répandu  dans  toute  l'Europe,  mais 
qui  n'est  guère  d'un  usage  général  qu'en 
Russie. 

Les  œufs  du  Huso  ,  dont  la  taille  est  sou- 
vent de  6  à  8  mètres ,  et  le  poids  de  6  a  700 
kilogrammes ,  sont  si  abondants  qu'ils  for- 
ment le  tiers  du  poids  de  l'animal.  On  a 
compté  près  de  1500  mille  œufs  dans  l'ovaire 
d'une  femelle  de  l'Esturgeon  commun. 

L'Esturgeon  commun,  quoique  de  près  de 
moitié  plus  petit  que  le  Huso ,  bien  que 
ceui  de  4  à  5  mètres  ne  soient  pas  rares ,  at^ 
teint  quelquefois  dans  nos  fleuves  à  un  poids 
de  prés  de  500  kilogrammes.  Il  parait  même 
qu'au  temps  de  Pline,  le  Pô  nourrissait  des 
Esturgeons  monstrueux  ;  mais  on  connaît  le 
goût  du  naturaliste  romain  pour  le  merveil- 
leux, et  l'on  ne  doit  accueillir  ces  récits  qu'a- 
vec une  prudente  réserve. 

Les  pécheurs  du  Volga  font  une  poursuite 
active  au  grand  Esturgeon  ,  et  en  prennent 
des  quanti  tés  considérables  dans  un  immense 
piège  qui  exige  le  concours  d'un  nombre  con- 
sidérable de  bras.  C'est  en  hiver  qu'ils  font 
cette  pêche  dans  la  mer  du  Nord  ;  el  dans  la 
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Garonne ,  c'est  au  printemps  et  en  été  qu'a 
lieu  celle  de  l'Esturgeon  commun.  Ce  n'e«l, 
au  reste ,  que  dans  les  eaui  douces  qu'on 
prend  des  Rsturgeons.  Malgré  l'état  apparent 
d'innocuité  de  ces  poissons,  il  faut  éviter  les 
coups  de  queue  qu'ils  lancent  lorsqu'ils  sont 
pris ,  et  qui  «ont  d'une  vigueur  assez  grande 
pour  causer  de  graves  accidents. 

On  peut,  disent  les  auteurs,  conserver  les 
Esturgeons  quelque  temps  hors  de  l'eau ,  à 
cause  de  la  structure  de  leur  appareil  respi- 
ratoire, qui  permet  à  l'eau  d'y  séjourner 
plus  longtemps. 

C'est  avec  la  vessie  natatoire  du  Huso 
qu'on  prépare  richthyocolle  ou  colle  de  pois- 
son, sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Tout 
le  procédé  consiste  à  le  dégager  de  son  en- 
veloppe extérieure  et  à  en  former  des  cor- 
dons ou  des  tablettes.  On  connaît  dans  le' 
commerce  trois  sortes  d'ichthyocolles  :  l'ich- 
thyocolle  en  lyre  et  celle  en  cœur ,  qui  con- 
sistent en  cordons  ayant  la  forme  d'une  lyre 
on  d'un  cœur.  La  première,  appelée  peiii 
cordon,  est  la  plus  estimée  ;  la  seconde,  dite 
gros  cordon ,  l'est  moins  ;  et  la  plus  com- 
mune est  la  colle  de  poisson  en  livre ,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  pliée  à  la  manière 
des  feuillets  d'un  livre,  et  traversée  d'un  bâ- 
ton qui  les  maintiera.  La  colle  de  poisson  , 
naturellement  colorée,  se  blanchit  au  moyen 
de  l'acide  sulfureux.Onnesesertplusdeceltc 
substance  en  thérapeutique;  on  l'emploie 
seulement  pour  clarifier  les  liquides  et  pré- 
parer les  gelées,  raccommoder  la  porcelaine 
et  les  cristaux  ,  et  fabriquer  la  colle  à  bou- 
che. On  se  sert  encore  de  la  vessie  nata- 
toire des  autres  Acipensers  pour  préparer 
richthyocolle ,  et  en  Hollande  on  en  fabrique 
une  espèce  fort  commune  avec  les  parties 
cartilagineuses  de  toutes  les  espèces  deChon- 
droptérygiens.  On  a  préparé  avec  de  la  toile 
raétallique>d'un  tissu  très  serré  et  trempée 
dans  richthyocolle  des  plaques  transparentes 
moins  chères  et  moins  fragiles  que  le  verre , 
destinées  a  remplacer  cette  substance  dans 
la  marine. 

Les  habitants  de  la  Bussie  méridionale 
emploient  encore  la  graisse  du  grand  Estur- 
geon en  guise  de  beurre  et  d'huile ,  se  ser- 
vent de  sa  peau  comme  de  verre  à  vitres,  et 
de  la  partie  la  plus  résistante  en  place  de 
cuir,  dont  elle  a  la  solidité  et  la  souplesse. 

Le  nombre  des  espèces  d'Acipensers  de 
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l'Ancien-Monde  est  de  4.  L'Esturgbo.'i  com- 
mun ,  Acipenser  sturio  L.,  dont  on  connaît 
deux  variétés,  regardées  comme  des  espèces 
par  certains  naturalistes;  le  Strilbt,  A. 
rhuWius  L.,  pygmœus  Pall.  {Elops  et  Aci- 
penser des  anciens);  le  Scheig,  A,  stetlotus 
Bloch  ,  Helops  Pall.  ;  le  Hausbn,  A,  huio  L. 
Les  mers  de  l'Amérique  boréale  nourrissent 
plusieurs  espèces  d'Esturgeons  de  petite 
taille  :  les  A.  oxyrhynchus^  brevirosiris^  tubi- 
cundus  et  maculosus  f^es.  Ces  2  dernières  es- 
pèces ne  sont  peut-être  que  2  variétés  de 
notre  Strelet  et  de  notre  Esturgeon  commun. 

Cuvier  a  placé  les  Esturgeons  avant  les 
Polyodons  et  les  Chimères,  qui  constituent 
le  groupe  des  Sturioniens.  (A.  V.) 

ESTURGEONS,    poiss.  —  f^oy.  STuaio- 

NIENS. 

ESULA,  Ilaw.  bot.ph.  —  Syn.  û'Euphor- 
bia,  L. 

ET  AIN  (de  Stannum..  min.  —  Le  Oi«i- 
ieros,  le  Stannum  et  le  Plumbnm  album  des 
anciens  ;  le  Zinn  des  Allemands,  et  le  Tin  des 
Anglais.  C'est  l'un  des  métaux  usuels  le  plus 
anciennement  connus,  puisqu'il  en  est  ques- 
tion dans  le  Peniaieuque.  Et  cependant,  on 
ne  le  trouve  point  dans  la  nature  à  l'état 
vierge,  mais  seulement  en  combinaison  avec 
le  soufre  ou  l'oxygène.  C'est  de  l'oxyde  d'E- 
tain  que  se  retire  tout  le  métal  de  ce  nom 
répandu  dans  le  commerce.  Il  suffit,  ponr 
cela,  de  purifier  l'oxyde,  et  de  le  traiter  au 
feu  par  le  charbon,  qui  le  réduit  avec  une 
assez  grande  facilité.  L'Ktain  obtenu  par  les 
procédés  métallurgiques  est  d'un  blanc  d'ar- 
gent, très  fusible,  plus  léger  et  en  même 
temps  plus  dur  que  le  Plomb.  Il  entre  en 
fusion  à  -I-  228°  centigr.,  et  cristallise  par  un 
refroidissement  lent  en  cristaux  irréguliers, 
dont  les  formes  ont  été  rapportées  à  un 
octaèdre  droit  rectangulaire.  Sa  densité  est 
de  7/<9.  L'ongle  glisse  sur  TÉtain  sans  l'at- 
taquer, tandis  qu'il  entame  facilement  le 
Plomb.  L'Étain  peut  se  réduire  en  feuilles 
minces  par  l'action  du  laminoir  et  du  mar- 
teau ;  il  est  très  flexible,  et  lorsqu'on  le  plie, 
il  fait  entendre  un  petit  craquement  qu'on 
nomme  le  cri  de  VEiain. 

L'Étain  est  un  des  métaux  les  plus  em- 
ployés dans  les  arts.  A  Pétat  presque  pur,  il 
sert  à  la  fabrication  de  divers  vases  et  in- 
struments. Allié  au  Cuivre  dans  certaine 
proportions^  il  forme  le  Bronze  et  la  matière 
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des  cloches  ;  uni  avec  le  double  de  son  poids 
de  Plomb  ,  il  constitue  la  soudure  des 
plombiers;  à  l'éHt  d'amalgame,  il  sert 
pour  rétamage  des  glaces.  L'élamage  ordi- 
naire consiste  dans  une  légère  couche  de  ce 
métal  appliquée  sur  le  Cuivre;  en  recou- 
vrant la  Tôle  de  la  même  manière,  on  a  le 
Fer-blanc.  Il  Tait  partie  de  la  potée  d*£tain, 
de  rOr  mussif  et  de  diverses  dissolutions  em- 
ployées dans  la  teinture. 

Considéré  minéralogiquement,  l'Étain  est 
la  base  d'un  genre  composé  de  deux  espèces 
seulement,  qui  sont  I'Étain  ptriteux  etl'E- 
TAi?i  OXYDÉ.  On  reconnaît  la  présence  de  l'É- 
tain dans  ces  espèces ,  à  ce  .caractère  que, 
soit  le  minéral,  soit  le  précipité  qu'il  donne 
dans  l'acide  azotique,  étant  attaqué  par  l'a- 
cide chlorhydrique.  la  solution  produite  par 
ce  dernier  précipite  en  pourpre  par  le  chlo- 
rure d'or. 

1*»  Étaim  pyriteux  ou  Sta?inink  Beud*., 
Zinnkies,  Wr.  Combinaison  complexe  d'un 
atome  de  double  sulfure  d'Étain  (Sn  Cu*  S«). 
et  d'un  atome  de  double  sulfure  d'Étain  et 
de  Fer  (S'i  Fe«  S*).  Une  analyse  de  Klaproth 
a  donné  pour  résultat  :  Soufre,  30,5;  Étain, 
2C,&;  Cuivre,  30;  Fer,  12.  —L'Étain  pyri- 
teux est  une  substance  métalloïde  d'un  gris 
jaunâtre,  compacte,  â  cassure  granulaire, 
et  offrant  quelquefois,  mais  rarement,  dans 
ses  cavités,  de  petits  cristaux  de  furme  cu- 
bique ;  fragile,  assez  tendre,  et  donnant  une 
poussière  noire  ;  fusible  sur  le  charbon  avec 
dépôt  d'une  poussière  blanche  non  volatili- 
Mble;  soluble  dans  l'acide  azotique,  avec 
séparation  d'oxyde  d'Étain  et  de  Soufre.Cette 
substance,  extrêmement  rare,  n'a  encore  été 
trouvée  qu'en  petites  masses,  en  Cornouail- 
les,  dans  les  mines  de  Cuivre  pyriteux  de 
Hnel-Rock,  près  de  Sainte-Agnès.  Jusqu'à 
présent  il  est  sans  usage  ;  si  l'on  venait  à  le 
rencontrer  plus  abondamment,  on  pourrait 
en  obtenir,  par  la  fonte,  une  sorte  de  Bronze 
naturel  qui,  peut-être,  jouirait  de  propriétés 
intéressantes. 

2o  Étain  oxydé  ou  CASSiTÉRiTK.Beud*. 
Zinnstein  et  Zinnerz  des  Allcm.  C'est  l'Étain 
peroxydéoul'oxydeStannique.composéd'un 
atome  d'Etain  et  de  deux  atomes  d'oxygène, 
ou  en  poids  de  78,67  d'Étain.  et  21,33  d'oxy- 
gène. Ce  minéral,  qui  cristallise  dans  le  sys- 
tème quadratique ,  est  une  substance  d'as- 
pect pierreux  ,  le  plus  souvent  brune  , 
T.  ▼. 
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quelquefois  grise  ou  d'un  blanc  jaunâtre, 
transparente  ou  opaque,  â  éclat  gras  ou  ada- 
mantin. Elle  raie  le  verre;  sa  densité  est  de 
G. 8.  Elle  est  infusible;  mais  sur  le  charbon 
et  à  un  bon  feu  de  réduction ,  elle  se  réduit 
en  un  bouton  malléable  lorsqu'elle  est  en 
mince  esquille.  Elle  est  immédiatement  at- 
taquable par  l'acide  chloihydrique  ,  dont 
la  solution  donne  un  précipité  pourpre  par 
le  chlorure  d'or. 

La  Cassitérite  se  présente  le  plus  souvent 
cristallisée  en  quadroctaédres  ou  en  dioc- 
taèdres  scalénoédriques ,  qui  dérivent  d'un 
octaèdre  à  base  carrée,  dont  les  angles  laté- 
raux sont  de  87o,l6'.  Ces  cristaux  offrent 
souvent  une  hémilropie  par  juxta-position 
qui  se  répète  quelquefois  en  plusieurs  sens. 
Le  plan  de  jonction  des  deux  individus  est 
parallèle ,  et  l'axe  de  rotation  perpendicu- 
laire à  une  face  de  l'octaèdre  tangent  aux 
arêtes  culminantes  du  fondamental.  Ce  se- 
cond octaèdre,  adopté  par  Uaùy  comme 
forme  primitive,  a  ses  angles  â  la  base  de 
()7o,69'.  Quelques  tracei  de  clivage  se  mon- 
trent parallèlement  à  Taxe  et  aux  arêtes  deg 
bases  des  deux  octaèdres  précédents. 

L'Étain  oxydé  se  trouve  aussi  dans  la  na^- 
ture.  mais  beaucoup  plus  rarement  à  l'état 
deconcrétions  fibreuses,  constituant  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  Vlùain  de  bois,  parce 
que  les  petites  masses  mamelonnées  dont  il 
se  compose  sont  formées  de  couches  de  di- 
verses teintes,  que  l'on  a  assimilées  aux  cou- 
ches ligneuses  qui  se  montrent  sur  la  coupe 
des  arbres.  Enfin  l'Étain  oxydé  se  rencontre 
sous  forme  de  grains  arrondis  ou  de  cail-« 
loux  roulés  dans  les  anciens  dépôts  d'allu- 
vions,  principalement  au  Mexique,  en  Cor- 
nouailles  et  en  France,  sur  la  côte  de  Piriac 
en  Bretagne.  L'Étain  oxydé  en  cristaux  et  en 
gîtes  réguliers  appartient  aux  terrains  de 
cristallisation,  et  notamment  à  ceux  de  gra- 
nité, de  micaschiste,  de  gneisen  ou  hyalo- 
micte  et  de  schiste  primitif.  Il  y  est  en  fiions 
bien  réglés,  en  amas  ou  Hockuerk,  en  grains 
disséminés  dans  la  roche.  Les  filons  d'Étain 
sont  généralement  coupés  par  d'autres  filons 
métalliques,  par  exemple,  par  des  filons  de 
Cuivre  pyriteux;  mais  jamais  ils  n'en  tra- 
versent d'autres  eux-mêmes  ;  ce  qui  démon- 
tre leur  ancienneté.  Une  des  roches  cristal-* 
lines  qui  renferme  le  plus  souvent  de  l'E- 
tain oxydé  est  cette  espèce  de  roche  granU 
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toide  qu'on  nomme  hyalomicte,  et  qui,  à 
cause  de  cela,  a  éié  aussi  appelée  graniie 
siatmijère.  Les  mines  d'Europe  où  il  est  le 
plus  abondant  sont  celles  du  Cornouailles 
et  du  Devonshire  en  Angleterre,  placées  dans 
le  granité  et  le  schiste  primitif ,  et  celles  de 
Zinnwald  en   Bohème,  et  d'Altenbcrg  en 
Saie.  L'Agleterre  est  le  pays  qui  en  fournit 
le  plus;  mais  une  grande  partie  de  l'Étain 
du  commerce  provient  desmines  de  Banca 
et  de  Malacca,  dans  les  Indes  orientales.  L'É- 
tain de  Malacca  est  très  estimé  à  cause  de 
sa  pureté.  En  France,  on  n'a  trouvé  que  des 
indices  de  ce  minerai;  d'abord  sur  la  côte 
de  Bretagne,  au  lieu  cité  plus  haut,  puis  à 
Saint-Léonard  età  Vaulry,  près  de  Limoges. 
Les  métaui  qui  raccompagnent  le  plus  or- 
dinairement sont  le  Wolfram,  le  Mispickel, 
le  Cuivre  pyriteux,  etc.  C'est  la  nature  du 
sol ,  jointe  à  la  présence  de  ces  matières  ac- 
cidentelles, signes  avant-coureurs  de  l'Etain, 
qui  a  conduit  à  la  découverte  de  ce  métal 
en  France ,  et  dans  quelques  autres  points 
de  l'Europe.  Mais  les  fouilles  qui  ont  été  en- 
treprises aux  environs  de  Limoges,  pour 
l'eiploitalion  du  minerai,  n'ont  point  produit 
de  résultats  avantageux.  (Del.) 

ËTAimON.  BOT.— Ce  mot  est  synonyme 
du  Syncarpe  de  Bichard.  M.  de  Mirbel  ap- 
pelle fruiLs  éiairionnaires  les  fruits  multi- 
ples on  composés  de  plusieurs  fruits  simples. 

yoy.  FRUIT. 

ÉTALÉ.  Patulus.  bot.  •—  Cette  épithète, 
qui  s'applique  aux  tiges,  aux  rameaux,  aux 
feuilles,  etc.,  désigne  une  disposition  par- 
ticulière de  ces  différents  organes,  par  suite 
de  laquelle  ils  forment  un  angle  droit  avec 
les  parties  dont  ils  tirent  leur  origine. 

ÉTALON.  MAM.  —  f^oy,  cheval. 

^TAMINES.  iS'iamina.  bot.  ~  Organes 
sexuels  mâles  des  végétaux ,  les  Etainines 
forment  le  troisième  verticille  floral  en  pro- 
cédant de  l'extérieur  vers  le  centre  de  la 
fleur,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  placées  entre 
la  corolle  et  le  pistil.  On  appelle  androcée 
l'ensemble  du  verticille  staminal. 

Une  Etamine  se  compose ,  en  général  : 
r  a'une  cavité  ou  poche  ordinairement  dou- 
ble nommée  Vanthèret  destinée  à  contenir  la 
matière  fécondante  ou  le  pollen  ;  2<*  du  pollen 
lui-même  ;  3<>  enfin  d'un  support  qui  sou- 
tient et  élève  l'anthère ,  et  qu'a  cause  de  la 
furme  suus  laquelle  il  se  présente  dans  le 
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plus  grand  nombre  des  cas ,  on  appelle  le 
filet.  Nous  étudierons  chacune  de  ces  parties 
spécialement,  et  surtout  %  filet  et  l'anthère  ; 
mais  auparavant,  nous  entrerons  dans  quel- 
ques considérations  générales  sur  les  Étami- 
nés  considérées  dans  leur  ensemble.  Ainsi 
nous  parlerons  successivement  :  !<>  du  nom- 
bre des  Étamines  ;  2°  de  leur  direction  ;  3"*  de 
leur  pruprotion  relative; 4»  de  leur  position 
relativement  aux  pétales  ;  5<>  et  enfin  de  leur 
soudure  entre  elles,  soit  par  les  filets,  soit 
par  les  anthères,  soit  par  ces  deux  parties  en 
même  temps. 

lo  jy ombre  des  Etamine*.  Il  est  extrême- 
ment variable  dans  la  série  des  végétaux.  On 
trouve  des  fleurs  qui  n'offrent  jamais  qii*une 
seule  Étamine;  d'autres  deux,  trois,  quatre, 
cinq ,  dix ,  vingt ,  cent  ou  même  davantage. 
En  général,  le  nombre  des  Étamines  est  fixe, 
et  à  peu  près  invariable  dans  les  plantes  qui 
en  présentent  d'une  à  dix.  Ainsi  l'Hippuris , 
la  Valériane  rouge,  n'offrent  qu'une  seule 
Étamine  ;  le  Lilas,  he  Jasmin ,  les  Sauges, 
deux  ;  les  Iris ,  le  Blé ,  trois  ;  le  Caille-lait, 
quatre  ;  le  Tabac  et  les  Solanées ,  la  Bourra- 
che et  les  Borraginées ,  cinq  ;  le  Lis ,  la  Tu- 
lipe, six;  le  Marronnier  d'Inde,  sept;  les 
Bruyères,  huit;  les  Lauriers,  neuf  j l'Œillet 
et  les  Caryophyllées,  dix. 

Au-delà  de  dix ,  le  nombre  des  Étamines 
n'offre  plus  de  fixité.  Ainsi  on  ne  trouve  pas 
de  végétaux  ayant  constamment  onze,  douze, 
treize  ,  quatorze  Etamines.  Par  exemple , 
dans  le  Béséda,  on  voit  dans  certaines  fleurs 
quatorze  Étamines  ;  dans  d'autres,  quinze, 
seize',  dix-sept  ou  dix-huit. 

Linné  s'est  servi  du  nombre  des  Étamines 
pour  caractériser  les  douze  iflemiéres  classes 
de  son  système ,  rangeant  dans  la  première 
toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  n'ont 
qu'une  Étamine  ;  dans  la  seconde,  celles  qui 
en  ont  deux  ;  ainsi  successivement  Jasqu^à 
la  dixième ,  où  se  trouvent  réunis  les  végé- 
taux à  dix  Étamines.  Maintenant,  dans  la  on- 
zième, il  a  groupé  les  végétaux  dont  les  Éta- 
mines oscillent  entre  onze  et  vingt;  il  appelle 
cette  classe  dodicandrie,  et  enfin  il  forme 
deux  classes  pour  les  plantes  qui  ont  plus  de 
vingt  Étamines  ,  savoir  :J^  la  polyandrie  , 
don  t  les  Étamines  sont  hypogy niques,  comme 
la  Benoncule  et  le  Tavot  ;  2°  Vicomndne,  ou 
les  Étamines  sont  insérées  an  calice  ;  exem- 
ple :  la  Rose,  etc. 
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2o  Direction  des  lùamities.  Elles  peuvent 
être  dressées,  étalées,  unilatérales  ou  régu- 
lièrement rangées  autour  du  pistil  ;  décli- 
nées ,  c'est-à-dire  se  portant  toutes  vers  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  comme  dans  la 
Fraxinelle ,  le  Marronnier  d'Inde,  etc. 

3°  Proportion  relative.  I^s  Élamines  réu- 
nies dans  une  même  fleur  ont  ordinairement 
à  peu  prés  la  même  longueur.  Quand  les 
Ktamines  sont  en  nombre  déterminé  et  en 
nombre  pair,  elles  sont  quelquefois  alterna- 
tivement plus  longues  et  plus  courtes,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  inégales  avec  symétrie. 
Par  exemple  ,  dans  certains  Géraniums ,  on 
voit  dix  Étamines,  dont  cinq  plus  courtes  al- 
ternant avec  cinq  plus  grandes.  Mais  la  dis- 
proportion des  Étamines  devient  surtout  très 
remarquable  dans  deux  cas  :  1°  quand  il 
existe  quatre  Étamines,  dont  deux  constam- 
ment plus  longues,  comme  dans  la  Digitale, 

• 

le  Marrube,  etc.,  les  Etamines  sont  dites  di- 
dynames;  2"  ou  bien  lorsqu'une  fleur  offre 
six  Étamines ,  dont  quatre  plus  grandes  et 
deux  pins  petites,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
la  Giroflée,  le  Cbou  et  toutes'.les  Crucifères: 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  Étamines  tiirady^ 
names. 

A^  Position  des  Etamines  relativement  aux 
pétales  ou  aux  lobes  de  la  corolle  gamopétale. 
Toutes  les  pièces  qui  composent  les  divers 
verticilles  de  la  fleur  alternent  entre  elles 
d'un  verticille  a  l'autre.  Ainsi  les  pétales 
alternent  avec  les  sépales,  les  Étamines  avec 
les  pétales ,  les  pistils  avec  les  Étamines.  Il 
va  sans  dire  que  cette  alternance  s'observe 
quand  les  pièces  des  différents  verticilles 
sont  en  même  nombre.  Ainsi,  dans  les  Om- 
bellifères,  les  cinq  Étamines  sont  placées 
entre  les  cinq  pétales  ,  et  correspondent  par 
conséquent  aux  pièces  qui  représentent  le 
calice.  Il  en  est  de  même  dans  les  Rubia- 
cées,  lesBorraginées,  etc.,  qui  ont  la  corolle 
gamopétale;  chaque  Étamine  est  insérée  de 
manière  a  correspondre  à  l'incision  qui  re- 
présente le  point  de  soudure  de  deux  pétales. 

_f 

Quand  les  Etamines  sont  en  nombre  double 
des  pétales,  comme  dans  TOEillet,  par  exem- 
ple ,  cinq  sont  alternes  avec  les  pétales ,  et 
cmq  leur  sont  opposées.  Au-delà  de  ce  nom- 
bre ,  la  position  relative  des  Étamines  et  de 
la  corolle  n'offre  plus  d'arrangement  symé- 
trique et  régulier. 
On  observe  une  exception  bien  remarqua- 
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ble  à  cette  loi  de  la  position  relative  des 
Étamines  et  des  pétales.  Dans  certains  végé- 
taux, les  Étamines  sont  constamment  oppo- 
sées aux  pétales,  c'est-à-dire  que  leur  position 
est  inverse  à  ce  qu'elle  est  dans  la  généralité 
des  plantes.  Ce  caractère ,  qui  devient  alors 
d'une  haute  importance  en  classification , 
s'observe ,  et  dans  des  familles  polypétales , 
comme  les  Vignes  et  les  Berbéridées  ;  et  dans 
des  familles  à  corolle  gamopétale,  comme  les 
Primulacées. 

ô*"  Soudure  des  Étamines.  Elle  peut  avoir 
lieu  par  les  filets,  par  les  anthères,  ou  par 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  parties. 

a.  Par  les  filets.  Les  filets  des  Étamines 
d'une  même  fleur  peuvent  se  souder  ensem- 
ble ,  soit  par  une  partie  de  leur  longueur, 
soit  par  toute  ou  presque  tonte  leur  éten- 
due. Tantôt  ils  constituent  un  tube  continu 
dans  toute  la  partie  où  a  lieu  la  soudure  : 
les  Étamines  sont  dites  alors  monadelphes , 
comme  dans  les  Malvacées ,  par  exemple  ; 
tantôt  le  tube  est  fendu  Jusqu'à  sa  base  en 
deux  parties  distinctes  égales  ou  inégales , 
et'  les  Étamines  sont  appelées  diadelphes  ; 
exemple  :  les  Polygalées ,  les  Papilionacées  ; 
tantôt  enfin,  les  filets  soudés  constituent 
trois ,  cinq ,  ou  un  plus  grand  nombre  de 
faisceaux,  comme  dans  les  Millepertuis ,  où 
les  Étamines  sont  polyadelphes. 

b.  Par  les  anthères.  Les  Etamines  n'ont 
qu'une  seule  manière  de  se  souder  en- 
semble par  les  anthères  ,  et  ce  caractère  ne 
se  présente  guère  que  dans  une  seule  fa- 
mille ,  celle  des  Composées.  Les  anthères , 
plus  ou  moins  étroites  et  allongées ,  con- 
stituent un  tube ,  les  filets  restant  libres  et 
distincts.  Exemple:  les  Chardons,  les  Scor- 
sonères, etc. 

C.  Par  les  filets  et  les  anthères  à  la  fois. 
Si  on  examine  une  fleur  de  Lobelia,  on  verra 
les  Étamines  soudées  ensemble  et  par  les 
filets  et  par  les  anthères.  On  a  nommé  cette 
disposition  Étamines  symphy sandres. 

Examinons  maintenant  en  particulier  le 
filet  et  l'anthère  qui  composent  l'Étamine, 

Le  filet  :  c'est  le  support  de  l'anthère.  Ainsi 
que  l'indique  son  nom ,  le  filet  est  ordinai- 
rement un  corps  grêle  ,  allongé  ,  filiforme , 
qui  élève  l'anthère  au-dessus  du  fond  de  la 
fleur.  Quelquefois  il  est  excessivement  court, 
et  l'anthère  semble  constituer  à  elle  seule 
rÉtamine.  C'est  alors  que  l'on  dit  qu'elle  est 
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tessile,  comme  dans  les  Daphne^  par  eiem-  | 
pie  ;  mais  dans  ce  cas  le  filet  existe  encore , 
quoique  réduit  à  de  très  courtes  dimensions. 
I«e  filet  des  Élamines  peut  olTrir  des  formes 
extrêmement  variées.  Ainsi  il  est  communé- 
ment cylindrique  ;  il  peut  èlre   plan  et  s'é- 
largir insensiblement,  de  manière  à  prendre 
tout-à-fait  l'apparence  d'un  pétale  :  c'est  ce 
que  montre  si  bien  la  belle  fleur  du  Nénu- 
phar blanc,  où  l'on  voit  les  filets  staminaui 
s'élargir,  s'amincir,  et  se  transformer  petit  à 
petit  en  pétales  â  mesure  qu'on  examine  les 
Étamines  nombreuses  de  cette  fleur,  en  par- 
tant de  son  centre  vers  sa  circonférence  : 
aussi  tous  les  physiologistes  conviennent-ils 
de  l'analogie  extrême  qui  existe  entre  les 
Étamines  et  la  corolle  ;  vérité  que  démontre 
si  bien  le  fait  des  fleurs  doubles,  où  la  mul- 
tiplication des  pétales  est  le  résultat  de  la 
transformation  des  Étamines  en  organes  pé- 
taloldes. 

Vanihhre  est  la  partie  supérieure  de  l'É- 
tamine  qui  contient  le  pollen.  Sa  forme  est 
variée  ;  mais  elle  consiste ,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  en  deux  petites  poches  pla- 
cées de  chaque  côté  du  sommet  du  filament. 
Tantôt  la  partie  supérieure  du  filet,  prolon- 
gée entre  les  deux  loges  de  l'anthère,  est  très 
manifeste,  et  continue  sans  interruption  ni 
articulation  avec  sa  partie  inférieure  et  libre  : 
c'est  ce  que  montrent  si  bien  la  plupart  des 
plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  ; 
tantôt,  au  contraire,  cette  portion  qui  sert  à 
souder  les  deux  loges  semble  manifestement 
distincte  du  filet,  avec  lequel  elle  est  sim- 
plement articulée.  On  nomme  counectif  ce 
corps  ainsi  placé  entre  les  deux  loges  de  l'an- 
thère, et  qui  peut  offrir  des  formes  et  des  di- 
mensions extrêmement  variées.  Onpeutdire 
d'une  manière  générale  que  quand  le  filet 
ne  se  prolonge  pas  entre  les  deux  loges  de 
l'anthère  pour  les  réunir,  il  existe  toujours 
un  connectif  ;  mais  celui-ci  est  quelquefois 
excessivement  mince  et  à  peine  distinct. 
Quelquefois  le  filet  se  prolonge  au-dessus  de 
l'anthère,  et  constitue  un  appendice  de  forme 
variée  ;  tantôt  c'est  le  connectif  qui  peut  ex- 
céder la  longueur  de  l'anthère,  soit  û  son 
sommet,  soit  même  à  sa  base. 

Les  anthères ,  comme  nous  venons  de  le 
Uire,  offrent  communément  deux  loges  :  elles 
sont  biloculaires.  Il  est  très  rare  qu'elles 
soient  uniloculaires  y  c'est-à-dire  à  une  seule 


loge ,  comme  les  Epacridées  et  beaucoup  de 
Conifères  ;  ou  qiiadrilocutaires,  comme  celles 
du  Buiomus. 

Quelle  que  soit  leur  forme,  les  loges  de 
l'anthère  offrent  ordinairement  sur  une  de 
leurs  faccsun  sillon  longitudinal,  par  lequel 
elles  s'ouvriront  pi  us  tard  pour  laisser  échap- 
per le  pollen  qu'elles  contiennent. 

L'anthère  peut  être  attachée  au  filet .  soit 
immédiatement  par  sa  base ,  soit  par  un 
point  plus  ou  moins  élevé  de  son  dos ,  ou. 
partie  opposée  à  Uface  qui  offre  les  sillons. 
Il  peut  même  arriver  qu'elle  «oit  fixée  près— 
que  par  son  sommet,  et  dans  ce  cas  elle  esK. 
pendante. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  forme  des  an — 
thères,  qui  est  aussi  variable  que  celle  de^ 
autres  organes  végétaui. 

I/anthére  contient  le  pollen.  Celui-ci  tst 
indispensable  pour  opérer  la  fécondation  des 
germes  ;  il  est  donc  nécessaire  qu'à  une  cer- 
taine époque  les  loges  s'ouvrent  pour  que 
la  matière  fécondante  s'en  échappe.  La  dé- 
hiscence  des  anthères  a  généralement  lieu 
au  moment  de  l'anthèse,  c'est-à-dire  de  l'épa- 
nouissement de  la  fleur.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  c'est  par  toute  la  longuear 
de  leur  sillon  que  chaque  loge  s'ouvre  :  quel- 
quefois c'est  par  une  petite  étendue  seule- 
ment ,  ordinairement  à  la  partie  supérieure 
de  la  loge  ;  et  cette  petite  ouverture  simule 
un  trou  ou  pore,  comme  dans  la  Pomme  de 
terre,  les  Bruyères,  etc.  Entre  la  déhiscence 
par  une  fente  ou  sillon  longitudinal  et  celle 
par  un  pore,  il  n'y  a  donc  de  différence  que 
du  plus  au  moins.  Quelquefois,  enfin,  c'est 
par  des  valves  ou  des  espèces  de  panneaux 
qui  s'enlèvent  de  la  partie  inférieure  vers 
la  supérieure  qu'a  lieu  l'ouverture  des  an- 
thères :  c'est  ce  qu'on  observe  dans  le  Lau- 
rier et  l'Èpine-vinelte,  par  exemple. 

Nous  dvuns  parlé  précédemment  de  la 
soudure  des  anthères  entre  elles  ,  dans  les 
Composées. 

Les  Etamines  forment  ordinairement  un 
verticille  parfaitement  distinct ,  placé  entre 
le  verticille  corollin  et  le  verticille  pistil- 
laire.  Quelquefois  elles  se  confondent  avec 
l'un  ou  avec  l'autre  de  ces  deux  vcrticilles. 
Ainsi,  toutes  les  fois  que  la  corolle  est  ga- 
mopétale ,  les  Étamines  sont  insérées  sur  la 
corolle ,  et  par  leur  partie  inférieure  elle» 
se  confondent  tellement  avec  elle  qu'elles 
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semblent  ne  former  avec  la  corolle  qu'un 
seul  verlicille.  Il  en  esl  de  même  toutes  les 
fois  que  les  fleurs  sont  monochlamydées  et 
que  le  calice  est  gamosépale  ;  il  y  a  union 
et  confusion  des  Étamines  en  un  seul  verli- 
cille avec  le  calice. 

Il  peut  aussi  arriver,  quoique  plus  rare- 
ment ,  que  les  Étamines  se  s(^dcnt  complè- 
tement avec  le  pistil  de  manière  à  ne  plus 
former  qu'un  seul  verlicille:  c'est  ce  qu'on 
voit,  par  exemple,  dans  les  Aristuloches,  où 
les  sii  étamines  forment,  en  se  confondant 
avec  le  siyle  et  le  stigmate,  un  seul  et  même 
corps  qui  surmonte  l'ovaire  Infère;  les 
plantes  de  la  famille  des  Orchidées  olTrent 
une  disposition  absolument  semblable.  On 
a  appelé  fleurs  ou  plantes  qynandres  celles 
dont  les  Etamines  sont  ainsi  soudées  et  con- 
fondues avec  le  pistil. 

Plusieurs  physiologistes  se  sont  occupés 
de  la  structure  des  parois  de  l'anthère.  Le 
travail  le  plus  étendu  sur  ce  sujet  est  le  mé- 
moire que  le  docteur  Purrkinje  a  publié  en 
1830  à  Breslau.  Selon  cet  habile  anatomiste. 
on  peut  distinguer  dans  l'épaisseur  des  pa- 
rois de  cet  organe  deux  couches  :  l'une,  exté- 
rieure ,  qu'il  nomme  exoihèque,  n'est  qu'un 
prolongement  de  l'épidcrme  général  ;  l'autre, 
interne,  formée  d'une  couche  de  cellules, 
constitue  Vendoihcque.  Examinées  au  micro- 
scope, ces  cellules  offrent  des  formes  très  va- 
riées suivant  les  espèces.  Elles  sont  ordinai- 
rement constituées  par  une  lame  spirale  di- 
versement enroulée  sur  elle-même,  et  qui 
forme  comme  une  espèce  de  treillage  qui 
soutient  les  parois  de  l'ulricule.  C'est  a  cause 
de  ces  filaments  élastiques  qu'on  a  nommé 
ces  cellules  celiide$  fibreuses.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'elles  existent  dans  d'autres  organes, 
comme  le  tégument  propre  de  certaines  grai- 
nes f  par  exemple. 

Nalure  physiologique  des  E lamines. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  qu'il 
y  avait  analogie,  identité  même,  entre  les 
Étamines  et  les  pétales.  Certes  au  premier 
abord  il  est  diflicile  d'assimiler  ensemble 
deux  organes  qui  paraissent  si  diH'érents. 
Quelle  analogie  existe-t-il  entre  un  pétale 
large,  plan,  d'une  fleur  de  Pivoine  ou 
d'OEillet  et  une  Étamine  composée  d'un  filet 
grêle  et  d'une  anthère  petite  et  à  deux  loges? 
Cependant  ces  deux  organes  ont  une  même 
origine ,  une  même  nature.  Dans  les  belles 
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fleurs  doubles  que  nous  cultivons  dans  nof 
jardins,  les  pétales  accidentels  et  nombreui 
qui  font  leur  charme  ne  sont  que  des  Eta- 
mines qui  se  sont  transformées  en  pétaîcs , 
et  le  Nymphœa  alba ,  comme  nous  l'avon» 
dcjà  dit ,  nous  offre  naturellement  tous  le» 
degrés  de  transformation  des  Étamines  en 
pétales.  En  les  examinant  attentivement,  oa 
voit  que  dans  celles  qui  sont  situées  un  peu 
plus  en  dehors  le  filet  s'élargit  petit  à  petit, 
et  à  mesure  que  cet  élargissement  du  filet» 
lieu,  l'anthère  s'est  insensiblement  atro- 
phiée, de  sorte  qu'il  y  a  un  moment  où  elle 
disparaît  tout-à-fait:  c'est  quand  le  filet  a 
complètement  pris  l'apparence  d'un  pétale.. 
selon  quelques  auteurs  le  filet  représente 
l'onglet  du  pétale  et  les  deux  loges  de  l'an- 
thère, sa  lame  ou  partie  foliacée.  Noua  ne 
partageons  pas  complètement  cette  opinion. 
D'abord  l'onglet  n'existe  pas  toujours,  et  dans 

une  foule  de  végétaux  dont  les  pétales  sont 
sessiles  et  par  conséquent  dépourvus  d'on- 
glet, les  Étamines  sont  cependant  compo- 
sées d'un  filet  et  d'une  anthère.  Pour  nous, 
le  filet  représente  à  la  fois  et  l'onglet,  quand 
il  existe,  et  la  nervure  moyenne  ou  le  fais- 
ceau vasculaire  du  pétale.  Les  deux  loges 
de  l'anthère  sont  formées  par  les  côtés  fo- 
liacés du  pétale.  Maintenant  la  cavité  de 
chaque  anthère  est-elle  formée  par  le  dé- 
doublement des  deux  feuillets  d'épiderme 
qui  recouvrent  l'une  et  l'autre  face  du  pétale, 
et  le  pollen  reprcsente-t-il  le  tissu  cellulaire 
qui  réunit  ces  deux  membranes  et  forme  le 
mésopétale  ?Ou  bien  cette  cavité  est-elle  le 
résultat  de  l'enroulement  du  bord  libre  da 
pétale  qui,  en  revenant  ainsi  sur  lui-même, 
constitue  la  loge,  comme  on  suppose  que  le 
fuit  la  feuille  carpellaire  pour  former  un 
ova^  uniloculaire  ?  Ce  sont  là  deux  opinions 
entre  resquelles  il  est  fort  diflicile  de  se  pro- 
noncer avec  certitude.  L'étude  de  l'organo- 
génie,  si  favorable  en  général  pour  éclairer 
la  nature  des  divers  organes,  ne  jette  que 
de  faibles  lumières  sur  ce  sujet.  En  efl'et,  les 
Etamines  commencent  en  général  par  se 
montrer  sous  la  forme  d'un  simple  mamelon 
globuleux.  Petit  à  petit,  sa  forme  se  modifie, 
il  s'allonge  ;  le  filet  se  dessine  en  prenant 
des  dimensions  plus  grêles;  l'anthère  n'en 
est  d'abord  pas  distincte;  mais  on  ^it  bien- 
tôt une  dépression  longitudinale  se  mon- 
trer dans  la  portion  supérieure;  c'est  le  pre- 
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mier  indice  de  la  séparation  des  deui  loges. 
Si ,  à  celte  époque,  on  la  coupe  en  travers, 
on  la  voit  composée  d'une  masse  homogène 
de  tissu  utriculaire  sans  distinction  de  ca- 
vité, et,  par  conséquent,  de  pollen.  Ce  n'est 
qu'un  peu  plus  tard  que,  vers  le  centre,  une 
|K)rtion  de  ce  tissu  se  détruit.  Il  se  forme 
Alors  des  cavités  accidentelles  ou  lacunes,  le 
plus  souvent  au  nombre  de  quatre,  deui 
pour  chaque  moitié  de  l'anthère.  Ces  lacunes 
se  remplissent  d'un  fluide  mucilagineux  qui 
s'organise  bientôt  en  tissu  utriculaire.  I^a 
couche  la  plus  extérieure  se  compose  de  cel- 
lules beaucoup  plus  petites,  et  constituent 
la  paroi  interne  de  la  loge.  Ce  sont  les  gran* 
des  utricules  contenues  dans  cette  cavité  qui 
vont  donner  naissance  aux  utricules  polli- 
niques.  (A'oy.  pour  de  plus  grands  détails  le 

mot  POLLEN.) 

0 

D'après  cet  exposé  succinct,  on  voit  que 
rtUamine  n'a  pas  été  d'abord  sous  la  forme 
d'un  pétale  qui  se  serait  peu  à  peu  modiOé 
pour  en  prendre  les  caractères.  Mais,  comme 
les  pétales,  les  Étamines  se  sont  d'abord 
montrées  sous  la  forme  de  simples  mame- 
lons. C'est  à  ce  point  d'origine  que  ces  deux 
organes  sont  identiques.  L«ur  organisation 
intérieure  est  absolument  la  même  :  c'est 
une  simple  masse  de  tissu  utriculaire  ho- 
mogène. Mais  un  peu  plus  tard ,  la  nature 
modifie  chaque  organe,  suivant  la  fonction 
qu'il  doit  remplir.  Dans  le  mamelon  stami- 
nal  se  forme  le  pollen ,  cette  matière  qui 
doit  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie  de  la  plante.  C'est  dans  le 
point  où  il  existe  que  se  concentre  l'activité 
vitale  du  mamelon  staminal ,  dans  lequel  la 
force  d'expansion  se  trouve  arrêtée.  De  là  la 
forme  grêle  et  élancée  du  filet,  et  le  peu  d'é- 
paisseur des  parois  de  l'anthère;  m^  le 
mamelon  pétalaire,  dont  les  fonctionAe  ré- 
duisent à  être  un  organe  d'enveloppe,  de 
•  protection  pour  les  parties  plus  intérieures, 
et  dans  lequel  ne  se  manifeste  aucune  for- 
mation spéciale,  obéit  à  son  double  mouve- 
ment d'expansion  en  hauteur  et  en  largeur, 
et  prend  cette  forme  plane  si  bien  en  rap- 
port avec  les  fonctions  qu'il  est  appelé  à 
remplir. 

C'est  donc  la  formation  seule  du  pollen, 
c'est  son  ^développement  qui  ont  modifié  la 
nature  du  .mamelon  staminal  qui,  primiti- 
vement, était  identique  avec  le  mamclun 
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pétalaire  que,  par  une  cause  quelconque, 
ce  développement  s'arrête,  et  l'Étamine  tend 
à  parcourir  les  mêmes  phases  que  le  ma- 
melon pétalaire ,  à  le  suivre  dans  ses  déve- 
loppements, et  à  prendre  les  mêmes  formes 
que  lui  :  c'est  ce  qui  arrive  presque  sous  nos 
yeux,  dans  les  fleurs  eultivéesdans  nos  Jar- 
dins, où  l'excès  des  sucs  nutritifs,  faisant 
prédominer  les  phénomènes  de  la  vie  végé- 
tative, arrête  le  développement  des  organes 
générateurs,  qui  reprennent  alors  les  carac- 
tères d'organes  de  nutrition  qu'ils  avaient 
eus  au  premier  moment  de  leur  apparitioo. 

(A.  BiCHAlD.) 

ÉTENDARD,  f^exillum.  bot.— On  nomme 
ainsi  le  pétale  supérieur  de  la  corolle  des  P«- 
pillonacées. 

ÉTÉONE  (  nom  d'une  ville  delà  Béotie). 
ANNÉL.  —  M.  Savigny  (  Sysi.  Annél. ,  pag. 
46 }  établit  avec  doute  sous  ce  nom  un  genre 
de  la  famille  des  Néréides ,  assez  voisin  de 
ceux  desCastalies  etdes  Eulalies.  LesEtéoncf 
paraissent  avoir  une  trompe  simple,  dé- 
pourvue de  mâchoires:  ils  présentent  quatre 
antennes  courtes;  quatre  cirrhes,  ou  plutôt 
deux  paires  de  cirrhes  tentaculaires  égale- 
ment courts  ;  une  rame  pour  chaque  pied  ; 
les  cirrhes  supérieurs  comprimés  en  lame 
oblongue  et  obtuse ,  les  cirrhes  inférieurs 
très  courts  ;  deux  styles  ;  pas  de  branchies 
distinctes  des  cirrhes. 

L'espèce  type  est  la  Nereia  flava  Oth.  Fabr. 
{Fann.  Groenl.,  n»  282  ).  Une  autre  Néréide, 
la  JVereis  longa  Oth.  Fabr.  (  i^co  cil.  ),  doit 
peut -être  entrer  également  dans  le  même 
genre.  (E.  D.) 

ÉTERNELLE,  bot.  ph.  —  yoye%  immoi- 

TELLK. 

ÉTERNUE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  de 
VAchillea  ptarmica  L. 

'ETHANIUM,  Salisb.  bot.  pr.  —  Syno- 
nyme d'^/pi/<ia ,  L. 

'ÉTUER  ou  mieux  iETHER  (  mot  grec, 
dérivé,  suivant  quelques  auteurs,  de  ait. 
toujours ,  et  de  Ocw  ,  Je  cours,  parce  que 
l'Élher,  comprenant  le  ciel  et  les  astres 
qu'il  renferme,  tourne  sans  Jamais  s'ar- 
rêter autour  de  la  terre  (1).  Cette  étymo- 
logie  parait  peu  probable  à  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  juge  si  compétent  en 
ces  matières.  D'autres  auteurs  le  font  venir 

(i)  IMaton,  rian»  le  Cratjlc:  Aii»tote.  McUor  ,  lib.  I.  CJip.  3. 
^  1 ,  De  c*c(>i  ,  lib  I  ,  CHp.  3  ;  De  mundv ,  rtc. 
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dearO(k>,Je  brille,  je  brûle,  le  désignant 
comme  la  source  de  toute  lumière  el  de 
toute  ignition).  météor. — La  physique  expé- 
rimentale, complètement  inconnue  des  an- 
ciens, ne  pouvait  les  diriger  dans  l'apprécia- 
tion des  :  causes  aussi  leurs  idées  sur  les 
faits  primordiaux  n'étaient  le  produit  que 
d'inductions  vagues,  incohérentes,  erronées, 
qui  les  conduisirent  à  ces  créations  fabu- 
leuses, contradictoires  ,  aux  personnifica- 
tions les  plus  ridicules ,  rejetées  à  tout  ja- 
mais de  la  science.  Ne  pouvant  remonter, 
par  les  conséquences  les  plus  immédiates, 
aux  faits  antérieurs,  ils  créèrent  les  causes 
qu'ils  ne  pouvaient  trouver,  et  chaque  au- 
teur se  donna  pleine  liberté  dans  ces  Jeux 
d'esprit. 

L'Kther  a  été ,  pour  les  plus  grands  philo- 
sophes de  cet  âge ,  le  point  culminant  de 
leurs  créations  ;  c'est  toujours  par  ce  mot 
qu'ils  indiquent  la  matière  première  d'où 
sont  sortis  tous  les  corps  visibles.  Orphée 
dit,  dans  son  hymne  à  l'Èlher,  qu'il  est  le 
premier  élément  du  monde  ;  Platon  en  fait 
une  matière  plus  légère,  plus  pure  que 
l'air  (1);  c'est  un  cinquième  élément  pour 
lui  et  pour  Aristote ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
c'est  le  premier  des  éléments  pour  la  pureté. 
Pour  Anaxagore,  l'Étber  est  l'élément  du 
feu;  Zenon  et  les  stoïciens  le  confondent 
avec  Dieu  et  Jupiter.  «  Le  dieu  le  plus  cer- 
tain que  nous  ayons  est  le  feu  céleste ,  l'É- 
ther,  qui  est  le  dernier  et  le  plus  élevé  de 
tous  les  êtres,  qui  fait  l'extrémité  de  tout, 
qui  embrasse  tout  (2).  » 

Il  semble  que  les  anciens  philosophes, 
si  riches  en  abstrations  dans  les  phénomènes 
de  l'intelligence  et  du  raisonnement,  n'a- 
vaient pu  s'élever  jusqu'à  la  conception 
d'une  matière  analogue  à  la  matière  visible, 
tangible,  et  qui  n'en  différait  que  par  sa  té- 
nuité, sa  légèreté,  sa  pureté  et  sa  caloricité 
c'était  le  chaînon  le  plus  élevé  de  la  chaîne 
matérielle;  mais  enfin ,  c'était  un  chaînon 
de  la  même  nature.  Il  en  était  de  même  des 
phénomènes  qu'ils  matérialisaient,  comme 
le  feu,  la  lumière,  la  vie,  l'âme;  c'étaient 
des  matières  beaucoup  plus  ténues,  plus 
pures;  c'était  une  aura  plus  subtile,  c'était 
enfin  la  production  la  plus  parfaite  et  la  plus 

(t)  Dana  son  Phèdre,  son  Tim^e.  etc.' 

h)  Cicéron.  De  nat  Deor.,  I,  li.  rt  tout  le    scronj  lific  ; 

vujtt  le  ')*  livic  de  I.ucutr. 


ETH 


463 


brillante  de  cette  série  des  créations,  qui 
commençait  dans  les  régions  les  plus  im- 
pures et  les  plus  grossières. 

Lorsqu'une  nouvelle  religion  vint  renTer- 
ser  les  créations  fantastiques  du  paganisme, 
et  toutes  ces  divinités  matérielles  qu'on  re- 
trouvait depuis  le  haut  de  l'Empirée  Jus- 
qu'aux plus  sales  cloaques  du  globe  ter- 
restre, les  éléments  et  l'Étber  lui-même 
perdirent  le  prestige  et  la  puissance  créa- 
trice. L'Étber  fut  remplacé  par  un  esprit  pur 
qui  embrasse  et  comprend  tout,  sans  Jamais 
être  souillé  de  matérialité. 

L'Étber  fut  donc  relégué  dans  la  fable 
avec  Cœlus  et  Saturne,  qu'il  enfanta,  et  il  y 
serait  encore,  si,  à  la.rénovation  des  sciences, 
ou  plutôt  à  leur  création  véritable,  les  faits 
n'avaient  témoigné  en  faveur  d'une  sub- 
stance autre  que  celles  qui  constituent  les 
corps  purement  matériels.  Cette  substance 
éthérée,  si  longtemps  divine,  serait  encore 
oi^bliée,  si  les  expériences  sur  la  lumière  et 
la  chaleur  n'avaient  prouvé  qu'elles  se  pn^ 
pageaient  dans  des  milieux  vides  de  matiè- 
res pondérables,  et  qu'il  y  avait  alors  dans 
la  nature  une  autre  substance  que  celle  que 
nous  voyons  et  que  nous  touchons.  Plut 
lard ,  les  phénomènes  de  l'électricité  et  du 
magnétisme  à  travers  le  vide  vinrent  s'a- 
jouter aux  phénomènes  lumineux  et  calori- 
fiques ;  ils  nous  conduisirent,  par  leurs  con- 
séquences, à  reconnaître  aussi  des  substan- 
ces autres  que  la  substance  tangit^e,  et 
qu'il  n'y  avait  de  vide  que  pour  la  matière 
pondérable,  et  non  pas  cette  autre  substance 
impondérée.  C'est  alors  qu'on  relira  peu  à 
peu  de  son  ancien  sanctuaire  ce  mot  Éther, 
qui  avait  tant  de  fois  servi  a  l'indication  des 
causes  inconnues  des  phénomènes  appa- 
rents, et  qu'on  le  replaça  à  la  tête  de  tonte 
matérialité  (1). 

Dans  sa  résurrection,  le  mot  Ether  perdit 
sans  doute  tout  le  cortège  fabuleux  de  l'an- 
tiquité; mais  il  retrouva  en  importance  vé- 
ritable ce  qu'il  perdait  en  oripeaux  mytho- 
logiques. 

L'élude  des  phénomènes  naturels  nous 
conduite  reconnaître  dans  l'univers  deux 

(t)  f'oyei  Bacon  et  D^M-artr»  Ci-tt«>  idi^c  rst  i épAndaf  dam 
VOrganum  du  prrmirr  ft  duns  If*  piinripp*  dit  am'ond  ; 
Malebr«nrhe,  Hecherch  s  sur  la  liritr  ,  liv.  \I,  rh.  9; 
J-tr  JivrnouWVx ,  De  fraïutttte  (Vthertf;  Ww^^rns.  Traité  tU  Im 
tumi'rre  ;  Nrwion.  dm»  »oii  Ophqnf;  Kulci,  d  ju>  la  i8*  Lfttrt 
,1  unr  priHCtsse  li' .4lli:niaçne,  rtr  ,  rtc. 
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sortes  de  matières,  qui  différent  entre  elles 
Jusque  dans  leur  nature  la  plus  intime.  En 
effet,  la  rapidité  de  la  propagation  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur,  par  rayonnement,  a 
travers  les  espaces  célestes;  celle  de  la  pro- 
pagation de  l'électricité  à  travers  les  corps  ; 
celle  de  l'influence  de  l'électricité  et  du  ma- 
gnétisme à  travers  le  vide,  et  enfin  la  rapi- 
dité de  l'influx  nerveux  dans  les  corps  vi- 
vants, ne  permettent  pas  de  reporter  a  la 
matière  pondérable,  telle  que  nous  la  con- 
naissons, des  effels  aussi  grands,  aussi  éten- 
dus, et  dans  un  temps  aussi  limité. 

liCs  changements  qui  s'opèrent  dans  la 
matière  pondérable  ne  se  font  qu'avec  len- 
teur, de  molécule  à  molécule;  la  propaga- 
tion la  plus  rapide  qui  s'exécute  par  son  in- 
tervention directe  est  celle  de  l'onde  sonore 
dans  l'air,  qui  ne  parcourt  cependant  que 
331  mètres  par  seconde,  tandis  que  l'onde 
lumineuse,  l'onde  calorifique  et  l'onde  élec- 
trique parcourent  environ  32,000  myria- 
ni^ètres  dans  le  même  espace  de  temps.  Il  y 
a  donc  une  autre  substance  que  la  substance 
tangible,  pesante;  il  y  a  donc  une  substance 
d'une  nature  essentiellement  différente  dans 
sa  nature  intime  et  danssa  prodigieuse  élas- 
ticité. Telle  est  la  conséquence  où  nous  mè- 
nent forcément  les  phénomènes  naturels, 
mieux  connus  et  mieux  appréciés  ;  c'est  cette 
substance  d'une  parfaite  élasticité ,  intan- 
gible, insaisissable,  mais  dont  l'existence  ne 
peut  j>as  plus  être  révoquée  en  doute 
que  l'existence  des  phénomènes  qui  n'ont 
eu  lieu  que  par  son  concours;  c'est  cette 
substance ,  disons  nous,  que  l'on  nomme 
Ether. 

Ainsi ,  il  y  a  dans  la  nature  deux  sortes 
de  matières  :  l'une,  qui  est  intangible,  im- 
pondérable, c'est  l'F.ther  ,  que  l'on  nomme 
aussi ,  a  cause  de  sa  qualité  négative ,  ma- 
tière impondérable  ou  impondérée  ;  l'autre, 
qui  est  tangible,  saisissable ,  pondérable, 
c'est  celle  que  nous  voyons  agglomérée  en 
corps  définis,  celle  qui  forme  la  partie  visi- 
ble et  tangible  du  notre,  et  que  l'on  nomme 
pour  cette  raison  matière  lamjible  ou  ponde" 
Table. 

\a  première  remplit  l'immensité  des  cieux 
et  tous  les  interstices  moléculaires  des  corps 
pondérables  ;  elle  ne  nous  est  Jamais  dévoi- 
lée immédiatement  ;  elle  ne  nous  est  révélée 
que  par  les  nombreux  phénomènes  qu'elle 
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produit,  loit  seule,  soit  dans  son  union  atee 
l'autre  substance. 

Iji  seconde  n'est  point  disséminée  dant 
l'espace  comme  la  première  ,  du  moins  rien 
ne  nous  l'a  démontré  jusqu'alors;  et  les 
opinions  émises  sur  ce  sujet  sont  de  pures 
inductions,  que  rien  ifautorise  encore  à  ad- 
mettre. Kl  le  est  groupée  en  corps  distincts , 
limités,  jetés  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres  dans  l'étendue  infinie  que  la  sul>- 
stance  éihérée  remplit.  Aucun  corps  n'est 
formé  d'atomes  pondérables  seuls;  tous  sont 
des  combinaisons  des  deux  substances  :  c-ea 
atomes  ,  quoique  constituant  les  corps  visi- 
bles, ne  peuvent  Jamais  se  rapprocher  Jus- 
qu'au contact;  tous  sont  séparés  et  tenus  à 
des  distances  variables ,  soit  dans  des  posi- 
tions fixes,  rigides;  soit  à  l'état  de  demi-in- 
dépendance les  uns  des  autres  ;  soit  enfin 
dans  une  liberté  complète  par  la  substance 
éihérée  qui  les  enveloppe,  et  par  les  mouve- 
ments concordants  ou  discordants  qui  sont 
exécutés  dans  cette  dernière.  Ces  distances  » 
maintenues  entre  les  atomes  pondérables , 
ressorteht  directement  de  la  dilatation  et  de 
la  condensation  des  corps,  de  la  propagation 
à  travers  leur  épaisseur  de  la  lumière,  de  iai 
chaleur  et  de  l'électricité  ;  c'est  ce  que  prou- 
vent aussi  la  réfraction,  la  réflexion  et  la  po- 
larisation des  rayons  lumineux,  calorifiques 
et  tithoniques  (chimiques).  Ainsi  la  seconde 
substance,  la  substance  tangible,  ne  nous 
est  pas  plus  connue  isolée  que  la  première; 
et  tous  les  corps  inorganiques  et  organiques 
sont  la  résultante  de  l'alliance  de  ces  deui 
substances  si  différentes  pour  nous. 

Dans  les  corps ,  la  substance  éthérée  n*y 
est  point  répartie  uniformément;  elle  n'y 
est  point  à  l'état  de  libre  expansion ,  comme 
on  la  retrouve  dans  les  espaces  célestes  ;  elle 
y  est  au  contraire  divisée  en  autant  de  sphè- 
res distinctes,  individuelles,  qu'il  y  a  d'a- 
tomes, de  groupes  d'atomes  nommés  moli' 
cales  ,  de  groupes  de  molécules  formant  les 
particules  t  de  groupes  de  particules  formant 
les  corps  ;  de  telle  sorte  que  depuis  l'atome 
insécable  jusqu'au  corps  le  plus  complexe, 
il  y  a  autant  d'individualités  dans  la  masse 
éihérée  des  corps  qu'il  y  a  d'unités  atomi- 
ques, moléculaires  et  particulaires  qui  en- 
trent dans  la  constitution  de  chaque  composé 
ou  de  chacun  des  corps. 

Celte  division  de  la  masse  éthérée  des 
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corps  en  sphères  distinctes  ne  peut  provenir 
que  d'ane  puissante  attraction  entre  les  deux 
substances,  attraction  qui  croît  dans  un  rap- 
port inverse  à  la  distance  avec  une  rapidité 
eitréme,  rapport  auquel  la  science  n'a  pu 
encore  assigner  d'eiposant,  mais  qui  ne  peut 
être  que  très  élevé  d'après  les  lois  de  la  ré- 
fraction, d'après  la  puissance  irrésistible 
que  la  dilatation  possède,  et  celle  même ,  si 
considérable  encore,  que  Ton  retrouve  dans 
la  contraction  musculaire.  M.  John  Herscbell. 
dans  son  TraiU  de  la  lumière^  §  561,  a  fait 
le  calcul  de  la  force  attractive  de  la  matière 
sur  la  lumière,  en  prenant  pour  facteurs  la 
vitesse  de  celte  dernière ,  d'une  part,  et  la 
courbe  qu'elle  fait,  lorsqu'elle  est  arrivée 
dans  la  sphère  des  molécules ,  de  l'autre  ; 
il  en  conclut  la  puissance  énorme  de 
4,969,196,272  X  10>4,  la  pesanteur  à  la  sur- 
face de  la  terre  étant  prise  pour  unité.  Il 
démontre  également ,  §  659 ,  que  le  phéno- 
mène de  la  rétleiion  et  celui  de  la  réfrac- 
tion ne  pourraient  s'opérer,  si  la  lumière 
arrivait  Jusqu'au  contact  des  molécules  pon- 
dérables, et  que  ces  phénomènes  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  sur  une  surface  éthérée  rem- 
plissant les  interstices  des  molécules  ;  que 
les  actions  et  les  réactions  ont  lieu  entre  les 
sphères  éthérées  ,  d'une  part ,  et  les  vibra- 
tions de  l'Éther ,  produisant  la  lumière,  de 
l'autre. 

Quoique  l'on  connaisse  la  puissance  ex- 
pansive  des  molécules  au  moment  qu'elles 
passent  de  l'état  liquide  à  l'élat  solide,  ce< 
pendant  nous  rapporterons  le  fait  suivant , 
tiré  du  Journal  des  sciences  de  Silliman , 
vol.  XLV,  pag.  49,  comme  propre  à  donner 
une  certaine  mesure  de  cette  force.  Une 
eaa-de-vie  de  grains,  contenant  55  pour  100 
d'eau,  était  renfermée  dans  deux  presses 
hydrauliques  ;  cette  portion  d'eau ,  en  se 
congelant,  a  soulevé -pendant  sa  cristallisa- 
tion 600,000  kilogrammes,  300,000  pour 
chacune  des  presses ,  malgré  l'interposition 
de  l'alcool,  non  solidifiable  à  la  température 
de — 14*»  centigr.  qui  survint  tout-â-coup. 

Si  l'augmentation  rapide  de  la  densité  de 
l'Éther  dans  chacune  des  sphères  molécu- 
laires qu'il  forme  dans  les  corps  est  prouvée, 
et  par  les  réfractions  et  par  l'augmentation 
rapide  de  la  résistance  a  la  contraction  ,  les 
vibrations  de  diverses  natures  qui  sont  opé- 
rées dans  chaque  sphère  ne  sont  pas  moins 
T.  ▼. 
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démontrées  par  les  cristaux  biréfringents  à. 
un  et  à  deux  axes,  par  la  différence  d'action 
de  beaucoup  de  cristaux  sur  les  couleurs 
primitives  polarisées;  par  l'absorption ,  la 
transmission  ou  la  réflexion  de  tel  ou  tel 
faisceau  élémentaire.  C'est  ainsi  que  certai- 
nes Glaubérites  ont  un  axe  de  réfraction  pour 
le  violet,  et  deux  pour  le  rouge  à  une  cer- 
taine température  ;  c'est  ainsi  que  de  cer- 
tains cristaux  d'Apophyllite  sont  négatifs 
pour  les  rayons  rouges  et  positifs  pour  les 
rayons  bleus ,  et  sont  sans  action  sur  les  au- 
tres rayons.  Non  seulement  l'axe  de  cristal- 
lisation agit  d'une  manière  toute  spéciale 
sur  les  rayons  lumineux  qui  traversent  le 
cristal ,  mais  il  agit  aussi  sur  les  rayons  ré- 
fléchis. 

La  lumière  étant  un  produit  du  mouve- 
ment oscillatoire  de  l'Éther,  il  ne  peut  y 
avoir  que  du  mouvement  dans  l'Éther  mo- 
léculaire qui  choisisse.et  s'accorde  avec  cer- 
tains mouvements  lumineux,  et  repousse  et 
neutralise  certains  autres;  il  n'y  a  que  du 
mouvement  qui  peut  interférer  avec  du 
mouvement;  et  ce  n'est  qu'à  celte  condition 
d'un  noyau  pondérable ,  animé  par  une 
sphère  éthérée ,  qu'il  y  a  et  peut  y  avoir  des 
unités  possédant  des  influences  dilTérentes. 

1^  cristallisation,  c'est-à-dire  l'arrange- 
ment en  séries  polaires  et  non  diffuses  ; 
l'augmentation  de  volume  que  prend  la  ma- 
tière au  moment  qu'elle  se  cristallise;  l'iné- 
gale dilatation  d'un  cristal  biréfringent  dans 
ses  divers  plans  par  rapport  à  son  axe  ;  la 
diversité  de  réfraction  d'un  rayon  lumineux 
par  rapport  à  son  axe ,  prouvent,  en  outre , 
que  les  mouvements  imprimés  à  l'Élher  mo- 
léculaire s'exécutent  dans  des  plans  ou  zo- 
nes qui  passent  par  le  centre  de  la  sphère , 
et  forment  des  méridiens  distincts.  Lorsqu'iL 
y  a  concordance  de  mouvements  entre  les 
sphères  atomiques  voisines  et  celles  de  ce 
corps,  ces  mouvements  se  confondent  en  un 
mouvement  commun,  et  dès  lors  ils  forment 
une  nouvelle  unité  en  rendant  solidaires  les 
uns  des  autres  les  atomes  ou  les  molécules 
qui  se  pénètrent,  et  qui  concordent  dans 
leurs  oscillations  éthérées.  C'est  celle  résul- 
tante unique  de  mouvements  concordants 
qui  forme  Vaffinité  chimiqite ,  et  par  suite  la 
formation  des  corps. 

Au  lieu  de  concorder,  si  ces  mouvements 
sont  discordants,  soit  par  leur  nature,  soit 
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par  rinterpotition  de  causes  perturbatrices, 
comme  celles  qui  proviennent  du  calorique 
ou  de  la  puissance  cataiytique  de  certaines 
substances,  ces  mouvements,  au  lieu  de  con- 
courir à  former  une  unité  nouvelle,  comme 
dans  le  premier  cas  ,  se  repoussent  suivant 
le  degré  de  leur  discordance,  et  les  molécu- 
les et  particules  libres  forment  un  liquide , 
si  la  periurbalion  n'est  portée  que  jusqu'à 
régalité  des  forces  concordantes  et  attracti- 
ves naturelles  ;  mais  si  les  mouvements  dis- 
cordants sont  supérieurs  à  l'égalité  des  forces 
concordantes,  les  molécules  ne  peuvent  plus 
rester  dans  leur  proximité  primitive,  ni  dans 
leur  pénétration  réciproque  ;  elles  se  repous- 
sent jusqu'aux  zones  eilrémes  de  leurs 
sphères  élhérées,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équi- 
libre entre  la  répulsion  diminuée  par  cet 
éloignement  et  l'attraction  restante  à  la- 
quelle se  joint  la  gravitation  générale  :  c'est 
cette  répulsion  des  sphères  moléculaires 
jusqu'à  leurs  couches  eitrémes  qui  trans- 
forme les  corps  en  vapeur  ou  en  gaz. 

Un  atome,  dans  son  état  naturel  et  d'équi- 
libre, comprend  trois  choses  bien  distinctes  : 
l'atome  pondérable  ;  la  sphère  éthérée  qui 
l'entoure  et  qui  lui  est  solidaire  ;  les  mou- 
vements coordonnés  en  zones  ou  méridiens 
spbériques  imprimés  à  cet  Élher ,  d'où  res- 
sortent  les  actions  chimiques.  Si  l'affinité  est 
le  produit  des  vibrations  normales  des  ato- 
mes ou  des  molécules  ;  si  elle  est  la  résul- 
tante de  la  concordance  des  mouvements 
propres  à  leur  nature,  les  corps  produits 
sont  stables,  persistants  :  on  les  nomme  inor- 
ganiques, et  leur  durée  se  maintient  jus- 
qu'à ce  qu'une  puissance  extérieure  plus 
puissante  vienne  les  détruire,  en  faisant  des 
combinaisons  plus  concordantes  et  plus  du- 
jfables  encore. 

Si,  au<M)ntraire,  l'affinité  est  le  produit 
de  causes  fortuites  ;  si  elle  est  la  résultante 
de  mouvements  et  d'oscillations  particulai- 
rcs  très  complexes  et  d'une  faible  intensité 
vibratoire,  lescombinaisonsqui  en  ressortcnt 
sont  peu  stables;  elles  sont  transitoires 
comme  les  causes  qui  ont  produit  l'affi- 
nité ;  elles  ne  persistent  qu'un  temps  plus  ou 
moins  limité ,  dont  les  éléments  se  désasso- 
cient,  et  forment  Cntre  eux  de  nouveaux  pro- 
duits plus  simples,  plus  rapprochés  de  l'état 
primitif  et  naturel  et  par  conséquent  plus 
stables,  sans  qu'il  y  ait  besoin,  le  plus  sou. 


vent,  du  concours  des  agents  extérieurs.  Ces 
particules  complexes,  à  affinités  multiples  « 
à  existence  transitoire ,  sont  les  particules 
qui  forment  les  corps  organisés,  et  que  pour 
cette  raison  on  nomme  molécules  ou  parti' 
culet  organiques. 

Il  y  a  équilibre  dans  la  Coercition  et  la 
condensation  de  la  sphère  éthérée  de  chaque 
atome,  lorsque  l'attraction  de  l'élément  pon- 
dérablecontre-balanceexactementla  réaction 
d'expansion  naturelle  d^  l'Éther,  pour  se  ré- 
partir uniformément  dans  l'espace  ;  cette 
réaction  éthérée  vers  l'état  d'équilibre  géné- 
ral est  une  force  qui  s'oppose  à  la  satura- 
tion complète  de  l'attraction  de  la  matière 
pondérable  de  l'Éther.  Pour  chaque  atome, 
pour  chaque  particule  ou  corps  matériel ,  il 
reste  une  attraction  non  satisfaite  ,  qui  agit 
au-dehors  sur  TÊther  de  tous  les  corps  voi- 
sins; c'est  ce  reste  d'attraction  libre,  trop 
faible  pour  produire  des  actions  chimiques, 
mais  suffisantes  pour  agir  sur  les  sphères 
éthérées  des  autres  corps,  c'est  ce  reste  d'at- 
traction libre,  disons-nous ,  qui  produit  Tat* 
traction  réciproque,  que  l'on  nomme  gravi' 
talion  ou  attraction  universelle  (1). 

Six  altérations  peuvent  troubkr  Téqui^ 
libre  d'un  corps  : 

1<*  L'addition  ou  la  soustraction  d'une  por 
tion  d'Élher  à  la  quantité  normale. 

3<>  La  distribution  anomale  de  l'Éther  dans 
le  corps ,  sans  qu'il  y  ait  addition  ou  sous- 
traction. 

3<*  La  distribution  anomale  dans  chacune 
des  sphères  moléculaires. 

4<*  Les  modi6cations  imprimées  aux  vi- 
brations normales  des  sphères  éthérées  par 
des  causes  extérieures,  telles  que  celles  qui 
peuvent  provenir  de  la  propagation  de  la  lu- 
mière, de  la  chaleur,  de  l'électricité,  du  ma- 
gnétisme et  des  influences  catalytiques. 

S<*  I^  translation  d'une  quantité  quelcon- 
que d'Éther  à  travers  les  sphères. 

G»  L'inégal  partage  de  l'Éther  au  moment 
où  les  molécules  d'un  corps  se  séparent 
brusquement,  soit  qu'elles  fassent  partie  de 
deux  portions  solides,  ou  d'une  portion  pas- 
sant à  l'état  liquide ,  ou  d'une  portion  pas- 
sant à  l'étal  de  vapeur. 

(i)  Pour  plus  de  drtaiU,  vojri  le  mémoire  qn*  noas  unm» 
pré««nté  sur  rrs  «liveis|sujet«  à  l'Aradénie  royale  de  Brucel- 
les, le  6  avril  i844.  intitulé:  Euaide  toordinatiom  dt»  ««■- 
se*çu(pricetlfHUproauiftiiîetMcompafmtnt  /m  pkémomkmtà 
éleetriqttes. 
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Tout  corps  neutre ,  auquel  on  ajoute  ou 
auquel  on  retranche  une  quantité  d'Éther, 
cesse  d'être  en  équilibre  avec  les  corps  voi- 
sins. S'il  en  difTére  par  addition ,  son  action 
coercitive,  répartie  sur  un  volume  plus  con- 
sidérable ,  est  moins  puissante  sur  chacune 
des  parties  ;  il  en  résulte  que  la  réaction  de 
l'espace  et  celle  des  corps  voisins,  étant  de- 
venue prédominante,  il  est  attiré  par  eux. 

S'il  en  diffère  par  soustraction  ,  sa  puis- 
sance coercitives'exerçanl  sur  une  moindre 
quantité,  elle  devient  prédominante  sur  TÉ- 
ther  des  corps  voisins,  et  l'attire. 

Dans  l'intérieur  d'un  corps,  toutes  les 
réactions  moléculaires  sont  égales,  tandis 
que  les  molécules  extrêmes  ,  ayant  un  seg- 
ment libre  ,  et  ne  recevant  de  réactions  que 
du  milieu  ambiant,  il  en  résulte  que  toute 
addition  ou  toute  soustraction  d'Éther  se  fait 
au  détriment  des  segments  périphériques. 
C'est  le  résultat  de  cet  état  extérieur  des 
corps  ,  de  l'inégalité  d'action  et  de  réaction 
des  sphères  étbérées  des  corps  voisins ,  dont 
les  uns  sont  sursaturés,  et  les  autres  sous- 
saturés  d'Éther  par  rapport  aux  autres  ;  c'est 
ce  phénomène  apparent,  extérieur,  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d'ileciricité  statique  ;  c'est 
cette  inégale  saturation  éthérée  ,  considérée 
comme  cause,  que  l'on  a  nommée  électricité, 
créant  ainsi  une  substance  en  lui  donnant 
un  nom  ,  pour  expliquer  ce  qui  n'étqit  que 
le  résultat  d'une  dirférence  d'état  ou  de  quan- 
tité éthérée. 

L'espace  vide,  en  dehors  de  toute  matière 
pondérable  ,  ne  peut  avoir  des  points  de 
condensation  éthérée  ou  des  points  de  di- 
latation ;  l'élasticité  absolue  de  l'Éther  le 
répartit  uniformément  où  n'existe  aucune 
cause  de  coercition  ;  il  n'y  a  donc  de  phé- 
nomène d'inégale  coercition  de  l'Élher,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  de  phénomène  dit  élec- 
trique ,  qu'où  la  matière  pondérable  existe , 
où  elle  peut  coercer  plus  ou  moins  d'É- 
ther, et  rendre  les  actions  et  réactions  iné- 
gales. 

Tout  corps,  par  rapport  à  l'espace  céleste, 
est  dans  l'état  de  sursaturation  éthérée  ; 
tel  est  l'état  que  présente  le  globe  terrestre. 
lia  terre  possède  une  puissante  tension  de 
sursaturation  éthérée  par  rapport  aux  espa- 
ces célestes ,  et  cette  sarsuiuraiion  produit 
cette  espèce  de  phénomène  que  Dufay  a  dé- 
signé par  le  nom  indifférent  d'éleciriciié  ré- 
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tineuse,  et  que  Franklin  a  nommé  si  impro- 
prement électricité  négative.  De  son  côté , 
l'espacene  possédant  pas  cette  sursaturation 
éthérée,  dite  électricité  résineuse  ou  négative , 
joue ,  par  rapport  au  globe  terrestre,  le  rôle 
d'un  corps  dans  l'état  de  sous-taturation  éthé» 
rée ,  que  DuTay  a  nommée  électricité  vitrée, 
et  que  Franklin ,  par  suite  de  la  même  er- 
reur, a  nommée  électricité  positive. 

Tous  les  corps  sursaturés  d'Éther,  dits  ré" 
sineux  ou  négatifs,  sont  comburants  par  rap- 
port aux  autres  corps  sous-saturés  compara- 
tivement, que  l'on  nomme  vitrés  ou  positifs. 
Plus  une  substance  est  riche  en  Éther,  c'est- 
à-dire,  plus  elle  est  résineuse  ou  négative  par 
rapport  aux  autres  substances  ,  plus  elle 
peut  produire  de  combinaisons  distinctes  en 
partageant  avec  elles  sa  sursaturation.  C'est 
pour  cela  que  l'oxygène ,  le  corps  le  plus 
électro-négatif ,  forme  le  plus  de  combinai- 
sons diverses  avec  les  substances  qui  sont , 
par  rapport  à  lui,  électro-positives;  puis  vien- 
nent le  chlore ,  le  soufre,  l'iode,  etc.  :  aussi 
on  ne  trouve  d'équivalents  électriques  dans 
les  combinaisons  que  du  côté  des  corps  dits 
négatifs,  et  non  du  côté  de  ceux  qui  sont  po' 
sitifs,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  partage  ou  com- 
binaison à  plusieurs  degrés  que  pour  les 
corps  possédant  une  plus  grande  coercition 
d'Éther,  et  non  pour  ceux  qui  sont  dans 
l'état  opposé. 

Lorsque  l'on  met  en  communication  deux 
corps  inégalement  saturés  par  la  substance 
éthérée ,  c'est-à-dire  lorsque  l'une  est  sur- 
saturée par  rapport  à  l'autre  ,  si  l'on  établit 
cette  communication  au  moyen  d'un  corps 
conducteur,  il  y  a  transport  de  la  substance 
éthérée  du  corps  qui  en  possède  le  plus'  au 
corps  qui  en  possède  le  moins  ;  du  corps 
qu'on  nomme  résineux  ou  négatif  au  corps 
vitré  ou  positif, 

L'Élher  interstitiel  ne  formant  pas  une 
masse  unique,  uniforme ,  mais  étant  partagé 
en  autant  de  sphères  distinctes  qu'il  y  a  d't'<- 
dividuablés  aiomiquet  et  moléculaires  ,  les 
nouvelles  quantités  d'Éther  sur-ajnulées  ne 
peuvent  le  traverser  qu'en  faisant  partie  suc- 
cessivement des  sphères  atomiques  qui  se 
trouvent  dans  leiir  direction  ;  elles  ne  peu- 
vent s'y  propager  qu'en  quittant  une  sphère 
pour  faire  partie  de  la  sphère  suivante,  pas- 
ser dans  la  troisième  en  quittant  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite,  n'arrivant  à  la  dernière 
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molécale  qu'aprèf  i'être  incorporées  succes- 
sivement dans  toutes  les  précédentes. 

Ce  passage  à  travers  toutes  ces  individua- 
lités ne  peut  s'opérer  sans  troubler  la  distri- 
bution normale  de  leur  Éther  :  l'incorpora- 
tion dans  chacune  des  sphères  d'une  portion 
de  rÉther  sur-ajonté,  pénétrant  par  l'eitré- 
mité  d'un  diamètre  et  sortant  par  l'autre  ; 
le  passage  de  cette  portion  dans  la  sphère 
fuivante ,  moins  chargée  que  celle  qui  la 
précède  ;  le  même  effet  se  reproduisant  entre 
la  seconde  et  la  troisième  sphère,  entre  la 
troisième  et  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite , 
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pendant  que  la  première  reçoit  une  nouvelle 
charge  de  Véihéro  ou  électro-producteur;  cette 
série  de  passages,  de  molécule  à  molécule  , 
d'une  portion  d'Ëther  qui  s'incorpore  succes- 
sivement dans  chacune  des  sphères ,  qui  en 
change  rapidement  l'état  statique,  et  qui  est 
suivie  et  poussée  par  les  portions  suivantes 
issues  du  producteur  ;  cette  série  de  ptusages 
et  dHndividuaUtatiom,  disons-nous,  qui  altè- 
rent et  la  constitution  des  conducteurs  et 
leur  influence  au-dehors,  est  ce  qu'on  nomme 
phénomène  dynamique  d'électricité ,  ou  éleC' 
iricité  dynamique  ou  courtmt  électrique. 


Tableau  det  nouvelles  dénominations  électriques  et  de  leurs  signes ,  avec  les  noms 

et  les  signes  anciens  en  regard. 


DENOMINATIONS  NOUVELLES. 


Leurs 
si|nrs. 


ETBÉBIB  .  subs.  f.  de  a!6>)p ,  étlier^  et  de  la 
dcsincDce  subslantive  grecque  te.  Dési- 
gnation géoërale  de  l'ordre  des  phe'no- 
nièues  électriques  ,  sans  spéciGcatioD 
d'état  particulier 


STNÉTBÉBIB  ,  $.  f.  Désignation  générale  des 
phénomènes  produits  par  la  sursaturu- 
tion  elhérée.      .......'.. 


ANÉTDÉRIB  <  s.  f.  Désignation  générale  des 
phénomènes  produits  pur  la  souS'Salura* 
tion  éthérce 


ETBÈRIQUB,  adj.,  désignant  Tétat  naturel 
des  corps ,  ou  leur  équilibre  élhéré  .     . 

STNBTHÈBIQUB  .  adj.  Éthéré  en  plus.     .     . 

ANÉTnÉBIQUB,  adj.  Éthére'  en  moins    .      . 

ETOEBISEB,  verbe.  Rendre  uu  corps  éthé- 
rique  .   • 


NOMS  itNCIENS. 


NOMS 

de 

ra&«K.LTx. 


Leurs 

signes. 


Électricité. 


Électricité  né-  ^     __ 
gative.  { 

I  .  I- 

__,     j  Electricité  po« 


tiuve. 


1 


_      1  Électricité  neu*  J 

~      (   .  *"•                 î 
.       I  Électrisé  néga-  »      

)    ,  tivemeut.       | 
(  Électrisé  posi- 
tivement. 


Électriser. 


NOMS 
de 

DUPAT. 


Électricité. 
Électricité  résineoM. 

Électricité  Titrée. 

Électricité  neutre. 
Électrisé  résineaseneat. 
Électrisé  vitreiucinent. 

Électriser. 


Electromoteur. 
Rhéomotenr    de 
M.  WbeaUtoDtt. 


ETBÉBOCINE,  subs.  m.,  de  xcvcry,  mo/ifoir | 

ÉTHRBRHÉOCINE  ou  ltHÉ0CI?IB,  subs.  m.,  de  pc'civ  i  couler^  s'écouler ^  pro-  \ 

dncteiir  de  courant  éthfrique \ 

SyrétHÊROCINE  ,  s.  m.  Élément  d'où  provient  Tonde   condensée  produite  i  £i^mg-j  néeatif 

par  l'altération  physique  ou  chimique  des  corps )  8"     * 

AllÊTDÉBOClNE,s.  m.  Elément  appauvri  de  la  portion  de  son  éther.  qui  a) 

.  passé  sur  Pautre  élément  et  Tu  rendu  ^jne/ZieWi/ae  fnégatif) t 

EtobrOM^RB.  s.  m.  Mesureur  de  r^/Arr/r. | 

ETBÉROSCOPB,  s.  ni.  Indicateur  de  r£f/ieWe 1 


ÉtBBRBBÉOMÈTRE  ou  RBEOMÈTRB,  s.  m.  Mesureur  des  courants  élhériques.  \ 

EtBERRBKOTOME  ou  RBKOTOME,  s.  m.  Instrument  qui  interrompt  périodi-  | 
,  qiiement  le  courant  éthérique  (électrique). * 

ÉtBERRBÉOTBOPB  ou  RHÉOTROPB  ,  s.  m.  Instrument  qui  renverse  altemati-  \ 
,  vement  le  çoaranl  et fiériq ne * 

ÉTHERRBÉOSTAT  ou  RbÉOSTAT.  s.  m.  Appareil  propre  à  ramener  un  courant  \ 
éthérique  k  un  degré  donné \ 


Etbêrotypie  ou  Ethérbéottpib,  s.  f. 


s 


ETHERO-TOFiiqUB  ,  adj.  État  latent  du  corp<;  induit  pendant  Téquilibre  Iran*  i 
sitoirc  qu'il  possède  entre  le  courant  de  fermeture  et  celui  d'ouverture.    •  ( 

KTHÉROLYTK  .  s.  m.;    ANÉTnÉROLTTK,    s.  m.;  ÉtBEROLYSER  ,  v.;  ÉtbÉRODB 
LVTE,  .\NELECTB0LYTE  ,  ELECTROLYSEB  ,  cl  ELECTRODE  de  M.  Turaday. 


Élément  positif. 

Électromètre. 
Étectroscope. 
Galvanomètre,  mnlUpli- 

cateur. 
Rhéutome  de  M.  Wheat 

stone. 
Rbéotrope  da  ménae  an 

tenr. 

Rhéostat ,  id. 

Électrotypie,.  Galvano- 
plastie ,    Électro  -  do- 

,  rnre ,  etc. 

Électro-tonique  de  M.  Fa- 
raday. 

,  s.  m.,  I  our  EleCTBO- 
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Nous  ne  pouvons  enlrer  ici  dans  les  dé- 
Uils  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  ;  on 
les  trouvera  dans  le  mémoire  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  On  conçoit  qu'ayant 
ramené  tons  les  phénomènes  électriques  à 
deux  états  spéciaux  de  la  substance  élhérée 
dans  les  corps,  nous  avons  dû  mettre  en  har- 
monie les  noms  des  phénomènes  avec  leurs 
causes  :  c'est  pour  cela  que  nous  avons  pro- 
posé les  dénominations  indiquées  dans  le  ta- 
bleau précédent,  qui  rappellent  la  substance 
universelle  dont  les  modifications  produisent 
ces  phénomènes.  Une  autre  difficulté  s'est  en- 
core présentéedans  les  désignations  :  ce  sont 
les  signes  avec  lesquels  Franklin  les  désignait. 
Cetillustre physicien  ayant  prisàfalgèbreles 
fignes+p/u5et — moins,  mais  les  ayant  appli' 
gués  en  sens  inverse  des  faits,  suivant  nous  ; 
ayantdonné  le  signe  -i-au  corps  qui  possède 
le  «noi/i«d'Ëther,  et  le  signe  —  à  celui  qui  en 
possède  U  plus,  il  nous  a  été  de  toute  néces- 
sité de  rétablir  la  vérité  entre  le  signe  et  le 
phénomène,  et  d'en  intervertir  ainsi  l'appli- 
cation usuelle  et  générale.  Pour  éviter  la 
confusion  des  nouveaux  signes  avec  les  an- 
ciens, nous  les  avons  seulement  dilTérenciés, 
dans  le  tableau  précédent,  par  un  petit  cro- 
chet à  l'une  des  extrémités  du  trait  horizontal. 
Nous  avons,  dans  ce  court  article,  ra- 
mené cinq  grands  phénomènes  naturels  , 
la^lumière .  la  chaleur,  l'affinité,  la   gra- 
vitation et  l'électricité,  à  une  origine  com- 
mune ,  à  l'Ëther,  à  cette  substance  intan- 
gible   qui  remplit  les  espaces   célestes  et 
tous  les  interstices  des  corps  ;  nous  avons 
rappelé  ou  démontré  qu'il  suffit  d'une  légère 
différence  dans  la  longueur  de  l'onde  de  pro- 
pagation ,  ou  dans  la  quantité  statique  ou 
dynamique  de  cette  substance ,  pour  pro- 
duire des  phénomènes  d'ordres  différents 
pour  nos  sens  et  pour  les  corps  qui  lui  sont 
soumis.  Nous  verrons  au  mot  magnétisme 
la  liaison  qui  réunit  cet  ordre  de  phénomènes 
au  faisceau  général ,  et  enfin  au  mot  sys- 
tème i^ERVELX  les  modifications  transitoires 
qui  constituent  les  affinités  momentanées  qui 
ordonnent  différemment  les  particules  pon- 
dérables dans  la  contraction,  uu  qui  produi- 
sent des  substances  nouvelles  dans  les  sécré- 
tient,  OM  qui  donnent  dcsdécliarges  élecirique^ 
dans  certains  poissons.  Koytz  les  mots  lu- 
mière, MAGNÉTISME  ,  MATIERE  PONDERABLE  , 
GALVANISME,  SYSTEME  NERVEUX.    (\lh.  PeLT.) 
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ÉTOER.  cniH.  — Liquide  diaphane,  odo- 
rant,  d'une  saveur  brûlante,  très  volatil 
et  très  inflammable.  On  obtient  les  Éthers 
en  distillant  à  des  degrés  de  chaleur  varia- 
bles certains  acides  avec  l'alcool.  Les  uns  , 
tels  que  les  Èthers  sulfurique ,  arsénique , 
fluoborique  et  phosphorique .  sont  formés 
des  éléments  de  l'eau  et  de  l'hydrogène  bi- 
carboné  ;  d'autres,  comme  les  Éthers  hydro- 
chlorique,  hydriodique,  hydrobromique.etc, 
sont  le  résultat  d'une  combinaison  dans  la- 
quelle l'hydrogène  bicarboné  Joue  le  rôle  de 
base  par  rapport  à  un  acide  ;  dans  d'autres , 
l'acide  est  combiné  à  TÉther  hydratique*: 
tels  sont  les  Éthers  acétique ,  oxalique,  ben- 

zolque ,  etc. 

Les  Éthers  employés  en  médecine  sont  le 
sulfurique ,  l'acétique ,  le  chlorhydrique  et 
le  nitrique.  Les  deux  derniers  sont  beaucoup 
plus  volatils  que  les  premiers  ;  et  l'Éther  ni- 
trique ,  dont  l'odeur  est  fort  agréable,  est  si 
volatil  qu'on  ne  peut  en  faire  un  usage  ha- 
bituel en  médecine. 

L'Éther  sulfurique  ,  dont  la  découverte 
remonte  à  plus  d'un  siècle,  pèse  63o  à  l'aréo- 
mètre de  Baume,  et  a  une  densité  de  0,729. 
Il  bout  à  3Ô.66.  C'est  celui  qu'on  emploie 
le  plus  communément,  et  qu'on  désigne 
sous  le  simple  nom  d'Éther.  Uni  à  son  poids 
d'alcool  du  commerce  ,  il  forme  les  gouttes 
d'Hoffmann. 

L'Éther  acétique  ,  pesant  de  23  à  24°  de 
l'aréomètre  ,  et  ayant  une  densité  de  0,917, 
est  soluble  dans  sept  fois  et  demi  son  poids 
d'eau.  Il  a  une  odeur  plus  agréable  que 
l'Éther  sulfurique. 

L'Éther,  administré  à  petites  doses .  pro- 
duit une  action  réellement  antispasmodi- 
que ;  mais  à  une  dose  plus  élevée,  il  déter- 
mine une  irritation  gastrique  fort  intense , 
et  quelquefois  même  un  empoisonnement 
véritable.  A  la  dose  de  20  ou  30  gouttes,  il 
dissipe  l'ivresse  :  et.  vu  son  extrême  volati- 
lité, on  l'emploie  avec  succès  à  l'eitérieur 
contre  les  brûlures  et  les  céphalalgies. 

On  l'administre  à  la  dose  de  quelques 
gouttes  sur  du  sucre  ou  dans  une  cuillerée 
d'eausucrée.ou  bien  mieux  encore  sous  forme 
de  sirop  dans  la  Syncope  et  la  lipothymie. 

L'Éther  acétique  étant  moins  volatil  que 
les  autres,  est  employé  de  préférence  dans  la 
composition  des  liniments  employés  contre 
les  rhumatismes  chroniques. 
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Nous  ne  hasarderons  aucune  opinion  sur 
la  théorie  encore  si  controversée  de  l'éthérî- 
fication  ,  celte  partie  de  la  science  étant  en- 
core dans  Tenfance.  (R D.) 

'ETnERIDyE,  Swains.  moll.  —M.  Swain- 
son  donne  ce  nom  à  une  petite  famille  qu'il 
propose  dans  son  Manuel  de  malacologie. 
Cette  famille  se  composerait  des  deux  genres 
Etbérie  et  Muilérie.  Nous  sommes  surpris  de 
trouver  encore  le  genre  Muilérie  dans  une 
Méthode,  puisqu'il  a  été  démontré  qu'il  fai- 
sait double  emploi  avec  celui  des  Éthéries. 

yoy.  KTHKRIE.  (DeSH.) 

ÉTHÉniE.  Eiheria  (nom  mythologique). 
MOLL.  —  Le  genre  Kthérie  de  Lamarck  est  un 
exemple  de  plus  de  la  nécessité  où  est'aujour- 
d'huilezooIogistcdeconnaltreàlafoislesMol- 
lusques  et  leurs  coquilles,  pour  bien  apprécier 
la  valeur  des  genres,  et  déterminer  leur  place 
dans  une  méthode  naturelle.  Lorsque  U- 
roarckcréale  genre  qui  nous  occupe,  dans  les 
annale*  du  Afutium ,  il  était  persuadé  qu'il 
provenait  des  mers  profondes  de  Madagas- 
car, et  il  le  rapprocha,  d'après  les  caractères 
de  la  coquille,  de  la  famille  des  Cames, 
parce  qu'il  remarqua  deux  impressions  mus- 
culaires dans  une  coquille  bivalve,  ostréi- 
forme,  nacrée,  et  à  test  lamellaire.  Les  Ethé- 
ries. à  celte  époque,  étaient  très  rares  dans 
les  collections;  on  les  recherchait  vainement 
dans  la  mer  :  aussi  ce  fut  une  espèce  d'évé- 
nement dans  la  science,  lorsque  l'on  sut, 
par  M.  Caillaud,  au  retour  de  son  voyage 
dans  la  Haute-Egypte ,  que  les  Éthéries  peu- 
plent en  abondance  les  eaux  douces,  et 
principalement  celles  du  haut  Nil.  M.  de  Fé- 
russac,  qui  se  chargea  de  résumer  et  de  pré- 
senter à  l'Académie  les  observations  de  l'in- 
trépide voyageur,  fit  ressortir  l'intérâl  de 
cette  découverte ,  compléta  l'histoire  de  ce 
genre  curieux  ,  et  réduisit  le  nombre  des 
espèces ,  en  leur  assurant  une  meilleure 
synonymie.  M.  de  Férussac,  à  la  suiie  de 
cette  notice,  proposa  l'établissement  d'un 
genre  nouveau,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Muilérie,  et  qu'après  vérification  nous  avons 
trouvé  ne  renfermer  que  des  individus  jeu- 
nes et  plus  aplatis  de  l'Elhérie. 

Comme  le  savent  les  conchyliologistes,  de- 
puis la  publication  du  grand  ouvrage  de 
Poli ,  le  genre  Came  a  un  animal  caractérisé 
par  trois  ouvertures  au  manteau.  La  pre- 
mière de  ces  ouvertures  est  la  plus  grande  ; 
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elle  donne  passage  à  un  pied  cyliudracé,  que 
l'on  peut  comparer  à  celui  des  Bucardes. 
Les  deux  autres  perforations  palléales  sont 
postérieures  et  représentent  les  siphons 
courts  des  Bucardes  et  de  quelques  autres 
genres.  I^marck  supposait  que  l'animal  dca 
Ethéries  présenterait  des  caractères  analo- 
gues; mais  il  était  dans  l'erreur,  et,  grâce  à 
MM.  Rang  et  Caillaud ,  on  sait  aujourd'hui 
que  l'animal  de  l'Elhérie  a  des  caractéret 
qui  lui  sont  propres  et  qui  s'éloignent  de 
celui  des  Cames.  Cet  animal  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  celui  des  Mulettes  et  des 
Anodontes  qu'aucun  autre  lamellibranches 
Les  lobes,du  manteau  sont  séparés  dam 
toute  leur  étendue; é  l'extrémité  postérieure 
de  l'animal ,  on  remarque  une  bride  formée 
par  l'exlrémilé  de  la  brancbie ,  derrière  la- 
quelle l'anus  vient  se  décharger.  Un  fait  in- 
téressant dans  ce  genre,  c'est  que  l'animal 
est  pourvu  d'un  grand  pied  aplati,  dont  l'ex- 
trémité se  dirige  en  avant,  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  Unio.  De  chaque  cdté 
de  cet  organe,  et  enveloppant  la  base  de  la 
masse  abdominale,  se  montre  une  paire  de 
grands  feuillets  branchiaux  qui  s'étendent 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure,  au-delà  du 
muscle  abduc,teur  postérieur  des  valves.  En- 
fin la  bouche,  située,  comme  à  l'ordinaire, 
à  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la  base 
du  pied  ,  est  accomp^née,  de  chaque  côté, 
d'une  paire  de  petits  palpes  labiaux  sou- 
dés par  leur  5ord  postérieur,  lamelleui  eu 
dedans  ,  et  tronqués  au  sommet.  Comme 
on  devait  s'y  attendre,  l'animal  des  Ethéries 
est  attaché  à  sa  coquille  par  deux  muscles 
puissants  :  l'un ,  antérieur,  allongé ,  laisse 
une  impression  en  massue  ;  le  postérieur  est 
arrondi  ou  ovalaire.  Quant  à  la  coquille, 
elle  se  distingue  parmi  tous  les  autres  genres; 
elle  est  revêtue,  au-dehors,  d'un  épiderme 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  ;  elle  est  irré- 
gulière, et.  ce  qui  est  fort  remarquable,  l'ad- 
hérence des  individus  se  fait  dans  la  même 
espèce,  tantôt  par  la  valve  droite,  tantôt  par 
la  gauche.  Le  test  est  boursouflé  à  l'inté- 
rieur, et  si  on  le  casse,  on  s'aperçoit  que  la 
coquille  est  enlièrement  formée  de  lamelles 
irrégulières,  plus  écartées  et  plus  nombreu- 
ses que  celles  des  Huîtres  :  aussi,  sous  un 
volume  égal ,  la  coquille  des  Ethéries  est 
beaucoup  plus  légère  que  celle  des  autres 
Mollusques.  La  matière  du  test  est  nacrée. 


KTH 

^.nfin,  ta  charnière  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  des  Hul  1res,  car  elle  consiste  en  un 
talon  plus  ou  moins  allongé,  divisé  par  un 
sillon  assez  prorond,  dans  lequel  s'insère  un 
ligament  dont  la  structure  est  lout-â-fait 
comparable  à  celle  du  ligament  des  Muiettes 
et  des  autres  coquilles  dont  le  ligament  est 
extérieur.  (  yoy.  Tatlas  de  ce  Dictionnaire  , 

MOLLUSQUES,   pi.  5,  fig.  3  Ct  4.) 

Pour  résumer  notre  pensée  au  sujet  des 
Ethéries,  nous  pouvons  dire  que  ce  sont  des 
Muiettes  adhérentes  et  modifiées  par  cette 
manière  de  vivre.  Les  Éthénes  vivent  en  fa- 
mille et  constituent  quelquefois,  par  l'adhé- 
rence de  leur  coquiUe,  des  groupes  très  con- 
sidérables d'individus;  parmi  eui,  on  en 
trouve  quelquefois  dont  le  talon  de  la  valve 
inférieure  s'est  allongé  considérablement  en 
demeurant  étroit,  de  sorte  que  ces  individus 
ressemblent,  par  leur  forme,  à  une  grande 
spatule.  Dans  ce  long  talon,  on  trouve  un 
nombre  assez  considérable  de  lames  d'ac^ 
croissement,  quelquefois  très  espacées,  et 
que  Ton  peut  très  bien  comparer  aux  lames 
transverses  qui  s'observent  dans  la  valve 
inférieure  des  Sphéraliles  «t  des  Hippurites. 
Ces  lames  sont  la  preuve  du  déplacement 
successif  de  l'animal  dans  sa  coquille,  et  de 
l'espace  qu'il  parcourt  à  mesure  qu'il  s'ac- 
croU.  On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  qu'un 
petit  nombre  d'espèces,  provenant  toutes 
des  eaui  douces  de  l'Afrique  équatoriale , 
soit  de  la  Haute-Egypte,  soit  du  Sénégal 
et  de  la  Sénégambie.  M.  Caillaud  nous 
a  appris  que  les  habitants  de  JAèroé  les 
rassemblent  pour 'en  couvrir  les  tombeaux. 

(Desh.) 
^  ÉTHIOPS  (nom  propre),  chim.  et  nin. 
—  Nom  donné  par  les  anciens  chimistes  é 
plusieurs  préparations  métalliques' de  cou- 
leur noire.  L'Élhiops  martial  était  le  den- 
toxydede  fer;  l'Lthiops  minéral ,  un  hydro- 
ulfure  de  mercure.  (Del.) 

*ETHMOGÉPHALE.  Ethmoctphalus. 
TIRAT.  —  Genre  de  Monstres  unitaires  ap- 
partenant à  l'ordre  des  Autusiles  et  à  la  fa- 
mille des  Cyclocéphaliens.  f^oyez  ce  der- 
nier mot. 

*ETI10N.  INS.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Sternoies  ,  tribu  des 
Buprestides  ,  établi  par  MM.  Gory  ct  Dela- 
porte,dans  leur  monographie  de  celte  tribu. 
Ce  genre  fait  partie  du  groupe  des  Trachy- 
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sites,  et  se  distingue  des  autres  g.  du  même 
groupe  par  un  corps  oblong,  épais;  une  tète 
fortement  bilobée;  des  tarses  à  articles  trian- 
gulaires  ,  dont  le  premier  est  allongé,  sur- 
tout aux  pattes  postérieures.  Les  auteun  en 
décrivent  et  figurent  8  espèces,  toutes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  parmi  lesquelles  nooi 
choisirons  comme  type  V  Eihoti  leucosticium^ 
le  même  que  le  Buprextis  leucosticta  de 
Kirby,  remarquable  par  ses  éJytres  pôUM 
près  parsemées  de  points  blancs.         (D.) 

*ETHRA.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Malacodermei , 
tribu  des  Lampyrides ,  établi  d'abord  par 
M.  le  comte  de  Casteinau  dans  le  tome  II 
des  y4tin.  de  la  Soc,  ent.  de  France^  p.  133 , 
et  reproduit  ensuite  par  lui  dans  le  t.  I 
de  Vhist,  des  Im.  faisant  suite  au  Buffon- 
DaméniL  Ce  g.  a  pour  type  une  espèce  de 
Lampyre  du  Brésil,  nommée  par  Gray  mar^ 
ginaïus  ,  et  rapportée  mal  à  propos  par  cet 
auteur  au  g.  Cladophorus  de  M.  Guérin- 
Méneville,  qui  fait  partie  du  groupe  des 
Lycusites.  (D.) 

ETHULIA.  BOT.  PH.  — Cassini  a  éUMi 
sous  ce  nom ,  dans  le  Dict.  des  se.  natur, 
(t.  XV,  p.  7,  t.  487),  un  genre  dans  la  famille 
des  Com posées- Vernoniacées  pour  des  plan- 
tes herbacées  de  l'Afrique  tropicale  et  extra« 
tropicale,  droites,  rameuses  ,  à  feuilles  ai- 
ternes,  oblongues,  dentées  ou  entières,  ma- 
nies de  glandes  visibles  par  transparence; 
capitules  petits,  en  corymbes  ;  corolles  roses 
ou  pourpres.  VE.  conyzoides  est  le  type  de 
ce  genre,  qui  ne  renferme  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces.  Le  g.  Eihulia  de  Gsrtner  est 
synonyme  d'Epaltes,  Cassini. 

*  ÉTHUSE.  Eihusa  (  nom  mythologique). 
CRUST.  — r  Ce  genre ,  qui  appartient  a  la  sec- 
lion  des  Décapodes  brachyures ,  a  été  établi 
par  Polydore  Roux  et  rangé  par  M.  Milnc- 
Ëdwards  dans  la  famille  des  Oxystomes  et 
dans  sa  tribu  des  Dorippiens.  Dans  cette 
nouvelle  coupe  générique  la  carapace  est  à 
peu  prés  quadrilatère ,  notablement  plus 
longue  que  large  et  très  aplatie;  le  front  est 
large,  et  les  orbites,  dirigées  en  avant,  sont 
très  incomplètes  ;^es  yeux  ne  sont  pas  ré- 
tractiles  ;  les  antennes  exlei'nes  et  internes 
sont  de  moyenne  longueur.  Le  cadre  buccal 
est  triangulaire  ;  les  pattes-mâchoires  exter- 
nes sont  courtes  ,  et  laissent  à  nu  la  portion 
antérieure  des  pattes  -  mâchoires  de  la  pre- 
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miëre  paire,  qui  complètent  en  avant  le  ca- 
nal errèrent  de  la  cavité  respiratoire.  Les  ré- 
gions plérygostomiennes  sont  à  peu  près 
quadrilatères ,  et  ne  se  prolongent  pas  entre 
la  base  de  la  patte-mâchoire  eiterne  et  de  la 
première  patte  thoracique.  Le  plastron  ster- 
nal  est  ovalaire.  Les  pattes  antérieures  sont 
courtes  et  grêles  dans  les  deui  sexes  ;  les 
pattes  suivantes  sont  longues,  eicepté  ce- 
pendant celles  de  la  quatrième  paire  qui 
sont  très  courtes,  et  insérées  au-dessus  des 
précédentes  ;  enfin  les  pattes  postérieures  , 
plus  longues  que  les  quatrièmes  ,  sont  insé- 
rées au-dessus  et  en  avant  de  celles-ci ,  et 
terminées  comme  elles  par  un  tarse  très 
court,  crochu  et  subcbéliforme.  L'abdomen 
présente  sept  segments  distincts  chez  le  mAle 
et  seulement  cinq  chez  la  femelle.  On  ne 
connaît  qu'une  «eule  espèce  de  ce  genre  : 
c'est  r^*.  mascaroue  Roux  (  Crusi.  de  la 
Médit.,  pi.  11).  CeCrustacé  habite  la  Médi- 
terranée. (H.  h,) 

ÊTIOLEME!VT.  Gracileicio,  bot.  —  Us 
végétaux  soustraits  à  l'influence  de  la  lu- 
mière deviennent  grêles,  flasques ,  se  déco- 
lorent et  se  gorgentde  sucs  aqueux  ;  c'est  un 
état  pathologique  dont  les  Jardiniers  maraî- 
chers tirent  un  grand  parti  pour  rendre  les 
plantes  plus  tendres  et  leur  enlever  les  prin- 
cipes amers  ou  aromatiques  qu'elles  contien- 
nent. Cette  opération  ,  qu'on  appelle  Jaire 
blanchir,  consiste  "à  enterrer  la  plante  qu'on 
veut  étioler,  et  k  la  priver  de  lumière  en  la 
recouvrant  d'un  pot  a  fleurs,  ou  en  la  cnlti- 
irant  dans  un  lieu  sombre.  C'est  ainsi  qu'on 
failblanchirleCrambé,  les  Céleris,  les  Chico- 
rées, cl  notamment  la  Chicorée  sauvage,  pour 
en  faire  la  salade  appelée  Barbe  de  capucin, 

•  ÉTISE.  Etims.  crust.  — Genre  de  l'or- 
dre des  Décapodes  brachyures,  de  la  famille 
des  Cyclométopes,  de  la  tribu  des  Cancériens 
arqués,  établi  par  M.  Milne-Rdwards  et  ainsi 
caractérisé  :  Carapace  moins  ovalaire  et  moins 
large  que  chez  la  plupart  des  Cancériens  ar- 
qués. Front  large,  lamelleux,  divisé  sur  la 
ligne  médiane  par  une  fissure,  avec  les  deux 
lobes  longs  et  tronqués,  qui  en  forment  la 
partie  principale,  sépares  par  une  échan- 
crure  profonde  de  l'angle  antérieur  et  supé- 
rieur de  l'orbite  ;  bords  latéro-antérieurs  de 
la  carapace  fortement  dentés.  Antennes  in- 
ternes se  reployant  presque  longitudinale- 
mcnt  ;  article  basilaire  des  antennes  externes 
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très  grand ,  réuni  au  front  avec  la  tige  mo- 
bile de  ces  dernières  très  courte.  Pattes  de 
la  première  paire  assez  grosses  avec  les  pin- 
ces très  élargies  au  bout ,  et  arrondies  et 
profondément  creusées  en  cuillère.  Les  es- 
pèces qui  composent  ce  genre  sont  au  nom- 
bre de  deux  ,  dont  l'une  habite  Tocéan 
Indien,  et  l'autre  les  mers  de  l'Australie; 
celle  qui  peut  lui  être  considérée  comme 
type  est  I'Ktisi  dinté,  E,  deniatut  Herbst. 

(H.  L.) 

ÉTOILE.  zooL. ,  BOT.  —  On  a  donné  le 
nom  d'Ktoile  à  des  animaux  ou  des  plantes 
affectant  une  disposition  étoilée;  ainsi  l'on  a 
appelé  :  Étoiles  di  uki  les  Astéries  ,  et  en 
botanique.  Etoiles  d'eau  ,  deux  espèces  de 
Callitrics;  Etoile  bu  bsbger,  le  Z>aimi«o- 
nium  utUaium  \  Étoile  des  bois,  la  Siellaria 
/io/oi/ea.  Plusieurs  espèces  d'Ornithogales  eC 
d'Ipomées  ont  reçu  le  nom  vulgaire  d'E- 
toiles ;  mais  ces  dénominations  ,  inositéea 
aujourd'hui ,  ne  peuvent  plus  trouver  place 
dans  les  dictionnaires. 

ÉTUI  MÉDULLAIRE,  bot.  —  ^oy.  ac- 
croissement. 

ÉTOILE.  Siellatnt,  looL.,  bot.  —  Cette 
épithète  a  été  appliquée  k  des  animaux  de 
diverses  classes  marqués  de  signes  en  forme 
d'Étoiles  ou  d'appendices  étoiles  ;  tels  sont  : 
un  Héron,  un  Gobe-Mouche,  une  Baliste,un 
Esturgeon,  un  Bombyx,  une  Astrée,  etc.— En 
botanique, on  l'emploie  dans  le  même  sens; 
mais  ce  ne  sont  plus  des  couleurs  ou  des  ap- 
pendices ,  mais  des  organes  entiers  :  ainsi  It 
calice  d'uiie  espèce  de  Lampsane  est  étoile  ; 
les  poils  du  Cutus  poUifolius  sont  étoiles,  etc. 
Linné  avait  donné  le  nom  d'Éloilées  à  la  fa- 
mille des  Rubiacées ,  à  cause  de  la  disposi- 
tion des  feuilles  en  verticilles. 

ÉTOILES,  astr.— ^oy.  astres. 

ÉTOILE  FILANTE,  ÉTOILE  TOM- 
BANTE. Stella  transvolans,  météor.  —  Mé- 
téore enflammé  qui  apparaît  comme  un  pe- 
tit disque  lumineux,  décrivant  une  tri^Jec- 
toire  dans  le  ciel.  La  ressemblance  de  ces 
petits  corps  lumineux ,  vus  de  loin ,  avec 
l'aspect  des  Étoiles  fixes,  leur  a  fait  donner 
le  nom  à* Etoiles ,  qui  ne  leur  convient  au- 
cunement :  l'on  a  pensé  les  avoir  suffisam- 
ment différenciés  en  y  ajoutant  l'adjectif 
filante  ou  tombante.  Ces  deux  qualificatifs 
sont  eux-mêmes  impropres  à  rindication 
qu'on  se  propose ,  parce  qu'ils  sont  l'ao  et 
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l'autre  trop  restreints ,  pour  designer  l'en-  | 
semble  des  états  particuliers  sous  lesquels 
ces  météores  nous  apparaissent.  F.n  cITct,  il 
y  a  de  ces  météores  qui  n'ont  aucun  mou- 
vement apparent  :  on  les  voit  naître,  durer  et 
s'éteindre  au  même  point  du  ciel  ;  d'autres 
parcourent  des  trajectoires  horizontales  droi- 
tes ;  d'autres  de  courbes,  de  serpentantes  :  il 
en  est  qui  ont  leur  course  de  haut  en  bas  ; 
d'antres  de  bas  en  haut ,  et  d'autres  enfin 
sous  toutes  les  inclinaisons  possibles.  I^s 
qualificatifs  tombants  et  filants  ne  peuvent 
donc  rendre  cette  variété  d'états. 

On  ne  pourrait  davantage  leur  donner  un 
nom  d'après  leur  direction ,  car  on  les  voit 
souvent  partir  d'un  espace  assez  limité,  et 
se  porter  de  la  vers  tous  les  points  de  l'hori- 
zon. Pour  éviter  toute  désignation  incom- 
plète ,  Il  serait  préférable  de  les  nommer 
Etoiles  météoriques. 

On  peut  diviser  les  globes  lumineux  en 
trois  classes  bien  distinctes  :  la  première 
comprend  les  Etoiles  filantes  ou  météoriques 
proprement  dites;  la  seconde  comprend  les 
tjlobes  de  feu  et  tous  les  bolides  incafidescents, 
sous  quelque  forme  qu'ils  apparaissent  ;  la 
troisième  comprend  les  aérolithes.  Chacune 
de  ces  trois  classes  se  partage  en  plusieurs 
genres  ou  sous-divisions,  suivant  les  acces- 
soires qui  les  accompagnent,  et  chacun  de 
ces  genres  possède  plusieurs  espèces. 

Le  premier  genre  comprend  les  météores 
qui  ne  sont  accompagnés  d'aucun  acces- 
soire ;  leurs  globes  nus  et  nettement  tran- 
chés parcourent  leurs  trajectoires  sans  lais« 
ser  aucune  trace  derrière  eux. 

1^  deuxième  genre  comprend  les  météores 
qui  laissent  après  eux  des  traînées  lumi- 
neuses ou  phosphorescentes ,  des  queues 
simples  ou  multiples. 

1/6  troisième  genre  comprend  les  météores 
qui  se  divisent  et  forment  autant  de  parties 
isolées  qui  se  fuient  en  parcourant  des  tra- 
jectoires difTérentes.  Les  unes,  comme  dans 
la  première  classe,  conservent  leur  forme 
globulaire  ;  les  autres ,  comme  dans  la  se- 
conde, prennent  cies  formes  diverses,  telles 
<|ue  celles  de  cylindre ^  de  prisme,  de  traits, 
Mi'éventails^  etc. 

Les  deux  dernières  classes  ont  un  qua- 
trième genre;  il  comprend  les  globes  qui  se 
terminent  par  une  explosion  qui  projeté  de 
toutes  parts  les  parties  séparées. 
T.  v. 


L'analogie  qui  existe  entre  l'apparition, 
la  marche,  les  transformations  et  les  termi- 
naisons  de  ces  météores,  ne  permet  pas  de 
traiter  séparément  l'une  des  trois  classes  ; 
il  convient  de  les  considérer  concurremment 
pour  mieux  en  faire  ressortir  et  ce  qui  les 
identifie,  et  ce  qui  les  différencie.  Ainsi,  l'al- 
titude de  leur  apparition  varie,  pour  chacune 
de  ces  trois  classes,  de  10.000  à  800,000  me- 
très  au  moins  ;  leur  vitesse  de  translation 
peut  se  renfermer  dans  des  limites  moin- 
dres que  celles  de  9.500  à  360,000  mètref 
par  seconde.  Entre  la  première  et  la  seconde 
clas.<;c.  il  n'y  a  que  des  différences  peu  im- 
portantes, celles  qui  proviennent  de  la  gros- 
seur, de  la  rareté ,  de  la  transformation  de 
formes,  et  enfin  de  leur  explosion.  La  troi- 
sième classe,  au  contraire,  comprend  un 
élément  d'une  haute  valeur,  qu'on  ne  re- 
trouve pas  dans  les  deux  premières.  C'est 
un  noyau  métallique  quelquefois ,   mais  . 
le  plus   souvent  ,   composé   d'un   minéral 
complexe;  ce  noyau  arrive  encore  brûlant, 
mais  rarement  lumineux  ,  sur  la  surface  du 
globe,  et  ne  présente  aucune  analogie  avec 
les  combinaisons  purement  terrestres. 

Pour  ne  point  avoir  à  nous  répéter,  nous 
renvoyons  cette  discussion  au  mot  MKTÉoRiTB 
qui  n'exprime  par  lui-même  aucun  état  par- 
ticulier,  comme  en  expriment  ceux  d'Etoiles 
filantes,  de  Bolides,  deMétéorolithes,  d'Aéro- 
lithes,  etc.,  etc.  Dans  cet  article,  nous  y  in- 
diquerons les  diverses  hypothèses  émises, 
leur  insuffi.cance,  et  les  nouveaux  éléments 
dont  nous  ferons  usage  pour  aborder  leur 
explication,  et  arriver  à  une  meilleure  solu- 
tion (^oi/.  météorite;  il  vaudrait  mieuxdire 
Météorie,  ite  étant  une  désinence  latine).  (P.) 

ÉTOURIMEAU.  Sturnus,  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres  de  Cuvier 
(Passereaux  omnivores  de  Temminck),  pré- 
sentant pour  caractères  essentiels  :  forme  des 
Carougcs  ;  bec  plus  déprimé,  surtout  à  la 
pointe  ;  1'**  rémige  rudimentaire  (1). 

Caractères  génériques  :  Corps  très  allongé  ; 
forme  svelte. 

7'êie  petite.  i)Eil  en  arrière  de  la  com- 
missure du  bec  et  sur  la  même  ligne.  Jris 
brun  ou  jaune. 

JSec  aussi  long  que  la  léte  et  de  forme  co- 
nique. Mandibule  supérieure  légèrement  ar- 

(ij  CrtU-  |irrmièrr  ifmifir  nr  paiait  Aiitrr  <|iir  la  ])«niM 
bâtartir. 
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quéo,  déprimée  à  la  pointe,  entamant  un  peu 
les  plumes  du» front,  a  arête  dorsale  arron  - 
die  ;  bords  lisses ,  pas  d'écbancrure.  Alan- 
ditmte  inférieure  droite  .  un  peu  plus  courte 
que  la  mandibule  supérieure  qui  la  recou- 
vre. Narines  basales ,  et  recouvertes  par  une 
écaille  voûtée.  Langue  écbancrée,  pointue. 

Ailei  pointues ,  atteignant  aui  deux  tiers 
de  la  queue  ;  1'*  rémige  presque  rudimen- 
taire  ;  les  2*  et  3«  les  plus  longues. 

Jambes  moitié  aussi  longues  que  le  tarse, 
et  emplumées. 

Tarses  aussi  longs  que  le  doigt  du  milieu, 
médiocres,  scutellés. 

Doigts  externe  et  interne  presque  égaux  : 
l'externe  soudé  à  sa  base  ;  celui  du  milieu 
allongé.  Pouce  long  et  robuste.  Ongles  des 
doigts  faibles  et  petits ,  celui  du  pouce  deux 
fois  plus  fort  que  celui  des  doigts. 

Queue  composée  de  12  rectrices,  élargie 
et  légèrement  écbancrée. 

Couleurs  sombres  et  métalliques  dans  les 
mAles ,  agréablement  moucbetées  de  fauve 
on  de  gris  ;  el,  dans  quelques  espèces  étran- 
gères, variées  de  rouge,  de  jaune  ou  de 
blanc. 

1^8  Ëtonrneaux  sont  des  Oiseaux  gracieux 
etd'un naturel  pétulant;  ils  viventen troupes 
dans  les  contrées  boisées ,  dans  les  prairies 
et  les  jardins  ,  et  se  nourrissent  d'insectes , 
d'Annélides,  de  petits  Mollusques ,  de  baies 
et  même  de  graines.  Ils  suivent  le  bétail , 
dans  la  fiente  duquel  ils  cfaercbent  les  se- 
mences qui  ont  écbappé  à  la  digestion.  Les 
Etourneaux  des  Terres  magellaniques  s'a- 
battent sur  les  cbamps  ensemencés  et  dévo- 
rent les  grains  ;  l'Étourneau  rouge  ,  plus 
aquatique  que  les  autres  Klourneaux ,  se 
nourrit  d'insectes  d'eau  et  d'oeufs  de  pois- 
sons. 

Ils  voyagent  en  troupes  nombreuses ,  et 
sont  répandus  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Dans  quelques  contrées,  ils  sont  sédentaires. 
Ils  arrivent  ordinairement  dans  nos  contrées 
au  premier  printemps,  et  parlent  asi»ez  lard 
en  automne.  Quand  le  froid  n'est  pas  très  ri- 
goureux, il  en  reste  quelques  uns;  du  reste, 
leur  éloigiieiiient  n'est  que  de  courte  durée, 
puisqu'on  les  revoit  déjà  en  février. 

L'Étourneau  commun  se  tient  de  préfé- 
rence dans  W^  marais  ,  où  il  se  relire  sur 
la  lin  du  jour.  M.  Knapp  [Journal  oj  o  uaïu- 
rutisi ,  pdg.  |9S  )  a  iciiiarqué  que  les  Elour- 
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neaux,  avant  leur  retraite  du  soir,  se  livrent 
à  desévolutions  fort  intéressantes  à  observer, 
ils  se  forment  en  triangle,  en  spbère,  en  qua< 
drilatère,  ou  décrivent  une  figure  ovale  ré- 
gulière. Pline  avait  déjà  consigné  dans  son 
histoire  que  dans  leur  vol  ils  se  réunissent 
en  cercles  ou  en  boules,  cbacun  cherchant  à 
se  placer  au  centre.  Le  Si,  militari*  a  l'ha- 
bitude de  s'élever  perpendiculairement  en 
l'air,  en  chantant  à  la  manière  des  Alouettes. 

Au  premier  printemps ,  les  bandes  d*É- 
tourneaux  se  séparent  pour  s'apparier  ;  et 
après  avoir  combattu  pour  la  posseasion  dea 
femelles ,  ils  se  retirent  avec  leur  compagne 
dans  le  creux  d'un  arbre  ou  d'un  mur,  so«i 
les  toits,  dans  les  clochers  et  même  dans  lei 
colombiers ,  où  ils  disposent  négligemment 
un  nid  de  paille,  d'herbes  fines,  de  mousse, 
ou  de  matières  à  leur  portée.  Ils  y  déposent 
quatre  c«u  sept  œufs  gris  nuancés  de  vert  cen- 
dré. Les  petits ,  lors  de  leur  éclosion ,  sont 
de  couleur  brune;  les  St.  militaris  dépo- 
sent, dit  Molina,  dans  une  petite  fosse  creu- 
sée à  la  surface  du  sol ,  trois  œufs  cendrés 
tachetés  de  brun.  Les  Ëtourneaui  de  nos 
pays  font  deux  couvées  par  an,  quand  la 
première  a  été  détruite  ;  et  le  raAle  partage 
avec  la  femelle  les  soins  de  l'incubation. 

I^s  mâles  diffèrent  peu  dea  femelles ,  si 
ce  n'est  par  des  taches  plus  nombreuses. 
Quant  aux  jeunes,  ils  ont  le  plumage  terne 
et  ne  prennent  leur  livrée  d'adulte  qu'à  la 
seconde  mue.  Ils  n'éprouvent  qu'une  seule 
mue,  et  leur  changement  de  plumage,  au 
printemps,  a  lieu  par  suite  de  l'altératioD 
successive  de  la  plume. 

On  trouve  plusieurs  variétés  accidentelles, 
mais  le  plus  souvent  albinesde  TÉtourneau 
commun. 

Quoique  les  Ktourneaux  aient  l'habitude 
de  se  réfugier  dans  les  trous .  et  s'y  réunis- 
sent en  troupes  comme  les  Moineaux,  en  se 
disputant  la  meilleure  place,  cela  n'empê- 
che pas  que  quelques  uns  ne  succomt>ent 
souvent  a  la  rigueur  du  froid.  Les  Etour- 
neaux  de  l'ancien  monde  sont  plus  percbeurs 
que  ceux  d'Amérique,  qui  se  tiennent  pres- 
que constamment  à  terre. 

On  les  prend  au  piège,  au  filet  ou  au  fu- 
sil ;  et  l'on  peut  en  tuer  plusieurs  après  en 
avoir  abattu  un  seul,  par  suite  de  l'habitude 
qu'ils  ont  de  voler  en  cercle,  et  en  criant  au- 
tour des  individus  morts  ou  blessés.  Leur 
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chair  sèche  el  dure  n'esl  pas  recherchée.  On 
s'empare  de  ces  Oiseaux  pour  les  éieTer  en 
domesticité,  où  ils  vivent  pendant  dii  an- 
nées. 

Ils  s'apprivoisent  très  Ta^ilement,  parais- 
sent s'attachera  leur  maître,  et  lui  témoi- 
gnent leur  Joie  par  le  battement  de  leursailes. 
Leur  voii  est  souple,  et  ils  apprennent  à  sif- 
fler des  airs,  même  diflTiciles  ;  ils  apprennent 
aussi  très  facilement  à  parler,  et  articulent 
beaucoup  plus  distinctement  que  les  Perro- 
quets. L'auteur  des  Habiis  ofbirdx,  pag.  317) 
dit  qu'un  perruquier  d'Ayrshire  avait  un 
Sansonnet  qui  articulait  si  distinctement  les 
roots  gei  up,  »i>  (levez-vous,  monsieur),  qu'il 
prit  la  voix  de  l'oisenu  pour  celle  d'un  en- 
fant qui  s'amusait  à  répéter  une  phrase  fa- 
Yorile.  Une  veuve  de  Samt-Gall  avait  un 
Etourneau  qui  récitait  sans  faute  le  Paier 
en  allemand  à  force  de  l'avoir  entendu  ré- 
péter. DanUl'étatde  liberté  ils  ont  pour  chant 
un  gazouillement  perpétuel  et  un  cri  aigu  et 
prolongé. 

Nous  avons  en  Europe  :  !<>  l'É.  commun 
ou  Sansonnet,  iV/.  vulgaha  L.  [Si.  variws 
Wagl. },  noir,  à  reflets  violets  et  verts ,  ta- 
cheté de  blanc  ou  de  fauve,  répandu  sur 
tous  les  points  du  globe  ;  2o  l'E.  unicolork, 
Sl  unicolor  Marm.,  qui  habite  la  Sardaigne, 
la  Sicile  ,  et  s'étend  jusqu'en  Egypte. 

Les  espèces  étrangères  sont  :  3»  l'É.  des 
Teibbs  magellaniques,  St.  mi7{/ari«  (blanche 
raie.  Et.  à  palatine  rouge.  Cardinal  des  prai- 
ries. St.  loyca  Gm.,iS'/.  Juscui,  Ayelaius  mi- 
Utarii  Vieill.  J  ;  4°  È.  bouge.  Si.  pyrrhoce- 
phalus  [Sturnella  rubra  Vieill.,  Oriolus  ruber 
Gm.,  Amblyramphus  iricolor  Leach),  de  l'A- 
mérique méridionale  ;  5o  É.  de  la  Loui- 
siane ,  St.  Ludovic ianu s  L.  [St.  coilaris  (1) 
Wagl.,  Merle  à  collier,  Stourne,  Fer-à-Che- 
val,  Alauda  magna  Gmel.,  Sturnella  coilaris 
Vieill.)  ;  6o  St.  prœdatorins  Wils.  (  Oriolus 
phœniceus  Gm.  ) ,  des  Étals  -  Unis  ;  7<»  É.  de 
Prévost,  Si-  Prevosiii  [Amblyramphns  Pre- 
vosiii  Less.  ) ,  du  Mexique  ;  8<»  l'E.  -  Pie  ,  St. 
capensis  (St.  contra  A\b.,  St.  uigricans^  EL 
du  Cap),  du  Bengale  ;  9o  St.  virescen^Sirkk.t 
de  Van-Diémen.  Vieillot  avait  formé  son  g. 
Stournelle  avec  quelques  Klourneaux  étran- 

(i)  L*  plupart  dr^  ailleurs  rfg.irdcnt  If  St.  coltans  romiiif 
«n  synonyme  dr  St.  ludoviciaitu*  ,  qui»  (Juvirr  rr^anlait 
fomnic  an  Scrtnxrur.  (I'mI  sans  iloulc  un  oiseau  df  Iranti- 
tion. 
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gers.  M.  I^ssona  établi  son  g.  Amblyramphe 
ou  Stournelle  pour  les  Étourneaux  d'Amé- 
rique. Ce  g.  mérite  une  révision  sérieuse; 
car  il  est  composé  d'éléments  bien  hétéro- 
gènes. G.-R.  Gray  fait  du  St.  coilaris  le  type 
de  son  g.  Sturnella^  Vieill.  ;  du  St.  pyrrhoce^ 
phalus,  le  type  de  son  g.  Amblyramphat  (qui 
a  pour  syn.  le  g.  Leisies  de  Sw.)  ;  du  St,  prœ- 
daiorius,  le  type  du  g.  Agelaius,  Vieill.  ;  et 
du  St.  viresreus  Strick. ,  le  type  du  g.  ^t- 
dopsarusy  Sw.  Cet  auteur  a  distribué  ce  genre 
dans  plusieurs  groupes  ;  Covier  les  rappro- 
che des  Corbeaux,  et  M.  Lessonavec  plus  de 
raison  des  Troupiales.  (G.) 

ÉTRILLE.  CRUST.  —  Nom  vulgaire  des 
espèces  du  g.  Portune. 

ÉTRILLE.  BOT.  —  Ce  nom  a  été  donné  i 
des  Champignons  appartenant  au  g.  Dœda- 
lea ,  à  l'Agaric  du  Chêne,  et  aux  grandes  es- 
pèces du  g.  Hydne. 

*  ÉTROITES.  Coarctaiœ.  abacu.  — 
M.  Walckenaër ,  dans  le  t.  II  de  son  Hist. 
nat.  des  Ins.  apt. ,  désigne  sous  cette  déno- 
mination une  famille  de  son  genre  Pleciana. 
et  dont  les  espèces  qui  la  composent  ont 
l'abdomen  allongé  et  étroit.  Les  espèces  por- 
tant les  noms  de  Plectana  vespoides  et  /y- 
geana  appartiennent  à  cette  famille.  (H.  L.) 

ÉTUI  MÉDULLAIRE,  bot.  —  f^oy.  ac- 

CBOISSEMENT. 

*  EUACAKTHUS  [tZ  .  bien  ;  axavGa  ,  ai- 
guillon). INS.  — M.  Burmeister  {Handb.der 
Eut.,  t.  H,  p.  116,  1835)  indique  sous  ce 
nom ,  d'après  M.  Germar,  un  genre  d'Hémi- 
ptères homopteres,de  la  famille  des  Cicadel- 
llens.  Ce  genre,  qui  n'a  généralement  pas 
été  adopté,  a  pour  type  la  Cicada  acuminaia 
Fabr.  [E.  D.) 

*  EUACTIS  (iv,  bien  ;  âxTtv,  rayon),  bot. 
CR.  — (Phycées.)  Genre  créé  par  M.  Kûlzing, 
aux  dépens  du  g.  hivularia,  pour  des  Algues 
marines  dont  il  présente  dix  espèces  dans 
son  Phycologia  universalis.  Voici  les  carac- 
tères qu'il  assigne  à  ce  genre  :  Fronde  {Phy^ 
coma)  dure,  solide,  élastique,  présentant  in- 
térieurement des  zones  concentriques  ;  fila- 
ments flagelliformes  ,  garnis  de  nombreu- 
ses gaines  étagées  ,  striées  ,  rayonnantes 
et  se  terminant  au  sommet  en  pointes 
filiformes.  Le  genre  Zonoirichia  de  M.  J. 
Agardh  est  réuni  aux  Euactis  par  M.  Kûl- 
zing. A  ce  genre  appartient  le  Rivulana 
atra  Roth.,  assez  commun  sur  les  rochers 
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>uutf'-iujnus  et  »ur  les  Algues  qui  les  cou- 

^f*"«-  (buÉB.) 

*  151  %ttORAS  J?iûayop«w  ,  je  loue).  iNS.— 
i.eure ailémlptêres  héléroplèrcs .  de  la  fa- 
iMiUc  des  Uêduviens,  créé  par  M.  burmeisler 
MuuUi^.  Jer  Ent.,  l.  Il,  p.  22G.  1836)  aui  dé- 
|H^tt*  du  genre  Zelns  ée  Fabricius.  cl  qui  n'a 
l«*  élè  adopté  par  MM.  Amyol  et  Serville 
daua  leur  Histoire  des  Hémiptères,  Çc  genre 
we  comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces  ; 
»«?  type  est  VEuagorasStoUi  Hagenb.  Burm., 
qui  habite  Java.  (E.  D.) 

•  fiUASTRUM  [tZ,  bien;  àaryjp ,  éloile). 
BOT.  CR.  —  {  Phycées.  )  Ce  nom  ,  créé  par 
M.  Ehrenberg  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  Infiisoires,  est  synonyme  du  g.  Cosmn- 
rmm  de  M.  Corda  ;  ce  dernier  nom  étant  an- 
térieur doit  être  préféré.  I^s  Desmidiées 
appartenant  à  ces  g.  ont  les  formes  les  plus 
élégantes  ;  nous  en  avons  cité  plusieurs  au 

mol  COSMARIOM.  (Bréb.) 

'EU AXES.  ANNÉL.— Genre  de  f.umbricinés 
du  groupe  des  Nais,  et  particulièrement  des 
Ophidonals,  établi  par  M.  Gx\ï\it  {Archiver 
d'ErichsoH,  1844,  p.  210),  pour  une  seule 
espèce  dont  il  donne  la  figure,  et  qu'il  a  ob- 
servée avec  soin.  Voici  les  caractères  qu'il  as- 
signe à  ce  groupe  : 

Corps  vermiforme  ,  Irapézotdo- cylindri- 
que, aplati  en  arrière,  byalin,  très  fragile, 
armé  de  quatre  séries  de  doubles  aciciiies  ; 
bouche  infère  sous  un  prolongement  labii- 
forme  non  distinct  du  segment  suivant  ;  in- 
testin droit,  très  grêle  en  arrière,  pourvu  de 
sacs  simples  dans  sa  parlie  médiane;  vai.s- 
seau  dorsal  à  rameaux  pinnés;  corps  non 
articulé;  point  d'orifice  vulvaire  ?  Force  de 
rédinlégralion  très  grande. 

L'espèce  unique  de  ce  g.  est  nommée  par 
l'auteur  JF.  /î//ro«f ri*.  (P- G.) 

•EUBADIZON  (cvJ,  bien;  SatîiÇo,  je  mar- 
che). INS.— Genre  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères, section  des  Térébrans.  famille  des  Ich- 
neumo^ien.s  ,  groupe  des  Br&conites ,  créé 
par  M.  Nées  Von  Esenbeck  {Ichn.  ajfin.,  t.  I). 
«it  adopté  par  M.  Wesmacl  dans  sa  mono- 
(traphie  des  Braconites  de  la  Belgique.  Les 
Euhadizon  ,  voisins  des  Blocus,  s'en  distin- 
guent principalement  par  leurs  ailes,  dont  la 
cellule  discoidalc  interne  est  complélcruenl 
fermée,  parleur  abdomen  long  et  leur  ta- 
rière allongée ,  filiforme.  On  en  décrit  trois 
espèces;  la  plus  connue  est  VF.  ueciomlis 
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Nées ,  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne. (E.  D.) 

EUBASIS,  Salisb.  bot.  pu.  —  Synonyme 
d'Aucuba,  Thunb. 

*  EUBAZUS  (cm,  bien  ;  SâÇ« ,  Je  marche;. 
INS.  —  M.  Nées  Von  Esenbeck  indique 
sous  ce  nom  un  genre  d'Hyménoptères  té- 
rébrans ,  de  la  famille  des  IchneamoDiens, 
groupe  des  Braconites,  et  qui  correspond 
aux  genres  Calypius  de  M.  Haliday,  cl  Bra- 
chistes  de  M.  Wesmaél.  Les  Eubaza»  se  dis- 
tinguent par  leur  prothorai  élevé ,  par  leurs 
ailes  inférieures  échaocrées  fortement  au 
côté  interne,  et  par  leur  abdomen  sessile, 
court  et  large.  On  n'en  connaît  que  peu 
d'espèces  :  le  type  est  VE,  ruficoxis  (  Bra- 
chistes  ruficoxis  \Ve>m. } ,  qui  se  trouve  en 
Belgique.  (E-  I^) 

*£UBLEPIIAniS  icv,  bien;  €hfapoi> , 
paupière),  rkpt.  —  Genre  de  Sauriens  formé 
par  M.  Gray  (  PhiL  Mag.,  182T*  p.  56  ),  et 
ne  comprenant  qu'une  espèce  assez  voisine 
de  celles  du  genre  Sienodactylus.  Le  type  est 
désigné  sous  le  nom  à* Eublepharis  Hardwic^ 

kii  Gr.  et  habite  l'Asie.  (E.  D.) 

'EUBOLIE.  Eubnlia  (nom  mythologique}. 
INS.  —Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Phalénides ,  établi 
par  nous  dans  VHisi.  naiur.  des  Lépidoptère* 
de  France,  tom.  VIII,  1"  part.,  pag.  162.  Ce 
g.  se  compose  de  13  espèces,  que  nous  avons 
retranchées  des  g.  Acidalia,  Ciduria  et  Im- 
rentia  de  TreiUchke  ,  et  dont  le  caractère  le 
plus  saillant  est  d'avoir  les  ailes  supérieures 
traversées  au  milieu  par  une  bande  dont  le 
bord  extérieur  est  Untôt  anguleux ,  Untôl 
ondulé ,  et  traversée  elle-même  dans  sa  lon- 
gueur par  plusieurs  lignes  parallèles  à  ses 
deux  bords.  La  plupart  de  ces  espèces  se 
trouvent  dans  les  bois  ;  quelques  unes  n'ha- 
bitent que  les  jardins,  et  les  autres  les  prai- 
ries. Nous  citerons  comme  type  du  genre  et 
l'une  des  plus  remarquables,  VEubolia  mœ- 
niaria{Phalœna  id,  Fabr.).qui  n'est  pas  rare 
dans  les  pays  montagneux.  (D.) 

KUBlllA.  iNs.  —  (ienre  de  Coléoptères 
ponlanières,  famille  des  Maiacodermes,  éta- 
bli par  Ziègler,  et  adopté  par  Utreille  ,  qui 
le  run^e  dans  la  tribu  des  Cébrioniles.  Ce  g., 
qui  dilTère  principalement  des  Cyphons  ou 
des  Élodes  par  ses  antennes  un  peu  dentées 
on  scie,  ne  renferme  qu'une  espèce  (Eubriu 
piilufiris  Zifg),  qui  se  trouve  dans  plu»ieur> 
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parties  de  la  France ,  et  notamment  dans 
les  environs  de  paris.  (D.) 

*EUC ALOSOMA  (eu  ,  hierv  ;  xa)ô; ,  beau  : 
owfia,  corps).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentaméres,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Kucnémides.  établi  par  M.  de  Castclnau,  qui 
en  donne  les  caractères  très  détaillés  dans 
Vlhsioire  des  Insecte^  faisant  suite  au  Biiffon- 
Duménit^  tom.  I,  pag.  223.  Ce  genre  est  fondé 
sur  une  espèce  inédite  du  Brésil,  nommée  par 
l'auteur  ver^icolor,  en  raison  de  la  variété 
des  couleurs  dont  il  est  orné.  (D.) 

•EUCALYPTOCRIIVITES.  kchin.  — 
(jcnre  d'Encrines  fossiles,  proposé»  en  1826. 
par  M.  Goldfuss.  f^oy.  emcrines.  (P.  G./ 

EIJCALY1>T0CRI1VLS.  kchin.  —  Syno- 
nyme A* Euculifpiocrimies.  (P.  G.) 

EUCALYPTUS  (iv,  bien  ;  xaXvitToç,  cou- 
vert). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myrlacées,  établi  par  L'héritier  {Stri.^  18) 
pour  de  grands  arbres  de  la  Nouvelle -Hol- 
lande, souvent  résineux  ,  à  feuilles  pbyllo- 
dinées,  alternes  ou  opposées ,  coriaces,  très 
entières,  glabres  dans  la  plupart;  pédoncu- 
les aiillaires,  courts,  uniflores  ou  en  om- 
belles ;  rinvoiucre  de  l'ombelle  tombe  long- 
temps avant  l'anthèse  ;  les  fleurs  sont  d'un 
jaune  pâle.  Le  caractère  essentiel  de  ce  g. 
est  l'espèce  de  coiffe  qui  recouvre  la  fleur 
avant  son  épanouissement,  et  tombe  lorsque 
lesétamines  se  développent. 

Ce  sont  de  grands  et  beaux  arbres  à  bois 
dur  et  veiné ,  ce  qui  a  fait  donner  à  une  es- 
pèce, VE.  robusta,  le  nom  d'Acajou  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  le  reud  non  seulement 
propre  aux  constructions  et  à  l'ébenisterie  , 
mais  encore  à  la  teinture.  L'écorce  du  re:si- 
nijera  est  subéreuse ,  et  sert  aux  indigènes  a 
couvrir  leurs  cases  ;  on  en  tire  une  gomme- 
résine  sans  emploi  jusqu'à  ce  jour;  l'huile 
essentielle  qu'on  extrait  des  feuilles  de  VE. 
piperata  ressemble  en  tout  pointa  celle  de  la 
Menthe  poivrée,  quoiqu'elle  soit  moins  pi- 
quante. 

On  cultive  dans  nos  jardins  les  E.  roôusia, 
reuuijera  et  cordatn  ,  et  13  autres  espèces  ; 
mais  sous  le  climat  de  Paris  ces  arbres  sont 
d'orangerie.  Quoique  les  E.  cordaia  et  reù^ 
niftra  paraissent  pouvoir  supporter  la  pleine 
terre  ;  cependant  ils  n'acquerraient  leurs  di- 
mensionsgigantesquesquedausnos  départe- 
ments méridionaux.  Ce  sont  du  reste  des  ar- 
bres d'mi  fort  bel  effet, surtout  lor>qu'aprcs 


la  chute  de  l'opercule,  leurs  nombreuses  éta- 
mines  s'échappent  du  calice  en  forme  de  pa- 
naches. On  les  multiplie  de  marcottes.  I/o- 
deur  balsamique  que  répandent  leurs  fleurs- 
attire  les  Abeilles  ,  qui  y  viennent  faire  leur 
provision  de  miel.  (G.) 

*£UCAllIPIA  (evxapWt,  élégamment  re- 
courbé). INFUS.  —  M.  Ehrenbcrg  {Abh.  Sert. 
Ak.  1840)  a  proposé  sous  ce  nom  un  genre 
d'Infusoires  de  la  famille  des  Bacillariés, 
qui  n'est  généralement  pas  adopté.  (E.  D.) 

*EUCAMPTUS((uxa^irTo;,  courbé).  IHS. 
—Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Êlatérides,  établi 
par  MM.  de  Saint-Fargeau  et  Serville  dans 
l'Encyclopédie,  sous  le  nom  de  Penca//ic« , 
que  M.  Chevrolat  a  remplacé  parcelui  û'Eu" 
campins  dans  son  ouvrage  intitulé  :  (  oUop' 
tères  du  Mexique,  attendu  que  le  premier 
de  ces  deux  noms  avait  déjà  été  employé 
par  Mac^Leay  dans  ses  Anuulosa  javatiica  , 
pour  désigner  un  genre  de  Carabiques  adopte 
par  M.  Bru  lié.  Cependant,  soit  que  M.  De- 
jean  n'ait  pas  eu  connaissance  de  ce  genre 
de  Carabiques  ,  soit  peut-être  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  l'adopter,  toujours  est-il  qu'il 
n'en  fait  aucune  mention  ni  dans  son  Spt' 
des  ni  dans  son  dernier  Catalogue  ,  et  qu'il 
conserve^e  nom  de  Pericallns  dans  la  tribu 
des  Elatérides  en  même  temps  qu'il  donne 
celui  d'iErucamf/ru^,  comme  étant  de  lui,  à  un 
genre  de  la  famille  des  Hélopiens  que  M. Che- 
vrolat nomme  de  son  côté  Eusarca,  Il  nous 
suGTira  d'avoir  signalé  cet  étal  de  choses  aux 
entomologistes  que  nous  laissons  libres  de 
choisir  entre  les  auteurs  précités.       (D.) 

•EUCAMPTUS  («uxa^Toç.  flexible),  hklii. 
—  Genre  de  Nématoides  de  la  même  famille 
que  le  Strongle.  établi  par  M.  Dujardin  dans 
son  HisL  liai,  des  Helminthes,  pour  un  Ver 
parasite  de  l'Engoulevent  [Caprtmulgus  Eu- 
ropeus).  Il  a  pour  caractères  :  Corps  blanc, 
filiforme,  à  tète  obtuse,  à  bouehe  nue,  ronde, 
à  queue  obtuse,  à  œsophage  simple  et  pres- 
que cylindrique.  Le  mâle  est  contourné  en 
hélice  et  aminci  en  arrière;  Il  a  deux  spi- 
cules  génitaux,  égaux,  arqués  et  très  petits. 
La  femelle  a  i'oriûce  génital  très  rapproché 
de  la  tête;  son  utérus  est  fusiforme  et  suivi 
de  deux  oviducies  assez  grands  et  un  peu 
renflés  ;  ses  œufs ,  assez  grands  aussi ,  peu- 
vent éclore  dans  l'iniérieur  de  son  corps. 
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*BUGEANOTBUS .  DC.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Ceanothus,  L. 

«EUGENTUUlll  (cv,  bien;  xfvrpoy,  aiguil- 
lon). iNFus.  —  Genre  d'Infusoires  rotifères, 
de  la  famille  des  Hydatiniens ,  créé  par  Eh- 
renberg .  et  non  adoplé.  (E.  D.) 

'EUGEPH  ALUS  [tyjxvfoXoi,  qui  fl  une  belle 
tëie).  iHS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
méres,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Harpaiiens,  établi  par  M.  de  Casteinau  dans 
ses  Eludes  eniotn.^  pag.  66,  pi.  2,  fig.  5.  sur 
une  espèce  nouvelle  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, qu'il  nomme  Capemis^  dans  son 
HtAL  des  Cotéopièret  Taisant  suite  au  Buffon- 
Daminil.  M.  de  Casteinau  place  ce  genre 
entre  les  genres  AmOlygnathus  et  Plaiymeio- 
pus  de  M.  Dejean.  (D.) 

*EUC£R£A((v,  bien  ;  xcpata.  corne),  bot. 
pa.  —  Genre  de  la  famille  des  Samydées, 
établi  par  Marti  us  (  /Vov.  gen.  h  xpec,  III  , 
90,  t.  238)  pour  un  arbuste  du  Brésil  à  ra- 
meaux étalés,  à  feuilles  alternes,  pétiolées., 
dentées,  glabres;  à  stipules  caduques;  à 
fleurs  petites,  solitaires,  géminées  ou  teruées, 
disposées  en  panicule  rameuse,  dans  les  fos- 
settes sessiles  du  racbis  ;  bractées  et  brac- 
téoles  latérales  et  géminées  ,  connées  à  la 
base  et  colorées. 

EUCÉRE.  Eucera  { (v,  bien  ;  vp«;  «  an- 
tenne). IMS.  —  Genre  d'flymcnoptèrcs  porte- 
aiguillon  ,  de  la  famille  des  Mellificiens, 
fondé  par  Scopoli  aux  dépens  des  j4pi\  de 
Linné  et  adopté  par  Lalreille  et  tous  les  en- 
tomologistes. I<es  Eucera  ont  pour  carac- 
tères: Cellule  radiale  un  peu  rétrécie  à  com- 
mencer du  milieu  jusqu'à  l'extrémité  qui 
s'écarte  de  la  côte;  trois  cellules  cubitales; 
la  première  plus  petite  que  les  autres,  la  se- 
conde rétrécie  vers  la  radiale,  et  la  troisième 
à  peine  commencée;  antennes  filiformes, 
celles  des  mâles  plus  longues  que  les  deux 
tiers  du  corps  ;  épines  des  jambes  posté- 
rieures longues,  aiguës  et  simples;  crochets 
des  tarses  bifides;  ocelles  disposés  en  ligne 
transversale  sur  le  vertex,  et  palpes  maxil- 
laires de  six  articles 

Les  Eucères  sont  assez  voisins  des  Antho- 
phores  et  des  Macrocères.  Ce  sont  des  In- 
sectes dont  le  vol  est  rapide  et  bruyant  :  ils 
s'arrêtent  peu  sur  les  fleurs.  Les  femelles 
creusent  ordinairement  dans  la  terre  des  nids 
cylindroides  de  la  profondeur  de  quelques 
pouces  ;  elles  en  lissent  avec  soin  les  parois, 
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et  après  y  avoir  mis  de  la  pâtée  formée  en 
grande  partie  de  pollen ,  elles  y  déposent  un 
œuf;  le  trou  est  ensuite  bouché,  et  de  nou- 
veaux nids  sont  pratiqués  pour  exécuter  de 
nouvelles  pontes. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces 
d'Eucères ,  qui  pour  la  plupart  se  trouvent 
en  France  :  M.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau 
{Hym.  SuiusàBuffon)  en  a  décrit  33.  I^  type 
eo  est  V Eucera  longicomit  Fabr.  {jlpis  Ion- 
gicornis  Linn.) ,  dont  le  corps  est  noir  dans 
le  mâle ,  avec  le  laBre  et  la  partie  antérieure 
de  la  tète  jaunes,  le  dessus  et  les  deux  pre- 
miers segments  de  l'abdomen  couverts  d'un 
duvet  roussâtre,  et  dont  la  femelle  est  grise, 
avec  des  raies  sur  l'abdomen.  Cette  espèce , 
commune  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  se  trouve  fréquemment  aux  environs 
de  Paris  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps. (E.  D) 

'EUCEnOCORIS  ((V,  belle  ;  x(pa«,  corne; 
xoptç ,  punaise  ).  ins.  —  Genre  d'Hémiptères 
hétéroplères,  de  la  famille  des  iMiriens,  El. 
(  Capxini,  Burm.  ),  créé  par  M.  Westwood 
{Trans.  enL  soc,  Lond,,  t.  Il,  p.  1,  p.  21  , 
1837},etqui  n'est  pas  indiqué  parMM.Amyot 
et  Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Hémi- 
ptères. Les  Eucerocorii  ,  assez  voisins  des 
Capsus  ,  ont  les  antennes  presque  trois  fois 
aussi  longues  que  le  corps  ;  de  quatre  arti- 
cles ,  les  trois  premiers  égaux ,  le  premier 
épais,  le  quatrième  court,  filiforme,  presque 
sétacé.  Le  type  est  V Eucerocoris  nigricep» 
West.,  qui  provient  du  Brésil.         (E.  D.) 

'  EUCEUOS  (ivi,  bien  ;  xc>«{,  antenne). 
INS.  —  M.  Gravenborst  [Ithu.  Europ.^  t.  III, 
p.  368j  a  créé  sous  ce  nom  l'une  des  divisions 
de  son  g.  Bossus,  de  l'ordre  des  Hyménoptè- 
res térébrans ,  famille  des  Ichneumoniens  : 
cette  division  est  devenue  pour  M.  West- 
wood,  qui  en  a  changé  le  nom  en  celui  d'Eu- 
mesiuSt  et  pour  d'autres  entomologistes,  un 
genre  particulier.  I^s  Euceros  se  distin- 
guent principalement  des  Bussns  par  leurs 
antennes  renflées  vers  le  milieu,  leur  aréole 
nulle ,  et  leurs  pieds  médiocres.  On  n'en 
connaît  qu'une  seule  espèce,  V Euceros  crat' 
sicornis  Grav.,  qui  a  été  trouvée  auprès  de 
Dresde  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

'EUGHvETISfcu.  bien  ;x«('rv},  chevelure). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Dios- 
mées,  établi  par  Bartliog  et  Wendland 
(  Diosm. ,  15 ,  t.  A  ,  f.  1)  pour  un  arbrisseau 
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du  Cap»  à  feuilles  alterne»,  lancéolées-caré- 
nées ,  ciliées  ;  à  fleurs  blanches ,  réunies  en 
tête  à  rextréraitè  des  rameaui. 

EUCHAniDiC.  ACAL.—  Groupe  de  Bé- 
roïdes.  f^oy.  kucraris.  (P.  G.) 

*  EUCBARIDIUM  (  cvxaptç ,  gracieui  ; 
Uta,  forme),  bot.  pu. — Genre  de  la  fa- 
mille desŒnolhérées-Épilobiées,  établi  par 
Fischer  et  Meyer  [Index  sem.  hori.  Peirop, , 
1835,  t.  Il,  p.  36)  pour  une  plante  herbacée 
de  Californie,  annuelle  ,  couverte  d'une  lé- 
gère pubescence  ;  à  feuilles  radicales  oppo- 
sées .  les  autres  alternes  ,  pétiolées ,  oTales , 
très  entières  ;  à  fleurs  axillaires ,  solitaires , 
sessiles ,  d'un  pourpre  rosé. 

*EUCHARIE.  Eucharia  (  cvxop/ta ,  élé- 
gance). ARACH.  —  M.  Koch,  dans  son  Ueber- 
iichi,  etc.,  a  employé  ce  nom  pour  désigner 
une  nouvelle  coupe  générique ,  et  que 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  II  de  son  Uist. 
nat.  des  lus.  apt.,  a  cru  devoir  réunir  à  son 
genre  Theridion  [voy.  ce  mot).  L'espèce  qui 
servait  de  type  à  la  nouvelle  coupe  générique 
établie  par  M.  Koch  était  le  T.  bipuneiatum, 
Roch  ,  qui  n'est  qu'une  variété  du  T.  qna- 
dripunctaium  de  M.  Walckenaër.    (H.  L.) 

EUCHARIS  (  (vxapcç  »  gracieux),  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères  de  la  section  des 
Térébrans ,  famille  des  Chalcidiens ,  créé 
par  Latreilleet  adopté  par  tous  les  entomo- 
k)gistes.  Les  Eucharis  se  distinguent  prin* 
cipalement  des  autres  Chalcidiens  par  leurs 
antennes  droites ,  moniliformes  ,  insérées 
dans  le  milieu  du  front  ;  par  leurs  mandi- 
bules étroites  terminées  en  pointe  aiguë  ; 
par  leurs  pattes  grêles,  etc.  On  n'en  connaît 
qu'un  petit  nombre  d'espèces;  le  type  est 
VEucharis  adscendent  Fabr. ,  qui  se  trouve 
éans  presque  toute  l'Europe.  (E.  D.) 

*El]CflAIllS.  ACAL.— Genre  d'Acalèphes 
ciliogrades  établi  par  Péron  ;  il  répond  aux 
Cydippe  d'EschschoItz  et  aux  Pleurobra^ 
ehia  de  M.  Fleming. 

Sous  le  même  nom  d'Eucharis,  Rsohschoitz 
a  établi  aussi  un  g.  qui.  quoique  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  en  diffère  cepen- 
dant. Les  Eucharis  d'EschschoItz  ont  pour  ca- 
ractères :  Corps  ovale,  assez  élevé,  peu  com- 
primé ou  subcirculaire,  couvert  de  papilles 
et  pourvu  d'ambulacres  de  cils  natatoires 
étendus  du  sommet  â  la  bas^e.  Bouche  assez 
petite  et  pourvue  de  deux  paires  de  longs 
appendices. 
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On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces. 

M.  de  Blainville  {Aciinotogie,  pag.  643) 
a  pris  la  dénomination  é* Eucharis  dans  une 
acception  plus  étendue,  qui  désigne  alors  un, 
genre  réel  de  Ciliogrades  subdivisibles  en 
trois  sou»-genres.  Usespècesqui  s'y  rappor- 
tent ont  le  corps  plus  ou  moins  allongé  et 
cylindrique ,  â  orifices  opposés  assez  grands, 
le  buccal  iofundibuliforme  ;  huitambulacres 
subégaux,  presque  complets  â  l'angle  des 
erétes  plus  ou  moins  saillantes  et  deux  paires 
d'appendices  buccaux.  (P-  G.) 

«EUGHEILA  (iS.bien;  x«î^<»«.  lè- 
vre). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Troncatipennes,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
Jean  sur  une  seule  espèce  qu'il  nomme  //o- 
vilahris  et  qui  est  originaire  du  Brésil.  Ce 
genre ,  dans  sa  méthode ,  est  placé  entre  les 
genres  Catascopus,  Kirby,  et  Graphipterus, 
IjàiT.  M.  de  Casteinau,  qui  en  écrit  le  nom 
Eucheyla ,  le  range  dans  sa  tribu  des  Bra- 
cbinites.  et  M.  Brullé  dans  sa  famille  des 
Lébiens.  (D.) 

*EUCHEIRUS  (ivx«p,  poç,  fort,  courageux). 
4NS.  —Genre de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
béidf  s ,  section  des  Coprophages ,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean,  qui  y  rapporte  2  espèces 
du  Brésil,  nommées  par  lui,  l'une  depressi- 
frons,  et  l'autre  emarginatus.  Ce  genre,  dans 
sa  classification,  précède  le  genre  Onihopha" 
gfii<  de  Latreille.  (D.) 

EUCHELIA  (i  v.  bien  ;  xy^Mtx, ,  brillant  ). 
INS.  —  Genre  de  lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes ,  établi  par  M.  Boisduval  aux 
dépens  des  Callimorphes  de  Lalreille.  Ce 
genre,  qui  fait  partie  de  sa  tribu  des  Litho- 
sldcs ,  ne  renferme  que  deux  espèces  remar- 
quables par  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
L'une  est  le  Hombyx  Jacobeœ  Fabr.  ou  Paa- 
LKNH  CARMIN  Geoff.,dont  la  chenillevitsur  le 
Séneçon  ;  l'autre  est  le  Bombyx  pulchella 
Fabr.,  Litbosik  gentille  de  Godarl,  dont  la 
chenille  se  nourrit  de  l'Héliotrope  com- 
mun ou  herbe  aux  verrues.  La  première 
est  très  commune  aux  environs  de  Paris, 
et  la  seconde  est  propre  au  midi  de  l'Eu- 
rope. (t>-) 

•EUCIIIMA  UZ,  bien:  x«»^««  •  ^^^^  * 
marge),  in.s.  —  Genre  de'Colcoplères  pen- 
tamères, famille  des  Umcllicornes ,  tribu 
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«tes  Scarabéides  rnélitopliiles  «  clabli  |>ar 
M.  Burmeisler  [Handbuch  der  Emom.  3  Band. 
wie  554\  qai  le  comprend  dans  la  division 
des  Céloniades;  il  y  rapporledeux  espèces: 
l'une  est  la  Cet.  mlcaia  Fabr.,  et  l'autre  la 
Cet.  quadrata  Gory  etPercb.;  toutes  deux 
«ont  de  Madagascar.  ^D.) 

'El]GlllLUS(cv,  bien  ;  x'Ho;.  lèvre),  bot. 
PH. —  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Podalyrices,  établi  par  R.  brown  (  Aiton 
liort.  Kew.  edii. ,  l.  III ,  p.  17)  pour  des  ar- 
brisseaux de  la  Nouvelle  Hollande,  à  feuilles 
alternes  ou  opposées ,  simples  ,  stipulées  ;  à 
fleurs  axillaires  et  pédicellées;  a  bractées 
sétacées. 

'EVCninuS  [iZ,  bien  ;  x>7f>«  main),  iks.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides 
mélitophiles ,  établi  par  M.  Kirby  et  adopté 
par  H.  Burmeister,  qui ,  dans  sa  classiGca- 
tion  des  insectes  de  cette  famille  [Handbuch 
der  Entom.,  ^  Band.,  seiie  C99) .  le  range 
dans  sa  section  des  Euchirides  ,  division 
des  Trichiées.  Ce  genre  ,  auquel  se  rap- 
portent 3  espèces,  a  pour  type  le  Scara- 
bœus  longimanwi  Linn.,  Fabr.  (  Euchirus  id. 
Kirby ,  Hope  et  Klug  )  ,  des  Indes  orien- 
tales. (D.) 

'EUGIILAIIIIS  (  tZxyoLfivç.  qui  a  un  beau 
manteau),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Féroniens«  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  espèce  inédite  de  Madagascar ,  nommée 
fidgidipennis  par  M.  Dupont.  Ce  genre,  dans 
son  dernier  Catalogue,  précède  \tgtnnMyos 
deZiégler.  (D.) 

'EUGHLANIDOTA.  infus.  —  M.  Ehren- 
bergll''^  Reiir.  Inf.,  p.  455)  indique  sous  ce 
nom  l'une  des  divisions  des  Infusoires  roti- 
fères,  qu'il  caractérise  ainsi  :  Animaux  rota- 
toirespourvusd'unecarapaceoud'unegatne, 
ayant  l'organe  rotatoire  partagé  en  plusieurs 
séries  ou  plus  de  deux  parties  séparées.  Celte 
famille  comprend  douze  genres  particuliers, 
dont  le  plus  important  est  celui  des  Euchla- 
nis.  f^oy.  ce  mol.  (E.  D.) 

*EIJ€HLANIS  (cv .  bien  ;  x>«vtç,  cuirasse). 
INFUS.  —Genre  d'Infusoires  Rotifères,  de  la 
famille  des  Euchlanidota,  proposé  parM.  Eh- 
rcnberg  (!'"•  fieitr.  1830),  et  placé  par  M.  Du- 
jardin  {Inf.,  suites  à  Buffon,  p.  634],  avec  les 
Syslolides  Rracbioniens.  Les  Euchlams  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  I^pa- 


delles;  mais  on  les  distingue  facilement  par 
rallongement  plus  considérable  dont  est  sus- 
ceptible leur  partie  antérieure,  et  surtout 
par  leur  cuirasse ,  qui ,  au  lien  de  conser- 
ver sa  forme  après  la  mort  et  de  résister  à 
la  décomposition,  se  plisse  et  se  contracte. 
Les  Euehlanis  se  trouvent  dans  les  eaux 
stagnantes  et  dans  les  eaux  conservées  de- 
puis longtemps;  on  en  connaît  plusieurs 
espèces.  Le  type  est  la  Ctrcaria  luna  Mull. 

(E.  D.) 

'EUCHLORA  («wxXwpoç,  d'un  beau  vert). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides phyllopbages,  créé  par  Mac-I^ay  et 
adopté  par  Latreille,  ainsi  que  par  la  plupart 
des  autres  entomologistes.  Ce  genre  est  très 
voisin  des  Anomala^  et,  comme  l'indique 
son  nom,  les  espèces  qu'il  renferme  sont  gé- 
néralement d'un  vert  très  brillanL  Le  der- 
nier Caulogue  de  M.  Dejean  en  désigne  8, 
dont  1  du  Japon,  2  de  la  Chine  et  S  des 
Indes  orienUles  ou  des  lies  qui  en  dépen- 
dent. Nous  citerons  comme  type  VEuchlora 
viridis  {Melolontha  id,  Fabr.),  qui  se  trouve 
en  Chine.  (D.) 

*ElJCnLORA  (lî,  bien  ;'xi«poç.  vert\  bot. 
PB.  —Genre  de  la  famille  des  Papilionacées- 
Lolées,  établi  par  Ecklon  et  Zeyher  (Enum., 
17 11  pour  un  sous-arbrisseau  du  Cap, ram- 
pant, velu,  a  feuilles  simples,  très  entières, 
éslipulées  ;  à  grappes  terminales  pédoncu- 
lées ,  ovales  ;  pédicelles  pourvus  a  la  base 
d'une  bractée  sétacée. 

•  EUCnnÉE.  Euchrœus  (cî,  bien  ;  xo»«i 
couleur),  ins.— Genre  d'Hyménoptères,  de  la 
section  des  Térébrans  .  famille  des  Chrysi- 
diens ,  fondé  par  Latreille  aux  dépens  des 
Chrysis  de  Fabricius  et  adopté  par  la  plii« 
part  des  entomologistes.  Les  Euchrées  ont 
le  thorax  tronque  à  sa  partie  antérieure; 
leur  abdomen,  presque  hémisphérique,  peut 
s'enrouler  et  présente  des  dentelures  à  son 
extrémité  ;  leurs  mandibules  sont  uniden- 
tées  à  l'extrémité ,  et  leurs  quatre  palpes 
sont  d'égale  longueur. 

Les  mœurs  des  Euchrées  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  plupart  des  Chrysidiens  ; 
leurs  larves  vivent  aux  dépens  de  celles  de  di- 
vers Hyménoptères  :  la  femelle ,  au  moyen 
de  sa  tarière,  dépose  un  œuf  dans  la  cellule 
commencée  à  laquelle  la  propriétaire  doit 
aussi  confier  le  sien.  I^s  larves  é*Euchrœnt 
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ne  se  formeni  pas  de  coques  pour  subir  leurs 
métamorphoses  ;  elles  restent  longtemps  &  Té- 
tât de  nymphe,  et  rinseclc  parfait  ne  parait 
ordinairement  que  Tannée  suivante.  On  ne 
connaitque  peu  d'espèces  de  ce  genre*,  la  plus 
connue  est  là  Chrffùi  pur\mrata  Fabr.,  dont 
le  corps  est  d'un  vert  éclatant,  et  le  thorax 
avec  trois  lignes  obscures  de  couleur  pour- 
pre vers  le  milieu.  Celte  espèce,  qui  se  trouve 
dans  presque  toute  l'Europe  ,  est  rare  aux 
environs  de  Paris.  *     (E.  D.) 

*ElJCIinESTA  (ivxoti»Toç,  utile),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  Tamiile  des  Papilionacées- 
Dalbergiées.  établi  par  Bennett  (  HorsOeld, 
Plant:  Jav.  rar.,  148,  t.  31)  pour  un  arbris- 
seau de  Java,  à  feuilles  imparipennces,  uni- 
bijuguces  ;  à  folioles  latérales  suboppo- 
sées; à  inflorescence  en  grappes  terminales 
simples  ,  pauciflores;  à  fleurs  blanches  très 
grandes. 

*ELCIIR0.4  iv.  bien  ;  xoo«.  couleur),  ins. 

—  («enre  de  Coléoptères  penlamères ,  famille 
desCarabiques,  tribu  des  Férouiens,  fondé 
par  M.  Brullé  [Hîm.  tiut  des  Ins.,  t.  IV, 
p.  337  )  sur  une  seule  espèce  originaire  du 
Brésil,  qu'il  nomme  uiiidicollU ^  et  qui  est 
remarquable  par  son  corselet  d'un  cuivreux 
doré,  qui  tranche  avec  ses  élytres  d'un  beau 
violet  foncé.  Ce  genre  ressemble  beaucoup 
aux  Microcéphales  de  M.  Dtjean  ;  mais  il  en 
diffère  par  la  forme  lout-à-fait  cylindrique 
de  ses  palpes  maxillaires.  (D.) 

*EUCIinOE\  (lu,  bien  ;  xpot«,  couleur), 
lus.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles,  établi  parM.  Burmeis- 
\ZT(Haudb.  der  Enlom.  3  Uand ,  xeile  571), 
et  qui  fait  partie ,  dans  sa  clas.*>ification  de 
cette  famille,  de  la  section  des  Schizorrinides, 
division  des  Cétoniades.  Il  y  rapporte7  espè- 
ces, toutes  de  Madagascar,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  YEuchrœu  Desmarexù  {Cetonia 
id.  Gor.  et  Percher.  ) ,  figurées  dans  la 
monographie  de  ces  auteurs,  pi.  99,  fig.  3. 

"(D.) 

*EUCHnOITE.  MiR.— Syn.  de  Cuivre  ar- 
sèniaté  vert  émeraude.  foy.  cuivre. 

'ECJCrinOMA  (cv,  bien  :  xp^p^ot,  couleur), 
iifs.  —Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Bnpresiides, 
établi  par  M.  Âiidinct-Serville,  et  adopté 
par  M.  Dejean.  Ce  genre  ne  renferme  que 
l  espèces  remarquables  par  leur  grande 
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taille  et  leur  éclat  métallique  d*un  vert  cui^ 
vreux  i  reflets  pourpres.  L'une  est  le  Bu-^ 
Pl^^iis  giqnniea  de  Linné  et  de  Fabricius, 
répandu  dans  toutes  les  collections,  et  l'autre 
le  Uunreaiis  hercidanea  de  Dupont,  ou  Go» 
liQih  de  Gory  et  l:elaporte.  qui  ne  difl'èrede 
la  première  que  parce  qu'elle  est  moins  al- 
longée. Celle-ci  n'a  encore  été  trouvée  qu'au 
Mexique  ;  Tautre  habite  le  Brésil  et  la 
Guiane.  (D.) 

*EljrHRO!llIAicv.  bien;xp^pLa.  couleur). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  fondé  par  M.  Stephens  sur  une 
seule  espèce  ,  qu'il  nomme  purpuraua ,  et 
qu'il  rapporte  avec  doute  à  la  Pyralis  .%pon' 
saua  de  FabriciLS.  Cette  dernière,  dans  notre 
classiflcation,  appartient  au  g.  Perouea,  qui 
fait  partie  de  notre  tribu  des  Platyomides.  (D.) 

'EUCIKETIJS  («vxi'vtiroç,  agile),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentameres,  famille 
des  Malacodermes ,  établi  par  Germar,  et 
faisant  partie  de  la  tribu  des  Ténébrionites 
dans  la  méthode  de  Latreille,  qui  lui  donne 
le  nom  de  Nyctetus*  Mais  ce  nom,  postérieur 
de  neuf  ans  à  celui  de  Germar,  ne  saurait 
prévaloir  suivant  la  remarque  de  M.  Guérin- 
Méneville,  qui  a  publié  en  1843  une  mo- 
nographie du  genre  dont  il  s'agit,  avec  une 
planche  qui  en  représente  les  caractères  gros- 
sis.  Cet  auteur  en  mentionne  2  espèces,  sa- 
voir :  V Eucinelus  hœmorrhoiduUs  Germ.,  qui 
se  trouve  aux  environs  de  Paris  et  en  Allema- 
gne, e:  VEuc.  meridionutis  Lap.,qui  habite 
l'Espagne  et  le  midi  de  la  France.  Le  IVycteus 
lestaceus  de  M.  Pejean  n'e.<it  qu'une  variété 
plus  pâle  de  ce  dernier.  Suivant  M.  Guérin, 
ces  insectes,  très  petits  et  de  forme  ovalaire, 
vivent  dans  les  Bolets.  (D.) 

'EUCIRRUS  (ev.  bien  ;  xtppoç,  jaunâtre). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentaraéres, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  Phyllophages,  proposé  par  M.  Dupont, 
et  dont  M.  Melly  a  publié  les  caractères  dans 
le  AJagaxin  zoologiqne  de  M.  Guénn,  cl.  IX, 
*pl.  47.  Ce  g.  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
g.  Enrya  de  M.  le  comte  Dejean;  mais  il  en 
diflère  principalement  par  les  crochets  des 
tarses  qui  ne  sont  pas  bifides  d'une  manière 
égale,  c'est-â  dire  que  l'une  des  deux  pointes 
qui  les  terminent  (l'interne)  est  plus  courte 
que  l'autre.  L'espèce  unique  qui  lui  sert  de 
type  est  originaire  deCeyIan  :  c  est  un  Sca- 
rabée de  très  grande  taille  (près  de  2  pouces 
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de  long  sur  1  de  large),  entièrement  d'un 
gris  Jaunâtre  velouté ,  avec  Ips  palpes  «  les 
antennes  et  les  tarses'  ferrugineux.  (D.) 

EUCLASK   cv«  bien;xÀaco«  je  brise  :qui 
se  brise  facilement),  mi.n.  —  Nom  donné  par 
Hatty  à  une  espèce  minérale  de  l'ordre  des 
Silicates  alumineux  ,  tribu  des  Kiinorhom- 
biques ,  que  l'on  n'a  trouvée  encore  qu'à 
l'état  de  cristaux  vitreux,  et  qui  est  d'une 
fragilité  extrême,  ou  plutôt  se  clive ,  se  sé- 
pare en  lames  par  la  plus  légère  percussion. 
C'est  une  substance  d'un  blanc  bleuâtre  ou 
verdâtre,  ayant  quelque  ressemblance  d'as- 
pect avec  certaines  Aigues-marines  ,  maïs 
«'offrant  toujours  en  prismes  courts ,  striés 
verticalement,  et  clivable  dans  un  sens  pa- 
rallèle à  l'axe  d'une  manière  très  nette.  Elle 
est  composée  de  Silice,  d'Alumine  et  deGlu- 
CTne,dans  les  proportions  suivantes  :  Silice. 
43.32  ;  Alumine,  32,12;  et  Glucy ne.  24.56.— 
Comme  la  plupart  des  Silicates ,  l'Euclase 
est  inattaquable  par  les  acides  ;  elle  a  besoin 
d'être  traitée  au  feu  par  les  fondants  alca- 
lins. Après  ce  traitement,  qn  y  reconnaît  la 
présence  de  la  Glucyneà  ce  que  le  précipité 
qu'elle  donne  par  l'ammoniaque  est  attaqué 
parle  carbonate  d'ammoniaque,  qui  lui  en- 
lève la  (îlucyne  ;  on  obtient  celle-ci  sépa- 
rément, en  évaporant  la  dissolution  et  cal- 
cinant le  résidu.  I.a  forme  fondamentale  de 
l'Euclase  est  un  prisme  rhomboidal  oblique, 
dont  les  pans  forment  entre  eux  l'angle  de 
114050,  et  avec  la  base  un  angle  de  123»  40'. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,1  ;  sa  du- 
reté de  7.5.  Elle  fond   au  chalumeau  en 
émail  blnnc. 

Celte  substance  a  été  rapportée  pour  la 
première  fois  du  Pérou  par  Dombey,  mais 
sans  aucune  indication  de  gisement  et  de 
localité.  l*endant  longtemps ,  elle  a  été  re- 
marquable par  i>à  grande  rareté  dans  les  col- 
lections ;  mais  on  l'a  retrouvée  depuis  au 
Brésil,  à  Capao  et  Boa-Vista,  dans  les  quart- 
zites  micacés  et  talqueux  de  la  province  de 
Minas-Geraes.  (Del.) 

EUCLEA  (eu  ,  bien  ;  xÀioç ,  renommée  ). 
BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille  des  Ébéna- 
rées,  établi  par  Linné  («S'y^f-,  XIII.  747)  pour 
des  arbrisseaux  du  Cap  à  feuilles  alternes, 
très  entières  ;  a  fleurs  axillaires  en  grappes. 
l/E.  racemosa  en  ept  le  type. 

'EUCLIDIA  (nom  propre),  ins.  —  Genre 
de  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  éta- 


bli ptr  Ochsenheimer,  et  adopté  par  M.  Boîs- 
duTâl ,  qui  le  place  dans  sa  tribu  des  Noc- 
luo-Phalénides.  Ce  genre  se  compose  de  six 
espèces  qui  se  font  remarquer  par  les  figures 
géométriques  dont  leurs  ailes  sont  ornées. 
C'est  à  quoi  l'auteur  allemand  a  voulu  faire 
allusion  en  leur  donnant  un  nom  générique 
qui  rappelle  celui  du  plus  célèbre  géomètre 
de  l'antiquité.  Parmi  ces  espèces,  noua  ci- 
terons VEnclidia  mi  (  Noclita  id.  Linn., 
Fabr.,  etc.),* répandue  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe,  et  très  commune  aux  envi- 
rons de  Paris.  (D.) 

EUCLIDIÉES.  Euclidieœ,  bot.  po.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Crucifères,  f^oyez 
ce  mot. 

EUCLIDIUM  (t3.  belle;  jJec<fc'oy ,  peUte 
clef).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille  dea 
Crucifères-Euclidiées  ,  établi  par  R.  Brown 
(Alton,  Hort.  Ktw.  2, IV,  74)  pourdes  plantes 
herbacées  annuelles,  originaires  de  l'Asie  oc- 
cidentale et  du  littoral  méditerranéen,  dres- 
sées, rameuses ,  hispides,  à  feuilles  radicales 
pétiolées,  roncinées,  éparses  sur  la  tige,  den- 
tées ou  subentières  ;  à  inflorescence  en  grap- 
pes latérales ,  aphylles  ;  i  fleurs  petites  et 
blanches.  On  n'en  connaît  que  2  espèces  : 
les  E.  Syriacum  et  Tataricum, 

*EI]CIJS1A.  Nutt.  BOT.  Pif.  —  Syn.  de 
Streptanthus ,  Nutt. 

*EUCNÉMIDES.  Eucnemidœ,  ins.» Tribu 
de  Coléoptères  pentamères,  établie  par  La- 
treille  dans  la  famille  des  Sternoxei,  et 
ayant  pour  type  le  g.  EucnemU  d'Ahrms. 
Le  travail  le  plus  récent  qui  ait  été  fait  sur 
cette  tribu  est  celui  que  M.  Guérin-Méne- 
villea  publié  en  1843  dans  les  Ann,  de  la 
Soc.  ent.  de  France,  2«  série,  1. 1,  p.  163-199, 
sous  le  litre  de  Bévue  critique,  etc.  Suivant 
cetauteur.  ce  qui  caractérise  principalement 
les  Eucnémides,  c'est  d'avoir  le  corps  droit, 
épais  ou  même  cylindrique  ;  la  tête  verticale, 
comprimée  antérieurement,  et  engagée  dans 
le  corselet  jusqu'aux  yeux  ;  le  labre  peu  vi- 
sible ou  couvert  par  le  chaperon  ;  les  palpes 
plus  épais  à  leur  extrémité  et  terminés  par 
un  bouton  ovotde  ou  uu  article  sécuriforroe  ; 
les  hanches  postérieures  dilatées  en  lames, 
recouvrant  quelquefois  toute  la  patte,  quafid 
elle  est  contractée,  ou  au  moins  la  GOisie  en 
lotalité  ou  en  partie.  Du  reste,  ces  insacles 
ont  le  faciet  des  Élatérides  (  voyet  ce  mot  )  ; 
nuiis  ils  ne  sautent  pas ,  à  beaucoup  prés. 
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aussi  bien  que  ceux-ci,  parce  que,  chez  eux, 
la  pointe  prosternale  est  peu  engagée  dans 
la  cavité  du  inésosternum.  (Les  caractères 
une  fuis  reconnus,  il  en  résulle,  d'après 
M.  Guérin,  qu'on  doit  retrancher  de  la  tribu 
des  Eucnémidesles  g.  Silenns,  Latr.  et  Scy- 
ihon,  Lap.,  et  n'y  laisser  que  les  genres  dé- 
nommés ci-après,  qu'il  groupe  ainsi  qu'il 
suit,  savoir  : 

I.  Tarses  simples,  sans  palettes  membra- 
neuses en  dessous. 

1.  Antennes  libres  ou  ne  se  logeant  qu'en 
p:irtie  datis  des  fossettes  prosternâtes  ou  peu 
profondes. 

a.  Point  de  fossettes  sous  le  corselet. 
Genres  :  Melaùs  ,  Tho^rops ,  Nemaiodes ^ 

XylobiHi  ,    Epiphanis  ,    Hupocœlus  ,    Hylo- 
char  es ,  Calyptocenix^  Emaihion. 

b.  Des  fossettes  prosternales  peu  profondes. 
Genre  :  Microrhogui. 

2.  Antennes  se  logeant  dans  des  rainures 
particulières  placées  sous  les  bords  latéraux 
du  corselet. 

a.  Antennes  composées  d'articles  cylin- 
driques. 

Genres  :  Fomax,  Eucalosoma. 

b.  Antennes  en  scie. 

Genres  :  Eucnewis^  Gasirculacus. 

c.  Antennes  flabellées. 
Genre  :  Gatbodema. 

11.  Tarses  garnis  en  dessQU^,  de  longues 
palettes  membraneuses. 

1.  Tarses  à  3  lames;  antennes  pectinées, 
se  logeant  dans  des  rainures  particulières 
pratiquées  sous  les  bords  latéraux  du  cor- 
selet. 

Genre  :  Galba. 

2.  Tarses  à  4  lames  ;  antennes  flabellées, 
se  logeant  dans  des  rainures  prosternales 
très  profondes. 

Genre  :  Pieroiamm. 

F.es  Eucnémidcs  sont  des  insectes  peu  bi  il- 
lants,  généralement  de  moyenne  taille,  et 
qu'on  trouve  la  plupart  dans  les  bois.  Leurs 
mœurs,  à  l'état  parfait,  sont  les  mêmes  que 
celles  des  Êlatérides  ;  mais  leurs  larves  sont 
à  peine  connues.  M.  Guérin,  dans  son  ou- 
vrage spécial,  donne  une  description  très 
détaillée  de  celle  du  Melasix  (labellicornis, 
dont  nous  parlerons  à  l'article  concernant  ce 
genre.  (D.) 

'EUCNEUflS  (ivxvv)u(;,  bien  chaussé), 
ixs.  —  Genre  de  Coléoptères  pcntamères  , 
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famille  des  Sternoies,  établi  par  Ahrens,  et 
devenu,  depuis,  le  type  de  la  tribu  des 
Eucnémides  {voy.ce  mot).  Suivant  M.  Gué- 
rin-Méneville,  qui  a  fait  une  revue  critique 
de  cette  tribu  (  Ann.  de  la  Soc,  eut.  de  /♦'r., 
2' série,  tom.  I,  pag.  163-199),  le  genre 
dont  il  s'agit  doit  se  borner  aux  espèces 
qui  ont  pour  caractères-  communs  :  Anten- 
nes en  scié;  palpes  sécuriformes  et  tarses 
composes  d'articles  étroits  dont  le  pénul- 
tième n'est  pas  manifestement  bilobé.  Les 
Galba  wicardi  et  onenialis  de  M.  de  Cas- 
telnau  sont  en  conséquence  pour  lui  des 
Eucnemis  dont  il  porte  le  nombre  seulement 
à  cinq,  mais  auxquels  doivent  se  réunir  les 
E.  sericaïus  et  monilis  de  Mannerheim  ,  les 
E.  rugiiloms  et  parvulut  de  M.  Dcjean  et  1'^, 
triangularis  de  Say.  Quoi  qu'il  soit ,  nous 
citerons  comme  véritable  type  du  g.*  puis- 
que c'est  sur  lui  que  l'auteur  l'a  fondé ,  VE. 
Capucinus  Ahr. ,  qui  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris.  Cette  espèce  est  figurée  dans 
la  monographie  de  M.  de  Mannerheim.  ainsi 
que  dans  VIcon.  du  rtg.  anim.  de  Ciivier, 
par  M.  Guérin,  pi.  It.  (D.) 

*EUCN£MIS  (•vxvvipof,  bien  Jambe)  .rept. 

—  Genre  de  Rainettes  ou  Batraciens  hyloe- 
formes  établi  par  M.  Tschudi,  et  accepté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  [Erpétologie  géné- 
rale, t.  VIII.  p.  625).  Il  comprend  4  espèces, 
dont  2  sont  d'Afrique,  et  \i\eiilen  Abyssi- 
nie  ou  au  Cap,  1  est  de  Madagascar,  et  l'au- 
tre des  Iles  Seychelles  :  toutes  ont  été  dé- 
couvertes récemment.  Les  Eucnemis  ont  la 
langue  cordiforme  ,  ou  en  rhombe  échancré 
en  arrière;  leur  palais  manque  de  dents; 
ils  n'ont  point  le  tympan  visible.  Leurs  au- 
tres caractères  sont  les  suivants  :  Trompes 
d'Eustache  fort  petites  ou  médiocres  ;  les 
quatre  doigts  des  pattes  de  devant  réunis  à 
leu^ase  par  une  membrane,  ceux  de  der- 
rière complètement  palmés  ;  saillie  du  pre- 
mier os  cunéiforme  excessivement  faible; 
des  glandules  aux  angles  de  la  bouche  ;  une 
vessie  vocale  interne  sous  la  gorge  des  mâles  ; 
apophyses  transverses  de  la  vertèbre  sacrée 
non  élargies  en  palettes.  (P.  G.) 

'FiUCNElIlIS,  Brid.  bot.  cr.  —Synonyme 
de  Dicnemon.  Schwaegr. 
*£lJCNEMIS(cvxvy)a(;,  belle  (igc).  bot.ph. 

—  Genre  encore  assez  obscur,  établi  par 
M.  Lindley  dans  la  famille  des  Orchidées, 
tribu  desYandées,  pour  une  plante  trouvée  au 
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Meiique  par  Euiz  et  Pavon.  Ses  feuilles  sont 
obloDgues ,  kncéolées ,  plissées  longitudina- 
lemenl.  Sa  hampe,  plas  longueque  les  feuil- 
les, est  terminale  sur  le  sommet  des  pseudo- 
bulbes. I<es  fleurs  sont  comme  bilahiées.  Le 
sépale  supérieur  forme  avec  les  deux  inter- 
nes un  casque  obtus.  Lesdeui  latéraui  sont 
allacbéssur  la  base  prolongéedugynoslème. 
Le  labelle  est  entier.-  I^  gynustérneest  mem- 
braneux et  ailé  sur  ses  parties  latérales.  I^es 
masses  polliniques,  au  nombre  de  quatre, 
sont  réunies  en  deux  paires  latérales,  et  s'in- 
sèrent sur  une  caudicule  linéaire  qui  termi- 
ne une  glande  très  petite.  (A.  E.) 

*EUGNÉMITES.  ins.  —  Groupe  de  Co- 
léoptères établi  par  M.  Casteinau  dans  la 
tribu  des  Eucnémides.  Voy.  ce  mot.    (D.) 

EUCOELIUM  (  c^xoOico^',  ventre  libre  ). 
TUNic.  —  M^  Savigny,  dans  le  L  II  de  ses 
Aîém,  sur  lesAnim,  sans  vert.,  a  caractérisé 
sous  ce  nom  un  genre  d'Ascidies  composées, 
dont  il  ne  connaissait  qu'une  seule  espèce  :  E. 
Hospniolum.  Ce  g.,  très  voisin,  sous  plusieurs 
rapports,  des  Didemnum  (votftz  ce  mot),  est 
ain>i  défini  par  son  auteur  :  Corps  commun, 
scssiie.  gélatineux,  étendu  en  croûte,  com- 
posé de  plusieurs  systèmes,  qui  n'ont  ni  ca- 
vité centrale  ni  circonscription  apparentes  ; 
animaux  disposés  sur  un  seul  rang  autour 
de  leur  centre  et  de  leur  axe  commun  ;  ori- 
fice intestinal  plus  petit  et  peu  distinct  ;  tho- 
rax oblong;  mailles  du  tissu  respiratoire  dé- 
pourvues de  papilles  ;  abdomen  demi-latéral, 
sessile  et  appuyé  contre  le  fond  de  la  cavité 
des  branchies,  de  la  grandeur  du  thorax  ; 
ovaire  unique,  sessile.  appliqué  sur  le  côté 
de  la  cavité  abdominale.  Lamarck  avait 
adopté  ce  genre ,  mais  en  lui  réunissant  les 
Didemnum  de  M.  Savigny.  (P.  G.) 

*EUCOILA  («V.  bien  ;  WiU,  ventre),  ijis. 
—  Genre  d'Hyménoptères ,  de  la  sertion  des 
Tércbrans,  famille  des  Cyniphiens,  créé  par 
M.  Weslwood,  et  qui  n'est  pas  encore  géné- 
ralement adopté.  Ce  genre  comprend  cinq 
espèces  :  le  type,  désigné  sous  le  nom  d'^u- 
coila  crassinerva  West.,  se  trouve  en  Angle- 
terre. (E.  D.) 

*£UCOLEUS(ev.  beau;  xo^co'c,  gaine). 
Il E(.M.  —  Genre  d'Helminthes  Nématoïdes  ,  i 
proposé  par  M.  Dujardin  dans  son  Uui.  des 
fJelminihes,  pour  deux  espèces  voisines  des 
Trichosomes.  En  voici  les  caractères  :  Corps 
niiforme  partageable  en  deux  parties,  dont 
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l'antérieure,  beaucoup  plus  courte,  contient 
l'oesophage.  Le  mile  a  la  queue  amincie ,  à 
peine  plus  large  que  la  gaine  génitale,  qui 
est  longue,  exsertile,  toute  hérissée  d'épines 
minces,  couchées  en  arrière;  le  spicule  est 
nul  ou  non  distinct.  La  femelle  a  la  queue 
conoiile,  obtuse  ;  ses  œufs  ont  leur  coque 
granuleuse.  On  connaît  deux  Eacoleut ,  l'un 
du  Renard,  l'autre  du  Hérisson  d'Europe; 
ils  vivent  dans  la  trachée-artère  de  ces  ani- 
maux. (P.  G.) 

EUCOMIS  (cv,  belle;  xo^v),  chevelure). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Liliacées- 
Asphodélées,  établi  par  L'héritier  [Sen.  auçL, 
17  )  pour  des  plantes  bulbeuses  du  Cap ,  à 
feuilles  radicales  peu  nombreuses ,  lancéo- 
lées ;  à  inilorciicebce  en  grappe  simple  à 
l'eitrémité  de  la  hampe,  et  surmontée  d'une . 
couronne  de  feuilles  ;  fleurs  verdétres.  On 
connaît  5  espèces  d*Encomis  :  les  coronaia  et 
punciaia  sont  les  plus  cultivées  dans  nos 
orangeries.  Ils  demandent  une  terre  franche 
mêlée  de  sable  de  bruyère ,  et  quelques  ar- 
rosements  en  été.  On  les  multiplie  de  grainet 
et  de  caleux.  • 

•EliCOXOCARPUS,  Di:.  bot.  ph.— Syn. 
de  Conocarpu» ,  Gsrtn. 

*  EUCOPilORA ,  Spin.  ins.  —  Synonyme 
à^Enchophora  du  même  auteur.      (E.  D.) 

•  EUCOItYSSES  («V,  bien  ;  xopvaa»  ,  ar- 
mer). ISS.  —Genre  d'Hémiptères  hétérop- 
tères ,  de  la  famille  des  Scutellériens  ,  créé 
par  MM.  Amyot  et  Serville  {WsL  den  Uémip., 
Suites  à  Huffon,  p.  31).  et  ne  différant  essen- 
tiellement des  Teiw^  de  Fabricius  que  par 
leur  bec  dépassant  le  second  segment  de 
l'abdomen,  et  par  leurs  antennes  à  deuxième 
article  dix  fois  plus  petit  que  le  troisième. 
MM.  Amyot  et  Serville  ne  placent  dans  ce 
genre  qu'une  seule  espèce ,  qu'ils  nomment 
Eitcorysses  pollens  Am.  et  Serv. .  et  qui  ne 
diffère  peut-être  pas  de  la  Teiyra  baro  Fabr 
Cet  insecte  provient  de  Java.  (E.  D.) 

•EUCOSIA.  BOT.  PH— Genre  de  la  f^mill% 
des  Orchidées-Gastrodiées,  établi  par  blume 
(«/jdf.,  415,  fig.  18)  pour  une  plante  herba- 
cée de  Java,  charnue,  caulescenie,  a  feuilles 
alternes,  pétiolécs,  ovales,  membraneuses; 
inflorescence  en  épi  terminal  pauciflore , 
velu  ;  fleurs  sessiles,  rosées,  pubescentes  eo 
dehors. 
•  *EUCRANItJM  («î.  fort  ;  xpavto»,  tête),  iws. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
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de»  Lameliicornei,  tribu  des  Scarabéidei- 
Coprophages  ,  fondé  par  M.  le  comle  Dejean 
sur  une  seule  espèce  qu'il  nomme  arach- 
noïdes, el  qu'il  indique  comme  originaire  du 
Turuman.  Il  le  place  enlre  les  genres  Pa- 
chusoiim,  Kirb.  el  Gymiioolenrus,  lllise.  ID.) 

El)Ci;\TEA.  poi.YP.  —Genre  de  Polypes 
bryozoaires  de  la  famille  des  Cellarîés,  éta- 
bli par  l.amouroux,  et  dont  il  y  a  des  espèces 
^u^  nos  rôles.  M.  de  Blainville  le  réunit 
comme  simple  sous-genre  a  ses  Unicellaires. 

(P.  G.) 

•EUCRITUS.  MAM.— Synonyme  de  Coen- 
dou.  genre  de  Rongeurs.  Cette  dénomination 
est  de  M.  G.  Fischer.  (P.  G.) 

"EUGItOSIA  (cv.  beau;  xpoVvat ,  cré- 
neaui).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
'Amaryllidées  Narcissées,  établi  par  Ker  (  Bot. 
Beij.^  tom.  207)  pour  une  plante  bulbeuse  de 
l'Amérique  australe  extratrupicale,  à  feuilles 
laneénlé^s  et  brièvement  péiiolées .  à  hampe 
légèrement  comprimée,  en  ombelle  termi- 
nale pauciflore,  spathc  membraneuse  multi- 
valve. 

EUCRYPniA  (evxpv^vjç,  bien  caché),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Eiicryphiées  . 
rapprochée  par  I«!ndlichcr  de  celle  des  Chis- 
nacées  (/c,  IV,  49  ,  t.  372  ,  établi  par  Ca va- 
nilles pour  une  espèce  du  g.  Carpodonton, 
À  ovaire  et  capsule  glabres  et  à  douze  loges. 
L'E.  cordijoiia  est  un  bel  arbre  de  lO  à  15 
mètres,  à  feuilles  irrégulièrement  crénelées, 
concolores.  réticulées  en  dessous. 

•EUCYPIIUS  (cS,  très:  xutpôç.  convexe, 
bossu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
meres .  faïf  ille  des  Héiopicns  ,  établi  par 
M.  le  comte  Mannerheim  .  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Ueilrag  znr  Kaejé'.r-  faiittu, 
pag.  114.  Ce  genre  ,  suivant  l'auteur,  a 
presque  la  forme  globuleuse  des  Hybosores 
ou  des  iEifialites.  Il  y  rapporte  deux  espèces, 
l'une  inédite  qu'il  nomme  hyhoyoroidei ,  et 
l'autre  qui  est  VHelops  californicus  d'Eschs- 
choitz.  *       (D.) 

•EUCYRTUS  («3,  fort;  xupro; .  courbé , 
bossu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  heié- 
romères.  fondé  par  M  le  comte  Dejean  «  et 
placé  par  lui  dans  la  famille  des  Taxicornes, 
à  cAté  du  g.  Cuodalmi  de  Lalreille.  Il  y  rap- 
porte deux  espèces  qu'il  nomme,  l'une  pre- 
liosu*,  et  l'autre  xplendtns  de  Java.  ;D.) 

*EIJDAC1KUS.  Raf.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
PohjsQcenm,  T)C. 
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*EUDAlMUS((v<fa|Aoç.  bien  vulgaire),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  dei 
iNocturnes,  tribu  des  Hcspérides,  établi  ptr 
M.  Doisduval  aux  dépens  des  Hcspéries  de 
Latrcille.  Ses  principaux  caractères  sont  d'a- 
voir :  Un  corps  extrêmement  épais;  des  an- 
tennes terminées  par  une  massue  allongée 
et  formant  un  coude  avec  leur  tige  ;  des  pal- 
pes hérissés  de  longs  poils,  et  dont  le  dernier 
article  est  en  pointe  conique;  des  pattes 
fortes  ,  ayant  leurs  tarses  beaucoup  plus 
longs  que  les  Jambes  et  très  garnis  d'épines 
en  dessous.  Ce  g.  ne  se  compose  que  d'es- 
pèces exotiques,  les  plus  grandes  de  la  tribu. 
Nous  citerons  comme  une  des  plus  remar- 
quables. VEiidamus  versicolor  (hesperia  id, 
I^tr  ).  Cette  espèce  est  du  Brésil.        (D.) 

EUDÉE.  Fitdea.  spong.  —  Ce  genre .  que 
Lamouroux  a  proposé  pour  un  Polypier  foa-  ^ 
sile  du  calcaire  jurass iqne  de  Caeh  ,  avait 
été  placé  par  ce  naturaliste  parmi  les  Millé- 
pores.  M.  de  Blainville  a  observé  l'échantil- 
lon sur  lequel  il  repose  et  reconnu  que  c'est 
au  contraire  u^  Suongiaire .  c'est-à-dire  une 
sorte  d'Éponue.  En  voici  les  caractères  d'frr 
près  ce  naturaliste:  Corps  filiforme,  att^ 
nué,  subpédiculé  à  une  extrémité,  élargi, 
arrondi  et  percé  d'un  grand  oscule  arrondi 
à  l'autre  extrémité  avec  des  pores  à  peine  vi- 
sibles dans  des  lacunes  irrégulières,  réticu-^ 

lées  à  tonte  sa  surface.  (P.  G.) 

KUDKHIA  (tZ  ,  bien  ;  ^«W,  lien),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères  Camé- 
linées,  établi  par  Humboldl  et  Bonpland 
[Plum.  œqniuoct.  ,  II ,  133.  t.  I23)  pour  de« 
plantes  herbacées  des  Andes,  vivaces,  gazon- 
nantes ,  à  feuilles  ramassées ,  linéaires  ou 
spatulées.  petites,  sessiles.  obtuses,  ciliées; 
à  fleurs  axillaires.  solitaires,  blanches  et  pé- 
dicellées.  On  en  connaît  2  espèces  :  les  E. 
rupe\tri.t  et  uubigma. 

'EUDENDniUM(cv.  bien;  <îiv(îpo» .  ar- 
bre). POLYP.  —Genre  de  Polypes  de  la  fa- 
mille des  Tubulaires .  proposé  parM.  Ehrcn- 
berg  pour  le  Tubnlaria  ramosa  des  côtea 
d'Ostende  (Belgique)  et  d'Angleterre.  M.  Van 
Beneden  donne  pour  caractère  à  ce  g.  d'a- 
voir les  tentacules  sur  une  seule  rangée. 

(P.  G.) 

'EDDESMA  (eu,  bien;  (ïccr^o;,  faisceau). 
iNFUS.  — Genre  d'Infusoires  rotifères.  de  la    « 
famille  des  Hydatiniens,  proposé  par  M.  Eh- 
renberg,  et  qui  n'a  pas  été  adopté.  (E.  P.) 
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EUDE8M1A  (cv,  bien  ;<fc9fAoç ,  lien),  bot.  , 
FH. — Genre  de  la  famille  des  Myrtacées,  i 
établi  par  R.  Brown  {'FUnders  f^oy. ,  II, 
599,  l.  3)  pour  un  arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande australe,  VE.  tetrayona ,  a 
rameaux  létragones;  à  feuilles  opposées  ou 
subopposées,  péliulées,  coriaces,  compactes, 
très  entières,  glauques,  parsemées  de  vési- 
cules résinifèrcs;  inflorescence  en  ombelles 
pauciflores.  ' 

EUDIALYTE  [vj^trlutoi,  aisément  solu- 
ble).  MIN. —  Substance  lamelleuse.  d'un  vio- 
let rougeâlre,  qu'on  trouve  au  Groenland  , 
associée  à  la  Sodalite,  au  Pyroxcne.  et  à 
TAmphibole,  dans  des  roches  de  gneiss.  Ses 
cristaux  dérivent  d'un  rhomboèdre  aigu  de 
73°  24'.  Sa  densité  est  de  2.9  ;  sa  dureté  de 
5.5.  Ses  teintes  fleur  de  pécher  la  font  aisé- 
ment reconnaître.  Sa  composition  chimique 
laisse  encore  queFque  chose  à  désirer  :  elle 
est  formée  de  Silice ,  de  Zircone ,  de  Soude, 
de  Chaux,  d'oxyde  de  Fer  et  d'oxyde  de  Man- 
ganèse, et  d'une  petite  quantité  de  Chlore  à 
l'état  de  chlorure.  La  présenclî  de  la  Zircone 
rend  cette  substance  très  remarquable.  La 
Zircone  ,  celte  base  jusqu'à  présent  si  rare 
dans  le  règne  minéral ,  y  entre  pour  1 1  par- 
ties sur  H)0.  (Del.) 

*£UD10MÈTnE  (ev<ïia,  sérénité;  HirTpov, 
mesure, pureté),  chim.  — Ainsi  que  l'indi- 
que son  nom,  l'Eudiométre  ne  fut  d'abord 
employé  que  pour  reconnaître  le  degré  de 
pureté  des  gaz,  et  surtout  de  l'air  atmosphé- 
rique. Maintenant  cet  instrument  a  des  usa- 
ges plus  étendus  ;  il  est  employé  générale- 
ment pour  l'analyse  des  gaz  qu'on  mêle  préa- 
lablement soitavec  l'oxygène,  soit  avec  l'hy- 
drogène, et  dent  on  détermine  ensuite  la 
combustion  et  la  combinaison  au  moyen  de 
rétincclle  électrique. 

L'Eudiométre  le  plus  simple  et  le  plus 
usité  consiste  en  un  tube  de  verre  très  épais 
fermé  supérieurement  par  une  virole  m  cui- 
vre que  traverse  une  tige  de  métal,  terminée 
elle-même  supérieurement  par  une  boule, 
et  recourbée  inférieurement;  cette  tige  est 
mastiquée  avec  de  la  résine  ou  de  la  cire  à 
cacheter  ,  dans  un  petit  tube  de  verre 
qui  l'isole  des  parties  métalliques  environ- 
nantes. 
•  A  sa  partie  inférieure  l'instrument  pré- 
sente une  garniture  métallique,  le  plus  sou- 
vent en  forme  de  pied  ,  cl  s'uuvrant  soit  à 
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soupape ,  soit  par  un  robinet.  Cette  ouver- 
ture livre  passage  au  liquide  de  la  cuve,  au 
moment  de  la  combinaison  des  gaz  et  de 
leur  condensation  par  l'étincelle  électrique. 

Quand  on  veut  se  servir  de  l'Eudiométre, 
on  le  remplit  sur  l'une  des  deux  cuves,  d'eau 
ou  de  mercure ,  selon  la  nature  des  gaz  sur 
lesquels  on  opère  ,  puis  on  mesure  ces  gaz 
dans  un  tube  gradué,  et  on  les  fait  passer 
successivement  dans  l'appareil  i  l'aide  d'un 
petit  entonnutr.  Les  gaz  introduits.  Ton  ferme 
l'instrument,  on  essuie  bien  la  garniture  su- 
périeure avec  du  papier  Joseph,  et  on  le  met 
en  communication  avec  le  sol  soit  par  une 
chaîne  métallique,  soit  simplement  en  le 
touchant  avec  le  doigt.  On  approche  alors 
de  la  boule  qui  surmonte  la  tige  un  élec- 
trophore  ou  une  bouteille  de  Leyde  chargés; 
il  y  a  aussitôt  production  d'une  vive  lumière 
avec  une  légère  secousse  due  à  la  combi- 
naison et  à  la  condensation  des  gaz.  On  fait 
enfin  passer  dans  1^  tube  gradué  le  résida 
de  la  combustion,  afin  de  connaître  la  quan- 
tité des  gaz  absorbée. 

On  simplifie  l'opération  en  se  servant  d'un 
Euiiiomètre  gradué. 

Il  faut  avoir  soin  ,  quand  on  opère  sur  la 
cuve  à  l'eau ,  d'employer  un  Eudiomètre 
garni  en  laiton,  parce  que  le  fer  s'oiydf  par 
le  contact  de  l'air  et  de  l'eau  ;  il  faut,  au 
contraire,  lorsqu'on  opère  sur  la  cuve  à  mer- 
cure, employer  un  appareil  à  garniture  de 
fer. 

La  forme  des  Eudiomètres  et  leur  con- 
struction varient,  du  reste,  suivant  le  but 
qu'on  se  propose. 

Plusieurs  savants  ontattachéleursnomsà 
des  Eudiomètres.  Celui  que  nous  avons  dé- 
crit esta  peu  près  celui  que  Voita  employa 
pour  opérer  la  combustion  du  gaz  hydro- 
gène. Scheele,  Prieslley,Fonlana,  Lavoisier, 
Séguin,  Berthollet,  modifièrent  successive- 
ment l'Eudiométre ,  en  raison  des  exigences 
de  leurs  travaux.  Enfin  plus  récemment, 
M.  Gay-Lussac.  et  après  lui  M.  Mitschertich, 
ont  imnginé  des  Eudiomètres  d'un  usage 
général,  malgré  leur  construction  plus  com— 
pliquoe. 

L'Eudiométrie  est  l'art  d'analyser  les  gaz 
au  moyen  de  l'Eudiométre.  (A.  D.) 

EUDIOMMA  ,  DC.  bot.  ph.  —  Synon.  de 
Diosma,  Berg. 

*£UDMÈT£.  Eudmeia{èvSfinxoi,  bien  fait). 


EUD 

INS.  —  Genre  de'Diptcres,  division  des  Bra- 
chocéres,  subdivision  des  Télrachxles,  fa- 
mille des  Nutachanlhes,  tribu  des  Slratio- 
niydes,  établi  par  M.  Wiedmann,  et  adopté 
par  M.  Mdcquart.  Ce  genre  est  Tonde  sur 
une  seule  espèce  ,  VHermetia  marginata 
Fabr. ,  dont  le  principal  caractère  consiste 
dans  la  confurmation  des  antennes  pourvues 
d'un  style  long,  épais  et  velu.  Cette  espèce 
se  trouve  à  Java  et  à  Sumatra.  (D.) 

^EUDOCIMIIS,  Wagl.  ois.— Syn.  Alibis, 
Mœhr. 

"EUDOLICHOS ,  Wight  et  Arn.  BOT.pn. 
—  Syn.  de  Dolichos.  !.. 

'EUDORA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides . 
établi  par  M.  le  comte  de  Castelnau,  aui 
dépens  des  Platycères  de  Lalreille,  et  dans 
lequel  il  réunit  les  g.  Figulus  et  JViyidiuH 
de  Mac-Leay  et  Curdamm  de  Weslwood.  Ce 
qui  caractérise  principalement  les  Eudores, 
c'est  d'avoir  les  yeux  partagés  en  deux  dans 
leur  entier  par  une  avance  des  côtés  de  la 
tète.  Du  reste ,  leur  corps  est  allongé ,  dé- 
primé en  dessus  et  à  C(Hés  presque  paral- 
lèles. Leur  léte  est  large  et  courte.  Leur  cor- 
selet, presque  carré,  souvent  présente  un  en- 
foncement longitudinal  dans  le  milieu.  Ces 
insectes  sont  propres  aux  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  M.  de  Cas- 
telnauen  décrit  5  espèces  parmi  lesquelles 
nous  citerons  seulement  V Eudora  sir iata .  Pla- 
lycerus strUiius  Fabr.),  de  l'Ilede France,  placé 
par  M.  le  comte  Dejean  dans  le  g.  Figulus 
de  Mac-Leay.  (D.) 

EUDORA  (nom  mythologique),  acal. — 
Genre  de  Méduses  proposé  par  Pérou  etLe- 
sueur  [Aiin.  du  Muséum,  i.  XIV)  pour  une 
ipspèce  observée  par  eux  près  la  terre  de 
White  (  Nouvelle  Hollande  ).  Il  se  distingue 
par  son  ombrelle  aplatie,  discoïde,  sans  cir- 
rhestentaculaires,  ni  pédoncules,  ni  appendi- 
ces, et  n'offrant  à  l'intérieur  que  des  canaux 
ramiûés  qui  s'abouchent  par  quatre  gros 
troncs  en  croix  dans  une  petite  cavité  cen- 
trale sans  ouverture  extérieure.  L'espèce  type 
est  VE.  undulata;  Cuvieret  M.  Lesson  con- 
sidèrent aussi  comme  un  Eudore  le  Porpiia 
moneia  de  M.  Risso,  qui  vit  dans  la  mer  de 
Wlce.  (P.  G.)  . 

*£UDOBEA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc- 
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turnes,  établi  par  M.  Ctirtis,  étrange  par 
M.  Stephens  (Syslemalic  Catalogue  of  Briiitk 
insecLi,  etc.,  2*  parL,  pag.  2l4)  dans  la  tribu 
des  Tinéides.  Ce  sont  des  Lépidoptères  très 
petits,  et  d'une  forme  très  allongée  dans  l'é- 
tat de  repos,  parce  qu'alors  leurs  ailes  infé- 
rieures, quoique  larges,  mais  susceptibles  de 
se  plisser  en  éventail,  sont  entièrement  re- 
couvertes par  les  supérieures,  qui  sont  très 
étroites.  Ils  sont  tous  d'un  gris  plus  ou  moin» 
sombre,  avec  un  dessin  presque  le  même 
sur  toutes  les  espèces,  ce  qui  les  rend  très 
difficiles  à  distinguer  entre  elles.  Ils  se  tien- 
nent habituellement  Sur  les  troncs  des  ar- 
bres dont  l'écorce  est  rugueuse,  et  se  cachent 
dans  leurs  Assures ,  au  lieu  de  s'envoler 
quand  on  cherche  à  les  prendre.  M.  Stephens 
en  nomme  11  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  seulemenlV (judorea  mercurella  (  7i- 
nen  id.  Linn.),  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

*£UDORÉES.  Eudorœ.  acai..— M.  Lenon 
établit  sous  ce  nom  une  tribu  de  Méduses 
non  proboscidées.  Les  genres  qu'il  y  rapporte 
sont  ceux  de  Di^rus,  Eudora,  Eulimenes , 
Phorcynia,  Pdeola,  Epomis,  Ephyra  et  Eu- 
ryaie. 

Cette  tribu,  dit  l'auteur  cité  (  Acalhphet  ^ 
p.  ?55  ),  est  caractérisée  par  une  forme  dé- 
primée, discoïde  ou  conique;  le  sac  stoma- 
cal occupe  toute. la  surface  inférieure,  qui 
est  plane ,  convexe  ou  concave  ;  et  les  ca- 
naux sont  simples  et  ramifiés  sur  le  pour- 
tour du  disQue,  parfois  même  nuls.  (P.  G.) 

*EUDORIllA.  Raf.  bot.  ph.  —  Synon.  de 
Balduina,  Nutt. 

*EUDORINA  (ivl.  bien:  ^wpov,  palme). 
iKFus.  —  M.  Ehrenberg  {2'"-  /ieiir.  1832)  in- 
dique sous  ce  nom  un  genre  d'Infusoires  de 
la  famille  des  Volvociens.  M.  Dujardin  (/»/. 
Suites  à  Biifjou,  p.  317)  n'adopte  pas  le  genre 
Eudorina,  et  il  place  la  seule  espèce  qui  y 
enire  {Eudorina  eleganit  E,hr.,  dans  le  genre 
Paudorina.  P'oy  ce  moi,  (E.  D.) 

EUDORUS.  Cass.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Sé- 
neçon. 

*EUDOXI£.  Eudoxia  (nom  propre),  acal. 
—  Genre  de  Diphydes  proposé  par  Esch- 
scholtz  (/«M,  1826)  pour  une  petite  espèce 
de  l'océan  Atlantique,  et  modifié  par  H.  Les- 
I  son  [Acalhphes,  p.  460),  qui  le  caractérise 
I  ainsi  :  Estomac  simple,  proboseidiforine,  ei- 
^  sertile  peu  dilatable,  attaché  an  sommet  eoA« 


M88 


EUG 


cave  de  la  pièce  nacléale  qai  est  petite,  peu 
épaisse ,  conique ,  et  comme  tronquée  en 
|)iais  ;  pièce  nalalricc  quatre  Tois  plus  grande 
que  ranlérieure  .  subquadrilalere,  a  quatre 
angles,  terminée  en  biseau,  à  quatre  pointes, 
a  quatre  arêtes,  o'ccupée  à  son  intérieur  par 
une  longue  cavité  unique.  (P.  G.) 

'EUDOXII.US  («WoÇoç,  célèbre),  iss.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpenlanicres  (létra- 
mères  de  Lalreille\  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  (:érambycin.s,  proposé  par  M.  Du- 
pont, et  adopté  par  M.  Dejean  dans  son 
Catalogue.  L'espèce  type  et  unique.  VE.*fe- 
vioaiu.%  de  M.  Dupont ,  est  originaire  du 
Mexique;  il  est  d'un  brun  rongeàire,  et  a  le 
rebord  inférieur  des  éiyires  et  les  cuisses 
rouges.  Ce  genre  ressemble  beaucoup,  par 
sa  forme  extérieure,  aux  Aromia  et  aux 
CalticUroma;  mais  il  se  distingue  de  l'un  et 
de  l'autre  par  un  preslernum  dirigé  en  ar- 
rière et  avancé  en  pointe  entre  les  pattes 
antérieures.  (C.) 

'EUDIIOMIA.  uis.—Cet oiseau,  découvert 
par  M.  A.u  Orbigny  dans  les  Pampas,  ne  dif- 
fère des  Tiiiaiiioures  que  par  T^b^ence  com- 
plète du  puuce  .  qui  est  rudimentaire  chez 
ces  derniers,  avec  lestfuelson  peut  le  laisser 
comme  section.  Le  type  et  l'unique  esp.  du 
g.  tsiVE.  elrgniis.  (G.) 

EUDltOMIAS  ,  Boié.  ois.  —  f^oyez  pi  u- 
VIKR.  ^G.) 

'EUDROMUS  (tv<^pofAoç,  qui  court  bien). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Subuli- 
palpes,  fondé  par  M.  Kirby  sur  une  espèce 
de  l'Amérique  du  Nura.  qu'il  a  décrite  sous 
le  nom  de  miideus ,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Fanna  boreali  Americana,  etc.  (D.) 

'EUDRYAS  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Crépus- 
culaires, établi  par  M.  Doisduval ,  qui  le 
range  dans  la  tribu  des  i£gocérides  et  lui 
donne  pour  type  un  Joli  Lépidoptère  figuré 
sous  le  nom  spéciTique  d'Unio  dans  l'Atlas 
de  son  Uimotrè  de»  Lépidoi*tère\  faisant 
suite  au  Buff(^-  Jioret ^  pi.  (4.  —  10  B., 
fig.  6.  Cette  espèce  est  du  Bré>il.         (D.) 

EUDYN^MIS.  OIS.—  f^oy.  coucou. 

EliDYPTKS.Vielll.ois.  —  f^oy.  gorpou. 

EVDYTES,  III.  OIS.  —  Synon.  de  Plon- 
geon. (G.) 

'EUGAMELIA.  bot.  pr.  —  Syn.  d'/T/- 
vira,  1K<. 
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'EUGASTER(cv,  beau,  grand;  yaax^^o, 
ventre),  ins.  —  M.  Serville  {Hût.  de*  Orih., 
suites  à  Buffon)  indique  sous  ce  nom  l'une 
des  subdivisons  du  genre  Heirodes,  de  la  fa- 
mille des  Locusliens,  ordre  des  Orthoptères. 

f^oy.  HETRODBS.  (E    D  ) 

EUGKNIA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famillcdesMyrtacéfS,  établi  par  Micheli 
(iVor.  9en.,226.t  108)  pour  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  de  l'Asie  t* t  de  l'Amérique  tropi- 
cale, à  feuilles  opposées,  éstipulées,  pellu- 
cido- ponctuées ,  très  eniièies  ;  à  fleurs  ses- 
siles  dans  l'aie  des  feuilles  ou  pédonculées, 
solitaires  ou  en  cymes,  biéractéolées,  blan- 
ches ,  à  baies  noires  ou  rouges.  On  cultive 
dans  nos  serres  chaudes  ou  tempérées  4  es- 
pèces li*  Eiigeiiia.  L'/'\  jflmdot .  Jambose  ou 
Pomme  de  rose ,  è  fruit  en  petite  pomme 
Jaunâtre,  a  chair  sèche  sans  odeur,  répan- 
dant dans  la  bouche  une  saveur  de  rose. 
VE.  mtilaccenûs  ^  dont  les  fruits  de  la  gros- 
seur d'une  Poire,  rouges  d'un  côté  et  blancs 
de  l'autre,  ont  la  même  saveur  que  la  pré- 
I  cèdent»'  ;  VE.  uniflora  et  Vaufktralis ,  dont  le 
fruit  est  rouge  et  mangeable.  On  les  cuUive 
comme  les  Ixora.ti  on  les  multiplie  de  se- 
mences, de  boutures  et  de  marcottes. 

EtGKNIACItlIMITES.  éciiin.  —  Groupe 
d'Encriiies  fossiles  établi  par  Miller,  /"^ojes 

ENCRINES.  \P.    G.) 

ELGENIACRINUS.    écrih.  —  Groupe 
d'Eiicrnu'S  fossiles.  .P.  G.) 

ELGEM0IDE8,  Linn.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  hnbun.  DC. 
I  'EUGEKISA  (cv7(v«>«,  noble,  de  bonne  nais- 
I  sance).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  desCas- 
sidaires  (2*  sous-lnbu  ,  créé  par  nous,  et 
I  adopte  par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue. 
'  Il  comprend  les  deux  espèces  suivantes  : 
I  E.  grandis  de  M.  Dejean,  et  la  Casxida  grosso 
)  de  Fab.  ;  l'une  et  l'autre  proviennent  de 
Cayenne.  Depuis,  M.  Hope  {Coltoinerisfê 
M  annal ,  1840.  p  iCO  et  183)  a  formé  avec 
la  2'  espère  son  g.  Colaspis.  Les  Engenisa 
sont  très  rapprochés  des  DUcomorpha;  ils 
en  différent  par  des  antennes  plus  épaisses, 
plus  courtes,  et  par  des  élytres  bien  plas 
étendues  sur  les  bords  latéraux  :  celles-€i 
embrassent  le  corps  u'une  marge  carénée  et 
débordent  beaucoup  tout  autour.        (C.) 

*EtGLENA  (fï.  beau  ;  >!,{»*,.  àil).  mros. 
—  Genre  d'Infusoires  de  la  famille  des  Ra- 
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léniens  ,  Duj.  [Asiasiœa  »  Ëhr.),  créé  par 
M.  Ehrenberg  {V"^  Reiir,  J832),  el  adopté 
par  M.  Dujardin  (/m/.,  Suiiesà  Buffon,  pag. 
358).  qui  le  caractérise  ainsi  :  Animaux  or- 
dinairement colorés  en  vert  ou  en  rouge,  de 
Torme  très  variable,  le  plus  souvent  oblongs 
et  fusirormes  ou  renflés  au  milieu  pendant 
la  vie,  contractés  en  boule  dans  le  repos  ou 
après  la  mort;  avec  un  filament flagelliforme 
partant  d'une  entaille  en  avant,  et  un  ou 
plusieurs  points  rouges,  irréguliers  vers  Tei- 
trémité  antérieure. 

Les  Èugicnes  se  trouvent  principalement 
dans  les  eaux  stagnantes,  dans  les  ornières, 
les  fossés,  etc.  ;  on  les  voit  souvent  dans  les 
caui  de  marais  et  les  infusions  conservées 
depuis  longtemps.  Ces  animaux  sont  quel- 
quefois en  si  grande  abondance  dans  les 
eaui  de  nos  environs,  qu'ils  les  colorent  en 
vert  ou  en  rouge,  et  qu'ils  forment  à  la  sur- 
face et  sur  les  bords  une  pellicule  luisante 
vivement  colorée.  Les  Euglénes,  nageant  li- 
brement dans  l'eau  au  moyen  de  leur  fila- 
ment flagelliforme,  sont  ordinairement  al- 
longées en  fuseau  ;  mais  si  elles  éprouvent 
quelque  gêne,  elles  se  recourbent,  se  renflent 
de  diverses  manières  et  prennent  une  forme 
plus  ou  moins  arrondie.  • 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre ,  et  M.  Dujardin  en  dé- 
crit 7.  Nous  indiquerons  comme  type  VEu- 
glena  viriiiis  Ehr.  [Enchelus  viridis  Mûll.  ), 
qui  est  vert,  et  dont  le  corps  fusi forme  est 
aminci  postérieurement,  en  manière  de 
queue.  Elle  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  eaux  stagnantes  des  environs  de  Paris. 

(E.  D.) 

'EUGLENES  («u,  bien;  yHvt),  œil),  iws.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Sténélytres,  tribu  des  Œdémérites, 
fondé  par  M.  Westwood  sur  une  seule  espèce, 
Vj4nihicus  oculatus  de  Paykull,  qui  se  trouve 
en  Suède  et  en  Angleterre.  M.  le  comte 
Mannerheim  en  a  fait  connaître  une  seconde 
sous  le  nom  de  feuniciis ,  dans  sa  descrip- 
tion de  quelques  nouvelles  espèces  de  Co- 
léoptères de  la  Finlande,  insérée  dans  le  t.  VI 
des  bulletins  de  la  Société  impér.  des  natura- 
lisies  de  Moscou^  qui  a  paru  en  1843.  (D.) 

'EUGLÉNIENS.  Eughnii.  infus.— M.  Du- 
jardin a  créé  (  7»/.,  Suites  à  Buffon,  p.  347) 
$ousccnom  une  famille  d'Infusoires, corres- 
pondant à  la  division  des  Astasiœaàe  M.  Eh- 
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renberg.  Les  Eugiéniens  sont  desanimauxde 
forme  très  variable,  pourvus  d'un  tégument 
contractile,  et  d'un  ou  plusieurs  filaments  fla- 
gelliformes  servant  d'organes  locomoteurs  :  • 
plusieurs  espèces  sont  remarquables  par  leur 
coloration  en  vert  ou  en  rouge ,  et  pas  la 
présence  d'un  ou  de  plusieurs  points  coloréa 
que  M.  Ehrenberg  a  nommés  des  yeux.  La 
plupart  des  Eugiéniens  vivent  dans  les  eaax 
stagnantes  ;  quelques  uns  même  >  sont  tel- 
lement abondants  qu'ils  les  colorent  en  Tert 
ou  en  rouge  ;  d'autres  se  développent  dans 
de  vieilles  infusions  exposées  k  la  lumière. 
Cette  famille  est  partagée  par  M.  Dujardin 
en  six  genres  particuliers  :  feranema  ,  jâs^ 
tasia  ,  Euglena,  Zygoselmis  ,  Heteronema  et 
Polyselmis.  f^oy.  ces  mots.  (E.  D.) 

EUGLOSSE.  Euglossa  (tu,  bien  ;  ylSvvat , 
langue  ).  ms.  —  Ijitreille  a  créé  sous  ce  nom 
et  aux  dépens  des  Apis  de  Linné,  un  genre 
d'Hyménoptères  porte-aiguillon  delà  famille 
des  Mellificiens ,  qui  a  été  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  M.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargean  [Suites  à  Buffon,  Ins.  hym,,  t.  II,  p. 
9  )  partage  les  Euglosses  en  plusieurs  genres 
particuliers ,  et  il  caractérise  ainsi  les  Eu- 
glossa proprement  dits:  Labre  carré;  troi- 
sième cubitale  recevant  la  deuxième  ner- 
vure récurrente  près  de  la  base  de  la  qua- 
trième cubitale  ;  écusson  un  peu  convexe, 
portant  une  fossette  velue  à  son  bord  pos- 
térieur; abdomen  cordiforme  ,  dans  les  fe- 
melles surtout;  corps  presque  glabre.  I^es 
Euglosses  ont  quelques  rapports  avec  les 
Bourdons.  M.  I^epeletier  de  Saint-Fargeau 
ne  place  plus  que  trois  espèces  dans  ce  g., 
deux  décrites  par  lui  et  une  plus  ancien- 
nement connue  ,  YEnglossa  cordata  Fabr. 
[Apis  id.  Lin.),  de  Cayenne.  (E.  D.) 

*EUGLYPHA(tu,  bien  ;r>v<pT},  sculpture). 
INFUS.  —  Genre  d'Infusoires,  de  la  famille 
des  Rhizopodes,  créé  par  M.  Dujardin  [Inf., 
Suites  à  Buffon,  p.  251),  qui  les  caractérise 
ainsi  :  Animal  sécrétant  un  test  diapbane, 
membraneux,  résistant,  de  forme  ovoUde  al- 
longée, arrondi  à  une  extrémité ,  et  terminé 
par  une  très  large  ouverture  tronquée,  à. 
bord  dentelé,  orné  de  saillies  ou  d'impres- 
sions régulières  en  séries  obliques  ;  les  ex- 
pansions filiformes  sont  nombreuses  ,  sim- 
ples. M.  Dujardin  en  décrit  deux  espèces, 
les  E.  tnùerculata  Duj.  et  E.  alveolata  Duj., 
sur  lesquelles  il  donne  d'importants  détails  : 

02 


EUL 

la  seclion  des  Hyménoptères  nidifiants  soli- 
taires. LesEuitsmites,  qui  correspondent  en 
grande  partie  à  l'ancien  g.  Euglossa  de  La- 
trèfle,  ne  comprennent  que  les  deux  genres 
Euglossa  et  EiUœma  [voy.  ces  m(^).  On  ne 
connaît  pas  les  mœurs  des  Insectes  de  ce 
groupe;  on  suppose  seulement  que  leurs  ha- 
bitudes se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
des  Bombus,  (E.  D.) 

EULALIA.  ÂNMÉL. — M.  Saviguy  ,  dans 
son  Système  des  Anuélides ,  p.  45,  indique 
avec  doute  comme  types  d'un  genre  nou- 
veau ,  qu'il  propose  de  nommer  ainsi ,  les 
IVereis  viridis  et  mnculata  de  Muller.  Ces  es- 
pèces de  Néréides  paraissent,  d'après  ce 
qu'en  a  dit  l'auteur  auquel  on  en  doit  la 
description  ,  avoir  une  longue  trompe  cou- 
ronnée de  tentacules  ;  quatre  antennes  cour- 
tes, égales;  huit  cirres  tentaculaires ;  une 
rame  pour  chaque  pied  ;  les  cirres  supé- 
rieurs ovales  ou  lancéolés  ,  et  comprimés 
en  forme  de  feuilles  ;  les  cirres  inférieurs 
très  courts;  deux  cirres  stylaires  et  point 
de  branchies  distinctes.  (P.  a.) 

*£IJLALIA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Graminées-Andropogonées, 
établi  par  Runlh  (  Gram.,  160  ,  t.  93)  pour 
une  plante  herbacée  de  Bourbon,  rampante  ; 
a  feuilles  planes  ,  à  épis  fasciculés-digités  , 
articulés  ;  épillets  géminés,  les  ui^  sessiies, 
d'autres  pédicellés.  C'est  VErianilius  aureus 
Palisot. 

'£ULAMPIS.  OIS.— Genre  de  Colibris  éta- 
bli par  Boié,  et  ayant  pour  type  le  T.  aura- 
tus.  Cet  oiseau  est  un  véritable  Colibri,  c'est 
le  C.  Grenat,  qui  appartient  à  la  troisième 
race  de  Colibris,  dont  la  queue  est  rectiligne 
a  peine  fourchue  ou  arrondie.  M.  Lesson 
comprenait  dans  celte  race  neuf  espèces 
de  ce  genre  réparties  aujourd'hui  dans  diffé- 
rents groupes  portant  chacun  un  nom  spé- 
cial. (G.) 

•EULAMPRUS («vXauwpoç,  brillant).  RKPT. 
—  Genre  de  Scinques  (  voyez  ce  mot  )  établi 
par  M.  Filzinger.  *        (p.  g.) 

'EULEPIA  (iv,  bien  ;  Àewoç,  enveloppe). 
i?is.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Lilhosides,  établi 
par  MM.  Curtis  et  Stephens  .  et  se  compo- 
sant seulement  de  2  espèces,  les  Bombyx 
Qrammica  et  cr»7>/«mLinn.,  qui  sont  des  Li- 
ihosies  pour  les  entomologistes  français.  (D. 

EULEPIS  (tî,  bien  ;  XcTri'ç ,  écaille),  rkpt. 
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—  Genre  de  Scinques  {voy.  ce  mot)  dénommé 
par  M.  Filzinger.  (p.  G.) 

'EULEPTOSPERMUM.  DC.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Lepiospermum,  Forst. 

EULEPTlJS(c{»;cnTO(,  facile  à  prendre). 
INS. — Genre  de  Coléoptères  penlaméres ,  fa- 
ucille des  Carabiqui's,  tribu  des  Féroniens, 
fondé  par  M.  Kiug  sur  une  espèce  de  Mada- 
gascar qu'il  nomme  geniculatut,  et  dont  il  a 
donné  la  figure  et  la  description  dans  uo  ou- 
vrage intitulé  :  Berich  ûber  isse  auf  Mada-" 
gascar,eic.,  pag.  43,  pi.  1 ,  fig.  8,  a.  b.  Ce 
genre,  qui  ne  figure  pas  dans  le  dernier  Ca- 
talogue de  M.  Dejeau  ,  a  été  adopté  par 
M.  de  Casteinau,  qui ,  dans  son  Histoire  de* 
Coléoptères ,  faisant  suite  au  Buffdn-Duwé' 
nil,  L  i,  p.  19G,  le  place  dans  sa  sous- 
tribu  des  Auchoméniles,  avant  le  genra 
Anchomenui ,  Bonelli.  (D.) 

*EIJLI]|1£.  Eulima.  moll.  —  Ge|  genre  a 
été  créé  par  M.  Risso  dans  le  tom,  IV  de 
son  ouvi%ge  intitulé  :  Histoire  naturelle  des 
principales  productions  de  V Europe  méridio- 
nale. Depuis,  il  a  été  adopté  par  quelques 
zoologistes  anglais,  et  nous -même  l'avons 
reproduit  dans  la  2*  édit.  des  Anim.  sans 
vertèbres  de  Lamarck. 

Lamarck  et  d'autres  auteurs  connurent 
quelques  espèces  du  genre  Eulima.  Le  Turbo 
politus  de  Linné,  par  exemple ,  doit  en  faire 
partie  ,  ainsi  que  quelques  Mélanies  fossiles 
deLamarck,  et  la  Mélanie  de  Cambessèdes  de 
M.  Payraudeau.  Ces  coquilles  marines  lisses 
et  polies  ont  étc  rangées  par  M.  de  Blainville 
parmi  les  Phasiauelles  ;  mais  elles  ne  con- 
viennent pas  plus  à  ce  genre  qu'aux  Méla- 
nies ou  aux  Turbos.  Le  genre  Eulima ,  qui 
rassemble  des  coquilles  dont  les  caractères 
diffèrent  de  tous  ceux  des  autres  genres 
connus ,  doit  donc  être  conservé  ;  et  si  Ton 
cherche  ses  rapports ,  on  le  trouvera  plus 
voisin  du  genre  Hissoa  que  d'aucun  autre. 
En  effet,  les  Eulimes  sont  des  coquilles  al- 
longées, turriculées,  à  ouverture  entière, 
quelquefois  un  peu  versante  à  sa  base.  Leur 
surface  extérieure  est  lisse  et  polie;  elles 
n'ont  pas  d'ombilic ,  et  leur  ouverture  est 
fermée  par  un  petit  opercule  corné.  Quel- 

• 

ques  espèces  s'infléchissent  dans  leur  lon- 
gueur, et  elles  présentent  souvent  des  bour- 
relets très  aplatis ,  irrégulièrement  épars 
comme  ceux  des  Tritons,  quelquefois  oppo- 
sés comme  dans  les  Ranelles.  Ces  coquilles 
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n'acquièrent  jamais  un  grand  volume  ;  les 
plof  grandes  espèces  proviennent  des  mers 
les  plus  chaudes  de  Tlnde  et  de  l'Amérique  ; 
on  en  rencontre  quelques  unes  de  petites 
dans  la  Méditerranée  et  les  mers  tempérées. 
On  en  connaît  aussi  à  l'état  fossile  ;  elles  se 
distribuent  dans  tons  les  étages  des  terrains 
tertiaires.  Quelques  paléontologistes  pensent 
que  ce  genre  descend  jusque  dans  les  ter- 
rains crétacés  ;  mais  comme  on  ne  peut  ju- 
ger de  ces  espèces  que  d'après  des  moules 
ou  des  empreintes,  il  est  assez  difiBcile  de  les 
rapporter  avec  toute  certitude  au  genre  dont 
nous  nous  occupons.  M.  Sowerby  le  jeune  a 
<|onné  une  monographie  complète  de  ce  genre 
dans  êeêJUuttratioruconchyliologiques.  Parmi 
elles,  un  en  remarque  quelques  unes  dont 
Touverture  est  rétrécie  à  chaque  extrémité , 
et  qui  ont  la  coinmelle  couverte  dans  toute 
sa  longueur  ;  nous  avons  pensé  que  ces  es- 
pèces devaient  constituer  un  genre  à  part, 
auquel  nousavons  donné  le  nom  Se  Bonel- 
lia.  Ce  genre  a  pour  type  le  Bulimm  tere- 
teUaius  de  Lamarck.  (Deso.) 

EULIMÈNE.  Eulimene  (  nom  mythologi- 
que). CBUST. — Ce  genre,  qui  appartient  à 
Tordre  des  Phyliopodes  et  a  la  famille  des 
Apusiens.  a  étééubli  par  Latreille,  et  adopté 
par  M.  Milne- Edwards  dans  le  t.  III  de  son 
Uittoire  naturelle  mr  les  Crustacés.  Le  corps 
chez  les  Euliménes  est  presque  linéaire ,  et 
offre  quatre  antennes  courtes,  presque  fili- 
formes, dont  deux  plus  petites,  presque  sem- 
blables à  des  palpes ,  placées  à  l'extrémité 
antérieure  de  la  tète.  Une  tète  transverse, 
avec  deux  yeux  portés  sur  des  pédoncules 
assez  grands  et  cylindriques.  Onze  paires  de 
pattes  branchiales ,  dont  les  trois  premiers 
articles  et  le  dernier  plus  petit  allant  en 
pointe  ;  et  immédiatement  après  elles  une 
pièce  terminale  presque  globuleuse  rempla- 
çant la  queue  ,  et  de  laquelle  sort  un  filet 
allongé,  qui  est  peut-être  un  oviducte.  Vers 
le  milieu  de  la  cinquième  paire  de  pattes,  on 
aperçoit  un  corps  globuleux,  analogue  peut- 
être  aux  vésicules  que  présentent  ces  organes 
chez  les  ^pus  [voy.  ce  mot).  La  seule  espèce 
connue  est  VE.  albida  Latr.  (  Nouv.  Dict, 
d'hist.  nat.,  t.  \ ,  p.  333).  Celte  espèce  a  été 
trouvée  sur  les  côtes  de  Nice.         (H.  L.) 

EULIIMKIME.  Kulimenes  (  nom  mytholo- 
gique). ACAL  —  (icnrc  de  Médus.ijrcs  très 
voifin  des  Kudores.  I)  a  été  établi  sous  ce 
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nom  par  Féron  et  Lesueur  dans  le  t.  XiV 
des  Annales  du  Muséum  ,  et  répond  à  celui 
des  Phorcynia  de  Lamarck.  Il  a  pour  carac- 
tères :  Corps  disciforme,  garni  de  canau^  ou 
rayons  pétant  d'une  cavité  stomacale  assez 
grande,  aboutissant  à  l'extérieur  par  un  ori- 
fice plus  étroit  qu'elle,  entouré  d'une  mem- 
brane frangée  et  circulaire.  Tels  sont  les  £. 
sphœroidalis  et  eyciophyUa  de  l'océan  Atlan- 
tique austral ,  et  VE.  htliometra  Less.,  des 
côtes  du  Pérou.  (P.  G.) 

*EIILISSIIS  (cv,  bien  ;X(9aoc,  lisse),  ihs.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres,  établi  par  M.  le  comte 
Mannerheim  (  Mém,  de  VAcad.  imp.  de  Sh- 
Péursbourg,  tom.  I,  1831,  pag.  449),  mais 
non  adopté  par  M.  Erichson,  qui  en  com- 
prend les  espèces  dans  le  genre  XanihoUnus 
de  Dabi.  F'oy,  ce  mot.  (D.) 

'EULOBUSXcv,  bien;;XoSo{,  gousse),  bot. 
PH. — Genre  de  la  fkmille  das  OEnothérées, 
établi  par  Nuttal  (  Torrey  et  A.  Gray,  Flor. 
of  N,  Am.,  1,  515)  pour  une  plante  herba- 
cée annuelle  de  Californie ,  rameuse,  à  tige 
fistuleuse ,  à  feuilles  éparses  ,  les  inférieures 
oblongues,  très  inégalement  pinnatilobées  ; 
les  supérieures  linéaires,  subsessiles.deuti- 
culées;  à  fleurs  axillaires,  grandes,  blanches, 
rouges  et  fugaces. 

'EULQPA ,  Latr.  ins.  —  Synonyme  d'<7- 
lopa^  id. 

EULOPHE.  E'ilophus  (cv,  bien;  ^o^os , 
aigrette),  ins.  —Genre  d'Hyménoptères, de 
la  section  des  Tèrébrans ,  famille  des  Chal- 
cidiens,  groupe  des  Eulophites,  créé  par 
Geoffroy  (  Him.  des  Ins.,  II,  3l2),  et  qui  a 
subi  de  nombreux  changements  de  la  part 
des  auteurs.  Linné  plaçait  les  Eulophes  avec 
les  Ichneumons ,  Fabricius  avec  les  Diplo- 
lèpes,  Dalman  avec  les  Entedons,  Olivier 
avec  les  Cynips ,  et  Jurine  avec  les  Clialcis. 
Latreille  a  adopté  ce  genre  et  l'a  caractérisé 
dans  le  Rhgnc  animal.  Enfin,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  nombreuses  coupes  généri- 
ques ont  été  formées  aux  dépens  des  Eulo- 
phes (  genres  Aneurus,  Elachesius ,  Nées 
Von  Esenb.; /)/c/ûrfoceni*,  Elasmus,  EupUc- 
trus,  Hcmipiarsenus,  Stenomesius^  West.  etc.). 
Pour  nous ,  nous  adopterons  le  genre  Eulo- 
phns  tel  qu'il  a  été  limité  par  M.  Walcker. 

Les  Eulophes  ont  le  corps  mince  et  asseï 
long  ;  la  tète  courte,  convexe,  un  peu  moins 
large  que  le  corselet ,  surtout  dans  les  fe- 
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mcUes.  Les  antennes ,  composées  de  7*à  10 
arlicles,  se  terminent  en  massue;  le  premier 
article  est  fusiforme ,  le  2»  très  petit ,  les  S*", 
4«  et  5'  émettant  chacun  de  leur  partie  ii\- 
férieure  un  long  rameau  velu ,  dans  les  mâ- 
les seulement.  Le  corselet  est  court  et  con- 
veie;  les  pattes  sont  moyennes,  simples, 
droites  ;  les  tarses  ont  leurs  3  premiers 
articles  courts  et  le  4 «  plus  long  ;  l'abdomen 
est  déprimé ,  presque  linéaire,  un  peu  plus 
étroit  que  le  Ihorai. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces indigènes  :  ce  sont  des  Insectes  de 
petite  taille,  dont  les  larves  vivent,  jusqu'à 
leur  dernière  métamorphose,  dans  l'intérieur 
d'insectes  beaucoup  plus  gros  qu'eux.  Les 
Ëulophes  vivent  principalement  aui  dépens 
des  Chenilles  des  familles  des  Phalénites 
et  desTinéiles.  Parmi  les  nombreuses  espè- 
ces de  ce  genre,  nous  citerons  seulement  : 

VEulophus  ramicornu  Latr.  Diplolepis 
rumicornis  Deg.)*  qui  est  d'un  vert  brillant, 
avec  les  antennes  fauves,  et  n'a  pas  plus 
d'une  ligne  de  long.  Cet  Insecte  se  trouve 
communément  dans  toute  l'Europe  :  on  le 
rencontre  à  la  fin  de  l'été  sur  diverses  fleurs  ; 
sa  larve  est  apode,  d'après  Degeer,  et  vit  aux 
dépens  de  Chenilles ,  et  principalement  de 
celles  de  la  Noctua  aceris. 

1/Euloplius  peciiniconiis  Nées  von  Esenb. 
[Ichneumon  pectinicornis  Linn.  ) ,  qui  est 
long  d'une  ligne ,  et  d'une  couleur  brune 
noirâtre ,  se  trouve  aussi  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Et  VEulophus  ulicis  Perris  {Anu.  soc.  eut. 
de  France,  IX  ,  91,  pi.  G,  f.  7  â  lO  ),  insecte 
dont  la  larve  vit  aui  dépens  de  la  larve 
d'une  petite  espèce  de  (^oléoplcre,  VApion 
uiicicola,  qui  se  trouve  dans  la  galle  de  l'A- 
jonc nain.  Cette  espèce  a  été  étudiée  avec 
soin  par  M.  Edouard  Perris  ;  elle  habite  les 
environs  de  Mont-de-Marsan  (Landes).  (E.  D.) 

*EULOPHIA  (eu,  beau,  belle  ;  Xo<poç, pa- 
nache ).  BOT.  PII.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées- Vandées,  établi  par  R.  Brown 
(  liot,  Reg. ,  n*»»  578,  G86)  pour  des  plantes 
herbacées  des  Indes  orientales  et  de  l'Afrique 
tropicale  et  australe ,  épigécs  ,  pseudo-bul- 
beuses, à  feuilles  longues  ,  membraneuses  , 
plissées  ou  costées,  u  hampes  radicales  mul- 
tiflores. 

*  EULOPHITES.  INS.  —  M.  Blanchard 
{yluim,  an.,  t.  III,  p  STC  a  proposé  de  for- 
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mer  sous  ce  nom  un  groupe  d'Hyménoptcre» 
Térébrans  de  la  famille  des  Chalcidiens,  et 
qui  correspond  presque  entièrement  à  l'an- 
cien genre  Eulophus  de  Geoffroy.  Les  Eulo- 
phites ,  qui  sont  caractérisés  par  leurs  an- 
tennes ayant  au  moins  huit  articles  ,  et  par 
leurs  pattes  n'en  ayant  pas  moins  de  cinq  , 
comprennent  les  genres  Eulophus ,  Eniedon 
et  CirrospHus.  (E.  D.) 

'EULOPHUS.  Nuit.  BOT.  ph.  —  Syn.  de 
Perideridia,  Reich. 

'EULOPHUS  {tZ,  bien  ;  ;io<poç ,  aigrette). 
OIS.— Cet  oiseau ,  originaire  de  l'Inde,  et  que 
les  auteurs  ont  regardé  comme  appartenant 
au  g.  Tragopan,  auquePon  peut  le  rapporter 
(ce  qu'avait  fait  en  1828  M.  Lesson  ,  le  créa- 
teur de  ce  nouveau  g.,  et  plus  tard  M.  Tem- 
minck,  qui  le  figura  sous  le  nom  de  Trago- 
pan Duvaucel)  en  diffère  par  la  gracilité  de 
ses  tarses,  qui  sont  privés  d'ergot,  et  par  sa 
tête  sans  aucune  nudité.  C'est  un  Gallina^ 
au  plumage  brillant,  dont  la  tète  est  ornée 
d'une  huppe  très  touffue.  L'unique  espèce  de 
ce  g.  esfl'^.  mucrolophus  Less.  M.  G.-R. 
Gray  en  a  fait  son  g.  Pucrasia ,  et  M.  Swain- 
son  le  g.  Ceriornis.  (G.) 

*EULYES  (de  deux  mots  chinois  :  eul, 
double;  yé,  aile),  ims.  — MM.  AmyotetSer- 
ville  {Hist.  des  Ins.  hémipt..  Suites  à  Ruffon, 
pag.  359  )  ont  formé  sous  ce  nom  un  genre 
d'Hémiptères  hétéroptcres  de  la  famille  des 
Réduviens  ,  qui  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce,  placée  par  M.  Guérin-Ménevilledans 
le  genre  Reduvius.  Les  Eulyes  sont  principa- 
lementcaractérisés  par  leur  tète  assez  grande, 
avec  un  prolongement  au-delà  des  yeux ,  à 
peu  près  de  la  longueur  du  cou,  sans  tuber* 
cule.  ni  épine  a  la  base  des  antennes.  Le 
type  est  le  Reduvius  amœnus  Guér.,  prove- 
nant de  Java.  (E.  D.) 

'EUMACUIA.  BOT.  PH.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  établi  par  De  Candolle 
[Prodr.  ,  IV,  478  )  pour  un  arbre  de  l'Ile  de 
Namaka,  glabre,  à  feuilles  opposées,  pétio- 
lées  ,  lisses  ,  oblongues-lancéolées  :  â  inflo- 
rescence en  cymcs  terminales,  aiillaires; 
trifides  ;  fleurs  incarnates. 

'  EUMALLIA  ,  Guér.  ins.  —  Synonyme 
de  Phenax,  Gcrm.  (E.  D.) 

*EUMATHES(cûpae^';,  qu'on  apprend  fa- 
cilement). i?js.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Longicorncs,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  M.  Dpjean  dans  son 
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(Catalogue,  avec  une  espèce  du  Brésil  qu'il 
nomme  K.  jaMpidtsa  ;  elle  a  8  lig.  1/2.   (C.) 

*EU1IIEC£.  R£PT.  —  Nom  d'un  groupe 
de  Sciiiques  (  voyez  ce  mot  )  employé  par 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

'EUMEGES  (  <v;jiv)x^^^  allongé),  rept.  — 
Wiegmann,  dans  son  Erpétologie  du  A/exi- 
quey  avait  établi  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Sauriens  de  la  famille  des  Scinques, 
dans  lequel  il  plaçait  les  Scincus  pavhnentQ' 
in\  Geoff.,  rufeuens  Mcrr.,  et  punctatus 
Schneider.  MM.  Duméril  et  Bibron  ont  fait 
voir  dans  leur  Erpiiologie  générale  que  ces 
trois  espèces  ne  pouvaient  être  réunies  dans 
une  même  coupe  ;  et  en  prenant  l'une  d'elles 
pour  type  du  véritable  g.  Eameces,  ils  en 
ont  rapproché  un  certain  nombre  d'espèces 
assez  analogues,  quoique  originaires  de  pays 
fort  différents ,  et  ils  en  ont  rectifié  ainsi  la 
diagnose  :  Scincoliliens  saurophlhalmes  ,  à 
narines  percées  dans  une  seule  plaque ,  la 
nasale ,  prés  de  son  bord  postérieur  ;  deux 
plaques  supéro-nasales  ;  palais  sans  dents  , 
à  écbancrure  triangulaire  peu  profonde  tout* 
a-fait  en  arrière  ;  écailles  et  corps  lisses. 

Des  trois  espèces  citées  plus  haut,  le  Se. 
punctaïus  est  seul  resté  dans  le  genre  £u' 
tneees  ;  c'était  le  Lacena  punctaia  de  Linné , 
et  la  Double  raie  de  Daudin  et  Lacépède.  Il 
est  de  l'Inde ,  et  particulièrement  de  la  côte 
de  Coromandêl  et  de  celle  du  Malabar.— Une 
autre  espèce  du  même  genre ,  VE.  Sloitni , 
est  des  Antilies,  ainsi  que  VE.  mabocica.  On 
en  trouve  une  autre  au  Brésil  et  à  la  Guyane. 
L'E.  t'reycineti  vient  de  Vj^iicoro  dans 
la  Polynésie.  VE.  microlepii  est  de  Tonga- 
tabon  ;  deui  sont  de  la  Nouvelle-Guinée: 
E,  Baudinii  et  Oppelii  ;  une  dixième  espèce 
est  de  la  Nouvelle- Irlande  :  E.  Curteretii. 

Dans  la  méthode  des  ScincoYdiens  de  Th. 
Cocteau,  deux  groupes  répondent  à  celui-ci  : 
les  Tiliqua»  et  les  Kéneux.  Ce  sont  aussi  les 
Hiopa  et  Tiliqna  de  M.  J.-E.  Gray.     (P.  G.) 

*EIJ]|lÉDON  (nom  mythologique),  crust. 
—  Ce  genre,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Oxyrhynques  et  à  la  tribu  des  Parthéno- 
piens .  a  été  établi  par  M.  Milne-Kdwards. 
Dans  cette  nouvelle  coupe  générique,  la  ca- 
rapace est  presque  pentagonalc ,  rejetée  en 
avant,  et  ne  dépasse  guère  le  ni  veau  des  pattes 
de  la  troisième  paire.  I.e  corps  est  déprimé; 
li*  rostre,  1res  large,  très  avancé,  n'est  divisé 
que  vers  son  rxiromilé.  I.os  yeux  sont  1res 
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courts,  et  leur  pédoncule  remplit  entière- 
ment les  orbites,  qui  sont  circulaires.  Lesan- 
tennes  internes  se  reploient  très  obliquement 
CR  dehors,  et  les  externes  sont  peu  dévelop- 
pées. L'épistoroe  est  très  peu  allongé.  Dans 
le  mâle ,  les  pattes  thoraciques  de  la  pre- 
mière paire  sont  grosses  et  beaucoup  plus 
longues  que  les  suivantes;  toutes  celles-ci 
sont  un  peu  comprimées.  L'abdomen  dans 
le  même  sexe  se  compose  de  sept  articles , 
dont  les  deux  premiers  se  voient  à  la  face 
dorsale  du  corps.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  qui  appartienne  à  ce  genre  :  c'est  l'E. 
NEGRB,  E»  niger.  Cette  espèce  a  été  rencon- 
trée sur  les  côtes  de  la  Chine.         (H.  L.) 

EUilEKES  .t\tp.tr^(i,  doux),  ms.  —  Genre 
d'Hyménoptères,  de  la  section  des  Porte - 
aiguillon ,  famille  des  Euméniens  ,  groupe 
des  Euménites,  formé  par  l^treille  aux  dé- 
pens des  Guêpes  de  Linné ,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Eumeues  ont  le 
corps  élancé:  les  palpes  maxillaires  assex 
longs  ;  les  labiaux  à  peu  près  de  la  même 
longueur,  et  composés  seulement  de  deux  ar- 
ticles ;  les  antennes  filiformes,  et  les  ailes  su- 
périeures ayant  une  cellule  radiale.  Les  Eu- 
meues f  qui  sont  voisins  des  Zethm  et  des 
Discœlinx ,  s'en  distinguent  par  la  longueur 
du  chaperon  et  par  le  prolongement  des 
mandibules.  Ce  sont  des  insectes  de  moyen- 
ne taille,  qui  vivent  »olitaires  ,  et  habitent 
les  pays  chauds. 

On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces, parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  VEumenes  courctata  Fabr.  (  ye$pa 
coarciaia  Linn.  ) ,  qui  est  noir  ,  avec  quel- 
ques lignes  jaunes.  Il  se  trouve  communé- 
ment en  France.  (E.  D  ) 

*EU!I1ENIA  (cûu(vv)ç,doux).  anmêl.— Genre 
voisin  des  Ophelia,  établi  par  M.  OErsled  {yfr- 
chives  d*Erichsou,  1844,  p.  11 1  ),  pourunees- 
pècedes  mers  du  Groenland,  et  regardée  par 
lui  comme  de  la  famille  des  Aricies.  mais  con- 
duisant d'une  manière  directe  aux  Aréni- 
coles. Celle  qu'il  décrit  reçoit  le  nom  à*E. 
crassa  ;  voici  ses  caractères  génériques  :  Corps 
grêle,  subfusiforme,  à  anneaux  décroissants, 
formés  chacun  de  trois  segments  ;  bouche 
infère  ;  anus  terminal,  sans  appendices;  ap- 
pendices formés  de  mamelons  de  trois  soie» 
capillaires  :  branchies  fasciculées  ,  subra- 
meuses aux  six  premiers  anneaux  seule- 
ment. P.  G.; 
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'EUMEKIA  (  (v^xcvcta,  bienveillance),  irs. 
—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  Tamille  dea 
Diurnes,  établi  par  M.  Boisduval,  qui  le 
range  dans  sa  tribu  des  Êrycinides  ,  et  lui 
donne  pour  type  un  brillant  Lépidoptère  du 
Mexique  qu'il  nomme  AlUijas  d'après  Hub- 
ner.  Ce  genre  renferme  trois  autres  espèces 
également  remarquables  par  l'éclat  de  leur 
parure ,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
VEumenia  aiala ,  ainsi  nommée  par  M.  Poey, 
qui  Ta  figurée  et  décrite  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Centurie  de  Lépidoptères  de  rUe  de 
Cuba^  où  il  parait  qu'elle  est  commune.  (D.) 
*  EUMENlDyG.  INS.  —  M.  Westwood  in- 
dique sous  ce  nom  une  famille  d'Hyméno- 
ptères Porte-aiguillon,  dans  laquelle  il  place 
les  genres  Eumenes ,  Odynerus ,  Oplomerus 
ei  yincistrocerux  ,  et  qui  correspond  presque 
entièrement  à  la  famille  des  Euméniens. 
f^oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

* EUMÉNIDES.  INS. —M.  I>epeletier  de 
Saint-Fargeau  (  Ins.  hym.^  Suites  à  Buffon  , 
II,  584]  indique  soas  cette  dénomination  une 
famille  d'Hyménoptères  Porte -aiguilloo, 
correspondant  aux  deux  familles  des  Masa- 
riens  et  des  Euméniens  [voy,  ces  mots) ,  et 
qui  comprend  10  genres  particuliers,  dont  les 
principaux  sont  ceux  des  Masaris^  Synagrig, 
Eumenes^  Odyuerun  et  Pterochiie,  (E.  D.) 
*EU]|1EIVIDES.  zooPH.  —  Groupe  proposé 
par  M.  Lesson  parmi  les  Actinies.    (P.  G.) 

*EU1I1ÉIVIEIVS.  Eumenii.  ins.—M.  E.  Blan- 
chard [Anim.  art,,  III,  288)  a  créé  sous  cenom 
une  famille  d'Hyménoptcrei^  de  la  section 
des  Porte -aiguillon  ,  formé  aux  dépens  des 
Goépiaires  de  Latreille.  Les  Euméniens  ont 
pour  caractères  :  Corçs  oblong ,  assez  al- 
longe ;  antennes  composées  de  13  articles 
dans  les  mâles  et  de  12  dans  les  femelles; 
mandibules  beaucoup  plus  longues  que  lar- 
ges, rapprochées  en  avant  en  forme  de  bec 
et  dentées  ;  languette  étroite  et  allongée  ; 
chaperon  ovalaire  et  cordiforme  ;  ailes  géné- 
ralement repliées  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur pendant  le  repos. 

I>es  Euméniens  vivent  solitaires  à  la  ma- 
nière des  Crabroniens  ;  mais  par  la  disposi- 
tion de  leurs  ailes  ils  se  rapprochent  des 
Guépiens.  Il  n'existe  pas  d'individus  neutres 
chez  ces  insectes;  les  femelles  seules  pour- 
voient au  soin  de  leur  progéniture  ;  elles 
pondent  leurs  œufs  dans  des  tiges  ou  dans 
des  cavités  formées  par  les  autres  insectes  , 
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et  apportent  à  leurs  Jeunes  larves  des  insec- 
tes qu'elles  ont  probablement  percés  de  leur 
aiguillon. 

D'après  les  caractères  fournis  par  les  ailes, 
la  forme  de  l'abdomen  et  les  habitudes  des 
Euméniens ,  M.  Blanchard  a  partagé  ces  in- 
sectes en  trois  groupes  particuliers  :  ]<>  les 
CÉBAMiTis  (g.  ("eramius);  2°  les  Odvnéritss 
(g.  Synagris ,  Pterochiie  et  Odyuerus)  ;  et 
3<*  les  EuMKNiTES  (g.  Eumenes^  Zeihus^  Dis- 
cœlius).  f^oy.  ces  mois.  (E.  D.) 

*  EUMÉNITES.  INS.  —  M.  E.  Blanchard 
(  Anim,  art.^  \\l ,  393  )  indique  sous  ce  nom 
l'un  des  groupes  de  la  famille  des  Eumé- 
niens, et  il  le  caractérise  ainsi  :  Abdomen 
ayant  son  premier  segment  étroit,  allongé  et 
pyriforme  ;  le  second  en  forme  de  clochette. 
Les  insectes  de  ce  groupe  se  nourrissent ,  à 
l'état  de  larves,  du  miel  déposé  dans  une  es- 
pèce de  nid  que  construit  la  femelle  ;  et  par 
ce  caractère  ils  se  rapprochent  des  Guêpes , 
et  s'éloignent  des  Odynérites.  Les  Euménites 
comprennent  les  trois  genres  Eumeues,  Z«- 
thu*  et  Discœliui.  f^oy.  ces  mots.    (E.  D.) 

'EUMEIIE.    Eumerus   (  iv|AV}poç.    cuisse 
épaisse),  ins.  —Genre  de  Diptères,  division 
des  Brachorères ,  subdivision  des  Tétrach»- 
tes,  famille  des  Brachystomes ,  tribu  des 
Syrphides,  établi  parMeigen  et  adopté  par 
I^itreille  ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce  der- 
nier auteur  en  décrit  13  espèces  dont  11 
d'Eu  rope,  et  2  des  lies  Canaries.  Nous  citerons 
parmi  les  premières  VEumems  grandis  Meig. 
n°  1.  tab.  28,  n«>  14-18).  —  Ainsi  que  l'in- 
dique leur  nom  générique,  ces  Diptères  se 
font  remarquer  par  la  grosseur  de  leur  cuis- 
ses, qui  sont  en  outre  armées  de  pointes.  (D.) 
'EUMERES.  MAM.—Synonyme  deMacros- 
célide.  f^oy,  ce  mot.  (p.  g.) 

EUMÉRODES.  rkpt.  —  Cette  famille , 
établie  par  M.  Duméril  parmi  les  Sauriens, 
répond  aux  trois  famille*  des  Lacertiens,des 
Iguaniens  et  des  Gockoticns  de  Cuvier. 

'EUBIERUS  («wfiyjpoç,  qui  a  de  fortes  cuis- 
ses). INS.— Genre  de  Coléoptères  pentaméres, 
famille  des  Slernoxes,  tribu  des  Buprostides, 
établi  par  MM.  Gory  et  de  Casteinau  ,  dans 
leur  monographie  de  cette  tribu,  aux  dépens 
des  Agrilus,  dont  il  diffère  par  ses  palpes 
tronqués  à  l'extrémité  et  par  les  crochets 
des  tarses  qui  sont  munis  d'une  dent.  Du 
reste  les  Eumèrcsont  le  corps  convexe,  la 
tète  assez  petite,  les  yeux  grands ,  ovalaires , 
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mensit  de  F.,  fulgidus  d'OI.,  et  alutaceus  de 
Germar.  (C.) 

*EUMOBPHIA  (cv,  belle;  poptpiî,  forme). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées ,  établi  par  De  Candolle 
[Prodr,,  YI,  2  i  pour  un  arbrisseau  du  Cap, 
glabre,  à  feuilles  opposées,  linéaires ,  cour- 
tes, obtuses,  gemmuliferes  dans  les  aisselles; 
inflorescence  en  capitules  ternes  à  l'extré- 
mité  des  rameaux  ,  à  pédicelles  courts  ,  à 
fleurs  dont  les  rayons  sont  blancs  en  dessus, 
pourpres  en  dessous,  jaunes  au  centre. 

*EIJMORPHUS  (<v,  bien  ;  fiop<p>),  forme). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  subtétraméres, 
trimères  de  Latreil)e,  famille  des  Fongicoles. 
créé  par  Weber  (  Chservaiiones  entomologicœ 
Kiel,  1801,  pag.  31),  et  adopté  par  Fabricius, 
l^treille  ,  Olivier  et  Dejean.  Ce  dernier  au- 
teur en  énumére  dans  son  Catalogue  16  es- 
pèces, qui  toutes  sont  originaires  des  Indes 
orientales  ;  mais  plusieurs  n'offrent  qu'une 
différence  sexuelle  :  ainsi  l'angle  postérieur 
du  corselet  presque  rectiligne  est  considéré 
comme  signe  distinctif  du  mâle,  tandis  que 
cet  angle  serait  prolongé  et  recourbé  chez  la 
femelle.  Nous  citerons  comme  espèces  s'y 
rapportant  les  E.  marginatm ,  immarginatus 
de  F.,  et  humatus  (  Dej.  )  Guérin.  Quant  aux 
espèces  d'Amérique  qu'on  y  avait  introdui- 
tes ,  elles  rentrent  dans  notre  genre  Coryno- 
malus,  (C.) 

*EUMYCTEniJS  (  eu.  bien  ;  miuxt^>,  nez). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramëres,  Ca- 
mille des  Curculionides  gonaloccres ,  divi- 
sion des  Cossonides  ,  %véé  par  Schœnherr 
{Synon,  gen.  et  sp.  Curcul. ,  t.  IV ,  p.  1083), 
avec  une  espèce  d'Anatolie  que  nous  lui 
avons  communiquée .  «t  à  laquelle  nous 
avoDS  donné  le  nom  de  albosquamulatiu. 
Elleestd'un  brun  noirâtre  brillant; son  corps 
en  dessus  offre  des  écailles  blanches. 

Les  Eumycterus  ressemblent  un  peu  aux 
Rhyncolus  ;  ils  en  diffèrent  par  un  corps  plus 
étroit,  plus  allongé  ;  par  une  trompe  mince, 
ayant  la  longueur  de  la  tète  et  du  corselet; 
leurs  yeux  sont  très  distants ,  presque  réu- 
nis en  dessous  ;  pieds  longs  ;  pygidium  dis- 
tinct (longueur  5  mill.,  largeur  2j.       (C.) 

'EUNEGIIA  (cv,  bien  ;  vv)x»>  Je  nage^.  ins. 
—  M.  Rirby  désigne  ainsi  une  division  de 
ses  Adéphages  ou  Coléoptères  carnassiers , 
laquelle  correspond  à  une  partie  des  Hydro- 
canthares  des  entomologistes  français.  (D.) 

T.    V. 
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*EUIIIEGTES  (cw ,  bien  ;  vitxrvtç ,  nageur). 
REPT.  —  Genre  d'Ophidiens  de  la  famille  des 
Boas,  établi  par  Wagler  pour  une  espèce  de 
Boa.  le  Boa  murina  de  Linné.  Ce  g.  a  été 
accepté  par  plusieurs  erpétologistes  ;  et  dans 
leur  Erpétologie  générale,  MM.  Duméril  et 
Bibron  le  caractérisent  ainst:  Narines  s'ou- 
vrant  sur  le  bout  du  museau  ,  chacune  en- 
tre trois  plaques ,  une  inter-nasale  et  deux 
.nasales;  yeux  subverticaux,  à  pupille  per- 
pendiculairement allongée  ;  dessous  de  la 
télé  revêtu  de  plaques  dtfns  sa  moitié  anté^ 
rieure,  et  d'écaillés  dans  sa  moitié  posté- 
rieure ;  pas  de  fossettes  aux  lèvres  ;  pièces 
de  l'écaillure  du  corps  plates ,  lisses  ;  scu- 
teiles  sous-caudales  non  divisées  en  deux 
parties.  VKunectes  murinus ,  anciennement 
Boa  murinut,  vit  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. On  le  connaît  vulgairement  sous  les 
noms  é'^nacondo ,  mangeur  de  Bats ,  etc.  Il 
est  aquatique.  (p.  g.) 

«EUNECTES  (•«vntTf)?,  bon  nageur),  ms. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Hydrocanthares ,  tribu  des  Dyiiscides  , 
établi  par  M.  Erichson  et  adopté  parM.  Aube, 
qui ,  dans  sa  monographie  des  Hydrocan- 
thares ,  faisant  suite  au  species  général  de 
M.  le  comte  Dejean.  page  33,  lui  donne  pour 
caractères  essentiels  :  Article  des  palpes  beau- 
coup plus  long  que  les  autres  ;  le  prostemum 
.  comprimé, et  terminé  en  pointe;  les  tarses 
des  pattes  postérieures  munis  de  deux  cro- 
chets presque  égaux. 

Ce  genre  est  fondé  sur  une  espèce  unique, 
le  Dytixcus  sticticu»  Liniv.  [griseus  Fab.,), 
qui  se  trouve  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe ,  dans  les  eaux  stagnantes  ;  néan^ 
moins  il  est  plus  commun  dans  les  contrées 
chaudes  et  tempérées  que  dans  les  boréales. 

(D.) 
EUNIGE  (nom  mythologique),  annél. — 
Genre  de  l'ordre  des  Annélides  errantes,  fa- 
mille des  Funicites,  établi  par  Cuvier  pour 
des  Annélides  à  corps  presque  cylindrique, 
linéaire ,  un  peu  déprimé ,  à  anneaux  très 
nombreux  ;  cmq  antennes  grandes  et  subu- 
lées  ;  branchies  insérées  au-dessus  du  cirrhe 
dorsal  des  pieds  ,  pectinèes  d'un  seul  côté  ; 
pieds  comprimés  a  une  seule  rame  terminée 
par  un  tubercule  portant  deux  cirrhes  : 
trompe  peu  saillante  ;  mâchoires  au  nombre 
de  sept ,  dont  quatre  à  gauche  ;  tête  dis- 
tincte, ordinairement  lobée  en  avant  ;  yeux 
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M  n*isui^  9!  opsi  i>  fnire ,  qui  se  com- 

dans  toutes 


.^  ae^    t  ru  tatnttft  tm  de  ai  divisions  : 

r<v  {:iiM.^r>  A  <*f«t  nrrhfs  tenUculaircs 

.  r**-^  «ei-rx-rr  tt  Mii«m,dont  le  type  est 

•    ^j.  '*r*<i.    ?*  w*  Kunices  sans  rirrhcs 

:ni^ui»»"f^    «^  *?l^  ^^  ^^^^®  division  ci»t 

in  VffK^    r«>va.— Genre  de  Gorgones 

•^ .  ^  .'V  mK    fUbli  par  l^mouroui  dans 

>&%  ^A^voeo  j^aUisènes  flexibles  en  181  G. 

(P.  G.) 

VtVIIES-  Kwtcœ,  ANNÉL.  —  Famille  de 

tk^^  ^f>  AQQflides  errantes  éublic  par 

Nâv^ï  .  H  divisée  en  quatre  genres  :  les 

;jvu».V  ^  Kuaice  ) ,   Lysidice  .  Agiaure  et 

'KMCITES.Aîi^KL.— Famille  de  Tordre 
1^»  i»Belides  errantes,  à  pieds  avec  des 
.affeM'sdi>tinrts.  au  corps  muni  d'élytres; 
/>u»  \t*  srgmeiits  généralement  semblables  ; 
;><vi«cliies  tantôt  molles,  tantôt  développées; 
tvi#  distincte.  Cette  famille  comprend  les  s. 
t\^M^f,  OHuphis,  Diopalra,  Lyûdice,  Lnm^ 
i'ij«#»ii,  /i glatira ^  /Enone, 

KUK0MI4  (eu,  bien;»o>oç.  loi),  bot.  pb. 
-  tèeure  de  la  famille  des  Crucifères-Lépi- 
dinéfs  ,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr.,  1 , 
«tï8)  pour  des  plantes  herbacées  suffruti- 
quouses,  originaires  d'Orient ,  rameuses  ou 
jalonnantes,  a  feuilles  opposées,  supérieu- 
rt s ,  et  çà  et  lé  ait^rnei ,  sessiles ,  amplexi- 
eaules,  orbicuiaires  ou  cordées,  entières,  un 
peu  épaisses  ;  inflorescence  en  grappes  cour- 
tes at  terminales  a  fleurs  blanches.  L'A\  op- 
poùtifolia  de  Desfontaines  est  le  type  de  ce 
genre,  qui  renferme  3  espèces. 

ËUNOMIE.  Eunomia.  zoopn.  —Genre  de 
Polypiers  picrreui  établi  par  Ijamouroui  en 
l8'^l  pour  une  espèce  fossile  du  calcaire  se- 
condaire des  environs  de  Caen,  VE.  radiaia. 
M.  de  Blainville,  qui  a  étudié  ce  polypier,  y 
reconnaît  une  espère  du  genre  Favosite. 
CVest  son  t'aiosiim  radialn.  (P.  (î.) 

•EtNOSTtS  (eu,  bien  ;  »o<ttoç,  agrément). 
1^9.  —  Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  fa- 
iiiilledcsCarabiques,  établi  par  M.  dcCastel- 
nau  dans  ses  Etudes  emomologiqnes,  p.  l42, 
II"  1 ,  et  reproduit  dans  son  hist.  des  Coléopi. 
faisant  suite  au  liuffou-Duméml,  p.  35.  Ce 
g.,  qu'il  place  dans  sa  ëous-trihu  desDryp- 
titc:» ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  Tricho- 
gnalhes  de  l^treille  ,  dont  il  se  distingue 
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principalement  par  les  antennes  beaucoup 
plus  courtes  et  plus  grosses  ;  par  des  palpes 
maxillaires  plus  courts;  par  une  tète  plus 
large  en  arrière  ;  par  un  corselet  beaucoup 
plus  étranglé  postérieurement  ;  par  des  cuis- 
ses plus  fortes  ,  surtout  les  postérieures ,  et 
enfin  parce  que  les  épines  qui  garnissent 
la  bouche  des  Trichoxnalhes  sont  ici  rem- 
placées par  des  poils.  Ce  g.  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  de  Madagascar  nommée  par 
l'auteur  La/rei7/ei.  (D.) 

*EUKOTES  (eu,  bien  ;  vmtoç,  dos^  hept.— 
Synonyme  d'Iguaniens  employé  parM.M.  Du- 
méril  et  Bibron  dans  le  t.  IV  de  leur  Erpé^ 
tologie  générale,  f^oy.  igua:«es.        (P.  G.) 

'EUKOTIA  (eu,  bien;  v^rç,  dos),  bot. 
CR.  —  (Phycées.)  Genre  établi  par  M.  Ehren- 
berg  pour  un  assez  grand  nombre  de  Diato- 
mées ou  Bacillariées  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  un  frustule  siliceux,  prismatique, 
aplati  en  dessous,  et  ayant  le  dessus  (le 
dos)  arqué',  quelquefois  dentelé  ou  crénelé. 
I<eg.  Epithewa^  que  nous  avions  proposé  il  j 
a  quelques  années,  est  synonyme  de  celui-ci. 
Les  frustules,  qui  croissent  le  plus  souvent 
attachés  aux  plantes  aquatiques  submergées, 
ne  sont  pas  toujours  seulement  aplatis  en 
dessous,  mais  ils  prennent  encore  fréquem- 
ment la  forme  des  corps  sur  lesquels  ils  se 
sont  fixés.  M.  Ebrenberg  en  a  décrit  plus  de 
vingt  espèces,  dont  une  grande  partie  ont 
été  trouvées  fossiles.  1^  plus  grand  nombre 
de  CCS  Eunotia  pourrait  bien  n'être  que  des 
frustules  isolés  appartenant  a  des  filaments 
brisés  de  Fragilarii^  '  Bbéb.) 

♦EUNOTUS  (lî,  bien  ;  i.5toç,  dos  ).  bspt. 
—  (îenre  de  Stellions  {f^oy.  ce  mot)  établi 
par  M.  Fitzinger.  (P.  G  ) 

•EUNOTUS  («5,  bien  ;  »Ôto;.  'dos),  iks.  - 
Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  des  Té- 
rébrans,  famille  des  Chaicidiens,  créé  par 
M.  Francis  W'aicker  {/Cm.  àiog..  II.  507),  et 
adopté  par  M.  Wesiwood.  l^es  Ettnotus  se  dis- 
tinguent principalement  parleursantcnnes, 
qui  n'ont  que  11  articles.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce ,  VEunotut  crataeenx  Walck. 
(  loc.  âi.  ),  qui  a  été  trouvée  dans  l'Ile  de 
Wight.  (E.D.) 

'EUNOTUS  (c7,  bien  ;  v5to(,  dos),  ns.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromcres ,  famille 
des  Taxicornes,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jean  ,  sur  une  seule  espèce  de  Java ,  qu'il 
nomme  ftdgipennit.à  cauie  du  brillant  de 
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5CS  élytres.  Ce  g.,  par  la  place  qu'il  occupe 
dans  son  CataluKue,  appartient  à  la  tribu  des 
Diapérialesde  Latreilie.  (D.) 

•EUODON,  Ehrenb.  infus— Syn.  deChi- 
ludon.  (E.  D.) 

E\}OMPHMJE.,Eaomphatus  {  iZ  ,  bien; 
ou<pa)ioç ,  ombilic  ).  moll.  —  On  trouve 
ce  genre  pour  la  première  fois  dans  le  ^t- 
lierai  couchology  de  M.  Sowerby.  Ce  na- 
turaliste l'a  institué  pour  rassembler  un 
certain  nombre  de  coquilles  turbinées  ou 
subdiscoldes  ,  largement  ombiliquces  ,  pro- 
venant sans  eiceptiun  des  terrains  de  tran> 
siiiun.  Ces  coquilles,  peu  connues  au  mo- 
ment de  la  publication  du  genre,  ont  été 
tlécou vertes  presque^  en  même  temps  dans 
l'Amérique  septentrionale  par  M.  Lcsueur; 
et  ce  savant  voyageur ,  ignorant  sans  doute 
le  genre  de  M.  Sowerby.  proposa  pour  elles 
un  genre  Maclurite,  que  l'on  dut  abandon- 
ner. Parmi  les  coquilles  vivantes,  on  en 
trouve  qui,  par  leur  forme  ,  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  auxquelles  M.  Sowerby 
a  imposé  le  nom  d'Euomphale.  Ces  coquilles 
appartiennent  au  genre  Solarium  de  La- 
marck  ;  et  si  l'on  ne  trouve  pas  entre  ces 
deux  genres  une  identité  parfaite  de  carac- 
tères, il  faut  convenir  du  moins  qu'ils  se 
rapprochent  considérablement.  Frappé  de 
ces  rapports  depuis  longtemps,  nous  avions 
proposé  ,  dans  V Encyclopédie  ,  de  faire  des 
Euomphales  une  section  des  Solarium  ;  mais 
depuis  que  nous  avons  observé  l'ouverture 
entière  des  Euomphales ,  nous  avons  dû  re- 
noncer à  cette  réunion,  et  nous  pensons  que 
ces  deux  genres  peuvent  subsister.  On  con- 
fondait habituellement  parmi  les  Euompha- 
les quelques  espèces  dont  l'ouverture  pré- 
sente au  bord  droit  deux  profondes  sinuosi- 
tés ,  l'une  occu(>ant  le  bord  supérieur,  et 
l'autre,  plus  étroite,  se  montrant  à  la  base. 
Ces  coquilles  diffèrent  en  effet  des  Euom- 
phales, et  tout  récemment  JHM.  d'Archiac  et 
de  Verneuil  ont  proposé  pour  elles  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  de  Schizosioma  ;  mais 
comme  ces  coquilles  offrent  les  caractères  de 
notre  genre  liijroniia  (  voyez  ce  mot),  nous 
pensons  qu'elles  doivent  venir  s'y  ranger,  et 
par  conséquent  le  guniQ  S chizo.%ioma  ne  doit 
pas  être  accepté.  Rendu  plus  naturel ,  le  g. 
Kuompbale  peut  êtie  caractérisé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Coquille  subdiscoïde ,  à  spire  aplatie,  ra- 
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rement  conique ,  largement  ombiliquée  en 
]  dessous ,  à  ombilic  simple  ;  ouverture  en- 
I  tière,  simple,  à  peine  modifiée  par  l'avanl- 
dernier  tour;  bord  droit,  simple,  sans  si- 
nuosités, parallèle  à  l'axe  longitudinal. 

La  plupart  des  Euomphales  sont  des  co- 
quilles lisses  ,  striées,  rarement  tuberculeu- 
ses, dont  les  tours sontarrondis  ou  anguleux  ; 
l'ombilic  est  plus  ou  moins  élargi  seton  les  es- 
pèces, etsa  grandeur  dépend  delà  forme  gêné- 
raie  de  la  coquille  ;  il  est  plus  grand  dans  les 
espèces  tout-à-fait  discoïdes  :  il  se  rétrécit  à 
mesure  que  la  coquille  devient  plus  conique. 
On  sait  que  dans  notre  genre  Bifromia  il  y  a 
des  espèces  dont  les  tours  sont  irrégulière- 
ment disjoints  ;  ce  même  phénomène  se 
montre  aussi  dans  les  Euomphales.  Une  belle 
espèce  découverte  par  M.  de  Koninck  a  les 
tours  entièrement  détachés  ,  et  elle  se  pré- 
sente tantôt  sous  la  forme  discoïde ,  tantôt 
sous  la  forme  conique.  On  connaît  aujour- 
d'hui un  assez  grand  nombre  d'espèces  ap- 
partenant au  g.  Euomphale,  et  toutes  sans 
exception  sont  distribuées  dans  les  terrains 
inférieurs,  connus  des  géologues  sous  le  nom 
de  terrains  de  transition.  (Desh.) 

*ElJOPIIRYX  (cv,  bien;  è^ppv;,  fierté). 
ARACH.  —  Ce  nom  a  été  employé  par  M.  Koch 
pour  désigner  (  dans  Herich-Schœffer  )  dans 
le  grand  genre  Aitus  une  nouvelle  coupe 
générique  que  M.  Walckenaër,  dans  le  t.  I 
de  son  Hi$t.  nat.  des  Ins.  api, ,  n'a  pas  cru^ 
devoir  adopter.  L'espèce  qui  servait  de  type 
à  ce  genre,  qui  a  été  réuni  à  celui  de  Auux, 
éia'it  V y4.  frontalisyf a\ck.  (H.  L.) 

*EIJ0PLIA  (cvowX&ç,  bien  armé),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mères  de  Latreilie.  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires,  créé  par  M.  Hope  (  Trau- 
sachons  of  ihe  Linn.  soc,  Lond  ,  t.  WIII  . 
p.  435,  pi.  6,  f.  30).  li'espèce  type  et  unique 
est  originaire  d'Assam  :  l'auteur  la  nomme 
E.  polyspila.  (C.) 

•EUOPS  (IV,  bien  ;  ^,  œil),  ins.  -  Genre 
de  Coléoptères  létramères  ,  famille  des  Cur- 
culionides  orthocères ,  division  des  Attéla- 
bides ,  créé  par  Schœnherr  (  Stjnouym.  gen. 
et  sp.  Curculion. ,  t.  V,  p.  31 8\  avec  une  es- 
pèce de  la  Nouvelle-Hollande  appelée  JE. 
Ausiralaaiœ  par  M.  Hope.  Ce  genre  se  rap- 
prcM^he  du  sous-genre  Emcelus ,  a  côté  du- 
quel il  a  été  classé  ;  il  s'en  distingue  par  la 
massue  de  l'antenne,  qui  est  composée  de  4 


500 


EUP 


EUP 


articles  ;  par  une  télé  beaucoup  plus  longue, 
plus  avancée,  non  réUécie  en  cou  ;  enfin  par 
des  yeui  plus  grands  et  entièrement  réunis 
en  dessous.  (C.) 

'EUOSANTHES.  Comm.  bot.ph.— Syn. 
de  Uomoranihus,  Comm. 

EUOSnilA.  BOT.  Pfl.  —  f^oy.  evosmia. 

*EIJPAGES  (cvriraTvîç,  Solide,  trapu),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Byrsopsides ,  établi  par  Schœnherr  (  Synon. 
qen.  et  sp.  Curculion.,  t.  Il,  p.  4 13,  VI.  part.  2, 
p.  390),  qui  y  place  5  espèces ,  toutes  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance.  L'espèce 
type  est  VE.  luberculatut.  (C.) 

EUPAREA.  BOT.  PH.  —  Genre  encore  im- 
parfaitement connu,  rapporté  à  la  famille 
des  Primulacées.  Il  a  été  institué  par  Bankes 
{Gœrtner^  I.  230,  t.  50)  pour  une  petite 
plante  herbacée  et  rampante  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  ayant  le  port  de  la  Nummulaire, 
mais  beaucoup  plus  petite  et  les  fleurs 
bleues.  L'unique  espèce  de  ce  genre  est  VE. 
amœua, 

'EUPARIA  (eu,  bien  ;  wapcca.  Joue),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  copro- 
phages,  éUbli  par  MM.  Serville  et  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  (Eucyclop,  Ins.),  aui  dé- 
pens des  Aphodies.  Ce  genre,  adopté  par  La- 
treille  et  M.  Dejean,  est  fondé  sur  une  es- 
pèce de  l'Amérique  septentrionale,  nommée 
par  les  auteurs  castanea.  .  (D.) 

'EUPARIUS ,  Schœnh.  ins.  —  Synon.  de 
Craioparis,  Dej.  (C.) 

*£UPAROGnA{flv,  bien  ;  troip(x«*  Je  four- 
nis ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mcres,  tétramères  de  Latreille,  famille  des  Cy- 
cliques, tribu  des  Chrysomélinps,  établi  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue,  avec  3  espèces 
de  l'Amérique  équinoiiale  :  £.  eximia,  am- 
biitosa  et  amœna  de  l'auteur.  Les  deui  pre- 
mières se  trouvent  au  Brésil,  et  la  troisième 
en  Colombie.  (C.) 

EUPATOIRE.  Eupatorium  (  nom  grec  de 
TAigremoine).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Astéroldées,  établi  par 
Tournefort  {Inst,,  266)  pour  des  plantes 
herbacées  ou  des  arbrisseaux  très  rares  dans 
les  contrées  eitra -tropicales,  rares  dans 
les  régions  tropicales  de  l'Ancien -Monde, 
1res  abondantes  en  Amérique,  et  présentant 
pour  caractères  :  Capitule  homogame  ,  Iri- 


multiflore  ;  inYolacre  alloogé.  compote  d*é- 
cailles  imbriquées  ;  récepUcle  plan  et  nv; 
corolle  tubuleuse.  à  peine  dilatée  à  la  gorge, 
à  limbe  quinquéfide;  anthères  incluses; 
stigmate  exsert,  cylindracé  ,  obtos  ;  akènes 
anguleuses  ou  striées  ;  aigrette  nnisèriée  et 
velue.  Les  feuilles  des  Eupatoires  lont  le 
plus  souvent  opposées,  plus  rarement  alter- 
nes ou  verticillées.  très  entières,  dentées  ou 
incisées  ;  à  capitules  le  plus  souvent  en  eo- 
rymbesou  en  panicules  ;  corolles  Tiolacées. 

On  compte  plus  de  100  espères  d'Eopa- 
toires  :  mais  2  espèees  seulement  méritent 
une  mention  particulière.  Ce  sont  :  l'E.  d'A- 
YICK7IIIE ,  E.  eannabinum  ,  Tunique  espèce 
qui  croisse  en  Europe,  dont  les  racines,  fai- 
blement aromatiques ,  d'une  saveur  amère 
et  piquante,  et  jouissant  de  propriétés  pur- 
gatives, ont  été  pendant  longtemps  employées 
en  médecine  ;  et  TE.  ata-Paha  v  E.  tripb- 
nerve  Vahl.),  qui  croit  au  Brésil,  et  parait 
douée  de  propriétés  sudorifiques  très  puis- 
santes. L'Aya-Pana  ,  dont  les  feuilles  four- 
nissent une  infusion  fort  agréable  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  Thé,  a  Joui  de  la 
réputation  d'être  une  véritable  panacée  re- 
cherchée tant  que  le  prix  en  a  été  élevé  ,  et 
trop  dédaignée  après  que  sa  culture  à  l'Ile  de 
France  en  eut  diminué  la  valeur.  D'après 
Cadet  Gassicourt,  l'Aya-Pana  renferme  de 
l'acide gallique  et  un  peud'acide  benzolque. 
On  cultive  aussi  dans  les  jardins  d'agré- 
ment V E.  purpurettm. 

EUPATORIACÉES.  Eupatoriaceœ.  bot. 
PH.— N«>m  de  la  deuxième  tribu  de  la  fa- 
mille des  Composées,  ^oy,  ce  mot. 

•EUPEITÈXE.  Eupeiienujt.  iRS.  —  Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Serville,  et  adopté 
par  M.  Macquart,  qui. 'dans  ses  IXiptèref 
ejcoiiques,  t.  I•^  I"  partie,  pag.  84.  le  placfe 
dans  la  division  des  Némocères ,  tribu  de» 
Bibiunides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule 
espèce ,  VEupeitenus  ater  de  Philadelphie  « 
que  M.  Macquart  avait  rapportée  d'abord  au 
g.  Penthérie  de  Meigen,  mais  qu'il  a  reconnu 
depuis  devoir  en  être  séparée,  à  cause  de  la 
conformation  des  pieds  et  la  disposition  des 
nervures  des  ailes.  (D.) 

*EL'PELIX  (eu  .  bien  ;  irn^n^,  casque). 
i?is.  —  Genre  de  la  famille  des  Cicadelliens, 
de  l'ordre  des  Hémiptères  ,  section  des  Ho^ 
moptères ,  créé  par  M.  Germar  (  Mag.  dtr 
Eut.  ,  IV,  1821)  aux  dégens  des  Cicada  de 


EUP 

Fabricius,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Les  Eupelix  sont  principalement  ca- 
ractérisés par  la  forme  de  leur  tète,  qui  est 
très  aplatie ,  plus  large  que  le  corps ,  ayant 
ses  bords  très  minces,  presque  Toliacés,  avec 
une  carène  longitudinale  sur  le  vertei  et 
une  carène  longpiudinale  encore  plus  nota- 
ble en  dessous,  au  milieu  du  front.  L'espèce 
type  est  la  Cicada  ctispidaia  Fabr. ,  qui  est 
jaunâtre,  tachée  de  brun  :  elle  se  trouve  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  et  quelquefois , 
mais  rarement,  en  France.  (E.  D.) 

'EUPELMUS  ((V,  bien  ;  itcVai  tarse),  ins. 
—  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  des 
Térébrans,  famille  des  Chalcidiens,  créé  par 
M.  Dalman  {Monogr.  des  Piérom,),  et  adopté 
par  Lalreille  [Heg.  anim.,  V,  298)  et  par  les 
autres  entomologistes.  Les  JEnpelmus  ont  la 
nervure  sous -costale  qui  se  réunit  au  bord 
extérieur,  avant  le  point  calleux  ;  le  premier 
article  des  tarses  intermédiaires  est  grand  et 
cillé  en  dessous.  L'espèce  type  est  VEupel- 
mus  Memnonius  Daim. ,  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

*£UPEIiTIS  (iv  .  bien  ;  'nùxl<i,  bouclier). 
BBPT.  —  Genre  de  Couleuvres.        (P.  G.) 

'EUPEPLUS  (cuiriir>o;,  élégant).  RKrt".  — 
Genre  du  groupe  des  Steiliuns ,  distingué 
par  Wagler,  en  1830,  dans  son  Sysiema. 

(PG.) 

'EUPETALUM  (cv,  bien  ;  niroàoy,  pétale). 
BOT.  PH.  —  Ce  genre,  établi  par  Lindiey  (/«- 
trodnct.  Ed,  II,  57)  sur  le  Hegonia  petaloides 
du  Boianical  Regisier ,  t.  1757,  diffère  trop 
peu  du  g.  Bégonia  pour  en  pouvoir  être  sé- 
paré. 

EUPETES.  OIS.  — ^oy.  FOURMILIER. 

*£lJP£ZUS(cv,  bien  ;  ireÇo';, qui  vaà  pied). 
iHS.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères, 
famille  des  Hélopiens,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean,  qui  lui  donne  pour  type  VHelops 
longipes  Fabr.,  de  la  Guinée.  Il  y  joint  une 
second e.espcce  du  Sénégal ,  nommée  sulcato- 
ptiRcfa/fix  parM.  Petit.  (D.) 

*ElJPH/EA(cvra>);,  brillant).  i:«s.- Genre 
deNévroptéresde  la  famille  des  Llbelluliens, 
Bl.,  créé  par  M.  de  Selys-Longchamps  et 
adopté  par  M.  Rambur  [Hist.des  Nivropt., 
suites  à  BuJJon,  p.  228).  Les  Euphœa,  qui  se 
rapprochent  beaucoup  des  Cnlopieryx ,  s'en 
distinguent  par  la  forme  de  leurs  appendices 
et  par  leur  plérostigma  grand  et  bien  mar- 
qué ;  par  leur  corps  plus  court  et  plus  épais, 
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et  par  leurs  ailes  ordinairement  un  peu  pé- 
dicellées.  On  place  dans  ce  genre  6  espèces 
qui,  toutes,  sont  exotiques:  nous  pren- 
drons pour  type  VEuphœa  variegata  Ramb.. 
provenant  de  Jsva.  (E.  D.) 

'EUPIIANISTES  («î.  bien  jyaviaxoç,  bril- 
lant). INS.  —  (Jenre  de  Coléoptères  subpcn- 
tamères.  famille  des  Érolyliens,  établi  par 
M.  Lacordaire  dans  sa  Monographie  de  cette 
famille,  pag.  255.  Ce  genre  fait  partie  de  la 
deuxième  tribu,  celle  des  Éroty liens  vrais 
{Erotyli  gewiini),  et  ne  se  compose  que  de 
deux  espèces  de  la  Colombie  qui  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  Thonins  et  les  Cy- 
clomorphus,  par  la  nature  de  leurs  tégumenU, 
leurs  antennes,  leurs  yeux,  etc.,  mais  qui 
s'éloignent  des  uns  et  des  autres  par  leur 
forme  générale,  et  surtout  celle  de  leur  pro- 
thorax à  peine  échancré  en  avant.  L'auteur 
nomme  ces  deux  espèces,  l'une  hydrophi- 
loides^  et  l'autre  misolampoides.  (!>•) 

EUPnÉE.  Eupheus,  Desm.  crust.— Syn. 
du  genre  Apseudes  du  docteur  Leach.  f^oy. 
ce  mot.  (ï*-  ''••) 

EUPHEMA,  Wagl.  ois.—  f^oy.  perro- 
quet, v"'^ 

*EUPHÈMB.  Euphema  (nom  mythologi- 
que). CRUST.  —  Ce  genre  ,  qui.  appartient 
à  la  section  des  Décapodes  macroures  ,  à 
la  famille  des  Salicoques  ,  et  a  la  tribu 
des  Pénéens,  a  été  établi  par  M.  Milne- 
Edwards.  Dans  cette  nouvelle  coupe  gé- 
nérique la  carapace  se  termine  anlérjcure- 
ment  par  un  rostre  très  long,  et  l'abdomen 
est  coudé  vers  le  milieu.  Les  yeux  sont 
gros  et  courts.  Les  mandibules  sont  cour- 
tes .  grosses  ,  peu  dentelées  et  pourvues 
d'une  tige  palpiforme .  courte,  large  et  bS- 
arliculée.  L'appendice  valvûlairc  des  mâ- 
choires de  la  seconde  paire  est  ovalairc  ,  et 
ne  se  prolonge  que  très  peu  en  arriére.  Les 
pattes-mâchoires  des  deux  dernières  paires 
sont  médiocres  ,  pédiformes ,  et  pourvues 
d'un  palpe  lamellcux,  presque  aussi  long 
que  leur  tige  interne  ;  elles  portent  aussi 
à  leur  base  un  appendice  qui  représente  le 
front,  mais  qui  est  membraneux  et  vésicu- 
leux.  Les  pattes  Ihoraciques  des  trois  der- 
nières paires  sont  terminées  par  une  petite 
main  imparfaitement  didartyle,  et  celles  de« 
deux  dernières  paires  sont  monodactyles  . 
Les  appendices  des  cinq  premiers  anneaux 
de  l'abdomen  sont  composés  d'un  pédoncule 
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cylioUrique,  et  de  deux  articles  terminaui, 
avecies  lames  Don  ciliées.  EpAn  les  bran- 
chies sont  Iamelleu«e8  et  fixées  sur  plusieurs 
rangs  de  chaque  côté  du  thorax.  I^  seule 
«*spèce connue  de  ce  genre  est  \*E.  armata 
Kdw.  La  pairie  de  celte  espèce  est  l'océan 
Atlantique  austral.  (H.  L.) 

'EUPHÉHIIE.  Euphemia  (  nom  mytholo- 
gique), ins.  —  Genre  de  Diptères  établi  par 
M.  Robineau-Desvoidy,  qui ,  dans  son  /Tuai 
swU^  Myodaires,  pag.  486,  le  place  dans  la 
famille  des  Mésomydcs,  division  des  Musci- 
vores,  tribu  des  Aricines,  section  des  Ter- 
restres. Il  y  rapporte  quatre  espèces  toutes 
nommées  par  lui  cortime  nouvelles.  Nous  ci* 
terons  seulement  VEuphemiu  pratemis^  qui 
se  trouve  dans  les  près,  ainsi  que  l'indique 
bon  nom.  (D.) 

*EUPIiE&IU(»  (nom  mythologique),  i.ns.— 
Geore  de  Coléoptères  pentamcres ,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Klatérides,  fondé 
par  M.  de  Castelnau  dans  le  t.  IV  de  la  lie- 
viie  eniomolofjique de  Silbemiann,  pag.  7,  sur 
Hine  seule  espèce  du  Sénégal ,  VElaier  /as- 
data»  de  Drury,  le  même  que  VElater  qua- 
drimaculaïus  d'Olivier.  (D.) 

*EUPHLYCTIS  (  (V,  bien  ;  yXvxrcç,  pus- 
tule). HKPT.  —  Nom  d'un  g.  de  Grenouilles 
dans  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

'EUPIIOLUS  :cv,  bien  ;  ^olc;.  écaille),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatoccres ,  division  des 
Cléonides  ,  créé  par  M.  Guérin-Méncville 
(f^oyage  autour  du  monde  de  la  Coquille, 
pag.  ri4  ),  et  adopté  par  MM.  boisduval 
(  yoiiagr.  de  Cj4sirolube  .  t.  Il ,  p.  363).  l)c- 
Jeari  et  Schœnherr.  M.  Guérin  -  Méneville  a 
donné  en  1841,  dans  la  iievue  zoologique, 
p.  216,  une  sorte  de  monographie  de  ce  g. 
contenant  les  7  espèces  suivantes  :  E.  mira- 
bilis  .  tScfiœnherri  ^  GevJD'royi^  ClievruluUi, 
Cuvieri ,  Peiiiii  et  Turpmitri  ;  la  4«  Pbl  ori- 
ginaire des  Moluques  (Amboiue),  mais  toutes 
les  autres  appartiennent  à  la  Nouvelie-Gui- 
iiée.  Ce  sont  de  grands  et  magnifiques  insec- 
tes écailleux,  verts  et  bleus,  très  éclatants  , 
(iffraiit  sur  les  élytres  des  bandes  ou  lignes 
d'un  noir  veluute.  lis  sont  très  rapprochés  des 
('iOHcmus.  (C.) 

MLi|'IIOi\Ë.  OIS.  —  A  oy,  TA.NUARA. 
frit  PI  lO. M 12  S.  01».  —  ^'OiJ.  TANGARA. 
KUPIIO.\IA.  OIS.  —  ^'oy.  TA^GARA. 

El'PIlOimE.  Euphori  w'yjtf, o^.iov,  nom 
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grec  de  VE,  MriqMonm  ).  bot.  »■.  —  Oeirè 
de  la  famille  des  Euphorbiaeéet-Eaplior- 
biées,  établi  par  Lioné  (Ceii.,  609),  et  ayanl 
pour  caractères  :  Fleurs  monolqoei  ;  plu» 
sieurs  fleurs  mâles  groupées  autour  d'aoe 
seule  fleur  femelle  dans  un  involucre  com- 
mun ,  campanule,  quadrit>quinquéfide ,  A 
lacinies  membraneuses,  muni  de  glandes  de 
r<irme  varfée  alternant  avec  les  lacinies. 
Fleur»  mâien  pédicellées,  et  pourvues  d'une 
bradée  ;  calice  et  corolle  nuls  ;  une  seule 
éiamine  ;  filament  articulé  avec  le  pédicelle; 
anthères  biloculaires,  didymes.  Fleur  f^^t^ 
plus  longuement  pédicellée;  calice  petit, 
denté  ou  lobé;  ovaire  sessile,  iriloculaire; 
styles  trois,  bifides  ;  stigmates  six ,  plus  ra- 
rement trois,  bilobés  ;  capsule  lisse  ou  ver- 
ruqueuse,  glabre  ou  telue ,  à  trois  coques  ; 
capsules  bivalves,  élastiques,  décidues,  mo- 
nospermes. 

Les  Euphort>es  sont  des  plantes  lactescen- 
tes répandues  sur  toute  la  surface  du  glok>e; 
herbacées  dans  les  parties  tempérées  de  Thè- 
misphére  boréal,  où  elles  sont  en  plus  grand 
nombre ,  suffrutescentes ,  frntiqoeoses  ou 
arburescentes  dans  les  régions  tropicales, 
surtout  dans  l'hémisphère  austral  ;  quelques 
espèces,  propres  surtout  au  Cap,  sont  cacti- 
formes  ou  aphy  lies  ;  dans  les  autres,  les  feuil- 
les sont  alternes  ou  plus  rarement  opposées, 
le  plus  souvent  munies  de  stipules;  les 
feuilles  florales  sont  communément  ver- 
ticillées,  entières,  très  entières,  dentées  ou 
denticulées  ;  involucres  latéraux  ou  termi- 
naux le  plus  souvent  réunis  en  omk>elles  à 
rextrémitédes  tiges. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  très 
considérable  ;  il  s'élève  à  près  de  SOO.  On  en 
cultive  dans  nos  serres  ei  dans  nos  orange- 
ries plusieurs  espèces  remarquables  par  le 
vif  éclat  de  leur  involucre,  presque  toujours 
d'un  rouge  brillant  :  tels  sont  les  E.  pnin^ 
cea  ,  heterophylla,  meUifora  ,  splendeta,  jac 
quiniœflora ,  meloniformi»  et  capm  medu- 
aœ ,  etc.  Les  espèces  cactoides  demandent 
la  même  culture  que  les  Cactus  ;  les  autres, 
les  mêmes  soins  que  la  plupart  des  plantes 
de  serre,  et  ils  se  multiplient  de  graines  ou 
de  boutures. 

Trois  autres  espèces  à  tiges  charnues,  les 
E.  vfjicinarum,  aniiqtiorum  et  cauanen.'tis , 
sont  surtout  intéressantes  à  cause  de  la  pro- 
duction de  y  t'uphorbium  ,  espèce  de  résine 
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en  larmes  ou  en  masses  arrondies  on  ra* 
meiises  de  la  grosseur  d'un  pois  ,  ou  beau- 
coup, plus  volumineuses  quand  elle  n'est 
pas  épurée  ;  ayant  l'ai^pect  de  la  cire  jaune, 
lisse,  fragile  et  Triable.  Son  odeur  est  pres- 
que nulle ,  sa  saveur  acre  et  corrosivc.  Elle 
ne  parait  subir  aucune  altération  sensible 
par  l'action  du  temps .  et  n'a  encore  été 
l'objet  d'aucune  Talsilication. 

L'Kuphorbium  qu'on  extrait  par  incision 
des  espèces  précitées  est  un  poison  corrosir 
très  énergique ,  rarement  employé  à  Tinté- 
rieur  ,  et  qui  entre  dans  plusieurs  prépara- 
lions  épispastiques.  Il  est  presque  complè- 
tement insoluble  dans  l'eau,  mais  très  solu- 
ble  dans  l'alcool.  C'est  de  l'ATrique  et  de 
l'Inde  que  nous  recevons  l'Euphorbium  du 
commerce  ;  il  nous  arrive  dans  de  grands 
sacs  de  cuir. 

Les  capsules  de  ces  Euphorbes  sont  elles- 
mêmes  des  poisons. très  violents. 

Parmi  les  espèces  indigènes  qui  présen- 
tent quelque  intérêt  sous  le  rapport  phar- 
maceutique,  je  citerai  TEpurge,  /:.  lathyrù, 
dont  les  graines  contiennent  une  huile'pur- 
gative  qu'on  en  tire  pareipression,  et  qu'on 
a  proposée  comme  un  succédané  de  l'huile 
de  Croton.  Ce  médicament .  quoique  moins 
énergique  que  cette  dernière  substance,  est 
néanmoins  encore  un  drastique  puissant  sur 
lequel  il  serait  utile  de  faire  des  eipériences 
qui  en  constatassent  les  effets.  Un  des  avan- 
tages de  l'huile  d'Épurge  serait  son  bas 
prii. 

On  dit  qu'en  lavant  cette  huile  avec  de 
l'eau  bouillante  aiguisée  d'acide  sulfurique, 
on  peut  la  rendre  inoffensive  et  propre  à 
être  employée  dans  les  usages  domestiques. 
Chaque  pied  de  cette  plante  peut  produire 
environ  100  grammes  d'huile. 

L'écorcede  TÊpurge,  administrée  à  la  dose 
de  1  gramme,  est  éminemment  purgative; 
mais  elle  a  l'inconvénient  de  causer  des  vo- 
miiisements. 

Toutes  les  autres  espèces  jouissent  des 
mêmes  propriétés.  Celles  indiquées  par  le 
Codex  sont  :  les  £.  cyparissias  (  petit  Cy- 
près),  peplus ,  hetioscopia  (Réveille-matin), 
qerardiana  ,  pilhyusa  ,  »ylvatica  et  ipeea- 
cuanha.  Celte  dernière  espèce  .originaire  de 
l'Amérique  septentrionale,  est  un  des  plus 
excellents  succédanés  de  l'Ipécacuanha  ;  il 
est  a  regretter  qu'on  ne  le  substitue  pas  à 


ce  médicament.  M.  Deslongchamps  pence 
qu'on  pourrait  encore  le  remplacer  avanta 
geusement  par  les  racines  des  E,  gerardian>i 
etci/pam«ia.f  ;cequi  noiis  affranchirait  d'un 
tribut  étranger. 

Il  croit  dans  nos  environs  IG  espèces  d'Eu- 
phorbes. (G.) 

EUPnORniACÉES.  Eitphorhiaceœ.  bot. 
PH.  — Ce  grand  groupe  de  plantes  dicolylé- 
donées  diclines  a  pour  caractères  généraux 
l'unisexualité  constante  de  ses  fleurs  ,  dans 
les  femelles  le  plus  souvent  réduites  â  trois 
carpelles  réunis  avant  la  maturité  ,  séparés 
â  la  déhiscence.  la  présence  dans  chacun 
d'un  ou  deux  ovules  suspendus  à  l'angle  in- 
terne ,  et  plus  tard  le  développement  plus 
ou  moins  considérable  d'un  porispcrmc 
charnu-oléagineux  autour  d'un  embryon  à 
radicule  supèrc,  à  cotylédons  foliacés.  Nous 
en  séparerons  donc  plusieurs  plantes  à  grai- 
nes dépourvues  de  périsperme ,  dont  on  a 
composé  une  tribu  sous  le  nom  de  Prosopi- 
doclinéeit,  mais  qui  nous  paraissent  devoir, 
si  en  effet  elles  présentent  invariablement 
ce  caractère ,  former  une  petite  famille  dis- 
tincte à  laquelle ,  pour  se  conformer  aux 
lois  ordinaires  de  la  nomenclature  bota- 
nique, on  donnera  un  nom  tiré  du  plus  an- 
cien de  ses  genres,  celui  de  Péracées,  Ijl  fa- 
mille 4^8  Euphorbiacées  ainsi  circonscrite, 
outre  ces  caractères  essentiels  que  nous  avons 
indiqués  en  commençant,  présentera  les  sui- 
vants :  Calice  libre,  à  5-G  folioles,  quelque- 
fois à  4  ,  3  ou  2  ,  entièrement  distinctes  ou 
soudées  entre  elles  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  grande,  manquant  d'autres  fois  tout- 
à-fait.  Corolle  nulle  le  plus  souvent,  consis- 
tant, lorsqu'elle  existe,  en  plusieurs  pétales 
libres  ou  soudés,  ordinairement  en  nombre 
égal  aux  folioles  calicinales  et  alternant  avec 
elles.  Souvent  divers  appendices  sous  la 
forme  de  glandes ,  d'écaillés  ou  de  mem- 
branes ,  en  même  nombre  et  opposées  au 
calice,  ou  en  nombre  double  et  s'opposaiit 
aussi  aux  pétales.  Dom  les  flenn  mâles  :  Eta- 
mines  indéfinies  ou  définies  en  nombre  dou- 
ble des  folioles  calicinales ,  ou  égal ,  ou 
moindre,  insérées  sur  le  torus  au  centre  de 
la  fleur,  ou  autour  d'un  rudiment  de  pistil  ; 
à  filets  libres  ou  soudés  .  soit  en  tube ,  soit 
en  un  ou  plusieurs  faisceaux  ;  à  anthères  bi- 
loculaires,  introrses  ou  extrorses,  s'ouvrant 
par  des  fentes  longitudinales,  très  rarement 
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Aniiopkyllum ,  Haw.  —  Poinneiia  ,  Hort.) — 
Anlhostema  j  Ad.  J. 

Triba  II.  —  Stillingiées. 

T^ges  l-ovulées.  Fleurs  nues  ou  apétalées, 
en  épis  anientirormcs  ;  une  ou  plusieurs  à 
Taisselle  d'une  bractée  souvent  biglanda- 
leuse  ;  les  mâles  2-10-andres. 

Maprowiea^  Aubl.(/^f/oprfi:o;i,  L.  f.) — Ade- 
ttopeltis,  Berl.—  CoUiyuaia,  Mol.  —  Daciy- 
lostemon,  Klotsch. —  Excœcario^  L.  —  (îywi- 
namhe.s,  Sw.  — Seba.uianiay  Spreng. —  Gim- 
sonia,  Spreng. —  Adetiogyne^  Kl. — Senneftl' 
dera.  Kl. —  Actinostemon,  Kl. — Surothro\la' 
chys  ,  Kl.  —  ô'iylocerax  ,  Ad.  J.  —  Commia  , 
Leur.  —  Synaspisma  ,  Endl.  —  Hura  ,  L.  — 
Hippomane^  L.  [ManctmiUay  Plum.)  —  Pa- 
chyxiemotit  Blum. —  Omalatiihus  ^  Ad.  J. — 
Stiltingia,  Gard.  {Sapium,  Jacq. — Tfiadica^ 
Lour.)  —  Cœlebogyne^  Sm.  —  Microstachys, 
Ad.  J.  {Cnemidostachys,  Mart.)* 

Tribu  III.  —  AcALYPiiÉKS. 

Loges  1-ovulées.  Fleurs  apélalées ,  avec 
calice  à  préfloraison  valvaire ,  par  pelotons 
disposés  en  épis,  plus  rarement  par  grappes. 

Tragia  ,  Plum.  [Schorigeram  ,  Adans.)  — 
Traganihus,  Kl.  —  Leucandra,  Kl.  —  Cwm- 
mone,  Blum.  [Cnesmosa,  VA.)  —  Leptorachis^ 
Kl.  —  Hia  »  Kl.  —  Bothryanthe ,  Kl.  —  Plu- 
kneiia^  IMum.  {Sajor^  Rumph.) — AnnbœnOt 
Ad.  J.  —  Dalechampia ,  Plum.  —  Mercuria- 
lis  t  Tourn.  —  Acalypha^  L.  [Caturus^  L.  — 
Galurui  ,  Spreng.  —  Cupnvietii ,  Adans.  — 
Usteria  ,  Dennst.)  —  Mappa^  Ad.  J.  — Ma- 
caranga,  Pet.-Th. —  Monosporn^  Hochst.  — 
Claoxylon  ,  Ad.  J.  —  Concevciba  ,  Aubl.  — 
Aparisihm'mm ^  Endl.  (  Conceveibum^  Ricb.) 

—  CtadogyuoSf  Zipp. —  Omphalea,  L.  {(Jm- 
phalandria  ,  P.  Br.  —  Duchola  ,  Adans.  )  — 
Hecatea,  Pel.-Th.  —  Cleidion,  Blum.  — yf/- 
chornea,  Soland.  [Hermesia^  BonpI.). 

Tribu  IV.  —  Grotonkes. 

Loges  i-ovulées.  Fleurs  apétalées  ou  pé- 
talées,  avec  calice  à  préfloraison  valvaire  ou 
imbriquée ,  disposées  en  faisceaux ,  épis , 
grappes  ou  panicules. 

Cephalorroton  ,  Hocbst.  —  Garcia  ,  Rohr. 

—  Mabea,  Aubl.  —  Siphonia,  Rich.  {Uevea^ 
Aubl.)  —  Elaierioxpermum^  Blum.  —  Anda , 
Pis.  {Johannexia,  Vclloz.  —  Andiscus,  FI.  fl.) 
Aleuriics  ,  Forst.  [Ambinnx ,  Comm.  —  Te- 
lopea,   Soland.  —  Camirium,  Rumph.  )  — 
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(.)«/odej,  Blum.— JPteococca,  Comm.  (Oryaiï- 
dra,  Tbunb.  —  ^ernicia,  I^ur.  —  Abaain , 
Kœmpf.)— JatropAa,  Kunth.  {Adetioropium, 
PohI.)  —  Citrcas,  Adans.  {Bromjleldia,  Ncr k. 

—  Castigtionia,  R.  p.)  —  Cnido^eolus,  PohI. 
{Rivonea  ,  Raf.  —  Jussievia,  Houst.  )—  Ma- 
nihott  Plum.  iJanipha,  Kunih.—Mandiocca, 
Unk.-^Mandihoka,  Pii.—JUandijba,  Marcg. 

—  Aypi ,  C.  Bauh.  —  Camagnoc ,  Aubl.)  — 
Bicinus,  Toutd. -- Spathiostemon,  Blum.  — 
Baloyhia,  Enùl. —Bicinocarpwt,Uesf,  [Echi- 
nosphœra  ,  Sieber.  —  Boeperia ,  Spreng.)  — 
Amperea,  Ad.  J.— ^ozinna,  Orl.  {Loureira^ 
Cav.)  —  HemicycUa ,  Wighl.  et  Arn.  —  Ce- 
lonium,  Roxb.  (Suregada,  Roxb.  ^Eryihro- 
carpus,  Blum.)  —  Codiœum,  Rumph.  {Phyl- 
laurea  ,  Lour.  —  Tetrorchidium ,  Poepp.  — 
Boulera,  Roxb.  [Mallom,  Lour.)— Jdwa, 
Blum.— ^drianiû,  Gaud.— C/iei/o5a.  Blum! 

—  Acidoton,  Sw.  —  Balioupermum,  Blum.— 
Uendecandra,  Eschw.  (Aslrogyne,  Benth.) 

—  A  délia ,  L.  [Bernardia ,  Houst.)  —  Croto^ 
nopsis,  Lour.  {Leptemon,  hèt,  —  Triesia  , 
Spreng.  )  —  Croton ,  L.  (  Caxcarilla  ,  Adans. 

—  Tridesmus,  Lour.  — Proton  et  Luntia , 
Ncck.  )  —Juloeroion  ,  Mart.  —  Podosiachys, 
Kl.  —  Asirœa,  Kl.—  Oca/ia,  Kl.— JJtt/ropio, 
Kl.  —  Cleodora,  Kl.  —  Timandra,  Kl.  (?Ci- 
no9a««m,  Neck.)— J/edea,  Kl.— Croxop/iora, 
Neck.  (Tournesolia,  Scop.)  —  Chiropeialum, 
Ad.  J.  —  Caperonia,  Samt.-IIil.  [Cavanilla , 
Fl.  fl.— PJcAittM, Dennst.)— /)i/azîj, Vahl. 

—  Munotaxis,  hrongn,  —  A rgyihamnia  ,  P. 
Br.  {Ateramims?,  P.  Br.  -  Trigonosiemon , 
Blum.  (Trigouemon,  B\.)^Byparia,  Blum. 
[Byparosa,  Bl.). 

Tribu  V.  —  Phyllantheks. 

Loges  2-ovulées.  Fleurs  le  plus  souvent 
apétalées  )  à  préfloraison  du  calice  imbri- 
quée], solitaires  ou  réunies  en  pelotons  ou 
faisceaux  axillaires.  Étamines  2-5,  rarement 
plus ,  insérées  sur  le  torus  au  centre  de  la 
fleur,  libres  ou  soudées. 

Cyclostetnon,  Blum.  —  Enchidium  ,  Jack 

—  Bridelia,  W.  (Heydia,  Donst.)  —  Clitytia, 
Ait.  (  Cltttia  ,  Iioerb.  — Aliora  ,  Adans.  — 
Craiochwilia^  Neck.)  —  Andruchne  ,  L.  (  7e- 
lephioides  ,  Tourn.  — Eraclisua  et  Limeum  , 
Forsk. — Arachne,  Neck.) — Sauroput,  Blum. 

—  Agyiteia,  L.  —  Leiocurpuxy  Blum. — Ali- 
cranlhea,  Desf.  —  Pseudanihus,  Sieb.— ^r- 
uarda ,  Comm.  —  Phyllanihus ,  L.  {Niruri , 
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Adans.  —  Conami ,  Aubl.  —  IVymphamhus , 
l/)ur.  —  P  Caihetux,  Lour. )—^«pw/»ii«.  Don. 

—  Xylophulla  ,  h.  {  Genesiphylla  ,  LhérJ)  — 
Aletatiihesa,  Blam.  {Breynia,  Forsl.)  —  At- 
lerandra,  RI.  —  Kirganelia,  J.  {Ardinghelia, 
Conïm.)—Emblica,  Gœrin. —Cicca,  L.  {^Tri- 
caryum^  Lour.)  —  Leptonema,  Ad.  J.  —  y^ni- 
sonema.  Ad.  J.  —  Glochidionopsix,  Blam.— 
Glochidion,  Forsl.  [Bradleia.  Bank«.)— ^*!/- 
wooM,  Ad.  J.  —  Scepaxma,  Blam.  —  EpUty- 
lium,  Sw.  —  Poranthera,  Radg. 

Tribu  VI.  —  Buxbm. 

Loges  2-ovulées.  Fleurs  ordinairement 
apélalées ,  à  préfloraison  du  calice  imbri- 
quée ,  le  plus  souvent  en  pelotons  ou  fais- 
ceaux axillaires,  plus  rarement  en  grappes 
ou  épis.  Etamines  4-G,  insérées  autour  d'un 
pistil  rudimentaire  ctntral. 

Fluggea,  W.  —Amanoa,  Aubl.  [Richeria, 
Vahl.)  —  Lithoxylon^  Endl.  — Sectiriuega, 
Comm.  —  Geblera  ,  Fisch.  —  Savia  ,  W.  — 
Aciephila^  Blum.  —  Coimeiroa,  Boiss.—  Tri- 
cera  ,  Sw.  (CVaiiism,  Sw.)  —  Huxum  .  Tourn. 

—  Pachysandra,  Mich. —  Thecacoris,  Ad.  J. 

—  Bischofta  ,  Blum.  (Siyloditcui ,  Benn.  — 
Micrœlus,  W.  et  Am.)— -/^dcnocrepw,  Blum. 

—  DrypeUs  ,  Vahl.  —  Sarcococca  ,  Lindl.  — 
Hyœnanche,  Lamb.  (  7'oxico</«Hdron,  Thunb.) 
— tiedycarpus  ,  Jack.  —  Pierardia  ,  Roxb. 
[Pierandia^  Blum.) 

Genres  douteux  ou  mal  connus. 

Podocalyx ,  Kl.  —  Meborea ,  Aubl.  (  Te- 
phrauthus  ,  Neck.  —  Rhopium  ,  Schrcb  )  — 
Margaritaria^  L.  f. — Uexadica^  Lour. — tio- 
monoia,  I^iir.  —  Cladodes,  Lour. — Echinus^ 
Lour.  (?  Utassium ,  Rumph.)  —  Lascudium  , 
Raf.  —  RhyiiSf  Lour.  —  Baccaurea,  Lour. — 
Ijumanaja  ,  Blanco.  —  Lunasia  ,  Blanco.  — 
Dovyolis,  E.  Mey. — Desfonlenœo^  FI.  fl.— 
Mainea,  FI.  fl.  (Ad.  J.) 

EUPHORBIÉES.  Euphorbieœ  bot.  pii  — 

A^Ol/-  VUPIIORBIACKES. 

"EUPHORIA  (tvyopfa,  fertilité),  in»;.  - 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  mé- 
litophiles,  établi  par  M.  Burmeister  (Handb. 
der  Eutomol.  dritier  band ,  seiie  370  )  ,  qui 
le  range  dans  la  division  des  Cétoniades. 
Il  y  rapporte  16  espèces,  toutes  d'Amérique, 
et  la  plupart  du  Mexique.  Nous  citerons 
parmi  ces  dernières,  VE.  Lntreillei  [Cttonia 
id,  Gor.  et  Perch.).  (D.) 
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EUPHORIA,  Commers.  bot.  ph.  —  Syn: 
de  Nephelium,  L. 

*EUPflORUS  (  cv  ,  bien  ;  90^0'; ,  fécond  ). 
INS.  — Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section 
des  Térébrans,  famille  des  Icbneumoniens , 
groupe  des  Braconites,  créé  par  M.  Nées  vod 
Esenbeck,  adopté  par  AIM.  Westwood,  Blan- 
chard ,  etc. ,  et  formé  aux  dépens  du  genre 
Leiophron  de  M.  Curtis.  Les  Euphorus  ont 
les  ailes  avec  une  cellule  radiale  très  épaisscr 
en  forme  de  deux  cercles,  et  avec  deux  cel- 
lules cubitales  ;  leur  abdomen  est  pédon- 
cule, et  la  tarière  est  cachée.  On  en  connail 
plusieurs  espèces:  le  type  est  VEuphormpal- 
lipes  Curt.,  qui  se  trouve  en  France.  'E.  D.)  • 

EUPnOTIDE.  GKOL.  —  Nom  formé  par 
Hatiy,  et  adopté  par  presque  tous  les  géolo- 
gues pour  une  espèce  de  roche  composée  es- 
sentiellement de  Diallage  et  de  Feldspath  à 
cristallisation  imparfaite,  et  passant  au  Feld- 
spath compacte.  L'Euphotide  est  générale- 
ment grenue ,  quelquefois  à  gros  grains ,  et 
toujours  très  ténue.  La  Diallage  y  est  ordi- 
nairement de  couleur  verdâtre  ou  grisâtre  ; 
lorsqu'elle  est  d'un  vert  foncé,  on  peut  con- 
fondre l'Eupbotide  avec  les  Diorites.  Les 
principaux  éléments  accidentels  de  cette  ro- 
che sont  :  presque  toujours  du  Talc  ordi- 
naire et  chloriteux  ;  de  l'Épidote,  tantôt  dis- 
séminée, tantôt  en  veines  ;  de  la  Pyrite,  du 
Fer  oxydulé,  du  Fer  chromé,  etc.  L'Eupho- 
tide forme  des  terrains  entiers  ou  bien  des 
couches  subordonnées ,  dans  la  région  des 
roches  micacées.  Cette  roche  est  susceptible 
de  prendre  un  beau  poli,  et  on  l'emploie 
comme  pierre  de  décoration.       (C.  d'O.) 

•EUPHRACTUS  ,F.  Wagl.  mam.  —  Syo. 
de  T'arKjtadeFr.Cuvier.  f^oy.TATOVS,{P.G.) 

EUPHRAISE.  Eiiphrasia.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées- 
Rhinanthées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n<>  741) 
pour  des  plantes  herbacées  répandues  dans 
les  parties  tempérées  de  tout  le  globe ,  plus 
communes  dans  l'hémisphère  austral  ;  a 
feuilles  opposées  ,  plus  rarement  alternes . 
dentées  en  scie  ou  incisées  ;  i  fleurs  sessiles 
subsolitaires  ,  formant  des  épis  termînaui. 
Les  caractères  des  Euphraises  sont  :  Calice  à 
quatre  lobes  ;  corolle  bilabiée.  l'inférieure  à 
trois  lobes  égaux  ;  les  deux  anthères  les  plas 
courtes  portant  à  leur  base  un  appendice 
pileux  ;  l'ovaire  surmonté  d'un  style  aus$i 
long  que  les  etamines ,  et  terminé  par  ui> 
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sligmate  globuleux  ;  capsule  ovoïde  com- 
primée, à  deui  loges  polyspermes. 

I>e  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  TE.  of- 
riciNALK  ou  Casse-luneites  est  la  plus  con- 
nue ,  à  cause  de  Ja  réputation  dont  elle  a 
Joui  pour  ses  vertus  ophthalmiques  :  aussi 
faisait-on  entrer  son  cuu  distillée  dans  les 
collyres.  On  a  depuis  longtemps  renoncé  à 
l'emploi  de  cette  plante ,  qui  renferme  bien 
une  petite  quantité  de  tannin  ,  mais  ne  mé- 
rite en  aucune  façon  d'occuper  une  place 
distinguée  dans  la  pharmaceutique. 

""EUPIIROIM  (cC^pcav  Joyeux),  ins.— Genre 
de  (Coléoptères  béteroméres,  famille  des  Té- 
nébrionites,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean 
sur  une  espèce  unique  rapportée  de  l'Ile 
Bourbon  par  Dumonl-d'Urville,  et  nommée 
par  lui  cœrulexcen.s,  (D.) 

*£1]P11R0NIA  (  iv<pp«y .  agréable }.  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Rosacées- 
Quillajées  ,  établi  par  Martius  et  Zuccarini 
(  D/ov.  gen,  et  «p.,  1 ,  121,  l.  73)  pour  un  ar- 
bre du  Brésil  à  feuilles  alternes,  simples, 
très  entières  ,  coriaces ,  blanchâtres  en  des- 
sous ;  à  stipules  nulles  et  à  fleurs  en  grappes. 

EUPHROSYIVIS  (  une  des  trois  Grâces). 
ANNEL.  — Genre  de  la  famille  des  Amphi- 
nomcs,  établi  par  M.  Savigny,  dans  son  Sys- 
tème des  yinnélides^  pour  deux  Annclidesjde 
la  mer  Bouge  ,  et  dans  lequel  MM.  Audouin 
et  Edwards  ont  ajouté  plus  récemment  une 
troisième,  recueillie  par  eux  entre  (iranville 
et  les  iles  Chausey.  M.  de  Blainville,  dans 
l'article  f^ers  du  Diciionnaire  des  sciences 
naturelles^  a  accepté  ce  çenre  en  lui  recon- 
naissant les  adinités  signalées  par  M.  Savi- 
gny. Voici  le  caractère  des  Euphrosyncs. 
d'après  ce  dernier  observateur  : 

Trompe  à  lèvres  simples,  sans  palais  sail- 
lants ni  plis  dentelés  ;  antennes  incomplètes, 
les  mitoyennes  nulles,  l'impaire  subulée, 
les  extérieures  nulles  ;  pieds  à  rames  peu 
saillantes,  pourvues  l'une  et  l'antre  de  soies 
très  aiguës ,  avec  une  petite  dent  près  de  la 
pointe  ;  cirrhes  à  peu  près  égaux  :  un  cirrhe 
surnuméraire  égal  au\]autres,  inséré  à  l'ex- 
trémité supérieure  de  toutes  les  rames  dor- 
sales ;  dernière  paire  de  pieds  réduite  à  deux 
petits  cirrhes  globuleux  ;  branchies  situées 
exactement  derrière  les  pieds,  s'étendant  de 
la  base  des  rames  dorsales  à  celles  des  rames 
ventrales,  et  consistant  chacune  en  sept  ar- 
buM:ules  séparés,  alignés  transversalement  ; 
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tête  très  étroite  et  très  rejetée  en  arrière . 
fendue  par  dessous  en  deux  lobes  saillants 
sous  les  pieds  antérieurs,  et  garnie  par  des- 
sus d'une  caroncule  déprimée  qui  se  pro- 
longe jusqu'au  quatrième  ou  cinquième  seg- 
ment ;  corps  ovale-oblong,  composé  de  seg- 
ments assez  peu  nombreux.  (P.  G.) 

EUPHROSTNE  (  une  des  trois  Grâces  ). 
BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des  Coinpo- 
sées-Sénécionidècs,  établi  par  De  Candolle 
[Prodr.,  V,  530)  pourune plante  herbacéedu 
Mexique ,  ayant  le  port  mixte  entre  les  Am- 
brosium  et  les  Parihenium ,  à  feuilles  alter- 
nes, pinnatipartites  ;  à  lobes  oblongs,  pin- 
natilobés,  sinués  ;  à  capitules  brièvement 
pédicellés ,  formant  une  panicule  très  ra- 
meuse ;  à  fleurs  blanchâtres.  1^  type  de  ce 
genre  est  1'^.  parthenifolia. 

EUPHROSINIA,  Beich  bot.  pu.  — Syn. 
tïEuphrosyne. 

*EUPISTERIA  (cv.  bien  j  max^piov,  bas- 
sin). INS.  — Genre  de  Lépidoptères  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides, 
établi  par  M.  Boisduval  aux  dépens  des  Fido- 
nies  de  Treitschke.  Il  y  rapporte  5  espèces , 
dont  la  plus  remarquable  est  r^.comorefarta 
Hubn.,  qui  se  trouve,  mais  assez  rarement, 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris.    (D.) 
'EUPITHECIA  ((v,  bien  ;  ^lOvixoç.  nain), 
i^s.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides,  établi 
par  M.  ('urtis  aux  dépens  des  Larenties  de 
Treitschke,  et  adopté  par  M.  Boisduval  dans 
î  son    Gênera  et  index  meihodicus  Europœor, 
Lepidop.,  pag.  208.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  des  antennes   simples  dans   les  deux 
sexes  ;  par  des  palpes  allongés  dépassant  le 
chaperon  ;  par  des  ailes  étroites,  souvent  lan- 
céolées ,  et  traversées  par  un  grand  nombre 
de  lignes  parallèles  et  ondulées.  Il  renferme 
une  soixantaine  d'espèces  toutes  de  très  pe- 
I  tite  taille,  ainsi  que  l'indique  leur  nom  gé- 
'  nérique.  Leurs  chenilles  sont  lisses,  cylin- 
I  driques,  peu  allongées,  avec  la  tête  subglo- 
'  buleuse.  Elles  se  métamorphosent  dans  de 
'  légers  tissus  recouverts  de  débris  de  feuilles 
sèches.  Nous  citerons,  comme  les  espèces  les 
plus  remarquables  de  ce  genre,  les  Eupithe- 
cia  cenlaureata  Hubn.,  rectangnlata  Fabr.  et 
venosata  Hubn.;   ces  trois  espèces  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris,  et  sont  figurées 
dans  notre  tiht.  des  Lépid.  de  France.  (D.) 
*  EUPLECTELLA  (  iv  ,  bien  ;  wiix»,  le 
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lisse).  spo?iG. — M.  Guming i  rapporté  des  Iles 
Philippines,  en  Angleterre,  une  production 
marine  Tort  singulière  et  sur  laquelle 
*  M.  Owen  a  publié  djs  détails  {Tram.  tooL 
Lond.,  t.  III,  pi.  13)  en  la  considérant  comme 
type  d'un  genre  particulier  qu'il  réunit  au 
groupe  des  Eponges  ou  Spongiaires.  C'est 
une  sorte  de  cylindre  creux ,  un  peu  courbé 
vi  simulant  Jusqu'à  un  .certain  point  la 
Torme  de  corne  d'abondance  dont  Tévase- 
ment,  au  lieu  d'être  ouvert ,  serait  treillisé, 
ct>mme  la  presque  totalité  de  sa  surface,  par 
un  réseau  de  fibres  anastomosées.  Les  fibres 
de  cette  portion  terminale  de  TEuplectelle 
sont  moins  régulièrement  disposées  que  celles 
de  la  partie  tubulaire  elle-même,  et  les  ou- 
vertures qu'elles  laissent  entre  elles  ont  en- 
gagé M.  Owen  à  se  servir  du  nom  spécifique 
d'arrosoir  (£*.  aspergillum)  pour  désigner  l'es- 
pèce étudiée  par  lui.  Les  autres  sont  au  con- 
traire de  dcui  dimensions  :  ou  plus  grosses  et 
verticales,  ou  plus  petites  el'en laçant  les  au- 
tres en  s'entrecroisant  elles-mêmes  oblique- 
ment, de  telle  sorte  que  l'ensemble  des  unes 
et  des  autres  rappelle  certains  ouvrages  de 
fine  vannerie.  Les  fibres  ou  filaments  sont 
en  grande  partie  siliceuses. 

Nous  avons  dit  à  l'article  éponges,  t.  V, 
pag.  376,  que  VEupleciella  paraissait  être  la 
même  production  que  l'Alcyoncelle  spécieui 
de  MM.  Quoy  et  Gaimard.  M.  Owen  avait 
reconnu  l'analogie  qui  existe  entre  ces  deux 
corps  singuliers,  mais  il  n'était  pas  certain 
de  leur  identité  générique.  Nous  croyons 
cependant  qu'on  peut  la  regarder  comme  po- 
sitive. La  dénomination  d\4lcyoncelle  (  et 
non  Alcyonelle,  ainsi  qu'on  l'a  quelquefois 
reproduite  )  devrait  donc  êlre  préférée 
comme  plus  ancienne,  si,  par  une  fâcheuse 
confusion  dont  nous  avons  aussi  parlé  à  pro- 
pos des  Éponges ,  elle  n'exprimait  des  carac- 
tères qui  sont  bien  ceux  de  l'Alcyoncelle  de 
M.  de  Blainville,  mais  point  du  tout  de  celui 
de  MM.  Quoy  et  Gaimard.  (P.  G.) 

EUPLEGTES.  ois.  —  f^oy.  moinrau. 

«EUPLECTRUS  (?«v|,  bien  ;  ir^Tîxtpovî, 
éperon),  ins.  —  Genre  d'Hyménoptères  téré- 
brans,  de  la  famille  des  Chalcidiens,  formé 
par  M.  Westwood  (  Gêner,  synopsis ,  p.  73  ) 
aux  dépens  des  Elachesius  de  M.  Nccs  von 
Esenbeck.  L'espèce  type  est  VEuplectrus  ma- 
cnliventris  Wcst.  [loco  cit.  ),  qui  se  trouve  en 
Angleterre.  (E.  D.) 
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*EIJPLEGTUS  (cvir>cKroc,  bien  Joint),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  dimères ,  famille 
des  Psélaphiens,  fondé  par  Kirby  et  adopté 
par  M.  Aube  dans  sa  Monographie  de  cette 
famille.  Il  en  décrit  14  espèces  de  différentes 
parties  de  l'Europe,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  comme  type  YEuplectus  sulcicoUis 
lîeiche.'qui  se  trouve  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Autriche  et  en  Suède.  (D.) 

'  EUPLÈRE.  Eupleres  (  cv  ,  bien  ;  wX^- 
pti; ,  complet).  MAM.  —  M.  Doyère  (  /Inn.  se. 
nûi.,2«  série,  t.  IV,  Zoo/.,  p.  270, 1835)  a  créé 
sous  le  nom  d'Euplère ,  pour  un  petit  Mam- 
mifère de  Madagascar ,  un  genre  qu'il  place 
dans  le  groupe  des  Insectivores,  et  qui,  pour 
lui,  semble  devoir  établir  le  passage  entre 
ces  derniers  animaux  et  lesCarnîTores.  M.  de 
h\diïnv'i\\e{OstéograpUieffasc.  des  f^iverras) 
a  étudié  le  genre  Euplère-,  il  le  met  dans  la 
division  des  Carnassiers  Viverras,  à  côté  des 
Mangoustes  ;  et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il 
adonné  avec  soin  la  description  de  la  tête 
osseuse  et  des  membres  de  l'Euplére  deGou- 
dot,  seules  parties  du  squelette  qu'on  eo 
possède  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

On  ne  connaît  encore  que  de  Jeunes  indi- 
vidus de  ce  genre  ,  auquel  M.  Doyère  assi- 
gne les  caractères  suivants  :  Corps  vermi- 
forme,  revêtu  d'un  pelage  épais  et  composé 
de  poils  soyeux,  garnis  à  leur  base  d'un  du- 
vet court  et  serré  ;  museau  effilé,  terminé 
par  un  petit  muflle  :  oreilles  grandes,  trian- 
gulaires ;  yeux  grands  ;  six  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  petites  et  parfaitement 
rangées  ;  deux  canines  ;  six  fausses  molaires 
séparées  par  de  larges  intervalles  ;  quatre . 
et  peut-être  six  molaires  vraies,  à.  cinq 
pointes  ;  à  la  mâchoire  inférieure,  huit  inci- 
sives ;  deux  canines  à  double  racine ,  se  lo- 
i  géant  en  arrière  des  canines  d'en  haut  ;  qua- 
I  tre  fausses  molaires  ;  au  moins  six  molaires 
I  vraies,  hérissées  de  pointes  aiguës  ;  jambes 
de  moyenne  grandeur;  tarses  allongés  et 
garnis  de  poils  en  dessous  ;  cinq  doigts  à 
tous  les  membres,  bien  séparés  et  garnis  en 
dessus  d'un  poil  ras  ;  le  pouce  ,  beaucoup 
plus  court ,  surtout  aux  membres  posté- 
rieurs, où  il  touche  à  peine  la  terre  :  ongles 
déprimés,  aigus  et  semi-rétractiles,  de  moi- 
tié plus  longs  aux  membres  antérieurs. 

La  tète  osseuse  de  l'Euplére  est  remar- 
quable par  sa  forme  ovale-allongée,  arrondir 
et  un  peu  renflée  en  arrière  du  crâne ,  allé- 
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nuée  et  presque  pointue  en  avant,  sans  ré- 
trécissement post-orbi taire  rortement  indi- 
qué, surtout  par  l'absence  presque  complète 
d'apophyse  de  ce  nom  au  Trontal  comme  au 
Jugal  ;  du  reste  le  chanfrein  de  cette  tête 
est  assez  fortement  arqué,  sans  traces  d'au- 
cune crête,  sans  doute  à  cause  de  Tâge,  mais 
avec  une  saillie  vermiforme  considérable, 
au  milieu  de  l'occipital  postérieur. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c'est  VEupleren  Goudoiii  Doy.  (  loco  cit.  ) , 
qui  a  reçu  à  Madagascar  le  nom  de  Fnla- 
noue  y  et  que  Flacourt  avait  confondu  à  tort 
avec  la  Civette.  L'EupIére  deGoudot,  dont 
on  ne  connaît  encore  que  le  jeune  Age.  pré- 
sente en  dessus  un  pelage  d'un  brun  foncé 
mélangé  de  fauve  ,  et  en  dessous  une  cou- 
leur plus  claire,  surtout  sous  la  gorge,  où  il 
est  d'un  blanc  cendré  ;  une  ligne  noire  trans* 
versale  passe  au-dessus  des  épaules.  M.  Ju- 
les Gondot  a  rapporté  un  individu  de  cette 
espèce  provenant  des  environs  de  Tamatave; 
les  habitants  du  pays  lui  ont  assuré  qu'il 
se  trouvait  dans  les  sables,  où  il  se  creusait 
des  terriers.  Flacourt  dit  que  cet  animal  est 
commun  dans  plusieurs  contrées  de  Mada- 
gascar, et  que  les  Malgaches  s'en  nourrissent 
quelquefois.  (E.  D.) 

'EUPLÉRIENS.  Euplerii,  mam.— M.  Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire.  dans  son  cours 
de  mammalogie  du  Muséum,  a  désigné  sous 
ce  nom  un  petit  groupe  de  Mammifères  dans 
lequel  ne  rentre  que  le  g.  Euplère.  (E.  D.) 

'ELPLEURUS  ((U7c>ivpo;,  qui  a  de  belles 
côtes).  INS. — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Lamellicornes,  Iribu  des 
Scarabéides  coprophages  ,  créé  par  Mulsant 
{Histoire  naturelle  des  Coléonières  de  France^ 
Lamellicornes,  1842,  pag.  170),  et  qui  a  pour 
type  le  Scarahœns  snhierraneits  de  Linné, 
qui  était  classé  précédemment  dans  le  genre 
Aphodiua.  Cette  espèce  habite  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.  (C.) 

•EUPLOCA.  BOT.  PH.  —Ce genre,  établi 
par  Nultal  [Amer.  Phil.  Trnns.,  V,  189), 
e.st  rapporté  avec  doute  par  Ëndlichcr  au  g. 
Tonrneforiia  de  R.  Rrown. 

'EUPLOCAME.  Euplocamus  ^vtrAoxapLo;, 
ayant  une  belle  chevelure),  ins.  —  Genre  de 
Lépidoptères,  famille  des  iNoclurnes,  tribu 
desTinéites,  établi  par  f^atreille  et  adopté  ! 
par  la  plupart  des  entomologistes.  Ce  genre 
.<e  reconnaît  facilement  par  les  antennes  qui 


EUP 


509 


sont  plumeuses  ou  ciliées  dans  les  mâlei, 
et  par  les  palpes  dont  les  deux  premiers  ar- 
ticles, hérissés  de  longs  poils,  penchent  vers 
la  terre,  tandis  que  le  troisième  ou  dernieri 
nu  et  grêle,  est  redressé  en  sens  contraire. 
Leurs  chenilles  sont  glabres ,  de  couleurs 
livides,  vermiformes,  garnies  de  quelques 
poils  isolés,  implantés  sur  autant  de  points 
verruqueux  peu  saillants,  avec  un  écusson 
corné  sur  la  nuque.  Elles  vivent,  soit  dans 
le  bois  pourri,  soit  dans  les  agarics,  champi- 
gnons ou  bolets  qui  croissent  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres.  Elles  y  creusent  de  pro- 
fondes galeries  qu'elles  tapissent  de  soie,  el 
dont  elles  ferment  l'entrée  avec  la  même 
matière,  avant  de  s'y  changer  en  chrysalide. 
Celle-ci  a  la  même  forme  que  celle  des  Sé- 
sies.  yoy,  ce  mot. 

Parmi  les  7  ou  8  espèces  que  ce  genre  ren- 
ferme, nous  citerons  seulement  les  deux  plus 
remarquables,  savoir  :  V Euplocamus  anihra- 
cinellusiJinea  guttaia  Fabr.),  type  du  genre 
fondé  par  Latreille,  et  V Euplocamus  auran- 
liellas  [S  cardia  aumnliella  Treils),  découvert 
seulement  il  y  a  quelques  années  dans  les 
monts  Balkans.  Tous  deux  sont  figurés  dans 
notre  Histoire  des  Lépid,  d'Europe.     (D.) 

EUPLOCAMPE.  Euplocampus.  ins.  — 
Nom  de  g.  estropié  dans  le  Dici.  class.  d'hist, 
nat.  Foij.  EUPLOCAME.  i'D.) 

'EUPLOCAMUS  (ev7r)oxa^o(,  qui  a  4e 
beaux  cheveux  bouclés),  moll.  —  Ce  genre  a 
été  proposé  par  M.  Philippi  en  I83G,  dans 
son  ouvr.ige  sur  les  Mollusques  de  la  Sicile; 
mais  avant  cette  époque,  M.  Leuckardiavait 
proposé  pour  les  mêmes  animaux  un  genre 
Idalia  ,  qui  doit  être  préféré  à  cause  de  son 
antériorité,  comme  M.  Philippilui  même  l'a 
reconnu,  f^ou.  idalia.  (Dksii.) 

"EUPLOGOMUS.  OIS.  —  Genre  établi  par 
M.  Tommiiick  aux  dépens  du  g.  Lophophore, 
et  dont  le  L,  leucomelanun  est  le  type,  f^oyez 
i.oPHOpnoRE.  (G.) 

EUPLOEA,  Ehrenb.  infus.  — Syn.  d'-Cii- 
plotes.  (E.  D.) 

*EUPLOEA  (€vir).o('a,  navigation  heureuse). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Diurnes,  établi  par  Fabricius,  et  rangé 
par  M.  Boisduval  dans  sa  tribu  des  DanaUdes. 
Ce  g.  ne  renferme  que  des  espèces  exotiques, 
toutes  d'assez  grande  taille,  et  générafement 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  avec  des  ta- 
ches blanchâtres.  Nous  citerons  comme  type 
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VEuplœa  prothoe  {Dauai%  id,  God.) ,  qai  se 
trouve  à  Amboine.  (l).) 

*EUPLOTA.iNFUs.~Faiiiilled'lnru5oires 
polygastriques  fondée  par  M.  Ehrenberg 
(  1  '^f^  Iteitr,,  1830),  et  correspondant  en  par- 
lie  à  la  famille  des  Phlœsconiens  de  M.  I)u- 
Jardin  [Lif.,Suite.i  à  Buffon,  p.  428).  Celte 
famille,  qui  comprend  des  animaux  à  cara- 
pace, ayant  un  canal  alimentaire  à  deux  ori- 
fices séparés ,  dont  aucun  aui  bouts  du 
corps,  ne  contient  que  les  quatre  genres  sui- 
vants :  Discocephatus,  himantophorus,  CMa^ 
midodon  et  Euplotcs.  yoy.  ces  mots.  (E.  D.) 

'EUPLOTES  (cv.  bien  ;  «Urtiç,  nageur). 
iNFUs. — Genre d'Infusoires  polygastriques  de 
la  famille  des  Euploia,  Ehr.  (Pbloesconiens , 
DuJ.  ),  et  qui  correspond  en  partie  au  genre 
Phlœscouiu  de  M.  Dujarditi.  lies  Euphtes 
sont,  pour  M.  Ebrenberg  {Inf.orih.,\i.  377), 
des  animaux  pourvus  de  cils,  de  styles  et  de 
crochets  ;  ils  n'ont  pointdedents.  Ou  en  a  dé- 
crit 9  espèces  :  le  type  est  VEuplotet  eharon 
Ehr.  {Euptœa  chaton),  qui  se  trouve  commu- 
nément dans  presque  toute  l'Europe.  (E.  D.) 

•EUPOCUS,  Illig.  (lî,  bien  ;  wo'xoç,  toi- 
son). i?is.— Synonyme,  d'après  Stepbcns  (a 
Sy slema tic  catalogue  of  Briiish  imectx,  183», 
pag.  138,  pars  1  ),  des  genres  Opilun  de  1^- 
Ireille,  iVa/ox'/^r  deFab.  (C.) 

'EUPODE.  Enpodes  (c?,  bien  ;  trou;,  pied). 
AtACH.  —  CenomaétéemployéparM.Koch, 
dans  son  Uôersichl  der  Arachnide»  sysiems, 
pour  désigner  dans  l'ordre  des  Acarides  un 
genre  deTrombidides,  qui  a  été  réuni  à  celui 
de  Tgombidium  proprement  dit.  f^oy,  trom- 

BIDIUM.  (H.    L.) 

EUPODES.  ois.  —  ^oy.  tisserin. 

EUPODE9  (cw,  bien  ;  trowç,  pied),  i.xs.  — 
Famille  de  Coléoptères  tétrameres,  étiblie 
parLatrrille  (les  Crustacés,  les  Arachnides 
elles  Insectes,  tom.  II,  pag,  132. à  138  ),  et 
comprenant  deux  tribus  :  lessACRioEset  les 
CRiocÉRiOES.  Dans  la  première  tribu  ren- 
trent les  genres  Megalopus  (I).  Sagra,  Or- 
sodacna  et  Psammœchux  ;  dans  la  deuxième 
tribu  ,  les  Donacia,  Uœmonia,  Petatiristes, 
Crioceris,  Auchenia  et  Megascelis.  Cette  fa- 
mille tient  d'un  côlé  aux  Longicornes  par 
les  Donacia  et  de  l'autre  aux  Chrysomélines 

(i)  M.  I^i-iirdairo  pUre  le»  Megalopus  à  ctJlc  tl»-»  Chthra 
«!•■  Fïh.  ^faiiiillc  dr^Tubifcrfk),  tant  mmis  le  ia|i|»iit  <lr  l.i 
b«iurlir  f|iir  il)  s  aiiiir.s  |>ai|i,;«  dii  ii<iii>.  i'x  r^pprui-licineiit 
f^t  «Il  rifil  p!u%  luluii'l. 
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par  les  derniers  genres.  Les  organes  de  la 
mastication  offrent  une  languette  membra- 
Deuse  bifide  ou  bilobée  comme  celle  de  la 
plupart  des  Longicornes  ;  leurs  mâchoires 
ressemblent  encore  à  ceux-ci;  dans  les  der- 
niers Eupodes ,  cette  languette  est  presque 
carrée  ou  arrondie  et  analogue  à  celle  des 
Cycliques.  I  es  lobes  maxillaires  sont  mem- 
braneux ,  peu  coriaces,  blanchAtres  ou  jau- 
nâtres ;  l'extérieur  s'élargit  vers  rextrémilé 
et  n'a  pas  la  figure  d'un  palpe,  caractère 
qui  les  rapproche  bien  plus  des  Longicornes 
que  des  Cycliques.  Le  corps  est  plus  ou 
moins  oblong ,  avec  la  tête  et  le  corselet 
plus  étroits  que  l'abdomen.Les antennes  sont 
filiformes  ou  vont  en  grossissant  et  s'insèrent 
au-devant  des  yeux ,  lesquels  dans  les  uns 
sont  entiers,  ronds  et  assez  saillants,  et  dans 
les  autres  un  peu  échancrés.  La  tête  rentre 
postérieurement  dans  le  corselet,  qui  est  cy- 
lindrique ou  en  carré  transversal.  I/abdomea 
est  grand  comparativement  aux  autres  par- 
ties du  corps  ,  en  carré  long  ou  en  triangle 
allongé.  Les  articles  des  tarses,  à  l'eiceplion 
du  dernier  ,  sont  garnis  en  dessous  de  plo- 
ies ,  et  le  pénultième  est  bifide  ou  bilobé. 
Les  cuisses  postérieures  sont  très  renflées 
dans  un  grand  nombre.  Ces  Insectes  sont 
tous  ailés,  se  tiennent  fixés  aux  tiges  et  aux 
feuilles  de  diverses  plantes ,  mais  de  préfé- 
rence aux  Liliacées,  surtout  pour  un  grand 
nombre  d'espèces  de  notre  pays. 

Les  larves  des  Donacia  et  des  Iltr.monia 
rongent  l'intérieur  des  racines  des  végétaux 
aquatiques  sur  lesquels  se  trouve  ensuite 
l'insecte  parfaiL  Quelques  unes  [Crioceris) 
se  couvrent  de  leurs  excréments  et  s'en  for- 
ment une  sorte  de  fourreau.  (C.) 

'EUPODOTIS.  ois.  —  Genre  établi  par 
M.  Lesson  (1839)  aux  dépens  du  g.  Outarde, 
etdont  l'Outarde  rhaad  de  Gmelin  est  le  type. 

(G.) 

-EIJPOECILI.4  (cv,  bien;wocx(>o:.  tacheté . 
i?(s.  —  Genre  de  Lépidoptères  nocturnes , 
établi  par  M.  Stephens  dans  son  Catalogue 
.Mfsiémaiique  des  Insectes  de  VAngleterre^  OÙ 
il  le  range  dans  la  famille  des  Tortricides. 
Ce  g.  correspond  en  partie  au  g.  Cochylis 
des  Allemands,  que  nous  avons  adopté  dans 
notie  classification,  ^oy.  ce  mot.        (D.) 

*EL^P0EC1LU  (  eu,  bien  ;  «rocxaoç,  moo- 
rheté).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
nières,  famille  des  lamellicornes,  tribo  des 
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Scarabéides  mélitophiles,  établi  par  M.  Biir- 
meistcr  {Handb,  tter  Ent.,driiter  Batid,  seiie 
638),  qui  le  place  dans  la  division  des  Céto- 
niadcs,  groupe  des  Schizorrinides.  Il  y  rap- 
porte S  espèces,  toutes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  la  Cetonia  punciata  l)onov.  (Schii.  id, 
Gory  et  Percheron).  (D.) 

'EUPOGOKIE.  Enpogonhm  (lu,  bien  ;'irw* 
^v,  barbe  ).  bot.  cr.  —  Genre  établi  par 
M.  Rutziiig  [Phycot.  geu,,  p.  415)  sur  dci  Al- 
gues de  l'Adriatique,  et  si  voisin  da  g.  Da- 
sya^  qu'il  ne  s'en  distingue  que  par  ce  seul 
caractère ,  d'avoir  la  partie  supérieure  des 
frondes  polysiphoniée ,  c'est-à-dire  cloison- 
née. Ce  g.  se  compose  déjà  de  3  espèces , 
mais  l'auteur  pense  que  les  Dasya  corymbosa 
J.  Ag.,  et  D.  arbuscula  Ag.  doivent  en  faire 
partie.  (C.  M.) 

EUPOMATIA  (  lu  ,  bien  ;  irâlpa  ,  couver- 
cle). BOT.  PH. — Genre  unique  du  groupe 
des  Eupomatiées,  rapproché  des  Anunacées, 
établi  par  I\.  Brown  (Flinders,  /^'oyage,  H  , 
497)  pour  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (1'^.  laurina),  rameui,  à  tronc  grêle  ; 
a  feuilles  alternes ,  bifariées,  pétiolées,  esti- 
pulées,  coriaces  .  luisantes  des  deux  côtés  , 
très  entières  ;  à  pédoncules  axillaires ,  uni- 
flores. 

'EUPOMATIÊES.  Eupomaiieœ.  bot.  ph. 
—  Les  caractères  de  retie  petite  famille  sont  : 
Enveloppes  florales  presque  nulles  ;  oper- 
cule supère ,  très  entier  et  caduc  ;  etamines 
nombreuses  :  les  eitcrieures  pourvues  d'an- 
thères, les  intérieures  stériles,  pétaloides, 
imbriquées  ;  ovaire  multiloculaire  ;  a  loges 
polyspermes  indéfinies  ;   stigma(Ss  formés 
d'aréoles  en  nombre  égal  à  celui  des  loges  et 
placées  au  sommet  de  l'ovaire;  fruit  en  baie. 
*ElJPOMATUS.  AN.NKL.  —  Genre  de  Ser- 
pules,  établi  par  M.  Philippi  [Archives d^E- 
richwn,  1844,  p.  195).  f^oy.  >erpule.  (P.  G.) 
•  £IJl>OPlDES.    l\n\wpides,    arach.   — 
M.  Koch,dans  son  Uber.sicht  der  Arachniden 
Systems ,  emploie  ce  mot  pour  désigner  dans 
l'ordre  des  Acarides  une  famille  renfermant 
les  genres  Scyphius,  Bryobiu,  PeniaUiat,  lA- 
nopodeny  Eupodes  et  'Jydvua.  \\\.  L.) 

'ELPOnUS  (evwopo-,  riche),  iws.— Genre 
de  Coléoptères  subpentamcres  (  tétramères 
de  Latreille),  famille  des  Longicornes,  établi 
par  Serville  {Annales  de  la  Soc.  euiomol.  de 
France,  tom.  UI,  pag.  20).  avec  2  espèces  - 
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E.  Jitrangulatut  el  viridis  ,  indiquées  par 
l'auteur,  comme  se  trouvant  aux  Indti* 
orientales,  et  n'étan|  peut-être  que  le  mâle 
et  la  femelle  d'une  espèce  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'elles  sont  distinctes.  Nous  supposonii 
la  première  avoir  été  rapportée  du  royaume 
d'Oware,  par  Palisot  de  Beau  vois  ;  la  seconde 
est  propre  à  Madagascar.  I^  Cemmbyx  cyu- 
nicornis  Fabr.,  originaire  de  la  côte  de  Gui- 
née, et  une  autre  espèce  inédite ,  fort  voi- 
sine aussi  de  la  même  contrée ,  forment 
pour  l'instant  4  espèces  africaines  rentrant 
dans  ce  genre. 

Les  Eupores  ont  environ  17  a  I8  millira. 
de  longueur ,  sont  étroits  ,  allonges  ,  d'un 
vert .  d'un  bleu  ou  d'un  cuivreux  brillant. 
Ils  ont  un  corselet  subcylindrique ,  inerme, 
bisillonné  transversalement;  des  antennes 
de  la  longueur  du  corps  chez  le  mâle ,  moi- 
tié plus  courtes  chez  la  femelle  ;  un  écusson 
triangulaire  ;  des  élytres  qui  vont  en  se  ré- 
trécissant sur  l'extrémité  ;  des  pattes  glabl^ 
avec  les  cuisses  en  massue  globuleuse  et  les 
tibias  comprimés.  (C.) 

*£UPREPES  (  tUptirnç  ,  décoré),  bept. 
—  Genre  de  Reptiles  sauriens  de  la  famille 
des  Soincoldiens,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces ;  il  a  été  proposé  par  Wagier,  et  répond 
aux  Mabouya  de  M .  Fitzinger,  et  en  partie  aaz 
Tiliqua  de  M.  Gray.  MM.  Duméril  et  BibroD 
en  résument  ainsi  les  caractères  dans  lear 
Erpétologie  générale  :  Narines  percées  danf 
le  bord  postérieur  de  la  plaque  nasale  ;  deux 
plaques  supéro-nasales  ;  échancrure  du  pa- 
lais triangulaire  plus  ou  moins  profonde  ; 
des  dents  ptérygoïdiennes  ;  écailles  carénées. 
Les  mêmes  auteurs  portent  à  13  le  nom- 
bre des  espèces  de  ce  genre  ;  et  parmi  elles 
figurent  la  plus  grande  partie  de  celles  que 
Cocteau  avait  nommées  Jiachiie,  Héréntites, 
Pxammitex  et  Arnés.  Deux  des  Euprepes  les 
plus  connus  sont  les  E.  Sebœ  et  Aferremii  : 
le  premier  est  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
le  second^de  l'archipel  Indien  ;  deux  autres 
vivent  en  Egypte  :  E.  Savignyi  et  Olivieri. 

(P.  G.) 
'EUPREPIOPfllS  (  cûirpiir>)(,  très  beau  ; 
oyiç,  secpcnt).  RRPT.  —Genre  de  Couleuvres 
établi  par  .M.  Fitzingir.  (P.  G.) 

'  EUPREPI09AURUS  (  cvirpitrvîç  ,  très 
beau  ;  vavpoç,  lézard  .  ript. —  Genre  de  Sau- 
riens de  la  famille  des  Licertiens,  établi  par 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 
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*£UPREPIS^virpcnY)(,  très  beau),  sept. 
—  Genre  de  Scincoidiens  dans  la  méthode 
de  M.  Filzinger.  (P.  G.) 

""EUPKIONOTA  (  eu,  bien  ;  irpc'^v,  dent  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétrameres,  fa- 
mille des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires 
(  llispiles  de  Casteinau  } ,  créé  par  nous ,  et 
adopté  par  M.  Uejean  dans  son  Catalogue. 
L'espèce  qui  nous  a  servi  à  former  ce  genre 
est  originaire  du  Meiique  ;  elle  porte  le  nom 
de  E,  atcrrima  (^hv.  [salebrota  l)cj.  ),  est 
noire,  a  les  pattes  et  une  ligne  jaunâtres  sur 
le  bord  du  corselet  (longueur?  millimètres, 
largeur  2  a  5  1/2).  ^C.) 

'EUPRISTIS  (  eu ,  bien  ;  npiarti,  scie  ). 
RKPT.  —  Genre  de  Scincol  diens  établi  en 
1830  par  VVagler.  (P.  C.) 

*EUPROCTUS  (eu,  bien  ;  7rp*>xxToç.  crou- 
pion ).  RKPT.  —  Genre  de  Tritons  de  la  mé- 
thode de  M.  Fitzinger.  (P.  G) 

'EUPROSOPUS  (eûirpo9uiroç,  d'une  figure 
agréable),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Gicindélètes,  tribu  des 
Cicindélides,  fondé  par  I^treille,  qui  Ta  en- 
suite abandonné,  mais  rétabli  par  M.  le  comte 
Dejeaii.  et  adopté  par  M,  Lacordaire  dans  sa 
révision  de  la  famille  à  laquelle  ce  g.  appar- 
tient. Ce  g.  ne  renferme  jusqu'à  présent 
qu'une  seule  espèce,  Euprosopus  quadri- 
noiatus  Latr.,  du  Brésil,  qui  a  des  rapports 
évidents  avec  les  Themies^  suivant  M.  La- 
cordaire. M.  Hope  {Col.  ma».,  Il,  p.  17)  dit 
en  avoir  vu  une  seconde  espèce  ,  mais  il  ne 
la  décrit  pas.  (D). 

*  EUPSILOCERA  (cv,  bien  ;  4^i)io; ,  ras  ; 
xfjpoiç,  antenne),  l^s.  —  M.  Westwood  [Ge- 
neric  synopsi'i ,  G9)  indique  sous  ce  nom  un 
genre  d'Hyménoptères  de  la  section  des  Té- 
rébrans,  famille  des  Chalcidiens,  et  cor- 
respondant au  genre  Psilocera  de  M.  Francis 
Walker.  L'espèce  type  est  V fJup.sHocera  obs- 
cura  WesL  (  loco  cil  ),  qui  se  trouve  en  An- 
gleterre. (E.  D.) 

•EUPSOPnUS  («î,  bien;  4/090;,  voix  ). 
RfipT.  —  (icnre  de  Grenouilles  dans  la  mé- 
thode de  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

•EUPTERYX  fî,  bien;  irxiX  .  aile). 
INS.  — Genre  d'Hémiptères  homoptères,de  la 
famille  des  Cicadellicns,  proposé  parM.Cur- 
lis  [Maq.eni.,  1832),  et  qui  n'a  pas  été  adopté 
par  MM.  Amyot  et  Servillc,  ainsi  que  par  la 
plupart  des  auteurs.  '    (E.  D.) 

*EUPYGA  (lunu/v),  qui  a  un  gros  fessier). 


i?is.  —  Genre  de  Coléoptères  pentiméres  , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles ,  fondé  par  M.  le  comte 
Mannerheim  sur  une  espèce  unique  de 
Mozambique  qui  se  rapproche  des  Trichides 
par  ses  tarses  allongés,  mais  qui,  sous  d'au- 
tres rapports, avoisine  les  Cétonides  et  même 
lejg.  Cétoine  proprement  dit.  La  partie  pos- 
térieure de  l'abdomen  étant  beaucoup  plus 
développée  et  proéminente  dans  ce  g.  que 
dans  les  autres  de  la  même  tribu,  le  nom  que 
lui  a  donné  M.  Mannerheim  fait  allusion  à 
cette  particularité.  Quant  à  l'espèce  sur  la- 
quelle il  est  fondé,  l'auteur  l'a  appelée  Bese- 
A'ii,  du  nom  de  M.  Beseke, intrépide  voyageur 
naturaliste ,  qui ,  après  avoir  fait  de  nom- 
breuses découvertes  dans  l'intérieur  du  Bré- 
sil, est  allé  eiplorer  la  côte  de  Mozambique, 
et  les  Iles  situées  entre  ce  royaume  et  Ma- 
dagascar, contrées  qui,  avant  lui,  n'avaient 
jamais  été  visitées  sous  le  rapport  de  l'ento- 
mologie. (D.) 

*EUPTRENA  (  eu,  bien  ;  mip^îv,  noyau). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Cofféa- 
cées-Guettardiées,  établi  par  l^ightet  Arnott 
(  Prodr.  Flor.  Penins,  Ind.  orient, ^  I,  42Î  ) 
pour  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  des 
Indes  orientales,  à  feuilles  opposées,  briève- 
ment péliolées  ;  stipules  largement  acumi- 
nées  à  la  base  ;  pédoncules  azillaires  situés 
à  l 'extrémité  des  rameaui,  opposés,  bifides 
ou  deux  fois  bifides,  à  Ûeurs  sessiles  sur  les 
ramilles  ;  les  secondes  munies  de  bractées 
solitaires  et  étroitement  stipitées. 

'EUREODON,  Fisch.  mam.  —  Synon.  de 
Phacochœrua,  Fr.  Cuvier.  (P.  G.) 

*  EURËUM.  ARACB.  — Genre  de  l'ordre 
des  Acarides,  établi  par  M.  Nitzsch  et  ainsi 
caractérisé  par  cet  aptérologiste  s  Tète  très 
large.  Tempes  petites ,  point  d'échancnire 
notable  entre  elles  et  le  front.  Antennes  tou- 
jours cachées.  Point  de  mésothorai.  Ce  genre 
ne  renferme  que  2  espèces .  dont  l'une ,  ap- 
pelée E,  cimexoides  Denny,  vit  parasite  sur 
le  Ci/pselux  apus  (  Martinet),  et  dont  l'autre, 
désignée  sous  le  nom  d*E,  maUeus  Burm. , 
se  tient  parasite  sur  VUirundo  rtuiica  (l'Hi- 
rondelle des  cheminées).  (H.  L.) 

EURHIN  ,  llliger.  ims.  —  Synonyme 
d'£iir//iwu<,  Schœnh.  (C.) 

EURHIKE.  Purhina  (  cvp«*  ,  qui  a  le  nez 
fin).  INS.  —  Genre  de  Diptères,  division  des 
Brachocères ,  subdivision  des  Dichsctes,  fa- 
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mille  des  Alhériccres,  tribu  des  Mu&cides  , 
établi  par  Meigen  ,  et  adopté  par  M.  Mar- 
quart,  qui  le  range  dans  la  seclinn  des  Aca- 
lyplcres,  sous-lribii  des  Psylomides.  Il  n'en 
décrit  que  deux  espères  nommées  par  Mei- 
gen  piibeêceux  et  Inrnia.  Elles  se  trouvent 
en  France  comme  en  Allemagne.         (H.) 

'ELRniKRcu,  tien  ;  pi'v,  nez),  rept.  — 
Genre  de  Crapauds  proposé  nouvellement 
par  M.  Filziniier.  (P.  G.) 

EUnillMJS  (lî.  bien  ;  p.'v,  nez),  iss.  — 
Genre  de  Coléoptères  télramères,  famille 
des  Curculionidesgonatoccres,  division  des 
Apostasiméridescryptorhynchides,  substitué 
par  Schœnherr  [S^uonum.  yen.  xp.  Curcul., 
I.  m,  p.  8i2)  à  celui  d'Kurhin  d'Illiger 
(Germar,  31aç.,  t.  VI.  p.  306).  L'auteur  sué- 
dois y  rapporte  7  espèces  de  l'Amérique 
équinoxiale ,  toutes  revêtues  de  couleurs 
fort  éclalanles  :  bleu  saphir,  vert  émeraude, 
rouge  cuivreux  ,  el<*.  Nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  le  /{hynchtruus  feanvits  ile 
Fab.  et  YEurhin  cupratns  d'III.  Le  premier 
est  originaire  de  Surinam,  le  second  du  Bré- 
sil (longueur  environ  20  millimètres  sur 
7  de  largeur).  (C.) 

EL'RHIMJS  ,  Kirby.  i«s.  —  Synonyme 
&Furhiinchu.s,  (C.) 

'EtnilllMA.  INS.  —Genre  de  Lépidop- 
tères, de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
lladénides,  établi  par  M.  Boi.^iduval  aux  de- 
pen.s  du  g.  Phloyophoru  de  ïrcils.  Il  ne  ren- 
ferme jusqu'à  pré.^enl  que  deux  espèces  pro- 
pres au  miiii  de  I  Europe,  et  remarquables 
pnr  la  Gnesse  du  dessin  de  leurs  ailes,  et  les 
couleurs  délicates  dont  elles  sont  ornées. 
L'unersi  VEuihipia  udulairij  Hubn.,  qui  se 
trouve  en  France,  et  dont  la  Chenille  vitsur 
les  Térébinllies  ,  les  Pistachiers  et  les  Len- 
tisques,  et  l'autre,  la  hlaudiair'ix  Boisd.,  qui 
habile  l'Espagne,  et  dont  les  premiers  états 
ne  sont  pas  connus.  La  première  est  figurée 
dans  notre  Histoire  des  Lépidoptères  de 
Eraucth  (D.) 

•ELRHIPISftv.  bien  ;  fttr?;,  éventail).iNS. 
—  Genre  de  Coléoptères  penlamercs,  famille 
des  Slernoxes  .  Inbu  des  Élatérides,  fondé 
par  M.  lecomle  Ocjean  sur  une  seule  e.*>pece 
d'Elater  du  cap  de  Boiine-Espcrance  nommée 
ramicornrs,  par  M.  Klug,  a  cause  de  ses  an- 
tennes lrè.«i  ramifiées.  (D.) 

Et'ltin\ClltS,  ï.alr.  ois.— ^'o//.  pf.r- 
RoorKT.  [{».) 

T.    V. 
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«EURRYNCIIUS  (ev.  bien  :  pvyxo;.  trompe). 
INS.  —  Schœnherr  [Sy^gen.  et  sp.  Ciirrul., 
tom.  ! ,  png.  147,  tom.  V,  pars  II,  pag.  3()l) 
a  dû  substituer  ce  nom  a  celui  é'Eurhinm, 
donné  par  Kirby  [fjnn.  Soc,  ir.  ,  tom.  XII, 
p.  4:7  )  à  un  g.  de  Curculionides  orlhocè- 
reSfde  la  division  des  Apionides.  Eurninun 
lui  semblant  trop  rapproché  d'Eurhin ,  déjà 
publié.  Six  espèces,  touies  propres  à  l'Aus- 
tralie, font  partie  de  ce  genre.  Celle  type, 
E.  Kcnbrior  de  Kirby,  a  '20  millim.  de  lon- 
gueur sur  7  de  largeur.  Le  noir  terne  ou  ver- 
nissé est  la  couleur  prédominante  des  Eu- 
rfnntrhnx.  (C.) 

•EL'IUKORHVNQUE. /s'«n;/or/fvnr/.«.v(ev, 
bieii  ;  p»v,  pJyx««-  **^'''-  ^^^'  —  <'-c  petit  Échas- 
sier,  nue  Linné  axait  mis  parmi  les  Spatules, 
sous  le  nom  de  Ptutulea  p^ffma,  à  cause  do 
la  forme  de  son  bec.  et  de  î^a  petite  taille,  qui 
ne  pas.<e  pas  celle  d'une  Alouette,  se  rappro- 
che des  Phalaropcs  par  ses  doigts  festonnés 
et  la  longueur  de  ses  ailes.  L'unique  espèce 
de  ce  g.  est  l'E.  gris,  E.  grisens  Mils.,  qui 
habite  le  cercle  arctique,  mais  dont  un  indi- 
vidu a  été  tué  aux  environs  de  Paris.  (G.) 

EURIOSMA  ,  Desv.  bot.  pu.  — Syn.  û'E- 
riomna^  I)C. 

EURITE.  GÉoL.— Nom  adopté  par  M.  d'A  u- 
'  buisson  pour  designer  une  roche  a  mélange 
compacte,  submicroscopiqiie.  composée  de 
Feldspath  comme  principe  dominant,  et  de 
diverses  autres  substances  miiuTales  en  mé- 
lange intime.  Loisque  les  princiftos  mélan- 
ges consistent  en  parties  «piaii/eu.ves  et  mi- 
cacées .  1  Eunle  est,  pour  M.  d'Auliuissoii  , 
l'équivalent  d'un  granit  dans  lequel  tous  les 
individus  minéralogiques  seraient  atténués 
au  point  d'être  invisibles. 

L'EuritcdcM.  d'Aubui.<:son  ne  forme  main- 
tenantqu'uncpartiedesPetrosilexdcM.Cor- 
dier.  qui.  avec  divers  autres  géologues  ,  ap- 
plique cette  dernière  dénomination  .  non 
seulement  au  Feldspath  compacte  propre- 
ment dit,  mais  encore  au  Feldspath  com- 
pacte plu.<  ou  moins  quartzifere,  talcifère , 
amphibolifère  ou  mélangé  de  Mica,  /^oyez 
pktrosilf.x.  •  (C.  d'O.) 

'EL'IUTIIME.  CKOL.  —  Dénomination  don- 
née par  M.  Cordier  à  une  roche  encore  mal 
connue  des  géologues .  quoiqu'elle  joue  un 
rôle  important  dans  certains  terrains  du  sol 
secondaire.  Celle  roche  est  un  conglorcéral 
microscopique  ou  submicroscopique  de  dé- 
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tritiis  fclJspathiqae,  endurci  par  un  ciment 
quarlzeui.  Elle  ressemble  beaucoup  au  Fé- 
irosilei  par  ses  caractères  eilérieurs  et  sa 
rii.sibilit(^  ;  mais  elle  en  difrère  par  une  opa- 
cité presque  constante  ;  par  l'apparence  plus 
ou  moins  arénacée  qu'elle  prend  dans  cer- 
taines parties  de  sa  masse;  par  les  fragments 
de  roches  diverses  qu'elle  eorilieat  quelque- 
fois, et  surtout  en  ce  qu'elle  renferme  des 
débris  de  végétaui  fossiles  identiques  avec 
ceuides  terrains  des  périodes  pbylladienne 
et  anthraiifere. 

L'Eurilme  se  trouve  dans  les  Vosges,  où 
elle  a  clé  prise  par  Dolomieu  pour  du  Pétro- 
silei  ordinaire  ;  elle  se  trouve  aussi  en  cou- 
ches dans  les  vieux  terrains  houillers  du  dé- 
parlcMieot  de  Maine-et-Loire,  où  les  mineurs 
la  connaissent  depuis  longtemps  sous  le  nom 
de  pierre  carrée.  Ces  exemples  sufliseot  pour 
démontrer  que,  par  ses  gisements  et  sa  for- 
nialioD  ,  TEaritine  diffère  éminemment  du 
Pétrosilex.  (C.  o'O. 

'EUllOGEPHALUS,  Smith,  ois.  —  Sy- 
nonyme de  Lamius  leucocephalus.  Koy.  pik- 

GRlkcHK. 

*BUKOPALA.  zoopii.  —  Genre  voisin  des 
Actinies  indiqué  par  M.  Ehrenberg.    (P.  G.) 

'F.UROPëI':kI\JI>:S.  Europeœ,  ARAcn.— Ce 
nom  a  été  employé  par  M.  WakkenaGr  pour 
désigner,  dans  le  toiti.  I  de  son  hist.  tiat.  sur 
/^v/i/f.  cip/.,  une  division  dans  la  race  des 
Allés  allongées,  y  oyez  ce  mol.  Les  espèces 
désignées  sous  les  noms  de  Auus  lardigrw 
ma,  pomatîus  et  f^usaiiis  appartiennent  à  celle 
division.  (M.  L.) 

EUltOTIlIA.  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
CarafJir.Uea,  Aubl. 

'EUnOTIA  (  t'jptâi  ,  moisissure  ).  bot. 
pn.  —  Genre  de  la  f.iniiilc  des  Chénopo- 
tlées-Alriplicécs  ,  établi  par  Adnnson  [I^am., 
II  ,  200)  pour  des  arbuhtes  dressés,  cou- 
verts d'une  pubescenre  étoilée  ,  croissant 
dans  les  parties  arides  de  l'Europe  orien- 
tale el  de  l'Asie  médiane ,  à  feuilles  alter- 
nes ,  pétioiées  ,  menibranacées  ,  oblongwes 
el  très  enlioros.  Le  type  de  ce  genre  est 
VAxiiris  ceratoides  de  Lionne. 

FX'IlOTllîiM  (ivoô;.  moisissure),  bot.  en. 
—  (jciire  de  la  famille  des  Chanifngnons 
hypliornyceles,  tribu  drs  Mucorinés,  établi 
pnr  I.inck,  pour  un  petit  Champignon  épi- 
ljti>le  cl  glul»!:!iîux  ,  le  jUitcor  hcrharium  de 
|*cMS()oii  ,  dont  les  .^éniinulcs  sont  réunies 
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dans  des  réceptacles  membraneux  et  très 
minces. 

EURYA  (ivpv;,  amp!e).  bot.  pb.  — Genre 
delà  famille  des  Tern^trsmiacées-Ternstrc- 
miées,  établi  par  Thunherg  [Fl.  Japon.,  II, 
t.  25)  pour  des  arbres  ou  des  arbriiieaux  du 
Japon,  de  la  Chine  et  du  Népaul ,  toujours 
verts  ,  à  feuilles  alternes,  coriaces,  ellipti- 
ques ou  ovales,  entières  ou  dentées;  à  pé- 
doncules aiillaires  uoiflores,  subfasciculés, 
et  à  fleurs  petites  et  blanches.  On  en  connaît 
4  espèces. 

*ElJi;i  ALiE.  KCRiN.  —  MM.  MuUer  et 
Troschel  ,  dans  leur  monograptiie  des  Asté- 
ries, élèvent  au  rang  de  famille ,  dans  l'ordre 
des  Aslérides.  le  genre  Euryale  de  Ijiroarflc« 
cl  ils  y  reconnaissent  trois  divisions,  elles- 
mêmes  de  valeur  générique  :  Aneronyx , 
Mull.  elTrosch.;  Tnchanter^  Agass.  ;  Auro^ 
phyioH  ,  dénomination  que  Linck  donnait  A 
toutes  tes  Euryales.  f'oyez  edkyale.  (P.  G.) 

EURYALE.  Euryale  (nom  mlliologi- 
que  ).  ACAL.  —  Genre  de  Médusaires  voisin 
des  Eudores  ,  proposé  par  Péron  ,  et  réuni 
par  Lamarck  aui  Ephyres.  Il  comprend  deux 
espèces  a  estomac  de  plusieurs  loges  dis- 
tinctes .  et  formant .  assure-t-on  ,  une  es- 
pèce composée  d'anneau i  au  pourtour  de 
l'ombrelle.  Tel  est  l'A",  auiarciica  Pér. ,  des 
Iles  Furneaux  aux  altérages  de  Van-Dié- 
men.  M.  Le.«ison  [j^cuieph.^  p.  2G4)  y  rap- 
porte VE.  dubia  ,  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
GuiiM*e.  (P.  G.) 

EL'ltYALE.  Eiiruale  (  nom  mytholo- 
gique ).  ÊCHi.N.  —  I>amarck  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  de  Radiaires  échinoder- 
ines^dii  groupe  des  Étoiles  de  m6r  ,  et 
fort  voisin  des  Ophiures.  Les  espèces  sur 
lesquelles  repose  esseniiellement  ce  genre 
avaient  été  appelées  antérieurement  Astro- 
phuuni  par  Linck ,  et  CorgonoréphaleJt  par 
Leach. 

Les  Euryales  ont  pour  caractère  principal 
d'avoir  les  cinq  bras  subdivisés^!)  un 
nombre  considérable  de  braiirhes  .  dont 
les  eilréniKés  très  déliées  leur  servent, 
n>sur(vi-on  ,  à  la  préhension  des  aliments. 
Telles  sont,  en  effet,  la  plupart  des.es- 
pjM'cs  de  ce  groupe ,  et  ce  caractère  leur 
donne  une  physionomie  réellement  singu- 
lière. 1/une  d'elles  a  été  ,  pour  cela  niefne, 
aopciée  7êie  de  AUdme  ;  elle  vit  dans  la 
Médilcrrance.  Uondclei,  qui  en  a  fait  mon- 
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lion ,  l'appelait  Asierias  arborescem.  Trois 
espèces  d'Kuryales  ont  été  prises  dans  la 
mer  Glaciale  ou  dans  la  mer  du  Nord  :  ce 
sont  les  ytsirophyton  scutatum  Linck  {/Ixtr, 
iÀnckii  Mull.  et  Trosch.  )  ,  A.  eacnemis 
Mull.  el  Tr.,  et  A.  Lamarckii,  des  mêmes 
naturalistes.  f.es  autres ,  qui  sont  plus  com- 
munes dans  les  collections,  viennent  essen- 
tiellement de  la  mer  des  Indes. 

Toutefois ,  ces  Euryales  très  ramifiées  ne 
sont  pas  les  seuls  animaui  du  groupe  des 
Astéries  que  l'on  place  dans  ce  genre,  f^- 
marck  y  rapportait  une  espèce  dont  les  bras 
ne  se  partagent  que  vers  leur  pointe,  et  ne 
be  divisent  qu'une  seule  fois  chacun  :  c'est 
son  £.  palmijerum^  qui  vit  dans  la  mer  des 
Indes,  et  dont  M.  de  blainville  a  proposé  de 
faire  un  groupe  à  part,  que  M.  Agassiz  a 
nommé  Trichasier.  Plus  récemment  enfin  , 
MM.  J.  Muller  et  Troscbel,  dans  leur  mono- 
graphie des  Astéries ,  ont  fait  connaître  un 
animal  découvert  par  M.  lA)ven  sur  les  côtes 
de  Norwége,  et  dont  les  bras  ne  sont  pas  plus 
ramifiés  que  ceui  des  Ophiures.  Dans  ce 
genre  la  bouche  est  entourée  de  cinq  trous 
placés  entre  la  racine  des  bras,  et  non  parta- 
ges par  eux  en  deux  trous  chacun,  comme 
chez  les  Euryales  proprement  dits.  C'est  le 
g.  A^teronifX.  Asteronyx  l.oveui  est  W  nom 
de  l'unique  espèce  de  ces  Euryales  plus  rap- 
prochés encore  des  Ophiures  ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir,  que  ne  le  sont  les  Indtasier,  et 
liant  d'une  manière  plus  intime  le  groupe 
auquel  ils  apparti(Minent  à  celui  dos  Ophiu- 
res, dont  quelques  auicurs  font  néanmoins 
une  famille  à  part.  {{*.  <;.) 

KL'RYAI^E  (  nom  propre  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  desNympha^acées-Eurya- 
lées,  établi  par  Salisbury  (Kœnig,  Annaln  of 
botany,  II,  13) ,  pour  une  plante  herbacée, 
aquatique  ,  hérissée  d'aiguillons  ,  croissant 
dans  les  lacs  des  Indes  orientales  ;  feuilles 
très  grandes,  scutiformes,  d'un  vert  fonce  , 
nageantes  ;  fleurs  d'un  blanc  purpurescent, 
petites  comparativement  au  développement 
cie  la  plante;  fruits  submergés,  de  la  grosseur 
d'un  pois.  L'unique  espèce  de  ce  g.  est  TE. 
FEROCE,  A'.  Jeros. 

*EUKYAlJtlES.  ICttrijaiettr.  nor.  pu.  — 
Tribu  de  la  fciiinlledes  Nymphéacees  (  voyez 
ce  mot  ) ,  différant  essentiellement  des  au- 
tres  par   son  calice  soudé    avec  l'ovaire. 

(Ad.  J.) 


ELRYANDRA.  Forst.  bot.  pn.  —  Syn.  de 
l'eirareru^  !.. 
'EUUYAKTIIE  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  rapporté  à  la  famille  des  Tcrns- 
trffimiacées,  avec  laquelle  il  présente  des  af- 
nilés ,  établi  par  Schlecbtendal  (Unnea^ 
V.  224)  pour  une  plante  herbacée,  du  Mexi- 
que, rameuse,  a  feuilles  alternes  cordées,  or- 
biculaires,  digitées,  à  lacinies  subspatulées, 
munies  de  deux  stipules  latérales  persis- 
tantes; inflorescence  en  giappes  terminales 
bractéées. 

*EURYBASE.  yr«rr/^ci«»(ivpvç.  large  ;Ç«. 
9t; ,  base),  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Nom  pro- 
posé par  Bridel  [Uryol.  univ.,  t.  I,  p.  384  ) 
pour  remplacer  celui  d'Oreai ,  par  lequel  il 
désignait  un  g.  de  Mousses  ,  mais  qui  était 
déjà  employé.  Ce  nom  n'a  pas  été  admis. 

f^oy.  MlELFCimOFFERIA.  (C.   BI.) 

*EIJRYBIA  (  nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères,  de  la  famille  des 
Diurnes,  établi  par  llligeret  adopté  par  La- 
treiile.  ainsi  que  parGodart  et  M.  Boisdu- 
val  :  ce  dernier  le  place  dans  la  tribu  des 
Érycinides ,  à  côté  du  g.  Eumenia  ,  avec  le- 
quel il  offre  beaucoup  de  rapports.  Godart 
en  décrit  3  espèces,  et  M.  Boisduval  en  figure 
une  quatrième  sous  le  nom  de  Telephœ  , 
dans  l'Atlas  de  S(m  //mi.  des  Lépidopt.^  fai- 
sant suite  au  Buffon-Roret.  Nous  citerons 
comme  type  de  ce  genre  VEuujbia  nùœuji 
(  Pap.  id.  Fabr.  ou  Sutome  Cramer),  qui  se 
trouve  a  la  (iuiane  et  au  I>ré>il.  (D.) 

"ELRVBIA  (cipvÇta,fou,  violciil).  ins.— 
Genre  <ie  Co^optères  penta mères  ,  famille 
des  Sternoies,  Iribu  des  liuprestides,  établi 
par  MM.  (iory  et  de  Castelnau  dans  leur  ico- 
nographie fie  celte  tribu.  Ce  g.  a  pour  type 
et  unique  espèce  VAgrUn»  chalcoden  de 
M.  Ilope,  qui  se  trouve  a  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (I>.) 

EL'ltVBIAiiipvSîa,  très  robuste),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Composees-Aslc- 
roïdées,  établi  |»arCa.«isini  (//«//<r/.  Soc.  pful., 
181 8  ,  p.  IGG  )  pour  des  arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande  el  de  la  Nouvelle-Zélande, 
à  feuilles  alternes  ou  rarement  opposées,  cu- 
iiaces  ,  pélioiées  ou  sessiles  .  très  enliéres  , 
déniées  ou  siniiées  .  souveni  ioaicnlcu>es 
en  dessous  ;  rayon  blanc,  violet  ou  carminé; 
disque  jaune. 

*Et'RYUIE.  Earybia  (lOpvêia,  très  ro- 
buste). ACAL.  —Genre  de  Méduse»  établi  par 
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Eicbscholtz  pour  une  espèce  de  fort  petite 
t«ille  prise  dans  la  mer  du  Sud  entre  les 
tropiques,  et  dont  les  caractères  principaux 
sont  d'avoir  le  corps  assez  élevé ,  pourvu  à 
sa  circonférence  de  quatre  cirrbes  tentaculi- 
'  formes  «  cotyliféres  ,  et  correspondant  à  au- 
tant de  cœcums  sacclformes  de  Tektomac; 
son  ouverture  buccale  est  simple.  C'est  1'^. 
exigua.  {V.  G.) 

'EURYBIOPOSIS  [Furybia.^i'^,  appa- 
rence ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroldées,  établi  par  De  Can- 
dolle  [Prodr.,  \,  2G0)  pour  une  planle  her- 
bacée de  la  Nouvelle-Hollande*  glabre,  mul- 
ticaule ,  à  rhizome  épais  ,  ligneui;  à  tiges 
grêles,  pourvues  de  feuilles  rares ,  et  deve- 
nant frutescentes;  feuilles  alternes,  entières  ; 
les  radicales  linéaires,  oblongues ,  obtuses  ; 
les  caulinaires  linéaires  ,  subaiguës  ;  inflo- 
rescence en  capitules  solitaires  à  rextrémité 
des  rameaux. 

'EURYBRACHYS  (c^pvç ,  large  ;  Spc^vç, 
court).  INS.  — M.  Guérin-Méneville  (  Fay. 
and.  orient, ,  1834  )  a  créé.sous  ce  nom  an 
genre  d'Hémiptères  homopiéres,  de  la  fa- 
mille des  Fulgoriens ,  formé  aux  dépeos  des 
Lysira  de  Fabricius. 

UiLns\es  Eurybrachys,  la  forme  du  protho- 
rax et  celle  du  mésolhorax  font  ensemble  un 
rhombe  beaucoup  plus  large  que  long  ;  les 
élylres  sont  larges,  un  peu  plus  longues  que 
l'abdomen^,  coriacef ,  à  nervures  saillantes , 
et  les  ailes  sont  presque  aussi  longues  que 
les  élylres.  1^  type  de  ce  genre  est  la  Lys- 
tra  tomemo»a  Fabr.  ,  qui  provient  de  Suma- 
tra. (£.  D.) 

*  URYGANTHA  (  cvpv;.  large  ;  âxavOfli , 
aiguillon  ).  ivs.  —  Genre  d  Orthoptères  de 
la  famille  des  Phasniiens,  proposé  par  M.  le 
docteur  Boisduval  (  Foy.  de  CAur.,  par- 
tie Eni.y  pag.  GI7,  183.<>),  et  adopté  par 
M.  Servillc  dans  son  ouvrage  général  sur 
les  Orthoptères  (  pag.  277).  Les  Eunjcauiha 
u'onl  point  d'ailes;  leur  corps  est  allongé, 
aplati;  le  corselet  est  très  long,  l'abdomen 
assez  étroit;  les  cuisses  antérieures  n'ont  pas 
d'échancrure  ;  les  cuisses  des  pattes  posté- 
rieures sont  renflées,  dentées  en  dessus  sur 
leurs  angles,  l'étant  à  peine  en  dessous,  etc. 
On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  V Eurycantha 
hornda  Hoisd..  qui  a  près  de  5  pouces  de 
long.  Cet  Insecte  a  clé  rapporlé  des  Iles  de 
l'Océan  racifique  par  M.  Labillardière ,  etde 


la  Noavelle-Guinée  par  le  célèbre  contre- 
amiral  Dumont  d'Urville.  (E.  D.) 

*EURYCARDIUS((vpv'ç,  large;  xap^ta, 
cœur).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  famille  des  Èrotyliens ,  établi,  par 
M.  Lacordaire  dans  st  monographie  de  cette 
famille ,  pag.  479.  Ce  genre  appartient  à  la 
deuxième  tribu ,  celle  des  Èrotyliens  vrais 
(  Erotyli  genuini  ) ,  et  a  pour  type  et  unique 
espèce  V/EgiUtus  eryUiropterus  de  M.  le  comte 
Dejean.  Cette  espèce,  découverte  par  M.  La- 
cordaire à  Cayenne,  n'a  d'autres  rapports 
avec  les  autres  iËgithes ,  parmi  lesquelles 
M.  Dejean  l'a  placée ,  que  la  couleur  d'un 
rouge-brique  de  ses  élytres ,  car  elle  s'en 
éloigne  totalement  par  ses  caractères  géné- 
riques ,  surtout  par  son  museau  fortement 
rétréci  à  la  base ,  son  prothorax  court  à 
échancrure  peu  profonde,  et  ses  élytres  cor- 
di  formes.  (D.) 

*  EURYCEPHALA  (<^pvç ,.  Isrg«:  xcv«>n. 
tète).  INS.  —Genre de  la  famille  des  Mirienr. 
Bl.  Capsini,  Burm.),  ordre  des  Hémiptères, 
section  des  Hétéroptères ,  créé  par  M.  Dela- 
porle  de  Casteinau  {Essai  cl.  syst.  Uém.,  36, 
l833),adoptéparMM.BrulléelSpinola,etcor- 
respondant  pour  MM.  AmyotetServilleau  g. 
ylstemma,  Latr.  Les  J?urycfpAa/a  ont  pour  ca- 
ractères :  Tète  transversale  ;  corselet  presque 
carré  ;  écusson  très  petit  ;  élytres  plus  cour- 
tes que  l'abdomen  ;  pattes  grêles  et  courtes, 
les  postérieures  propres  à  sauter.  On  connaît 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  ce 
groupe  :  ce  sont  des  Insectes  de  petite  taille, 
qui  se  trouvent  pour  la  plupart  en  France; 
nous  citerons  comme  type  le  Lygœut  laiti» 
coltts  Panz.  {Miris  Lep.  etServ.).  (E.  D.) 

*EURYCEPHi%LUS  (•  V?  >  large  ;  xtffM, 
tète).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères  (télramères  de  Latreille),  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Cérambycins,  établi 
par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue,  avec 
une  espèce  des  Indes  orientales  ,  dont  le 
mâle  est  le  Cerambyx  maxiUo.\us  d'Olivier, 
cl  la  femelle ,  le  nigripes  du  même  auteur , 
ou  le  C.  Luiidii  de  F.  Cet  insecte  est  d'un 
rouge  sanguin,  a  l'écusson,  quelquefois  l'ex- 
trémité des  élytres,  les  pattes,  les  antennes, 
et  une  ligne  longitudinale  sur  le  corselet, 
noirs.  (C.) 

'EURYCEPRALUS .  Gray.  iss.  —  Syno- 
nyme de  Tapeina,  (C.) 

'EURYGËRA  (tvpvç,  large;  x/paç,  corne). 
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lus. —Genre  d'Hémiplcres  ^  étéropléres ,  de 
lafamiiledes  Aradiens«crééparM.Deiaporte 
de  Casteinau  (Ci,  sysi,  himipi.,  p.  49,  1833), 
et  adopté  par  la  plupart  des  auteurs.  Les 
Eurycera  oiïl  tuut-à-fait  l'aspect  des  Titigis; 
mais  ils  s'en  distinguent  principalement 
par  leurs  antennes ,  dont  le  troisième  ar- 
ticle est  en  forme  de  cône  renversé ,  et  le 
quatrième  eicessivement  renflé  dans  toute  sa 
longueur.  On  ne  connaît  de  ce  genre  qu'une 
seule  espèce .  VEurycera  uiyricomis  Delà- 
porte,  qui  avaitété  confondue  avec  le  Gmex 
claviconiis  de  Fabricius.  Cet  insecte  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France,  et  quelquefois, 
mais  très  rarement,  aux  environs  mêmes  de 
Paris.  (E.  D.) 

'EURYCÈRE.  Eiiryceros  (  cvpvxcp«ç  ,  à 
large  corne),  ois.— L'Eurycere  de  Prévost. -£^. 
Prevostii^  est  un  bel  oiseau  de  Madagascar, 
delà  grosseur  d'un  Merle,  et  dont  la  place  est 
encore  incertaine  ;  quelques  auteurs  le  rap- 
prochent des  Toucans  et  des  Calaos,  d'autres 
des  Eurylaimes  ou  des  Musophages. 

Sa  forme  rappelle  en  eiïet  celle  de  ces 
derniers  oiseaux  ;  mais  ses  affinités  ne  pour- 
ront être  établies  que  quand  on  connaîtra 
l'ensemble  de  ses  habitudes  et  son  organi- 
sation interne.  Ses  caractères  propres  con- 
sistent en  un  bec  épais,  renflé,  celluleux, 
aussi  haut  que  long ,  comprimé  verticale- 
ment. La  mandibule  supérieure  est  élevée, 
discoïde  sur  le  front,  carénée ,  à  arête  con- 
vexe ,  en  demi-cercle  ,  terminée  par  une 
pointe  recourbée,  fortement  dentée,  à  bords 
arqués  et  lisses.  Les  narines  sont  nues,  rondes, 
ouvertes,  creusées  dans  un  sillon  profond , 
garnies  à  la  base  de  plumes  veloutées.  La 
mandibule  inférieure  est  très  comprimée  à  la 
pointe,  qui  est  aiguë,  redressée,  lisse  sur  les 
bords  ,  qui  sont  plans  ,  à  branches  dilatées, 
élevées,  à  commissure  garnie  de  cils  raides 
implantés  à  l'angle  du  bec;  le  tour  de  l'œil 
nu  ;  le  doigt  externe  soudé  au  médian  Jus- 
qu'à la  deuxième  phalange  ;  plumage  aussi 
doux  que  celui  des  Eurylaimes.  Dans  les  ga- 
leries du  Muséum  ,  l'Eurycère  est  après  les 
Momots  et  les  Guêpiers.  Cet  Oiseau  a  le  corps 
noir  ,  le  manteau  et  les  recliices  moyennes 
roux.  (G.) 

•EURYCERlJS(cvpv?.>a"*«e  ;  x.paç,  corne). 
iTiS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Malacodcrmes ,  tribu  des  Lampy- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  ,  qui , 
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dans  son  dernier  Catalogue ,  le  place  entre 
les  Dyctioptères  de  Latreille  et  les  Omalises 
de  Geoffroy,  et  y  rapporte  2  espèces  de  Java, 
nommées  l'une,  par  \uï,.specio^u8yti  l'autre 
platyverus^  par  Wiedmann.  (!>*) 

'EURYGHILE,  (onelli.  »s.— Synonyme 
I  de  Theruies.  (G.) 

I  *E|jRYGIIORE.  Eurychora  (cvpvxopoc. 
large,  ample }.  ins.  —Genre  de  Coléoptéret 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  établi 
par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  entomo^ 
logistes.  M.  Solier,  dont  nous  suivons  ici  la 
classification,  le  range  dans  sa  tribu  de» 
Adélostoroites.  Il  en  décrit  4  espèces,  toutes 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  parmi  les 
5  espèces  mentionnées  dans  le  dernier  Cata- 
logue de  M.  Dejean  ,  il  s'en  trouve  2 ,  dont 
l'une  habite  a  la  fois  le  Sénégal  et  l'Egypte, 
et  l'autre  seulement  ce  dernier  pays.  Le  type 
du  genre  est  V Eurychora  ciliata  Fabr.,  ainsi 
nommée  à  cause  des  cils  bruns  qui  garnis- 
sent les  bords  des  élytres  et  du  corselet. 

Les  Eurychores.  indépendamment  de  leur 
forme  assez  bizarre,  présentent  cette  singula- 
rité ,  que  leur  corps  se  couvre  d'une  sécré- 
tion laiteuse  qui  ne  tarde  pas  à  se  convertir 
en  une  poussière  blanche  ou  jaunâtre ,  et 
qui  se  renouvelle  à  mesure  qu'on  l'enlève 
sur  l'insecte  vivant,  d'après  M.  Von-Win- 
them  de  Hambourg.  Toutefois  il  paraîtrait, 
suivant  d'autres  observations  ,  que  cette  sé- 
crétion n'aurait  lieu  qu'à  l'époque  delà 
copulation.  (D.) 

•KLRYCLES. BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Amaryllidées-Narcissées,  établi 
par  Salisbury  {/Ion.  irumact. ,  f ,  337)  pour 
des  plantes  originaires  des  lies  de  r.\sie  tro- 
picale et  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  bulbe 
tunique  ;  à  feuilles  péliolees ,  cordées  et 
presque  rondes;  à  hampe  cylindrique,  en 
ombelle  terminale  paiiciflore;  à  spathe  bi- 
trivalve  et  â  fleurs  blanches.  Le  Pancratium 
awbowen.se  de  Linné  est  le  type  de  ce  genre. 

*  ElJnVG!\EMA  (  ivpvç  »  large  ;  x»^>tî , 
jambe),  ins.  —  M.  Serville  {Ilisi.  des  Onh.^ 
mites  à  Huffon,  p.  235)  indique  sous  ce  nom 
l'une  des  divisions  de  son  genre  Cy\>hocrana^ 
de  la  famille  des  Phasmiens,  ordre  des  Or- 
thoptères. f^Oy.  CYPHOCRANK.  (E.   D.) 

*EURYCOI|]A(tv<>vç,  ample  ;  xouv),  cheve- 
lure;. BOT.  ru.  — Genre  rapporté  â  la  famille 
des  Con na racées  ,  établi  par  Jack  (Roxb., 
Elor.Ind.,€dii.  H^allich  ,  II,  307)  pour  un 
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arbuste  de  Sumatra,  à  feuilles  raMemblées 
au  tommetdefi  rameaux,  pinnées;  à  folioles 
obioiigues,  lancéolées,  aiguës,  très  entières , 
glabres  ;  panicules  axiilaires  ,  allongées  ; 
fleurs  pourpres,  mAles  et  herniaphrodites  sur 
quelques  individus. 

*£UUYGUS.  INS.— M*Boisduval,dan8 son 
tiitt.  uaiur.  des  Lépidopt.  faisant  suite  au 
Buffon-Roret,  t.  I,  p.  391  ,  désigne  ainsi  un 
genre  de  la  famille  des  Diurnes ,  tribu  des 
Papillonides ,  créé  par  M.  Swainson  sous  le 
nom  de  Creaida ,  qui  est  celui  de  l'espèce 
qui  lui  sert  de  type,  et  que  par  celle  raison 
H.  Boisduval  n'a  pas  cru  devoir  conserver 
comme  nom  générique.  Suivant  ce  dernier 
auteur,  le  genre  dont  il  s'agit  fait  le  passage 
des  Papilio  aux  Pamassius,  Il  ne  renferme 
que  2  espèces,  savoir  :  les  Pap.  cresxida  et 
harmonia  de  Fabricius,  tous.deux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (D.) 

*EUnYDEM A  (cvpvf*  large  ;  ituaç,  corps)> 
tf«s.  — M.  Delaporte  de  Caslelnau  (  Cl.  sy$t. 
Hémipt.^  p.  Gl,  1833)  avait  créé  $ous  ce  nom 
une  division  du  genre  Pentatoma,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  bétéroptères  ,  familfe  des 
Sculelléricns  ;  MM.  Amyot  et  Serville  (  fii^ 
mipt. ,  Suitex  à  Bitffon  ,  p.  125  )  ont  fait  du 
sous-genre  Eurydema  un  genre  particulier. 
Les  Eurydèmes  onl  le  corps  déprimé  ;  Ja  léle 
courte ,  arrondie ,  à  bords  latéraux  notable- 
ment sinués,  et  a  bord  antérieur  un  peu 
écbancré  et  cordiforme  ;  les  pattes  sont  assez 
fortes,  très  longues,  etc. 

On  a  décrit  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ees  de  ce  genre  ;  la  plus  connue  est  le  Cimex 
ornavis  Linn.,  qui  se  trouve  communé- 
ment dans  toute  l'Europe.  M.  Léon  Dufour 
{Recherc.  anal,  et  piiys,  xtir  letHémipi^  etc.) 
A  donné  des  détails  analomiques  sur  cette 
espèce  *.  il  a  remarque  que  cet  insecte  , 
au  contraire  de  ce  qui  arrive  chez  les  Pen- 
tatomes,  ne  laisse  échapper  de  son  corps 
aucune  exhalaison  désagréable  lorsqu'on 
l'irrite  ou  qu'on  le  blesse  ;  sa  bourse  odori- 
férante est  peu  développée  et  d'un  jaune  sa- 
frané.  (E.  D.) 

'EURYDERA  (cùpv;  ,  large  ;  èiç^-n,  cou). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa-  | 
mille  des  Carabiques ,  tribu  des  Troncali- 
pcnnes,  établi  par  M.  le  comte  de  Castclnau, 
mais  non  adopté  par  M.  le  comte  Dejean, 
qui  en  comprend  les  espèces  dans  son  genre 
Th'jr  copie  rus.  Cependant  AL  de  Casteinau 
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fait  obserfer  qu'il  diffère  de  celui-ci  non 
seulement  par  les  parties  de  la  bouche,  mais 
encore  par  la  forme  du  corselet  et  des  ély- 
très.  En  efteK  dans  les  Eurydères,  le  corae- 
let  est  en  cœur,  et  les  élytrei  se  rétrécissent 
et  se  terminent  en  pointe  ;  tandis  que  dans 
les  Thyréoptères  le  corselet  est  carré,  et  les 
élytres  sont  tronquées  presque  carrément  à 
leur  extrémité.  Quoi  qu'il  en  soit,  tontes  les 
espèces  du  genre  qui  nous  occupe  sont  de 
Madagascar ,  oA  on  les  trouve  sous  les  pier- 
res et  les  troncs  d'arbres  abattus.  L'auteur  a 
décrit  toutes  celles  qu'il  connaissait,  soit 
dans  le  Magasin  zoologique  de  M.  Guérin  , 
soit  dans  ses  Éludes  entomologiques^  soit  enfin 
dans  son  Histoire  de*  Coléoptères  faisant  suite 
au  Ouffon-Duménil.  Parmi  toutes  ces  espèces, 
nous  citerons  seulement  comme  type  du 
genre  celle  qu'il  nomme  armata ,  à  cause 
des  deux  épines  assez  longues  qui  terminent 
ses  élytres  ;  celles-ci  sont  d'uo  brun  noi- 
rAtre ,  avec«  deux  taches  orangées  sur  cha- 
cune d'elles.  (D.) 

EURYDICE.  Eurydice  (nom  mythologi- 
que ).  CBUST.  —  Ce  genre ,  qui  appartient  à 
l'ordre  des  Isopodes,  à  la  famille  des  Cymo- 
thoadiens,  et  à  la  tribu  des  Cymothoadiens 
errants,  a  été  établi  par  le  docteur  Leach. 
Celte  coupe  générique  et  celle  de  Néio- 
cire  du  même  auleur  ,  soirt  évidemment 
très  voisines  des  Cirolanes,  et  il  serait  peut- 
être  mieux  de  ne  pas  les  en  séparer.  Suivant 
Leach  et  Desmarest,  ils  s'en  distingueraient 
par  le  nombre  des  anneaux  de  l'abdomen  , 
qui  serait  seulement  de  5 ,  tandis  que  chez 
les  Cirolanes  on  en  compte  6  ;  mais  il  est  à 
remarquer  que  dans  la  figure  que  ces  natu- 
ralistes ont  donnée  de  leur  Nélocire,  on  dis- 
tingue bien  parfaitement  6  segments  abdo- 
minaux. Quant  a  la  séparation  établie  par 
I^ach  entre  les  Eurydices  et  les  Nélocires , 
elle  ne  repose  que  sur  l'aspect  des  yeux,  qui, 
chez  les  premiers,  paraissent  être  lisses, 
tandis  que  chez  les  seconds  ils  sont  granu- 
lés ;  caractère  dont  riniportance  n'est  pas  as- 
sez grande  pour  que  l'on  puisse  adopter  ces 
divisions.  Du  reste ,  on  ne  sait  rien  de  plus 
sur  la  conformation  générale  de  ces  Crusta- 
cés, si  ce  n'est  qu'ils  ressemblent  beaucoup 
aux  Cirolanes  et  ont  les  appendices  caudaux 
disposes  de  même.  On  ne  connaît  que  2  es- 
pèces qui  sont  propres  à  ce  genre  :  la  pre- 
mière porte  le  nou  ù*£,  pulchra  Leach ,  et 
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vit  sar  les  plages  sablonneuses  de  l'Angle- 
terre ;  la  seconde  est  désignée  sous  le  nom  de 
JC.  Stvainsonii  Leach ,  et  a  élé  renconlrée 
>ur  les  côles  de  Sicile.  (H-  L.) 

EURYDICE,  Pcrs.  bot.  pu.  —  Synonyme 
.  d'/j-jû,  I,. 

•EUUYG  ASTER  (îipv'ç.  large  ;  yaar^'p  , 
ventre),  ixs.  -- Genre  d'Hémiptères  hélé- 
ropléres,  de  la  famille  des  Sculelléricns, 
créé  par  M.Delaporte  de  Caslelnau  {Ess.  cl. 
.Mfst.  Uemipi. ,  p.  08 ,  1833)  aux  dépens  des 
7'cfjyradeFabricius,etadopléparMM.Amyol 
et  Serville  dans  leur  ouvrage  sur  les  Hémip- 
tères (p.  ôl).  Les  Euryganier  ont  pour  carae- 
lères  :  Corps  larpe  ;  léte  presque  triangu- 
laire; antennes  se  repliant  dans  le  repos 
sous  le  corselet ,  celui  -  ci  étroit  en  avant  et 
très  large  en  arrière  :  écusson  allongé,  pres- 
que aussi  large  à  son  extrémité  qu'a  sa  base, 
et  ne  couvrant  pas  les  côtés  de  l'abdomen  ; 
pattes  moyennes. 

M.  Léon  Du  four  [Bêcher  ch.  anal,  et  phys, 
*sur  les  Himipi.;  2G  )  fait  remarquer  qu'une 
espèce  de  ce  genre  ,  la  Scuiellera  mnura ,  se 
trouve  fréquemment  sur  les  épis  de  froment, 
dont  elle  pique  et  suce  les  grains  encore  ten- 
dres. Les  antennes  et  les  flancs  du  prolhorax 
de  cet  insecte  ont  une  structure  toute  parti- 
culière :  le  bord  antérieur  et  interne  de  set 
flancs  est  détaché  en  forme  de  lame  arron- 
die, et  recouvre  entièrement,  dans  le  repos, 
l'insertion  des  antennes.  Lorsque  l'animal 
est  surpris  ,  ces  derniers  organes  disparais- 
sent en  s'enfunçant  sous  la  lame  en  questiim, 
et  vont  se  coucher  à  côté  l'un  de  l'autre  con- 
tre le  rostre  dans  la  rainure  du  sternum  :  le 
premier  article  des  antennes  est  allongé, 
aminci  vers  sa  base,  légèrement  arqué  ainsi 
que  le  second ,  pour  se  prêter  à  la  retraite 
de  Torgane  dans  la  coulisse  sternale.  f^ 
même  organisation  a  été  observée  par 
WM.  Amyot  et  Serville  [loco  cil,  ^  5^)  sur 
V Eurygasttr  hoithttotus  ^  et  sur  des  espèces 
du  genre  jEtta.  On  peut  manier  l'Eurygastre 
maure  sans  qu'il  exhale  une  odeur  sensible  ; 
et  l'on  ne  parvient  à  développer  celle-ci .  et  | 
encore  a  un  faible  degré,  qu'en  l'irritant  ou 
en  le  hlcsjiant  ;  sa  bourse  odoi Ifiquc  a  envi- 
ron une  ligne  et  demie  de  largeur  :  die  est 
d'ifn  jaune  safrané. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre  :  ce  sont  des  Insecte»  de 
lAillc  moyenne,  revélus  de  couleurs  sombres 
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et  peu  brillantes.  On  tes  trouve  en  général 
dans  toute  I  Europe ,  et  ils  sont  communi 
en  France.  Nous  indiquerons  : 

Les  EurygaUer  hoilentotna  Fabr.,  et  maurux 
Linn.,  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de 
Paris.  (E.  D,i 

'EURYG  ASTRE.  Eimigauer  (cvpvç,  épais; 
yaarvif ,  ventre  ).  INS.  —  Genre  de  Diptères  , 
division  des  Bracbocères.  subdivision  det 
Dichstes,  famille  des  Athéricères,  tribu  det 
Muscides,  établi  par  M.  Macquart  aux  dé- 
pens des  g.  Tachina^  Meig.  ;  Phryuo  et  Hœ^ 
setia .  Hob.-D.  Les  Eurygastres  ,  ainsi  que 
l'indique  leur  nom  ,  sont  remarquables  par 
l'épaisseur  de  leur  abdomen.  M.  Macquart 
en  décrit  10  espèces  ,  dont  9  d'Europe  et  1 
des  lies  Canaries.  Nous  citerons  parmi  les 
premières  VEurygnsier  ru\tira  (  Phryuo  id. 
Rob.-D.j,  qui  se  trouve  en  France. 

Les  larves  de  ces  Muscides  vivent  dans  le 
corps  des  Chenilles.  (D.) 

*EURYG  ASTRIDES.  ins.— Groupe  d'Hé- 
miptères héléropteres  propo.^éparMM.  Amyot 
et  Serville  {élémipt.,  iSuiieii  à  huffnn,  p.  &1), 
qui  lui  donnent  pour  caractère  principal 
d'avoir  un  écusson  notablemiînt  plus  étroit 
que  l'abdomen ,  doiit  les  flancs  .«ont  large- 
ment laissés  à  découverL  Ce  groupe  ne  com- 
prend que  les  deux  genres  Euruyasier  et 
Orapliosutna  {voy.  ces  mots),  et  fait  partie 
de  la  famille  des  Scutellcriens*       ^E.  D.) 

'EURYGONA  icvpC«,  large;  /oivîa.  angles 
iNS.  —  Genre  de  Coléoptères  heléroinères  , 
famille  des  Mélasomes,  établi  par  M.  de  Cas- 
tel  nau  (  /iixt.  de»  Coléopi.^  Buffon-Duméuil^ 
L  II,  p.  I87j,  qui  le  range  dans  la  tribu  des 
Piméliaircs  de  Latreiile;  mais,  d'après  les 
caractères  qu'il  lui  assigne,  il  appartiendrait 
à  celle  des  Érodiles  de  M.  Solier.  dont  nous 
suivons  ici  la  clas.<iflcalion>  Il  est.  en  erfet, 
très  voisin  du  g.  Erodius^  et  a  pour  type  et 
unique  espèce  V^tulacns  chilftiJii.t  de  Gray 
{yfiiim.  hinod.,  in.%.,  t.  I ,  p.  782,  pi.  24  , 
fig.  i;.  C'e.-t  unColéoptère  tout  noir,  avec  de 
fortes  côtes  sur  les  élyires.  (D.) 

'EURYliAIME.  Euryluimus[ilip\ti,  ample; 
Xaiacç,  cou  ).  OIS.— Genre  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux uenliroslres  de  Cuvier  (Inseeti\orcs 
(le  Temmiiirk  ,  présentant  pniir  earartère 
essentiel  un  lîeveiopiieiiient  rxiraordinaire 
des  parties  latérales  du  bec,  qui  est  plat  et 
robuste,  û  eomnii<surc  ample  et  dépassant 
les  jeux  ,  terminé  en  pointe  recourbée;  ce 
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qui  leur  donne  le  Taries  des  Podarges.  Ce 
caraclère  est  si  saillant  qu'il  dispense  de  lous 
les  autres. 

Les  Euryiaimrs  sont  des  oiseaux  de  Su- 
matra, de  Java  et  de  la  IVouvelIc-Uuinee ,  à 
formes  trapues,  de  couleurs  vives  et  variées, 
et  présentant  tous  le  caractère  singulier  d'un 
hausse-cul  plus  nu  moins  large,  et  con|^m- 
ment  d'une  couleur  tranchée. 

Ce  genre  renferme  8  espèces,  dont  le  type 
est  TE.  DE  HoRSFiRLD,  E.  Javanirm ,  à  tête 
et  cou  brun-vineui,  dos  et  ailes  noirs  nani- 
mes  de  jaune  doré  ;  dessous  du  corps  vi- 
neux ;  un  collier  noir  ;  tarses  Jaunâtres. 

f^es  autres  sont:  les  E.  cucuUmm  Temm. 
(Rafflesii  Less.  ),  numim  Temm.  (c'était 
un  ToduK  pour  LathJ,  et  un  Ptatyrliynchus 
pourDpsm.).  corydon  Tem.,  Blainvillii  Less., 
iunatns  Gould,  et  Dalhousiœ  Wils. 

Tous  habitent  les  marécages,  les  bords 
des  lacs  et  des  rivières,  et  toujours  les  lieux 
les  plus  sauvages  et  les  plus  déserts.  D'après 
R  a  flics  ,  ils  suspendent  leur  nid  aux  bran- 
ches des  arbres  ou  des  buissons  qui  »'e- 
tendent  sur  l'eau.  Si  l'on  Juge  des  autres 
espèces  par  ce  qu'on  sait  du  Nasique,  E.  na- 
tuius,  là  ponte  est  peu  considérable,  car  elle 
«st ,  dans  cette  espèce,  de  deux  oeufs  seule- 
ment. 

La  nourriture  de  ces  oiseaux  consiste 
en  Vers  et  en  Ini-ectcs  qu'ils  ramassent  à 
terre. 

La  taille  des  Eurylaimes  varie  de  celle  du 
Merle  à  celle  du  Gros-Bec.  On  n'a  qye  peu 
de  renseignements  sur  Thistoire  de  ces  oi- 
seaux, dont  la  femelle  parait  peu  différer 
du  mâle. 

La  sous- famille  des  Eurylaiminées  de 
G.-R.  Gray  représente  le  geifte  Eurylaime 
tout  entier.  Seulement  VE.  luuaius  est  le 
type  du  Senlophus^  Sw.  ;  VE.  BlainvUUi^  ce- 
lui du  g.  Érolle  de  Lesson  (  Platymomus  , 
Sw.)  ;  le  nuMiluff  celui  du  g.  Cymbirhynchnx^ 
X\%OTS{I\roUe,  LtSS..\  Ptutifrhijnclius,  iJesm.; 
y'odus.  Laih.)  ;  le  Corydon  est  le  type  du  g. 
CorydoHf  Lcss.  [Coracias  de  Rallies);  et  le 
Dalhousiœ  celui  du  g.  P^arisomus,  Sw.  (CVov- 
sodera,  Gould;  Kaya,  Hodgs.).  Le  g.  Enrylai- 
mun  se  trouve  alors  bonté  a  l'unique  espèce 
du  Juvanicus.  On  peut  en  général  considérer 
les  sous-familles  de  G.-U.  Gray  comme  des 
genres  assez  bien  déterminés. 

La  place  de  ces  oiseaux  est  incertaine  ;  on 


les  rapproche  avec  assez  de  raison  des  Bu- 
picoles  et  des  Podarges.  (G.) 

*£URYLAIM1NÉES.  Eurylûiminœ.  ois.— 
Division  de  la  famille  des  Todidécs  adoptée 
par  G.-E.  Gray,  et  donf  le  genre  Eurfflaimus 
est  le  type.  (G.) 

•  KUKl  LEPT  A  (  cvpvç  »  large  ;  Unrn  , 
mince),  iielm.  —  C'est  un  genre  voisin  des 
Dérostomes,  établi  par  M.  Ehrenberg,  dans 
ses  Symboiœ  physicœ^  pour  deux  espèces  de 
fausses  Planaires  observées  par  lui  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge.  Le  Planaria  Umbaia 
de  M.  Leurkart  appartient  à  ce  g.,  et  pro- 
bablement aussi  le  P/.  cornuta  de  Muller. 
Les  Euryleptes  sont  de  la  famille  des  yÉm^ 
phisterea  leploplunea  Ehr.  Ils  ont  pour  ca- 
ractères :  Corps  déprimé,  aplati  ;  bouche  et 
anus  éloignés  ,  inférieurs  tous  deux  ;  un 
groupe  unique  d'yeux  ;  deux  pus  tenta- 
culiformes  ;  ovaire  à  la  partie  postérieure 
du  corps.  (P.  G.) 

*£Uin'LOBUS  (cV<.  large  -,  >o6oc,  le  bout 
de  l'oreille),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  té-« 
tramères,  famille  des  Curculionidesgonato- 
ccres  ,  l'di vision  des  Cléonides  ,  créé  par 
Schoenherr  (  Synouym.  yen,  ei  sp.  CurcuL^ 
tom.  II,  p.  273 ,  VI ,  parL  2 ,  pag.  184)  avec 
5  espèces  de  l'Amérique  méridionale  :  E. 
Kirbyi  DeJ.-Schœnh.,  eiegaus  Kirb.  [Boestlii 
Schœnh.),  A/annerheimii  Schoenh.,  ciugida' 
lits  Gr.,  et  cinctellus  .^chœnh.  Ce  genre  a  voi- 
sine les  fJypsonoius,  mais  il  s'en  distingue 
par  une  trompe  mince  et  anguleuse  ou  cy- 
Imdrique.  La  deuxième  espèce  est  très  ri- 
chement ornée.  (C.) 

'EURYLOPHUS.  Schupp.  (cvpvç.  «arg^î 
>oif>o$,  élévation),  ins.  —  Synonyme,  dans  le 
Gen.  eisp.  Curcution.  de  Schœnherr,  du  Ty- 
cktus  sparsaïus  d'Olivier,  espèce  qui  se  trouve 
aux  environs  de  Paris.  ^C.) 

*ElJiaMELA  (ivpvç,  large;  piTaoç,  mem- 
bre). INS. — Genre  d'Hémiptères  homop-' 
tères,  de  la  famille  desCioidelliens,  créé  par 
.M.  Hoffmansegg.  adopté  par  presque toas  les 
entomologistes,  et  principalement  caracté- 
risé par  sa  tête  inclinée  et  dirigée  en  des>ous 
I   d'avant  en  arrière ,  ne  formant,  vue  en  des- 
I   sus,  qu'un  rebord  étroit  en  avant  et  de  la  lar- 
I   geur  du  prolhorax  ;  par  ses  élytres  très  opa- 
I  qnes ,  dépassant  et  enveloppant  de  chaque 
côté  l'abdomen,  et  par  ses  pattes  de  moyenne 
grandeur.  On  connaît  3  espèces  de  ce  genre  ; 
le  type  est  VEurymeta  ftnttkrala   Lep.   cl 
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Scrv. ,  qui  se  Iroave  commnnémcnl  é  In 
Nouvelle-Hollande.  (E.  D.) 

•  EURIMÉLIDES.  ins.  —  MM.  Amyotel 
Serville  {Hémipt.^  Siniex  à  Bnffon,  p.  566  )' 
ont  Tonde  sous  cette  dénomination  un  groupe 
d'Hémiptères  homoptèrcs  ,  caractérisé  par 
leur  tête  coupée  carrément ,  et  ne  formant 
qu'un  rebord  étroit  au-delà  des  yeux.  Les 
deux  genres /s M ry me/a  et  Mihalion  {voy,  ces 
mots  )  entrent  dans  ce  groupe,  l'un  des  dé- 
membrements de  la  famille  des  Cicadel- 
liens.  ^  (E.  D.) 

'EURYMÈNE  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères  ,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Fhalénides,  établi  par  nous 
dans  notre  Hist.  natur.  des  Lépidopièrex  de 
France.  Ce  genre  %  pour  type  la  Genmeira 
dolabraria  de  Linné,  ainsi  nommée  à  cause 
de  la  coupe  de  ses  ailes  en  forme  de  doloirc. 
On  la  trouve  en  juillet  dans  les  bois  des  en- 
virons de  Paris.  Sa  chenille  vit  sur  le  Chêne 
et  le  Tilleul,  et  se  fabrique  une  légère  coque 
entre  des  feuilles  avant  de  se  changer  en 
chrysalide.  (D-) 

*EIJR  YMERUS  («vpvç,  latge  ;  fxtjooç,  cuisse.) 
INS.  —Genre  de  Coléoptères  subpenlamères 
(tétraméres  de  Utreille),  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Cérambycins,  établi  par 
M.  Serville  [ylnml.  de  la  Soc.  eut.  de  France, 
t.  II ,  p.  566),  qui  lui  donne  pour  type  \*E. 
eburioidei  {Lacordairii  Dcj.),  espèce  du  Brésil. 
Elle  a  environ  20  millim.  de  longueur.  (C.) 

*EURYMETOPON  (ivpvç,  large;  |a«tû»- 
TTo»,  front).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
bétéromères,  famille  des  Mclasomes  ,  établi 
par  Eschscholtz  (  /Idax  zoologique  du  voyage 
du  capitaine  Kotzehue  ,  fascicule  2  ,  p.  8,  pi. 
IS.fig.  I  et  2).  L'auteur  y  rapporte  2  espèces 
trou  vées  par  lui  sous  les  pierres  à  Saint-Fran- 
cisco  dans  là  c^alifurnie.  Il  nomme  l'une 
rufipes  et  l'autre  ochraceum.  Ces  Insectes 
ressemblent  beaucoup  à  des  Pédines.  (D.) 

'EURY.METOPUS  (tvpvfACT^Îiro;,  qui  a  un 
large  front),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
létramères,  famille  des  Curculionides  go- 
iiatocères ,  division  des  Brachydérides ,  créé 
par  Schœnherr  {Syuonym.  gen.  et  sp.  Cur- 
culion.,  tom.  VI,  part.  1.  pag.  1  l2)jBvec  une 
espèce  de  l'Amérique  méridionale,  prove- 
nant de  Maldonado .  et  nommée  E.  Jallax 
•par  Schœnherr.  Les  Eurymeiomis  se  distin- 
guent des  Panioplanes,  près  desquels  ils  sont 
classés,  par  des  antennes  plus  épaisses,  et 
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par  des  tibias  non  crénelés  en  dedans.  (C.) 
*EIJRYMORPIIA  {t^pi^  large;  ^lop^i^, 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
méres,  famille  des  Cicindélèles ,  établi  par 
M.  Hope  sur  un  insecte  très  remarquable  et 
très  différent  de  tous  ceux  de  cette  famille , 
mais  qui  cependant,  par  sa  forme  générale, 
a  quelque  analogie  avec  les  Oxycheila. 
M.  Mcordaire,  qui  a  admis  ce  genre  dans  sa 
révision  de  la  famille  en  question  ,  le  place 
dans  la  tribu  des  Mégacéphalides.  M.  Hopf 
nomme  cyanipa  l'unique  espèce  sur  la- 
quelle il  est  fondé.  C'est  un  individu  femelle 
qui  fait  partie  de  la  collection  de  la  Société 
entomologique  de  Londres ,  et  dont  la  pa- 
trie est  inconnue.  On  soupçonne  cependant 
qu'il  est  originaire  de  Madagascar.      (D.) 

"EURYNOLAMBRE.  Eurynolambrus. 
CRUST.  —  Nous  avons  désigné  sous  ce  nom. 
M.  Milne  Edwards  et  moi,  dans  les  archives 
du  Mméum,  un  nouveau  g.  de  Crustacés,  que 
nous  plaçons  dans  la  famille  des  Oxyrhyn- 
ques  et  dans  la  tribu  des  Parthénopiens. 
Dans  cette  nouvelle  coupe  générique  la  ca- 
rapace est  beaucoup  plus  large  que  longue, 
et  cette  grande  largeur  dépend  de  deux  pro- 
longements lamelleux  qui  s'avancent  au- 
dessus  de  la  base  des  pattes  moyennes.  Ja 
face  supérieure  de  cette  carapace  est  cha- 
grinée. Le  front  est  petit  et  divisé  en  deux 
lobes  subtriangulaires.  Les  orbites  sont  ova- 
laires  et  offrent  en  dessus  une  petite  Qssure. 
L'article  basilaire  des  antennes  externes  est 
très  grand  et  se  soude  au  front.  Les  régions 
ptérygostomiennes  présentent  entre  les  ré- 
gions hépatiques  et  branchiales  une  fossette 
très  profonde ,  dont  il  est  difficile  de  deviner 
l'usage.  I^  plastron  sternal  est  très  concave 
entre  la  base  des  pattes-mâchoires  et  profon- 
dément sillonné  en  travers  dans  sa  moitié 
postérieure.  Les  pattes  de  la  première  paire 
sont  de  grandeur  médiocre ,  avec  la  main 
arrondie  et  renflée  et  les  pinces  grêles,  acé- 
rées et  légèrement  recourbé|p  en  bas.  Les 
pattes  suivantes  sont  garnies  de  crêtes  longi- 
tudinales très  saillantes  et  se  terminent  par 
un  petit  article  styliforme.  La  seule  espèce 
connue  de  ce  genre  est  l'E.  austral,  E.  au*- 
tralis  Edw.  et  Luc.  :  celte  espèce  habite  les 
mers  de  la  Nouvelle-Zélande.         (H.  L.) 

EURYKOME.  Eurynome  (non)  mythologi- 
que), crust. — Genre  de  l'ordre  des  Décapodes 
brachyures,  de  la  famille  des  Oxyrhynques, 
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de  la  tribu  des  Parlhénopiens ,  établi  par 
Leach  et  ainsi  caractérisé  par  ce  savant  :  iJi 
carapace  fortement  bosselée ,  couverte  d'as- 
pérités, a  presque  la  Torme  d'un  triangle  a 
base  arrondie,  le  rostre  est  horizontal  et  di- 
visé en  S  cornes  triangulaires.  Les  yeux  sont 
petits.  Les  antennes  internes  se  reploient  lon- 
gitndinalement;  le  premier  article  des  exter- 
nes se  termine  à  l'angle  interne  de  l'orbite,  et 
porte  l'arlicle  suivant  au  bord  supérieur  de 
ion  extrémité ,  de  sorte  que  la  tige  mobile  de 
ces  antennes,  qui  se  prolonge  sous  le  ros- 
tre ,  parait  naître  du  canthus  interne  des 
yeux.  L'épistome  est  à  peu  près  carré,  et  le 
troisième  article  des  pattes-mâchoires  exter- 
nes est  fortement  dilaté  en  dehors.  Le  plas- 
tron sternal  est  à  peu  prés  ovalaire.  Les  pat- 
tes de  la  première  paire  ne  sont  guère  plus 
grosses  que  les  suivantes,  tandis  que,  chez 
la  femelle,  ces  mêmes  organes  sont  très 
courts;  les  pattes  suivantes  diminuent  pro- 
gressivement de  longueur.  L'abdomen  dans 
les  deux  sexes  est  composé  de  sept  articles. 
Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce 
désignée  sous  le  nom  d'E.  rugueux,  E.  as- 
peru  Penn.  Ce  Crustacé  habite  les  côtes  de 
Noirmoutier,  de  la  Manche ,  et  se  tient  â 
d'assez  grandes  profondeurs.  (H.  L.) 

EUUYNOTUS(ivpw«'  'ûrge;  vSroç.dos). 
INS.  —  (ienre  de  Coléoptères  hétéromères , 
famille  des  Mélasomes,  établi  par  M.  Kirby, 
et  adopté  par  Latreille  ainsi  que  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui,  dans  son  dernier  Catalo- 
gue, y  rapj)orte  16  espèces,  dont  2  de  Guinée, 
1  de  Sierra-Leone ,  et  13  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Parmi  ces  dernières ,  nous  cite- 
rons comme  type  du  genre  VEurynotus  mu- 
ricaïus  de  Kirby. 

Le  g.  Eunjnotus ,  dans  la  méthode  de  La- 
treille, appartient  à  la  tribu  des  Blapsidaircs, 
et  dans  la  nouvelle  classification  de  M.  So- 
lier,  à  celle  des  Pédinites.  (D.) 

•EDRVODA.  i>s.  —  M.  Lacordaire,  dans 
sa  révision  calique  de  la  famille  des  Cicin- 
délèies,  ordre  des  Coléoptères  penlamères, 
désigne  ainsi  un  genre  de  cette  famille,  créé 
par  M.  Ilope  sous  le  nom  de  Hepiadonia , 
destiné  à  rappeler  que  les  insectes  de  ce  g. 
ont  le  labre  muni  de  sept  dents,  mais  qui 
n'a  pu  être  conservé,  attendu  que  parmi  eux 
il  y  a  des  espèces  chez  lesquelles  l'organe  en 
question  ne  présente  que  cinq  dents.  Du 
reste  ,  ce  genre  appartient  à  la  tribu  des  Ci- 
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cindélides  ,  et  se  place  entre  les  Cicindèles 
proprement  dites  et  les  Phyllodromes.  M.  La- 
cordaire y  rapporte  10  espèces,  dont  2  de 
Java ,  4  du  Sénégal ,  1  de  Guinée,  1  dont  la 
patrie  est  inconnue,  et  2  de  Madagascar.  Le 
type  du  genre  est  la  Cicindela  ancdis  de  Fa- 
bricius.  (D.) 

*EIJRYOMIA  (evpvç,  large;  ufxeç, épaule). 
'iKS.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes ,  tribu  de»  Scara- 
béides  mélitophiles,  établi  par  M.  Burmeister 
[Handbuchder  Entomologie  dritier  band,$eite 
593)  sur  une  seule  espèce,  la  Ceionia  argen- 
lea  Oliv. ,  qui  se  trouve  à  Madagascar.  Ce 
genre,  dans  la  classification  de  l'auteur,  ap- 
partient a  la  tribu  des  Cétoniades ,  groupe 
des  Gymnétotdes.  *  (D.) 

'EURYOPE  (cvpvoirn;^  dont  Toeil  pénètre 
loin).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra^ 
mères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chry- 
somélines  de  Ijitreiile,  de  nos  Colaspides; 
créé  par  Dalman  {Ephem.  ent.,  i.  I,  p.  417), 
composé  de  4  ou  5  espèces  africaines,  parmi 
lesquelles  sont  VEumolpus  sanguineus  et 
quadhmacnlatus  d'Ol.  [ruber  âe  Lat.), origi- 
naires du  Sénégal  ;  et  les  Eur.  Dregei  et 
thoracicut  de  Dejean  ,  indigènes  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  I^s  Euryope^  par  leur  tête 
volumineuse  et  tronquée  en  avant,  ressem- 
blent aux  Coptocephala.  (C.) 

"EURlOPaTRALMUS  (f^p^ç,   large; 
ofOaVoç  «  œil),  iixs.  —^ Genre  d'Hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  Lygéens,  pro- 
posé par  M.  DelaportedeCastelnau  {Ess.cl. 
meih.  HemipL  ,  p.  36  ),  adopté  par  M.  Bur- 
meister (^awdô.  derEnt.,  II,  281),  et  qui  n'est 
pas  mentionné  par  MM.  Amyot  et  Serville. 
Les  Euryophihaimus  ont  le  corps  épais ,  la 
tète  triangulaire ,  le  corselet  de  même  forme, 
élargi  en  arrière ,  l'écusson  petit ,  l'abdomen 
renflé ,  les  pattes  grêles ,  etc.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces ,  qui  proviennent  de  l'A- 
mérique du  Sud  et  des  Indes  orientales.  Le 
type  est  V Euryophihaimus  puncticollis  Dela- 
porte,  qui  habite  leBrésiL  (E.  D.) 

EDRYOPS  {tvpvta^y  qui  a  de  grands  yeux\ 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Sénécionidées,  établi  par  Cassini  {Bull. 
Soc.  phil.,  p.  140)  pour  des  arbrisseaux  du 
Cap,  rameux,  à  feuilles  alternes,  éparses, 
plus  ou  moins  coriaces ,  découpées  ou  en- 
tières, à  pédoncules  nus,  monocéphales,  so- 
litaires ou  en  corymbes  ;  fleurs  Jaunes.  On 
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en  connaît  0  espèces  dont  le  type  est  VE. 
peciinatus  [Othonna  pectinata  L.)» 

'EURYOTES.  INS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Sternoxes*  tribu 
des  buprestides,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jean  sur  une  seule  espèce  de  la  Colombie 
qu'il  nomme  contracta.  Il  place  ce  g.  im- 
médiatement avant  le  g.  uigrilus  de  Mégerle 
dans  son  dernier  Catalogue.  (D.) 

•EURYOTIS,  Brants.MAM.  — Syn.  d'O- 
tomys  F.  Cuv. 

'EURYPALPE.  Eurypalpux  (cvpu<,  large  ; 
palpuSf  palpe),  ins.— Genre  de  Diptères,  divi- 
hion  des  Bracliocères,  subdivision  des  Dichs- 
tes  ,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus- 
cides  ,  fondé  par  M.  Macquart  sur  une  seule 
espèce  nommée  par  lui  ustacem  «  et  dontj^le 
caractère  le  plus  saillant  est  d'avoir  les  pal- 
pes dilatés  en  spatule.  Cette  espèce  est  origi* 
naire  de  Java,  et  fait  partie  du  cabinet  de 
M.  DubusVandcn-Capelles.â  Bruxelles.  (D.) 

*EURYPALPUS  (cvpvç»  large  ;' pa/pu* , 
palpe',  mot  hybride),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Malaco- 
*  dermes  ,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  seule  espèce  de  l'Amérique  du  Nord, 
qu'il  nomme  Lecontei.  D'après  la  place  qu'il 
occupe  dans  son  dernier  Catalogue,  ce  genre 
appartient  a  la  tribu  des  Cébrionilcs  de  La- 
treille.  (D.) 

'EURYPnORE.  Eurypitoruu  crust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Siphonostomes,  de  la 
famille  des  Peltocéphales ,  de  la  tribu  des 
Pandariens,  établi  par  M  Milne-Edwards 
dans  le  tom.  III  de  son  HUt.  nat.  sur  les 
Crustacés.  Le  Crustacé  qui  a  servi  a  l'éta- 
blissement de  cette  nouvelle  coupe  généri- 
que forme  à  certains  égards  le  passage  entre 
les  Dinemoures  et  lesCaligiens.  La  carapace 
est  a  peu  près  de  même  que  chez  ces  der- 
niers Crustacés;  mais  les  deux  derniers  an- 
neaux thoraciques,  au  lieu  d'être  simples  en 
dessus  ,  portent  chacun  une  paire  de  pro- 
longements élytroïdes.  La  seule  espèce  con- 
nue et  sur  laquelle  a  été  formée  cette  coupe 
générique  est  l'E.  de  Nordmann,  E.Nord- 
mannii  £dw.  Cette  espèce  ,  dont  on  ne  con- 
naît encore  que  la  femelle,  a  été  trouvée 
dans  les  mers  d'Asie.  (IL  L.) 

*  EURYPLEURA  (eOpv;,  large  ;  TrAcvpoc , 
côte).  INS. — Genre  d'Hémiptères  hétérop- 
tcres  ,  de  la  famille  des  Scutellériens  ,  créé 
|)ar  MM.  Amyol  et  Scrville  [Hémipt.  Suites  à 
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Buffon,  p.  169)  aux  dépens  des  Tessaratoma, 
dont  il  diffère  principalement  par  sa  tête  bi- 
fide antérieurement,  à  pointes  aiguës  et  trët 
séparées  Tune  de  l'autre.  L'espèce  type,  pro- 
venant de  Java ,  est  le  Tessaratoma  bicomU 
Lap.  et  Serv.  (E.  D.) 

'EURYPODE.  Eurypodius  (  cvpvç,  large; 
«ovç.Tcodoç,  pied).  CRUST. — Genre  de  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures  ,  de  la  tribo  des 
Macropodiens,  de  la  familIedesOxyrhynquet, 
établi  par  M.  Guérin-Méneville  ,  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Chez  ces  Crui- 
lacés,  la  carapace  est  triangulaire,  deux  fois 
aussi  longue  que  large,  etarrondie  postérieu- 
rement. Le  rostre  est  formé  de  deux  cornes 
longues  et  horizontales.  Les  yeux  sont  portés 
sur  des  pédoncules  de  longueur  médiocre  et 
non  rétracliles.  f/épistome  est  plus  large  que 
long,  avec  le  troisième  article  des  pattes-mâ- 
choires externes  presquecarré.  Les  pattes  an- 
térieures sont  de  la  longueur  du  corps  chez  le 
mâle,  plus  courtes  chez  la  femelle  ;  elles  sont 
renflées  avec  les  doigts  légèrement  recour- 
bés en  dedans.  Les  pattes  suivantes  sont  très 
longues  ;  leur  troisième  article  est  cylindri- 
que, mais  le  cinquième  est  comprimé  et  di- 
laté inférieuremeot  ;  le  doigt  est  grand  ,  re- 
courbé ,  très  aigu  et  susceptible  de  se  re- 
ployer contre  le  bord  inférieur  de  l'article 
précédent.  L'abdumcn  se  compose  dans  les 
deux  sexes  de  sept  articles.  L'espèce  type  de 
cette  coupe  générique  est  l'E.  de  Latreills, 
E.  LatreWii  Guér.  Nous  avons  fait  connaî- 
tre, M.  Milne-Edwards  et  moi,  dans  le  Foyage 
de  l* Amérique  méridionale  ,  par  M.  A.  d'Or- 
bigny ,  une  seconde  espèce  que  nous  avont 
désignée  sous  le  nom  de  E.  Audouinii  Edw. 
et  Luc.  (H.  L.) 

"EURYPORUS  ((vpviropoç,  spacieux),  ims. 
— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres ,  établi  par  M.  Erichson 
{Gêner.  etspec.<Staphyl.^  pag.  553),  et  faisait 
partie  de  sa  tribu  des  Staphylinins.  Il  le 
place  entre  les  Astrapées  de  Gravenhorst  et 
les  Oxypores  de  Fabricius ,  et  n'y  rapporte 
que  2  espèces  :  Tune  de  l'Amérique  septen- 
trionale, qu'il  nomme  puncticollis  ;  et  l'autre 
d'Europe,  qui  est  VOxypoms  picipes  de 
Paykull.  Ces  insectes  se  tiennent  sous  la 
mousse.  (D.) 

*EIJRYPTERA  («vpvç,  large  ;  trrtpov,  aile). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  I^ngicornes ,  tribu  des  Leptu- 
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rétes  aiigusticerveâ,  créé  par  MM.  Servilieet 
Lepelletier  de  Sainl-Fargeau  [Encyclopédie  , 
loin.  X,  pag.  688  ) .  et  rcpraduil  depuis  par 
M.  Serville  [Ann.  de  la  Soc.  eut.  de  Fr.^ 
i;  rv,  p.  222)  dans  son  travail  sur  celle  fa- 
mille. L'espèce  type  ,  E.  laiipenms  Serv., 
Lepel.  de  Saint-Fargeau  ,  est  originaire  du 
lirésil.  M.  Dejcan.  qui  a  adopté  ce  g.  dans  son 
Catalogue,  y  a  introduit  3  autres  espèces, 
dont  2  du  Brésil  et  1  des  Etals-Unis  :  cette 
dernière  esl  la  Lepiura  dtstans  Germ.,  Spec. 
Ifuect.,  p.  524  (ou  murginicollix  Dej.).  La 
tète  des  Euryptera  se  rétrécit  en  forme  de 
cou  en  arrière ,  et  elle  est  prolongée  anté- 
rieurement en  bec  ;  leurs  élytres  s'élargis- 
sent sur  rexlrémilé.  (C.) 

^EURYPTERA  (  cipuç\  large  ;  icrepc»  , 
plume).  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  établi  par  Nulul  (Torrey  et  A. 
Gray  ,  Elor,  of  JVorth.  am,,  I,  6I7)  pour 
une  plante  herbacée  de  l'Amérique  boréale , 
glabre  ;  à  feuilles  divisées  en  trois  ,  dont  les 
segments  en  cœur,  sublobées ,  mucronées- 
dentées  ;  involucre  nul  ;  involuccllesunilaté- 
raui  niuiliparlites,  a  fleurs  jaunâtres. 

^EURYPTÈRE.  Eurypterus  (evpv;,  large; 
irrtpcv  ,  aile),  crust.  ~ Ce  genre,  qui  a  été 
établi  par  M.  Dekay,  est  rangé  par  M.  Milne- 
Edwards  dans  l'ordre  des  Copépodes ,  et 
dans  la  famille  des  Pontiens.  Ces  Crusta- 
cés que  l'on  ne  connaît  encore  qu'à  l'é- 
tat fossile ,  ont  le  corps  élargi  eu  avant , 
et  plus  ou  moins  pyriforme,  et  la  tète  bien 
distincte  du  tborai .  qui  est  divisé  en  plu- 
sieurs segments ,  ne  parait  pas  être  net- 
tement séparée  de  l'abdomen.  La  tête  porte 
sur  la  face  supérieure  deui  yeui  rénifor- 
mes  très  développés  et  très  découpés  entre 
eui  ;  on  di:»tingue  auss^i  deui  paires  d'an- 
tennes et  quelques  appendices  qui  parais- 
sent appartenir  à  Tappareil  burcal.  EnGn , 
de  chaque  coté  du  premier  segment  ou  an- 
neau tboracique  ,  on  voit  une  grande  patte 
natatoire,  lamelleuse  et  arrondie  au  bout. 
Trois  espèces,  appartenant  a  celle  nouvelle 
coupe  générique ,  sont  décrites  par  les  géo- 
logues ,  et  celle  que  l'on  peut  considérer 
comme  lui  servant  de  t)pe  est  r^urvpre- 
rus  rempts  Dekay  (  Ann.  of  tht  Hist.  ot 
JTew^yorkt  l.  l'f.  p.  675;,  rencontre  a  l'èlat 
fossile  dans  une  ruche  calcaire  de  nature 
problématique  dans  le  district  d'Oncida.  élai 
do^•ev^.^,rk  Jt    L.^ 
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EURYPUS  ((vpv«*  I&rse  :  ««^ç,  pied),  ms. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes,  établi  parKirby  et  adopté 
par  Latreille,  qui  le  place  dans  sa  tribu  des 
Clairones ,  entre  les  Aiines  et  les  Tbani- 
simes.  Il  est  fondé  sur  ooe  seule  espèce, 
nommée  rubens  par  Kirby,  et  qui  est  origi- 
naire du  Brésil.  M.  Maiimilien  Spinola,  qui 
vient  de  faire  paraître  une  monographie  des 
Clérites,  en  retranche  le  genre  dont  il  s'agit, 
non  seulement  parce  qu'il  manque  de  cet 
appendice  aux  tarses  qui  caractérise  princi- 
palement les  insectes  de  cette  tribu  ,  mais 
encore  parce  qu'il  est  évidemment  hétéro- 
mére.  (D.) 

EURYPYGA,  III.  ois.  —  f^oy.  caubali. 

'EURYPYGON  (cvpiiç,  large  ;  «^yn,  fesse). 
Lts.  —  Genre  de  Coléoptères  pentameres  , 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Cérambycins,  établi  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec  nne  es- 
pècedeccg.,queM.T.LacordaiTea  nommée 
£.  obtiteraium.  Cet  ÏMecit  a  11  millim.  1/2 
de  longueur,  est  d'un  Jaune  livide,  lui- 
sant ;  son  corselet  déprimé  en  dessus  offre* 
une  pointe  anguleuse  sur  l'angle  postérieur  ; 
pygidium  conique  de  11  millim.de  longueur  ; 
antennes  courtes,  premier  article  eicessive- 
ment  allongé  (C.) 

'ELRYSAGES  (cvç>v7vâx«};,quia  un  long 
et  large  écu  ou  écusson).  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatucères,  division  des  Brachydé- 
rides,  créé  par  SchŒoherr(^'§f>ioiiym.  gen.  et 
sp.  Curcul.,  t.  VI,  part.  i.  pag.  313),  avec 
une  espèce  du  Brésil,  qui  a  été  nommée  par 
l'auteur  :  E.  grammicus.  Ce  g.  a  de  grands 
rapports  avec  les  Promecap*,  mais  l'espèce 
type  est  presque  du  double  plus  grande  que 
toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre.  ^C.) 

*£IJRYâCELIS  { cjpv; ,  étendu  ;  ox/Àoç  , 
jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  latreille.  famille 
des  Longicornes  ,  tribu  des  Cérambycins . 
formé  par  .M.  Dejean  dans  son  Catalogue, 
avec  deux  espèces  des  Antilles,  propres  a 
Saint-Domingue,  et  qui  a  pour  type  le  Cly 
tu$  sitttiralit  Oliv.;  la  seconde  espèce  est  le 
ClyiHs  Dejeanit  Mann.  Ce  genre,  très  rap- 
proché des  Clyiui^  en  diffère  par  des  pattes 
j   t>eaucoup  plus  longues ,  surtout  les  poste- 

-  rieures,  et  par  leurs  antennes  de  I2  articles, 
tandis  que  les  élytres  n'en  ont  que  1  .     (C. 
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'EURYMMA  (cCpv\,  large  ;  aSfia,  corps). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Pateilimanes, 
fondé  par  Oberieîtner  et  adopté  par  M.  le 
comte  Dejean,  qui  en  a  publié  les  caractères 
dans  son  Species  (t.  V,  p.  595).  Les  Insectes 
de  ce  f^enre  sont  des  Carabiques  de  grande 
taille ,  à  forme  élargie  comme  les  Panagées 
dont  ils  sont  très  voisins,  et  revêtus  de  cou- 
leurs métalliques  très  brillantes.  M.  Dejean 
en  décrit  3  espèces,  dont  2  du  Brésil  et  1  du 
Tucuman.  Nous  citerons  comme  type  celle 
qu'il  nomme/'u/f/idum.Ceg.  est  le  même  que 
celui  désigné  depuis  par  Perty  sous  le  nom 
de  Hrachygnaihus.  Cependant  MM.  Brullé, 
de  Casteinau  et  Guérin  ont  donné  la  préfé- 
rence à  ce  dernier  nom  dans  leurs  ouvrages 
respectifs.  (D.) 

'EURYSOME.  Euryxoma  (  cvpuç  ,  large  ; 
cw^a,  corps).  iiELM.  —  Sous-gcnrede  Disto- 
mes établi  par  M.  Dujardin  (  HUt.  nat.  des 
Helminthes^  pag.  400)  pour  le  Diuoma  squa- 
muta  ,  parasite  dans  l'intestin  des  Putois.  Il 
a  pour  caractères  : 

Corps  plus  large  que  1ong«  foliacé  ;  intes- 
tin à  deui  branches  co|ytes ,  précédé  d'un 
oesophage  mince.  (p.  G.) 

EURVSPERHIUM.  Salisb.  bot.  ph.  -< 
Syn.  de  /.eucodendrou,  Herm. 

*£URYSTERNIJS  [t^p^i ,  large  ;  aWpvo», 
sternum),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  I^amellicornes,  tribu  des 
Scarabéides,  section  desCoprophages,  fondé 
par  Dalman  et  adopté  par  Latreille,  ainsi 
que  par  MM.  Dejean,  de  Casteinau  et  Brullé. 
.  Les  Insectes  de  ce  genre,  voisins  des  OnitU, 
s'en  distinguent  par  la  forme  allongée  de  leur 
corps  et  plane  en  dessus.  Ils  doivent  leur 
dénomination  générique  à  la  grande  largeur 
de  leur  sternum,  d'où  résulte,  entre  les  pat- 
tes du  milieu  ,  un  écartement  plus  considé- 
rable que  dans  les  autres  genres  de  la 
même  tribu.  Ils  sont  généralement  de  taille 
moyenne  ,  et  tous  propres  à  l'Amérique.  Le 
dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en  men- 
tionne 10  espèces  ,  dont  3  de  Cayenne  ,  4  du 
Brésil,  1  du  Mexique  et  2  de  Cartbagène. 
Nous  citerons  cummelype  V Euryaiemus  ba- 
nonii  DpJ.,  de  Cayenne. 

Le  g.  jEschroies  de  Mac-Leay  est  syno- 
nyme de  celui-ci.  (D.) 

EURYSTOMUS ,   Vieill.   ois.  —  Voytz 

ROI  LK.  (G.) 
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•EURYTiENU  (tipvç.  l^rge  ;  Ta»»fa.  IWD- 
delette).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombelliferes.  établi  par  Nuttal  (Torrey  et  A. 
Gray,  Flor.  of  IVorlh.  anim..  I,  638  )  pour 
une  plante  herbacée  de  l'Amérique  boréale, 
glabre  ;  à  feuilles  bi-lripinnatiséquées,  à  seg- 
ments distincts,  étroitement  linéaires,  aigus* 
a  ombelles  terminales,  multiradiées ;  in?o- 
lucres  etinvolucelles  composés  de  plusienr» 
pétioles  triquinquéfldes. 

•EURYTARSUS  (  «vpvç .  large;  t«p<to«, 
tarse),  ms.— Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Clavicorncs ,  fondé  par 
M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule  espèce  de 
la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  nomme  aunra- 
lis.  D'après  la  place  qu'il  occupe  dans  sod 
Catalogue,  ce  genre  appartient  à  la  tribu  de» 
Scaphidites  de  Lalreillc.  (D-) 

•EURYTELA  (  «vpv; ,'  large  ;  t/àoç  ,  bor- 
dure). LNS.  —  Genre  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Diurnes,  créé  par  M.  Boisduval 
aux  dépens  du  g.  Hiblisàe  Fabricius,  et  au- 
quel M.  Blanchard  donne  pour  type  le  Pap. 
hiarba  Fabr.,  figuré  par  Donovan  et  Drury. 
Il  existe  au  Muséum  de  Paris  trois  autres 
espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre  dont 
deux  de  Java  et  une  d'Afrique.  VHiarba, 
suivant  Godart,  se  trouve  à  la  fois  dans  le 
pays  des  Hottentots  et  à  Sierra-Leone,  el 
non  aux  Indes  Orientales,  comme  le  dit 
Fabricius.  (Ï^O 

EURYTHALEA  ,  Bœra.  bot.  ph.—  Syn. 

de  Gentiane.  L. 

•EURYTHYREA  (lOpv;,  large;  Ôwpioç  , 
bouclier),  ins.  —  Genre  de  Coléopj^es  pen- 
tamères,  famille  des  Siernoxes,  tribu  des  Bu* 
prestides,  fondé  parM.Scrville  el  adopté  par 
M.  le  comte  Dejean  qui  y  rapport»  trois  es- 
pèces dont  deui  d'Europe  et  une  des  Indes 
Orientales.  Le  type  de  ce  g.  est  le  Buprestis 
ausiriaca  Fabr.,  qui  se  trouve  principalement 
en  Autriche.  MM.  Gory  et  de  Casteinau 
n'ont  pas  admis  ce  genre  dans  leur  Icono- 
graphie des  Buprestides,  el  en  compren- 
nent les  espèces  dans  la  1 1*  division  de  leur 
g.  Buprestis.  (D.  ) 

EURYTOME.  Euryioma  (  tCpv; .  grand  ; 
To^yj,  coupe).  i.NS.  —  Genre  d'Hyméno- 
ptères térébrans,  de  la  famille  des  Chtlci- 
diens.  groupe  des  Eurylomiles ,  créé  par 
llligeraux  dépens  des  Cyuips  de  Fabricius, 
adopté  par  Latreillc  et  la  plupart  des  ento^ 
niologislcs,  et   partagé  dans  ces   derniers 
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temps  en  plusieurs  coupes  génériques  par- 
ticulières. Les  Eurylomes  ont  le  corps  al- 
longé; les  antennes  de  11  à  12  articles;  le 
premier  article  long,  un  peu  recourbé,  les 
autres  cylindriques,  tronqués  à  la  base  et  à 
rexlrémilé  ;  les  mandibules  sont  épaisses. 
tridentees  ;  les  palpes  maiiilaires  ont  4  ou 
S  articles;  le  corselet  est  plan,  coupé  carré- 
ment a  son  bord  antérieur;  les  pattes  n'ont 
pas  de  rendements  ;  l'abdomen  est  pédicellé, 
assez  long. 

Ce  sont  des  insectes  indigènei ,  de  petite 
Caille ,  qui  vivent  parasites  de  différentes 
larves  d'Hjménoptcres.  On  les  a  partagés 
en  quatre  genres  que  nous  n'indiquerons 
que  comme  de  simples  subdivisions. 

1.  Éurifioma^  Auct.  — jAntennes  des  mâles 
sétacées.  ornées  de  bouquets  de  poils  ;  cel- 
les des  femelles  renflées  à  l'extrémité;  tho- 
rax convexe  ;  abdomen  comprimé.  Cette 
division  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  :  nous  citerons  comme  type  VEu- 
rifioma  xerrûtutœ  Lalr.  {Gen,  Crust.  et  Ins. 
IV,  27)  ,  Cynips  gerraiulœ  Fabr.,  qui  se 
trouve  dans  presque  toute  l'Europe  et  qui, 
d'après  M.  Bouché  {IVaiurg.  insi.  I,  166)  est 
parasite  de  la  larve  du  MicrogaMer  liparidis. 

2.  Decatoma^  Spin.,  Fr.  Walcker.  —  An- 
tennes renflées  vers  l'extrémité  dans  les  deux 
»exes  ;  abdomen  comprimé.  Un  assez  grand 
nombre  d'espèces  entre  dans  cette  divi- 
sion dont  le  type  est  VF.urtiioma  biguUata 
Daim.  {yfei.  holm.,  année  1820,  t.  I.  p.  18), 
Pteromatus  biguuatus]  Swed.,  petite  espéee 
qui  babiLc  toute  l'Europe. 

3.  SysJote,  Fr.  Walclter.  —  Antennes  des 
femeljes  arrondies  à  l'extrémité;  corps  court, 
abdomen.cylindrique.  Deux  espèces  seule- 
ment sont  comprises  dans  celte  division  ; 
nous  n'indiquerons  que  VEuryioma  albi- 
penuis  Bianch.  {Systole  ulbipennis  Fr.  Wal- 
cker, .f^n/.  Mag.  ni,  22),  quia  été  trouvé  à 
nie  de  Wight. 

4.  Isosoma^  Fr.  Walcker.  —  Antennes  des 
femelles  arrondiesâ  rexlrémité  ;  corps  grôle, 
allongé  ;  abdomen  cylindrique.  Cette  divi- 
sion, la  plus  nombreuse  du  genre,  a  pour 
type  VEuryioma  longiila  Bianch.  [Amm. 
urt\ili ,  260  Uym,  pi.  2,/.  8)  Decatoma  loti- 
gala  Dalman,  qui  se  rencontre  assez  fré- 
quemment en  France.  (E.  D.j 

EURTTOIMIDËS  ,  ;  Weslv.  ins.  —  Syn. 
é'Etirytoma.  (E.  D. ) 
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*  EURYT0MITE9.  i.^s.  —Groupe  de  la 
famille  des  Chalcidiens ,  section  des  Téré- 
brans,  ordre  des  Hyménoptères,  créé  par 
M.  K.  Blanchard  (^nim.  art.,  III,  397)ct 
qu'il  caractérise  ainsi  :  Antennes  composées 
de  11  à  12  articles;  prolborax  en  forme  de 
carré;  cuisses  postérieures  simples.  Ce 
groupe  ne  comprend  que  les  deux  genres 
Agaon  et  Eurytoma,  ^oy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*£UII1[USA.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélytres,  établi 
par  M.  Erichson  (  Gen.  et  spc.  Staph.,  pag. 
199),  et  faisant  partie  de  sà  triba  des  Aléo- 
charides.  Il  n'y  rapporte  qu'une  seule  es- 
pèce qu'il  nomme  «mua/a,  et  qui  habite  dans 
les  fourmilières.  On  la  trouve  en  France  et 
en  Allemagne.  (D.) 

^EUSAACA  (  cvaopxoç.  qui  a  de  l'embon- 
point). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Sténélytres,  tribu  des  Ué- 
lopiens,  formé  par  nous  avec  une  espèce  du 
Mexique  que  nous  avons  nommée  E.  Iridi' 
peunis  (  longueur  20  millim.,  largeur  12  \ 
M.  Dejean  lui  a  substitué  celui  d'Eucamp- 
iu\  qui  ne  pourra  prévaloir ,  puisque  nous 
avions  donné  ce  iy>m  d*'Eucamptus  {voyez 
ce  mot)  à  un  genre  de  la  tribu  des  Ster- 
noxes,  lequel  a  été  adopté  par  Germar , 
dans  sa  monographie  sur  les  Elatérides.  Les 
Eusarca  ont  des  mandibules  assez  fortes, 
égales  ,  cambrées  ,  amincies  et  tranchantes 
sur  l'extrémité  ;  leur  labre  est  cordiforme, 
tronqué  par  le  bas  ;  le  corselet  carré  ;  l'é- 
cusson  petit,  triangulaire,  situé  presqu'en 
dehors  de  la  marge  basale  des  étuis.  Les 
élytres  sont  globuleuses  ,  ovalaires  ;  elles 
offrent  des  stries  à  points  excavées  ;  les  in- 
terstices de  ces  stries  sont  élevés  et  plans.  (C.) 

*£USARCOIUS  ^cvjopxo;.  épaisse;  xopcf, 
punaise),  ixs.  —  Genre  d'Hémiptères  Hété- 
roptères,  de  la  famille  des  Scutellériens ,  di- 
vision des  Pcnlalomites,  proposé  par  M.  le 
docteur  Hahn  [Oie  IVanzenanigen  Imtcten 
I82i),  et  qui  n'est  pas  adopté  par  la  plupart 
des  auteurs.  M.  Bunneister  [Handb,  derEuL, 
t.  11,  p.  378,  1836  )  place  l'espèce  type  de 
ce  genre  {Cimex  punctatas  LÏDO.)  dans  son 
genre  Asopus.  Foy.  ce  root.  (E.  D.) 

EUSARQIJB.  Eiuarcus  { tvaapxo^,  gras  ). 
AKACfl.— Grand  genre  de  l'ordre  des  Phalan- 
gidcs,  établi  par  M.  Perty,  et  ainsi  caractérisé 
par  ce  savant  :  Palpes  de  moitié  plus  longs 
que  le  corps;  les  dernier  et  avant-deroier 
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article  spinuleux ,  celoi-ci  se  rcployant  sur  I 
l'autre  ;  itiâcboires  appliquées  sur  Te  corps ,   I 
lisses  ;  saillie  ocuUrére  épineuse  ;  deux  yeux   I 
à  la  base  externe  des  tubercules;  corps  en- 
tièrement subovale,  épais,  convexe  ;  cépha- 
lothorax profondément  sillonné  ;  une  ou  deux 
-petites  épines  ou  tubercules  en-dessous  au 
milieu;  abdomen  un  peu  saillant  en  arriére 
du  céphalothorax ,  montrant  deux  de  ses 
segments  en  dessus  et  cinq  ou  six  plis  en- 
dessous  ;  pattes  inégales,  de  longueur  mé- 
diocre ;  les  postérieures  écartées  des  autres  ; 
hanches  plus  Tortes.  mutiques.  Les  4  espèces 
qui  composent  ce  genre  sont  toutes  Jusqu'à 
présent  au  moins  propres  au  Brésil.  Celle 
qui  peut  en  être  considérée  comme  le  type 
est  r^.  grandis  Perty  (  Del.   anim.  Art.^ 
pag.  303,  pi.  40,  fig.  1  )  ;  elle  habite  le  Bré- 
sil. IH.  L.) 

*EUSGAPHIS  (cu«  beau  ;  <7xa(p>i,  barque). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Staphy- 
léacées,  établi  par  SieboIdetZuccarini  [Flor. 
japon,  f  t.  67)  pour  un  arbrisseau  du  Japon, 
à  feuilles  opposées,  imparipennées,  triju- 
guées  ,  à  folioles  pétiolulées  ,  stipellulées  , 
ovales  ,  lancéolées,  acuminées,  dentées, 
glabres,  en  panicules  terminais  et  dicho- 
tomes. 

'EUSCARTHMUS  (cverxape^oç.qui  s'exalte 
facilement),  ois.j — Genre  établi  par  le  prince 
Maximilien  de  Neuwied  ,  aux  dépens  du  g. 
Gobe-Mouche.  F  oyez  ce  mot.  (G.) 

*EUSGELIS  (  (V  ,  bien  ;  o%thç ,  cuisse). 
REPT. — Genre  de  Rainettes  de  la  méthode  de 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*EIJSC£LIJS  [tZ,  bien  ;  (rxcXo;,  Jambe).|iNS. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  orlhocéres  ,  division  des 
Âttélabides  ,  proposé  par  Germar.  Ce  genre 
n'a  été  employé  par  Scboenherr  (  Syn,  gen. 
et  spec.  Curcul.,  t.  V,  p.  312)  que  comme 
stirps  ou  sous-genre.  L'espèce  type ,  VApo- 
derus  longimanus  d'Oliv.,  est  originaire  de 
Cayenne.  On  doit  y  comprendre  encore  une' 
trentaine  d'espèces,  presque  toutes  décrites  ; 
lesquelles  sont  originaires  des  Antilles  et  de 
l'Amérique  méridionale.  La  télé  allongée  et 
cylindrique  de  ces  Insectes,  le  grand  déve- 
loppement des  pâlies  antérieures,  dont  les 
cuisses  sont  dentées,  et  leur  corps  aminci 
distinguent  facilement  les  Euscelus  des  vrais 
Apoderus.  (C.) 

'EUSGEPES  (cv9xc«ri)ç,  qui  aune  bonne 
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couverture  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères ,  famille  des  Curculionides  go- 
natocèrcs,  division  des  Apotasiméridescryp- 
torhynchides ,  créé  par  Schœnherr  {Syn, 
gen.  et  sp.  CurcuL,  t.  VIII,  pars  I,  p.  429), 
avec  une  espèce  des  Antilles,  originaire  de 
Porto-Rico  et  de  Cuba  ,  nommée  par  Klug, 
2  y  Iodes  porcellus.  Les  Emcepet  ie  recon- 
naissent facilement  des  genres  prés  desquels 
ils  ont  été  classés  par  un  écusson  non  visible 
en  dessus.  (G.) 

*EUSCEPES ,  Targioni.  bot.  cr.  —  (Pby- 
cées).  Syn.  de  Liagora,  Agardh.     (C.  M.) 

EUSELIA.  BOT.  PII.  —  f^oy.  evselia. 

EUSOMATUS,  Dej.  ms.  —  Synonyme 
6'Eitsomus.      •  (C.) 

'EUSOMPHALIENS.  Euiomphalcei  (cv , 
bien  ;  hfAxpaXoiy  ombilic  ).  tbrat.  —  lorsque 
deux  ou  plusieurs  individus  se  réunissent 
anormalement,  et  forment  un  Monstre  com- 
posé, la  réunion  a  presque  toujours  lieu  par 
la  région  moyenne  du  corpa,  et  il  n'y  a  qu*an 
seul  ombilic,  qu'un  seul  abdomen  ,  com- 
mun aux  individus  composants.  Toutefois 
il  existe  aussi  quelques  exemples' d'unions 
anormales  de  deux  sujets  (Jamais  Jusqu'à 
présent  de  trois  ou  d'un  plus  grand  nom- 
bre). Joints  ensemble  par  les  extrémités  du 
corps  seulement;  disposition  d'où  il  suil 
que  chaque  individu  composante  son  om- 
bilic, son  abdomen,  et  même  aussi  son  tho- 
rax propres.  C'est  ce  qui  caractérise  la  fa- 
mille des  Monstres  doubles  eusomphaliens, 
la  première  de  l'ordre  des  Aulositaires  et  de 
tous  les  Monstres  composés ,  puisqu'elle 
constitue  évidemment  le  moindre  degré  pos- 
sible de  fusion  entre  les  deux  individus  com- 
posants distincts  partout  l'un  de  l'autre  , 
si  ce  n'est  à  l'extrémité  céphalique  ou  a  Tex- 
trémité  pelvienne. 

Il  résulte  implicitement  de  ce  qui  pré- 
cède que  les  Monstres  doubles  eusompha- 
liens doivent  être  fort  rares,  qu'ils  rentrent 
nécessairement  dans  un  très  petit  nombre 
de  genres,  et  que  leur  organisation  n'est 
frappée  d'anomalie  que  dans  la  région  de 
l'union,  mais  non  dans  la  plupart  des  viscè- 
res. Il  n'est  donc  pas  impossible  que  chez 
ces  Monstres  la  vie  se  prolonge  plus  ou 
moins  longtemps  après  la  naissance,  ou 
même  jusqu'à  l'Age  adulte.  C'est  en  effet 
ce  que  l'observation^établit,  et  ce  qui  donne 
I  à  l'étude  de  cette  famille  un  intérêt  si  gnnd 
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aofsi  bien  pour  la  psychologie  que  poar  la 
physiologie. 

Od  voil  aussi  par  ce  qui  précède  que  les 
genres  de  celle  famille  se  rapporlcnt  nalu- 
rellemenl  a  deux  groupes,  scion  que  l'union 
a  lieu  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'ombilic. 
Les  deux  genres  Mélopage  et  Céphalopage 
composent  le  premier  groupe;  au  second 
n'appartient  encore  qu'un  seul  genre ,  que 
nous  avons  nommé  Pygopage  ,  conformé- 
nient  aux  règles  générales  de  la  noraencla- 
tnre  téralologique. 

1.  MÉTOPAGK.  Metopagex,  la.  Geoff.  (pour 
Mitopopage ,  selon  une  abréviation  consa- 
crée par  l'usage  pour  d'autres  mots  :  fx«T«- 
ivov,  front,  et  le  radical  commun  ivayci;,  uni, 
réani).  —  Deux  individus  unis  par  les  lètes, 
front  à  front,  caractérisent  ce  premier  genre, 
qoiesi  forlrare,  que  nous  n'avons  même  ja- 
mais eu  l'occasion  d'observer  par  nous-méme, 
mais  dont  l'existence  est  aulhenlique.  Tie- 
demann  a  faitcmmaitre  un  cas  de  Métnpagie 
chez  le  Canard,  et  les  annales  de  la  science 
mentionnenl  plusieurs  Melopages  humains, 
dont  l'un,  né  dans  le  xvr  siècle,  a  vécu  dix 
ans.  C'était  une  double  fille ,  dont  l'histoire 
nous  a  été  transmise  par  Sébastien  Munsler. 
puis  par  Cardan ,  (îemma ,  Rœnig,  Paré  .  et 
tous  les  téralologues  des  xvi«  et  xvii»  siècles. 
I^es  deux  sujets  composants,  accolés  par  les 
parties  extérieures  et  supérieures  de  la  tête, 
étaient,  dans  leur  situation  ordinaire,  direc- 
tement opposés  l'un  à  l'autre,  front  à  front, 
poitrine  à  poitrine,  ventre  à  ventre.  Ils  ne 
voyaient  que  de  côté  les  objets  environ- 
nants ;  ils  ne  pouvaient  se  coucher,  se  lever, 
marcher  qu'ensemble  ;  et  quand  l'un  avan- 
çait, il  fallait  que  l'autre  reculât,  f/une  des 
deax  sœurs  ayant  succombé  à  dix  ans ,  on 
essaya  de  séparer  l'autre  par  une  opération 
chirurgicale  qui  ne  réussit  point. 
*2.  CÎPiiALorAGB.  Cephalopagen ,  Is.  Geoït. 
(«cf  oAi^  tête  ;  rrayctç.  réuni).— Dansce  genre, 
la  réunion  a  encore  lieu  par  la  tète,  mais  sur 
une  étendue  plus  grande .  et  avec  cette  cir- 
constance remarquable  que  le  front  de  l'un 
des  sujets  composants  s*unit  avec  l'occiput 
de  l'autre,  et  réciproquement.  Les  deux  vi- 
sages, par  rapport  à  l'ensemble  du  Monstre 
double,  sont  donc  tournés  en  sens  in- 
verse ;  la  face  ventrale  de  l'un  des  sujets 
composants  fait  suite  à  la  face  dorsale  de 
l'autre  ;  et  si  l'un  est  dans   la  supination , 
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l'autre  est  nécessairement  dans  la  prona- 
lion. 

On  ne  connaît  aucun  cas  de  céphalopagir 
dans  lequel  la  vie  se  soit  prolongée  long- 
temps après  la  naissance;  mais,  du  moins, 
un  Céphalopage  bi-femelle,  né  en  décembre 
1733.  était  encore  bien  portant  en  mars  1734, 
aurapportd'Albrecht.  Unautre.  né  en  1703. 
vécut  aussi  quelque  temps,  et  assez  du  moins 
pour  embarrasser  beaucoup  le  curé  chargé 
de  le  baptiser.  Cet  ecclésiastique  ne  savait 
s'il  devait  donner  un  double  baptême  à  la 
double,  tête  du  monstre  ;  il  finit  par  le 
baptiser  deux  fois,  ayant  remarqué  que 
les  mouvements  des  deux  sujets  composante 
étaient  indépendants,  et  ayant  présumé  qu'il 
devait  exister  deux  cerveaux  distincts  et 
complets.  Celle  disposition  est  en  effet  celle 
qui  existait  chez  un  Céphatopage  bi-  mâle  , 
né  avant  terme  à  Paris  en  1829,  que  nous 
avons  pu  examiner  le  lendemain  de  sa  nais- 
sance, et  sur  lequel  M.  le  docteur  Villeneuve 
a  publié  un  Mémoire  étendu  et  intéressant. 

3.  Pygopack.  Pygopage* .  Is.  Geoff  {^rv/n 
ou  wvÇ ,  région  fessière  ;  traytt; ,  réuni  ).  — 
Cette  monstruosité ,  que  caractérise  l'union 
des  deux  suiets  composants  par  la  région  fes- 
sière. est  fort  rare  :  on  en  connaît  cependant 
un  exemple  chez  le  Veau,  et  plusieurs  dans 
l'espèce  humaine.  Nous  citerons  ,  parmi  ces 
derniers ,  une  double  fille,  née  en  Carniole 
en  1700,  et  qui  périt  à  quatre  mois  A  la  suite 
de  tentatives  faites  pour  séparer  l'un  de  l'au- 
tre les  deux  sujets  composanU:;  et  un  autre 
Ophalopage  bi-femelle.  né  en  Hongrie  pré- 
cisément un  an  après,  et  qui  a  acquis  danir 
le  XTUi**  siècle  une  si  grande  célébrité  ,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici  presque 
en  entier  l'histoire  que  nous  en  avons  don- 
née dans  notre  HUtoire  générale  des  anoma- 
lies ,  t.  III,  p.  50,  d'après  les  documents  ori- 
ginaux. Nous  voulons  parler  de  cette  double 
tille,  née  en  i70i,  à  Szony  bourg  de  Hongrie, 
baptisée  sous  le  double  nom  d'Hélène  et  de 
Judith  ;  offerte  à  sept  ans  en  spectacle  à  la 
curiosité  publique;  promenée  successive- 
ment en  Allemagne,  en  Italie,  en  France, 
en  Hollande,  en  Angleterre  .  en  Pologne; 
placée  à  neuf  ans  par  les  soins  charitables 
de  l'archevêque  de  Strigonie  dans  un  cou- 
vent de  Presbourg.  où  elle  mourut  dans 
sa  viogl-deaxième  année;  examinée  pen- 
dant ^es  Toyages  par  tout  ce  que  l'Eu- 
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rope  complait  alors  de  physiologistes,  de 
psychologues  ,  de  naluralisles  ;  plusieurs 
fois  décrite  et  figurée  dans  d'importants  ou- 
vrages, tels  que  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon 
et  les  Transnciions  philosophiques  ;  célébrée 
même  par  plusieurs  poètes,  au  premier  rang 
desquels  se  place  l'illustre  Pope  ;  enfin  men- 
tionnée presque  sans  aucune  exception  dans 
tous  les  ouvrages  tératologiques  qui  ont  paru 
depuis  un  siècle  et  plus.  Cet  être  double , 
connu  par  de  si  nombreux  documents,  est 
celui  que  je  prends  pour  type  du  genre 
Pygopage,  et  que  je  vais  étudier  spéciale^ 
ment,  soit  dans  sa  conformation  anatomique, 
soit  dans  la  merveilleuse  harmonie  de  ses 
doubles  fonctions. 

Hélène  et  Judith,  placées  à  peu  près  dos  à 
dos,  étaient  réunies  extérieurement  dans  It 
région  fcssière  et  une  partie  des  lombes.  Les 
organes  sexuels  externes  offraient  des  traces 
évidentes  de  duplicité  ;  mais  il  n'existait 
qu'une  seule  vulve  située  infériearement , 
et  cachée  entre  les  quatre  cuisses.  Le  vagin, 
d'abord  unique ,  ne  tiu^daiL  pas  à  se  diviser 
en  deux  vagins  distincts ,  et  tout  le  reste  de 
l'appareil  sexuel  était  double.  De  même  il 
existait  deux  intestins  seulement  réunis  vers 
leur  orifice  en  un  canal  commun  ,  et  abou- 
tissant par  leur  extrémité  commune  à  un 
anus  placé  entre  la  cuisse  droite  d'Hélène  et 
la  gauche  de  Judith.  Il  en  était  de  même 
des  deux  rachis ,  réunis  seulement  à  partir 
de  la  seconde  pièce  du  sacrum,  et  terminés 
par  un  coccyx  unique.  Enfin,  les  deux  aortes 
et  les  deux  veines  caves  inférieures  s'unis- 
saient par  leurs  extrémités .  et  établissaient 
deux  larges  et  directes  communications  en- 
tre les  deux  cœurs.  De  là  une  demi-commu- 
nauté de  vie  et  de  fonctions ,  source  de  phé- 
nomènes physiologiques  et  pathologiques 
du  plus  haut  intérêt. 

Les  deux  sœurs  n'avaient  ni  le  m^e. 
tempérament  ni  le  même  caractère  ;  Hélène 
était  plus  grande,  plus  belle,  plus  agile,  plus 
intelligente  et  plus  douce.  Judith ,  atteinte 
à  l'âge  de  six  ans  d'une  hémiplégie,  était 
restée  plus  petite  et  d'un  esprit  lourd  :  elle 
était  légèrement  contrefaite,  et  avait  la  pa- 
role un  peu  difficile.  Hélène  et  Judith  se  por- 
taient l'une  à  l'autre  tine  tendre  affection,  et 
chacune,  dit  un  auteur  contemporain,  souf- 
frait autant  de  la  triste  position  de  sa  sœur 
que  de  sa  propre  infortune.  Cependant,  du- 
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rant  leur  enfance ,  il  leur  arrivait  fréquem- 
ment de  se  quereller,  et  même  de  sejrappcr 
l'une  l'autre  à  coups  de  poing  ;  quelquefois 
aussi  la  plus  forte  ou  la  plus  irritée  soule- 
vait l'autre  sur  ses  épaules ,  et  l'emportait 
malgré  elle.  I^s  règles  parurent  chez  toutes 
deux  vers  seize  ans,  mais  non  en  même 
temps ,  et  il  y  eut  toujours  depuis  des  diffé- 
rences entre  elles  pour  la  durée,  la  quantité 
et  l'époque  de  l'écoulement  menstruel,  mt  1- 
gré  l'unité  de  l'orifice  extérieur  de  l'appireil 
sexuel.  Elles  éprouvaient  simultanément  le 
besoin  d'aller  à  la  selle,  mais  séparément  ce- 
lui d'uriner.  Elles  pouvaient  marcher,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière,  mais  avec  lenteur,  et 
s'asseoir  en  faisant  éprouver  à  leur  corps  une 
torsion  assez  incommode.  L'une  étant  éveil- 
lée, on  voyait  quelquefois  l'autre  dormir,  ou 
bien  l'une  travaillait  et  l'autre  se  reposait. 
Elles  avaient  eu  simultanément  la  rougeole 
et  la  petite-vérole  -,  et  si  d'autres  maladies 
n'atteignirent  que  l'une  des  deux  sœurs , 
l'autre  avait  du  moins  des  accès  d'un  ma- 
laise intérieur,  et  était  en  proie  à  un  vif 
sentiment  d'anxiété.  Frappés  de  cette  déplo- 
rable solidarité  entre  les  deux  sœurs,  trop 
bien  expliquée  par  leur  organisation ,  les 
médecins  annoncèrent  que  la  mort  de  l'une 
d'elles  aurait  pour  suite  nécessaire  et  pres- 
que immédiate  celle  de  l'autre.  Dans  une 
grave  maladie  que  fil  Judith  à  dix-neuf  ans, 
on  crut  même  devoir  préparer  aussi  À  la 
mort  la  malheureuse  Hélène ,  et  lui  admi- 
nistrer, encore  pleine  de  vie,  les  derniers 
sacrements.  Judith  guérit  cependant ,  mais 
pour  .succomber  trois  ans  après  à  une  mala- 
die de  l'encéphale  et  des  poumons;  et  alors 
se  vérifièrent  les  horribles  prévisions  des 
médecins.  Atteinte  depuis  plusieurs  jours 
d'une  fièvre  légère ,  Hélène  perdit  presque 
tout-à-coup  ses  forces ,  tout  en  conservant 
l'esprit  sain  et  la  parole  libre.  Après  tine 
courte  agonie,  elle  succomba  victime,  non 
de  sa  propre  maladie,  mais  de  la  mort  de  sa 
sœur  :  toutes  deux  expirèrent  presque  dans 
le  même  inslanL  Ainsi  périrent  ces  denx 
malheureuses  filles,  unies  entre  elles  pour 
leur  malheur  par  des  liens  indissolubles, 
et  condamnées,  par  une  affreuse  et  inévita- 
ble fatalité,  à  souffrir  pendant  toute  leur 
vie,  puis  à  mourir  l'une  par  l'autre. 

(Is.  G.  S.-H.) 
•EUSOMUS(«v,  bien  ;  aufia, corps),  ms.— 
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Genre  de  Coiéoplère*  lélramères,  famille  des 
Curculionides  gonaloccres,  division  desBra- 
chydérides.  créé  par  Germar  {Species  inxec- 
lorum,  pag.  457  )  et  adoplé  par  Schœnherr 
{Disp.  weih. .  pag.  103,  Gênera  ei  sp.  Car- 
ca/ioii..  lom.  I ,  pag.  604.  V.  93S  )  qui  y  fait 
entrer  6  espèces  ,  dont  3  d'Europe  et  3  d'A- 
sie. L'espèce  type  ,  VE  .  ovulnm  d'Illiger,  se 
rencontre  aux  environs  de  Paris ,  dans  les 
mois  de  mai  et  de  Juin  ,  sur  les  tiges  de  di- 
verses plantes  de  nos  prairies.  Les  Eusomui 
sont  aptères,  ont  le  corps  ovalaire.  le  corse- 
let cylindrique,  les  antennes  grêles  et  très 

fléchies.  (C) 

'ELSPl]yEniL'll(cv,bien  ;  ayaipto»,  petite 
sphcre  ).  iws.  —  Genre  de  Longicornes  la- 
mitircs ,  \oisin  ée$  Compxosoma,  cité  par 
Newman  {The  EniomologUi  ^  t.  I,  p.  12), 
mais  qui  nous  est  inconnu.  (C.) 

•filJSPIROS ,  Targioni.  bot.  cr.  —  (  Phy- 
eèes).Syn.  de  yolubilaria,  I^m.     (CM.) 

*  EUSPIZA.  OIS.— Genre  établi  ptr  M.  Bo- 
naparte aux  dépens  du  g.  Bruant,  et  dont  le 
Bruant  à  tète  noire  {Embtriza  melanocephala) 
est  le  type.  (<^i) 

•BL'SPONGUS.  lus.  —  Genre  d'Hyméno- 
ptères porte-aiguillon ,  de  la  famille  des  Cra- 
bronîens ,  créé  par  M.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  ,  et  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
réuni  au  genre  Gorytes  {voy.  ce  mot).  On 
peut  prendre  pour  type  de  ce  groupe  VEtu- 
pongut  laiicinctut  Lcpel.,  qui  se  trouve  dans 
presque  toute  l'Europe.  (E.  D.) 

•EUSTACHYA  ,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Pœderota^  L. 

EUSTAGHYS(<v,  beau  ;  crcax^Ç'  épi),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées- 
Chloridées.  établi  par  Desva u x  (7ourn.  bot., 
111,69)  pour  des  plantes  herbacées  de  l'A- 
mérique tropicale  et  tempérée  des  deux  hé- 
misphères, également  trouvée  au  cap  de 
Bonoe-Espérance  ,  à  chaumes  comprimés, 
rtmeux,  traçants,  en  épis  digités-fasciculés; 
épillets  unilatéraux.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
Chloris  petrœa  de  Thunb 

*EIJST  ALES  (  <u(7Ta)T]; ,  qui  est  bien 
équipé).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonal(»cè- 
res,  division  des  Brachydérides.  substitué  par 
Schœnherr  [Di^os.  meih.,  p.  1 13,  Syn.  gen. 
etsp.  Curait.,  lom.  I,  pag.  Gi9,  VL  part.  1, 
p.  36?  y .  au  g.  Eustalix  de  Germar  '  Species  iiix. , 
pag.  443\  et  au  g.  Phaops  de  Sahiberg  [Spe- 
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ciet  int.f  tom.  I ,  pag.  27,  t.  9 ,  f.  8).  Schœn- 
herr place  dans  ce  g.  21  espèces,  tontes  d'A- 
mérique ,  la  plupart  d'un  vert  ou  bleu  ten- 
dre et  doré.  L'espèce  type,  E.  adamanti- 
nus  de  Germar ,  est  verte ,  bordée  de  blanc  ; 
examinée  avec  un  verre  grossissant,  elle  pa- 
rait couverte  d'écaillés  diamantées  (longueur 
9  â  17  mîllim.,  largeur  3à  7).  (C.) 

•EUSTALIS.  Germ.  ins.  —  Synonyme 
&Euslale*.  (C.) 

*EUSTATHES  (cvcrroie^'ç ,  ferme,  solide). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreille ,  famille  des  Longi- 
cornes, tribu  des  Lamiaires,  créé  par  New- 
mann  [the  Entomologiste  i.  H.  p.  300),  tvec 
une  espèce  de  Manille  nommée  E.  /lora  par 
l'auteur.  (C.) 

*EUSTATHES  (cvcrraG^'c,  ferme,  bot.  ph. 
—  Genre  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
des  Sapindacées,  établi  par  Loureiro  {Flor. 
Coch.y  289)  sur  un  arbre  de  la  Cochin- 
chine  ,  élevé ,  d'un  bois  dur ,  rougeâtre,  à 
rameaux  isolés  ,  À  feuilles  alternes,  ovales, 
oblongues,  acuminées,  très  entières, glabres, 
veinées  ;  inflorescence  en  grappes  terminales, 
subsimples,  oblongues ,  à  fleurs  blanches  ; 
baies  moyennes,  à  écorce  épaisse  ,  glabres. 
EUSTEGIA  (cv  ,  bien  ;  fr^cf^ ,  couronne  > 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  A.sclé- 
piadées-Cynanchées .  établi  par  B.  Brown 
[Afem,  Wern.  Soc,  1 ,  51)  pour  des  herbes 
du  Cap,  basses,  décombantes  ;  â  feuilles  op- 
posées ,  linéaires .  filiformes,  subhastées  ;  à 
fleurs  suboml)ellées. 

'EUSTEGIA.  Pries,  bot.  cb.— Synonyme 
de  Siegilta,  Beich. 

EUSTEPHIA  (  iv9rc<pi)(,  bien  couronné). 
bot.  Pfl.  —  Genre  de  la  famille  des  Amaryl- 
lidées-Narcissées,  établi  parCavanilles  {le 
ni,  20,  t.  238  )  pour  des  plantes  herbacées, 
propres  â  l'Amérique  australe  extratropicale, 
à  bulbe  radical  tunique;  feuilles  linéaires, 
canaliculées.  Hampe. cylindrique;  ombelle 
.terminale  multiflore  ;  spathe  biquadrivalve. 
fleurs  rouges  ou  pourpres.  Le  type  de  ce  g. 
est  VE.  coccinea. 

'EUSTHENES  (cvoGcv^'ç,  robuste),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des 
Hétéroptères ,  famille  des  Scutellériens ,  di- 
vision des  Pentatomites,  proposé  par  M.  De- 
la  porte  de  Castelnau  {Exs.  cl.  met.  hémipt. 
Fab.),  et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville 
{Hémipt.,  suites  à  Buffon,  p.  167).  Assez  voi- 
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sins  des  Tesseraioma,  les  Eusihenes  s'en 
distinguenl  par  leur  tète  coupée  presque 
carrément  au  bout,  par  leurs  antennes  assez 
longues,  leurs  pattes  très  Tories,  etc.  I^  type 
est  la  Tesseraioma  robuHta  Lepel.  etServ., 
qui  habile  Java.  (Ë.  d.) 

'EUSTIIENIA  (cvaGiv^';,  robuste),  ins.  — 
Genre  de  Névroptéres,  de  la  famille  des-Per- 
liens,  établi  par  M.  Westwood,  publié  pour 
la  première  Tois  par  M.  Gray,  dans  le  Règne 
arïjin/-i/deGriffith:vol.  X.p.  348,  pi.  71,  4). 
et  adopté  par  M.  Piolet,  dans  son  bel  ou- 
vrage sur  les  Névroptéres.  Voisins  des  Peria 
les  Euxthenia  s'en  distinguent  par  leurs  pal- 
pes maxillaires  en  forme  de  soies,  médiocres; 
par  leurs  mandibules  assez  fortes  ;  leurs  mâ- 
choires petites  et  leurs  ailes  très  réticulées. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre, 
c'est  V Eusihenia  xpectabilis  West. ,  qui  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.       (E.  D.) 

'EUSTIGHIA,  Bridel  {Bryol.  umv.,  II. 
p.  674)  (lî,  bien  ;  art'xoç ,  rangée),  bot.  cr. 
—(Mousses).  Synonyme  sectionnairedePAy/- 
logonium.  f^oy.  ce  mol.  C,  M.) 

*  EUSTOCHUS.  INS.— Genre  d'Hyméno- 
ptères ,  de  la  section  des  Térébrans ,  famille 
des  Oxyuriens,  Bl.,  créé  par  M.  Haliday,  et 
correspondant  au  g.  Callitriche  de  M.  Nées 
Von  Ësenbeck.  Ce  groupe  ,  voisin  de  celui 
des  Myma* ,  s'en  distingue  par  des  antennes 
ayant  dix  articles  chez  les  femelles ,  et  par 
leur  masse  formée  de  deux  articles.  Le  type 
en  est  VEwttochus  atripennit  Halid.  (  Ent. 
Mag.  I,  349) ,  petite  espèce  qui  a  été  trou- 
vée en  Angleterre.  (E.  li.) 

EUSTREPHUS  (  tZ ,  bien  ;  orp/tp»  ,  je 
tourne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Liliacées-Asparagées ,  établi  par  R.  Brown 
pour  des  arbustes  voluhiles  propres  à  la 
Nouille-Hollande,  à  feuilles  elliptiques  ou 
linéaires-lancéolées;  à  pédicelles  aiillaires 
cl  terminaui  agrégés,  articulés  tu  milieu  ; 
à  Heurs  purpurescentes;  capsule  jaune  sab- 
globuleuse. 

ElJSTROPIIUS(cv(rTpo(po;,  agile  à  tour- 
ner ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  bétéro- 
mères ,  établi  par  Illiger ,  et  adopté  par  La- 
treille  ,  qui  le  place  dans  la  famille  des  Taxi- 
cornes,  tribu  des  Serropnipides.  M.  le  comte 
Dejean,  qui  le  range  dans  la  famille  des  Té- 
nébrioniles,  y  rapporte  4  espèces  dont  le 
Jklycctophagus  dermestoidex  ¥àbr.^  peut  être 
considéré  comme  type  du  genre  dont  il  s'agit. 
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Cette  espèce  se  Irouve  en  France  et  en  Alle- 
magne dans  les  bolets.  (D.) 

EUSTYLUS  («V,  bien  ;  arvioç,  scaput,  ar- 
ticle basai  de  l'anienne).  ins. —Genre  de 
Coléoptères  télramères  ,  famille  dos  Curcu- 
lionides  gonatocèrcs,  division  des  Phyllobi- 
des  ,  créé  par  Schœnherr  [Syuonym.  yen.  et 
sp.  CurcuL,  VI,  40)  avec  2  espèces  d'Amé- 
rique, E.  puber  et  striaiux  Dej.  Le  premier 
est  originaire  de  la  Colombie  ,  et  le  second 
du  Mexique.  Ce  genre  ressemble  extérieure- 
ment aux  Platyomus ,  et  s'en  distingue  par 
la  fossette  du  rostre,  qui  est  courte,  apicale , 
profonde.  (C) 

EITTASSA  .  Salisb.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d*ytraucaria^  Juss. 

EUTAXIA  («V,  bien;  TaÇi;.  disposition). 
BOT.  PH.  —Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées-Podalyriées,  établi  par  R.  Brown 
Alton  ,  hort.  Kew.  edii.  2 ,  III .  167)  pour 
des  arbrisseau!  ou  des  arbustes  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  glabres,  à  feuilles  opposées, 
simples,  rigides,  planes  ou  subconcavea, 
eslipulées;  à  fleurs  axillaires  subgéminéei; 
à  pédicelles  bibractéolés ,  à  pétales  marces- 
cenls  et  persistants.  I^  type  de  ce  genre  , 
qui  se  compose  d'un  petit  nombre  d'espè- 
ces, est  le  DiUwynia  obovata  de  Labillar- 
dière. 

EUTEGBEUS  (tvritxto;,  bien  fortifié,  en 
bon  état  de  défense),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères télramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères,  division  des  Érirhinides, 
établi  par  Schœnherr  ((5'ynonym.  gen.  et  »p. 
Curcuiion.,  i.  VII ,  p.  ]60)  avec  une  espèce 
de  Madagascar  que  l'auteur  a  nommée  £. 
anliquus,  (C.) 

'EUTELES  ((vTt^yfç,  de  peu  de  prix),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpenlamères,  té- 
lramères de  Latreillc ,  famille  des  Longicor- 
nes,  tribu  des  Mmiaires,  créé  par  M.  Dejean 
dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  du  Bré- 
sil qu'il  nomme  E,  lurida,  et  qui  eiit  voisine 
des  Sienosoma  .  Mulsant  (  Deroptia  de  De- 
jean). (C.) 

*EUTELIA.  R.  Br.  bot.  ph.  — Syn.  de  Ho- 
tala ,  L. 

•EIJTELOCERA  (  cuTa>îç ,  pelit  ;  x»>«î, 
corne),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  héléro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  division  des 
Collaplérides,  tribu  des  Proacites,  établi  par 
M.  Solier,  qui  en  a  publié  et  figuré  les  ca- 
ractères dans  le  vol.  I\  des  Ann,  de  la  Sot, 
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eniom,  de  France,  p.  238,  pi.  9.  ûg.  M.  Ce 
genre  esl  fondé  sur  une  seule  espèce,  le 
Proaciê  viaticiu  Làcord,  qui  se  trouve  à  San- 
Lais.  (D.) 

'EUTELUS  ((vrcXtic.  petit),  ins.  —  Genre 
d'Hyménoptères  ,  de  la  section  des  Téré- 
brans  ,  famille  des  Chalcidiens ,  créé  par 
M.  Francis  Walcker  (  it'wi.  Mag.,  II,  356  ), 
adopté  par  M.  Wcslwood  et  par  la  plupart 
des  entomologistes.  Les  Euielus,  très  voisins 
des  Pieromaius ,  nes'en  distinguent  guère 
que  par  leurs  antennes  dont  la  masse  est 
plus  courte  et  plus  épaisse,  et  par  les  3*  et 
4*  articles  plus  petits  ;  les  Jambes  inter- 
médiaires sont  simples.  M.  Walcker  a  dé- 
crit 30  espèces  de  ce  genre  :  nous  prendrons 
pour  type  ,  VEwelut  dilectus  Walck.  (loc. 
cit.)  «  qui  habite  l'Angleterre.       (E.  D.) 

*EUTELIJS  (cvrcXnc,  petit),  ins.— Genre  de 
Coléoptères  bétéromères  ,  famille  des  Méla- 
aomes,  division  des  Collaptérides ,  tribu  des 
Molnrites ,  établi  par  M.  Solicr  qui  en  a  pu- 
blié et  figuré  les  caractères  dans  le  t.  VI,  sé- 
rie II ,  des  Mém.  de  l'Acad.  des  se.  de  Tu- 
rm.  Il  le  place  entre  les  g.  AmatodeM,  DeJ., 
et  Moluris ,  Latr.,  et  n'y  rapporte  que  deui 
espèces  qu'il  nomme,  l'une  Jtequieni,  et  l'au- 
tre nodoms  :  toutes  deux  sont  du  cap  de 
bonne-Espérance.  (D.) 

EUTERPE  (  l'une  des  neuf  Muses  ;.  ins. 
—  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des  Diur- 
nes, tribu  des  Piérides,  établi  par  M.  Swain- 
son  ,  et  adopté  par  M.  Uoisduval  qui ,  dans 
son  hist.  des  Lépidoptères  ,  faisant  suite  au 
BuffoH'Horet,  vol.  I,  pag.  404-412,  en  donne 
les  caractères ,  et  en  décrit  9  espèces  répan- 
dues dans  l'Amérique,  depuis  le  Mexique 
Jusqu'au  Chili.  Suivant  ce  dernier  auteur, 
les  Euterpes ,  malgré  leur  faciès  très  diffé- 
rent des  Pieris,  en  ont  presque  tous  les  ca- 
ractères. Parmi  les  9  espèces  décrites  par 
M.  Boisduval ,  et  dont  7  offrent  en  dessous, 
a  Torigine  de  la  base,  des  pomts  d'un  rouge 
vif,  nous  citerons  VEuierpe  terias  [Pieris  id. 
God.),  figuré  dans  l'atlas  de  l'ouvrage  pré- 
cité, pi.  6,  2,  B,  fig.  2.[Cette  espèce  se  trouve 
au  Brésil  dans  les  environs  de  Bio  et  de 
Bahia.  (D.) 

EUTERPE  (  l'une  des  neuf  Muses  ).  bot. 
PII.— Genre  de  la  famille  des  Palmiers-.\réci- 
nées  établi  par  Martius  (Palm.y  28-34)  pour 
des  Palmiers  du  Brésil  sylvicoles,  à  stipe  gr'ele 
et  élevé  ;  à  feuilles  terminales  dont  les  la- 
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tioles  largement  engatnés,  pectinéei- pin- 
nées  ,  à  pennes  acuminées  ;  spathe  mem- 
braneuse et  coriace;  fleurs  inférieures  ou 
femelles  bractéées ,  jaunes  ou  roses  ;  fruits 
globuleux  d'un  violet  sale.  — Gsrtn. ,  syn. 
d'y^recû,  L. 

'EUTHEIA  (cvOira,  en  ligne  droite),  ims. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  té- 
tramères  de  I^treille.  famille  des  Longicor- 
nes,  tribu  des  Lamiaires,  indiqué  par  M.  De- 
Jean  dans  son  Catalogue ,  comme  formé  par 
M.  Reichenbach. 

L'espèce  type  et  unique  de  ce  genre  est 
VE.  precaioria  (  basilaris  ou  filum  de  Klug  ). 
Elle  est  mince ,  longue ,  a  la  tète  élevée, 
coupée  obliquement  de  haut  en  bas.  Ses  an- 
tennes sont  plumeuses.  (C.) 

EUTHEMONIA  (cùO^/xmv  ,  agréablement 
disposé).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères,  fa- 
mille des  Nocturnes ,  tribu  des  Ghélonides , 
fondé  par  M.  Stepbens  sur  une  seule  espèce 
{Bombyx  russtfja  Linn.),  comprise  par  La - 
treille  dans  son  g.  Chelonia  ,  et  par  les 
auteurs  allemands  dans  le  g.  Eyprepiu 
d'Ocbsenheimer.  (D.) 

'EUTIIICÈRE.  Euthicera  ,  Latr.  ms.  — 
P'oy.  tétanocÈre,  Dumér. 

"EUTU  YNÈVRE.  Euthyneura  (cvOv;,  droit  i 
ycvpot,  nervure),  ins.  — Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères ,  subdivision  des 
Tétrachstcs,  famille  des  Tanystomes ,  tribu 
des  Hybocides,  établi  par  M.  Macquart,  qui 
en  a  publié  et  figuré  les  caractères  dans  le 
tom.  V  de  la  Soc.  eni.  de  France,  pag.  517, 
pi.  15  A,  fig.  1-4.  Ce  genre  diffère  principa- 
lement des  trois  autres  de  la  même  tribu  par 
la  longueur  de  la  trompe,  et  par  la  cellule 
discoidale  des  ailes,  qui,  au  lieu  d'avoir  une 
base  pointue ,  est  séparée  de  la  basilaire  in- 
terne par  une  nervure  droite  et  perpendicu- 
laire aux  côtés.  Il  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  trouvée  dans  les  environs  de  Liège , 
sur  les  fleurs  de  l'Airelle,  f^accinum  M yriH- 
lum,  et  nommée  à  cause  de  cela  par  l'auteur 
Euthyneura  MyrtiUi.  (D.) 

*EUTaYRHlNUS((v6vr,  droit;  pfv.  nez). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Apostasimérides  cryptorhynchides , 
formé  par  nous,  adopté  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue ,  et  ensuite  par*Scbœnherr 
{Syn.  gen,  et  sp.  Cureul. ,  tom.  IV,  part.  1  . 
pag.  271).  L'espèce  type,  le  fihynchœmts  me- 
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ditabundus  Fabr. ,  est  originaire  de  la  Nou- 
velie-Holiande.  (C.) 

•ELTOCA  (ivToxoç .  fécond),  bot.  ?h.— 
Genre  de  la  famille  des  Hydrophyllées ,  éta- 
bli par  R.  Brown  (  Frankl.  Narrât.,  764. 
t.  27)  pour  des  plantes  herbacées  annuelles, 
originaires  de  l'Amérique  boréale ,  le  plus 
souvent  dressées ,  pubescentes ,  diffuses  ou 
divariquées;  à  feuilles  alternes,  pinnatifides 
ou  entières  ;  à  fleurs  en  grappes,  sessiles  et 
ramassées  ou  pédoiiculées  et  lâches  ;  à  cy- 
mes  unilatérales,  simples  ou  dichotomes.  On 
cultive  en  pleine  terre  dans  nos  Jardins  les 
/,'.  viscida  et  Wrangeliana  ,  petites  plantes 
à  fleurs  bleues  d'un  assez  bel  effet,  origi- 
naires toutes  deui  de  Californie. 

*EIJT0MA  C(v,  bien  ;  to|ai{,  section),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
desCarabiques,  fondé  par  M.  Newmann  (J?n- 
lomological  Magazine^  n^XX!!,  january,  1838, 
p.  171)  sur  une  seule  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qu'il  nomme  Eni.jÈitimaiu*.  D'a- 
près les  caractères  qu'il  lui  oHre,  et  d'après 
son  faciès  qui  le  rapproche  des  divines,  ce 
genre  appartient  à  la  tribu  des  Scaritidesde 
M.  Dejean.  (D.) 

"EUTOMUS  (cv,  bien  ;  rofioç,  coupé),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Xylopbages  ,  fondé  par  M.  le  comte  De- 
jean sur  une  seule  espèce  trouvée  à  Cayenne 
par  M.  Lacordaire,  qui  la  nomme  microcra- 
phus.  Ce  g.  est  voisin  des  Phloitbribes  de 
l^treiile,  et  fait  partie  par  conséquent  de  la 
tribu  des  Scolytides  du  même  auteur.  (D.) 

*EUTOXUS  (curo(o( ,  qui  a  un  bon  arc). 
INS.  —Genre  de  Coléoptères  tétramères  ,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères  ,  divi- 
sion des  Apostasimérides  Baridides,  créé  par 
Scbœnherr  {Syn.  gen.  et  sp.  CurcuL,  t.  VIII, 
part.  1  .  p.  103)  avec  une  espèce  du  Brésil , 
nommée  E.  rejlexus  par  l'auteur.  Le  mâle  a 
la  trompe  presque  de  la  longueur  du  corps  ; 
elle  est  droite  de  la  base  au  milieu ,  et  très 
arquée  au-delà  (la  trompe  de  la  femelle  est 
de  la  longueur  de  la  tète  et  du  corselet)  ;  le 
corselet  est  armé  en  dessous  de  deux  petites 
épines,  et  les  tibias  antérieurs  sont  longitu- 
dinalement  velus  en  dedans.  (C.) 

'EUTRACHELUS  (  tZ  ,  bien  ;  rpix^tUt; , 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res, famille  des  Curculionides  orthocères  , 
division  des  Brenthides  ,  créé  par  Latreille 
(  /tègite  animal ,  t.  V,  p.  389),  et  adopté  par 
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M.  Dejean  et  par  Schœnherr  (  Syn.  gen,  et 
sp.  CurcuL ,  t.  I,  p.  337,  V,  623).  L'espèce 
type  et  unique ,  la  plus  grande  de  cette  fa- 
mille, a  de  80  à  90  miliim.  de  longueur,  sur 
12  à  14  de  largeur.  Elle  se  trouve  à  Java.  Sa 
trompe  et  la  tête  réunies  offrent  les  denx 
tiers  de  la  longueur  du  corps  :  cette  trompe, 
élargie  coniquement  en  avant,  est  armée  de 
mandibules  fortes,  avancées  ;  tête  transver- 
salement ridée.  (G.) 

'EUTRAPELA  (cûrpairiXsç ,  élégant),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  fa- 
mille des  Trachélides,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean  aux  dépens  des  Hélodes  deFabricius. 
Ce  g.  qui,  d'après  la  place  qu'il  occupe  dans 
son  Catalogue,  appartiendrait  à  la  tribu  dea 
Lagriairesde  Latreille,  ne  renferme  que  des 
espèces  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  nom- 
bre de  10,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  VE.  elongata  [Helodes  id.  Fabr.) 

(D.) 

'EUTREMA  (tu,  bien  ;  rp^^a,  trou),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Crucifères- 
Camélinées  ,  établi  par  R.  Brown  [Parry*s 
voy.,  CCLXVII,  t.  A)  pour  uneplante  herba- 
cée annuelle  {E.  are/iico/a),  originaire  de  l'A- 
mérique  arctique  ,et  des  montagnes  élevéei 
de  l'Asie  moyenne,  glabre  ou  pubescente, 
à  tiges  simples ,  droites  et  pauciflores,  à 
feuilles  radicales  pétiolées,  lancéolées ,  très 
entières  ou  paucidentées ,  assez  épaisses  ; 
celles  des  tiges  semblables  ,  les  inférieures 
à  pétioles  plus  courts,  les  supérieures  pres- 
que sessiles;  inflorescence  en  corymbes  den- 
ses ;  fleurs  blanches  munies  d'une  seule 
feuille  florale. 

EUTRIANA  (  cvTpiaiyv}^ ,  beau  trident). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées-Chloridées,  établi  parTrinius(y^9ro«f., 
161  )  pour  des  Graminées,  originaires  pour 
la  plupart  de  l'Amérique  tropicale,  rameu- 
ses, diffuses;  i  feuilles  planes;  à  épis  dispo- 
sés en  grappes  courtes;  épillets  unilatéraux, 
sessiles,  alternes  ;  extrémité  du  rachis  subu- 
leux  et  nu.  Ce  genre  est  divisé  en  quatre 
sections  :  \o  Aiheropogon,  MiihI.;  2''  Aristi' 
</ium,  Endl.;  3»  heterostoga,  l}es\.;  4"  Tri- 
plaihera,  Endl. 

^EUTRICHA  (  (vrptxoç ,  qui  a  une  belle 
chevelure),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Borobyci- 
des ,  fondé  par  M.  Stephens  sur  une  seule 
espèce  (  Bombyx  Pini  Linn.  )   comprise  par 
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Lalreille  dans  le  g.  Lasiocampa  de  Schrank, 
et  par  les  auteurs  allemands  dans  le  g.  Gat- 
tropaeha  d'Ochsenheimer.  (D.) 

•EUTROGTES  (eu .  bien  ;  xptixx^  ,  qui 
ronge  ).  ins.  —  Genre  de  Coléopléres  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  M.  Zimmermann  {Mo- 
nogr.  der  Carabiden,  Berlin,  1831»  pag.  16), 
qui  le  place  à  côté  du  g.  Zabrus ,  et  y  rap- 
porte 2  espèces  du  Caucase  qu'il  nomme , 
Tune  attrichutceus  ,  et  l'antre  eongener. 
lit  première  est  la  même  que  le  Pelobatus 
Adamsii  Fiscb.  {Mém.  Soc.  imp.  Moscou, 
t.  V.  p.  468).  (D.) 

*ElJTnOPlA.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
Humpbrey  dans  le  Catalogue  de  la  collec- 
tion de  Calonne ,  et  renfermant  des  coquilles 
que  Lamarck  a  rapportées  plus  tard  à  son  g. 
Phasianelle.  f'oy.  phasianelle.      (Desh.) 

*£IJTROPIDES.  BEPT.  —  Genre  de  Sein- 
ques  dans  la  méthodede  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

'EUTRYPANUS  (  tZ ,  bien  ;  Tpv«ayi} ,  U- 
rière).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé  par 
H,  Dejean  «  dans  son  Catalogue ,  avec  8  es- 
pèces d'Amérique ,  dont  5  du  Brésil  et  3  de 
Gayenne.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  Lamia  mutilaiu  et  ludicra  de  Germ. 
{E.  sobrinus  et  albomaeulatus  de  DeJ.)»  et 
Vhistrio  de  Perty  (  virent  DeJ.).  Ces  insectes 
ressemblent  aux  Colobothea  ;  leurs  élylres 
sont  légèrement  tronquées  à  rextrémité  ;  le 
dernier  segment  de  l'abdomen  des  femelles 
se  prolonge  en  un  tube  mince.  (C.) 

^EUURA ,  Newm.  ois.  —  Synonyme  de 
Pristiphora,  Lepel.  (E.  D.) 

*EUXENIA  (eu,  beau,  belle;  ^Vo$,  étran- 
ger ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénécionidées ,  établi  par 
Chamisso  ( //or.  phys,  Berol,  76,  t.  XVI} 
pour  des  arbrisseaux  du  Chili ,  rameux,  à 
feuilles  opposées ,  brièvement  pétiolèes  , 
oTales,  aiguës,  dentées,  rudes  des  deux  cô- 
tés; pédoncules  multiples  ou  solitaires,  mo- 
nocépbales  ;  fleurs  Jaunes. 

*EIJYPHES,  Targioni.  bot.  cb.  —  (  Phy- 
cées.  )  Synonyme  de  Div.tyoïa,  Lamouroux. 
yoy.  ce  mol.  (C.  M.) 

EUZOMUM,  Lk.  bot.  ph.— Syn.  ^Eruca, 
Tourner. 

*EVA  (nom  mythologique},  ins. — Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cy- 
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cliques,  tribu  des  Chrysomélines  de  La- 
treille, de  nos  Colaspides,  établi  par  M.  De- 
Jean  dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  de 
Cayenne ,  nommée  ventutula  par  M.  Tb.  La- 
cordaire.  (C.) 

*EVACANTHl]S  («v,  bien  ;  âxavOai,  épine). 
INS*  —  Genre  d'Hémiptères  homoptères  , 
de  la  famille  des  Cicadel liens  ,  formé  par 
MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville 
{Eneycl.  Im,  t.  X,  p.  612),  et  correspondant 
à  l'une  des  divisions  du  genre  Teiiigonia  de 
Latreille  {Gênera).  Les  Evacanthus,  très  voi- 
sins des  Teitigonia^  s'en  distinguent  par 
leurs  élylres  légèrement  coriaces,  arrondies 
brusquement  au  bout;  par  leurs  pattes  grê- 
les, etc.  On  en  connaît  plusieurs  espèces 
qui  se  trouvent  assez  communément  en 
France.  Le  type  est  VEvacanthus  inierrupius 
Lepel.  et  Serv.  {Cicada  imemcpta  Linn.). 
qui  se  rencontre  dans  toute  l'Europe,  et  a 
été  pris  à  Saint-Germain  sur  l'Ortie  diolque. 
De  Geer  a  4(pè  quelques  détails  sur  cet 
insecte.   .    ^^  (E.  D.) 

*ETADNE  (nom  mythologique),  crust.— 
Genre  de  l'ordre  des  Daphnoldes,  établi  par 
M.  Loven,  et  adopté  par  M.  Mil  ne-Edwards, 
dans  le  tom.  3*  de  son  UUt.  nat.  de»  Crusi. 
Ce  genre  est  très  voisin  de  celui  de  Polyphe- 
miu,  mais  s'en  distingue  par  le  nombre  des 
articles  dont  se  composent  les  antennes  ou  ra- 
mes. Ces  organes  sont  très  grands  et  divisés 
en  deux  branches  comme  dans  le  g.  précé- 
dent ;  mais  on  ne  compte  que  trois  articles  à 
la  branche  antérieure,  et  quatre  à  la  branche 
postérieure.  La  tète  est  accolée  an  thorax,  et 
terminée  en  avant  par  un  œil  1res  grand. 
Les  pattes  sont  au  nombre  de  quatre  paires, 
et  paraissent  être  beaucoup  plus  épaisses  que 
chez  les  Daphnies  (  Koyez  ce  mot  ).  Sous  ce 
rapport  les  Évaiinés  paraissent  même  établir 
le  passage  entre  les  Branchiopodes  et  les  En- 
tomostracés,  et  peutrétre  même  ne  devraient- 
ils  pas  prendre  place  dans  cette  division, 
mais  dans  la  suivante.  On  ne  connaît  en- 
core qu'une  seule  espèce  de  ce  genre ,  c'est 
rEVADNÉ  DE  NORDMANN  ,  Evadne  Nordmonii 
I^ven.  Cette  espèce  a  été  trouvée  sur  les 
côtes  de  la  Suède.  (H.  L.) 

ETAESTHETUS((v,  bien  :  aîoenroç,  sen- 
sible). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Brachélytres,  établi  par 
Gravenhorst,  et  adopté  par  M.  Erichson  {Gen. 
et  sp.  Siaph.,  pag.  7 16),  qui  le  place  dans  sa 
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tribu  des  Sténines.  Il  y  rapporte  4  espèces 
dont  2  d'Europe  et  2  d'Amérique.  Nous  ci- 
terons comme  type  l'^"!;.  scaber  Gravenh.* 
qui  se  trouve  en  Suéde,  en  Allemagne  et  en 
France  ;  il  se  tient  dans  les  bois  sous  les 
feuilles  tombées.  (D.) 

*£VAGORAS  (nom  mythologique),  ins. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section 
des  Hétéroptères,  famille  des  Rédu  viens,  créé 
par  M.  Burmeister  [Handb.  der  Eut,  1 1 .  227}, 
et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville  {tiémipt.  ; 
suiies  à  Buffon,  368).  Les  Evagoras  ont  le 
corps  allongé,  linéaire;  les  antennes  très  lon- 
gues ;  les  élytres  linéaires,  dépassant  ordinai- 
rement l'abdomen  ;  les  pattes  filiformes,  etc. 
On  en  connaît  plusieurs  espèces  ;  le  type 
est  le  Reduvius  rubidus  Lepei.  et  Serv.  (EvQ" 
goras  specioms  Burm.)  ;  il  habite  Saint-Do- 
mingue, Cuba,  Philadelphie,  etc.    (E.  D.) 

EVAGORB.  .£^{-0^0 ra  i nom  mythologique). 
ACAL.  —  Genre  de  Méduses  établi  par  Péron 
et  Lesueur  pour  2  espèces  :  VE.  capiUata  des 
côtes  d'Endracht ,  à  la  Nouvelle-Hollande  ; 
et  1'.^.  tetrachira  de  la  Méditerranée ,  ainsi 
que  de  la  mer  Rouge,  suivant  quelques  au- 
teurs. Les  Évagores  sont  voisines  des  Rhi- 
zostomes.  Leur  ombrelle  est  hémisphérique 
ou  su bcam pan i forme,  évasé  au  rebord  du 
disque,  qui  est  lisse  et  sans  tentacules;  elles 
sont  peu  eicavées  en  dessous,  et  présentent 
sous  cette  face  un  plateau ,  duquel  partent 
quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de  brtsdc 
forme  lancéolée.  (P.  (i.) 

EVANDRA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  établi 
par  R.  Brown  {Prodr.y  230)  pour  des  herbes 
élevées  qui  croissent  dans  les  marais  de  la 
Nouvelle  Hollande  méridionale  ,  é  chaumes 
feuilles  ou  aphylles,  en  épillets  solitaires  ou 
géminés  et  sessiles,  réunis  en  épis  ou  en  pa- 
nicules  terminales  ou  aiillaires  ;  les  pail- 
lettes noirâtres  extérieurement ,  les  supé- 
rieures soyeuses  en  dedans  et  très  dissem- 
blables. 

EVANIALES.  Latr.  ins.  —  Synonyme 
d'Évaniens.  ^oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

EVANlD/E.Wesl.  ins.  —  Synonyme  d'É- 
vaniens.  f^oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

ÉVANIE.  Evania  (cv^vco;,  qui  plail).  ins. 

—  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  des 
Térébrans .  famille  des  Évaniens  ,  créé  par 
Fabricius  aux  dépens  des  Ichneumon  de  De- 
geer,  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
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Les  Evanies  ont  le  corps  court;  les  antenDes 
presque  aussi  longues  que  le  corps,  de  13  ar- 
ticles ;  la  tête  est  courte  et  très  large  ;  le  mé- 
tathorax  terminé  brusquement  ;  les  ailes  su- 
périeures ont  une  cellule  radiale  grande, 
n'atteignant  pas  l'angle  externe,  et  deux  cel- 
lules cubitales;  les  pattes  postérieures  sont 
longues  ;  l'abdomen* surtout  est  très  court, 
comprimé,  triangulaire  ouovalaire,  pédicule 
brusquement  dos  sa  base  ,  et  inséré  au- 
dessous  de  l'écusson. 

Un  petit  nombre  d'espèces  ,  qui  sont  ré- 
pandues dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde  ,  sont  placées  dans  ce  genre.  Tontes 
les  espèces  sont  tellement  semblables  par  la 
taille .  les  couleurs  et  les  formes ,  qu'on  ne 
peut  que  difficilement  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  Nous  citerons  comme  type  : 

V Evania  appendigaster  Linn.  {SysL  nat.^ 
t.  I,  p.  43,  n.  12),  Bl.  (/ococi/.,  pi.  11,  f.  2), 
dont  le  corps  est  noir,  et  qui  se  trouve  dans 
le  midi  de  la  France,  et  quelquefois ,  mais 
très  rarement,  auprès  de  Paris  ; 

Et  V Evania  Desjardinm  Bl.  (  loco  cit. , 
pag.  299),  espèce  qui  a  été  trouvée  à  l'Ile  de 
France  par  le  savant  dont  elle  porte  le  nom. 

(E.  D.) 

•ÉVANIENS.  Evanii.  iMS.  —  Latreille 
{Gen.  Crusi.  ei  ins.)  a  Créé  sous  le  nom  d'É- 
vaniales  une  tribu  de  sa  grande  famille  des 
Pupivores,  ordre  des  Hyménoptères,  sec- 
tion des  Térébrans  ,  et  comprenant  plu- 
sieurs genres ,  parmi  lesquels  prend  place 
le  genre  Evania,  Depuis  ,  la  tribu  des  Éva- 
niales  a  été  élevée  au  rang  de  famille,  et 
M.  E.  Blanchard  {^nim.  art.,  III,  298),  dont 
nous  suivons  ici  la  méthode,  l'indique  sous 
la  dénomination  d'Evaniens. 

Les  Évaniens  sont  caractérisés  ainsi  :  An- 
tennes filiformes,  grêles,  de  13  à  14  articles, 
palpes  maxillaires  de  6  articles  ,  les  labiaux 
de  3  ;  mandibules  dentées  ;  ailes  veinées,  les 
supérieures  à  cellules  complètes  ;  pattes  pos- 
térieures plus  grandes  que  les  antérieures  ; 
abdomen  implanté  sur  le  thorax  ,  immédia- 
tement au-dessous  de  l'écusson  ;  tarière  des 
femelles  saillantes ,  formée  par  trois  filets 
très  grêles. 

I^s  Hyménoptères  de  ce  groupe  déposent 
leurs  oeufs  dans  le  corps  de  différents  insec- 
tes ;  les  larves  qui  en  sortent  sont  apodes,  de 
couleur  blanchâtre ,  et  vivent  parasites  de 
ces  insectes. 
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On  place  dtns  cette  rtmille  les  genres  Eva- 
nia  ,  Fœnm ,  Pelecinus,  Aulacus ,  etc.  f^oy. 
ces  mots.  (E.  D.) 

*EVANIO€ERA  (  c^oh^ioç ,  qoi  platt  ;  x/- 
potç ,  antenne  ).  ims.  — Genre  de  Coléoptères 
hétéromères ,  famille  des  Trachëlides ,  tribu 
des  Mordellooes,  créé  par  MM.  Guérin  et  Per^ 
eheroTi {Gênera des Imecies,  I'*  liv.,  pi.  2] avec 
le  Peiecotoma  Stevenii  Fischer  {Bulletin  de  la 
Soe.  imp.  dette,  nat.  de  Moecou,  n»  11,  12, 
p.  369 ,  pi.  6 ,  f.  3  ) ,  qui  a  reçu  les  noms  de 
P*Dufourii  Latr.,DeJ.,Gaér., Perch.,  de/ri- 
valdjskyi  de  Sturm. ,  et  de  tericeut  Schœnh. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  la  Russie  méri- 
dionale, dans  le  midi  de  la  France  eJL  en  Hon- 
grie. Une  seconde  espèce  de  Barbarie  a  été 
découverte  par  le  D.  Wagner  de  Munich  : 
nous  la  lui  avons  dédiée.  Les  mfties  ont  leurs 
antennes  munies  de  longs  feuillets  lamel- 
les. (C.) 

*EVANIOSOMUS.  ims.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères hétéromères,  famille  des  Mélasomes, 
établi  par  M  Guérin-Méneville,  qui  en  a  dé- 
crit et  figuré  les  caractères  dans  son  Magat. 
de  tooL,  cl.  I\  ,  pi.  109  bit,  année  1834.  Ce 
genre ,  qui  fait  partie  de  la  tribu  des  Âki- 
sites,  est  fondé  sur  une  espèce  trouvée  dans 
les  environs  de  Lima  par  M.  Fontaine ,  et 
nommée  par  M.  Guérin  E.  orbignuanutt  du 
nom  de  M.  Alcide  d'Orbigny  auquel  il  l'a 
dédiée.  (D.) 

*ETANOS  (cvcavoc ,  bien  habillé),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides 
phfUophages ,  établi  par  M.  de  Casteinau, 
dans  son  Hiu.  des  Coléopu^  faisant  suite  au 
Buffon-Duménil,  t.  II.  p.  140.  Ce  genre  appar- 
tient à  la  sous-tribu  des  Mélolonthides,  et  se 
distingue  aisément,  ditTauteur,  des  Leucothy- 
reut  et  des  Bolax  entre  lesquels  il  le  place , 
par  ses  palpes,  dont  le  dernier  article  se  ter- 
mine en  pointe,  au  lieu  d'être  arrondi  comme 
dans  ces  deux  derniers  genres.  Il  n'y  rap- 
porte qu'une  seule  espèce  qui  n'avait  pas 
encore  été  décrite,  et  qu'il  nomme  Evanos 
viitatut.  Il  l'indique  comme  du  Brésil.  (D.) 

ÉVAPORÂT  ION.  Evaporatio.  phts.  et 
PHTsioL.  —Transformation  spontanée  d'un  li. 
quideen  vapeur,  sans  qu'elle  soit  provoquée 
par  l'ébuUition  ;  lorsque  la  vapeur  est  un 
produit  de  l'ébullilion,  le  phénomène  prend 
le  nom  de  vaporitation.  Vévaporaiion  n'a 
lieu  qu'à  la  surface  du  liquide,  tandis  que 
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la  vaporitation  se  forme  dans  la  portion  de 
la  masse  liquide  qui  reçoit  le  plus  immé- 
diatement le  calorique. 

La  production  des  vapeurs  spontanées  est 
facilitée  par  quatre  causes  distinctes  :  la  tem- 
pérature, l'électricité ,  la  diminution  de  la 
pression  atmosphérique,  et  le  vent.  Ces  cau- 
ses agissent  avec  des  intensités  différentes . 
selon  que  le  fluide  vaporisable  est  à  l'air 
libre,  dans  une  enceinte  fermée,  ou  qu'il  est 
renfermé  dans  les  cellules  des  corps  orga- 
nisés. Dans  l'intérieur  d'un  solide  ou  d'une 
masse  liquide,  la  réaction  que  les  molécules 
éprouvent  sont  égales  dans  tous  les  sens, 
aucune  force  ne  prédomine  pour  séparer 
une  molécule  des  molécules  voisines,  puis- 
que les  forces  sont  identiques  dans  toute 
la  sphère  moléculaire;  mais  cette  égalité  de 
réaction  ne  peuteiister  que  pour  les  molé- 
cules intérieures  des  corps,  elle  ne  peut  plus 
exister  pour  la  couche  qui  leur  est  superfi- 
cielle ;  les  molécules  qui  composent  celte 
dernière  n'éprouvent  les  réactions  similai- 
res des  autres  molécules  que  dans  le  seg- 
ment tourné  vers  le  corps  ou  la  masse  li- 
quide, tandis  que  le  segment  concourant 
à  former  la  surface .  n'est  point  soumis  à 
ces  réactions  homogènes;  il  n'en  peut  subir 
que  des  agents  extérieurs,  lesquels  étant 
d'une  nature  dissemblable,  a'ont  qu'une 
faible  influence  de  compression  et  de  coer- 
cition sur  ces  molécules  extrêmes. 

De  cette  différence  dans  les  réactions  mo- 
léculaires, il  résulte  que  toute  cause  per- 
turbatrice agit  avec  une  puissance  domi- 
nante sur  la  couche  extrême  d'un  liquide, 
sur  chacune  des  molécules  qui  ne  tiennent 
au  reste  de  la  masse  que  par  un  de  leurs 
segments;  à  l'air  libre,  i  la  température 
ambiante,  et  même  k  une  température  dont 
la  puissance  perturbatrice  est  au-dessous 
des  résistances  intérieures,  la  formation  des 
vapeurs  n'a  lieu  qu'à  la  superficie.  Cet 
effet  est  l'Êvaporation  proprement  dite,  et 
«lie  atteint  le  même  maximum  dans  l'air 
et  dans  le  vide,  ne  se  différenciant  que  par 
le  temps,  qui  est  très  court  dans  le  vide,  et 
qui  est  d'autant  plus  long  dans  l'air  que  la 
pression  en  est  plus  grande  :  c'est  un  retard 
tout  mécanique  que  l'atmosphère  apporte  à 
la  dispersion  et  non  un  retard  de  coercition 
chimique. 

Les  quatre  causes  qui  concourent  à  l'é- 
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v.Tporalion  forment  deux  ordres  bien  dis- 
tincts :  l'agitation  de  l'air  et  la  pression  at- 
mosphérique ,  sans  être  cause  purement 
mécanique  ;  tandis  que  ia  température  et 
l'influeuce  électrique  sont  des  causes  chi- 
miques. En  efTet,  l'air  par  son  agitation  fa- 
cilite révaporation,  en  déplaçant  les  couches 
saturées  qui  sont  superposées  au  liquide,  et 
met  ainsi  en  contact  de  nouvelles  couches 
dépourvues  de  réactions  dues  aux  vapeurs; 
la  pression  atmosphérique  s'opposant  mé- 
caniquement à  l'expansion  rapide  de  la 
vapeur,  sa  diminution  atténue  la  résistance, 
cl  l'Évaporation  en  est  accélérée.  La  lemué- 
rnlure,  au  contraire  ,  ainsi  que  l'électricité, 
niiKmente  l'Évaporation,  la  première,  en 
augmentant  la  discordance  des  mouvements 
élhérés  qui  constituent  l'aflinité  (voytz 
étiier)  ;  la  seconde,  en  augmentant  l'attrac- 
tion des  corps  voisins  pour  les  sphères  éthé- 
rées  périphériques  du  liquide.  Il  résulte  de 
ce  qui  précède  que  l'évaporation  cesse  dans 
le  vide  eidans  l'air  lorsque  la  réaction  des 
vapeurs  seules  de  dehors  en  dedans  fait  équi- 
libre à  la  pui.<sance  perturbatrice  qui  sé- 
pare les  molécules  superficielles  du  liquide, 
en  agissant  de  dedans  en  dehors. 

Dans  les  corps  organisés  ,  l'eau  on  les 
fluides  étant  renfermés  dans  des  cellules, 
ne  peuvent  éprouver  de  perte  liquide  que 
par  la  transsudation  à  travers  les  pores, 
comme  celle  qui  a  lieu  pour  l'eau  renfer- 
mée dans  les  alcarazas.  Aussi  la  moyeime 
de  TKvaporation  dans  les  zones  tempérées , 
qui  est  d'environ  O'^.H,  par  année .  n'est 
déjà  plus  pour  la  terre  humide  que  de 
0"',24  a  0'".27  dans  le  môme  espace  de 
temps  ;  elle  n'est  plus  pour  l'homme  que 
d'environ  On.iS,  quoique  la  transsudation 
.•'Oit  facilitée  par  une  température  élevée; 
elle  est  moindre  encore  pour  les  végétaux, 
à  surface  égale,  l'Évaporation  n'ayant  lieu 
d'une  manière  sensible  que  pendant  le  Jour 
et  pendant  le  temps  qu'ils  sont  pourvus  de 
fouilles.  (Pour  ce  qui  concerne  la  tension  de 
1.1  vapeur  suivant  la  température,  nous 
renvoyons  aux  ouvrages  de  physique  et  au 

mot  VAPEUR.} 

La  seconde  cause  qui  facilite  et  accélère 
l'Évaporation  de  l'eau  à  la  surface  du  globe 
et  celle  des  fluides  renfermés  dans  les  corps 
organisés,  c»i\'éleciriciié.  Nous  avons  prouvé 
ailleurs,  par  des  expériences  incontestables, 

T.    V. 
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que  le  globe  terrestre  est  un  corps  chargé 
d'une  puissante  tension  é^éttcuiciié  rési- 
ueuse,  tandis  que  l'espace  céleste ,  qui  ne 
possède  pas  cette  tension,  joue,  par  rapport 
à  lui,  le  rôle  d'un  corps  chargé  d'électricité 
viirée.  Nous  avons  dit  aussi  que  la  matière 
pondérable  avait  seule  la  puissance  de  coCr 
ccr  l'électiicité ,  et  qu'il  n'y  avait  jamais  de 
phénomène 'électrique  sans  elle,  qu'il  n'y 
avait  aucun  rayonnement  électrique,  aucun 
transport  d'électricité,  sans  qu'il  y  ait  trans- 
port de  matière  pondérable.  Il  résulte  des 
observations  et  des  eipériences  que  noua 
avons  faites,  que  tous  les  corps  attachés  au 
sol,  ou  reposant  sur  lui,  sont  réM/zewx  comme 
lui  ;  que  tous,  en  s'clevant  au-dessus  de  sa 
surface,  présentent  une  pointe  résineuse  yers 
l'espace  vitré,  dans  les  temps  normaux,  et 
qu'en  conséquence,  les  animaux  eti'homme. 
mais  principalement  les  plantes  qui  soni 
très  élevées  et  qui  ont  de  nombreuses  rami- 
fications ,  rayonnent  leur  électricité  vers 
l'espace  et  perdent  en  même  temps  une 
partic'de  leurs  fluides.  Nos  eipériences  ont 
fait  voir  qu'avec  une  tension  électrique  un 
peu  notable,  on  peut  sextupler  l'Évapora- 
tion d'un  liquide  libre,  et  que  sous  des  ten- 
sions considérables,  comme  celles  qui  ac- 
compagnent les  météores  orageux  et  trom- 
biques,  l'Evaporation  des  fluides  chez  les 
végétaux  est  telle  que  les  feuilles  se  dessè- 
chent,  se  racornissent;  des  faits  nom- 
breux ont  démontré  que  plus  des  Iroi» 
quarts  de  leur  sève  peut  leur  être  enlevée 
dans  certaines  circonstances.  La  vapeur  qui 
s'élève  du  sol  et  des  corps  organisés  est  tou- 
jours résineuse  dans  les  temps  ordinaires; 
il  n'y  a  que  celle  formée  sous  l'influence 
des  nuages  gris  et  ardoisés  qui  est  riiréeou 
positive,  parce  qu'ils  sont  chargés  d'une, 
prodigieuse  tension  résiueuic. 

Nous  rappellerons  a  ce  sujet  les  observa- 
tions de  M-  deGasparin  :  il  constata  que  sous 
les  gros  nuages  orageux ,  l'Évaporation  de 
l'eau  contenue  dans  son  évaporatoire,  dou- 
blait et  triplait  en  quantité  dans  un  temps 
donné.  Nous  rappellerons  aus.«ii  les  ra- 
vages que  la  trombe  du  i8  juin  ]8:)0  fitdans 
la  commune  de  Chatenay  ,  département  de 
Seine-et-Oise  :  on  vit  des  champs  entiers  de 
blés  roussir  et  dessécher,  ainsi  que  les  vi- 
gnes ;  les  arbres  placés  à  quelque  distance 
de  la  route   du   météore   eurent  toute  In 

08 


538 


EVE 


moitié  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  branches 
desséchées,  celle  qui  était  en  regard  de  la 
trombe,  l'autre  moitié  ayant  conservé  toute 
saferdure;  850  arbres  plarés  plus  immédia- 
tement sous  son  influence  perdirent  pres- 
que toute  leur  sève.  M.  Darcet,  membre  de 
l'Académie  des  sciences ,  n'en  trouva  plus 
qne  7  pour  100  au  lieu  de  40  environ  que 
possède  un  arbre  sur  pied. 

M  troisième  cause  qui  agit  sur  la  marche 
de  l'Èvaporation.  celle  de  la  pression  atmo- 
spérique,  n'a  d'autre  efTct,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  que  celui  de  retarder  la 
transformation  des  liquides  :  de  Saussure  a 
irouvé  que  l'Éviporation  sur  le  Col  du 
Géant  était  plus  du  double  de  celle  qui  a 
lieu  à  Genève  :  celte  augmentation  dans 
l'Êvaporation  fait  sentir  toute  son  influence 
désastreuse  aux  végéiaui ,  qu'elle  dessèche 
et  racornit  et  dont  elle  abaisse  considéra- 
blement la  température.  Les  animaui  et 
l'homme  perdant  par  une  abondante  perspi- 
ration  une  grande  partie  de  leurs  fluides  et 
par  suite  de  leur  chaleur  propre,  ils  éprou- 
vent sur  les  hautes  montagnes  une  altéra- 
tion continuelle  et  un  sentiment  de  froid 
bien  supérieur  à  celui  qu'on  déduirait  du 
degré  que  donne  le  thermomètre.        (P.) 

EVA\.  BOT.  pn.  — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroldées,  établi  par  Gier- 
tner(II,  393)  pour  des  plantes  herbacées  de 
l'Europe  australe  et  occidentale  et  de  l'A- 
mérique boréale,  subacaules,  tomenteuses, 
à  feuilles  alternes,  très  entières,  réunies  en 
rosettes  autour  des  capitules,  qui  sont  nom- 
breuses, rassemblées,  suboinbellées,  plus 
grandes  au  centre. 

'ÉVÉIIINË.  citiM.  —  Substance  liquide  , 
huileuse ,  tirée  pur  M .  Bouchardat  du  caout- 
chouc :  elle  est  encore  sans  emploi. 

•EVELIRIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-PIcuro- 
thallées,  établi  par  Poppig  et  Endiichcr 
{IVov.  geu.'et  «p.  I.  32)  pour  des  herbes  du 
Pérou  épiphytes.  à  tiges  engalnées  etfeuil- 
iées  ;  à  fleurs  en  épis  ou  en  tête,  imbriquées, 
bractéées. 

ÉVENT.  zooL.—  f  oy.  cktacks.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  un  appareil  qui  eiiste  chez 
les  Raies  et  plusieurs  espèces  du  g.  Squale, 
et  différant  de  l'évenl  des  Cétacés,  en  ce  qu'il 
est  disposé  seulement  pour  l'introduction  de 
l'eau,  et  non  point  pour  son  expulsion. 
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ÉVENTAIL  DE  MER.  zooph.  —  Nom 
vulgaire  de  quelques  Gorgones  plus  ou 
moins  flabelliformes.  (P.  G.) 

•EVENUS  («v>î»to;,  docile  au  frein),  i^s.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  familh* 
des  Malacodermes,  tribu  des  Clairones,  éta- 
bli par  M.  Laporle  [Hevue  eniomologique  de 
Silbermann  ,  Strasb.,  ]83G.  t.  IV,  p.  41),  et 
ayant  pour  type  une  espèce  de  Madagascar 
qu'il  a  nommée  E.  fltiformis.  (C.) 

*£VEnGES  (  txiiprni  »  <iui  est  bien  fabri- 
qué). i?<s.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramc- 
res ,  famille  des  Curcnlioiiides  gonatocères  , 
division  des  Apostasimérides  cryptorhynchi- 
des ,  créé  par  Schœnherr  iSynon.  gan.  et  sp. 
Curc.,1.  vni,  part.  1,  p.  99).  Ce  g.,  assez  sem- 
blable aux  Erodiseus,  eh  diffère  par  divers  ca- 
ractères particuliers,  et  principalement  par 
la  position  des  pattes  antérieures.        (C) 

ÉVERNIE.  Evemia  (cv.bién  ;rpyoc.  bran- 
che). BOT.  CR.  — (Lichens.)  Ce  g.  gymnocarpr 
de  la  tribu  des  Parmél lacées  a  d'abord  été 
fondé  par  Acharius ,  puis  reformé  par  Ynts 
[Lichen,  eut.,  p.  20),  qui  y  a  Joint  les Borrères 
de  son  prédécesseur,  et  l'a  d'ailleurs  autre- 
ment limité.  Voici  ses  caractères  :  Thalle  fru- 
ticuleux,  plan  ou  cylindracé,  primitivement 
dressé,  plein  ou  fistuleui ,  formé  en  grande 
partie  de  tissu  filamenteux.  Apolhécies  or- 
biculaires ,  scutelliformea  ,  marginales  et 
bordées  par  le  thalle,  sessiles  ou  pédicellées. 
I^me  proligère  (disque)  colorée.  Thèqucs 
obovalesou  oblongues  ,  renfermant  norma- 
lement 8  spores  oblongues,  biloculaires. 
On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces  dont 
le  centre  géographique  est  dans  les  régions 
chaudes  ou  tempérées  do  globe.  Type  :  /s. 
farfuracea.  (C  M.) 

'ÉVÉSIE.  Evesia.  rkpt.  —  Genre  de  Rep- 
tiles sauriens  du  groupe  des  Scincoidiens , 
et  rapproché  des  Anguiformes.  Il  a  été  éta- 
bli par  M.  J.-E.  Gray  pour  une  seule  espèce 
originaire  des  Indes  orientales,  et  adopté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  dans  leur  Erpétologie 
générale.  Les  Rvésiesont  les  membres  posté- 
rieurs rudimentaires ,  et  en  moignons  aussi 
bien  que  les  antérieurs  ;  leurs  trous  auditifs 
sont  à  peine  distincts;  leur  palais  est  échan- 
cré  fort  en  arrière ,  et  leur  moseau  embolu* 
dans  un  étui  squameux  qui  rappelle  celui 
des  Acontias  :  c'est  une  simple  plaque  ros- 
trale  percée  à  droite  et  à  gauche  par  les  na- 
rines. (P.  G.) 
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'EVETIUS(cvv)eviç.  niais),  ins.— Genrede 
(Coléoptères  subpentumères,  télrarnéres  de 
Laireille ,  tribu  des  Lamiaires  ,  créé  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue  avec  3  espè- 
ces d'Afrique:  E.  ^enilis Mann.,  pusit la  I)ej. 
et  maculiventris  Buquet  ;  la  dernière  est  ori- 
ginaire du  Sénégal ,  et  les  deui  autres  pro- 
viennent du  cap  de  bonne-Kspérance.     [C) 

'EVIDES ,  Serv.  ins.  —  Synonyme  de 
Chryxoiiemu,  Delaporte  et  Gory.  (D.) 

EVODIA  [cvcu^ra,  bonne  odeur),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Diosmées-Pilo- 
carpées,  établi  par  Forster  {Char,  yen.,  t.  7) 
pour  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  l'Océanie  tropicale 
et  subtropicale,  a  feuilles  opposées,  pélio- 
iées,  uni-bi-trifoliolées,  à  folioles  obloDgUPs, 
ou  linéaires  pellucido-ponctuées  ,  très  en- 
tières; inflorescence  aiillaire,  en  cymes  pa- 
niculées.  pauciflorcs,  à  pédicelles  articulés 
au-delà  du  milieu,  et  portant  en  cette  partie 
deui  bractéoles.  L'esp.  type  de  ce  g  est  l'^". 
horlensii  Forsl. — UFvodia  ,  S.-IIii. ,  est 
syn.  é'Eseiibcckia ,  Kunth.  —  VEvoJia  , 
GaTtn.,  esi  syn.  ti'yffjaihophyliunif  Jus^s. 

ËVODIUS  (nom  mythologique).  i?is.  — 
(■enre  d'Hyménoptères  de  la  section  des 
Porte-Aiguillon  ,  famille  des  Mellificiens  , 
créé  par  Panzer  (  Faun.  Ins.  Germ.  ) ,  et 
qu'Audouin  (/>ic/.  class. ,  t.  Vf ,  p.  373)  rap- 
porte au  genre  CoUeiet  ,  Latr.  /^oy.  ce 
mut.  (E.  D.) 

EVOLVLXUS  (ero/t'o,  je  déroule),  bot. 
PH.  ~  Genre  de  la  famille  des  Convolvula- 
cées-Convolvulées  ,  établi  par  Linné  [Gen., 
n.  382)  pour  des  plantes  herbacées  rampan- 
tes, rarement  dressées,  propres  aux  parties 
tropicales  et  subtropicales  de  tout  le  globe , 
pleines  d'un  suc  aqueux,  à  feuilles  alternes, 
entières;  à  pédoncules  axillaires  uni-pauci- 
flores;  à  pédicelles  bibractéolés. 

*EV0KY!I1EES.  Evonymeœ.  bot.  ph.  — 
L'une  des  deux  tribus  des  Célastrinées  {voy. 
ce  mot),  ayant  pour  type  le  Fusain  ou 
Evouymnx.  (Ad.  J.) 

'EVOKYMODAPHIVE  {Evonymns  et  Ea- 
phne].  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Laurinées-Acrodiclidiees ,  établi  par  Nées 
(  fMuhn..  263)  pour  un  arbre  des  Andes  du 
Pérou,  à  feuilles  alternes  ;  a  fleurs  petites, 
en  grappes  ou  en  cymes  simples ,  grêles  , 
axillaires  ,  à  l'cxtrémilc  des  rameaux  gem- 
mipares. 


EVONYllOIDES,Soland.  bot.  ph— Syn. 
û'u^Uciryon,  Gaertn. 

EVONYMUS.  BOT.  PH.  —  Nom  latin  du  g. 
Fusain. 

EVOPIS ,  Cass.  BOT.  ph.  —  Syn.  de  fier- 
kheya,  Fhreiib. 

•EVOPUTLS(«t;.  bien;  hn\imi,  armé>. 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères,  sec- 
tion des  Hétéroptères,  famille  des  Scutellé- 
riens ,  division  des  Pentatomites ,  créé  par  . 
MM.  AmyotetServille(//émipf..  suites  à  fiuf- 
fon,  p.  153),  aux  dépens  des  y/rrWiu.i  (A^oy. 
ce  mot),  dont  ils  diffèrent  essentiellement 
par  le  mode  d'innervation  de  la  membrane 
des  ailes,  qui  est  transparente.  L'espèce  type 
est l'/^n'e/ti/f /acmtâfttj Spin. , du  Brésil. (E.D.) 

EVOSMA,  Willd.  BOT.  ph.— Syn.  é'Evos- 
mia,  Humb.  et  BonpI. 

EVOSMIA  (  cv.  bon  :  h<jfx^  ,  odeur),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Cordiérées- 
(^inchonacées,  établi  par  Humboldt  et  Bon- 
pland  (  Plant,  aquin..  Il ,  IG5 .  t.  134)  pour 
des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  de  l'Améri- 
que tropicale,  à  feuilles  opposées,  pétiolées. 
ovales  ,  aiguës ,  membraneuses  ;  à  stipules 
courtes,  ovales,  aiguës,  décidues;  à  grappes 
géminées  ou  ternces ,  naissant  de  Taisselle 
inférieure  des  branches  ;  pédicelles  allongés, 
capillaires;  fleurs  rouges;  baies  odorantes 
.avant  leur  maturité.  Le  type  de  ce  g.  est 
VE.  caripensh. 

*EWYCK1A  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mélastomées-Cha- 
rianlhées  ,  établi  par  Blume  (  Flora  ,  1831  . 
pag.  525)  pour  un  arbrisseau  d'Amboine.  à 
feuilles  opposées,  brièvement  pcliolées ,  ei- 
liptiquss,  très  entières;  à  pédoncules  axil- 
laires. pauciflores  ;  à  pédicelles  bibractéolés 
en  leur  milieu  ;  à  fleurs  petites  et  bleues. 

EXACUlU[(A^Xtfro/i,esp. de  Centaurée). BOT. 
PH.  —Genre  de  la  famille  des  Gentianées- 
Chironiées,  établi  par  Linné  {Gen.,n.  141) 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Asie  tropicale, 
a  feuilles  opposées,  trinervées  ;  à  fleurs  ter- 
minales et  axillaires.  Le  type  de  ce  g.,  qui 
comprend  peu  d'espèces,  est  \E\  peduncu- 
latum  L. 

*E\ADENUS  [il  dehors  ;  â<Jriv,  glande). 
I  BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille  des  Gentia- 
nées-Sébsées  .  établi  par  Griesebach  (  Oêh 
serv,,  3G)  pour  des  plauteâ  herbacées  de 
l'Amérique  tropicale ,  alpicoles ,  à  feuilles 
opposées  lincaires-Iancéoléos  ;  a  fleurs  axil- 
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laires  el  lerininiles,  sessiles,  ou  on  pani- 
rules  serrées,  géminées.  Ce  g.  comprend  lea 
Sweriiu  breviconn.%  el  parviflora  de  Kunlh. 
'EXAPATE.£^Jtapu/rt:i5aiciTt).  tromperie). 

iMC.  •—  Genre  de  Diptères  ,  division  des  Bra- 
chocërcs,  subdivision  des  Aploccres ,  famille 
des  Tétracho^tes  ,  établi  par  M.  Maequart» 
dans  le  tom.  Il  de  ses  Diptères  exotiques^ 
I"  partie,  page  2(>.  Ce  genre  est  fondé  sur 
une  espèce  qui,  par  ses  caractères  génériques, 
BC  rapproche  des  Thérèves,  et  appartient  à  la 
tribu  des  Xylostomes,  mais  qu'à  sa  forme  et 
à  sa  fourrure  épaisse,  on  prendrait  pour  un 
.-inihrds  :  aussi  M.  Macquart  i*a-t-il  nommée 
Kxapaia  unthracoidei.  Celle  espèce  est  de  Si- 
cile, et  probablement  aussi  du  nord  de  l'A- 
frique. (I>.) 

EXAnnilENA  (cC ,  dehors  ;  ôp^Yjv,  niàle). 
8i)T.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Borragi- 
iiées-Anchusées,  établi  par  I\.  Brown  {Prod., 
49S)  pour  une  herbe  velue  de  Van-I)iémen. 
ayant  le  faciès  des  Myosotis,  à  feuilles décur- 
rentes,  en  grappes  conjuguées  ou  solitaires, 
ébractéées  ;  à  fleurs  blanches,  odorantes. 
Dans  ce  g.  les  étamines  sortent  de  la  corolle. 

EXG.i^XARIA  («îjcoîco,  j'aveugle),  bot. 
PII.  — Genre  de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées-llippomanées,  établi  par  Linné  {Gen., 
w*  1102)  pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
le  plus  souvent  lactescents,  des  parties  tro- 
picales de  TAsie  et  de  l'Amérique,  a  feuilles 
alternes  crénées  ou  dentées ,  rarement  en- 
tières, glabres,  en  épis  aiillaires.  Le  type  de 
ce  g..  V£.  lujallocha  L.,  boisd'Aloès,  boisd'A- 
galloche  ,  bois  de  Calambac,  qui  croit  dans 
les  lies  de  l'Inde,  contient  un  suc  d'une  telle 
Acreté ,  qu'on  l'a  vu  causer  une  inflamma- 
tion suivie  de  la  perte  de  la  vue,  lorsqu'il 
pénétrait  dans  les  yeux.  Il  est  assez  douteux 
que  V F.xcœcaria  ayutlocha  fournisse  le  bois 
d'AloèS  des  anciens,  qui  a\ait  une  odeur 
suave  dont  est  entièrement  privé  te  bois  de 
l'Agalloche.  Ce  bois  présente  dans  sa  coupe 
transversale  l'orifice  des  vaisseaux  qui  char- 
riaient le  suc  propre  a  ces  -Euphorbiacèes. 
Il  répand  une  odeur  agréable  quand  on  le 
brûle,  et  a  une  saveur  amcre. 

Le  Caiambac  ,  ou  bois  d'Aloès  des  Mexi- 
cains, est  Ï'JE.  sylvcstra.  Il  répand  une  odeur 
aisréable  ,  est  d'un  brun  tirant  sur  le  >erl , 
et  sert  à  faire  des  boites  et  des  éluis. 

'EXCirULA.  BOT.  CR.  —  Sou>  g'Mire  de 
C\unnfjunu.  f  oij.  ce  mot. 
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*E\€IPULU]|I  {excipert,  recevoir),  bot.  cr. 

—  (Lichens.)  On  donne  ce  nom  en  lichéno- 
graphle  à  l'organe  qui  reçoit  et  coniient  im- 
médiatement la  lame  proligèrc  ou  le  nu- 
cléuB.  Souvent  il  est  formé  par  le  thalle  lui- 
même  ;  mais  dans  un  grand  nombre  de 
Lichens  il  est  carbonacé,  et  constitue  un 
organe  particulier  indépendant  du  thaller. 
Il  est  homogène  dans  le  premier  cas.  et  hé- 
térogène dans  lej  second.JI  revèl  d'ailleurs 
des  formes  variées.  Quelquefois  il  est  dou- 
ble ,  c'est-à-dire  composé  d'un  excipuluin 
propre  serti  dans  un  excipulum  thallodique. 
Pour  plus  de  détails,  nous  renverrons  au 
mot  LicuE>s.  iC.  M.) 

'EXCITABILITÉ.  Exciiahiluas.  piivs.  — 
On  appelle  ainsi  une  propriété  particulière 
aux  êtres  vivants,  en  vertu  de  laquelle  leurs 
organes  entrent  en  mouvement  par  suite  de 
l'action  d'un  stimulant. 

EXCRÉMENTS.  lOOL.—Foy,  wutrition. 

*EXCR£MIS,  Willd.  bot.  ph.  —  S)n.  de 
Dianella^  lAïm. 

^EXCRÉTION.  Excredo.  zool.  —  Aciion 
par  laquelle  un  organe  se  débarrasse  des 
matières  qui  y  sont  accumulées  ;  c'est  aus>i 
le  produit  de  cette  action. 

'EXCRÉTOIRE.  Excreiorius.  zooL.— Épi- 
thète  donnée  aux  organes  qui  élaborent  cer- 
tains liquides  destinés  à  cire  expulsés  des 
corps  vivants,  ainsi  qu'à  ceux  qui  les  rejet- 
tent au-dehors. 

*  EXEIRUS  (  ?  c'^tpM .  tirer  dehors).  i?(s. 

—  Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  de.s 
Porte-Aiguillon,  famille  des  Sphégiens.  du 
groupe  des  Pompilites,  créé  par  M.  Shuc- 
kard  (  Traut.  Soc.  ent.  I.ond.,U,  1.71,7, 
1837),  et  qui  n'est  pas  adopté  généralement 
par  les  entomologistes.  Le  type  porte  le  nom 
d'E.  laleriiiux  {loco  cit.  idem  pi.  8,  fiR  2!  : 
il  vient  de  Van-Diemen.  (E.  D.  ) 

*EXENCÉPIIALE.  Exencephalus.  terat. 

—  f^Oy.  EXEMCÊPIIALVE!<S. 

*E  X  E  N  C  Ë  P  n  Al.  I E  N  9.  Exemephu.œi . 
TÉRAT.  —  Famille  de  Monstres  unitaire»  ap- 
partenant à  l'ordre  des  Aulosites  ,  et  carac- 
térisée par  l'état  de  l'encéphale  plus  ou 
moins  déformé  et  incomplel ,  et  placé  ,  au 
moins  en  partie,  hors  de  la  cavité  crânienne, 
ene-même  plus  ou  moins  imparfaiU*.  CeU«' 
famille  ,  composée  de  six  genres  dans  IVl.K 
prèM'iitde  la  science, se  divine  naturellemeiu 

u  deux  giou|>cs.  selon  que  les  anomalio 
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(lu  cràiic  sont  ou  non  compliquées  d'une 
fissure  de  la  colonne  vertébrale.  Nous  nous 
bornerons  à  donner  la  caractéristique  de 
chacun  de  ces  genres  ,  en  commençant  par 
ceux,  au  nombre  de  quatre,  où  il  n'eiiste 
pas  de  fissure  spinale. 

1.  NoTENCÉPiiALE.  IVoteucephatus  ,  Gtoff. 
S.-H.  (vSroç.  dos  ;  iyxttpxUi^,  encéphale).  — 
Kncéphale  situe  en  très  grande  partie  hors 
de  la  boîte  cérébrale ,  et  derrière  le  crAne 
ouvert  dans  la  région  occipitale. 

2.  Proenckphale,  Proencephatus  ^  Isid. 
(ieofr.  (Trpo.  en  avant;  c/xcVa/oç ,  encéphale). 

—  Kncéphale  situé  en  très  grande  partie 
hors  et  en  avant  du  crâne ,  ouvert  dans  la 
région  frontale. 

3.  PoDENCÉPiiAïK.  Podencephalus  ,  GeotT. 
S.-H.    (  trovç,  iroîîoç,  pied  ,  pédîcule  ;    tyxi'- 

9«Àoî,  encéphale).  —  Encéphale  situé  en  très 
k'rande  partie  hors  et  au-dessus  du  cràiie 
dont  la  paroi  supérieure  est  incomplète. 

4.  HypkbkncÉphale.  llyperencephalut  , 
(Jeoff.  S.-H.  (  vir/p, , sur,  au-dessus  ;  (yxi- 
oaio;,  encéphale).  —  Encéphale  situé  en  1res 
prande  partie  hors  et  au-dessus  du  crâne , 
dont  la  paroi  supérieure  manque  presque 
complètement. 

Les  deux  genres  où  les  anomalies  de  l'en- 
rèphale  et  du  crâne  sont  compliquées  de 
(issures  spinales,  sont  les  suivants  : 

6.  l.NiK.NCKPiiALE.  luieticephnlus  ,  Isid. 
(ieofr.  (tvtov,  occiput;  c/xe<ps)oç.  encéphale). 

—  Kncéphale  situé  en  grande  partie  dans  la 
boite  cérébrale,  et  en  partie  hors  d'elle  .  en 
arrière  et  un  peu  au-dessous  du  crâne,  ou- 
vert dans  la  région  occipitale. 

G.  ExEMCKPHALE.  Exencep/ialiis,  Is.  Geurr. 
(«$.  hors  de  ;  lyxïVa^^î.  encéphale  ).  —  En- 
céphale situé  en  très  grande  partie  hors  de  la 
boite  cérébrale  et  derrière  le  crâne,  dont  la 
partie  supérieure  manque  en  grande  partie. 

De  ces  six  genres,  il  en  est  deux  :  la  Not- 
encéphalie  etTHypérencéphalie,  qui  ne  sont 
pas  très  rares  chez  iTiomme  ;  les  quatre  au- 
tres genres  ne  sont  connus  que  par  un  très 
uelit  nombre  d'exemples,  soit  chez  l'homme, 
soitsurtout  parmi  les  animaux,  chez  lesquels 
les  monstruosités  exencéphaliques  ,  aussi 
bien  que  les  monstruosités  pseudo-encépha- 
liques et  exencéphaliques ,  sont  d'une  cx- 
lièiiie  rareté. 

Les  Kxencéphaliensi  de  quelque  genre 
q'i'il.s  ^oicnt ,  meurent  généralement  quel- 
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ques  instants ,  ou  au  plus  quelques  Jourit 
après  leur  naissance.  La  seule  exception 
que  l'on  trouve  citée  e.st  relative  à  un  Noten- 
céphale  humain  qui,  né  en  Russie  vers  le 
commencement  de  ce  siècle}  serait  parvenu 
à  l'état  adulte,  et  même  aurait  joui  de  toutes 
ses  facultés  intellectuelles.  Mais  cette  unique 
exception  est .  pour  le  moins ,  extrêmement 
douteuse ,  et  tout  ce  que  l'on  peut  dire  au- 
jourd'hui, c'est  que  si  la  viabilité  des  .Mon- 
stres exencéphaliens  ne  peut  être  considérée 
comme'p  hytiologiquement  inadmissible,  elle 
n'a  jamais  été  constatée  par  l'observation. 

(Is.G.-S.-H.) 
EXETASTES  («^Taar^'c,  investigateur). 
INS.— Sous-genre  d'Hyménoptères,  de  la  sec- 
tion des  Térébrans.  famille  des  Ichneumo- 
niens,  crééparM.Gravenhorst^/c/i.  eM»-.,  III, 
395)  aux  dépens. des  Hanchu^  ^  et  adopté 
par  M.  Wesiwood  et  la  plupart  des  ento- 
molojiisles.  Le  genre  A\re/a.\/e*,  qui  se  distin- 
gue principaiement  par  l'abdomen  presque 
^e$sile  ou  a  peine  pétiole,  etc..  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d'e>pèces  :  le  type  en 
estl'^".  Jornicuior  Fab.,  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Angleterre.  (E.  D.) 

'£\IDI\.  DOT.  CR.  —Genre  delà  famille 
des  Hyménomycetes  cupulaires  établi  par 
Fries  {Sijst.,  II,  220)  pour  des  Champivnons 
ligneux,  simples  ou  groupés,  se  développant 
librement ,  arrondis  ,  concaves  ou  planius- 
culrs. 

•FAILAIRE.  FxUnria  'exilis,  délié,  grêle), 
nor.  CR.  —  Genre  créé  par  M.  Gréville  pour 
plusieurs  Diatomées  pédicellées,  qui  ont  dû 
être  réparties  dans  différents  g.  Les  carac- 
tères de  celui-ci,  tel  qu'il  est  généralement 
adopté ,  ont  été  définitivement  établis  par 
M.  KUtzing  (  Synopsis  Diaiomearum  ) ,  les 
voici  :  Frustules  parasites,  prismatiques,  réu- 
nis en  groupes  Habellésou  rayonnants,  plus 
ou  moins  rapprochés  parleur  base,  libres  a 
leursommet.  Ces  frustules  ne  sont  point  pé- 
dicellés  comme  dans  les  Gomphonema  ,  mais 
fixés  par  une  de  leurs  extrémités  sur  une 
sorte  de  mamelon  gélatineux  qui  semble  un 
commencement  de  pédicelle.  On  en  connaît 
une  dizaine  d'espèces  marines  et  d'eau  douce. 
L'Exil,  trijytallina  Kulz.  est  très  commune 
dans  les  ruisseaux,  etl'^.  jasciculata  Grév. 
n'est  pas  moins  fréquente  sur  les  Algues  ma- 
rines. Le  «.  v>i/"C'/r«  de  M.  Ehrenberg  est  sy- 
nonyme de  celui-ci.  (ISREB  ) 
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«EXITEMA  aVirnUi,  faible),  bot.  ph.  — 
Genre  rapproché  de  ia  famille  des  Bytlné- 
riacées,  éiabli  par  Blume  {Flor.  Jav.  Prirf., 
VII)  pour  un  arbre  de  Java,  à  feuilles  alter- 
nes, obl(>ngues,trèsenlières,  biglanduieu^es 
à  la  base  ;  stipules  nulles  ;  fleurs  en  co- 
rymbes  aiillaircs  et  terminaux. 

BXOAGANTH A  (fÇu.  en  dehors  ;  axaiye«  , 
épine),  bof.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères-Smyrnées.  établi  par  Ijibillar- 
diére  (P/.  sysi.  dtcad.,  I ,  JO ,  l.  2)  pour  une 
plante  herbacée  de  Palestine,  é  feuilles  pin- 
nées,  glabres  :  les  radicales  ovales,  dentées; 
les  caulinaires  lancéolées ,  aiguës ,  le  plus 
souvent  entières  ;  les  fleurs  ont  des  pétales 
blancs  et  des  anthères  Jaunâtres.  Le  type  et 
unique  espèce  de  ce  g.  est  1'^.  heierophylla. 

EXOGARPVS  (  c^M  ,  en  dehors  ;  xopuo^ , 
fruit).  BOT.  PH.  — Genre  rapporté  au  groupe 
des  Antholohées,  voisin  de  la  famille  des 
Santalacées ,  établi  par  I^billardiére  if^oy. 
1 ,  115 ,  t.  14  )  pour  des  trbres  de  moyenne 
taille ,  ou  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  des  Moluques,  à  feuilles  petites, 
éparses  ,  denticulées  ou  grandes  ,  planes  et 
très  entières;  inflorescence  en  épis  aiiilai- 
res  accompagnés  de  bractées  caduques.  Le 
pédoncule  s'épaissit  à  l'époque  de  la  matu- 
rité, devient  charnu  et  quelquefois  plus  gros 
que  le  fruit  lui-même.  Ce  g.  se  compose  de 
0  espèces. 

ElOCENTRUSCr^».  en  dehors;  x/vrpov, 
éperon),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentan\èrcs  ,  tétraméres  de  I^treille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Mégerle,  dans  le  catalogue  de  Dabi, 
et  adopté  par  M.  Mulsant  (  Histoire  na- 
lurelle  des  Longicornes  de  France,  pag.  13) 
qui  y  place  deux  espèces  de  notre  pays  : 
E.  cinereus  Muls.  et  balteaius  F.  I^  pre- 
mière a  été  trouvée  à  la  Grande  Char- 
treuse, et  la  seconde  n'est  pas  très  rare  aux 
environs  de  Paris.  M.  Dejean,  dans  son  Ca- 
talogue, rapporte â  ceg.  11  espèces,  réparties 
dans  les  quatre  parties  du  monde.     (C.) 

*EXOCEPH4LA^r<o>,  dehors:  xe<paXn,tcle). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Orthoptères,  fa- 
mille des  Locustiens,  créé  par  M.  Serville 
(Ann.  se.  no/.,  U*  série,  t.  XXII,  Orth,, 
suites  à  Bulfon,  p.  507),  et  adopté  par  M  Bur- 
meisler  [Handb.  der  T^wr.  J I,  723).  Les  Exo- 
cephala  sont  principalement  caractérisés  par 
leur  tête  longue,  dégagée  du  corselet,  et  par 


leur  prothorax  arrondi  en  dos  d'âne ,  sans 
apparence  de  carènes  latérale^,  ayant  deux 
sillons  transversaux  très  profonds.  L'espèce 
type  est  V Exocephala  bisulca  Serv.  [Locusia 
bisutca  I^pel.  et  Serv.),  qui  se  trouve  à 
Cayenne.  (E.  D.) 

*EXOCÉPHALES.  Exocephala,  moi.l.  — 
Lalreille,  dans  aes  Famillet  du  rèijne  animal^ 
a  proposé  Tordre  des  Exocéphales  pour  ceux 
des  Mollusques  qui  lui  ont  paru  intermédiai- 
res entre  les  deux  classes  de  Lamarck,  Mol- 
lusques et  Concbifères.  D'accord  avec  M.  de 
Blainville,  Latreille  a  supposé  que  chez  ces 
Mollusques  gastéropodes,  la  génération  était 
aussi  simple  que  dans  les  Acéphales,  ce 
qui  lui  a  servi  de  caractère  pour  les  déta* 
cher  de  la  classe  des  Mollusques.  Latreille  a 
partagé  cette  section  en  deux  ordres  :  les 
Scutibranches  et  les  Cyclobranches  ,  qui 
eux-mêmes  renferment  plusieurs  familles , 
comme  nous  le  verrons  â  l'article  mollus- 
QUBS  ,  auquel  nous  renvoyons.       (Dssn.) 

EXOCET.  Exocetus  ;c|<axo(Toç,qui  couche 
dehors  ).  poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Ma- 
lacoptérygiens  abdominaux  établi  par  Linné, 
qui  lui  a.  on  ne  lait  trop  pourquoi,  conservé 
le  nom  d'Exocet,  donné  par  les  anciens  â  un 
poisson  qu'on  croit  être  une  Blennie  ou  un 
Gobie,  auquel  ils  attribuaient  l'habitude  de 
quitter  le  sein  des  eaux  pour  venir  coucher 
sur  le  rivage.  On  trouve  plusieurs  exemples 
de  cette  manière  de  procéder  dans  les  œuvres 
du  naturaliste  suédois,quines'cst pas  montré 
scrupuleux  sur  le  choix  des  mots.  En  cela  il 
a  fait  preuve  de  cette  haute  raison  qui  est  le 
propre  des  esprits  supérieurs.  Qu'est-ce,  en 
effet,  qu'une  appellation,  et  pourquoi  vou- 
loir rendre  par  un  mot  les  traits  les  plus 
saillants  qui  distinguent  un  être  .  quand  ils 
peuvent  également  bien  s'appliquer  à  plu- 
sieurs autres  appartenant  souvent  à  une 
classe  din*érenle?  C'est  une  idée  sans  profon- 
deur et  qui  porte  un  cachet  de  puérilité  dé- 
plorable. On  en  est  arrivé  aujourd'hui  à  être 
obligé  d'éliminer  une  foule  de  dénomina- 
tions semblables,  employées  deui.  trois  fois 
et  plus,  dans  les  diverses  branches  de  la 
science.  D«^Jà  toutes  les  combinaisons  grec- 
ques sont  épui.^îées,  et  l'on  commence  à  em- 
t  prunter  des  racines  au  chinois  et  au  sanscrit. 
Nun  pas  que  les  auteurs  qui  emploient  ce 
moyen  soient  synologues  ou  orientalistes, 
mais  on  se  donne  ainsi  un  vernis  de  science 
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linguistique  qui  Tait  plaisir.  Pourquoi  donc 
ne  pas  s'en  tenir  à  des  appellations  arbi- 
traires ?  Pierre  ,  Paul ,  Jacques ,  désignent 
aussi  bien  un  individu  que  des  appellations 
significatives,  et  Ton  devrait,  pour  faire  dis-  • 
paraître  de  la  science  le  Tatras  de  noms  ca- 
ractéristiques, renoncer  à  l'étymologie.  sou- 
vent fausse  et  plus  souvent  encore  ridicule. 
Prenons  un  eiemple  entre  tant  d'autres  de 
la  diversité  des  dénominations  qui  peuvent 
caracléri^er  un  être  ;  par  exemple,  leFlam-  { 
mant,  cet  Échassier  palmipède.  I41  longueur 
de  son  cou,  celle  de  ses  jambes,  la  forme  bi- 
zarre de  son  bec,  sa  couleur,  son  mode  d'in- 
cubation, peuvent  donner  naissance  aui 
appellations  les  plus  variées  et  pourtant  les 
plus  exactes,  mais  qui ,  par  malheur,  ne 
désignent  jamais  un  ètred'une  manière  assez 
complète  pour  que  ce  moyen  soit  d'une  uti- 
lité universelle.  Exocet  ne  signifie  donc  plus 
un  poi.<iSon  qui  couche  hors  de  l'eau ,  mais 
un  être  particulier,  bien  mieux  caractérisé 
par  le  nom  de  poisson  volant,  qui  lui  est  tou- 
tefois encore  commun  avec  d'autres  poissons. 
Les  caractères  des  Exocets  sont  :  Tête  et 
corps  écailleux,  sur  chaque  flanc  une  ran- 
gée d'écaillés  carénées,  la  tête  aplatie  en  des- 
sus et  sur  les  côtés,  dorsale  au-dessus  de 
l'anale;  yeux  grands;  intermaxi'laires  sans 
pédicules  et  faisant  seuls  le  bonf  de  la  mâ- 
choire supérieure  ;  les  deux  mâchoires  gar- 
nies de  petites  dents  pointues,  et  les  os  pha- 
ryngiens de  dents  en  pavé. 

Leurs  oul'rs  ont  dix  rayons  ;  leur  vessie 
natatoire  est  très  grande  ,  et  leur  intestin 
droit  est  sans  cœcum. 

Leurs  pectorales  sont  grandes  et  propres 
au  vol ,  et  le  lobe  supérieur  de  la  caudale  est 
le  plus  court. 

Ces  poissons,  répandus  dans  les  mers  de 
l'Europe  méridionale,  dans  la  mer  Houge, 
dans  les  mers  des  Antilles,  sur  les  côtes  du 
Brésil  et  des  Ètats-rnis  ,  sont  d'une  taille 
exiguë,  le  plus  grand  n'atteignant  pas  plus 
de  50  centimètres  de  longueur. 

On  ne  connaît  guère  que  les  mœurs  de 
l'Exocet  volant,  Exoceiu.%  roUtaus^  l'espèce 
la  plus  commune  dans  l'hémisphère  bo- 
réal. Ce  poisson ,  long  d'environ  15  à 
20  centimètres  ,  e.st  remarquable  par  sa  pa- 
rure resplendissante  d'azur  et  d'argent , 
que  rehausse  la  teinte  bleu  foncé  de  la  dor- 
sale, de  la  queue  et  de  la  poitrine. 


Grâce  au  développement  de  ses  pecto- 
rales, il  jouit  de  la  faculté  de  s'élever  dans 
les  airs  et  de  parcourir  ainsi  une  assez  lon- 
gue distance;  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  par 
un  simple  mouvement  de  projection,  mais 
en  exécutant  suivant  sa  volonté  des  roou- 
vements|d'élévation  et  d'abaissement  qui  ren- 
dent son  vol  assez  semblable  à  celui  des  Cri- 
quets. Dans  un  état  permanent  d'activité, 
ces  poissons  s'élèvent  par  centaines,  quel- 
quefois par  milliers  du  sein  des  eaux;  et 
après  avoir  quelques  instants  voleté  au  soleil, 
ils  retombent  dans  la  mer  pour  en  ressortir 
après  une  courte  immersion. 

On  a  remarqué  que,  pendant  leur  vol,  les 
Exocets  produisent  un  bourdonnement  dont 
la  cause  est  peu  connue,  mais  qu'on  attribue 
a  l'action  de  l'air  expulsé  par  l'animal,  et 
qui  fait  vibrer  en  sortant  une  membrane  qui 
lui  tapisse  le  fond  de  la  gorg  *. 

On  a  prétendu  que  le  vol  de  l'Exocet  n'est 
possible  que  tant  que  ses  pectorales  sont 
mouillées,  et  qu'il  lui  fallait  se  replonger 
dans  la  mer  pour  les  humecter  avant  de 
reprendre  sa  course  dans  les  airs.  C'est  seu- 
lement sans  doute  une  nécessité  de  l'acte 
respiratoire  qui  le  fait  redescendre  dans  la 
mer  pour  y  humecter  ses  branchies  dessé- 
chées; ce  qui  paraît  d'autant  plus  positif, 
que  Bosc  a  remarqué  que  les  pectorale!  de 
ce  poisson  restent  humides  une  heure  même 
après  qu'il  a  été  péché. 

I^  faiblesse  des  Exocets  les  a  exposés  â  la 
voracité  d'une  multitude  d'ennemis  :  dans 
la  mer,  les  Dorades,  les  Scombres,  les  Go- 

* 

ryphènes  les  poursuivent  et  les  dévorent; 
dans  les  airs  ,  les  Fous ,  les  Frégates ,  en 
général  tous  les  oiseaux  piscivores  leur  font 
une  chasse  active.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
échapper  au  danger  qui  les  menace  qu'ils 
abandonnent  le  sein  des  eaux  et  s'élancent 
dans  les  airs;  c'est  parce  que  leurs  larges 
pectorales  leur  permettent  de  voler  ainsi 
que  les  Trigles.  les  Dactyloptères,  les  Pé- 
gases, etc.,  qu'ils  jouissent  de  cette  faculté, 
et  Ton  peut  dire  d'eux  ce  qui  est  vrai  sous 
d'autres  rapports  pourtant  d'autres  :Jls  vo- 
lent parce  qu'ils  volent. 

On  plaint  ce  pauvre  petit  poisson,  si  bril- 
lant, si  gracieux,  et  victime  de  tant  d'enne- 
mis; mais  lui  aussi  dévore  des  êtres  vi- 
vants :  seulement  ils  sont  proportionnés  à  la 
petitesse  de  sa  taille  ;  et  ce  n'est  pas  de  sa 
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faute  s'il  ne  dévore  pas  une  plus  groFse 
proie,  car  sa  nourriture  consiste  en  petits 
vers  auxquels  il  joint  des  substances  vé- 
gétales. Au  reste,  il  mérite  l'attention  de 
l'homme  i  cause  de  la  délicatesse  de  sa 
chair,  cl  la  pèche  en  est  facile,  car  ils  vien- 
nent souvent  se  jeter  étourdiment  dans  le 
grécment  des  navires.  On  prétend  que  les 
œafs  des  Exocets  péchés  dans  la  mer  des  An- 
tilles sont  si  Acres  qu'ils  corrodent  la  peau 
du  palais.  Cet  effet  est  dû  sans  doute  à  des 
i  nfluences  toutes  locales. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  Exocets  sont 
jetés  par  les  tempêtes  de  la  haute  mer  jus- 
que dans  le  canal  d'Angleterre. 

On  a  établi  deux  sections  parmi  les  Exo- 
cets, suivant  qu'ils  ont  ou  non  des  barbil- 
lons. La  première,  qui  comprend  les  espères 
sans  barbillons,  renferme,  d'après  M.  Bory, 
TE.  COMMU.N ,  E.  roliiuns  ;  le  Sautkdr  , 
E.  exsUiem;  le  Métkorikx,  E.  mesogaster; 
le  PiRABE,  E.  evolnus,  que  Cuvicr  regardait 
comme  un  ro/rrari.f  dont  les  écailles  étaient 
tombées  ;  le  Mitchkllie.n.  E.  Miichelli  ;  l'E. 
DK  NuTTAL,  E.  Nnitalii,  que  Cuvier  soup- 
çonnait être  le  même  que  le  Eurcains,  et  le 
le  CoMMKRSOME.N,  E.  Commcr.souH. 

ÎA  seconde  section,  pourvue  de  barbil- 
lons, comprend  les  Ex.  comainx  Mitch. ,  sui- 
vant Cuvicr,  ce  poisson  est  le  mcfue  que 
Vappendicutntns  Will.  Wood.;/Mrfflm« Mitch., 
et  fasciaius  Les. 

Les  espères  de  ce  genre  intéressant  méri- 
tent une  révision  sérieuse ,  car  la  plus 
grande  incertitude  règne  sur  ce  sujet. 

Cuvier  place  les  Exocets  après  les  Demi- 
becs  et  avant  les  iMormyres.  (A.  V.  ) 

*EXOCnOSTOME.  Èxochostoma  (r^oxoç, 
saillant:  aroVa,  bouche),  i.xs.  —  M.  Macquart 
désigne  ainsi ,  et  range  dans  la  famille  des 
Notachanthes.  tribu  des  Stratiomydes.  un  g. 
de  Diptères  fondé  sur  une  espèce  qui  pré- 
sente  un  singulier  assemblage  de  caractères 
aupartenant  à  différents  g.  de  la  famille  prc- 
ciléc.  En  effet,  elle  se  rapproche  des  SarguK 
par  le  faciès,  des  Beri>  par  les  huit  divisions 
du  troisième  article  des  antennes,  et  des  Slra- 
tiomycspnr  la  longueur  du  premier  article  de 
cet  organe,  ainsi  que  par  les  deux  pointes  de 
l'écusson  et  par  les  nervures  des  ailes.  xMais 
ce  qui  la  distingue  de  tous  ,  c'est  d'avoir  le 
péristome  fort  saillant  et  èchancré  pour  re- 
cevoir la  lroni|ie,  organisation  exprimée  par 


le  nom  générique  que  lui  a  donné  M.  Mac- 
quart.  Cette  espèce  ,  décrite  et  figurée  avec 
les  caractères  grossis  dans  le  tome  XI  des 
Ann.  de  la  Soc.  eni.  de  /•>««/:«,  p.  41-4 i, 
pi.  I  etS,  fig.  1-C,  sous  le  nom  de  Ex.  niiida 
Macq.,  a  été  trouvée  par  M.  Boyer  de  Fons- 
Colombe  ,  vers  la  fin  de  mai  1840,  snr  un 
terrain  très  élevé  et  très  froid,  qui  couronne 
la  vallée  du  Sault,  département  de  Yau- 
cluse.  (D.) 

•  EXOCHUS  (rÇoxoç,  proéminent),  in.s. — 
M.  Gravenhorst  iJclm.  Europ.,  Il ,  295)  avait 
indiqué  sous  ce  nom  un  sous-genre  des  7V(/- 
phom ,  de  Tordre  des  Hyménoptères,  section 
des  Térébrans,  famille  des  Ichneumoniens. 
groupe  des  Ichneumonites  ,  et  qui  depuis  a 
été,  par  plusieurs  entomologistes  ,  élevé  au 
rang  de  g.  I^s  ExocUux  se  distinguent  princi- 
palement des  7^rz/pAon«  par  leur  tête  courte 
et  large ,  avec  la  face  se  prolongeant  en 
avant  au-dessous  des  antennes;  par  l'écus- 
son plus  plan,  et  par  les  pattes  courtes  et 
épaisses.  Peu  d'espèces  entrent  dans  ce 
groupe  :  nous  citerons  seulement  VExochu'i 
podagricux  (irav.  [loc.  cil.  II.  390  ,  n.  ?10  }. 
qui  se  trouve  rarement  aux  environs  de 
Paris,  eiVExnchus  mansueior  Grav.  [ihid, 
229,  n.  217),  qui  habite  toute  l'Europe  et 
se  rencontre  communément  pendant  l'été. 

(E.  D.) 

EXOGÈNES.  Exogenœ.  bot.  m.  —  f^oy. 

RNDOGEMS.  (A.   R.) 

'EXOGLOSSE.  Exoglosisum  (t^t»,  en  de- 
hors ;  yiwff^a  ,  langue  ).  poiss.  —  Ce  genre , 
appartenant  à  la  grande  famille  desCyprins. 
diffère  des  Ables  et  des  Catostomes  par  la 
mànhoire  inférieure  plu.s  courte  que  la  su- 
périeure, divisée  en  trois  ou  cinq  lobes,  dont 
le  mitoyen  est  en  forme  de  langue  ;qnant  aux 
autres  caractères ,  ils  le  rapprochent  lantiU 
des  Ables  et  tantôt  des  Catostomes.  Tous  les 
Kxoglosses  sont  propres  aux  États-Unis  ,  et 
l'on  en  doit  l'histoire  à  Rafinesque.  i.e  type 
est  VE.  lesuriannm.  Ce  sont  de  petilh  Pois- 
sons variant  pour  la  taille  de  2  à  S  pouces. 
On  mange  aux  États-Unis  Vawiiilaium  sous 
le  nom  de  Blncf^-Chreb.  (A.  V.) 

'EXOPIIXnALlHUS  (^C;^ea)|jLO(,  dont  les 
yeux  sont  proéminents),  ins. — Genre  de 
Coléoptères  télramères  ,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatorères,  division  des  Brachy- 
tiêrides,  créé  par  Schœnherr  [Disp.  method. 
p.  1 1f),  Synon.  gen.  et  sp.  Curculion,,  II,  p.  1, 
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Vf,  p.  337),  qui  y  rapporte  7  espécei,  toutes 
probablement  originaires  des  Antilles  :  le 
type,  E.  6irit/a/i<f  de  F.,  est  de  Saint-Do- 
mingue. Ce  g.,  voisin  des  Diaprepes,  s*ep 
distingue  par  des  yeux  plus  proémiiienta, 
plus  arrondis  ;  par  la  trompe  un  peu  pluf 
enfoncée  en  dessus  à  Teitrémité,  et  parla 
tète  qui  est  allongée.  (C.) 

*£XOPHTHALlIUS ,  l^tr.  et  Steph.  ims. 

—  Synonyme  du  g.  Cumpylus.  (C.) 
*£XOPnYLA  {n^,  hçrs  ;  ^vH.tribo).  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des  Noc- 
turnes ,  tribu  des  Ophiusides ,  proposé  par 
M.  Guérin  dans  sa  classification  des  Noctué- 
lides,  publié  dans  le  tom.  X  des  Ann,  de 
ta  Soc.  em,  de  Fr.^  pour  y  placer  deux  es- 
pèces qu'il  retranche  du  genre  Ophiusa  de 
Treitschke,  savoir  :  VOph,  limoxa  Treits.,et 
VOph.  rectaugularis  Hubn.  f^oy.  ophiusa. 

(I>.) 
*EXOPLECTRA  (f^w,  en  dehors;  «Hxrpov, 

éperon),  ins.  —  Genre  de  Gpléoptères  sub- 
tétramères  .  Trimères  de  liatreille ,  famille 
des  Cocdnell ides,  des  Aphidiphages  de  Ijit., 
créé  par  Roux  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui. 
dans  son  Catalogue,  en  mentionne  8  espèces 
américaines.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie,  les  Coccinella  miniata  Germ.»  cocci-' 
nea  et  ornea  de  Fab.f^es deux  premiéressont 
originaires  du  Brésil,  et  la  troisième  se  trouve 
a  Cayenne.  Les  Exoplectra  sont  de  petite 
taille,  pubescents  ,  hémisphériques,  plus 
courts  que  longs  ;  leurs  tibias  offrent  exté- 
rieurement une  large  dent  aiguë.        (C.) 

*EXOPnOSOPE.  Exoprosopa  (f^»,  exté- 
rieur; icpoaunv) ,  regard),  ins. — Genre  de 
Diptères,  division  des  Brachocères,  subdivi- 
sion des  Aplocères,  famille  des  Tétrachstes, 
tribu  des  Bombyliers,  établi  par  M.  Mac- 
quart  dans  le  t.  Il  de  ies  Dipières  exotiques^ 
1'*  partie,  p.  ?6.  Les  Exoprosopea  sont  su- 
périeurs aux  autres  Bombyliers  par  le  dé- 
veloppement des  antennes,  par  une  nervure 
de  plus  dans  les  ailes',  et  par  la  grandeur  de 
la  taille  dans  la  plupartdes  espèces.  On  n'en 
connaît  qu'un  petit  nombre  d'européennes , 
tandis  que  les  exotiques  se  montent  à  plus 
de  60,  dont  environ  moitié  appartient  à  l'A- 
frique, le  tiers  à  l'Asie  et  le  reste  à  l'Europe 
septentrionale,  à  l'exception  de  deux  qui 
sont  du  Brésil.  Nous  citerons  comme  type 
du  g.  celle  que  l'auteur  nomme  Exop.  Au- 
doitinii,  et  qui  est  des  Indes  orientales  :  elle 
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est  figurée  dans  l'ouvrage  précité,  pi.   le, 

^K-  >•  (D.)  ' 

'EXOPS  (e*Ç»,  en  dehors;  ^,  œil),  im.— 
Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  famille 
des  Malacodermea ,  tribu  des  Clairouet, 
formé  par  P.  Curtis  (  Tr.  of.  Un.  Sœ.  ùJ 
LondA.  XVni,2part..  p.  181  et  suivante*). 
L'espèce  type ,  E.  Bevani,  est  propre  au 
Chili  et  au  Pérou.  Ce  g.  a  l'aspect  d'un 
Psoa  et  se  rapproche  des  Thanaaimus.  (C.)  . 
•EXORA(eÇ«poç,  qui  a  perdu  sa  fraîcheur). 
INS.  —Genre  de  Coléoptères  tétramères,  Ca- 
mille des  Cycliques,  tribu  des  Gallérucites, 
créé  par  Roux  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  y  rapporte  neuf  espèces 
d'Amérique.  On  doit  y  comprendre  les  E. 
diirita  et  olivacea  de  F.  Ces  insectes,  de 
couleurs  assez  vives  ,  deviennent  livides 
après  la  mort,  et  d'un  brun  ou  Jaune  pAle. 

(C.) 
EXORHIZES.  Exorhizœ.  bot.  ph.— A"oy. 

INDOBflIZKS.  (A.  R.) 

•BXORISTA  (  Uopi<TToç ,  Chassé,  banni). 
INS.  —Genre  de  Diptères  établi  par  Meigen, 
et  adopté  par  M.  Stephens,  qui,  dans  son  Ca- 
talogue des  Intectet  de  V Angleterre,  2*  partie, 
pag.  301,  le  range  dans  la  famille  des  Mus- 
cides,  et  y  rapporte  10  espèces,  en  lui  don- 
nant pour  type  la  Aîusca  larvarum  de  Linné. 
Ce  genre  ne  figure  pas,  même  en  synonymie, 
dans  la  nomenclature  de  ceux  adoptés  par 
M.  Macquartdont  nous  suivons  ta  méthode, 
et  nous  ignorons  par  conséquent  auquel  des 
siens  il  se  rapporte.  (q.j 

''E\ORMATOSTOMA,Gray.B0T.  cb.— 
Syn.  de  Sphœria,  Hall. 

EXOSMOSE.  PHYs.  —  f^oy.  kndosmosi. 

EXOSPORIUM .  Link.  bot.  cr.  -  Syn. 
A* Helminlonporiavi ,  Lmk. 

EXOSTEMMA  («5» ,  en  dehors  ;  9Tif«^a , 
couronne),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Cinchonées,  éUbti  par  L.-C.  Richard 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique tropicale,  à  feuilles  opposées,  ovales 
ou  lancéolées,  dont  le  pétiole  court;  stipules 
solitaires  de  chaque  côté  ;  pédoncules  axil- 
laires  ou  terminaux;  à  fieurs  blanche^  bu 
rougeâtres.  Ce  g.  comprend  une  douzaine 
d'espèces  ,  dont  le  type  est  r^.  carybœa 
Pers. ,  très  commune  dans  les  Antilles. 

Ces  végétaux,  appelés  faux  Quinquinas,  ne 
fournissent  à  l'analyse  ni  Quinine  ni  Cincbo- 
nine  ;  on  les  a  cependant  proposés  comme 
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succédanés  du  Quinquina  vrai;  mais  le Q. 
I^ralibe,  aujourd'hui  sans  usage,  agit  souvent 
en  faisant  vomir,  cl  toutes  les  espèces  ouis- 
sentde  propriétéstoniques  et  purgatives.  1/^. 
fioribunda.  Quinquina  Piton  ou  de  Sainte- 
Lucie,  est  dans  le  même  cas.  Le  Quinquina 
Nova  est  produit  par  VE,  ponlandia.  Parmi 
les  Exosttmma  dont  l'écorce  ne  se  trouve  pas 
dans  le  commerce,  nous  citerons  les  E.  perw 
vjana  et  cuspidaïa.  Les  Brésiliens  regardent 
celte  dernière  esp.  comme  Tcbrifuge,  et  l'ap- 
pellent Quinn  do  maio.  On  rapporte  encore  à 
ce  g.  le  Qumquina  bicolor,  connu  dans  le 
commerce  anglais  $ous  le  nom  de  Pitaya. 

'EXÙ^TOME.  Esoiioma.  bot.  ph.— C'est 
le  nom  donné  par  M.  Mirbel  a  l'ouverture  de 
la  membrane  intérieure  de  l'ovule  qui«  réu- 
nie à  celle  de  la  membrane  interne,  consti- 
tue le  micropyle.  f^oy.  ovule  et  micropyle. 

•EXOSTYLES(i?«,en  dehors;  orûXoç. 
style).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
PapiHonacées-Cssalpiniées,  établi  par  Schott 
(Spreng.  Cur.  posi.,  406)  pour  deux  arbustes 
du  Brésil  à  branches  glabres  ou  velues ,  à 
feuilles  imparipennées  ;  à  pédoncules  axil- 
laires  et  en  grappes,  pourvus  de  bractées 
tréi  petites  ;  fleurs  pourpre  foncé. 

*EXOTHEA.  BOT.  PH.— Genre  de  place 
encore  douteuse ,  rapproché  de  la  famille 
des  Anacardiées  ,  établi  par  Macfadyer  (  P/. 
of  Jam,^  I,  233)  pour  un  arbre  de  la  Ja- 
maïque ,  à  feuilles  alternes  imparipennées  ; 
à  folioles  bi-trijuguées,  subsessiles,  très  en- 
tières, obtuses  ou  émarginées,  membraneu- 
ses.  lisses  en  dessus,  pubérules  en  dessous , 
pétiole  subtriquètre ,  strié  ;  panicule  termi- 
nale sessile ,  très  rameuse .  couverte  d'une 
pubescence  dorée  ;  fleurs  nombreuses,  blan- 
ches, odorantes. 

EXOTHECUS  (r^ca,  en  dehors;  6Y}xy), 
étui).  INS.  —  Genre  d'Hyménoptères  ,  de  la 
section  des  Térébrans  ,  famille  des  Ichneu- 
moniens  ,  grcupe  des  Braconites  ,  créé  par 
Wesmaël  (Monographie  des  Rracon.)  aux 
dépens  des  Rogas  de  M.  Nées  Von  Esenbeck, 
et  adopté  par  la  plupart  des  entomologistes. 
C6  genre  se  distingue  principalement  par 
ses  ailes  ayant  trois  cellules  cubitales,  dont 
la  seconde  trapéziforme  et  une  nervure 
récurrente  insérée  vers  l'extrémité  de  la 
première  cellule  cubitale  ;  les  deux  cellules 
discoidales  supérieures  inégales  à  la  base, 
l'interne  plus  courte  que  l'externe,  à  ner- 
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\ure  parallèle  non  inlerstitiale.  Ce  groupe, 
auquel  M.  K.  Blanchard  réunit  les  genres 
Clinocemrus  ,  Colatiet  et  Bleyssalut  de 
M.  Haliday,  ne  comprend  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces.  ÏjR  type  est  \'Exoihecu\  de- 
bitis  Wesm.  {Monogr.  firac,  Belg.  3c  liv.  75. 
n.  2),  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

(E.  D.) 

EXOTIQUE.  Exoticut.  zool.— On  appelle 
ainsi  les  productions  animales  ou  végétales 
étrangères  aux  climats  qu'on  habite. 

EXPLANAUIE.  Explanaria.  polyp.— La- 
marck  ,  dans  son  idisioire  des  animaux  sans 
vertèbres t  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  Po- 
lypiers pierreux  dont  il  ne  connaissait  pas 
les  animaux.  Il  le  caractérise  ainsi  : 

Polypierpierreux.  Oxé,développé  en  mem- 
brane libre ,  foliacée,  contournée  ou  ondu- 
leuse,  sublobée  ;  à  une  seule  face  stellifère. 
Étoiles  éparscs,  sessiles  ,  plus  ou  moins  sé- 
parées. 

Lamarck  indiquait  6  espèces  d'ExpIanai- 
res.  M.  de  Blainville  n'a  pas  accepté  ce  genre. 
Voici  comment  il  répartit  les  espèceisur  les- 
quelles il  repose  : 

Les  E.  mesenierina^  infandibuium  et  eriS' 
taia  sont  de  véritables  Madrépores ,  et  il  en 
fait  un  g.  de  cette  famille  sous  le  nom  de 
Gemmipora  ;  1'^.  a*pera  rentre  dans  ses 
Tridaco)>hiiUia.  Quant  aux  deux  autres,  E, 
f ingens  eigemmacea,  il  les  réunit  À  VEchino- 
pora  rosularia  de  Lamarck,  pour  en  faire  un 
genre  qu'il  nomme  Echinastrœa. 

Schweigger  et  d'àotrei  auteurs  ont  aussi 
modifié  d'une  manière  considérable  le  genre 
Explanaria,  (p.  G.) 

EXTATOSOMA.  i»s.  —  f^oy.  ectato- 
SOMA.  (E.  D.  ) 

EXTRAGTIF.  Exiractivus.  CBiM.'->Vau- 
quelin  désignait  sous  ce  nom  une  substance 
qu'on  supposait  exister  dans  toutes  les  plan- 
tes et  être  commune  à  toutes.  Elle  est  d'un 
rouge  foncé,  brillant ,  d'une  saveur  amère  , 
et  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  On  sait 
aujourd'hui  que  l'Extractif  eat  un  composé 
de  différentes  substancei,  facilement  modi- 
fiables par  les  agents  extérieurs,  et  donnant 
pour  résultat  une  matière  brune  ,  presque 
in.soluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'al- 
cool ,  et  surtout  dans  les  solutions  alca- 
lines concentrées.  L'Extractif  se  rapproche 
de  l'Ulmine. 

EXTRAIT.  Exavcium.  chim.  —  On  ap- 
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pelle  ainsi  le  produit  qu'un  oblient  en  Iraf- 
tant  une  subslance  animale  ou  végétale  par 
un  dissolvant ,  et  en  évaporant  le  véhicule 
jusqu'à  consistance  molle  ou  solide. 

•EXIPNEUSTES.  rkpt.  — M.  Kaup(/m. 
1826  )  nomme  ainsi  an  g.  de  Sauriens,  qui 
parait  le  même  que  celui  des  Sauvegardes. 
k^oy.  ce  mol.  (P.  G.) 

EYL/EIDES.  Eyiœides.  arach.  — Leach, 
dans  les  Trans.  I.inn.  Soc.  of  London^  i.  XI, 
p.  38,  désigne  sous  ce  nom  une  famille  de 
son  ordre  des  Monomerosomaia  (voy.  ce  mot), 
qui  n'a  pas  été  adopté  dans  le  tom.  3*  des 
Ins.  ttpt.  de  M.  Walckenaër,  par  M.  P.  Ger- 
vais.  (  H.  L.  ) 

EYLAIS.  ARACH.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acarides,  établi  par  Dugés.  et  ainsi  ca- 
ractérisé par  ce  savant  zoologiste  :  Palpes 
courts  ,  claviformes  ;  quatrième  article  le 
plus  long,  le  cinquième  obtus,  un  peu  ren- 
flé ,  épineux  ;  mandibules  onguiculées  ;  bec 
court  ;  bouche  ronde  ;  corps  déprimé  ;  yeux 
en  deux  paires  rapprochés  ,  ce  qui  les  Tait 
paraître  comme  bilobés  ;  hanches  étroites  ; 
la  quatrième  écartée  de  la  troisième  ;  larves 
hexapodes,  aquatiques  .  différentes  de  l'a- 
dulte. Les  deux  espèces  qui  composent  ce 
g.  se  trouvent  en  France,  et  celle  qui  peut 
être  considérée  comme  le  type  de  cette  coupe 
générique  est  VEy.  extendensDug.  {Ann.des 
te.  Rof.,  1. 1,  p.  10,  fig.  24  à  34).  Cette  espèce 
est  ordinairement  d'un  rouge  très  vif,  coloré 
en  vert  sur  toute  la  partie  du  dos.  C'est  à  la 
surface  des  corps  submergés  que  la  fenielle 
de  VEytais  ex tendenx  dépose  ses  œufs  en  cou- 
ches rougeâtres  ,  enduites  d'une  matière 
transparente ,  et  qui  leur  sert  de  défense 
contre  les  attaques  des  animalcules  qui  ram- 
pent souvent  à  la  surface  de  cette  croûte,  et 
qui  n'épargnent  pas  ceux  des  Hydrachnes. 
De  ces  œufs  sortent  de  petites  larves  qui 
nagent  dans  le  liquide  ,  à  l'aide  de  leurs  six 
pattes  velues,  dont  les  postérieures  sont 
longues  et  insérées  très  loin  des  antérieures; 
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le  corps  est  rougeàtre. pellucide, allongé^  les 
yeux  sont  au  nombre  de  quatre  et  très  écar- 
tés ;  la  bouche  est  formée  d'un  suçoir  qui  a 
l'aspect  d'un  double  tube  creux,  supportant 
2  palpes  qui  ont  paru  à  Dugès  terminés  en 
pointe.  Ces  petits  animaux  se  dessèchent  et 
meurent  é  l'air  libre.  Dugès  n'a  point  suivi 
leur  développement  ni  leur  transformation; 
mais  il  a  paru  à  ce  même  observateur  qu'ils 
devaient  arriver  de  bonne  heure  à  l'état  par- 
fait, car  on  trouve  des  Eylais  exiendens  dé 
très  petite  taille. du  volume  d'un  grain  de 
moutarde,  par  exemple.  Les  plus  grands  ont, 
au  contraire.  Jusqu'à  1  ligne  1/2  de  longueur, 
ce  qui  prouve  assez  que,  comme  tous  les  au- 
tres Acariens,  ceux-ci  s'accroissent  encore 
après  leur  métamorphose  ,  contradictoire- 
ment  à  ce  que  l'observation  démontre  exis- 
ter chez  les  Insectes.  (H.  L.) 

"EYPREPIA  («ûpncfrcta.  beauté),  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Chélonides  ,  établi  par 
Ochseinheimer ,  et  dont  les  espèces  ont  été 
réparties  par  M.  Boisduval  entre  les  genres 
CalUmorpha,  Chelonia  et  A  relia,  f^oyez  ces 
différents  mots.  (D.) 

EYSARGORIS.  ins.  —  f^oy.  kusarcorii. 

EYHA.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce  de 
Chat.  f^oy.  ce  mot. 

EYSELIA  ,  Neck.  bot.  ph.  ^  Synon.  de 
Galium^  L. 

EYSENnARDTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Papilionacés- 
Galégées,  établi  par  Kunth(Humb.  et  BonpI., 
IVov.  gen.,  VI ,  49i,  t.  592)  pour  un  arbre 
du  Mexique,  inerme,  a  feuilles  subimpa- 
ripennées,  à  calice  glanduloso-ponctué,  à 
folioles  stipellées.  libres;  Inflorescence  en 
grappes  terminales,  solitaires,  à  fleurs 
brièvement  pédicellées,  blanches,  souvent 
hexapélales  ou  décandres.  Le  type  et  l'uni- 
que espèce  de  ce  genre  est  VE.  amoi-phoides. 

EZECniELINA ,  Agass.  infus.  —  f^oyez 

ESKCHIBLINA.  (E.  D.) 


FABA.  BOT.  PH.  —  Nom  scieiitiûqae  da 
g.  Fève. 

FABA    SAKCTI-IGNATH.     Fèvk     de 

Saint-Ignace,  bot.  ph.  —  Les  Brésiliens  ap- 

*pliquent  cette  dénomination  aux  graines 

de  plusieurs  espèces  de  CommUobium.  Voy. 

ce  mol.  (C.  L  ) 

FABAGFXLE.  Zy^op^Uum  (Çvyoc,  joug; 
tpvWov  f  feuille  ;    allusion  à  la  disposition 
des  feuillw  ).  bot.  ph.  —   Genre  type  de 
la  famille  de   Zygophyllacées  ,   formé  par 
Linné  {Gen.^  530)  et  renfermant  une  cin- 
quantaine d*espèces,  dont  une   quinzaine 
sont  cultivées  en  Euroi)e.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux   ou    des   sous-arbrisseaux   assez 
communs  dans  toute  T Afrique,  plus  rares 
dans  les  lies  orientales  de  la  Méditerranée, 
dans  TAsie  médiane  et  la  Syrie.  Leurs  feuil- 
les sont  opposées,  membranacées-,  bistipu- 
lées,  bi-  ou  très  rarement  unifoliolées,  dont 
les  folioles,  souvent  un  peu  épaisses,  planes 
ou  quelquefois  cylindriques,  pétiole  pres- 
que plein  ou  presque  nul  ;   les  pédoncules 
uniflores,  solitaires  ou  géminés  ^tre  les 
stipules   des  feuilles   opposées;  à  pétales 
rouges ,  blancs  ou  plus  ordinairement  jau- 
nes, très  souvent  distingués  par  une  ta- 
che à  la  base  et  par  des  nervures  en  éven- 
tail rougeâtres  ou  violacées  ;  les  fleurs  soli- 
tairsB  ,    pédonculées  ,  axillaires ,    jaunes , 
blanches  ou  rougeâtres.  Ce  genre  est  divisé 
liar  Endlicher  (Gen.  P/.,  603G)en  deux  sec- 
tions,   fondées  sur  le  mode  de  déhiscence 
de  la  capsule  et  d'union  des  graines  avec  le 
rapbé.  Quelques  espèces  de  ce  g.  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  comme  plantes  d'orne- 
ment. (C.  L.) 

FABAGO.  BOT.  PII.  —  Dénomination  spé- 
(ii|tiue  d'une  des  espèces  du  genre  Zygo- 
phyllum  y  que  quelques  anciens  botanistes 
avaient  appliquée  au  genre  entier  et  que  les 
modernes  n'ont  point  adoptée.       (C.  L.) 

FABËR.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g   Zeus,  Cuv. 

FABL\LATt.  ois.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Tangara. 

FABIAÎVA  (  nom    propre  ).    bot.  rn.  — 


Genre  de  la  famille  des  Solanacées,  tribu 
des  Nicotianées,  formé  par  Ruiz  et  Pavou 
{Pl.peruv.  II,  12, 1. 122)  et  contenant  quatre 
ou  cinq  espèces,  dont  une  seule  encore  a  été 
Ihtroduite  dans  nos  Jardins  (F.  imbriccUa 
R.  et  P.)  Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  de 
l'Amérique  australe,  entièrement  visqueux 
ou  résineux ,  à  feuilles  alternes,  éparses  ou 
imbriquées;  à  pédoncules  extra -axillaires 
ou  subaxillaires,  solitaires,  uniflores  ;  fleurie 
nombreuses,  blanches.  (C.  L.) 

'^FABRIGIA  (nom  propre),  ins.  —  Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy , 
qui,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaircs. 
pag.  42 ,  le  place  dans  la  famille  des  Ca- 
lyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies,  section  des  Macromydes.  Ce 
genre  dédié  par  lui  à  la  mémoire  du  cé- 
lèbre naturaliste  Fabricius,  ne  renferme 
qu'une  espèce,  la  Musca  ferox  de  Meigen, 
répandue  par  toute  la  France  et  trouvée 
aussi  en  Angleterre  par  Harris,  qui  la  nomme 
Musca  rotundata.  (D.) 

FABIUCIA  (Fabricius,  célèbre  entomo- 
logiste danois),  bot.  ph.  —  Adans. ,  syno- 
nyme de  LavanduUif  L.  —  Scop.,  syno- 
nyme d*Alysicarpiu^  Neck.  —  Genre  de  la 
famille  des  Myrtacées ,  tribu  des  Lepto- 
spermées,  établi  par  Gsertner  (I.,  I7r>,  t.  35) 
pour  renfermer  cinq  ou  six  espèces  croissant 
dans  les  contrées  orientales  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  esti- 
pulées,  obovées  ou  oblongues,  très  entiè- 
res, subglaucescen  tes,  ponctuées;  leurs  fleurs 
axillaires,  solitaires,  très  brièvement  pédi- 
cellées,  blanches.  On  en  cultive  quatre  es- 
pèces en  Europe.  (C.  L.) 

^FABBICIE.  Fo^ricia  (nom  d'homme). 
ANNÊL.  —  Othon  Fabricius  avait  décrit  sous 
le  nom  de  Tubularia  stdlaris  un  animal  qui 
est  un  véritable  ^Vnnélide  ;  et  quoique  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  repris  cette  espèce 
après  lui  n'en  eussent  pas  fait  la  remarque, 
MM.  Savigny  (Nj/s/èwie  des  Annélides)  et  «le 
Biainville,  dans  le  tom.  LVil,  p.  430  du 
Dirt.  des  se.  nalur.^  ont  montré  que  c'<Maii 
un  genre  voisin  des  Sabclles  et  appartenant 
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à  la  même  famille  que  ces  animaui.  M.  de 
JMainville  donne  à  ce  genre  le  nom  de  Fa- 
hricia  et  le  caractérise  ainsi  : 

Corps  très  mou,  cylindrique,  un  peu 
renflé  au  milieu  et  atténué  à  ses  extrémités, 
composé  de  douze  articles  seulement,  sans 
compter  la  tète  ni  la  queue  ;  tète  assez  dis- 
tincte, convexe  de  chaque  côté,  sans  tenta- 
cules et  portant  à  sa  partie  antérieure  des 
branchies  composées  de  chaque  côté  de  trois 
longs  cirrhes  pinnés  ,  partant  d'une  base 
commune  et  se  disposant  hors  du  tut>e  en 
une  fleur  radiée  ;  pieds  subdorsaux  et  for- 
més de  soies  brillantes,  rétractiles  entre  des 
papilles  fort  petites. 

Le  Fabricia  stellaris,  qui  est  la  seule  es- 
pèce connue,  a  été  recueillie  par  Fabricius 
sur  les  côtes  du  Groenland.  Il  vit  dans  un 
tube  cylindrique,  vertical,  composé  de  par- 
ticules argileuses  et  de  fragments  de  con- 
ferves. 

M.  Sars  a  étudié  le  même  animal.  Il  nous 
apprend  que  la  description  donnée  de  ce 
ver  par  Fabricius  est  exacte  et  se  rapporte 
à  un  individu  complet.  Le  nombre  des  ar- 
ticles sétigères  est  de  onze.  Les  Fabricies 
ont  comme  les  Sabclles,  dont  M.  Ehrenberg 
a  fait  le  g.  Amphicora,  deux  yeux  sur  la 
partie  antérieure  du  corps  et  deux  sur  la 
postérieure.  Lorsqu'elles  sortent  de  leur 
tube,  elles  peuvent  se  diriger  avec  une  égale 
facilité  dans  le  sens  de  Tune  ou  de  l'autre 
de  leurs  deux  extrémités.  (P.  G.) 

FABRONIE.  Fabronia  (nom  d'un  cé- 
lèbre physicien  de  Florence  ).  bot.  cr.  — 
(  Mousses.)  Ce  genre  pleurocarfie  baplopé- 
ristomé  a  été  fondé  par  Raddi  {Atti  deU'Acad. 
délie  Se.  di  Sienna,  1808,  tom.  IX,  p.  230, 
icon.)  pour  une  jolie  petite  mousse  trouvée 
par  lui  aux  environs  de  Florence.  Voici  les 
caractères  qui  lui  sont  assignés  :  Péristome 
simple,  composé  de  16  dçnls  coriaces  rap- 
prochées par  paires ,  de  manière  qu'on 
n'en  compte  que  huit.  Ces  dents  sont  ordi- 
nairement infléchies,  et  chacune  d'elles  est 
souvent  elle  -  même  fendue  au  sommet. 
Capsule  égale,  dépourvue  d'anneau.  Coiffe 
ruculliforme.  Opercule  court  un  peu  con- 
vexe ou  conique.  Fleurs  monoïques  axil- 
iaircs.  Les  espèces  de  ce  genre  se  sont  ac- 
crues depuis  Raddi  au  point  qu'on  en 
compte  aujourd'hui  une  dizaine.  Nous  avons 
retrouvé  l'csiwce  de   Florence  au  pied  du 


mont  Canigou,  M.  Prost  dans  la  Lozère,  et 
M.  Schimper  aux  environs  de  Genève.  Ces 
Mousses  vivent  dans  les  climats  tempérés. 
Nous  en  avons  fait  connaître  une  (  F.  m- 
vcUis)  que  M.  Aie.  d'Orbigny  a  recueil- 
lie dans  les  Cordilières  des  Andes  au  ni- 
veau des  neiges  éternelles.  Elles  forment 
sur  les  rochers  ou  à  la  base  des  troncs  de 
petits  tapis  veloutés  d'un  bel  effet.  (CM.) 

FABULAIRE.  Fabularia.  holl.— Genre 
de  l'ordre  des  Foraminifères  ,  établi  par 
M.  A.  d'Orbigny  pour  des  coquilles  à  loges 
opposées ,  pelotonnées  sur  le  même  plao,  et 
embrassantes,  partagées  en  un  grand  nom- 
bre de  tubes  longitudinaux  dans  le  sens  de 
la  spire  ;  ouvertures  nombreuses  placées  al- 
ternativement à  une  extrémité  ou  à  l'autre. 
FACE.  zooL.  —  Voy,  iè-tr- 
FAGELIS  (?  diminutif  de  fax,  cis,  torche, 
flambeau  ;  forme  des  aigrettes  disposées  en 
plumet  ).B0T.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  de  Nassauviées,  formé  par 
L.   Cassini    {Dict.  Se.  nat.y  XVI,    104) 
pour    une  seule    espèce  croissant  dans  le 
sud  du  Brésil,  où  Commerson  l'avait  dé- 
couverte près  Buénos-Ayres  et  de  Montevi- 
deo. Les  tiges  en  sont  dressées  ou  ascen- 
dantes, simples  ou  très  ramifiées,  laineuses, 
tomenteuses  ;  les  feuilles  très  petites,  alter- 
nes, serrées,  sessiles,  membranacées,  flas- 
ques, obovées-linéaires,  très  entières,  obtu- 
ses ou  rétuses  au  sommet,  ou  tronquées  et 
comme  mucronulées,  souvent  obscurément 
tricrénelées,  tomenteuses  sur  les  deux  faces. 
Les  calathides  formant  quatre  par  quatre 
environ  des  sortes  d'ombelles  terminales. 
Le  type  de  ce  genre  est  le* Gnaphalium  r^u- 
sum  Lamk.  (CL.) 

*FACETTE.zooL.,iiiN. — On  appelleyeux 
à  facettes  les  yeux  des  Insectes  qui  sont  com- 
posés d'une  multitude  de  lentilles  auxquelles 
correspond  un  filet  du  nerf  optique. — En  mi- 
néralogie, on  appelle  facettes  les  diverses  faces 
que  présentent  les  cristaux.  V^.  minéralogie. 
FACIAL  (  angle),  zool.  —  Voy.  iiomiE. 
FACIES.  zooL.,  BOT.  —  On  appelle  ainsi 
la  physionomie  que  présentent  les  corps  vi- 
vants; et  quoiqu'elle  soit  d'une  description 
difficile  ou  pour  mieux  dire  impossible, 
elle  n'en  est  pas  moins  pour  les  naturalistes 
un  caractère  d*unc  haute  importance ,  et 
c'est  souvent  le  seul  qui  les  guide  dans  la  dis- 
position des  groui)es  naturels.  Quelquefois 
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pourtant  le  Faciès  jette  dans  d'étranges  er- 
reurs, mais  il  est  néanmoins  un  des  moyens 
que  les  classificateurs  emploient  encore  à 
leur  insu. 

^FADUS.  ARACH.  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  M.  Heyden  à  un  genre  nouveau  de  For- 
dre  des  Acarides,  et  dont  les  caractères  n'ont 
jamais  été  publiés.  (H.  L.) 

FiETIDIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  fgetu)ia. 

FAGAN.  MOLL. — Tel  est  le  nom  de  VArca 
seniUs  dans  Touvrage  d'Adanson  (  Voy.  au 
Sénég.)  Voy.  arche.  (Desh.) 

♦  FAGARASTRUM  (  diminutif  de  Fa- 
gara),  bot.  ph. — Genre  encore  douteux  delà 
famille  des  Burséracées ,  formé  par  G.  Don 
{Syst.y  II,  87)  et  renfermant  quatre  espèces. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  indigènes  de  T Afri- 
que tropicale  et  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
à  feuilles  alternes ,  imparipennées ,  dont 
les  folioles  alternes,  obliques  ,  pellucidées- 
ponctuées;  à  fleurs  disposées  en  racèrocs  ou 
en  panicules  axillaires,  dont  les  pédoncules 
et  les  pédicelles  bractées  à  la  base.  Le  type 
est  le  Fagara  capensis  deTbunberg.  (CL.) 

FAGELIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
des  Phaséolées-Cujnnécs,  formé  par  Necker 
{Elem.  bot.  y  n.  1257)  et  ne  renfermant  en> 
core  qu'une  espèce  ,  indigène  du  Cap,  et 
cultivée  dans  quelques  jardins  européens. 
C'est  un  arbrisseau  volubile,  hérissé  de  poils 
visqueux -glanduleux;  à  feuilles  pinnécs- 
trifoliolées,  dont  les  folioles  rhombiqucs, 
la  terminale  distante;  à  racèmes  axillaires 
plus  longs  que  les  feuilles  ;  à  fleurs  longue- 
ment |)édicellées^  distantes,  puis  défléchies, 
jaunes  ;  à  carène  violacée  au  sommet.  Le 
type  de  ce  genre  est  la  Glycine  bituminosa 
L.  {Bot.  Reg.,  t.  261).  (C.  L.) 

FAGIAMJS.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Trigle. 

FAGONIA  (  Fagon  ,  célèbre  médecin 
français  ).  bot^  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Zygophyllacécs,  tribu  des  Zygo- 
phyllées,  établi  par  Tournefort  (  Inst.,  141) 
et  renfermant  une  douzaine  d'espèces  , 
répandues  dans  TOrient  et  le  bassin  médi- 
terranéen. On  en  cultive  quelques  unes 
dans  les  jardins  de  botanique  en  Europe. 
Ce  sont  des  herbes  lignescentes  à  la  base, 
très  souvent  hérissées  de  poils  courts,  et 
quelquefois  tuberculées  au  sommet  ;  à  ra- 
meaux étalés,  alternativement  axillaires  ;  à 


feuilles  opposées  ,  munies  de  stipules  gémi- 
nées, souvent  spinescentes ,  trifoliolées  ou 
quelquefois  unifoliolés  par  hasard  sur  le 
même  rameau,  dont  les  folioles  très  en- 
tières, mucronées;  à  pédoncules  uniflores, 
solitaires  entre  les  stipules  des  feuilles  op- 
posées; à  fleurs  pourpres  ou  violettes,  plus 
rarement  jaunâtres.  L'espèce  la  plus  com- 
mune est  la  F.  eretka ,  que  Ton  trouve  en 
Grèce ,  en  Barbarie  et  qui  s'avance  jusqu'en 
Espagne.  (CL.) 

FAGOPYnUM.  bot.  ph.  —  Nom  latin 
du  Sarrasin. 

FAGR.EA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Loganiacées,  tribu 
des  Pataliées,  établi  par  Tbunberg  (i4cr 
Holm.,  1728,  125,  t.  4)  et  renfermant  une 
quinzaine  d'espèces,  dont  deux  seulement 
ont  été  introduites  en  Europe.  Ce  sont  des 
arbres  de  l'Asie  tropicale,  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  oblongues  ou  ovées,  très  entières  ; 
dont  les  pétioles  dilatés  à  la  base  et  pro- 
longés en  une  gaine  stipulaire  entière  ou  au- 
riculée-bilobée;  à  fleurs  terminales,  corym- 
beuses,  bractéées.  (C  L.) 

FAGL'S.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du  Hêtre. 

FAHACA.  poiss.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Tétraodon,  Telraodon  lineatus. 

FAIILERZ  (  de  Erz,  minerai  ;  fahl,  gris 
livide).  MIN.  —  Syn.  allemand  des  diverses 
espèces  de  minerais  de  cuivre  décrites  dans 
les  ouvrages  français  sous  le  nom  de  Cuivre 
gris.  Voyez  cuivre.  (Del.) 

FAULUIVITË  (de  Fahlun,  nom  de  lieu). 
Mix.  — Sous  ce  nom  ont  été  désignées  deux 
espèces  difl'érenles  de  minéraux  ,  trouvées 
dans  les  mines  de  Fahlun,  en  Suède.  L'une, 
la  Fahlunite  tendre,  est  4in  silicate  hydraté 
d'Alumine  et  de  Fer,  que  nous  décrirons 
ailleurs  sous  la  dénomination  de  Triclasite. 
L'autre,  la  Fahlunite  dure,  est  la  substance 
bleue,  nommée  d'abord  lolithe,  et  Saphir 
d'eau,  à  cause  de  sa  couleur  ;  puis  Dichroïte, 
parce  qu'elle  est  la  première  substance  qui 
ait  donné  lieu  à  l'observation  du  phéno- 
mène du  Dichro'isme  ;  et  enfin  Cordiérite, 
en  l'honneur  du  savant  à  qui  Ton  doit 
une  description  détaillée  de  cette  espèce.  La 
Cordiérite  est  un  silicate  d'Alumine  et  de 
Magnésie  qui  cristallise  dans  le  système 
rhombique,  mais  sous  des  formes  hexago- 
nales très  voisines  du  prisme  hexaèdre  régu- 
lier. L'angle  du  prisme  fondamental  est  en 


FAI 


FAI 


551 


effet  compris  entre  H9  et  120  degré*.  La 
plupart  des  variétés  cristallines  sont  bleues 
dans  la  direction  de  Taxe  de  ce  prisme,  et 
d*un  gris  jaunâtre  dans  les  directions  per- 
pendiculaires. Cette  espèce,  assez  dure  pour 
rayer  le  verre,  moins  dure  que  la  Topaze, 
est  employée  quelquefois  dans  la  bijouterie, 
sous  la  dénomination  de  Saphir  d'eau.  On 
la  trouve  disséminée  dans  les  roches  grani- 
tiques ,  dans  les  schistes  micacés,  et  dans 
les  amas  de  cuivre  pyriteui,  à  Bodenmai» 
en  Bavière,  à  Orijerrri  en  Finlande  et  à 
Fahlun  en  Suède.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  Tufs  trachytiques  et  basaltiques,  au  cap 
de  Gates  en  Espagne,  et  au  mont  Saint-Mi- 
chel, près  de  Puy  en  Velay.  (Del.) 

FAILLES.  GÉOL.  —  Grandes  fissures  oc- 
casionnées par  Taffaissement  du  terrain , 
et  remplies  de  débris  provenant  du  terrain 
lui-même;  elles  sont  très  fréquentes  dans 
les  houillères  et  y  forment  souvent  des  amas 
considérables.  Voy.  filons. 

FAINE.  BOT.  PH.  —  Nom  du  fruit  du 
Hêtre. 

FAISAN.  Phasianus,  L.  (  le  nom  grec  de 
cet  oiseau ,  yaviavoç ,  signifie  oiseau  du  Phase 
[le  Rion  des  modernes,  qui  sépare  laMingré- 
lie ,  Tancienne  Colchide ,  du  Gouriel ,  et  se 
jette  dans  la  mer  Noire],  parce  que  les  Grecs, 
remontant  ce  fleuve  pour  aller  à  Colchos,  vi- 
rent des  Faisans  répandus  sur  les  bords  ,  et 
crurent  que  la  Colchide  était  leur  unique  pa- 
trie. Le  nom  de  ces  oiseaux  dans  nos  langues 
d'Europe  vient  d'une  source  commune.  On 
rappelle  en  allemand,  Fasan  ;  en  hollandais, 
Fazant  ;  en  anglais ,  Pheasant  ;  en  danois , 
Fasan  ;  en  polonais ,  Bazant  ;  en  russe,  Pha- 
sam;  en  espagnol ,  Faisan  ;  eu  italien ,  Fa- 
giano  [  le  nom  chinois  de  cet  oiseau  est  Thi- 
Khi  ].  OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Gallina- 
cés,  établi  par  Linné  ,   et  présentant  pour 
caractères  essentiels  :  Tour  des  yeux  papil- 
Icux  ;  queue  très  longue ,  à  pennes  ployées 
chacune  en  deux  plans,  et  se  recouvrant 
comme  des  tuiles. 

Caractères  génériques  :  Tête  petite  et 
oblongue.  Œil  en  arrière  et  au-dessus  de 
la  commissure  du  bec.  Iris  jaune.  Tour  des 
yeux  et  joues  nus  et  papilleux. 

Bec  médiocre,  convexe,  à  demi  long 
comme  la  tête.  Mandibule  supérieure  con- 
vexe ,  légèrement  recourbée,  nue  à  la  base. 
Narities  basâtes  recouvertes  par  une  écaille 


très   prononcée.  Mandibule  inférieure  plus 
courte  que  la  supérieure,  qui  la  recouvre. 
Langue  épaisse  et  charnue. 
Ailes  courtes,  concaves,  les   3  rémiges 
extérieures  étagées  et  plus  courtes  que  les 
4'  et  5',  qui  sont  les  plus  longues. 
Jambes  emplumées. 

Tarses  nus ,  médiocres,  un  peu  plus  longs 
que  le  doigt  médian ,  scutellés.  Un  éperon 
conique  et  de  médiocre  longueur. 

Doigts  antérieurs  réunis  par  une  mem- 
brane jusqu'à  la  première  articulation.  Doigt 
médian  un  tiers  plus  long  que  les  latéraux. 
Doigts  interne  et  externe  égaux. 
Pouce  libre ,  posant  a  terre. 
Ongles  faibles  ,  aigus,  presque  droits.  Ce- 
lui du  pouce  très  court  et  mousse. 

Queue  très  longue,  étagée,  formant  deax 
plans,  et  se  recouvrant  comme  les  tuiles 
d'un  toit ,  composée  de  1 8  pennes. 

Corps  allongé,  moins  massif  que  celui  des 
autres  Gallinacés ,  et  se  rapprochant  de  la 
forme  élancée  des  Paons  et  des  Éperon- 
niers. 

Chez  le  Faisan,  le  nombre  des  vertèbres 
cervicales  est  de  i  3  ;  les  dorsales  sont  au 
nombre  de  7,  ce  qu'on  retrouve  dans  la  plu- 
part des  Gallinacés  ;  mais  les  sacrales ,  qui , 
dans  les  oiseaux  de  c«t  ordre ,  varient  ordi- 
nairement de  10  à  13,  sont  dans  le  Faisan 
au  nombre  de  1 5  ;  en  revanche,  les  vertèbres 
caudales  sont  peu  nombreuses.  Il  n'<fti  a 
que  5  comme  le  Dindon. 

Le  jabot  de  ces  oiseaux  est  très  extensi- 
ble ,  et  la  membrane  en  est  d'une  finesse 
extrême.  J'ai  trouvé  dedans  un  décilitre 
d'orge,  et  il  n'était  pas  arrivé  au  maximum 
de  son  extension.  Le  gésier  est  moins  mus- 
culeux  que  celui  de  la  Poule  ;  la  tunique  in- 
térieure en  est  dure,  cornée ,  mais  striée.  Je 
n'y  ai  trouvé  que  quelques  silex,  et  30 
granuncs  environ  de  débris  de  bulbes  d'orge 
dont  le  parenchyme  était  digéré. 
j  Le  ventricule  suc<;enturié  est  long  de  5  à 
I  6  centimètres  ,  et  les  glandes  en  sont  fines 
et  nombreuses. 

Les  intestins  ont  près  de  quatre  fois  la 
longueur  du  corps  ,  «et  sont  d'une  grande 
lacérabilité.  Les  cœcums  forment  un  sixième 
de  la  longueur  des  intestins ,  et  sont  volu- 
mineux. 

La  trachée,  composée  d^anneaux  com- 
plets, est  moins  large  à  sa  partie  inférieure 
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qu*à  sa  partie  poslérieure  ;  le  larynx  infé- 
rieur est  formé  par  une  petite  largeur  re- 
pliée sur  elle-même. 

Le  cerveau  est  très  petit ,  et  J*ai  trouvé 
que  son  rapport  de  poids  à  celui  du  corps 
est  comme  i  :  273. 

Le  rapport  du  volume  de  Tœil  à  celui  de 
la  tête  est  comme  dans  le  Coq. 

Les  Faisans  sont  des  oiseaui  d^une  forme 
élégante,  d'un  port  gracieux,  d'une  dé- 
marche aisée  et  facile;  leur  plumage,  de 
nature  généralement  assez  rude ,  ce  qui  est 
commun  aux  Gallinacés,  est  pourvu  de  cou- 
leurs brillantes  et  tellement  variées  suivant 
les  espèces,  que  toute  description  sommaire 
est  impossible.  On  y  trouve  néanmoins  trois 
types  de  coloration  :  i**  le  Faisan  commun , 
dont  la  tète  et  le  cou  sont  d'un  vert  doré  à 
reflets  bleus ,  les  flancs  et  la  poitrine  d'un 
marron  pourpré  brillant ,  le  manteau  brun 
bordé  de  marron ,  et  la  queue  d'un  gris  oli- 
vâtre à  bandes  transversales  noires;  2**  le 
Faisan  doré,  à  huppe  jaune  d'or,  la  collerette 
orange  bordée  de  noir ,  de  plumes  d'un  vert 
métallique  au  bas  du  cou  ;  le  ventre  rouge, 
le  croupion  et  le  dos  jaune  doré ,  les  rémi- 
ges premières  brunes  ;  les  autres  bleu-in- 
digo ,  et  la  queue  fauve,  à  réseau  noir  mêlée 
à  des  rectrices  rouges  ;  3**  le  Faisan  argenté 
blanc ,  k  huppe,  gorge ,  thorax  et  abdomen 
d'un  noir  intense.  Les  femelles  diffèrent  des 
mA^  par  une  taille  moindre  et  des  cou- 
leurs plus  sombres;  celle  du  Faisan  doré 
a  un  plumage  qui  rappelle  celui  de  la 
Bécasse. 

Pour  cet  oiseau,  'comme  pour  la  plupart 
de  ceux  dont  on  écrit  l'histoire ,  on  ne  con- 
naît les  mœurs  que  d'une  espèce ,  celle  qui 
est  la  plus  répandue,  et  c'est  aussi  celle 
qu'on  peut  prendre  pour  type  de  l'histoire 
du  genre ,  en  y  mêlant  les  détails  relatifs 
aux  mœurs  des  autres  espèces. 

Le  naturel  des  Faisans  est  sauvage  et  so- 
litaire ;  ils  fuient  à  la  moindre  apparence  de 
danger ,  et  s'envolent  avec  une  rapidité  qui 
paraît  contraster  avec  leur  incapacité  appa- 
rente pour  ce  mode  de  progression.  Quand 
on  les  approche,  ils  commencent  par  se  blottir 
à  terre,  puis  prennent  brusquement  leur  vol, 
qui  est  très  bruyant ,  et  souvent  en  fuyant 
les  mêles  poussent  des  cris  aigus.  Ce  cri  lient 
le  milieu  entre  c^lui  du  P&on  et  celui  de  la 
Pintade,  c'ost-à-dirc  qu'il  n'est  pas  mélo- 
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dieux.  Les  femelles  ont  la  voix  plus  faible  et 
plus  douce.  • 

Ils  se  plaisent  dans  les  plaines  boisées  et 
dans  les  lieux  humides  où  ils  trouvent  des  Li- 
maçons en  abondance;  mais  ils  changent  de 
place  quand  Therbe  et  les  buissons  sont  trop 
humides.  Ils  se  tiennent  le  jour  à  terre ,  et 
quelquefois  8*avancent  dans  les  champs  cul- 
tivés ;  au  coucher  du  soleil ,  ils  gagnent  les 
grands  arbres  pour  y  passer  la  nuit.  Suivant 
le  temps ,  ils  perchent  plus  ou  moins  haut. 
Lorsqu'il  fait  beau ,  ils  montent  à  la  cime 
de  l'arbre ,  et  quand  le  temps  est  mauvais, 
ils  restent  sur  les  branches  inférieures.  Les 
femelles  ne  perchent  que  quand  les  petits 
sont  élevés.  Tant  qu'ils  sont  faibles,  elles  res- 
tent à  terre.  Dès  qu'ils  sont  un  peu  forts,  elles 
les  font  percher  sur  des  branches  basses  et 
les  réchauffent  sous  leurs  ailes  ;  plus  tard , 
elles  les  habituent  à  percher. 

La  noufriture  des  Faisans  consiste  en 
graines  de  toutes  sortes,  baies  de  Genévrier, 
ronces  sauvages  dont  ils  sont  très  friands  , 
graines  de  Genêt ,  et  de  Faines ,  Nèfles  , 
Groseilles,  baies  de  Sureau ,  Insectes,  Vers, 
Fourmis  et  Escargots. 

Les  dispositions  sauvages  du  Faisan ,  qui 
le  portent  à  fuir  non  seulement  les  autres 
oiseaux ,  mais  même  ceux  de  sa  propre  es- 
pèce, ne  s'adoucissent  qu'à  l'époque  de  la 
pariade ,  qui  a  communément  lieu  en  mars 
ou  avril.  Les  mAles,  qui  se  livrent  alors  des 
combats  furieux  ,  et  se  tuent  même  quel- 
quefois en  se  frappant  sur  la  tête  à  grands 
coups  de  bec ,  se  mettent  en  quête  de  quatre 
ou  cinq  femelles ,  qui  les  fuient  dès  qu'elles 
ont  k  satisfaire  au  besoin  de  l'incubation , 
mais  on  les  retrouve  en  petites  bandes  à 
l'automne. 

La  Faisane  niche  à  terre  dans  les  buissons 
fourrés,  et  y  pond  de  12  à  24  œufs  de  cou- 
leur olivâtre  claire,  marquetés  de  taches  bru- 
nes arrangées  en  zânes  circulaires.  Ils  sont  un 
peu  moins  gros  que  les  œuGs  de  Poule ,  et  la 
coquille  en  est  plus  mince  que  celle  des  œufs 
de  Pigeon.  Le  Faisan  à  collier  pond  plus  tôt  ; 
et  ses  œufs,  beaucoup  plus  nombreux,  sont 
bleu  tendre,  ou  verdAtres  tiquetés  de  bleu  ; 
les  œufs  du  Faisan  doré  ressemblent  à  ceux 
de  la  Pintade  ;  ils  sont  plus  petits  que  ceux 
de  la  Poule  ,  plus  rougeAtres  que  ceux  du 
Faisan  commun ,  et  la  coquille  en  est  très 
dure.  En  général ,  les  Faisans  dorés  et  ar  • 
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ççcnlés  pondeilldc  huit  à  dii  jours  plus  tôt  que 
les  Faisans  communs.  La  Faisane  construit 
seule  son  nid  dans  un  lieu  (fcarlé  ,  et  sub- 
vient seule  aux  soins  de  Tincubation.  Au 
bout  de  vingt-trois  à  vingt-cinq  jours ,  d'au- 
tres disent  vingt-sept  jours  ,  et  ce  dernier 
chiffre  parait  le  plus  exact ,  les  petite  écio- 
sent,  et,  à  Texemple  des  autres  Gallinacés,  se 
mettent  sur-le-champ  à  courir.  Dans  leur 
premier  âge,  ils  se  nourrissent  surtout  d'io- 
scctes,  et  ne  mangent  de  graines  ou  de  baies 
que  lorsqu'ils  sont  plus  âgés.  La  mère,  moins 
attentive  que  la  Poule ,  ne  veille  pas  sur  ses 
petits  avec  la  ^môme  sollicitude ,  et  donne 
indifTéremment  ses  soins  à  tous  les  Faisan- 
deaux qui  la  suivent  :  c'est  pourquoi  il  n'est 
pas  rare  de  voir  avec  une  Faisane  des  petits 
de  différents  âges. 

Leur  mue  a  lieu  à  l'automne,  et  c'est 
à  cette  époque  que  les  jeunes  commencent  à 
prendre  leur  plumage  d'adulte  ;  avant  ce 
temps,  ils  sont  entièrement  méconnaissa- 
bles, surtout  dans  les  espèces  dorées  et  ar- 
gentées ,  où  l'on  voit  successivement  appa- 
raître sur  un  plumage  de  couleur  sombre 
quelques  unes  des  plumes  brillantes  qui 
doivent  en  faire  des  oiseaux  doués  de  la  plus 
éclatante  parure;  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de 
trois  ans  que  le  Faisan  de  la  Chine  et  l'ar- 
genté prennent  leur  brillant  plumage.  On 
reconnaît,  même  dans  l'âge  le  plus  tendre,  les 
mâles  des  femelles  ,  à  la  couleur  de  l'iris, 
qui  est  blanc  chez  les  premiers,  et  brun 
chez  les  seconds. 

!^  durée  de  la  vie  du  Faisan  est  de  huit  à 
dix  ans  (1)  (d'autres  auteurs  disent  six  à  sept 
ans ,  mais  ils  se  trompent)  ;  et  vers  cinq  ans 
il  s'opère  dans  les  femelles  qui  cessent  d'être 
fécondes  un  changement  qui  se  retrouve  chez 
certains  autres  oiseaux  :  elles  prennent  un 
plumage  qui  approche  de  plus  en  plus  de 
celui  du  mâle,  et  finit  par  être  entièrement 
semblable.  En  terme  de  chasse ,  on  les  ap- 
pelle Faisans  coquars.  Cette  expression  est 
d'autant  plus  vicieuse  qu'elle  appartient  aussi 
au  Faisan  bâtard.  La  femelle  du  Faban  à 
collier  prend  aussi  la  livrée  du  mâle  lors- 
qu'elle est  devenue  stérile  par  des  pontes 
trop  précoces  et  trop  nombreuses,  et  elle 
ne  se  distingue  des  mâles  que  par  l'absence 
de  huppe  et  de  caroncules.  On  a  vu  à  la  fai- 

(t)  Il  ftt  mnita  N  rncnagriif  un  Fji»aii  .-irgrntc  qui    avait 
qtiiilorxr  anii. 
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sanderic  du  Jardin  du  Roi  une  Faisane  ar- 
i;entée  passer  au  plumage  du  mâle  à  l'âge  de 
huit  ou  dix  ans  ;  et  quatre  années  après,  la 
ressemblance  était  complète;  la  queue  et  la 
huppe  avaient  acquis  autant  de  développe- 
ment que  chez  le  mâle.  On  cite  l'exemple 
d'une  Faisane  dorée  qui  avait  pris  graduel- 
lement le  plumage  du  mâle,  et  ne  s'en  dis- 
tinguait que  par  les  yeux  et  la  longueur  de 
la  queue.  Leur  voix  devient  aussi  semblable 
à  celle  des  mâles  ;  mais  jamais  on  ne  voit  les 
ergots  de  ces  vieilles  femelles  acquérir  la 
même  longueur  que  chez  les  mâles. 

L'intelligence  du  Faisan  est  très  bornée  ; 
mais  c'est  a  tort  qu'on  a  dit  qu'on  ne  par- 
vient jamais  à  obtenir  d'eux  le  moindre  té- 
moignage d'affection ,  quels  que  soient  les 
soins  qu'on  leur  prodigue ,  et  qu'ils  revien- 
nent constamment  à  leur  naturel  sauvage. 
Ils  arrivent  au  contraire  à  une  grande 
familiarité,  vivent  en  commensaux  avec 
les  Poules ,  et  n'ont  pas ,  comme  les  Pin- 
tades, l'inconvénient  de  mettre  tout  en  émoi 
dans  la  basse-cour.  Un  amateur  de  Faisans, 
qui  possède  à  Marolles  une  faisanderie  nom- 
breuse ,  appelle  ses  Faisans  avec  un  sifflet, 
et  quelque  éloignés  qu'ils  soient ,  ils  ne 
manquent  jamais  de  revenir  à  ce  signal  ; 
mais  il  ne  néglige  pas  de  leur  jeter  quel- 
ques graines  pour  les  récompenser  de  leur 
obéissance  ;  et  il  m'a  assuré  que  s'il  y  man- 
quait une  seule  fois  ses  oiseaux  ne  revien- 
draient plus. 

La  patrie  du  Faisan  est  la  Chine ,  le  Ja- 
pon ,  le  Pégu ,  la  Cochinchine ,  les  monta- 
gnes du  Caucase,  et  en  général  toute  la  par- 
tie méridionale  de  l'Asie;  mais  le  Faisan 
commun  est  répandu  dans  toute  cette  partie 
du  globe  jusqu'en  Sibérie ,  et  se  trouve  dans 
toute  l'Europe,  depuis  les  parties  chaudes  et 
fertiles  de  la  Méditerranée  jusqu'au  golfe  de 
Bothnie,  quoique  du  temps  de  Linné  il  n'en 
soit  fait  nulle  mention  dans  son  dénombre- 
ment des  oiseaux  de  Suède.  On  on  trouve 
dans  les  contrées  boisées ,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  en  France,  et 
ils  se  tiennent  plus  particulièrement  en  Tou- 
raine,  dans  les  forêts  de  Loches  et  d'Amboise  , 
dans  la  forêt  de  Chinon ,  dans  la  partie  du 
Berri  qui  avoisine  la  Touraine  ,  et  même 
dans  plusieurs  lies  du  Rhin  voisines  de  Stras- 
bourg ,  ainsi  que  dans  les)  bois  qui  entou- 
trent  cette  ville.  Ces  colonies  paraissent  être 
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Tenues  des  faisanderies  entretenues  à  grands 
frais  par  les  princes  allemands.  En  Corse , 
ils  sont  communs  dans  les  plaines  de  Cam> 
poloro  et  d'Aleria  ;  mais  il  ne  sjen  trouve 
pas  en  Sardaigne.  On  a  vainement  tenté  sur 
plusieurs  points  de  les  naturaliser,  et  le  duc 
de  Penthièvre  fit  inutilement  lâcher  pendant 
plusieurs  années  dans  les  bois  de  sa  terre  de 
la  Fer  té- Vida  me  jnsqu*à  500  Faisandeaux  ; 
ils  ne  multiplièrent  point,  quoiqu'on  état  de 
liberté. 

La  chasse  des  Faisans  est  facile  ;  ils  sont 
assez  stupides  pour  donner  dans  tous  les 
pièges ,  et  on  peut  les  tuer  en  se  tenant  à 
l'afltkt  au  pied  des  grands  chênes,  où  ils 
viennent  se  percher  pour  passer  la  nuit.  Ils 
se  laissent  approcher  sans  défiance  quand  la 
nuit  est  venue ,  et  essuient  même  plusieurs 
coups  de  fusil  sans  quitter  Tarbre. 

Sonnini  dit  que  les  Turcs  de  Salonique 
chassent  les  Faisans  sauvages  à  Toiseau  de 
proie  ,  et  que  le  Faucon  se  posant  au-dessus 
du  Faisan  lui  inspire  une  telle  frayeur  qu'il 
se  laisse  prendre  en  vie.  Il  donne  aussi  dans 
les  filets  que  Ton  tend  sur  les  chemins  où  il 
passe  pour  aller  boire,  et  on  le  prend  avec 
des  lacets  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert 
pour  les  Perdrix.  BufTon  a  nié  qu'on  pût 
prendre  les  Faisans  au  gîte  en  les  suffoquant 
avec  du  soufre ,  et  l'auteur  des  Ruses  du 
braconnage  t  La  Bruyère  (1771,  in-12), 
a  prétendu  que  c'était  un  conte  populaire  ; 
pourtant  Magné  de  Marolles  (Chasse  au  fusil, 
pag.  291)  raconte  une  anecdote  d'enfumeurs 
de  Faisans  qui  prouve  qu'au  moyen  d'une 
mèche  soufrée  fixée  au  bout  d'une  longue 
perche,  on  peut  facilement  les  asphyxier. 

La  chair  du  Faisan  est  très  prisée  des 
gourmets ,  et  les  jeunes  Faisans  gras  sont  un 
morceau  très  délicat.  Pour  les  personnes 
non  prévenues,  et  qui  ne  prisent  pas  uu 
mets  à  cause  de  son  prix  élevé  et  de  sa  répu- 
tation ,  la  chair  du  Faisan  est  celle  d'une 
bonne  Poule  fine,  avec  un  petit  goût  sauvagin 
qui  n'est  pas  désagréable,  et  qui  se  trouve  sur^ 
tout  près  des  os  ;  mais  elle  est  bien  inférieure 
à  celle  des  jeunes  Paons.  Mais  un  Faisan 
coûte  plusieurs  fois  le  prix  d'une  Poule ,  et 
tout  le  monde  n'en  peut  pas  manger.  Il  en 
est  de  ce  gibier  comme  des  Truffes  ,  qu'on 
donnerait  aux  Porcs  si  elles  ne  coûtaient  que 
3  fr.  l'hectolitre ,  et  qu'on  recherche  parce 
«|u'el1<^  valent  12  fr.  le  kilogramme. 
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On  élève  aujourd'hui  des  Rusans  dans  ou 
assez  grand  nombre  de  maisons  d'amateurs, 
et  les  procédés  d'éducation  se  sont  simpli- 
fiés. Les  Faisans  dorés  et  argentés  s'y  voient 
aussi  bien  que  les  Faisans  communs  ,  et  ce 
n'est  pins  que  dans  les  châteaux  royaux 
qu'on  entretient  des  faisanderies  dispen- 
dieuses ,  où  l'on  ne  réussit  souvent  pas 
mieux  qu'ailleurs ,  et  où  chaque  oiseau  re- 
vient à  un  prix  fort  élevé. 

Une  faisanderie  bien  organisée  est  un 
vaste  enclos  fermé  de  murs  élevés,  et  dont 
la  contenance  est  de  plusieurs  arpents.  Cette 
étendue  est  nécessaire  pour  tenir  éloignées 
les  bandes  de  différents  âges,  le  voisinage 
des  forts  étant  toujours  dangereux  pour  Icis 
faibles;  l'on  y  doit  ménager  un  grand  nom- 
bre de  buissons  pour  servir  de  refuge  à  cha- 
que bande. 

Pour  se  procurer  des  œufs  de  Faisan,  on  tien  t 
renfermées  des  Poules-Faisanes  avec  un  Coq 
au  nombre  de  sept,  dans  des  parquets  séparés, 
et  disposés  de  manière  que  ces  oiseaux  ne  se 
voient  pas  réciproquement,  ce  qui  exciterait 
chez  les  mâles,  dont  le  caractère  est  très  ja- 
loux, une  rivalité  nuisible  à  la  propagation. 
On  les  7  nourrit ,  comme  les  Poules  com- 
munes, d'orge  et  de  blé;  seulement ,  au  mois 
de  mars,  époque  de  la  pariade',  il  faut  leur 
donner  du  sarrarin  pour  les  exciter  à  pondre. 
On  couvre  les  parquets  d'un  filet  pour 
soustraire  ces  oiseaux  à  la  voracité  des  Foui- 
nes et  des  Chats;  ou  bien  l'on  éjointe  les 
Faisans ,  c'est-à-dire  on  leur  enlève  le  fouet 
de  l'aile  pour  les  empêcher  de  fuir. 

On  ramasse  chaque  soir  les  œufis  pondus 
dans  la  journée  pour  éviter  qu'ils  ne  soient 
mangés  par  les  pondeuses  mêmes ,  et  l'on 
peut  évaluer  cette  ponte  à  vingt  œufs  par 
Poule.  Comme  les  Faisans  ne  couvent  gé- 
néralement pas  en  captivité ,  on  les  confie  à 
une  Poule  bonne  couveuse  au  nombre  de 
dix-huit.  C'est  encore  à  tort  qu'on  a  dit  ab- 
iolument  que  les  Faisanes  ne  couvent  pas  en 
captivité.  Quand  elles  sont  dans  un  empla- 
cement convenable,  elles  couvent  comme  les 
Poules  ;  mais  leur  naturel  étant  plus  sauvage, 
elles  s'effraient  du  bruit  et  ne  couvent  pas  : 
aussi ,  dans  les  basses-cours ,  pondent-elles 
partout  où  elles  se  trouvent.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-sept  jours,  les  Faisandeaux 
éclosent,  et  on  les  laisse  pendant  quinze  jours 
enfermés  avec  la  Poule  dans  une  caisse  étroite 
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et  (i>n^iron  un  mètre  de  longueur,  en  leur 
donnant  pour  nourriture  des  œufs  de  Fourmi 
de  pré ,  d*abord ,  est-il  dit  dans  les  anciens 
traités  de  faisanderie ,  et  au  bout  d'un  mois 
de  ceux  de  Fourmis  de  bois,  plus  gros  et  plus 
substantiels.  On  peut  cependant  remplacer 
les  œufs  de  Fourmis  par  des  œufedurs  hachés 
avec  de  la  mie  de  pain  et  un  peu  de  laitue  ; 
et  un  amateur  d'oiseaux,  M.  Susemihl,  un 
de  nos  plus  habiles  dessinateurs  d'histoire 
naturelle,  a  lui-mAme  élevé  defeunes  Fai- 
sans sans  œufs  de  Fourmis,  rien  qu'avec  du 
Millet ,  auquel  il  fit  succéder  le  Chènevls , 
puis  le  Blé. 

Dans  les  premiers  jours  les  repas  sont  très 
fréquents;  ils  deviennent  plus  éloignés  et 
plus  abondants  au  bout  d'un  mois ,  et  on 
ajoute  du  Blé  aux  œufs  de  Fourmis. 

Jusqu'à  rage  de  d^ux  mois  ,  époque  cri- 
tique pour  les  jeunes  Faisans  qui  prennent 
alors  leur  queue ,  il  faut  veiller  attentive- 
ment à  leur  sauté ,  et  bien  prendre  garde 
à  ce  qu'ils  ne  soient  attaqués  par  une  es- 
pèce de  pou  qui  les  fait  promptement  mou- 
rir dans  un  état  complet  d'émaciation. 
(Test  pourquoi  il  faut  bien  nettoyer  leur 
caisse,  et  quelquefois  même  l'enlever,  en  ne 
laissant  qu'un  petit  appentis  pour  les  garan- 
tir de  la  pluie*et  de  la  rosée. 

Il  faut  avoir  surtout  soin  de  leur  donner 
de  l'eau  fraîche  pour  les  préserver  de  la  pé- 
pie ,  à  laquelle  ils  sont  très  sujets  ;  les  autres 
maladies  qui  les  attaquent  sont  le  bouton  , 
la  diarrhée  et  la  constipation. 

Dès  qu'un  Faisandeau  est  malade ,  il  faut 
l'isoler  pour  éviter  le  contact,  et  traiter  avec 
de  l'eau  de  Genièvre  ou  safranée  ceux  qui  se 
portent  bien. 

A  deux  mois,  les  jeunes  Faisans  sont  hors 
de  danger,  et  deviennent  aussi  robustes 
qu'ils  étaient  délicats  dans  leur  enfance. 

On  laisse  les  Faisans  en  liberté  dans  les 
parcs  quand  ils  ont  deux  mois  eC  demi,  et 
on  leur  porte  jour  par  jour  leur  nourriture , 
qu'on  diminue  graduellement  pour  les  ac- 
coutumer à  la  trouver  eux-mômes. 

Les  Faisandeaux  s'habituent  facilement 
à  la  vie  de  la  basse-cour,  et  on  peut  les  lais- 
ser courir  en  liberté  avec  les  autres  volailles. 
On  a  remarqué  que  ceux  mômes  qui  sont  re- 
devenus sauvages  conservent  toujours  le 
souvenir  du  lieu  où  ils  ont  été  élevés. 
Si  l'cducatinn  des  Faisans  prenait  plus 


d'extension,  et  que  des  hommes  intelligente 
s'en  occupassent,  il  est  évident  que  ces  oi- 
seaux deviendraient  complètement  des  oi- 
seaux de  basse-cour. 

On  est  par>'enu  à  accoupler  le  Coq-Faisan 
avec  des  Poules,  ce  qui  n'a  pas  lieu  par  suite 
du  tempérament  impétueux  du  m&le ,  mais 
d'une  longue  habitude,  et  les  métis  qui 
en  proviennent  ressemblent  au  père  par 
la  caroncule  péri-ophthalmique  et  par  leur 
longue  queue.  On  dit  que  la  chair  du 
Coquar  est  très  délicate.  D'après  Longolais , 
la  femelle  du  Coquar  accouplée  avec  un  Ftii- 
san  produit  des  Faisans  purs.  Quant  au  mâle, 
il  est  stérile ,  dit -on,  quoique  les  observa- 
tions anatomiques  de  M.  Leadbeater  (  cité  à 
.l'article  espèce)  aient  démontré  que  dans 
l'exemple  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  c'était 
la  femelle  qui  était  stérile. 

Les  espèces  du  g.  Faisan  sont  au  nombre 
de  15  :  r  le  Faisan  coiniUN,P/i.  colchicusL,^ 
qui  présente  une  variété  albine  et  un  peu  pa- 
nachée, est  répandu  partout  le  globe  ;  les  au- 
tres espèces  sont  toutes  asiatiques  ;  2"  le  Fai- 
san A  coLLiEA,  Ph.  torqucUus  Temm.  (figuré 
dans  l'Atlas  de  ce  Dict.,  Oiseaux,  pi.  7  A  ), 
regardé  par  quelques  auteurs  comme  une 
variété ,  et  par  d'autres  comme  une  espèce 
distincte  ;  3"  le  Faisan  abgenté  ,  Ph.  nyc- 
themerus  L.  ;  4"  le  F.  doré  ou  tricolore,  PA. 
pictus  L.  (figuré  dans  l'Atlas  de  ce  Dict., 
Oiseaux,   pi.  7  B);  5"  le  F.  versicolore, 
Ph.    versicolor  Vieill.   (  Diardi  Temm.  )^ 
6"  le  F.  DE  Soehmerring  ,  Ph.  Sasmmerringu 
Temm.  ;   7"  le  F.  superbe  ,  Ph,  superhus 
Temm.;  8"*  le  F.   vénéré,  Ph.   veneratus 
Temm.   {Ph.   Reevesii  Hardw.);  9"  F.  de 
LADT  AmiHERST,  Ph.  AmherstH  Leadbeat.; 
iO'  le  F.  DE  Stage  ,  Ph.  Stacd  Gould  ;  12"  le 
F.  A  huppe  BLANCHE,  Ph.  oUKHTtstolus  Gould  ; 
12*  le  F.  pucRAsiA,  Ph.  pucrasia  Gould; 
13-  le  F.  LiNÉOLÉ,  Ph.  lineatus  Latr.;  14'  le 
F.  A  joues  bouges,  Ph.  erythrophthcUmtM 
Rara.  ;  15"  le  F.  roux,  Ph.  rufus  Raffl. 

Wagler,  qui  a  établi  le  g.  Syrmaticus  pour 
le  Ph.' Reevesii  t  a  fait  un  g.  Thaumodea  des 
Ph.  pictus  et  Amherstiii.  Le  Pictus  est  le  type 
du  g.  Chrysolophus  de  J.-E.  Gray  ;  VEupla- 
comus  de  Temm.  {Lophura  Flem.;  GaUo- 
phasis  Hodgs.  ;  Macartneya  Less.  Germanu 
Wagl.  ;  Nycthemerus  Sw.  5ptct/er  Kaup  ) , 
est  un  g.  formé  au  dépens  du  g.  Phasianu», 
et  comprenant  les    espèces   ru/ta  Rafli., 
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nyctkemerus  ,  Uneatus ,  albocristatus  ,  et 
Verythrophthalmus  fait  partie  du  g.  Alec- 
trophasiSf  G.-R.  Gray  .  Ces  deux  derniers 
g.  sont  déjà  pour  G.-R.  Gray  des  Gallinées. 
Quant  au  Ph.  pucrasia ,  qui  est  un  Euh- 
phus  et  un  Satyra  pour  Lcsson,  un  Cerior- 
nis  pour  Swainson  ,  et  un  Tragopan  pour 
Tcmminck,  c'est  un  genre  Pucrasia  pour 
G.-R.  Gray,  et  une  Lopbophorinée.  Je  crois 
au  reste  que  ce  dernier  est  plutôt  un  Lo- 
phophore  qu'un  Faisan.  Temminck  place 
le  g.  Faisan  entre  les  g.  Coq  et  Lophophore, 
et  Cuvier  entre  les  g.  Coq  et  Argus ,  dont  il 
fait  un  Faisan.  Certains  points  d'affinité  dif- 
ficilement méconnaissables  rapprochent  les 
Faisans  des  Coqs ,  et  Ton  peut  les  rappro> 
cber  plus  naturellement  des  Argus  qui  ont 
leur  queue,  et  des  Paons. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Faisan  à 
des  Gallinacés  appartenant  fà  des  g.  diffé- 
rents ,  ou  même  à  des  oiseaux  d'un  autre 
ordre  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  appelé  : 

Faisan  des  Antilles,  l'Agami  ;  F.  couronné, 
te  Goura  ;  F.  de  mer  ,  le  Canard  Pilct  ;  F. 
paon  ,  l'Éperonnier  ;  F.  corni:,  le  Tragopan, 
et  le  même  nom  accompagné  d'épithètes  dif- 
férentes a  été  donné  aux  diverses  espèces  de 
Pénélopes  et  de  Lophophores,  etc.  (Gérart.) 

FAISAN.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  con- 
servé chez  les  marchands  pour  désigner  les 
coquilles  du  genre  Phasianelle  de  Lamarck. 
Voyez  phasianelle.  (Dksh.) 

FAISAIS  HUPPÉ  DE  CAYËIVI^E.  ois. 
—  Nom  de  rHoazin. 

FAISAIMDEAU.  ois.  —  Nom  vulgaire  du 
jeune  Faisan. 

FAISANE.  OIS.  —  Femelle  du  Faisan 
commun. 

FAITIÉIiE.  MOLL.  — ^JNomJ  vulgaire  de 
la  grande  Tridacne. 

*FALACIA.  BOT.  PH.  —  Nom  mal  écrit. 

Voy.  SALACIA. 

*FALAGRIA.  i.ns.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères ,  famille  des  Brachélytres, 
tribu  des  Aléocharides ,  établi  par  Leach  , 
et  adopté  par  M.  Ericbson  dans  sa  mono- 
graphie de  cette  famille.  Les  Falagries, 
suivant  ce  dernier  auteur ,  dont  nous  sui- 
\*ons  la  classification  ,  se  distinguent  faci- 
lement des  genres  voisins  par  leur  protbo- 
rax  presque  en  coeur ,  ou  arrondi  et  légère- 
ment convexe  ,  et  par  leur  tète  éloignée 
du  corselet .  Du  reste  ce  sont  des  Insectes 


de  petite  taille,  de  couleurs  sombres  pour 
la  plupart  et  se  tenant  dans  les  bouses  ou 
sous  les  pierres.  M.  Ericbson  en  décrit  23 
espèces ,  dont  5  d'Europe,  i  d'Asie,  1  d'A- 
frique et  16  de  l'Amérique.  Nous  citerons 
comme  type  du  genre  la  Falagria  sulcata 
Gravenh. ,  qui  se  trouve  en  France  et  en  .\l- 
lemagne.  (D.) 

FALAISE.  GÉOL.  —  Escarpement  des 
côtes  contre  lequel  la  mer  vient  battre  avec 
violence.  • 

FALGARIA.  poltp.  —  M.  Oken  a  donné 
cette  dénomination  à  un  genre  de  Polypes, 
anciennement  des  Sertulaires,  qui  comprend 
les  Sertularia  comuta  et  anguina.  La  pre- 
mière espèce  rentre  dans  le  g.  Angumaria, 
famille  des  Tubulariés,  Blainv.      (P.  G.) 

FALGARIA,  Rivin.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
CritamuSf  Bess. 

FALCATA,  m.  ois. —  Syn.  d'Ibis  falci- 
nelle. 

•  FALCATA,  Gmel.  bot.  ph.  —  Synonyme 
d'Amphicarpeaj  EU. 

FALCIFORME.  Palciformis,  zool.,  bot. 

—  On  donne  ce  nom,  en  zoologie  et  en  bo- 
tanique ,  aux  organes  qui  présentent  une 
ressemblance  plus  on  moins  parfaite  avec 
le  fer  d'une  faux. 

"^FALCIGER,  Mégerle.  i^s.  — Voy.  cei- 
torhynchus,  SchQppel.  (D.) 

FALCINELLE.  ois.— Vieillot  avait  établi 
sous  ce  nom  un  genre  distinct ,  ayant  pour 
type  et  unique  espèce  le  Paradisea  aWa,  esp. 
du  genre  Épimaque.  Voyez  ce  mot.    (G.) 

FALGINELLUS.  ois.  —  Nom  sous  le- 
quel Vieillot  avait  désigné  tous  les  Promé- 
rops  et  les  Épimaques.  (G.) 

*FALGIROSTRE.  Dendroœpus.  ois.  — 
Ce  genre  établi  par  Vieillot  pour  un  Picu- 
cule  à  bec  long,  grêle  et  arqué,  sous  le 
nom  de  Dendrocopus  faknlatHuSf  Falcirostre 
des  Orgens,  est  un  véritable  Picucule.  (G.) 

FALCIllOSTRES.  ois.  —  Nom  sous  le- 
quel Vieillot  a  désigné  une  famille  de  l'or- 
dre des  Échassiers  comprenant  les  g.  Ibis , 
TanUle  et  Courlis.  (G.) 

FAIXO.ois. — Nom  latin  dug.  Faucon. (G.) 

FALCONELLE.  ois.  —  Nom  d'une  sec- 
tion du  genre  Pie-Grièche.  (G.) 

"^FALCONERIA  (nom  propre),  bot.  phs, 

—  Genre  de  la  famille  des  Antidesmacées  , 
établi  par  Royie  (Himal.y  364,  t.  98,  f.  2  et 
3)  et  renfermant  un  petit  nombre  d'^pè- 
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ces,  toutes  propres  à  Tlnde.  Ce  sont  des  ar- 
bres à  feuilles  alternes,  brièvement  pétio- 
lées ,  membranacées,  dentées  en  scie  ;  à  sti- 
pules caduques  ;  à  pétioles  quelquefois  glan- 
dulifères  à  la  base  ;  à  fleurs  diolques,  réu- 
nies en  petits  capitules  disposés  en  épis  et 
accompagnés  chacun  en  devant  d'une  brac- 
ti'e  foliacée,  cordée-acuminée,  et  latérale- 
ment de  deux  bractéoles  épaisses.   (C.  L.) 

FALCOIVÉS.  OIS.  —  Voy.  faucon. 

FALCOMIVÉES.  ois.— Voy.  falcoîodées. 

*FALCOI\iIDÉES.  Folconidœ.ois.— Nom 
donné  parLesson ,  Yigors ,  et  d'autres  natu- 
ralistes ,  à  une  famille  de  Tordre  des  Oiseaux 
de  proie ,  comprenant  le  groupe  des  Fau- 
cons de  Linné.  Yigors  a  désigné  sous  le  nom 
de  FcUconinées  une  tribu  dans  laquelle  se 
trouvent  les  Faucons  proprement  dits.   (G.) 

FALCULA ,  Hodg.  ois.  —  Synonyme  de 
Falco  tinnunculus  L.  (G.) 

*F ALCULIE.  Fa/culta  {falcula,  petite 
faux).  OIS.  —  Genre  de  Tordre  des  Passe- 
reaux ténuirostres  (Passereaux  anisodactyles 
de  Temminck  )  établi  par  M.  Isid.-Geof- 
froy-Saint-Hilaire  pour  un  oiseau  ayant  des 
caractères  communs  aux  Huppes  et  aux 
Promerops ,  et  formant  un  genre  intermé- 
diaire aux  Fourniers  et  aux  genres  Huppe 
et  Épimaque.  Il  manque  malheureuse- 
ment à  la  description  longue  et  minutieuse 
qui  en  a  été  donnée  par  le  créateur  du 
çrcnre,  le  caractère  de  la  langue,  qui  ferait 
connaître  sur-le-champ  s*il  doit  être  consi- 
déré comme  se  rapprochant  des  Promerops, 
et  le  lieu  d'où  cet  oiseau  a  été  apporté ,  ce  qui 
en  indiquerait  encore  les  affinités.  Le  carac- 
t**re  essentiel  de  la  Falculie  mantelée  (F 
palliata)y  unique  espèce  de  ce  g.,  est  la  cour- 
bure prononcée  de  son  bec,  sa  queue  égaie 
dont  les  trois  baguettes  externes  dépassent 
un  peu  les  barbes,  et  Tétat  semi-métalli- 
que de  son  manteau,  qui  est  noir,  tandis 
que  le  reste  du  corps  est  blanc.  (G.) 

FAI.CUI^CULUS.  OIS.  —  Nom  latin  du 
g.  Falconelle. 

FALIER.  MOLL.  —  Adanson  a  nommé 
ainsi  une  petite  coquille  appartenant  au 
genre  Volvaire  de  Lamarck  ;  c'est  le  Volva- 
lia  hyalina  de  cet  auteur.  Adanson,  comme 
on  le  sait ,  avait  créé  un  genre  Mantelet, 
PeriboluSy  pour  les  jeunes  Porcelaines  ;  par 
suite  d'une  erreur  facile  à  reconnaître  au- 
jourd'hui, il  a  compris  dans  son  genre  l'es- 
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pèce  de  Volvaire  en  question,  ce  qui  ne 
saurait  être  accepté  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Voy.  volvaire.  (Desb.) 

FALKIA  (nom  propre),  bot.  ph.  —  Linné 
fils  {Suppl.,  2 H)  a  pris  le  Convolvulus  Foi- 
kia  de  Thunberg  {Diss.  nov.  gen.,l,  17),  qui 
appartient  à  la  famille  des  Convolvulacé^ , 
tribu  des  Convolvulées,  et  ne  renferme  en- 
core que  cette  espèce  {Bot.  Ilep.y  t.  257). 
C'est  un  arbrisseau  du  Cap,  à  tige  décom- 
bante,  glabre,  remplie  d'un  suc  aqueux  ;  à 
rameaux  filiformes,  rampants;  à  feuilles 
pétiolées,  cordées,  spathulées,  entières;  à 
pédoncules  axillaires,  uniflores ,  ébractéés. 
Il  est  cultivé  dans  quelques  jardins  d'Eu- 
rope. .  (C.  L.) 

FALLÉNIE.  Fallenia  (nom  i)ropre).  n». 
—  Genre  de  Diptères,  division  des  Bracho- 
cères,  subdivision  des  Tétrachtetes,  famille 
des  Tanystomes ,  tribu  des  Némestrinides , 
établi  par  Meigen  et  adopté  par  M.  Mac- 
quart  qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce, 
Fallenia  fasciata  Meig.,  qui  se  trouve  dans 
le  Midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  Crimée. 

(D.) 

FAIjLOPIA  (nom  propre),  bot.  po.  — 
Adans., ^synonyme  de  Brunnichia. — Genre 
très  peu  connu ,  formé  par  Loureiro  (  FI, 
Cochinch.  édU.  Wild.  409)  et  dont  la  place 
dans  le  système  naturel  ne  peut  être  déter- 
minée. Endlicher  et  Meissner  l'ont  omis 
'  l'un  et  l'autre  dans  leurs  Gênera  planta- 
rum.  C'est,  selon  l'auteur,  un  arbrisseau 
de  deux  mètres  environ  de  hauteur,  à  ra- 
meaux étalés,  couverts  d'une  écorce  filan- 
dreuse, et  portant  des  feuilles  éparses,  lan- 
céolées,'fortcment  nervées  (F.  nervosa),  sub- 
dentées, glabres  ;  à  fleurs  blanches,  disposées 
en  petites  grappes  terminales.        (C.  L.) 

*FALLUGIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
La  Sieversia  paradoxa  de  Don  (Z.«nn.  Trans., 
XIV,  576,  t.  22,  f.  7-10)  a  servi  de  type  à 
Endlicher  (Gen.  PL,  6385)  pour  l'établisse- 
ment de  ce  genre  appartenant  à  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées-Eudrya- 
décs,  et  ne  contenant  encore  que  cette  espèce. 
C'est  un  arbrisseau  très  rameux,  indigène 
du  Mexique  ;  à  rameaux  poilus,  à  feuilles 
alternes,  cunéiformes,  linéaires,  triquinqué- 
(ides  ;  à  stipules  linéaires-lancéolées  ;  à  fleurs 
subcorymbeuses.  (C.  L.) 

FALONA,  Adans.  uor.  ph.  —  Synonyme 
de  Cynosurus.  (C.  L.) 
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FALQLE.  FalccUus.  bot.  —  Ce  nom  esl 
synonyme  de  Falciforme. 

FALUN.  GÉoL. — Expression  depuis  long- 
temps consacrée  en  Touraine  pour  désigner 
des  dépôts  superficiels  de  coquilles  fossiles 
plus  ou  moins  brisées  qui  n'ont  pas  de  con- 
sistance, et  sont  exploités  pour  amander  les 
terres. 

Réaumur,  vers  1720,  appela  Tattcntion 
des  naturalistes  sur  ces  relaisses  delà  mer, 
que  Bernard  de  Palissy,  dès  le  milieu  du 
XVI*  siècle,  avait  déjà,  contre  Popinion  alors 
dominante  des  docteurs ,  considérés  comme 
les  débris  d'animaux  marins. 

Réaumur  évaluait  les  dépôts  des  Faluns  de 
Touraincàluiconnus,  à  plusde  130,680,000 
toises  cubes,  et  il  n'avait  apprécié  qu'une 
partie  de  leur  épaisseur. 

Voltaire  s'est  malgré  cela  moqué  des  na- 
turalistes ,  qui  donnaient  ces  amas  de  corps 
marins  comme  une  preuve  du  séjour  des 
mers  sur  les  terres  actuellement  décou- 
vertes ! 

Les  Faluns  de  la  Touraine  sont  évidem- 
ment  des  dépôts  de  rivage  marin  et  d'em- 
bouchure d'un  cours  d'eau  qui  courait  du 
sud-est  à  l'ouest  :  aussi  avec  des  coquilles 
marines  Irouve-t-on  mêlées  des  coquilles 
d'eau  douce  et  des  ossements  d'animaux 
terrestres  ,  et  si  Ton  étudie  les  divers  amas 
de  Faluns  de  l'ouest  vers  Test ,  on  passe  en 
remontant  de  ceux  où  les  corps  marins  do-* 
minent,  à  d'autres  qui  ne  contiennent  plus 
que  des  débris  d'habitants  des  fleuves  ou  des 
^rres  sèches. 

On  a  commencé  par  considérer  les  Faluns 
romme  ccntc^niporaiiis  du  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris  ;  un  plus  grand  nom- 
bre de  fossiles  semblables  aux  coquilles  vi- 
vantes ,  et  la  présence  avec  ces  coquilles 
d^ossementsde  Rhinocéros,  d'Hippopotames, 
de  Chevaux,  de  Cerfs,  de  Mastodontes,  etc., 
ont  conduit  à  en  former  un  étage  supérieur 
des  terrains  tertiaires,  en  les  assimilant  tan- 
tôt au  Crag  des  Anglais  ,  tantôt  à  des  dé- 
pôts un  peu  i>Ius  anciens. 

•  Au  lieu  de  regarder  le  Falun  comme  re- 
présentant un  ôt^gc  géolr^ique  (îélerminé  , 
c'est-à-dire  comme  un  terrain  particulier,  il 
est  préférable  de  le  regarder  comme  un  moiie 
de  formation  qui  appartient  à  divers  âges , 
et  d'appliqupr  |»<ir  eneînple  le  nom  de  Falun 
à  tous  les  (Ufpùti  meubles  de  coquilles  plus 
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ou  moins  brisées ,  et  déposées  comme  les 
coquilles  vivantes  le  sont  encore  par  les  va- 
gues sur  les  bords  de  la  mer ,  et  à  l'embou- 
chure des  cours*d'eau. 

C'est  ainsi  qu'aux  environs  deValogneon 
peut  reconnaître  des  Falunières  de  l'époque 
de  la  Craie ,  d'autres  de  l'âge  du  cafcaire 
grossier  parisien  ,  et  de  beaucoup  plus  ré- 
cents; aux  environs  de  Bordeaux,  en  Italie, 
en  Sicile,  auprès  de  Vienne  en  Autriche,  en 
SufTolk,  etc.,  on  voit  également  des  forma- 
tions falunières  dont  l'âge  n'est  pas  le  même, 
et  qui  oAhrent  toutes  des  caractères  qui  in- 
diquent leur  origine.  Voye^  TORMATION,  GÉO- 
LOGIE et  TERRAIKS.  (C.    p.) 

FAMEL.  «AM.  —  Nom  vulgaire  du  Canis 
famelicuSy  Renard  d'Afrique.  Voy.  chiew. 

«FAMILIÈRES.  Familiaria.  arach.  — 
M.  Walckenaér,  dans  le  tom.  II  de  son 
Hist.  nat.  des  Ins.  apt.,  emploie  ce  mot  pour 
désigner  dans  son  genre  Tegenaria  une  fa- 
mille dont  les  espèces  qui  la  composent  ont 
le  corselet  à  tête  large  et  surbaissée;  les 
yeux  presque  égaux ,  placés  sur  le  dessus  et 
le  milieu  de  la  tête,  la  ligne  postérieure  lé- 
gèrement courbée  ;  la  lèvre  grande ,  allon- 
gée; les  filières  tentacules  médiocrement 
allongées  ;  les  pattes  de  la  première  paire  les 
plus  allongées ,  la  quatrième  ensuite.  Les 
Tegenaria  ,  désignées  sous  les  noms  de  po- 
mesticaj  Guyonii,  arboricole,  murina,  ap- 
partiennent à  cette  famille  :  toutes  ces  es- 
pèces construi^ent  de  grandes  toiles  (H.  L.) 

FAMILLE.  Familia.  zool.,  bot.,  m!*. — 

Voy.  METHODES,  VAM3IIFÈRI.S,  OISEAUX,  etC,  Ct 
MINÉRALOGIE. 

FAKEL ,  Adans.  moll.  —  Le  Natica  mil" 
lepunctata  de  Lamank a  été  décrit  et  figuré 
sous  ce  nom  par  Adanson  {Voyage  au  Sé- 
négal). Voy.   NATICK.  (I)esh.) 

FAKFEL.  BOT.  PH.  —  Syn.  d'Arec. 

FAXFRE.  P01S8. —  Nom  vulgaire  du  \ai*- 
crates  ductor,  esp.  du  g.  Pilote. 

♦FAXXIA.  INS.— Genre  de  Diptères  établi 
par  M.  Robineau-Desvoidy,  qui,  dans  son 
Essai  sur  ie.v  iî/î/odaire.f,  page  567,  le  place 
dans  la  famille  des  Mésomydes,  dirision 
des  Coprobies,  tribu  des  Anlhomydes,  sec- 
tion des  Chorellées.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  .seule  espèce  qu'il  nomme  Fannia 
sallatriXj  laquelle  est  extrêmement  com- 
mune en  France  et  se  retrouve  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Ses    nombreux  individu^ 
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forment  des  chœurs  de  danse  dans  rair. 
Les  larves  vivent  dansies  ordures  et  dans 
les  débris,  soit  des  végétaux,  soit  des  ani- 
maux ;  elles  se  fixent  à  un  corps  quelcon- 
que pour  subir  leur  dernière  métamorphose, 
et  la  nymphe  demeure  suspendue  comme 
la  chrysalide   de  plusieurs  Lépidoptères. 

(D.) 

FAI^ON.  màm.  —  Voy.  baleitœ. 

FAI\iTOM£.  INS.  —  Nom  vulgaire  de  di- 
verses espèces  de  Mantes  et  de  Phasmes. 

FAON.  MAM.  —  Voy.  cerf. 

FARAMEA.  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  tribu  des  Psycholriées- 
Cofféées,  formé  par  Aublet  (Guidn.,  I,  102, 
t.  40  )  revisé  et  mieux  déterminé  par  A. 
Richard  (Mém.  Soc.  hist.  n.  Paris,  V,  175  ) 
renTermant  près  de  vingt  espèces,  toutes  de 
l'Amérique  tropicale.  Ce  sont  de  petits 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  rameaux  dicho- 
tomes,  glabres  ;  à  feuilles  opposées,  coria- 
ces, ovales  ou  oblongues,  acuminées;  à  sti- 
pules interpétiofaircs,  solitaires  de  part  et 
d'autre,  élargies  à  la  base,  aiguës,  sétacées- 
cuspidées  au  sommet;  à  fleurs  terminales 
corymbeuses  ou  ombellées,  blanches,  dont 
les  pédoncules  dilata  sous  les  calices.  On 
en  cultive  une  espèce  dans  les  jardins  d'Eu- 
rope ,  la  F.  odoratissma  DC.  (  Tetrame- 
rium  odoratissimum  Gœrtn.).  De  Candolle  , 
qui  s^est  aussi  occupé  de  ce  genre  ,  le  par- 
tage en  trois  sections  fondées  sur  le  mode 
divers  d'inflorescence.  Le  type  de  l'une 
d'elles  est  le  genre  Tetramerium  de  Gœrt- 
ner.  (CL.) 

"^FARELLA  (M.  Farre,  naturaliste  an- 
glais). POLYP.  —  Nom  d'un  genre  de  Polypes 
bryozoaires  marins.  (P.  G.) 

♦FARINACÉ.  Farinaceus.  bot.  —  Le  pé- 
risperme  est  dit  farinacé  quand  il  est  su- 
sceptible d'être  réduit  en  farine-  On  donne 
aussi  l'épilhète  de  Farinacé  à  des  plantes 
qui  sont,  ou  couvertes  d'une  poudre  blan- 
che (ex.:  Peziza  fariruicea)^  ou  parsemées 
de  tubercules  farineux  (ex.:  Physcia  farina- 
cea),  ou  entièrement  pulvérulentes  (ex.:  Po- 
lyporus  farineUus). 

FARIIMARIA,  Sowerb.  bot.  cr.  — Syn. 
d'Otdmm,  Lk. 

FARlI^iE.  bot.  —  On  appelle  ainsi  les 
matières  féculentes  extraites  des  céréales,  et 
destinées  k  l'alimentation  de  l'homme  après 
avoir  été  converties  en  pain  ou  en  bouillie  ; 


FAK 


659 


mais  on  a  étendu  ce  nom  aux  produits  de  la 
trituration  des  semences  des  Légumineuses , 
à  la  fécule  extraite  de  la  Pomme  de  terre  et 
des  racines  d'Orchis ,  et  aux  poudres  émol- 
lientes  tirées  de  la  graine  de  Lin  ou  de  la 
Moutarde. 

FAfUIVE  FOSSILE,  m».  —Syn.  de  Cal- 
caire. 

♦FARINEUX.  Farinosus.  bot.  —  On  dit 
que  les  feuilles  sont  farineuses  quand  eUcs 
sont  couvertes  d'une  poussière  blanchâtre 
analogue  à  de  la  farine. 

FARIO.  poiss.  —  Nom  de  l'espèce  type 
du  g.  Saumon. 

FARLOLSE.  ois.  —  C'est  le  nom  donné 
à  la  fois  au  genre  Pipi  et  à  une  espèce  de 
ce  g.,  VAnthus  praiensis.  Comme  la  dénomi- 
nation de  Pipi  est  plus  généralement  em- 
ployée, nous  renvoyons  à  ce  mot.       (G.) 

♦FARNESIA  ,  Gasp.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Vachelia^  Wight  et  Arn. 

FAROIS,  Adans.  moll.  — Presque  tous 
les  auteurs  ont  introduit  la  coquille  dési- 
gnée  sous  ce  nom  par  Adanson,  soit  parmi 
les  Volutes,  soit  parmi  les  Fuseaux.  Il  est 
évident  cependant,  d'après  la  description, 
nue  cette  coquille  n'appartient  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  de  ces  genres  et  qu'elle  constitue 
une  belle  espèce  de  Pleurotome.  Voy.  ce 
mot.  (Desh.) 

FAROUCII  oq  FAROUCHE,  bot.  ph.— 
Nom  vulgaire  du  Trifolium  incamcUitm,  es- 
pèce du  g.  Trèfle. 

FARSETIA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille de«  Sinapacées  (  Crucifères,  auct.  ), 
tribu  des  Abyssinées,  constitué  par  Tuira 
{Farsetia  venet.  1765,4.  Ctc),  et  renfer- 
mant environ  une  dizaine  d'espèces,  crois- 
sant à  l'est  du  bassin  méditerranéen.  Ce 
sont  des  herbes  généralement  suffrutiqueu- 
scs,  dressées,  ramiGées,  plu^  on  moins  blan- 
chAtres-cotonneuses,  à  feuilles  alternes,  ob- 
longues, très  entières  ;  à  fleurs  jaunes  ou 
passant  d'un  blanc  sale  au  rougeâtre,  dis- 
posées, en  grappes  terminales  souvent  en 
formes  d'épis,  dont  les  pédicelles  fliiformes, 
ordinairement  dépourvus  de  bractées.  Une 
seule  d'entre  elles  croit  en  France,  où  on  la 
trouve  sur  les  collines  pierreuses  du  Midi  : 
c'est  la  F.  clypeala  R.  Br.  {Abyssin,  clypea- 
tum  L.).  On  en  cultive  quelques  unes  dans 
les  jardins  botaniques.  De  Candolle,  en  révi- 
sant ce  genre,  l'a  divisé  en  trois  sectiona 
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Tondifes  sur  la  forme  des  pétales  et  sur  celle 
de  la  silique  (a.  Farsetiana;  b.  Cyclocar- 
carpoBa;  c.  Fibigia).  (C.  L.) 

♦FASCIATA,  Gray  {BrU.  PL,  I,  p.  383). 
BOT.  Cl.  — (Phycécs).  Synonyme  de  Lami- 
fioria,  Lamx.  (C.  M.) 

♦FASCIATIOM.  Fasciatio.wt.—CesluB 
fait  de  tératologie  végétale  dans  lequel  les 
tiges,  les  rameaux,  les  pédoncules  et  les  pé- 
tioles deviennent  fasciés.  Voy.  ce  mot. 

*FASCICUL AIRE.  F(uctcuiam.  bot.  — 
Outre  remploi  de  ce  mot  comme  synonyme 
de  fascicule,  on  rapplique  encore  à  des  ré- 
servoirs composés  de  cellules  tubulées,  parai- 
fêlés,  pleines  de  sucs  propres  ;  tels  sont  ceux 
qui  se  trouvent  dans  Técorce  des  Apo- 
cynées. 

«FASCICULARIA,  Lam.  poltp.  —  Sy- 
nonyme de  Styline ,  g.  de  Polypiers  pier- 
v«ux  du  groupe  des  Zoanthaires.     (P.  G.) 

FASCICULE.  Fasciculatus.  zool.  ,  bot. 
—  Cette  expression  ,  synonyme  de  Fascicu- 
laire ,  se  dit  des  organes  qui  affectent  par  le 
mode  de  réunion  de  leurs  parties  la  forme 
de  faisceaux  ;  tels  sont  le  corselet  de  quel- 
ques insectes,  les  feuilles  de  TÉpine-Yinette, 
les  épines  des  Cactus,  etc.  • 

♦FASCIÉ.  Fasciatusifascia,  bande),  zool., 
BOT.  —  En  zoologie,  cette  épithète  sert  à  dé- 
signer une  bande  large  et  colorée ,  comme 
cela  se  voit  dans  quelques  Mollusques  et  cer- 
tains Poissons.  Eu  botanique ,  elle  désigne 
des  organes  dont  les  Gbres ,  au  lieu  d^affec- 
ter  la  disposition  cylindrique ,  forment  une 
surface  plane  ,  comme  cela  se  voit  dans  les 
fleurs  de  Célosie  ou  Amaranthe  à  crête.  On 
dit  encore  des  feuilles  ou  des  pétales  qu'ils 
sont  fasciés  quand  ils  portent  une  bande  de 
couleur  différente. 

♦FASCINIA.  HELM.  —Genre  non  décrit 
de  Fasciolaria  dans  M.  Rafinesque.  (P.  G.) 

FASCIOLA.  HELM.  —  Nom  sous  lequel 
Linné,  Muller  et  quelques  auteurs  ont  d'a- 
bord confondu  en  un  même  genre  les 
Douves  et  les  Planaires.  Lamarck  a  conservé 
ce  nom  aux  Distomes.  Les  nouvelles  obser- 
vations auxquelles  ces  animaux  ont  donné 
lieu  nous  engagent  à  y  revenir  d'une  roa- 
iiière  générale,  et  dans  l'article  fasciole  qui 
va  suivre,  nous  parlerons  d'une  manière 
générale  de  tous  les  Dislomiens.      (P.  G.) 

*FASCIOLA  ,  Dumort.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Metsgeria,  Rjuld.  (C.  M.) 
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FASCIOLAIRE.  holl.  —    Voyez   fi- 

SEAU. 

«FASCIOLARIA.  helw.— Famille  d'Hel- 
minthes indiquée  par  M.  RaGnesque  {Ana- 
lyse de  la  nature).  Il  y  place  les  g.  Lingua" 
tula,  Hexathyridia,  Polystoma,  Caryophyl- 
lœus,  Fasàola,  Lingula,  et  quelques  autres 
non  décrits.  (P.  G.) 

«FASCIOLE.  Fasciola,  helh.— En  trai- 
tant du  g.  Distome  et  de  quelques  autres  qui 
appartiennent  comme  lui  aux  Vers  Tréma- 
todes ,  nous  avons  réservé  pour  un  article 
général  les  principaux  faits  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie  présentés  par  l'étude  de 
ces  animaux,  ainsi  que  les  considérations 
relatives  à  leurs  afOnités  zoologiques  ;  non» 
avons  aussi  réservé  pour  l'article  Fasciole 
diverses  remarques  relatives  aux  Distoines 
eux-mêmes.  —  Fasciola  est  le  nom  par  le- 
quel Lamarck,  Rudolphi,  Cuvier,  M.  de 
Blainville  et  beaucoup  de  naturalistes  indi- 
quent un  g.  de  ces  Trématodes  que  d'autres 
appellent  Distoma,  et  dont  fait  partie  la 
Douve  du  foie.  Linné  se  servait  déjà  de  ce 
mot,  mais  dans  une  acception  encore  plus 
étendue;  il  y  comprenait  des  es|)èccs  non  pa- 
rasites fort  semblables  aux  Trématodes  par 
leur  forme  et  leur  organisation ,  dont  on  a 
fait  en  outre  depuis  longtemps  un  groupe 
distinct  des  Fascioles  sous  le  nom  de'  Pla- 
naires. Les  esi>èces  de  Fascioles  sont  nom- 
breuses ;  toutes  sont  parasites  d'autres  ani- 
maux. On  en  trouve  dans  l'homme  (  Fas- 
ciola hepatka,  plus  fréquente  dans  nos  ani- 
maux domestiques ,  Cheval ,  Cochon  ,  Mou- 
ton ,  Chèvre  ,  Bœuf ,  et  même  dans  des 
animaux  sauvages  ).  Les  autres  espèces  de 
Fascioles  sont  nombreuses  dans  beaucoup 
de  Mammifères  ,  d'Oiseaux ,  de  Reptiles , 
d'Amphibiens  et  de  Poissons.  Il  y  en  a  aussi 
dans  l'Écrevisse  et  dans  quelques  Mollus- 
ques pulmonés,  en  tout  plus  de  160.  Tou- 
tes ces  Fascioles  ne  sauraient  être  classées 
méthodiquement ,  et  d'ailleurs  elles  ne  sont 
pas  toutes  connues  d'une  manière  sufG- 
santé  :  on  a  reconnu  néanmoins  la  nécessité 
de  les  partager  en  plusieurs  sous-genres. 
M.  de  Blainville,  dans  ses  additions  aux  Vers 
intestinaux  de  Bremser ,  avait  déjà  indiqué 
ceux  des  Alnria  et  Lobostoma  :  le  premier 
pour  le  F.  maimonis  ;  le  second  pour  le  F. 
clavata.  D'autres  naturalistes  ont  poussé 
rette  analyse  beaucoup  plus  loin  ;  et  iiarmi 
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eux  M.  Dujardin,  dont  Teiposé  suivant 
(Helminthes ,  p.  388  )  résume  la  méthode  de 
classification. 

1.  Cladoccklium,  Duj.  — Intestin  à  deux 
branches  rameuses.  Fa,sc.  hepatica. 

2.  DicROCXELiuM ,  Duj.  —  Intestin  à  deux 
branches  simples  prolongées  en  arrière,  et 
précédées  par  un  œsophage  simple ,  assez 
long  ;  ventouse  antérieure  nue  ou  sans  épi- 
nes en  lobes  ;  ventouse  ventrale  sessile. 

a.  Testicules  situés  derrière  la  ventouse 
ventrale ,  avant  ou  entre  les  replis  de  Tovi- 
ducte.  F.  lanceolata  Rud. 

b.  Testicules  situés  à  rextréroité  posté- 
rieure du  corps ,  ou  en  arrière  des  replis  de 
Toviducte.  Distoma  htcipetum  Rud. 

3.  PoDocoTYLE,  Duj. — Ventoufc  ventrale 
pédonculée  ou  portée  par  une  sorte  de  bras  ; 
bifurcation  de  Vintestin  précédée  d'un  œso- 
phage assez  long.  D.  gibbosum  Rud. 

à.  Brachycoblium  ,  Duj.  — Intestin 
en  deux  branches  courtes  renflées  en  mas- 
sues j  et  précédé  d*un  long  œsophage  iili- 
forme.  D.  clavigerum  Rud. 

5.  EuRTSOMA ,  Duj. — Corps  plus  large  que 
long ,  foliacé  ;  intestin  à  deux  branches 
courtes ,  précédé  d'un  œsophage  mince.  D. 
squamula  Rud. 

6.  BaACUYLAiMus ,  Duj.  —  Intestin  divisé 
immédiatement  en  arrière  du  bulbe  œso- 
phagien. 

a.  Orifice  génital  mâle,  et  testicules  si- 
tués près  de  l'extrémité  postérieure.  D.  lo- 
rum  Duj. 

b.  Testicules  situés  en  arrière  des  replis 
de  Toviducte  ;  orifice  mâle  en  arrière  de  la 
ventouse  ventrale  ,  vers  le  milieu  de  la  par- 
tie postérieure  du  corps.  D.  migrans  y  etc., 
Duj. 

c.  Orifices  génitaux  contigus,  en  avant 
de  la  ventouse  ventrale  ;  testicules  situés  en 
avant  des  replis  de  Poviducte  ou  entre  les 
replis  de  Toviduct^  ;  corps  ovale  oblong.  I>. 
cmaperatum  Rud. 

.d.  Orifices  génitaux  contigus  en  avant  de 
In  ventouse  ventrale  ;  testictiles  situés  en 
avant  des  replis  de  Toviducle  ;  corps  fili- 
forme. D.  fUum  Diij. 

e.  Orifices  génitaux  contigus  en  avant  de 
la  ventouse  ventrale;  testicules  situés  der- 
rière les  replis  de  l'ovidurte.  /).  tereticolle 
Rud. 

T.  Apoblema  ,  Duj.  —  Intestin  transverse 

T.   V. 
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ou  bifurqué  immédiatement  en  arrière  du 
bulbe  œsophagien  ;  partie  postérieure  du 
corps  en  forme  de  queue  épaisse  tubuleute , 
rétraclile  par  invagination.  D.  appendumla- 
tum  Rud. 

8.  EcmNOSTOMA  ,  Duj.  — Ventouse  anté- 
rieure entourée  de  piquants,  ou  occupant  le 
milieu  d'un  disque  échancré  en  dessous,  et 
bordé  de  piquants  latéralement  et  en  dessus, 
ou  accompagnée  de  deux  larges  lobes  bordés 
de  piquants.  D.  trigonocephalum  Rud. 

9.  Crossodera,  Duj.  —  Ventouse  anté- 
rieure ,  ou  tète  entourée  de  papilles  ou  de 
lobes  charnus .  D.  nodulos^im  Rud .     (P.O.) 

FASÉOLE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg.  de 
plusieurs  espèces  de  graines  de  la  famille 
des  légumineuses  appartenant  aux  g.  FèVé, 
Dolic  et  Haricot. 

FASIN,  Adans.  moll.  — Un  jeune  indi- 
vidu du  Cassis  fascitUum  de  Bruguière  et  de 
Lamarck  a  été  nommé  de  cette-  manière 
par  Adanson  {Voyage  au  Sénégal).  Cette 
espèce,  que  M.  de  Blainville  rapporte  au 
genre  Tonne,  appartient  réellement  à  celui 
des  Casques.  Viyy.  casque.  (Desh.) 

FASSAITE.  WN.  —Variété  dePyroxène, 
de  la  vallée  de  Passa,  en  Tyrol,  dont  Wer- 
ner  avait  fait  une  espèce  à  part,  et  dont 
llaUy  a  reconnu  la  véritable  nature.  Voyez 
PYRoxÈNE.  ♦  (Del.) 

FASTIGIARIA,  SUckhouse  {Ner.  Brit.). 
BOT.  CR.  —  (  Phycées  ).  Synonyme  de  Fur- 
cellaria,  Lamouroux,  et  de  Polyides^  Agardh. 
Voy.  ces  mots.  (C.  M.) 

*FASTIGIÉ.  FasUgiatus.  bot.  —  On  dit 
qu'un  végétal  est  fastigiés  quand  toutes  les 
branches  ,  au  lieu  de  s'étendre  horizontale- 
ment, se  rapprochent  de  la  tige  et  se  diri- 
gent vers  le  ciel. 

FATAIM,  Adans.  moll.  — Le  Fatan  d'A- 
danson  est  une  belle  et  grande  espère  de 
coquille  bivalve  appartenant  au  genre 
Mactre  de  Lamarck ,  et  non  à  celui  de  Vé- 
nus, comme  Ta  cru  Gmelin.  D'après  la  fi- 
gure et  la  description  d'Adanson,  on  peut 
croire  que  cette  espèce  est  la  même  que  le 
Maclra  plicaria  de  Lamarck.  Voy.  mactre. 

(Desii.) 

*FATER\A ,  Noronh.  bot.  ph.  —  Syn. 
d'Urceola,  Roxb. 

♦FATIOA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Lythracées,  tribu  des 
Lagerstrxmiées ,    établi    par   De   Candollj; 
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{Prodr.y  III,  8S)  pour  une  seule  espèce,  dé- 
oouyerie  dans  le  Népaul.  Cest  un  arbre  ou 
u»  arbrisseau,  à  rameaui  cylindriques, 
grisâtres,  noueux-renflés  à  Tinsertion  des 
ramules  qui  sont  fasdculés-yertiGillés,  té- 
tragones,  glabres,  grêles  ;  à  feuilles  oppo- 
sées, orales,  très  entières,  penninerves,  très 
brièvement  pétiolées,  glabres  en  dessus  et 
d*un  vert  très  sombre,  couvertes  en  bles- 
sons d*une  pubescence  blanchâtre,  très 
courte,  longues  d*un  peu  plus  de  deux  cen- 
timètres, larges  d*iio  environ  ;  à  pédoncules 
axillaires,  aussi  longs  ou  plus  longs  que  les 
feuilles ,  grélei ,  ramifiés,  tri-quinquéflores  ; 
dont  les  pédicules  uniflores  et  ébractéés. 
On  n'en  connaît  pas  encore  le  flhiit.  (C.  L.) 

*FATOIIA.  BOT.  ra.  —  Genre  encore  très 
peu  connu ,  paraissant  appartenir  à  la  fa- 
mille des  Moruoées,  etétaMl  d'une  manière 
incomplète  par  Gaudicbaud  (Freyc.  Voy. 
AUrol.  509).  Il  est  très  voisin  du  g.  Moruif 
dont  il  différerait  par  la  réunion  des  fleurs 
mâles  et  femelles  sur  un  même  réceptacle 
orbiculaire  et  raroifié-lacinié  au  bord  ;  par 
un  périgone  fructifère  membranacé  ;  par  un 
ovaire  oblique,  à  stigmate  bilobé,  bifide, 
dont  un  des  lobes  plus  petit.  Il  renferme- 
rait quatre  espèces,  et  le  type  en  serait  rC7r- 
tica  Japonica  de  Thunberg.  (C.  L.) 

FATRifeA.  Du-Petit-Tb.  bot.  fh.  — 
Syn.  de  TermmaUa,  L. 

FAUCHET.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du  Bec 
en  Ciseaux. 

FAUCHEUR-  P0I9S.— Nom  vulgaired'une 
espèce  du  g.  Chétodon ,  Ch.  falcatw. 

FAUCHEUR.  ÀRACH.  —  Voyez  phalan- 
Gicv.  (H.  L.) 

FAUCHEUX.  AKACli.  —  Nom  vulgaire 
du  Faucheur. 

FAUCILLE.  P0I88.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Hydrocyon ,  H.  hepsetus. 

FAUCON.  Fako  L.  (allemand,  FàUce; 
anglais,  Fàlcone  Hawk;  hollandi^^,  Valk; 
danois  ,  F<Uk  ;  suédois ,  Faik  ;  italien  , 
FcUoo;  espagnol,  Hakon;  hongrois,  5o- 
lyom;  polonais,  Sokol ;  russe,  Sokol), 
018.  —  Genre  de  Tordre  des  Rapaces 
diurnes  établi  par  Linné,  et  présentant 
pour  caractères  estmtieU  :  une  ou  deux 
dents  au  bec  supérieur;  ailes  à  premières 
rémiges  longues. 

Caraclères  gét^ériques  :  T4U  plate.  Œil 
moyen  ,  nu  autour.  Iris  brun. 
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Bec  robuste ,  conique ,  recourbé  dès  la 
base  et  à  demi  aussi  long  que  la  tête.  Man- 
dibule mpériewre  forte ,  crochue  ,  avec  une 
dre  à  la  base,  plus  ou  moins  poilue ,  el  co- 
lorée ;  une  ou  deux  dents  sur  le  bord»  en  ar- 
rière de  la  pointe.  Mandibule  inférieure  ren- 
flée ,  et  recouverte  par  la  supérieure. 

Narines  basales  arrondies,  percées  dans 
la  cire. 

Langue  charnue ,  échancrée  à  la  pointe. 

Ailes  souvent  aussi  longues  que  la  queue. 
Première  et  troisième  rémiges  égales;  la 
deuxième  la  plus  longue  de  toutes. 

Jambes  emplumées. 

Tarses  de  la  longoenr  du  doigt  du  milieu, 
robustes ,  réticulés.  Doigts  longs  et  grêles. 
Pouce  plos  court ,  robuste.  Ongles  longs , 
forts ,  très  acérés  et  très  recourbés ,  surtout 
celui  du  pouce. 
^Queue  arrondie  ou  un  peu  étagée ,  com- 
ipbse  de  12  reciriees. 

Corps  épais,  quoique  bien  proportionné 
dans  les  grosses  espèces ,  plus  svelte  dans 
les  petites. 

On  trouve  dans  les  oiseaux  de  ce  groupe , 
comme  caractères  anatomiques  essentiels , 
la  soudure  de  Tischion  au  pubis  dans  toute 
sa  longueur. 

L'os  lingual  fort  petit  se  partage  »  dans  sa 
partie  postérieure,  en  deux  brancbes ,  entre 
lesquelles  se  trouve  le  corps  de  l'os  hyoïde. 

Le  Faico  peregrinus  a  dans  l'aile  un  mus- 
cle particulier,  attaché  à  la  fois  au  cubitus 
et  au  sternum ,  appelé  sternocubital ,  et 
qu'on  retrouve  dans  le  Cygne ,  le  Dindon  et 
l'Outarde. 

Le  larynx  inférieur  de  ces  oiseaux  n'a 
qu'un  seul  muscle. 

Nitzsch  a  trouvé  dans  les  femelles  du  Fau- 
con pèlerin  deux  ovaires  :  un  gros  à  droite , 
et  un  petit  à  gauche. 

Chez  ces  oiseaux ,  le  cristallin  jouit  d'une 
convexité  considérable. 

Le  rapport  du  cerveau  au  volume  dn  corps 
est  plus  Csvorable  que  chez  l'Aigle ,  quoi- 
qu'il n'indique  pas  une  intelligence  bien 
développée. 

La  température  des  Faucons,  observée  sur 
les  Laniers  par  Pallas,  est  de  42*  92. 

Les  Faucons  sont  de  tous  les  oiseaux  de 
proie  les  plus  beaux  de  forme,  les  plus  coura- 
geux et  les  plus  agiles  ;  ib  réunissent  toutes  les 
qualités  disséminées  dans  les  antres  êtres  de 
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ce  groupe.  lU  sont  organisés  pour  un  vol  long 
et  soutenu.  Leur  bec,  muni  d*une  forte  dent 
et  quelquefois  de  deux ,  leur  permet  de  dé- 
chirer leur  proie  avec  plus  de  facilité  que 
les  autres  Rapaces  ;  leurs  ongles  longs,  acé- 
rés et  courbés  en  demi-cercle,  rendent  chex 
eux  la  préhension  immanquable.  Ils  ont,  de 
plus,  la  livrée  la  plus  brillante  de  tout  le 
groupe.  Les  Vautours ,  les  Aigles,  les  Pygar- 
gués,  les  Buses ,  ont  an  vêtement  sombre  et 
sans  variété ,  tandis  qu'à  chaque  livrée  les 
Faucons  prennent  un  nouvel  habit,  toujours 
plus  élégant;  il  n*y  a  que  le  Jean-le-Blane 
et  le  Milan  qui  puissent  leur  disputer  le 
prix  de  la  beauté.  Mais  malgré  tous  ces  avan- 
tages ,  on  les  a  mis  à  la  fin  du  groupe  des 
Oiseaux  de  proie  diurnes ,  et  ce  stfnt  en  effet 
les  plus  mal  partagés  sous  le  rapport  de  la 
taille.  Le  Gerfaut,  le  géant  dé  ce  genre,  est 
gros  comme  une  Poule  de  Caux  ;  le  Faucon 
est  un  peu  plus  petit  :  puis  viennent  les  Ho- 
bereaux, les  Crécerelles,  gros  comme  des  Gri- 
ves ;  et  le  myrmidon  do  groupe ,  le  Faucon 
des  Moineaux ,  est  à  peine  de  la  taille  d*un 
Gros-Bec.  On  ne  trouve  en  effet,  dans  aucun 
groupe  des  Accipitres ,  une  telle  exiguïté  de 
taille.  Est-ce  une  raison  pour  les  placer  les 
derniers,  quand  ils  réunissent  tous  les  attri- 
buts qui  les  élèvent  à  la  première  place? 
Franchement  et  absolument  carnivores ,  ils 
refusent  la  chair  morte ,  lors  même  quUIs 
sont  le  plus  pressés  par  le  besoin ,  et  ils  se 
font  oiseaux  de  passage  quand  Thiver  chasse 
de  nos  climats  les  oiseaux  qui  leur  servent 
de  pâture.  Il  me  semble  que  ce  sont  les  pre- 
miers des  Accipitres ,  ou,  pour  mieux  dire , 
ils  sont  la  plus  haute  expression  du  groupe 
des  oiseaux  de  proie;  ils  sont  le  centre  de 
ce  type ,  autour  duquel  s'irradient  tous  les 
autres  Rapaces,  comme  autant  de  rayons 
d'une  origine  moins  pure  ou  d'une  organi- 
sation moins  complète. 

Ces  Oiseaux  ont  un  plumage  résistant,  et 
de  couleur  plutôt  sombre  qu'éclatante ,  si 
l'on  en  excepte  le  blanc,  qui  se  trouve  mêlé 
à  la  livrée  de  quelques  espèces.  On  trouve 
chez  tous  le  brun  plus  ou  moins  foncé ,  le 
roux ,  presque  jamab  le  noir  pur ,  et  quel- 
quefois l'isabelle  et  Pardoisé ,  le  tout  fine- 
ment grivelé;  mais  chez  ces  oiseaux  comme 
chez  les  autres  Rapaces ,  non  seulement 
les  sexes  varient  par  la  couleur  et  la  taille, 
mais  encore  les   individus  diffèrent  entre 
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eux  suivant  l'âge  ,  â  un  tel  point  qu'ils 
sont  le  plus  souvent  méconnaissables  ;  aussi 
ces  dissemblances  ont-elles  fait  considé- 
rer par  leaanaturalbtés  du  siècle  dernier 
les  individus  de  divers  âges  comme  autant 
d'espèces  distinctes.  H  leur  faut  trois  ans 
pour  avoir  prb  leur  Kvrée  complète  ;  eiftore 
subissent-ils  dans  tout  le  cours  de  leur  vie 
des  variations  accidentelles  très  nombreuses. 
Dans  les  petites  espèces,  les  Jeunes  se  res- 
semblent tellement  par  le  plumage  qu'on  ne 
peut  les  distinguer  que  par  la  proportion  des 
ailes  k  la  queue ,  par  1^  couleur  des  pieds  , 
communément  Jaunes  cnez  les  adultes  (  le 
Kobez  les  a  rouges),  et  gris  chez  les  jeunes. 
La  cire  et  les  cercle»  féri-ophthalmiques 
sont  bleuâtres  chez  le  Gerfaut  et  le  Lanier, 
excepté  dans  la  vieillesse ,  où  ils  dtfiennent 
Jaune  sale;  Jaumb  chez  les  Faucons  pèle- 
rins, le  Hobereau,  le  Rochier,  la  Cresserella; 
couleur  de  minium  daos  le  Kobez ,  etc. 

La  femelle  est  toujours  plus  grande  que 
le  mâle,  qui  s'appelle  Tiercelet^  nom  appli- 
<pié  à  tontes  les  «gpèces ,  et  n'en  désignant 
pas  spécialement  une. 

Les  Fauconi'sont  des  oiseaux  d'une  légè- 
reté sans  égale  ;  ils  nagent  dans  l'air,  pour 
me  servir  de  l'expression  favorite  des  anciens 
fauconniers  ;  et  en  les  voyant  planer  sans 
que  leurs  ailes  remuent,  on  ne  les  croirait  pas 
au  milieu  d'un  élément  d'une  si  grande  té« 
nuité.  Leur  vol  est  rapide  et  soutenu.  Quand 
ilschassent,  ils  rasent  le  sol,  et  lorsqu'ils  pla- 
nent, ils  peuvent  s'élever  à  perte  de  vue.  L.a 
rapidité  avec  laquelle  ils  parcourent  les 
distances  est  telle,  qu'un  Faucon  échappé  de 
la  fauconnerie  de  Henri  IV  franchit  en  une 
seule  journée  la  distance  qui  sépare  Paris  de 
Malte,  c'est-à-dire  plus  de  300  lieues.  La 
conformation  de  leurs  ailes,  dont  les  pennes 
sont  fort  longues,  rend  leur  vol  oblique  dans 
un  air  tranquille,  et  les  oblige  de  voler  contre 
le  vent  quand  ils  veulent  s'élever  directement. 

L'envergure  de  cet  oiseau  est  de  plus  de 
deux  fois  la  longueur  du  corps.  Ainsi  le  Ger- 
faut ,  long  de  1  pied  9  pouces ,  a  une  en- 
vergure de  3  pieds  10  pouces. 

La  marche  des  Faucons  est  sautillante  et 
peu  gracieuse;  en  effet,  il  est  difficile  de 
concilier  l'aisaoee  de  ce  mode  de  progression 
avec  des  ongles  en  demi-cercle  d'une  lon- 
gueur considérable,  et  dont  le  tranchant 
doit  toujours  être  ménagé,  et  avec  une 
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queue  et  des  ailes  le  plus  souvent  fort  lon- 
gues ;  aussi  le  vol  est-il  Tallurc  la  plus  fa- 
milière à  ces  oisftaui. 

Les  Faucons  sont  nécessairement  solitai- 
res ,  c'est-à-dire  que  leur  association  ne  va 
pas  au-delà  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  leur 
gen/e  de  vie  est  inconciliable  avec  la  socia- 
bilité. Chacun  d'eux  doit  sa  nourriture  à  sa 
seule  activité ',  et  ils  ne  peuvent  connaître 
les  douceurs  de  Tassocla^on,  qui  leur  serait 
plus  nuisible  qu'utile.  Cependant,  dans  leurs 
migrations,  ils  voyagent  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses,  fia  suite  des  oiseaux  que 
le  froid  chasse  vers  des  climats  plus  doux. 

Ce  sont  des  oiseaux  essentiellement  diur- 
nes, chassant  à  toule  heure  du  jour,  excepté 
le  Kobez,  appelé  pour  cette  raison  F.  vesper- 
tinus ,  qpû  chasse  le  matin  et  le  soir.  L'ha- 
Mtatlon  ordinaire  de  ces  oiseaux  est  dans  les 
(bcéts,  en  plaine  et  en  montagne  ;  quelque- 
fois même  dans  les  montagnes  rocailleuses 
et  nues.  Le  Gerfaut  ne  descend  dans  les 
plaines  et  sur  le  bord  des  côtes  que  quand 
la  nourriture  lui  manqué.  Les  petites  espè- 
ces habitent  les  bois  voisins  des  champs,  et 
souvent ,  comme  la  Cresserellë ,  les  clochers 
et  les  vieux  édifices.  Le  Kobez  se  trouve  dans 
les  bois  ou  dans  les  broussailles.  Contraire- 
ment aux  habitudes  communes  à  ces  oi- 
seaux ,  la  Cresserellctte  recherche  les  prai- 
ries marécageuses  ;  et  en  avril ,  on  l'y  voit 
en   troupes  nombreuses  dans  la  Horée. 

Ils  passent  la  nuit  sur  les  arbres  ou  même 
sur  les  buissons,  et  y  dorment  d'un  sommeil 
profond ,  mais  moins  pourtant  que  celui  de 
la  Buse,  qui  se  laisse  approcher  de  très  près 
sans  se  réveiller. 

Si  l'on  excepte  parmi  les  Rapac^s  un  Éper- 
vier  qui  a  la  voix  assez  agréable,  tous  les  au- 
tres ont  un  cri  aigu,  strident,  qu'on  a  rendu 
par  két ,  M ,  két ,  két ,  pour  le  Hobereau  ; 
pri ,  pri  ,^pri ,  pri ,  et  cri<'ri ,  cri-cri  pour 
la  Cresserellë;  gri,  gri^  gri ,  griy  pour 
l'Émerillon  de  Caroline ,  où  il  s'appelle 
aussi,  par  onomatopée,  Pri-pri  ou  Gri-gri; 
pour  le  Faucon  commun,  kia,  kia,  kia,  kia, 
et  pour  le  Kobez',  fc/i,  Wi,  kU. 

Tous  ces  oiseaux  ,  quoique  se  nourrissant 
de  proie  vivante ,  n'ont  pas  les  mêmes  habi- 
tudes de  chasse;  tous  pourtant  saisissent  leur 
victime  non  pas  avec  le  bec,  mais  avec  l'une 
«>u  l'autre  patte,  et  presque  toujours  de  côté. 
Le  Faucon  cl  le  Gerfaut,  dont  les  habitudes 


sont  semblables  ,  tombent ,  disent  tous  les 
auteursj  perpendiculairement  sur  leur  proie  : 
aussi  arrivait-il  quelquefois  dans  les  chasses 
anciennes  que  le  Faucon  qui  s'abattait  sur  un 
Héron  se  perçait  lui-même  sur  le  bec  acéré 
que  lui  présentait  son  ennemi.  C^est  pour- 
quoi les  fauconniers  ,  habitués  à  cette  ma- 
nœuvre du  Héron ,  avertissaient  l'oiseau  de 
prendre  garde  à  lui  au  moment  où  il  des- 
cendait sur  le  nid ,  ou  sur  l'oiseau  qui  cher- 
chait à  échapper  à  l'étreinte  de  son  redou- 
table adversaire;  mais  Naumann  prétend 
qu'ils  tombent  obliquement  sur  leur  victime. 
Ouand  ce»  oiseaux  attaquent  un  Mammifère, 
c'est  à  la  nuque  qu'ils  le  saisissent,  et  ja- 
mais il  n'échappe  à  la  serre  de  ses  ravis- 
seurs qui  lui  crèvent  les  yeux  à  coups  de 
bec,  et  terrassent  ainsi  des  animaux  qui 
leur  sont  supérieurs  en  force.  Mais  il  est 
rare  qu'ils  les  attaquent  quand  ils  vivent 
à  l'air  libre;  ils  préfèrent  le  gibier  à 
plume.  Si,  dans  leur  attaque,  ils  man- 
quent leur  coup,  ils  remontent  en  Pair, 
se  lais.sent  retomber ,  et  recommencent  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  réussi.  Lorsque  le  Fau- 
con ,  rasant  avec  bruit  la  terre  de  ses  lon- 
gues ailes ,  aperçoit  une  compagnie  de 
Perdrix  ,  il  la  suit  ou  la  croise  ,  l'at- 
teint ,  et  en  la  traversant  cherche  à  en  sai- 
sir une  avec  ses  serres;  s'il  manque  son 
coup,  il  la  heurte  si  violemment  de  la  poi- 
trine qu'il  l'étourdit,  quelquefois  la  tue,  re- 
vient sur  elle  et  l'enlève.  Le  Pigeon  ,  qu'il 
guette  conmje  la  Perdrix,  et  dont  le  vol  est 
rapide  et  facile ,  cherche  à  lui  échapper  en 
s'élevant  plus* haut  que  lui;  s'il  réussit 
plusieurs  fois,  il  est  sauvé,  car  le  Faucon 
rebuté  l'abandonne.  Naumann  a  vu  un  Pi- 
geon poursuivi  par  un  Faucon,  et  auquel  ni 
les  arbres  touffus  ni  les  buissons  n'avaient 
ofTcrt  d'asile  assuré,  se  précipiter  dans  un 
étang,  plonger,  ressortir  de  l'eau  sain 
et  sauf,  et  échapper  ainsi  aux  serres  de  son 
ennemi.  C'est  par  une  manœuvre  semblable 
que  l'Émerillon,  l'un  des  plus  petits ,  mais 
des  plus  courageux  des  oiseaux  de  proie , 
s'empare  des  Perdrix  et  des  Pigeons.  Quand 
il  convoite  un  de  ces  derniers ,  il  commence 
par  l'isoler  de  ses  camarades  ;  il  se  met  alors 
à  décrire  autour  de  l'oiseau  qui  fuit  des  cer- 
cles de  plus  en  plus  étroit^;  et  quand  il  est  a 
]K)rlée  il  le  saisit ,  e^  souvent  tombe  à  terre 
avec  lui,  tant  le  poids  de  sa  victime  l'eni- 
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porte  sur  le  sien  ;  d'autres  fois ,  c'est  en 
passant  qu'il  saisit  l'oiseau  inaltentif.  Quand 
rKmerillon  passe  le  long  d'une  haie  qui  re- 
cèle des  oisillons,  sa  vue  glace  à  un  tel  point 
d '«^pouvante  les  pauvrets  cachés  dans  le  feuil- 
lage ,  qu'ils  restent  saisis  de  terreur ,  et  se 
laissent  prendre  sans  chercher  à  fuir.  La 
Cresserelle  en  quAte  d'une  proie  ne  file  pas 
à  tire  d'ailes  pour  aller  à  la  décou>erte; 
elle  se  borne  à  planer ,  l'œil  plongeant  vers 
la  terre,  et  dès  qu'elle  en  aperçoit  une,  elle 
se  laisse  tomber  dessus.  Le  Hobereau  fait  de 
même  quand  il  poursuit  une  Alouette  qui 
s'élève  perpendiculairement  ;  il  monte  après 
(*lle ,  la  dépasse ,  et  la  saisit  en  descendant. 
La  frayeur  qu'inspire  à  l'Alouette  la  >iiedu 
Hobereau  est  telle  qu'elle  se  couche  à  terre, 
rest«  immobile  pour  échapper  à  sa  vue ,  et 
quand  elle  fuit ,  sa  frayeur  est  si  grande 
qu'elle  vient  se  jeter  dans  les  jambes  des 
voyageurs  ou  des  paysans.  Mais  comme  le 
Hobereau  vole  bas,  dès  qu'elle  a  pu  s'élever 
dans  les  airs  au-delà  de  la  portée  de  la 
vue,  elle  commence  à  chanter  ,  sûre  d'être 
hors  de  danger.  Les  Hirondelles  ont  aussi 
une  frayeur  si  gran<le  du  Hobereau ,  que 
Naumann  vit  tomber  à  terre  une  Hirondelle 
poursuivie  avec  ses  compagnes  nar  un  Hobe- 
reau. Il  la  ramassa,  la  tint  dans  sa  main , 
et  elle  fut  longtemps  avant  d'oser  reprendre 
son  vol.  Pourtant  les  Hirondelles  |K)ursui- 
>ent  en  criant  les  oiseaux  de  proie  qu'elles 
rencontrent.  Souvent  il  arrive  que  le  mâle  et 
la  femelle  qui  chassent  ensemble  se  dispu- 
tent une  proie ,  ce  qui  permet  à  la  victime 
de  s'échapper.  Au  moment  où  cet  oiseau  de 
proie  a  jeté  l'œil  sur  un  animal  dont  il  se 
propose  de  s'emparer ,  il  éprouve  une  fasci- 
nation semblable  à  celle  de  sa  victime  ;  i| 
s'absorbe  dans  la  contemplation  de  son  des- 
sein ,  et  donne  tète  baissée  dans  tous  les 
pièges.  C'est  ainsi  que  souvent  le  Hobereau, 
en  cherchant  à  enlever  les  appelants  d'un 
oiseleur,  est  pris  lui-même  dans  le  filet,  ce 
qui  a  également  lieu  pour  l'Émerillon  qui 
est  d'une  étourderie  sans  égale. 

Malgré  la  frayeur  que  les  Faucons  causent 
aux  autres  oiseaux  ,  le  Geai  bleu  d'Amé- 
rique ,  plein  de  hardiesse ,  d'un  naturel 
criard,  et  qui  semble  prendre  plaisir  à  se 
moquer  des  autres  oiseaux  ,  s'attaque  sur- 
tout à  l'Emerillon  de  Caroline  ,  F.  spnn^- 
riu$.  Dès  qu'il  l'aperçoit ,  il  pousse  des  cris 
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de  détresse  comme  s'il  estait  pris ,  et  en  y 
mêlant  des  accents  de  voix  semblables  à  ceux 
de  son  ennemi.  A  ces  cris,  les  autres  Geais 
arrivent  en  troupe  et  se  mêlent  à  cette  scène 
comique,  en  imitant  les  cris  d'un  oiseau 
mortellement  blessé,  et  en  harcelant  l'Éme- 
rillon avec  une  persévérance  qui  quelquefois 
se  termine  d'une  manière  tragique.  Le  Fau- 
con, isolant  de  la  troupe  l'adversaire  le  plus 
téméraire,  fond  dessus  à  Pimproviste  ,  et  le 
sacrifie  à  la  fois  à  son  appétit  et  à  son  res- 
sentiment. Dans  un  instant  la  scène  change, 
les  oiseaux  fuient  dans  toutes  les  directions, 
en  poussant  un  cri  de  détresse  qui  annonce 
leur  défaite. 

Le  Hobereau  des  Pigeons,  F.  columbarius, 
fait  la  chasse  aux  Tourterelles,  aux  Pigeons, 
et  surtout  aux  Troupiales  commandeurs  , 
qu'il  attaque ,  dit  Vieillot ,  d'une  manière 
particulière ,  à  réi)oque  où  ils  se  réunissent 
en  troupes»  nombreuses.  Il  ne  les  perd  pas  de 
vue  ,  et  se  perche  sur  un  arbre ,  d'où  il  ob- 
serve en  silence  toutes  leurs  évolutions  sans 
les  troubler;  mais  au  moment  où  ils  vont 
se  réfugier  dans  les  roseaux  ou  se  percher 
sur  un  arbre ,  il  s'élance  à  leur  poursuite 
avec  la  rapidité  de  la  flèche ,  et  s'empare  de 
la  victime  que  son  œil  a  désignée  ;  il  en  fait 
de  même  avec  les  Pigeons  à  longue  queue 
qui  vivent  aussi  en  troupes. 

L'audace  de  ces  forbans  ailés  est  telle , 
que  le  Hobereau  poursuit  les  Alouettes,  dont 
il  fait  une  grande  destruction  ,  devant  le 
fusil  du  chasseur. 

Le  Falco  aurantius  a  les  mêmes  habitu- 
des ;  il  voltige  autour  des  chasseurs  ou  des 
voyageurs,  et  s'empare  des  oiseaux  qu'ils  font 
lever. 

Le  Faucon  tanas,  F.  piscatovy  qui  parait 
être  un  vrai  Faucon  ,  puisqu'il  a  des  dents 
au  bec,  est  un  pêcheur  habile  ;  il  enlève 
avec  prestesse,  et  même  sans  presque  effleu- 
rer la  surface  de  l'eau,  les  petits  poissons  qui 
quittent  le  fond. 

Ces  oiseaux  chassent  presque  toujours 
seuls  ;  cependant  on  les  voit  aussi  chasser 
deux  ensemble. 

Quelquefois  les  Faucons  dévorent  leur 
proie  sur  place  ;  d'autres  fois  ils  l'emportent, 
et  vont  la  dévorer  derrière  un  buisson  ,  sur 
un  arbre ,  ou  sur  un  rocher  ou  un  mur. 

Le  courage  des  Faucons ,  secondé  par  des 
armes  terrible»  et  une  agilité  sans  égale , 
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leur  permet  de  lutter  avec  avantage  contre 
des  adversaires  d*une  taille  bien  supérieure 
à  la  leur.  C'est  ainsi  que  le  Gerfaut  ne  craint 
pas  de  ■  se  mesurer  avec  TAigie  ;  et  les 
Ciuconniers  dressaient  TAutour  à  attaquer 
cet  oiseau.  Le  Gerfaut  attaque  aussi  la  Ci- 
gogne ,  la  Grue ,  le  Héron  ,  la  Buse,  le  Mi- 
lan ,  et  il'  est  d'un  naturel  si  ardent  qu'il 
quitte  souvent  une  victime  qu'il  vient  d'a- 
iMttre  pour  en  poursuivre  une  autre. 

Malgré  le  courage  du  Faucon  commun,  il 
ne  sort  pas  toujours  vainqueur  de  ses  com- 
bats avec  des  adversaires  plus  faibles  :  c'est 
ainsi  qu'un  de  ces  oiseaui  fut  tué  sur  nos 
cdtes  par  un  Corbeau  d'un  coup  de  bec  qui 
lui  fendit  le  crâne. 

La  nourriture  des  diverses  espèces  varie 
suivant  la  taille  de  l'oiseau  et  la  contrée 
qu'il  habite.  Le  Gerfout ,  le  Faucon ,  et  les 
espèces  fortes  et  bien  armées,  vivent  de  Pi- 
geons, d'oiseaui  d'eau,  de  Perdrix,  etc.  ;  le 
premier  est  l'ennemi  le  plus  impitoyable  des 
Lagopèdes.  Le  Faucon  prend  aussi  k  l'occa- 
sion des  Alouettes  quand  il  n'a  pas  d'autre 
nourriture  ;  dans  son  audace,  il  attaque  l'Ou- 
tarde, cependant  il  ne  peut  s'en  rendre 
maître.  La  Cresserelle  chasse  aui  Souris, 
aux  Mulots ,  aux  petits  oiseaux,  et  ne  dé- 
daigne pas  les  insectes  et  les  Lézards;  les 
Cailles,  les  Alouettes  et  même  les  Perdrix 
forment  la  base  de  la  nourriture  de  l'Éme- 
rillon ,  du  Hobereau  et  du  F.  aurantius  ; 
en  été,  ces  oiseaux  virent  de  gros  Co- 
léoptères. La  nourriture  du  Kobez  consiste 
principalement  en  insectes ,  qu'il  enlève  de 
terre  en  volant  ;  quelquefois  il  attaque  les 
oiseaux.  Le  F.  smUtorgtuUus ,  commun  dans 
l'AfHque  australe ,  vit  de  petits  oiseaux ,  de 
Lésards  et  de  Coléoptères.  La  Cresserellette 
vit  de  Sauterelles ,  dont  elle  arrache ,  avant 
de  les  manger,  les  pattes  et  les  ailes  ;  elle 
chasse  aux  Lézards  et  aux  Taupes  ,  mais  ne 
parait  pas  toucher  aux  Grenouilles.  L'Éme- 
rillon  de  Caroline,  F.  sparverius ^  chasse 
lux  Lézards  et  aux  Sauterelles ,  et  s'atta- 
qua quelquefois  aux  jeunes  Poulets  ;  mais 
comme  il  est  faible  et  petit,  la  Poule  lui 
fait  quelquefois  lécher  prise.  Le  F.  rt^icolis 
vit  de  petits  quadrupèdes ,  de  reptiles  et 
d'insectes.  Les  Pigeons  forment,  comme  son 
nom  l'indique,  la  base  de  la  nourriture  du 
F.  columbarius.  Le  F.  piscator  vit  de  pèche. 

Ainsi  les  Faucons  sont  des^iseaux  carnas- 


siers par  excellenoe ,  qui*  ne  vivent  pas  de 
chair  morte ,  Biais  donnent  eux  -  mêmes  la 
mort  aux  êtres  dont  ils  se  nourrissent. 
Comme  tous  les  Rapaces ,  Us  se  cachent  gé- 
néralement dans  un  coin  pour  dévorer  leur 
proie  ;  et  quand  on  s'approche  d'eux ,  ils  de- 
viennent inquiets,  se  hérissent ,  et  en  déro- 
bent la  vue  sous  leurs  ailes  étendues.  Us  plu- 
ment presque  en  entier  les  oiseaux  avant  de 
les  nuinger ,  et  en  avalent  à  la  fois  des  mor- 
ceaux très  volumineux. 

Ils  boivent  satts  y  être  invités ,  sans  paraî- 
tre pour  cela  être  souvent  sollicités  par  la  soif; 
mais  ils  se  baignent  très  volontiers,  et  pa-- 
raissent  en  été  prendre  plaisir  à  cet  exercice. 

Ces  oiseaux  rejettent  en  pelotes  les  plumes 
des  oiseaux  qu'ils  dévorent,  ainst  que  toutes 
les  parties  cornées  qui  ne  sont  nullement 
digérées  ;  mais ,  malgré  sa  voracité ,  le  Fau- 
con ne  mange  dans  le  Pigeon  ni  les  en- 
trailles ,  ni  le  bout  des  ailes ,  ni  le  bec.  Il 
faut  un  jour  à  un  Faucon  pour  digérer  com- 
plètement un  Pigeon  entier;  car  au  bout 
de  ce  temps  il  en  mange  volontiers  un 
autre  ;  toutefois  il  peut  rester  plusieuA  jours 
sans  nourriture. 

Les  excréments  de  ces  oiseaux ,  oomoie 
ceux  de  tous  les  oiseaux  de  proie,  sont  tou- 
jours k  demi-fluides,  et  jamais  moulés. 

L'époque  de  la  pariade  est  dans  nos  cli- 
mats vers  le  mois  de  mars.  Monogames  et 
solitaires ,  ces  oiseaux  n'ont  pas ,  comme 
ceux  qui  vivent  en  troupes,  de  sanglants 
combats  à  livrer.  Ils  forment  avec  leurs  fe- 
melles une  union  étroite ,  et  dans  laquelle 
on  trouve  empressement  et  tendresse ,  non 
pas  de  cette  tendresse  délicate  qu'on  admire 
chez  les  Tourterelles  et  les  Pigeons  ;  pas  de 
ces  baisers  amoureux,  de  ces  petits  soins 
qui  ont  fait  consacrer  à  Vénus  ces  char- 
mants oiseaux,  bien  que  cette  tendresse 
si  vantée  ne  soit,  comme  tous  les  amours 
du  monde,  fondée  que  sur  le  besoin  plus  ou 
moins  vif  de  la  reproduction.  Chez  les  Fau- 
cons, ce  sont  des  amours  moins  efléminés  et 
plus  sérieux  ;  car  ils  n'ont  pas ,  comme  les 
Pigeons ,  qu'à  roucouler ,  et  à  aller  prendre 
aux  herbes  des  champs  et  aux  buissons  les 
graines  ou  les  fruits  que  la  saison  y  fait 
croître  ;  leur  nourriture  à  eux  marche , 
court,  vole,  et  il  la  leur  faut  chercher. 
Ainsi,  comme  dans  la  nature  tout  s'enchaîne 
et  se  lie,  et  que  les  mêmes  causes  produi- 
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sent  des  effeU  semblables ,  la  race  des  Fau- 
cons est  peu  nombreuse ,  tandis  que  celle 
des  oiseaux  granivores  est  très  multipliée. 
De  même  les  carnassiers  sont  moins  nom- 
breui  que  les  herbivores,  et  les  populations 
vivant  de  chasse  sont  plus  faibles  que  celles 
des  peuples  pasteurs. 

Le  nid  dans  lequel  les  Faucons  déposent 
leurs  (Bufs  est  une  aire  composée  de  bûchettes 
pour  les  grandes  espèces,  et  pour  les  petites 
un  nid  de  brindilles  construit  sans  grand 
art.  Souvent,  comme  la  Cresserelle  et  le  Ko- 
bel,  ils  s^emparent  de  nids  de  Pies  et  de  Cor- 
neilles. Cest  sur  les  rochers  élevés  que  les 
premiers  établissent  leurs  nids  sur  nos  côtes 
de  la  Manche  ;  le  F.  pèlerin  dépose  ses  œufs 
dans  un  trou  ou  une*anfractuosité  des  fa- 
laises, et  chaque  année  ils  y  reviennent ,  les 
petits  placent  leur  nid  sur  des  arbres  élevés; 
pourtant  aussi  quelquefois ,  comme  TÉme- 
rillon,  sur  les  rochers,  ou,  comme  le  Kobei  et 
le  Hobereau,  dans  des  creux  d'arbres.  La 
Cresserelle  niche  indifféremment  dans  les 
anciens  édifices ,  dans  les  tours  élevées,  dans 
les  arbres  creux ,  ou  sur  Tenfourchure  des 
gros  arbres.  Le  Hobereau  niche  aussi  dans  les 
tours  des  fortifications  de  Perpignan.  Le  F. 
sparverius  niche,  dans  rAmérique  du  Nord,  à 
la  cime  des  arbres  les  plus  élevés ,  et  au  Pa- 
raguay dans  les  trous  d'arbres  ou  dans  les 
clochers  des  églises.  Le  F.  rupicolis  pose  à 
plat  sur  la  roche  même  un  nid  assez  négli- 
gemment formé  de  brindilles  et  d'herbes. 
La  Cresserelletle ,  très  commune  en  Grèce, 
niche  de  préférence  sous  les  toits  des  maisons. 

Les  GBufii  varient  pour  le  nombre  et  la  cou- 
leur. On  ne  sait  rien  de  précis  sur  Taire, 
le  nombre  et  la  couleur  des  œufs  du  Gerfaut 
et  du  Lanier.  Le  Faucon  commun  pond  de 
trois  k  quatre  œufs  obtus  d'un  jaune  rou- 
geàtre  tacheté  de  brun;  la  Cresserelle  de 
quatre  à  cinq  œufs  semblables  à  ceux  des 
précédents,  mais  aussi  quelquefois  blancs  ta- 
chetés de  rouge  ;  rÉmerillon ,  de  cinq  k  six 
nuancés  d'un  brun-roux;  les  œufs  du  Hobe- 
reau sont  blanchAtres  ,  piquetés  de  brun , 
avec  quelques  taches  noires  plus  grandes, 
et  an  nombre  de  trois  ou  quatre.  La  ponte 
de  rÉmerillon  de  Caroline  (F.  aparverku), 
de  quatre  œufs  blancs  tachetés  de  roux  aux 
États-Un^  est  de  deux  œufs  seulement  au 
ParagualPLe  F.  rupicolis  pond  de  six  à  huit 
œufs  roux.  LesœuCi  du  F.  columbarius  sont 


blancs  tachetés  de  roussàtre,  et  au  nombre  de 
quatre. 

Ainsi  l'on  volt  que  la  ponte  de  ces  oiseaux 
se  compose  de  quatre  à  six  œufs,  le  plus 
souvent  blancs  et  toujours  tachetés  de  brun 
ou  de  rougeAtre. 

La  durée  de  l'incubation  doit  varier  aussi 
suivant  les  espèces;  mais  elle  est  de  trois  se- 
maines pour  le  Faucon  pèlerin  et  le  Hobe- 
reau, et  le  père  n'y  prend  aucune  part;  il 
veille  sur  les  petits  pour  les  défendre  et 
chasse  pour  les  nourrir. 

Les  petits,  faibles  comme  tous  les  petits 
des  carnassiers,  ont  longtemps  besoin  de 
l'assistance  de  leurs  parents  qui  leur  té- 
moignent la  plus  vive  tendresse ,  et  les 
nourrissent  même  après  qu'ils  pourraient 
se  passer  de  leur  secours. 

C'est  à  tort  que  Buffon  a  accusé  ces  oi- 
seaux de  barbarie  envers  leurs  enfants  ;  ce 
sont,  d'après  des  observations  récentes,  des 
parents  aussi  attentifs  que  dans  les  antres 
ordres. 

Ce  qui  indique ,  dans  les  animaux  desti- 
nés à  vivre  de  proie,  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  herbivores  et  les  granivores, 
c'est  qu'il  leur  faut  une  éducation  dont  les 
autres  n'ont  nullement  besoin;  ainsi  les 
Gallinacés,  en  sortant  de  l'œuf,  courent  et 
déjà  cherchent  leur  nourriture;  les  Jeunes 
Canards  se  jettent  à  l'eau  et  barbotent,  tandis 
qu'il  faut  k  l'oiseau  de  proie,  longtemps  aveu- 
gle et  faible ,  des  leçons  qui  lui  apprennent 
comment  il  doit  attaquer  et  combattra  ; 
quelles  sont  les  ruses  de  la  victime  poar 
échapper  k  la  mort  ;  et,  après  ces  leçons,  il 
lui  faut  la  pratique  de  la  vie  pour  devenir 
un  chasseur  habile.  Pourtant  ces  oiseaux 
sont  peu  intelligents,  00  tout  leur  intellect 
n'a  qu'un  petit  nombre  de  côtés,  ceux  qui 
tiennent  à  la  conservation  de  l'individu, 
k  la  nutrition. 

Quand  les  petits  sont  assez  forts  pour 
pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins,  les 
parents  s'éloignent  et  les  petits  chassent 
pour  leur  compte,  ou  bien  ces  derniers  ^gmt 
^  s'établir  dans  d'autres  contrées.  M.  Hardy 
a  remarqué  sur  les  côtes  de  Dieppe  que  les 
jeunes  passent  communément  l'hiver  dans 
les  falaises  et  partent  au  printemps  pour 
ne  plus  revenir. 

L.eur  mue  est  simple  et  a  lieu  en  au- 
tomne. Peu  d'oiseaux  sont  plus  soigneux  de 
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lear  plumage  :  auMi  ne  peu&-on  pas,  quand 
on  a  un  uisc^u  de  rhas«e ,  lui  froisser  les 
plumes  ;  car  il  ne  fait  rien  sans  une  longue 
toilette ,  et  sans  avoir  remis  son  plumage 
en  état. 

1^  plupart  des  Faucons  sont  des  oiseaui 
de  passage ,  coutume  qui  s'eiplique  assez  , 
pour  quelques  uns,  par  le  départ  des  oiseaui 
dont  ils   font  leur  nourriture  :  cependant 
rarri¥ée  des  oiseaui    qui  descendent   du 
Nord  et  viennent  passer  Thiver  dans  nos 
climats  pourrait  leur  offrir  encore  un  assez 
ample  dédommagement.  Le  Gerfaut  habite 
en  été  toutes  les  contrées  circumpolaires , 
et  en  hiver  ne  descend  Jamais  plus  bas  que 
le  60'  degré  de  latitude  Nord.  Le  Faucon 
commun  vient  chez  nous  ;  mais  il  7  en  a 
qui    sont    voyageurs    et   nous   visitent    à 
deux  époques,  en  octobre  et  novembre,  et 
en  février  ou  mars.  La  Crciserelle,  séden- 
taire chez   nous,  est  de   [Nissage  en  Suéde 
où  elle  ne  séjourne  qu'en  été  et  elle  s'a- 
vance dans  le  Nord  jusqu'en  Sibérie.  Elle  ne 
parait  pourtant  pas  craindre  le  froid  :  car 
elle  hiverne  en  Suisse  et  s'élève  jusque  dans 
les  plus  hauts  sommets  des  Alpes. 

L'Émerillon  est  aussi  de  passage  ;  il  part  au 
printemps  pour  le  Nord,  où  il  niche,  et  re- 
vient habiter  les  contrées  méridionales  lors- 
que le  froid  se  fait   sentir.   Le   Hobereau 
quitte  TEuropc  en  hiver  ;  pourtant  il  passe 
cette  saison  sur  les  frontières  d'Espagne.  Le 
Lanier,  jadis  commun  dans  nos  pays ,  s'est 
retiré  vers  le  Nord  et  a  complètement  disparu 
de  chez   nous.   La  ('rcsserelletle  arrive  au 
printemps  en  Grèce  et   part  en  automne. 
La  distribution  géographique  des  oiseaux 
de  ce  genre  est  très  étendue  puisqu'elle  va 
de  la  ligne  aux  pôles,  et  l'on  en  trimve  des 
représentants  dans   toutes  les  parties    du 
monde.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  espè- 
ces dont  l'habitat  embrasse  de  vastes  con- 
trées, les   es|)èces   étrangères  se  trouvant 
groupées  géographiquenicnt  à  la  fin  de  cet 
article.  Le  Gerfaut  s'étend  de  l'Islande  en 
Allitnagne,  et  il  en  fut  tué  un  en  Suisse  en 
I64i;  depuis  cette  époque  il  ne  |)aralt  pas    ' 
<J  être  montré.  Le  Lanier  est  commun  en 
Hongrie,  en  Pologne,  en  Russie,  en  Autri- 
che et  en  Styrie  ;   il  est  rare  en  Allemagne, 
en   Ecosse  ,   en   Suède ,    en   Norwégc ,    en 
France  et  dans  l'Europe  méridionale.  Il  ar- 
rive en  Grèce  en  automne  par  troupes  de   | 


30  à  40  ,  à  la  mite  des  oésemix  d'eau.  On 
le  trouve  jusqu>n  Sibérie  et  en  TarUrie  : 
mab  sa  patrie  parait  être  l'Europe  orientale 
et  l'Asie  septentrionale.  Le  Faucon  pèlerin 
est  commun  en  Allemagne  et  en  France , 
et  se  trouve  en  Angleterre  ,  en  Hollande  et 
en  Suisse.  Ces  oiseaux  habitent  un  grand 
nombre  des  Iles  de  la  Méditerranée',  et  les 
anciens  rois  d'Aragon  aimaient  surtout  les 
Faucons   de   Sardaigne.  Ils  étaient  même 
protégés  par  une  disposition  spéciale  de  la 
Carta  loghUf  constitution  du  royaume  pu- 
bliée par  la  duchesse  Eléonore.  On  les  re- 
trouve dans   l'Amérique,  méridionale.    Le 
Hobereau  est  répandu  dans  le  nord  de  l'A- 
sie, de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  et  même 
dans  toutes  •  les  parties  de  l'Europe  ,  mais 
il  ne  s'élève  pas  dans  le  Nord  plus  haut  que 
la  Suède,  et  est  très  commun  en  Sibérie;  il 
ae  trouve  aussi  dans  l'Amérique  du  Sud.  La 
Cresserelle  se  rencontre  en  Europe,  dans  l'A- 
mérique septentrionale  ,  dans  toute  l'Afri- 
que; elle  est  remplacée  dans  le  Nord  par 
rÉmerillon  ,  qui  se  voit  dans  les  contrées 
tempérées  en  automne  et  au  printemps ,  et 
n*y  séjourne  que  quand  Thiver  est  doux.  1^ 
Cresserelette   est  plus  commune  dans    le 
midi  de  l'Europe ,  surtout  dans  le  royaume 
de  Naples  ,   dans   la    Sardaigne  ,   en    Si- 
cile et  en  Grèce.  Le  Kobez,   commun  en 
Russie,  en  Pologne,  en  Autriche  ,  au  Tyrol 
et  en  -  deçà  des   Apennins ,   est   rare  en 
France ,  el    ne    se  voit  jamais     en    Hol- 
lande. En  Grèco,  il  est  très  commun   au 
passage  du  printemps  ;  il  y  arrive  en  bande 
de  20  a  30 ,  et  se  laisse  facilement  appro- 
cher. 

Le  naturel  sauvage  de  ces  oiseaux  les  fait 
rejeter  des  volières,  h  moins  qu'on  ne  les  élève 
par  curiosité;  en  effet  l'on  ne  trouve  en  eux 
aucune  des  qualités  aimables  qui  nous  font 
rechercher  les  Passereaux  ;  pourtant  ces  pe- 
tites espèces  s'apprivoisent  facilement;  j'ai 
eu  une  Cresserelle  qui  était  devenue 
promptcment  familière ,  mais  sans  gentil- 
lesse. Anderson  avait  accoutumé  un  Lanier 
à  faire  vie  commune  avec  des  Pigeons  ; 
mais  il  est  permis  de  douter  que  cet  oiseau 
soit  devenu  granivore  et  ait  pris  la  même 
nourriture  que  les  Pigeons  ;  car  Spallanzani 
a  prouvé  expérimentalement  qi^les  ali- 
ments végétaux  ne  subissent  aiflRie  sorte 
de  digestion ,  que  leur  séjour  même   pro- 
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longé  dans  Testomac  du  Faucon  ;  tandis 
que  de  la  viande  placée  au  centre  d'une 
pâtée  de  pois ,  disparut  complétemeot  sans 
que  Tenyeloppe  ait  été  altérée  le  moins  du 
monde. 

Sans  la  fantaisie  qui  prit  à    quelques 
chasseurs  d'utiliser  un  oiseau  pour  s'empa- 
rer du  gibier  qui  leur  échappait  par  la  ra- 
pidité de  sa  fuite,  ou  plutôt  de  voir  avec 
une  joie  cruelle  lutter  deui  animaux,  dont 
Tun,  avide  de  carnage,  attaquait  avec  Tes- 
poir   de  vaincre ,   et  l'autre  cherchait  k  se 
soustraire  à  la  mort,  les  Faucons,  regardés 
comme  des  oiseaux  nuisibles,  eussent  été 
poursuivis  comme  des  pirates  ailés,  détrui- 
sant pour  vivre  des  animaux  utiles,  et  Ton 
n'eût  fait  grâce  qu'à   ceux  que  leur  fai- 
blesse empêchait  d'attaquer  de  grosses  proies. 
Mais  le  plaisir  qu'on   prit  à  la  chasse  à 
l'oiseau,  qui  fut  sans  doute  apportée  de 
l'Orient  par  les  Croisés,  se   répandit  au 
moyen-âge   parmi  la    noblesse  et  fut    en 
grand  honneur  dans  toute  l'Europe,  surtout 
en  Allemagne.  Il  y  a  soixante  ans  que  le 
grand -duc  de  Hesse-Darmstadt  s'amusait 
encore  à  cette  chasse.   L'art  de  dresser 
ces  oiseaux  fut  bientôt  profané  par  des 
hommes  qui  y  appliquèrent  leur  intelli- 
gence, et  la  fauconnerie  prit  place  parmi 
les  industries  humaines  les    plus  prisées, 
c^mme  le  sont  toutes  celles  qui  sont  inu- 
tiles. Elle  eut  ses  règles ,  ses  lois ,  sa  Iffn- 
^c,  jargon  barbare  et  ridicule.  Aujourd'hui 
que  les  communes  émancipées  ne  gémissent 
plus  sous  la  domination  d'un  grand  sei- 
gneur et  ne  sont  plus  obligées  de  respecter 
un  gibier  dévastateur ,  l'art  de  la  faucon- 
nerie, qui  exigeait  un  grand  train  de  maison, 
est  tombé.  L'invention  de  la  poudre  a  éga- 
lement nui  à  la  chasse  à  l'oiseau,  car  le 
plomb  va  plus  sûrement  atteindre  l'animal 
qui  fuit  que  ne  le  pouvait  faire  la  flèche. 
Les  grands  déboisements,  le  morcellement 
des  propriétés,  tout  enfin  a  concouru  à  faire 
tomber  cette  chasse  en  désuétude. 

Sans  entrer  dans  des  détails  fastidieux  sur 
l'éducation  des  Faucons,  je  ferai  connaître  les 
principaux  procédés  de  l'ancienne  faucon- 
nerie pour  dresser  un  oiseau.  On  choisissait 
avec  soin  celui  qu'on  se  proposait  de  dres- 
ser, et  qu'on  se  procurait  soit  à  prix  d'ar- 
gent, soit  en  s'emparant  au  moyen  de  piè- 
ges de  Faucons  adultes  ou  de  petits  surpris 
T.  v. 


dans  le  nid.  On  estimait  surtout  les  jeunes, 
comme  s'acc^utumant  mieux  au  régime 
auquel  on  devait  les  soumettre. 

On  commençait  par  les  habituer  à  rece- 
voir sur  une  table  leur  pât  ou  nourriture, 
qui  consistait  en  chair  de  boeuf  ou  de  mou- 
ton coupée  en  bandes  longues  et  étroites, 
et  dégagée  de  la  graisse  et  des  parties  tendi- 
neuses. Pendant  le  repas  on  excitait  les 
oiseaux  par  un  cri  particulier,  mais  tou- 
jours le  même  pour  qu'ils  pussent  le  recon- 
naître. On  ne  commençait  à  dresser  les 
jeunes  que  quand  ils  avaient  toutes  leurs 
plumes  et  volaient  avec  aisance. 

Les  adultes  pris  au  filet  étaient  immé- 
diatement enchaînés,  et  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  les  chasseurs  les  portaient 
sur  leur  poing  garni  d'un  gant,  sans  leur 
permettre  ni  repos  ni  sommeil.  Quand  ils 
étaient  rendus,  on  leur  couvrait  la  têt«  d'un 
chaperon  qui  leur  dérobait  la  lumière  du 
jour,  et  quand  on  les  croyait  suffisamment 
domptés,  on  leur  enlevait  le  chaperon,  qu^ou 
leur  remettait  souvent  pour  s'assurer  de  leur 
docilité. 

On  accoutumait  ensuite  l'oiseau  à  sauter 
sur  le  poing  pour  prendre  le  pât,  et  de  cet 
exercice  on  passait  à  celui  du  leurre^  espèce 
d'image  d'oiseau  sur  lequel  on  plaçait  la 
nourriture  des  Faucons.  On  ne  lui  présen- 
tait jamais  le  leurre  sans  un  signal  qui  fai- 
sait partie  de  l'éducation  de  l'oiseau,  et 
quand  il  fondait  résolument  dessus  on  ter- 
minait ses  leçons  par  Vescop ,  exercice  qui 
consistait  à  le  familiariser  avec  le  genre  de 
gibier  auquel  il  était  destiné.  Toutes  ces  in- 
structions se  donnaient  à  la  filière,  et  quand 
l'oiseau  avait  subi  cette  dernière  épreuve, 
il  était  rendu  à  la  liberté,  ce  qu'on  appelait 
voler  pour  bon. 

Il  fallait  environ  un  mois  pour  dresser 
un  Faucon  ;  quinze  jours  seulement  pour 
l'éducations  des  Niais  (oiseau  pris  au  nid); 
un  peu  plus  longtemps  pour  le  Sors  (oiseau 
qui  n'a  pas  subi  la  première  mue)  et  itour 
le  Hagard  (Faucon  qui  a  eu  une  ou  plu- 
sieurs mues). 

'  On  dressait  ainsi  les  Gerfauts,  les  Faucons 
pèlerins  et  le  Lanier,  qui  chassaient  le  Héron, 
la  Cigogne,  la  Buse,  le  Milan,  le  Lièvre;  et 
les  petites  espèces ,  telles  que  rÉmerillon  et 
le  Hobereau,  [larmi  lesquels  l'Émerillon 
était  le  plus  estimé  à  cause  de  sa  docilité, 
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serraient  i  la  Perdrii ,  k  la  Caille  ei  à  TA- 
louette. 

Les  faucoDoiers  oonoaissaient  sept  espèces 
de  vol  :  le  vol  pour  le  Milan,  pour  le  Hé- 
ron, pour  la  Corneille,  pour  la  Pi«,  pour  le 
Lièvre,  pour  les  champs,  pour  les  rivières.  Ils 
distinguaient  aussi  deux  voleries ,  la  haute, 
celle  du  Faucon  sur  le  Héron  ,  le  Canard  et 
les  Grues,  du  Gerfaut  sur  le  Sacre  et  le  Mi- 
lan ;  et  la  basse ,  celle  eiercée  par  le  Lanier 
et  le  Tiercelet  du  Faucon ,  sur  les  Faisans, 
les  Perdrix,  les  Cailles,  etc. 

On  comprend  par  ce  qui  précède  à 
ii|uelles  dépenses  énormes  entraînait  une  fau- 
connerie. Mais  il  est  un  moyen  bien  plus  fa- 
cile et  bien  moins  dispendieux  de  dresser 
Un  oiseau  de  proie  de  la  (petite  espèce,  tels 
qu'un  Émérillon,  un  Hobereau  ou  une  Cres- 
serelle  ;  je  le  ferai  succinctement  connaître. 
L*oiseau  qu'on  se  propose  de  dresser  doit 
avoir  été  pris  à  Tétat  sauvage,  afin  qu'habi- 
tué à  chasser  ,  il  connaisse  toutes  les  ruses 
propres  à  Toiseau  de  rapine.  Il  en  est 
autrement  des  grosses  espèces,  qui,  adultes, 
seraient  indomptables  ;  mais  on  vient  plus 
aisément  à  bout  des  petites.  On  habitue 
fodlement  à  sauter  sur  le  poing  un  oi- 
seau de  proie  élevé  dans  la  maison  ;  mais 
quand  on  va  en  chasse  pour  la  première 
fois,  il  va  se  poser  sur  une  motte  de  terre 
ou  sur  un  buisson ,  et  reste  dans  un  état 
complet  d'immobilité,  incapable  de  voler 
sus  au  plus  petit  moineau.  M.  Susemihl 
avait  un  Émérillon  privé  plein  de  gentil- 
lesse, qui  s'amusait  souvent  à  s'envoler 
avec  une  plume  qu'il  laissait  tomber  dès 
qu'il  était  arrivé  au  plafond,  et  qu'il  attra- 
pait avant  qu'elle  eût  touché  la  terre.  Mal- 
gré cette  preuve  de  prestesse ,  il  était  tout- 
à-fait  incapable  de  chasser.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'oiseau  habitué  à  la  vie  libre  : 
dès  qu'il  aperçoit  une  proie,  il  s'élance  des- 
sus et  l'abat. 

Pour  dresser  un  oiseau  ,  il  faut  le  laisser 
en  liberté  dans  une  pièce  où  il  ne  soit  pas 
tourmenté ,  et  ne  lui  donner  à  manger  que 
quand  il  vient  au  sifflet  le  chercher,  puis  on 
l'exerce  à  sauter  sur  le  poing.  Quand  il  est 
accoutumé  à  ces  exercices,  on  passe  dans 
une  pièce  voisine ,  et  on  l'appelle  pour  lui 
donner  sa  nourriture.  Là  il  ne  voit  plus  son 
maître  ;  mais  il  l'entend,  et  doit  s'accoutu- 
mer à  lui  obéir.  Il  faut  environ  quinze  jours 
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pour  qu'un  oiseau  vienne  au  sifflet;  on  peut 
alors  le  conduire  à  la  cour ,  avec  une  ficelle 
à  toi  pitte  :  on  le  siffle  et  l'on  s'assure  qu'il 
est  bien  dressé.  Quand  on  lui  a  fait  répéter 
plusieurs  fois  cet  exercice,  on  le  détache,  on 
continue  de  s'assurer  de  son  obéissance, 
puis  on  le  conduit  à  la  chasse  biea  dnpe- 
ronné;  mais  comme  il  serait  posêible  qu'il 
ne  revint  pas,  on  lui  attache  à  la  patte  une 
longue  ficelle,  et  on  le  prépare  à  se  mettre 
en  quête  d'une  proie  en  le  laissant  vingts 
quatre  heures  sans  manger.  Dès  qu'on 
aperçoit  une  pièce  de  gibier,  on  le  déclia- 
peronne  et  le  lèche.  S'il  revient,  on  lui 
donne  à  manger,  M  chaque  fois  qu'on  le  fait 
voler  on  recommence  ;  mais  il  Jie  faut  pas 
le  rassasier,  sans  quoi  il  ne  reviendrait 
pins. 

Cette  méthode ,  moins  longue  et  moins 
prétentieuse  que  celle  des  fauconniers,  con- 
duit au  même  résultat.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  oiseaux  reviennent  tou- 
jours et  que  tous  soient  d'un  naturel  do- 
cile; mais,  pour  les  amateurs  d'oiseaux, 
Téducation  d'un  oiseau  de  proie  est  un 
passe-temps  agréable  et  n'exige  qu'un  peu 
de  patience  et  un  tact  qui  s'acquiert  fscile- 
ment. 

La  vie  des  Faucons  est  très  longue  on 
a  une  l'exemple  de  longévité  de  120  ans 
pour  le  Faucon  pèlerin. 

5^es  ennemis  des  Accipitres  sont  peu  nom- 
breux :  leur  courage  les  met  à  l'abri  des  at- 
taques des  autres  Rapaces ,  et  l'élévation  de 
leur  station  les  met  hors  de  l'atteinte  despe 
tits  mammifères,  excepté  le  Cresserelle,  dont 
la  Martre  détruit  quelquefois  la  couvée.  Ils 
ont  pour  ennemis  acharnés  surtout  les  Cor- 
beaux et  les  Geais,  oiseaux  audacieux  et 
criards,  qui  les  harcèlent  sans  oser  les  atta- 
quer, bien  que  les- Corneilles  troublent  sou- 
vent dans  leur  chasse  les  petites  espèces, 
telles  que  l'Emerillon,  le  Kobez,  etc.,  et  les 
oiseaux  de  nuit  avec  lesquels  il  existe  la  plus 
profonde  antipathie. 

On  ne  connaît  pas  les  maladies  des  Fau- 
cons à  l'état  sauvage;  mais  dans  les  fau- 
conneries ils  ont  contracté,  sous  l'influence 
de  l'éducation,  mille  indispodtions  dont 
les  traités  de  l'art  du  fauconnier  donnent  la 
liste  avec  les  moyens  empiriques  de  les 
traiter.  Le  FUaria  tendo  se  rencontre  com- 
munément chez  le  Faucon ,  en  très  grande 
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quaDlilé  dans  It  tissu  graisseux  qui  entoura 
les  viscères.  • 

On  ne  fait  aucun  usage  de  la  chair  de  ces 
oiseaui,  pourtant  on  peut  manger  les  jeu- 
nes qui  n'ont  pas  le  goût  amer  et  la  dureté 
qu'on  trouve  chez  les  vieui. 

On  prend  cet  oiseau  au  filet  :  les  faucon- 
niers se  procuraient  des  Faucons  au  moyen 
d'un  Grand-Duc  dressé  à  servir  d'appelant, 
et  sur  lequel  le  Faucon,  qui  est  son  ennemi 
naturel ,  fondait  avec  fureur.  On  les  tuç  en- 
core au  fusil  le  matin  au  moment  où  ils  quit- 
tent leur  retraite.  Ces  oiseaux ,  fléau  de  nos 
parcs  et  même  de  nos  basses-cours,  sont 
chassés  comme  des  animaux  nuisibles.  Il 
n'y  a  que  les  Égyptiens  qui  eussent  de  la 
vénération  pour  les  Faucons;  et  de  nos  jours 
les  Abyssins  respectent  une  espèce  de  La- 
nier  qu'ils  appellent  Goudic-Goudic ,  et  ils. 
tirent  des  augures  de  ses  mouvements  et  de 
sa  position. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
assez  considérable,  mais  nous  n'en  avons 
en  Europe  que  9  dont  la  nomenclature  est 
un  peu  longue ,  à  cause  de  la  confusion  qui 
règne  dans  la  synonymie,  jusqu'à  l'épo- 
que où  des  observations  faites  avec  intelli- 
gence, et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  de  M.  Temminck ,  aient  fait  dispa- 
raître les  doubles  emplois  fondés  sur  la  dif- 
férence des  seies  et  d'âge. 

On  peut  établir  dans  ce  genre  deux  sec- 
tions :  l'une  des  Faucons  dont  le  bec  n'a 
qu'une  dent ,  et  l'autre  dont  le  bec  a  deux 
dents. 

I.  Faucons  dont  le  bec  est  armé  d'une 
seule  dent. 

Kspèces  d'Curope   et  cosmopolites. 

1"  Faucon  gerfaut,  Falco  islandicus  La  th. 
(F.  rusticolus  Gmel.,  Faucon  d'Islande  ,  Ger- 
faut DE  NoRwÉGE ,  les  jeuDcs  de  l'année  , 
Falco  gyrofalco  Gmel. ,  F.  saur  Gmel.  (F. 
groenlandicus  L.),  Buteo  cinereus  Daud.  ; 
F.  fuscus  Faun.  Groenl. ,  le  Sacre  BufT.)  Ce 
sont  les  g.  Hierofalcoy  Guv.  ;  Gyrfalco  Ray. 
M.  Hancock  a  publié  en  1840  un  travail  sur 
le  Gerfaut ,  et  croit  qu'on  doit  dbtin- 
guer  comme  deux  espèces  essentiellement 
différentes ,  le  Falco  islandicus ,  particulier  à 
rislande ,  et  le  F.  groenlandicus ,  très  com- 
mun dans  le  Groenland. 


2*  F.  LANiER,  F.  lanariusL,  (la  vraiLa- 
nier  de  Buffon ,  F.  stellaris  Gm.  ). 

3"  F.  PÈLERW,  F.  peregrinus  L.  (  Faucon 
et  Lanier  de  BufT. ,  F.  abieiinus  Bechst. ,  F. 
harbarus  Lath. ,  les  jeunes  de  l'année  :  F. 
homotinus  Briss.,  Faucon  commun  Gérardin, 
le  Faucon  noir  passager  de  Buffon  est  un  F. 
pèlerin  de  deux  ans).  C'est  encore  le  genre 
Rhynchodon,  Nitzsch. 

4".  F.  hobereau,  F.  subbuteo  Lath.  (le 
Hobereau,  Buff.;  Hypotriorchis,  Briss.;  Dw^- 
drofalco,  Ray.  ;  Lanirius,  Briss.). 

5**  F.  Eleonorœ ,  nouvelle  espèce  voisine, 
du  Hobereau,  trouvée  par  M.  Gêné  en  Sar- 
daigne. 

6'  F.  ÉMERiLLON,  F.  œsoiofi  Temm.  (  F. 
cœsius  Mey. ,  F.  lilhofalco  Gmel.,  le  Rochier 
de  Buffon  ;  l'Émerillon  de  Buffon   est  le 
jeune  mêle). 

7**  F.  CRES8ERELLE,  F.  tînnunculus  L.  (  la 
Cresserelle,  Buff.;  I'Épervier  des  Alouettes, 
Brisson  ;  les  jeunes  ,  F.  bruneus  Bechst. ,  F. 
fasciatus  Retz. ,  Tinnunculus  Yieill. ,  Cer- 
chneis  Boié,  Falcula  Hodgs.  ). 

8"  F.  CRESSELLERETTE,  F.  Unnunculotdes 
Natter.  {Cenchris,  Frisch.). 

9°  P.  à  pieds  ROUGES  ou  KoBEZ ,  F.  ruf^ 
Beseke  (F.  vespertinus  Gmel.  ;  le Kobez,  Son- 
nini  ;  variété  singulière  du  Hobereau  de  Buff.; 
Cresserelle  grise,  Erythropus  Breh^.). 

Sspèoes  d'Afrique. 

10'*  Le  F.  BiARMiQUE,  F.  biarmicus  Temm. 
(F.  chicqueroides  Smiih.);  11"  le  Monta- 
gnard, F.  rupicolis  Daud.  (F.  capensis 
Shaw.);  12"  le  F.  huppé,  F.  frontalisUaud, 
(F.  gakricatus  Sh&yf.);  13"  F.  à  culotte 
NOIRE,  F.  tibialis  Daud.  ;  14"  le  Concolore, 
F.  concolor  Tem.  (F.  ardisiacus  Vieill.  :  celte 
espèce  se  trouve  aussi  en  Grèce);  15"  le  F. 
PÉLÉGRINOÏDE ,  F.  pelegrinoîdcs  Temm.;  16" 
et  17"  les  F.  semitorquatus  et  rupicoloides 
Smith. 

A  Maurice  :  18"  le  F.  cresserellicolore, 
F.  punctatus  Cuv. 

Sspèces  d'Asie. 

19"  LeSeverus,  Aldrovandin  ou  Ginjeng, 
F.  severus  Horsf.  (F.  aldrovandii  Temm.). 

Espèces  américaines. 

Dans  l'Amérique  du  Sud  :  20"  le  F.  orange, 
F.  aurentius  Lath.  ;  21"  le  F.  à  gorge  blan- 
che, F.  dicroleuctu  Temm.  (F.  Ihoracicus 
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11.  ),  22*  F.  à  CULOTTE  ROUSSE,  F.  femorcUis 
Temm. 

Dans  rAmérique  du  Nord  :  23°  le  F.  des 
Pigeons,  F.  columbaritts  Wils.  {TinnunctUus 
columbarius  Vieill.);  24"  le  F.  cendré  ,  F. 
(UricapUltu  Wils.  (  F.  palumbarius  L.  ). 

II.  Faucons  dont  le  bec  est  armé  de  deux 

dents.  « 

espèces  américaines. 

1*  Le  DiODON  DU  Brésil,  Diodon  Brasilien- 
sis  (  F.  bidentatus  Lalh.,  F.  diodon  Temm.)  r 
2*  le  BiDENTÉ ,  seconde  espèce  du  g.  Diodon 
de  Lesson  {FIarpagus,\vg.;  Bidens,  Spix; 
Diplodon^  Nitzsch). 

Espèeei  asiatiques. 

Aux  Indes  :  3"  le  Hobereau  huppart  ,  F. 
lophotes  Temm.  (Lophotes  indicus);  4"  le 
Hobereau  moineau,  F.  cœrukscens  Gmel. 
(F.  PYGMÉE  Vieill. ,  F.  fringUlarius  Drap., 
F.  hengalensis  Gm.  ),  dont  Vigors  a  fait  le 
g.  Hierax{Harpagus,Sm.),  el  qui  renferme 
comme  seconde  espèce  :  5"  TH.  à  joues 
ROUGES,  F.  erythrogenys. 

Quant  à  la  place  à  assigner  aux  Faucons , 
elle  est  jusqu'à  présent ,  dans  les  méthodes 
urnithologiques ,  à  la  fin  des  Rapaces  diur- 
nes ;  mais  il  conviendrait  mieux  de  les  mettre, 
comme  Cuvier  et  Temminck ,  à  la  tète  de  ce 
groupe.  (GÉRARD.) 

FAi;CO:^-DIODOîV.  OIS.  — Foy.  Fau- 
con. 

FAUCOXKEAU.  ois.  —  Nom  des  jeunes 

Faucons. 

FAUJASIA  (Faujas  de  Saint-Fond,  géo- 
logue français),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées ,  tribu  des  Sénécio- 
nidées-Érechthitées,  formé  par  H.  Cassini 
{Bull.  Soc.  PhU.  1819,  80)  pour  une  seule 
espèce,  croissant  dans  File  de  France  (Mau- 
rice !)  C^cst  un  arbrisseau  glabre,  à  feuilles 
dbposécs  en  spirales,  serrées,  dressées,  li- 
néaires subulées  ,  aigu<*^  ,  rigidules ,  con- 
vexes dorsalcmeut,  striées;  à  fleurs  jaunes 
en  capitules  multiflores,  discoïdes,  subbo- 
mogèiies,  solitaires  ou  peu  nombreux,  for- 
mant des  corymbes  assez  denses.  La  plante 
type  de  ce  genre  est  la  Conyza  pinifolia 
Bory.  (C.  L.) 

*FAUL\.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce  du 
p.  Cepola. 

FAU\E.  Fauna.  zool.  —  C'est  le  nom 
50US  lequel  on  désigne  certains  ouvrages  dans 
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lesquels  se  trouvent  classés  et  décrits  tous 
les  animaui  d*un  pays  ou  d^une  vaste  ré- 
gion ;  quelquefois  cependant  une  Faune  ne 
renferme  qu'un  seul  ordre  ;  mais  dans  ce  der- 
nier cas  ,  on  donne  à  ces  ouvrages  pour  spé- 
cifique le  nom  des  animaux  dont  ils  contien- 
nent rbistoire.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  une 
Faune  omithologique  ^  une  Faune  entomo- 
logique ,  etc.  La  Faune  est  aux  animaux  ce 
que  la  Flore  est  aux  plantes. 

FAUKE.  Faunus.  voll.  —  Dans  sa  Con- 
chyliologie systématique ,  Montfort  a  pro- 
posé ce  genre  pour  une  belle  coquille  des 
eaux  douces  des  ties  de  TOcéanie,  coquille 
introduite  parmi  les  Mélanopsides  par  Fé- 
russac  et  qui  avait  ser>'i  de  type  au  genre 
Pyrène  de  Lamarck.   Voy.  pyrène  et  mé- 

MALOPSIDE.  (DeSH.) 

*FAUNID£S.  Faunidœ.  iks.  —  M.  Robi- 
neau-Desvoidy,  dans  son  Essai  sur  les  Myo-  é 
daires^  page  102,  désigne  sous  ce  nom  une 
section  de  la  famille  des  Calyptérées,  divi- 
sion des  Zoobies,  tribu  des  Entomobies. 
Cette  section  se  compose  de  18  genres  dont 
les  larves  vivent  presque  toutes  dans  les 
corps  des  chenilles  surtout  de  celles  des 
Bombycites  et  des  Noctuélites.  Les  autres 
vivent  dans  les  nids  des  Hyménoptères  fouis- 
seurs. (D.) 

^FAURELLA  (nom  propre),  ins. —  Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-Des- 
voidy,  dans  son  Kssai  sur  les  Myodaires , 
page  41.  Ce  genre  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  Calyptérées,  division  des  Zoobies, 
tribu  des  Entomobies,  section  des  Macro- 
mydes,  est  fondé  sur  une  seule  espèce  qu'il 
nomme  meridionalis ,  et  qui  se  trouve  dès 
les  premiers  jours  du  printemps  dans  les 
champs  du  midi  de  la  France.  (D.) 

FAUSSE.  zooL.,  BOT.  —  Voy.  faux. 

FAUSSES -GRIVES,  ois.  —  Nom  donné 
par  Cuvier  à  une  section  du  g.  Merle,  pour 
des  Grives  d'Amérique  et  du  Cap.       (G.) 

FAUSSES  TRACHÉES,  bot.  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  collectif  tous  les  vais- 
seaux des  plantes  qui  oflïent  soit  des  ponc- 
tuations, soit  des  lignes  transversales  plus 
ou  moins  étendues  et  qu'on  appelle  aussi 
vaisseaux  ponctués  ou  poreux^  vaisseaux 
rayés,  fendus,  scatariformes,  réticulés,  etc., 
en  un  mot  tous  ceux  qui,  ayant  la  structure 
générale  des  trachées,  n'ont  pas  la  spiruledé 
roulable.  Voy.  trachées  et  vaisseaux.  (A.  R.) 
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FALSTA  (nom  propre),  ins.  —  Genre  de 
Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy , 
qui ,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaim , 
pag.  62 y  le  place  dans  la  famille  des  Calyp- 
térées  ,  division  des  Zoobies ,  tribu  des  En- 
tomobies,  section  des  Microcérées.  Ce  genre, 
voisin  des  Érigones ,  renferme  cinq  espèces, 
toutes  décrites  et  nommées  pour  la  première 
fois  par  Tauteur.  Nous  citerons  seulement 
parmi  elles  la  Fausta  nigra,  trouvée  par  lui 
dans  le  pays  qu'il  habite,  Saint-Sauveur, 
département  de  TYonne.  (D,) 

FAUVES  (bêtes),  mam^  — Nom  collectif 
donné  aux  diverses  espèces  du  genre  Cerf, 
nourries  dans  les  forêts  pour  les  plaisirs  de 
la  chasse. 

FAUVETTE.  OIS.  — 11  convient  mieux , 
pour  ne  pas  détruire  les  affinités  étroites  qui 
unissent  tous  les  individus  qui  composent 
ce  groupe,  de  réunir  dans  un  seul  article 
tous  les  oiseaux  insectivores  ayant  une 
structure  commune  et  des  mœurs  sembla- 
bles. En  conséquence  ce  sera  à  Tarticle  Syl- 
vie qu'on  traitera  des  Fauvettes  proprement 
dites;  qui  en  formeront  une  division. 

FAUX,  FAUSSE,  zool.  ,  bot.  —  Les  na- 
turalistes anciens ,  qui  n'ont  fait  sans  doute 
qu'adopter  des  dénominations  consacrées 
par  le  vulgaire ,  ont  souvent  employé  l'épi- 
thète  de  Faux  ou  Fausse  pour  désigner  des 
corps  organisée  ou  inorganiques,  présentant 
une  ressemblance  plus  ou  moins  frappante 
avec  d'autres  antérieurement  dénommés,  ou 
qui  appartenaient  à  une  nomenclature  déjà 
faite.  Ce  n'est  pas  par  un  respect  fanatique 
pour  la  nomenclature  adamique,  surtout  à 
l'époque  où  nous  sommes,  que  ces  dénomi- 
nations ont  été  employées  ;  car  depuis  long- 
temps on  est  convaincu  que  toute  nomen- 
clature est  arbitraire  ,  et  cette  épithète  n'a 
été  adoptée  que  pour  désigner  certaines  si- 
militudes. Aujourd'hui  que  les  méthodes  se 
sont  épurées ,  elles  se  sont  débarrassées  de 
ce  fatras  d'expressions  surannées;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  donnerons  que  celles  qui  sont 
restées  dans  la  langue  usuelle  et  dans  la 
science.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Fausse  aile,  les  ailerons. 

Fausse  branc-ursine  ,  la  Berce. 

Fausse  cannelle  ,  le  Laurus  cassia. 

Fausse  chenille,  les  larves  à  8,  18  ou 
22  pattes  :  telles  sont  celles  des  Tenthrèdes. 

Fausse  coloquinte,  une  var.  du  g.  Courgee. 


Fausse  coquille  ,  les  enveloppes  des  Our- 
sins. 

FAusbË  GUIMAUVE,  le  Sida obutilon 

Fausse  Linotte  ,  le  Motacilla  paknamm. 

Fausse  nageoire  ,  les  nageoires  adipeuies. 

Fausse  nymphe,  les  nymphes  enfermées 
dans  un  fourreau,  où  elles  restent  inactives  : 
telles  sont  celles  des  Phryganes. 

Fausse  oronge  ,  VAgarictispseudo-auran-' 
tiacus. 

Fausses«pattes  ,  les  organes  ambulatoires 
des  Annélides,  les  pattes  antérieures  des 
Lépidoptères,  les  petits  appendices  qui  se 
trouvent  sous  la  queue  des  Crustacés. 

Fausse  réglisse  ,  YAstragaius  gPyc^hyl- 
los. 

Fausse  rhubarbe  ,  le  Thalictrum  flavum. 

Fausse  teigne  ,  les  Tinéites,  dont  les  lar- 
ves quittent  leur  fourreau  pour  marcher. 

Puis,  en  terminologie  végétale,  on  nomme 
Fausses  cloisons  les  péricarpes  dans  lesquels 
les  cloisons  ne  sont  pas  formées  par  un  pro- 
longement de  l'endocarpe  et  du  sarcocarpe  ; 
Fausses  baies ,  les  baies  qui  ont  des  loges  et 
des  graines  rangées  dans  un  ordre  apparent; 
Fausse  ombelle ,  le  corymbe  ;  Fausses  para- 
sites y  les  plantes  qui  vivent  sur  d'autres  vé- 
gétaux sans  en  tirer  leur  nourriture,  et  s^eo 
servent  comme  de  support;  Fausses  éta/m" 
nés ,  les  filets  plus  ou  moins  développés  des 
fleurons  stériles  des  Synanthérées  ;  Fausses 
radiées,  les  corolles  labiatiflores  ayant  la  lè- 
vre externe  beaucoup  plus  grande ,  de  ma- 
nière à  ressembler  à  une  fleur  radiée  ;  Fausses 
nervuresj  les  nervures  médianes  de  la  corolle 
des  Synanthérées. 

Faux  acaqa  ,  le  Robinier  commun. 

Faux  acorus,  une  espèce  d'Iris. 

Faux  albâtre,  l-Alabastritc. 

Faux  asbeste  ,  l'Amphibole  fibreux  blan- 
châtre. 

Faux  baume  ou  Pérou,  le  Mélilot  bleu. 

Faux  benjoin,  le  Terminalia  angusti- 
folia. 

Faux  bombyx,  une  tribu  de  Lépidoptères 
nocturnes  formée  des  g.  Arctie,  Callimorphe» 
Lithosie ,  et  de  quelques  Tinéites. 

Fal-x  bourdon,  plusieurs  Hyménoptères 
du  g.  Bombus ,  et  les  mâles  des  Abeilles. 

Faux  brésillet  ,  le  Comociada, 

Faux  buis,  à  Maurice  et  à  Mascareigne,  le 
Femelia  et  le  Murraya  ,  et,  en  France,  le 
Fragon. 
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FiuxcAFi,  letfruiudes  C«féier«  sauVages. 

Faux  CBAHnGnoiis ,  une  sectioo  de  la  fa- 
mille des  Lichens ,  k  apoihëcies  arrondies  et 
charnues. 

Faux  dtctave  ,  le  Marrube. 

Faux  iaÉinER ,  le  Cytise  des  Alpes. 

Faux  kcusson  ,  le  petit  espace  carré  que 
présente  dans  quelques  Diptères  le  milieu 
du  meta  thorax. 

Faux  ellébore  ,  les  diverses  espèces  d*El« 
lébores ,  autres  que  VOrierUalis.  • 

Faux  htpoxtlons  ,  les  Lichens  k  apothécies 
linéaires. 

Faux  iiimgo  ,  le  Galéga  officinal  et  VA- 
morpha  fnUicosa. 

Faux  ipécacuanha  ,  le  Cephœlis  emetica,  le 
Cynanchwn  vomitorium ,  VIonidium  ûmetp- 
cum ,  et  le  Psychotria  mnetica. 

Faux  jalap  ,  le  Mirabilis  jalapa. 

Faux  jasmin,  le  Tecoma  r(idicans. 

Faux  lotus  ,  le  Diospyros  lotus. 

Faux  pistachier  ,  le  Stapkylea  pmnata. 

Faux  platane,  une  espèce  d*ÉrabIe. 

Faux  poivre  ,  le  Piment. 

Faux  puceron  ,  le  Psyttn  de  Geoffroy. 

Faux  quinquina  ,  VIva  frutescens. 

Faux  réglisse  ,  IM&ru^  precatorius . 

Faux  riz  de  montagne  ,  une  espèce  d^Orge. 

Faux  scorpion  ,  le  Chelifer  de  Geoffroy. 

Faux  scorhons  ,  une  famille  de  Tordre 
des  Arachnides  trachéennes. 

Faux  ovaire  ,  selon  Cassini ,  Tovaire  des 
fleurs  mâles  de  la  Calathide. 

Faux  séné  ,  le  Baguenaudier. 

Faux  souchet,  un  Carex  et  le  Schœnus 
mariscus. 

Faux  sycomore  ,  TAzédarach. 

Faux  tabac  ,  le  Tabac  rustique. 

Faux  thé  ,  VAlslonia  tkea. 

Faux  thuta  ,  une  espèce  de  Cyprès. 

f"Aux  tithymale,  le  g.  Athymalus. 

Faux  tremble  ,  un  Peuplier  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Faux  troène  ,  le  Cerasus  padus. 

Faux  verticille.  Ce  sont  les  verticilles 
dont  les  pédoncules  partent  seulement  de 
deux  côtés  opposés  ;  mais  dont  les  fleurs 
plus  ou  moins  nombreuses  partent  à  droite 
et  k  gauche ,  et  forment  un  anneau  autour 
de  la  tige,  comme  cela  a  lieu  dans  la  plupart 
des  Labiées. 

FAUX,  poiss.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Requin,  Carcharias  vxUpes. 
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FAVIL-BIIIOREAUIL.  ou.  —  Nom  d'unt 
section  du  g.  Héron. 

FAUX-PERROQUET.  ois.  —  Nom  tul- 
gaire  d'une  espèce  du  g.  Bec-croisé ,  Loxia 
pylhh-psiUacus.  (G.) 

FAUX-GRIGRI,  ois.  —  Nom  d'une  es- 
pèce d'Aracari. 

FAUX-GRIVROU.  ois.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  du  g.  Merle,  Turdus  aihkolUs. 

(G.) 
FAVAGITE.  poltp.  —   Nom   d'un  g. 
de  Polypiers  astréiformes  dans  les  anciens 
oryctographes.  (P.  G.) 

FA  VAL.  moll.  —  Adanson  nomme  ainsi 
une  espèce  du  genre  Terebra  désignée  chez 
les  auteurs  sous  le  nom  de  Terebra  sab%t- 
IcUa;  il  eût  été  plus  juste  de  conserver  à 
cette  coquille  le  nom  spéciflque  imposé  par 
Adanson.  Voy.  vis.  (Desh.) 

*FA¥ASTREA.  poltp.  —  Sous-genrc 
d'Astrées  établi  par  If.  de  Blainville  (AcUno- 
logiCf  p.  374)  et  répondant  aux  Acervularia 
de  Schweigger.  Ses  espèces  sont  fossiles, 
MutVAstrea  magnifica  observé  par  M.  de 
Blainville  dans  la  riche  collection  de  M.  Bli- 
chelin.  (P.  G.) 

*FAV£LL£.  F(weUa  ifaveo,  je  protège). 
bot.  cr.  — (Phycées).  M.  J.  Agardh  nomme 
ainsi  le  fruit  conceplaculaire  des  Céra- 
miées.  11  consiste  en  un  péricarpe  membra- 
neux, transparent,  dans  lequel  sont  réunis 
des  spores  oblongues  en  assez  grand  nombre. 
Ces  organes  sont  nus  ou  iuvolucrés,  sessiles 
dans  l'aisselle  des  rameaux  ou  rarement 
terminaux.  M.  Ktttzing  les  nomme  Cysto- 
carpes,  Cystocarpia.  (C.  M.) 

«FAVELLIDIE.  FaveUidiutn{favere,  pro- 
téger), bot.  cr.  —  (jPhycées.  )  C'est  le  nom 
par  lequel  M.  J.  Agardh  désigne  le  fruit 
conceptaculaire  de  sa  tribu  des  Cryptoné- 
mées.  il  ne  diffère  que  bien  peu  des  faveUes 
(voy,  ce  mot)  quant  à  La  structure;  mais  sa 
place  est  tout  autre,  puisqu'on  le  rencontre 
toujours  caché  dans  la  couche  corticale  de 
l'Algue,  soit  que,  composée  de  filaments 
rayonnants  lâches  et  peu  adhérents ,  cette 
couche  n'oppose  qu'un  léger  obstacle  k  sa 
sortie,  soit  que,  soudés  entre  eux,  les  fila- 
ments qui  la  constituent  forment  une  sorte 
de  loge,  d'où  cette  fructification  éprouve 
plus  de  difficulté  à  se  répandre  au-debers. 

(C.  M.) 

*FA\ÉOLÉ.  FaveokUus  (favuSy  alvéole). 
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zooL.,  BOT.  —  Od  désigne  tous  ce  nom  une 
disposition  des  organes  ou  petites  cellules  à 
parois  minces  et  adossées  les  unes  contre  les 
autres. 

FA  VIA.  poLYP.  —  Nom  d'un  genre  de 
Polypiers  astréiformes  proposé  par  M.  Oken. 
Tel  est  VAstrea  ananas  de  Lamarck.   (P.G.) 

FAVOLUS  ifaixÀa,  alvéole),  bot.  a.— 
Genre  de  l'ordre  des  Hyménomyoètes  agari- 
cinés ,  établi  par  Pries  (  PI.  hom.,  76  )  pour 
4es  champignons  tnincicoles,  croissant  pour 
la  plupart  sous  les  tropiques ,  k  chapeau 
coriace,  partagé  en  deux  par  une  xône  sail- 
lante. Le  type  de  ce  g.  est  le  F.  hirhu  ou 
Guêpier  hérissé. 

FAVONIE.  Favonia.  acal.  —  Genre  de 
Méduses  du  groupe  de^  Proboscidées  établi 
par  Pérou  et  Lesueur  pour  deux  espèces 
«lotiques  qui  ont  l'ombrelle  hémisphérique 
saoB  tentacules  à  son  pourtour,  excayé  en 
dessons  avec  un  long  pédoncule,  ayant  à  sa 
base  six  ou  huit  appendices  brachidés,  gar- 
nis de  suçoirs  radiiformes.  Ce  sont  les 
F.  ocUmemOf  des  c^Hes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  hexanemaj  de  l'Océan  atlantique 
équatorial.  (P.  6.) 

FAVONITE.  POLW.  —  Sortes  de  Poly- 
piers astréiformes  de  quelques  oryctogra- 
phes.  (P.  G.) 

FAVOSITE.  FavosUes.  polyp.— Genre  de 
Polypiers  pierreux  du  groupe  des  Astrées  , 
mais  ayant  quelque  analogie  avec  les  Millé- 
pores.  Il  a  été  proposé  par  Lamarck  pour 
des  espèces  fossiles  encore  assez  peu  con- 
nues. Los  cellules  polypifères  sont  prismati- 
ques, verticales  ou  plus  ou  moins  diver- 
gentes, À  parois  communes,  percées  de 
pores,  traversées  par  des  cloisons  trans- 
verses et  formant  par  leur  agglomération 
un  polypier  calcaire,  diversiforme,  le  plus 
souvent  épais  et  comme  basaltiforme.  Telle 
est  l'espèce  que  Linné  appelait  CoràUium 
gotlanéUcum.  Quelques  Favosites  sont  de 
terrains  fort  anciens.  Ce  sont  les  Tubipo- 
rites  de  Rafinesquc,  et  Eunomia  de  Lamou- 
roux.  (P.  G.) 

*FA1  ALITE  (Fayal,  nom  d'une  des  Aço- 
res).  MIN.  —  Substance  huileuse,  d'un  noir 
verdfttre,  en  masse  fondue  en  partie,  et  of- 
frant dans  quelques  endroits  des  traces  de 
structure  cristalline.  Cette  substance  paratt 
n'être  qu'un  silicate  d'oxydule  de  fer,  et  se 
rapprocher  par  sa  composition  de  l'Hyalo- 


sidérite  ou  Péridot  ferrugineux.  Elle  se 
trouve  constamment  au  milieu  de  débris 
trachytiques,  dans  l'Ile  de  Fayal ,  Tune  des 
Açores.  (Dsl.) 

FAl'ABD.  BOT.  PB.  —  Un  des  nonii#nil- 
gaires  du  Hêtre,  sur  les  bords  du  Rhtee  et 
de  la  Garonne. 

^FEBURIA  (  nom  propre  ).  ms.  — Genre 
de  Diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy 
dans  son  Essai  sur  les  Myodaires,  pag.  256. 
Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Calyptérées,  division  des  Zoobies,  tribu  des 
Entomobies ,  section  des  Dufourides ,  «st 
fondé  sur  une  seule  espèce  nommée  par 
l'auteur  Feburia  rapida,  et  trouvée  par  loi 
au  mois  de  mai  au  bois  de  Boulogne.     (D.) 

FÉCO^DATIO;^.   zooL.  —  Voy.  géhé- 

BAT10H. 

FÉCOND  ATION  DANS  LES  V  le  ÉTALX.  BOT. 

—  La  reproduction  dans  les  végétaux  se  fait 
par  des  procédés  tout-à-fait  semblal>les  à 
ceux  qu'un  observe  dans  le  règne  animal. 
Dans  ceux  on  l'organisation  est  la  plus  sim- 
ple, on  voit  tanlAt  des  espèces  de  corpus- 
cules extérieurs  ou  de  bourgeons  se  former 
sur  la  surface  de  la  plante.  S'en  détacher  A 
une  certaine  époque  et  reproduire  de  VMh- 
veaux  individus  ;  tantôt  l'étf  e  tout  eMiier, 
composé  de  parties  articulées,  se  sépanfen 
segmentsqui  chacun  deviennent  un  indivite 
nouveau.  Les  deux  modes  de  génération, 
gemmipare  et  lomipare,  s'observent  dans  les 
êtres  organisés,  végétaux  et  animaux,  dont 
l'organisation  est  encore  simple  et  incooH 
plète,  et  la  famille  des  Algues,  par  exemple, 
nous  en  montre  quelques  exemples.  Sais» 
dans  les  êtres  dont  la  structure  est  plus 
complète,  la  formation  des  fermes  destinés 
à  propager  les  races  exige  des  organes  spé- 
ciaux ,  nommés  organes  xexuels  ou  généra" 
leur».  Ces  organes  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  contiennent  les  germes,  et  c'est  dans 
leur  intérieur  qu'ils  perfectionnent  leur  or- 
ganisation jusqu'à  ce  qu'ils  soient  aptes  à  la 
vie  individuelle  ;  on  les  nomme  pistils  ou 
organes  sexuels  femelles  ;  les  autres  sont  des- 
tinés à  fournir  la  matière  qui  doit  réagir 
sur  les  germes  pour  les  vivifier,  pour  y  pro- 
voquer l'apparition  du  corps  véritablement 
reproducteur,  l'embryon,  en  un  mot,  de  les 
féconder;  on  les  nomme  étamines  ou  or- 
ganes  sexuels  mâlex.  La  Fécondation  est 
donc  la  fonction  par  laquelle  les    ovules 
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contenus  dtns  It  ca? ité  da  pistil  développent 
dtns  leur  intérieur,  soas  Tinfluence  du 
pollen  (matière  fécondante)  renfermé  dans 
les  étamines,  un  embryon  ou  germe  capable 
de  produire  un  nouveau  végétal  par  son  dé- 
veloppement. 

Le  phénomène  de  la  Fécondation  a  été,  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  Tobjetd'un 
^and  nombre  de  recherches,  et  aujourd'hui 
des  opinions  très  divergentes  ont  été  émises 
aor  cette  importante  question.  La  théorie  des 
seies  dans  les  plantes,  admise  depuis  plus 
d'un  siècle  par  l'universalité  des  botanistes , 
a  été,  dans  ces  derniers  temps,  mise  en  doute 
par  quelques  uns;  et  après  avoir,  pendant 
si  longtemps,  considéré  les  étamines  comme 
les  analogues  des  organes  mâles  des  ani- 
maui,  et  les  pistils  comme  représentant  les 
organes  seiuels  femelles,  plusieurs  phyto- 
lomistes,  entraînés  par  quelques  idées  qui 
•e  sont  fait  jour  dans  la  physiologie  animale, 
nous  présentent  une  théorie  dans  laquelle 
l'embryon  serait  fourni  par  le  pollen,  qui 
deviendrait,  en  réalité,  le  véritable  organe 
femelle,  dont  le  caractère,  comme  un  sait, 
est  de  contenir  les  germes.  Mais  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  cette  importante  question, 
nous  allons  d'abord  en  exposer  successi- 
vement les  diflrérents  phénomènes,  après 
quoi,  nous  ferons  brièvement  connaître  les 
théories  diverses  qui  ont  été  émises,  pour  en 
4lonner  l'eiplication. 

On  peut  partager  en  plusieurs  stades  ou 
périodes  les  phénomènes  qui  se  rapportent 
à  la  Fécondation.  Les  diverses  parties  de  la 
fleur  éprouvent  des  changements  souvent 
fort  remarquables  an  moment  où  la  Fécon- 
dation va  s'opérer  :  ce  sont  ces  changements 
que  nous  allons  successivement  examiner. 

Nous  distinguerons  trois  périodes  dans 
l'acte  de  la  Fécondation  :  l°les  phénomènes 
qui  se  passent  au  moment  où  elle  va  s'opé- 
rer, mais  qui  la  précèdent  et  la  préparent 
en  quelque  sorte;  ce  sont  les  phénomènes 
précurieurs;  2°  ceux  qui  la  constituent, 
c'est-à-dire  accompagnent  l'action  des  or- 
ganes mâles  sur  les  organes  femelles;  ce 
sont  les  phénomène.^  etseniiels  ;  3<>  enfin,  les 
phénomènes  consécuiifs,  qui  se  manifestent 
après  que  la  Fécondation  a  en  lieu. 

Nous  éludierons  la  Fécondation  unique- 
ment dans  les  plantes  phanérogames,  c'est- 
à-dire  dans  celles  où  les    organes  sexuels 
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sont  bien  évidents  et  bien  distincts  ;  mais 
cette  fonction  a  également  lieu  dans  les 
cryptogames,  bien  qu'elle  s'y  eiécute  d'une 
manière  un  peu  différente.  En  effet,  toutes 
les  recherches  des  observateurs  modernes 
tendent  à  prouver  que  les  cryptogames  sont, 
comme  les  phanérogames,  pourvus  d'or- 
ganes sexuels  :  seulement ,  ces  organes  y 
sont,  en  général,  à  un  état  imparfait  de  dé- 
veloppement. Ici  se  présente  encore  une 
analogie  nouvelle  entre  les  végétaux  et  les 
animaui.  Quoique  l'existence  des  sexes  dans 
les  animaux  puisse  être  considérée  comme 
générale,  cependant  II  y  en  a  quelques  uns 
parmi  ceux  dont  l'organisation  est  la  plus 
simple,  qui  en  paraissent  complètement 
dépourvus  :  tels  sont  les  Hydres  ou  Polypes 
d'eau  douce  et  plusieurs  autres  animaux  de 
la  même  classe.  Si  l'on  s'élève  graduellement 
de  ces  animaux  privés  de  tout  organe  spé- 
cial de  génération ,  jusqu'à  ceui  qui  en  ont 
de  bien  développés  et  distingués  en  mâles 
et  en  femelles,  on  passe  par  des  êtres  chez 
lesquels  un  seul  de  ces*  organes  existe.  Dans 
tous  ceux  où  apparaît  ainsi  un  seul  organe 
sexuel,  c'est  toujours  celui  qui  contient  les 
germes,  c'est-à-dire  l'organe  femelle,  qui 
se  montre.  Ainsi,  certains  polypes  des  Mé- 
dusaires  n'ont  que  des  ovaires  sans  aucune 
apparence  d'organes  mâles.  Il  en  est  de 
même  parmi  les  végétaux.  Quelques  uns 
sont  véritablement  agames.  comme  cer- 
taines Conferves,  dont  toutes  les  parties  peu- 
vent, en  quelque  sorte,  servir  immédiate- 
ment à  la  reproduction.  Mais,  entre  ces  vé- 
gétaux et  ceux  où  les  deux  sexes  sont  bien 
évidents,  nous  en  trouvons  dans  lesquels 
on  n'observe  réellement  qu'un  seul  organe 
sexuel,  et  cet  organe  est  constamment  celui 
qui  contient  les  germes:  c'est  ce  que  montrent 
plusieurs  familles  végétales,  comme  les  Fu- 
cacées,  les  Champignons,  les  Lichens,  etc. 
Étudions  maintenant  les  phénomènes  de 
la  Fécondation  dans  les  plantes  phanéro- 
games. 

l.    Phénomènes  précurseurs  de  la 
Fécondation. 

Comme  toutes  les  autres  fonctions,  la 
Fécondation  ne  s'opère  que  quand  les  diff^é- 
rentes  parties  de  la  fleur  ont  acquis  tout 
leur  développement.  C'est,  en  général,  peu 
de  temps  après  son  épanouissement  que  la 
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Fécondalion  commence.  Les  anthères  s'ou- 
vrent, le  pollen  qu'elles  contiennent  s'en 
échappe,  tombe  sur  le  stigmate  et  y  éprouve 
les  modifications  que  nous  indiquerons  plus 
lard  ;  tel  est  le  premier  temps  de  la  fonction. 
Dans  quelques  végétaux  cependant,  la  Fé- 
condation précède  l'épanouissement  des 
fleurs  ;  les  anthères  s'ouvrent  quand  elles 
sont  encore  recouvertes  pM  les  enveloppes 
florales  :  c'est  ce  qu'on  observe,  par  exem- 
ple, dans  les  Campanules  et  un  grand  nombre 
de  Composées. 

En  général,  la  position  et  la  proportion 
relatives  des  étamines  et  des  pistils  sont  fa- 
vorables à  l'émission  du  pollen  et  à  sa  mise 
en  contact  a?ec  le  stigmate.  Généralement , 
les  étamines  sonl,  ou  aussi  longues,  ou  plus 
longues,  ou  enfin  plus  courtes  que  le  pis- 
til ,  de  manière  que  par  son  propre  poids  la 
poussière  pollinique ,  au  moment  où  elle 
s'échappe  de  l'anthère ,  tombe  sur  le  stig- 
mate. Linné  a  fait  cette  curieuse  remarque, 
que  les  fleurs  qui  ont  les  étamines  plus 
courtes  que  le  pistil  sont  ordinairement  ren- 
versées ,  de  manière  que  le  pollen  sur- 
monte encore  la  partie  du  pistil  sur  laquelle 
il  doit  se  fixer.  Dans  les  plantes  monoïques, 
tels  que  le  Noyer,  les  Pins  et  les  Sapins ,  le 
Mais,  le  Ricin,  etc.,  les  fleurs  mâles  occu- 
pent l'extrémité  des  branches,  et  les  fleurs 
femelles  sont  situées  en  dessous. 

Cette  première  période  de  la  Fécondation 
est  souvent  favorisée  par  des  phénomènes 
très  remarquables,  et  surtout  par  des  mou- 
vements spontanés  ,  exécutés ,  soit  par  les 
étamines,  soit  par  1rs  pistils.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  la  Pariétaire,  l'Ortie,  le  Mû- 
rier à  papier,  et,  en  général ,  dans  la  plupart 
des  plantes  de  la  famille  des  Urticèes,  les 
étamines ,  au  moment  de  l'anthèse,  ont  leurs 
filets  infléc^s  vers  le  centre  de  la  fleur ,  et 
les  anthères  qui  les  terminent  sont  placées 
contre  les  parois  de  l'ovaire  bien  au-dessous 
des  stigmates.  Au  moment  où  la  Fécondation 
va  s'opérer,  les  filets  se  redressent  comme 
autant  de  resssorts  tendus;  les  anthères  sont 
portées  contre  le  stigmate,  s'ouvrent  et  ré- 
pandent leur  poussière  fécondante.  Bientôt 
elles  se  renversent  en  dehors  et  s'étalent. 
Dans  la  KuciHuta  graveolens),  les  étamines, 
au  nombrcdehuità  dix,  sont  d'abord  étalées 
horizontalement.  Peu  à  peu  on  les  voit  Tune 
aores  l'autre  se  redresser  contre  le  stigmate, 
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s'y  ouvrir  et  reprendre  ensuite  leur  position 
première.  Un  phénomène  analogue  s'ob- 
serve dans  le  Pamaxxia  et  plusieurs  autres 
végétaux  ,  comme  TF-pine-Vinetie,  le  Spav' 
mcnnia  j4jricana,  etc.  Les  Kalmia^  jolis  ar- 
bustes de  l'Amérique  du  Nurd.  présentent 
un  phénomène  encore  plus  compliqué.  Leur 
corolle  est  gamopétale  et  offre  à  sa  base  dii 
petites  fossettes  qui  apparaissent  à  l'extérieur 
sous  la  forme  d'autant  de  petites  bosses.  Les 
étamines  attachées  à  la  base  de  la  corolle 
sont  étalées  horizontalement,  de  manière 
que  leurs  anthères  sont  engagées  dans  cha- 
cune des  petites  fossettes.  Dans  cet  état ,  les 
étamines  ne  peuvent  se  redresser,  arrêtées 
qu'elle^ont  par  le  sommet  de  leur  anthère. 
Pour  opérer  fa  Fécondation,  chaque  filet  se 
courbe  en  arc ,  de  manière  à  diminuer  la 
longueur  de  l'étamitie,  qui  peut  alors  se  dé- 
gager de  la  fossette  et  se  redresser  contre  le 
stigmate. 

Mais  des  mouvements  analogues  se  re- 
marquent dans  les  stigmates  d'un  grand 
nombre  de  plantes.  El  d'abord,  fréquemment 
à  cette  époque ,  ces  organes  se  gonflent  et 
deviennent  plus  humides.  Dans  les  Onagres, 
les  CaciMj,  les  Passiflores,  la  Nigelle,  les  stig- 
mates, d'abord  rapprochés  les  uns  contre 
autres,  s'écartent,  s'infléchissent  vers  les 
étamines ,  et  reprennent  leur  première  posi- 
tion dès  qu'ils  ont  reçu  le  pollen  versé  par 
les  étamines.  Dans  les  3Iimulus,  le  stigmate 
se  compose  de  deux  petites  lames  adhérentes 
ensemble  par  an  de  leurs  cùtés,  et  qui  se 
rapprochent  et  s'appliquent  étroitement 
l'une  contre  l'iutre  dès  que  quelques  grains 
de  pollen  en  ont  touché  la  surface. 

Un  phénomène  non  moins  remarquable, 
c'est  le  développement  de  chaleur  qui  se  ma- 
nifeste dans  les  plantes  de  la  famille  des 
AroYdées  au  moment  où  la  Fécondation  s'o- 
père, [.amarck  et  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
sont  les  premiers  naturalistes  qui  aient  ap- 
pelé l'attention  sur  ce  fait.  Mais  depuis  un 
certain  nombre  d'années ,  ce  phénomène  a 
été  l'objet  d'un  grand  nombre  d'expériences 
et  (Je  recherches.  Parmi  les  physiologistes 
qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  nous  cite- 
rons MM.  Schuitz,  Gxppert,  Adolphe  Bron- 
gniart.  Van  Beck  et  Bergsma,  Dutrochet. 
Vrolick  etdc  Vriese,  Hameaux, etc.  MM.  Van 
Beck  et  Bergsma,  en  se  servant  des  aiguilles 
thermo-électriques  de    M.  Becquerel,  ont 
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constaté,  dans  le  spadiceda  Coloeatia  odora^ 
une  élévation  très  remarquable  de  tempéra- 
Uire.  Ainsi  le  5  septembre  1838,  le  spadice' 
avait  acquis  la  température  énorme  de  43o 
centig.,  l'air  ambiant  n'étant  qu'a  2i^  ce 
qui  fait  une  augmentation  de  22".  Les  au- 
teurs sont  arrivés  aui  conclusions  suivantes  : 
|o  Le  dégagement  de  la  chaleur  dans  le  spa- 
dice se  fait  par  toute  sa  surface,  quoique 
avec  une  intensité  difTérente  dans  ses  di- 
terses  parties.  2^  Après  l'épanouissement  de 
la  Spathe,  un  dégagement  considérable  de 
chaleur  a  lieu  dans  les  fleurs  mâles,  et  su- 
périeur à  celui  des  autres  parties  de  la  fleur. 
3®  A  l'époque  de  l'émission  du  pollen,  la 
chaleur  diminue  dans  les  fleurs  q^ftles  et 
augmente  dans  la  partie  supérieure  du  spa- 
dice. 40  Le  dégagement  de  chaleur  dans  cha- 
cune des  diverses  périodes  est  uniforme  et 
le  même  sur  la  surface  des  fleurs  mâles, 
comme  sur  celle  des  fleurs  mâles  avortées, 
contrairement  a  Topinion  émise  par  quel- 
ques savants  qui  affirment  que  la  chaleur  va 
en  augmentant  vers  le  sommet  du  spadice. 
{Compt.'rend.  Ac.  des  sr.,^  mars  1839,  p. 454.) 
M.  Dutrochet,  qui  s'est  livré  à  un  grand  nom- 
bre d'eipériences  sur  le  même  phénomène, 
est  arrivé  a  des  résultats  à  peu  près  sembla- 
bles. {  Compt.-rend.  Acad.  des  *c.  ,  1839, 
1"  sem.,  p.  696  et  741  ;  2*  sem.,  p.  613.) 

Cette  élévation  de  tempéra  tu  re,«i  évidente 
et  si  remarquable,  n'a  guère  été  constatée 
que  dans  les  plantes  de  la  famille  des  Arol- 
dées.  Néanmoins,  il  est  probable  qu'elle  a 
également  lieu  dans  un  grand  nombre  de 
fégétaui.  où  son  peu  d'IiiteuMié  la  S(»u>trait 
à  nos  moyens  d'appréciation. 

II,.  Phénomènes  essentiels  de  la  fécondation. 

Les  grains  de  pollen  mis  en  contact  avec 
le  stigmate  ne  lardent  pas  à  s'y  crever  ;  c'est 
alors  que  commencent  les  phénomènes  delà 
seconde  période  de  la  Fécondation.  Nous 
aurons  à  examiner  sncressivement  :  !<>  le 
mode  d'action  du  pollen  sur  le  stigmate; 
2<*  le  transport  de  la  matière  fécondante  ou 
liquide  contenu  dans  les  utricules  poliini- 
ques  depuis  la  surface  du  stigmate  jusqu'à 
l'ovule  ;  3°  enfln  l'imprégnation,  ou  l'ar-iion 
exercée  par  la  matière  fécondante  sur  les 
ovules,  ou  les  jeunes  graines  contenues  dans 
la  cavité  de  l'ovaire. 

lo  Action   du  pollen  sur  le  stigmate.  Dès 


que  les  grains  polliniques  sont  tombés  sur 
la  surface  du  stigmate,  ils  s'y  gonflent  eu 
absorbant  une  partie  de  l'humeur  visqueuse 
sécrétée  par  cet  organe.  C'est  qn  phénomène 
d'endosmose,  qui  ne  manque  Jamais  de  se 
manifester.  Par  suite  de  cette  tuméfaction, 
les  granules  polliniques  changent  souvent 
de  rorme,et  quelle  quesoil  celle  qu'ils  avaienl 
primitivement,  m  en  prennent  souvent  uno 
qui  approche  plus  ou  moins  de  la  sphéroi- 
dale.  Après  un  temps  variable  suivant,  lea 
espèces.  Vexhyménine^  ou  membrane  exté- 
rieure, se  rompt  ou  s'ouvre,  tantôt  avec  irré- 
gularité, tantôt  avec  une  régularité  parfaite, 
et,  à  travers  cette  ouverture.  Vendhtfméniue^ 
ou  membrane  intérieure,  qui  est  mince  et 
très  extensible,  fait  une  saillie  d'aboni  ar- 
rondie, qui  ne  tarde  pas  à  s'allonger  en  un 
appendice  tubuleux  qu'un  a  nommé  boyau 
ou  tube  poltinique.  C'est  a  travers  la^  paroi 
mince  et  diapbanede  l'endhyménine  que  l'on 
a  aperçu  le  mouvement  des  granules  qui  na- 
gent dans  la  Fovilla  ou  liqueur  fécondante. 
Quelquefois  un  seul  tube  poliinique  s'é- 
chappe d*un  grain  de  pollen;  d'autres  fuis  un 
même  grain  peut  en  émettre  deux,  tr(»is,  ou 
un  nombre  considérable,  ainsi  qu'il  résulte 
des  observations  de  M.  Amici. 

Quand  le  stigmate  est  composé  d'utricules 
nues,  sans  épiderme  superposé,  les  ttit>es 
polliniques  écartent  ces  utricules,  et  par  t'e- 
longation  qu'ils  continuent  à  éprouver,  ils 
s'insinuent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  forme 
le  style.  Si,  au  contraire,  ainsi  qu'il  résulte 
des  observations  de  M.  Adolphe  Brongniart, 
un  feuillet  d'épiderme  est  appliqué  >ur  les 
utricules  constituant  le  stigmate,  rextreuiiiè 
du  tubepollinique  se  soude  avec  la  surface 
externe  de  cette  membrane,  et  bientôt  une 
ouverture  s'y  forme  à  travers  laquelle  le  li- 
quide proliflque  pénétre  dani^le  ti^su  du 
stigmate. 

2<*  Transport  de  la  matière  Jécotiduuie. 
Autrefois  on  avait  pensé  que  les  grains  de 
pollen ,  qui  sont  en  effet  d'une  extrême 
ténuité  ,  traversaient  le  tissu  du  stig- 
mate pour  se  rendre  dans  un  canal  qui  oc- 
cupait l'intérieur  du  style.  Mais  cette  opi- 
nion, d'abord  émise  par  Samuel  Morland, 
reproduite  par  M.  Schultz  de  Berlin,  a  été 
totalement  abandonnée,  l'immense  majorité 
des  végétaux  manquant  compi'Uement  de  ce 
canal  intérieur.  Il  n'y  a  vraiment  que  deux 
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opinions  qui  aujourd'hui  partagent  encore 
les  physiologistes  :  1<>  celle  de  51.  Adolphe 
lirongniarl;  2o  celle  de  M.  Amici.  M-  Dron- 
gniarl  a  vu  les  tubes  polliniques  pénétrer 
dans  la  substance  du  stigmate  et  du 'style, 
puis,  arrivés  à  une  certaine  profondeur,  se 
crever  a  leur  citrémilé  et  laisser  échapper 
le  liquide  chargé  de  granules  qu'ils  conte- 
naient dans  leur  intérieur.  Il  a  pu  suivre  la 
trace  de  ces  granules  de  la  fovilla  dans  les 
interstices  ou  méats  inlerceliulaires,  depuis 
leur  sortie  des  tubes  polliniques  Jusqu'à  la 
surface  des  trophospermes ,  où  ils  sont 
pompés  par  les  ovules. 

Selon  M.  Amici,  au  contraire,  les  tubei 
du  pollen  Jouissent  d'une  eiten»lbiliié  extra- 
ordinaire ;  ils  s'allongent  sans  he  rompre 
deiiiis  la  surface  du  stigmate  Jusqu'à  celle 
des  placentas  ou  Irophospermes ,  où  ils  se 
niellent  en  contact  immédiat  avec  les  ou- 
vertures des  ovules.  Celle  dernière  opi- 
nion a  été  adoptée  en  Allemagne  par  un 
grand  nombre  de  physiologistes,  et  spécia- 
lement par  MM.  Endlicher,  Schleiden,  Un- 
ger,  etc. 

3^  diction  du  pollen  sur  les  ovules  ou  impré- 
yuation.  lA  conséquence  de  l'action  du  pol- 
len sur  les  ovules  contenus  dans  la  cavité 
ue  l'ovaire,  c'est  la  formation  de  l'embryon. 
Mais  d'où  vient  cet  embryon?  A  quel  mo- 
ment précis  a-l-il  commencé  à  se  montrer 
dans  la  cavité  où  il  se  développe?  Ce  sor.t 
la  des  questions  très  délicates  ,  tresdifliciles 
et  sur  lesquelles  les  physiologistes  sont  loin 
d'être  d'accord.  L)euK  systèmes  principaux, 
connus  $ous  les  nums  de  théorie  de  Vévoiu- 
iion  et  de  théorie  de  Vépigénèse,  ont  servi  à 
expliquer  les  phénomènes  de  la  Fécondation 
dans  le  règne  végétal  comme  parmi  les  ani- 
maux. La  théorie  de  l'évolution  admet  la 
préeiistence  des  germes  :  ils  sont,  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  à  l'état  de 
repos,  Jusqu'à  ce  que  la  Fécondation  les 
place  dans  les  circonstances  favorables  ou 
leur  donne  le  stimulant  nécessaire  pour 
qu'ils  *e  développent  en  un  embryon.  Les 
partisans  de  cette  théorie  se  partagent  en 
deux clas.<ies,  ceux  qui, comme  Leuwenhoek, 
Needham ,  Samuel  Morland  ,  Geoffroy  le 
Jeune  et  Hill ,  disent  que  c'est  la  matière  fé- 
condante du  mAle ,  le  pollen  dans.les  végé- 
taai  qui  contient  le  germe,  et  que  la  Fécon- 
dation n'a  pour  but  que  d'introduire  ce 
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germe  dans  les  organes  femelles ,  l'ovaire 
et  par  conséquent  les  ovules  où  il  doit  se 
convertir  en  un  embryon  ou  germe  fécond. 
Les  autres,  au  contraire,  comme  Gratf, 
Vaillant .  Bonnet  et  Spallanzani .  disent  qoe 
legermp  prérxiste  dans  les  organes  femelles, 
Ja  matière  fécondante  n'ayant  pour  objet 
que  d'activer  son  développement. 

La  seconde  théorie ,  celle  de  VipigénhiB^ 
admet  que  les  germes  n'existent  pas  avant 
l'imprégnation  ;  ils  se  forment  de  toutes 
pièces  au  moment  où  It  Fécondation  s'o- 
père. 

Ces  deux  théories  peuvent  être  appli- 
quées l'une  et  l'autre  a  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  Fécondation  dans  les  végé- 
taux. En  France,  cl  pendant  fort  longtemps 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  le 
système  de  l^pigènèse  a  prévalu  sur  celui 
de  l'évolution.  Ainsi  la  plupart  des  physio- 
logistes de  ces  différents  pays  ont  admis 
qu'il  n'existe  dans  l'ovule  aucune  trace  de 
l'embryon  avant  l'ouverlure  des  anlhèret 
et  la  mise  en  contact  du  pollen  avec  le  stig- 
mate. Mais ,  soit  que  les  tubes  pollinique» 
s'allongent  en  traversant  toute  la  longueur 
du  tissu  qui  s'étend  entre  la  surface  du  stig- 
mate et  celle  des  irophospermes ,  où  ils  ver- 
sent la  liqueur  fécondante,  soit  qu'arrivéf 
à  une  certaine  profondeur,  ils  se  crèvent  et 
la  laissent  échapper ,  pour  descendre  de 
proche  en  proche  par  les  espaces  intercel- 
lulaires ju>qu'aux  Iropliosperines,  on  voit 
alors  dans  rinténeur  du  sac  embryonnaire 
se  montrer  des  cellules  rudimenlaires  sous 
la  forme  de  granulations  opaques  qui  se 
réunissent  et  se  groupent  pour  constituer 
la  première  ébauche  de  l'embryon.  (  f^oy,  à 
l'article  ovuLE^les  détails  sur  le  mode  de 
formation  de  l'embryon.  ) 

Nous  venons  de  dire  que  la  matière  fécon- 
dante arrive  a  la  surface  des  Irophospermes 
quand  elle  a  été  répandue  dans  l'intérieur 
du  tissu  du  style  par  la  rupture  des  tubes 
polliniques.  Les  ovules,  qui,  à  cette  pre- 
mière époque  de  leur  existence,  offrent  or- 
dinairement une  ouverture  considérable, 
par  laquelle  sort  quelquefois  une  partie  du 
nucelie.  s'appliquent  contre  le  tropho- 
sperme  et  absorbent  le  fluide  fécondant  des- 
tiné à  faire  développer  l'embryon  dans  son 
intérieur.  Quelquefois  aussi  Textrémité  des 
tubes  polliniques  sort  à  travers  la  surfile^. 
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des  IrophoRpermes  et  va  se  mettre  en  con- 
Ucl  avec  le  nucelle  par  l'ouverture  de  l'o- 
vale désignée  sous  le  nom  d'exostowe. 

Mais  dans  ces  dernières  années,  plu- 
sieurs botanistes  et  physiologistes  célèbres  , 
MM.  Schleiden  de  Berlin ,  Endlicher  de 
Vienne, et Unger» etc..  ont  proposé  une  théo- 
rie qui  renverse  les  idées  qu'on  s'est  faites 
Jusqu'à  présent  des  fonctions  des  organes 
sexuels  des  véfiélaui.  Nous  allons  exposer 
brièvement  les  opinions  de  ces  habiles  phy- 
totornistes.  après  qucii,  nous  ferons  con- 
•nallre  les  objections  qu'on  leur  a  opposées. 

Commençons  par  M.  Schleideo  :  Le  pistil 
de  la  plante ,  dit-il ,   n'est  pas  un  organe 
qu'on  puisse  assimiler  à   l'organe   sexuel 
femelle  des  animaux,  ce  n'est  pas  lui  qui 
fournit  le  germe  ou  l'embryon  destiné  à  la 
propagation  de  l'espèce.  C'est  tout  simple- 
ment un  organe  de  gestation  dans  lequel  le 
germe  embryonnaire  est  apporté,  pour  s'y 
développer  et  y   parvenir  à  sa   maturité. 
L'embryon  n'est  rien  autre  chose  que  Pextré- 
mité  d'un  boyau  pollinique  qui ,  après  avoir 
parcouru  toute  la  masse  celluleuse  placée 
entre  la  surface  du  stigmate  et  le  iropho- 
sperme,  pénétre  dans  la  cavité  de  l'ovule  par 
le  micropyle  et  arrive  Jusqu'au  sommet  du 
nucelle.  Là ,  il  traverse  le  tissu  du  nucelle 
en  suivant  les  méats  intercellulairos,  et  at- 
teint le  sommet  du  sac  embryonnaire.  Il 
pousse  alors  devant  lui  cette  partie  du  sac 
qui ,  en  cédant  à  la  pression ,  forme  un  en- 
foncement dans  lequel  il  loge  son  extrémité. 
Cette  partie  du  tube  pollinique,  engagée 
dans  cet  enfoncement ,  seren  fie  en  massue 
et  produit  dans  sa  cavité  un  tissu  ulricu- 
laire  .  qui  passe  successivement  par  tous  les 
degrés  d'organisation  .  jusqu'à  ce  qu'il  con- 
stitue l'embryon.   La  partie  postérieure  du 
boyau  resiée  en  dehors  conserve  sa  forme 
tubuleuse,  et  finit  par  être  résorbée  et  dis- 
paraître. Ainsi  l'étamine  est  essentiellement 
Torgane  femelle  ou  reproducteur,  puisque 
c'est  elle  qui  fournit  le  germe,  le  pistil  ne 
sert  qu'à  le  proléger  et  à  le  nourrir.  Le  phé- 
nomène improprement  nommé  Fécondation 
dans  les  végétaux  n'a  donc  aucune  an.ilogie 
avec  la  Fécondation  des  animaux.  Telle  est, 
en  résumé,  la  théorie  de  M.  Schleiden.  Plu- 
sieurs  des  auteurs   qui   l'ont  adoptée  ,  y 
ont  apporté  quelques  modifications.  Ainsi , 
M.  Widier.  qui  partage  son  opinion  sur  l'o- 
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rigine  de  Tembryon,  dit  (^ww.  .te.  nat. .  xi, 
p.  144)  qu'il  n'a  jamais  vu  l'exf rémité  du 
tube  pollinique  refouler  devant  fui  le  som- 
met du  sac  embryonnaire  pour  en  faire  un 
tégument  de  l'embryon.  Selon  lui ,  le  sac 
embryonnaire  offrirait  à  son  sommet  un 
tube  ou  canal  étroit  qui  se  prolonge  jusqu'au 
sommet  de  l'ovule,  et  c'est  parce  canal  que 
l'extrémité  du  boyau  pollinique  pénètre 
dans  le  sac  embryonnaire  pour  y  devenir 
l'embryon. 

M.  Endlicher  aappliqué  aux  Cryptogames 
l'étude  des  phénomènes  de  la  Fécondation, 
en  suivant  en  grande  partie  les  idées  de 
M.  Schleiden.  Mais  pour  lui ,  il  existe  une 
véritable  Fécondation  et  par  conséquent  un 
organe  propre  à  stimuler  le  germe,  qu'il  fait 
également  venir  du  grain  du  pollen.  LeMio- 
range  des  Cryptogames ,  dit-il ,  et  l'anthère 
des  phanérogames,  la  spore  et  le  grain  pol- 
linique doivent  être  mis  sur  la  même  ligne  : 
seulement,  dans  les  Cryptogames,  la  matière 
primitive  déposée  dans  les  cellules-mères 
(la  spore)  acquiert  à  l'endroit  même  de  sa 
naissance,  dans  le  sporange,  le  développe- 
ment dont  elle  a  besoin  pour  prendre  la  vie 
individuelle;  tandis  que,  dans  les  Phanéro- 
games, la  matière  primitive  formée  dans  l'an- 
thère (  pollen  )  doit  être  d'abord  portée  dans 
un  autre  organe,  l'utricule  ou  ovule,  pour 
atteindre  le  développement  qui  la  rend 
propre  à  produire  un  organisme  complet. 

Si  Ton  ne  peut  attribuer  des  fonctions 
mâles  aux  anthères  des  Phanérogames , 
puisqu'elles  représentent  l'organe  femelle, 
on  trouvera  ces  fonctions  confiées  aux  utri- 
cules  du  stigmate,  qui,  par  la  sécrétion 
dont  elles  sont  le  siège,  excitent  le  grain  de 
pollen  à  pénétrer  dans  le  tissu  du  style,  et 
lui  communiquent  sans  doute  le  stimulus 
propre  à  développer  l'embryon.  Le  spo- 
range des  Cryptogames  et  l'anthère  des 
Phanérogames  doivent  être  assimilés  à  To- 
vaire  animal  ;  le  tissu  du  style  à  l'oviducte; 
le  grain  pollinique  et  le  spore  à  l'œuf,  et 
enfin  les  utricules  ou  ovules  à  l'utérus. 

Le  point  essentiel  par  lequel  M.  Endlicher 
diffère  de  M.  Schleiden,  c'est  qu'il  admet  la 
nécessité  d'une  action  excitante  ,  en  un  mot 
d'une  Fécondation,  pour  que  l'embryon 
puisse  se  développer.  Cet  organe  fécondant 
ou  excitateur,  il  le  trouve  dans  le  stigmate  ; 
mais,  comme  le  célèbre  botaniste*de  Berlin, 


FEC 

ii  place  Tembryon  dsins  rexlrémitédu  boyaa 
poliinique. 

M.  Uiiger,  à  qui  Ton  doit  tant  de  belles 
observations  d'analomie  et  de  physiologie 
végétales,  partage,  ain^i  que  nous  l'avons 
déjà  dit.  ropinion  de  M.  Schleiden.  Mais 
taudis  que  M.  Endiicber  place  l'organe  fé- 
condant dans  les  papilles  du  stignnate, 
M.  Unger  pense  que  \t%  grains  polliniques 
sont  déjà  fécondés  quand  ils  sortent  de 
l'anthère.  En  conséquence,  dit-il,  ce  serait 
plutôt  dans  les  anthères  ou  à  leur  proiimité 
qu'il  faudrait  chercher  le  sexe  mâle  des 
plantes,  et  au  lieu  de  l'examen  du  nucléui  et 
du  stigmate,  il  nous  semble  que  celui  de  l'an- 
thère, dans  ses  premiers  commencements, 
fournirait  des  résultats  plus  satisfaisants 
sur  ce  point  si  important  de  la  physiologie 
végétale. 

*La  théorie  de  Schleiden ,  dont  nous  ve- 
nons de  donner  une  idée  succincte,  est 
certes  bien  ingénieuse  et  bien  séduisante; 
elle  a  été  reçue  en  Allemagne  avec  un  grand 
enthousiasme,  et  la  plupart  des  botanistes 
d'outre-Rhin  s'en  sont  déclarés  les  parti- 
sans. Cependant  beaucoup  d'objections  lai 
ont  été  opposées,  et  en  France  ,  par  exem- 
ple, elle  a  fai(  pea  de  prosélytes  et  a  été 
combattue  par  plusieurs  des  physiologistes 
les  plus  habiles,  et,  entre  autres,  par 
MM.  de  Mirbel ,  Adolphe  Brongniart,  qui 
ont  fait  tant  de  belles  observations  sur  la 
structure  de  l'ovule  et  sur  la  Fécondation. 
Les  objections  principales  faites  à  cette 
théorie,  c'est  :  1°  qu'on  n'a  jamais  pu  con- 
stater, ainsi  que  le  dit  M.  Schleiden  ,  que  le 
tube  poliinique  refoule  en  avant  le  sommet 
du  sac  embryonnaire  dont  il  se  fait  en  quel- 
que sorte  une  gaine  extérieure  :  aussi 
M.  Schleiden  lui-même  ,  dans  les  belles  G- 
gnres  qui  accompagnent  son  mémoire, 
n'a-t-il  jamais  représenté  d'une  manière 
distincte  l'extrémité  du  tube  poliinique  en- 
veloppée par  le  repli  du  sac  embryonnaire. 
2o  Les  observateurs  les  plus  habiles  et  les 
plus  exacts  n'ont  jamais  pu  reconnaître  la 
pénétration  du  tube  polliniqne  dans  le  sac 
embryonnaire.  3"  Mais  l'argument  le  plus  pé* 
remploire,  celui  qui  sape  par  la  base  l'édi- 
fice ingénieux  et  fragile  du  botaniste  de 
Berlin ,  c'est  qu'il  résulte,  des  observations 
de  MM.  Adolphe  Brongniart  et  de  Mirbel, 
que  la  vésicule  embryonnaire  apparaît  et 
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commence  à  se  développer  dans  la  quintÎRe 
ou  sac  embryonnaire  avant  iTuverture  djes 
anthères,  et,  par  conséquent,  avant  que  le 
pollen  ait  été  mis  en  contact  avec  le  stig- 
mate. Donc  ce  n'est  pas  cette  extrémité  du 
tube  poliinique  qui  forme  la  vésicule  em- 
bryonnaire. 

La  théorie  de  M.  Schleiden  tendait  évi- 
demment à  renverser  l'opinion  que  les  bota- 
nistes s'étaient  faite  des  sexes  des  plantes 
et  du  rôle  attribué  à  chacun  des  deux  or- 
ganes sexuels  dans  les  phénomènes  de  la 
Fécondation.  Déjà  plusieurs  physiologistes 
avaient,  à  différentes  époques,  cherché'â  nier 
l'existence  des  sexes  dans  les  végétaus. 
Spallanzani ,  par  exemple ,  avait  prétendu 
qu'il  était  parvenu  à  faire  porter  des  fruits 
à  des  individus  femelles  dé  plantes  diolquei 
en  l'absence  de  tout  individu  mâle;  mais  on 
a  reconnu  depuis,  par  les  expériences  de 
Marti  et  de  Serafino  Voila,  qu'il  y  avait  eu 
quelque  cause  d'erreur  dans  les  expériences 
du  célèbre  physiologiste. 

Certains  auteurs ,  sans  nier  les  faits  nom- 
breux et  trop  bien  constatés  sur  lesquels 
repose  la  théorie  de  la  Fécondation  végétale, 
donnent  une  explication  différente  de  l'ac- 
tion du  pollen  sur  le  stigmate.  Selon  M  Schel- 
ver,  par  exemple,  le  pollen  exerce  une  ac- 
tion délétère  sur  le  stigmate  :  aussitôt  qu'il 
est  en  contact  avec  cet  organe,  il  le  frappe 
de  mortification.  Par  suite  de  cet  effet,  la 
végétation  y  est  arrêtée ,  et  les  sucs  nourri- 
ciers, au  lieu  de  se  porter  sur  tous  les  points 
du  pistil,  se  concentrent  dans  les  ovules, 
dont  ils  déterminent  le  développement.  Il 
n'y  a  donc  rien  là,  selon  M.  Schelver,  qui 
ressemble  à  une  véritable  Fécondation. 
Nous  n'avons  pas  à  réfuter  cette  opinion. 
Tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici 
nous  parait  suffisant  pour  faire  voir  son 
peu  de  fondement. 

Nous  pouvons  résumer  de  la  manière  sui- 
vante les  faits  principaux  sur  lesquels  re- 
pose la  théorie  de  la  Fécondation  dans  les 
végétaux. 

lo  Dans  les  végétaux  à  sexes  séparés,  les 
individus  femelles  ne  portent  des  fruits  et 
surtout  des  graines  mûres  que  quand  le 
pollen  des  fleurs  mâles  a  été  mis  en  contact 
avec  le  stigmate  des  fleurs  femelles. 

C'est  un  fait  hors  de  doute  aujourd'hui  et 
constaté  un  grand  nombre  de  fois  par  des 
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expériences  incontestables .  qu'un  végétal 
uniquement  composé  de  fleurs  femelles  ne 
peut  donner  naissance  à  des  graines  par- 
faites ,  c'est-à-dire  contenant  un  embryon. 

2<>  Dans  une  plante  diolqiie  on  peut  fé- 
conder artiÛciellement  et  a  volonté  une  ou 
plusieurs  fleurs  d'une  même  grappe  en  y 
dép<isant  du  pollen  ;  toutes  les  autres  res- 
tent stériles. 

3»  Si  dans  une  fleur  hermaphrodite  on 
retranche  les  étamines  avant  la  déhiscence 
des  anthères,  le  pistil  reste  stérile. 

4°  Dans  les  fleurs  doubles,  c'est-à-dire 
dans  celles  dont  toutes  les  étamines  se  sont 
transformées  en  pétales,  les  pistils  se  fanent, 
sans  se  convertir  en  fruits. 

5o  l<es  plantes  hybrides ,  c'est-à-dire  celles 
qui  résultent  de  la  fécondation  artiflcielle  ou 
naturelle  d'une  espèce  par  une  autre  es- 
pèce analogue,  mais  différente,  sont  en- 
core une  des  preuves  les  plus  convaincantes 
de  l'action  que  le  pollen  exerce  sur  le  pistil. 
Ces  hybrides ,  en  effet,  réunissent  à  la  fois 
les  caractères  des  deux  espèces  qui  en  pro- 
viennent, comme  on  le  remarque  pour  les 
hybrides  ou  mulets  parmi  les  animaux. 

6°  I^  Fécondation  ou  la  formation  de 
l'embryon  dans  la  quintine  ou  sac  em- 
bryonnaire est  le  résultat  de  l'action  que  le 
tube  sorti  du  grain  pollinique  exerce  direc- 
tement sur  chaque'ovule  dans  lequel  il  s'in- 
troduit. 

in.  Phénomènes  consécutifs. 

Il  s'écoule  toujours  un  temps  plus  ou 
moins  long  entre  le  moment  où  les  anthères 
s'ouvrent  pour  laisser  échapper  leur  pollen 
et  celui  où  l'extrémité  des  tubes  polliniques 
parvient  Jusqu'à  l'ouverture  des  ovules  pour 
y  déterminer  l'imprégnation.  C'est  après 
que  celle-ci  a  eu  lieu  qu'on  voit  survenir 
dans  la  fleur  quelques  changements  qui  | 
annoncent  que  la  Fécondation  est  achevée. 
I^  fleur,  qui  avait  Jusqu'alors  conservé  sa 
fraîcheur  et  l'éclat  de  son  coloris,  ne  tarde 
pas  à  les  perdre  :  petit  à  petit  elle  se  fane  ; 
plusieurs  des  organes  qui  la  composent, 
ayant  accompli  les  fonctions  qui  leur  étaient 
départies,  s'altèrent,  dépérissent  etflnissent 
par  se  détacher.  Ainsi,  les  étamines,  la  co- 
rolle, souvent  même  le  calice,  surtout 
quand  il  se  compose  de  sépales  distincts,  se 
détachent  successivement  du  réceptacle,  et  | 
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le  pistil  flnit  par  rester  seul  des  divers  or- 
ganes qui  composaient  tout-a-l'heure  la 
fleur.  Le  style  et  le  stigmate  lui-même,  de- 
venus désormais  inutiles,  tomt>cnt  égale- 
ment. L'ovaire  seul  reste,  persiste];  l'ovaire^ 
qui  contient  des  ovules  fécondes,  va  bientôt, 
en  devenant  un  nouveau  centre  d'action, 
concentrer  en  lui  toute  l'activité  vitale  de 
la  plante  pour  y  ni^ir  les  germes  auxquels 
la  nature  a  conflé  le  soin  de  perpétuer  les 
races. 

L'ovaire ,  en  effet .  se  change  petit  à  pe- 
tit en  fruit  et  les  ovules  deviennent  des 
graines. 

Nous  avons  dit  tout-é-rbeure  qu'après  la 
Fécondation,  les  diverses  parties  de  la  fleor 
se  fanent  et  se  détachent  du  réceptacle  qui 
les  portait.  Cependant  il  arrive  fk^nero- 
ment  que' plusieurs  des  organes  floraux 
persistent,  quelquefois  même  continuenf  à 
s'accroître  et  accompagnent  l'ovaire  dans 
tontes  les  phases  de  son  développement* 
Ainsi,  quand  le  caliee  est  gamosépale,  on  le 
voit  souvent  rester  autour  de  l'ovaire  et  lai 
former  une  enveloppe  protectrice  ;  quelque- 
fois c'est  la  corolle  qui  persiste  et  recouvre 
le  fruit  même  parvenu  à  sa  maturité  :  c'est 
ce  qu'on  observe  dans  tas  Bruyères ,  les 
Primevères,  etc.  Il  en  est  de  même  du  style 
et  du  stigmate.  Dans  certains  végétaux  ils 
prennent  un  accroissement  considérable  et 
forment  sur  le  sommet  du  fruit,  solt  dea 
houppes  soyeuses,  de  longues  queues  bar- 
bues ou  des  disques  déprimés. 

Ainsi,  toutes  les  parties  de  la  fleur  con- 
courent à  un  même  but,  la  formation  de 
l'embryon  ;  et,  dès  que  ce  nouvel  être  est 
formé,  la  vie  cesse  dans  les  organes  qui 
l'ont  produit,  et  il  faut  que  la  végétation 
crée  chaque  fois  de  nouveaux  organes  pour 
continuer  celte  série  non  interrompue  d'ètrea 
dont  se  compose  chaque  espèce  végétale. 

A.    RlCHAED. 

FËCO\DITÉ.  Fecondilas.  zool.,  bot. — 
C*est  la  faculté  dont  jouissent  les  corps  vi- 
vants de  se  reproduire. 

FÉCULE.  Fœcula  (diminutif  de  ftBX^ 
dépôt,  sédiment),  chim.  —  Les  anciens  chi- 
mistes donnaient  le  nom  de  fécules  aux 
matières  sédimenteuses  que  précipitaient 
les  sucs  obtenus  par  expression  des  ma- 
tières végétales  malgré  leur  nature  hétéro- 
gène, et  on  les  appelle  même  encore  fécule 
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verte.  On  donne  le  nom  de  fécuiê  amykt- 
cée  ou  plus  communément  amidon  à  une 
substance  blanche,  pulvérulent«v  d^appa- 
rence  cristalline,  insoluble  dans  Teau  froide, 
très  soluble  dans  Teau  bouillante ,  avec  la- 
quelle elle  forme  une  gelée  parle  refroidis- 
sement, et  dont  rôdeur  et  la  saveur  sont 
nulles.  Une  des  propriétés  les  plus  remar- 
quables de  la  Fécule  est  d*ètre  colorée  en 
bleu  par  une  dissolution  alcoolique  d'iode. 
L'analyse  de  la  Fécule  a  donné  pour  résul- 
tat: 10  atomes  de  carbone,  10  d'oxygène  et 
9  d'hydrogène.  Elle  se  trouve  en  quantité 
considérable  dans  la  pomme  de  terre,  d'où 
on  la  tire  en  râpant  sur  un  tamis  la  pulpe 
de  ce  tubercule,  à  travers  laquelle  on  fait 
passer  un  filet  d'eau  qui  entraîne  la  Fécule, 
laquelle  se   dépose  au   fond   du  vase  en 
vertu  de  son-  poids  spécifique ,  qui  est  supé- 
rieur à  celui  de  l'eau.  On  donne  le  nom 
de  Sagou  à  la  fécule  qui  se  trouve  dans  les 
liges  de*palniier;  I'Arruwroot  est  tiré  du 
Maranta  indica  :  le  Tapioca  vient  du  Manioc 
et  le  Salep  des  bulbes  d'Orchis.  On  trouve 
encore  de  la  Fécule  dans  les  racines  de  la 
Bryoue,  dans  celles  des  Arum,  dans  les  châ- 
taignes et  dans  toutes  les  céréales;  mais  dans 
ces  Graminées,  elle  est  mêlée  au  gluten,  et 
son  extraction  exige  qu*on  fasse  fermenter 
dans  l'eau,  pour  en  séparer  le  gluten,  celle 
tirée  de  la  farine  de  l'orge,  de  froment,  etc. 
La  pâte  d'amidon  se  divise ,  par  la  dessi(!ca- 
tion,  en  prismes  quadrangulaires  irréguliers. 
Chacun  des  grains  qui  constitue   cette 
substance  est  un  globule  composé  d'un  té- 
gument extérieur  renfermant  un  globule  de 
Fécule  qui  contient  une  substance  soluble, 
laquelle  se    transforme   en    une    matière 
gommeuse  sous  l'influence  des  acides,  des 
oxydes  et  de  la  diastase  que  l'iode  ne  colore 
pas  en  bleu,  et  que  l'alcool  précipite  en  flo- 
cons blancs.   En  observant  au  microscope 
les  globules  de  Fécule,  on  y  remarque  des 
impressions  cruciales  qui  se  déchirent  sous 
l'action  des  réactifs  précités,  et  laissent  épan- 
cher la  matière  gommeuse  qu'ils  contien- 
nent. L'acide  sulfurique  étendu  et  la  diastase 
la  changent  en  grande  partie  en  sucre  de  rai- 
sin et  lui  donnent  des  propriétés  fermen- 
lescibles.  On   fait  de  nombreuses  applica- 
tions de  la  Dextrine,  soit  comme  substance 
aliffientaire ,  soit  comme  sirop  ;  mais  cette 
MhHlon  peu  sucrée,  d'un  goût  acre  et  lé- 
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gèrement  acide,  ne  peut  pas  remplacer  les 
sirops  de  gomme  ou  de  sucre.  On  l'emploie 
surtout  dans  la  composition  de  la  bière,  et 
pour  sophistiquer  les  sirops  simples  ou  com- 
posés. Outre  les  usages  alimentaires  de  la 
Fécule ,  on  l'emploie  comme  adoucissant , 
particulièrement  sous  forme  de  lavement 
dans  les  phlegmasies  intestinales. 

Dans  les  arts  industriels,  on  a  substitué 
l'amidon  à  la  gomme  arabique  pour  apprêter 
les  étoffes  et  pour  le  collage  en  cuve  du  pa- 
pier, opération  dans  laquelle  on  emploie  U 
gélatine.  On  reconnaît  que  le  papier  a  été 
collé  avec  de  l'amidon,  ce  qui  est  toujours 
désavantageux,  en  versant  dessus  une  goutte 
d'iode  qui  colore  le  papier  bleu. 

Le  tégument  des  globules  amylacés  contient 
une  huile  essentielle  qui  communique  à  l'eau- 
de->ie  de  Fécule  une  saveur  repoussante. 

L'empois,  si  connu  dans  l'usage  domesti- 
que, se  prépare  avec  de  l'amidon  chaufl'é 
dans  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'eau,  à 
une  température  de  70  à  75".  Si  l'on  aban- 
donne l'empois  à  lui-même,  il  perd  sa 
consistance,  devient  fluide ,  prend  une  sa- 
veur sucrée  ,  et  au  bout  de  deux  mois  la 
moitié  se  trouve  convertie  en  sucre. 

C'est  À  M.  Raspail  que  la  science  doit 
les  travaux  les  plus  importants  sur  la  Fé- 
cule. (R.  D.) 

FEDERERZ.  uni,  —Espèce  de  Sulfure. 
Voy.  ce  mol. 

FËDIA.  BOT.  PH. —  Genre  de  la  famille 
des  Valérianacées,  formé  par  Mœnch  {iMéth., 
486  )  et  contenant  trois  ou  quatre  espèces 
spontanées  dans  le  bassin  méditerranéen, 
('e  sont  des  herbes  annuelles,  glabres,  à 
feuilles  opposées,  très  entières  ou  dentées  ;  a 
fleurs  capitéescorymbeusesoucymeuses,  ro- 
ses ou  pourpres;  à  bractées  appliquées.  On 
les  cultive  dans  les  jardins  de  botanique,  et 
principalement  Tespèce  la  plus  commune,  la 
F.  Comucopiœ.  —  Le  genre  Fedia  d'Âdans. 
est  synonyme  de  Palrinia.  (C.  L.) 

FEDOA.  OIS.  —  Le  genre  établi  sous  ce 
nom  par  Leach  est  synonyme  d'OEdicnème, 
et  celui  fondé  par  Stcphens  réjwnd  au  g. 
Barge.  (G.) 

FEEA  (Fée,  bot.  fr.).  bot.  ph.  etCR. — 
Spreng.,  syn.  de  Selloa,  du  même.  —  Bofl', 
syn.  de  Trichomanes.  (CL.) 

*FÉGATELLE  Fegalella  {fegato,  ftal., 
foie).  BOT.  CR«  —  (Hépatiques.)  C'est  àRaddi 
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que  nous  devons  la  création  de  ce  genre 
(Opusc.  Scient,  di  Bolog.,  II,  p.  356),  fait 
aux  dépens  des  Marchanties  de  Linné.  Le 
g.  Conocephalus  de  Hill ,  Dumorticr  et 
Bischoff,  n'en  diiïère  nullement.  Nous  al- 
lons en  faire  connallrc  les  caractères  :  Fronde 
membraneuse,  dichotome,  marquée  d'une 
nervure  médiane.  Réceptacle  femelle  pé- 
doncule, étroit,  conique,  sans  rayons.  In- 
vducres  soudés  au  nombre  de  5  à  8  en  un 
chap<;au  à  peine  lobé,  tubuleui,  monocar- 
pes, s*ouvrant  de  bas  en  haut  (»ar  une  fente 
longitudinale.  Périanthe  nul  ;  coiffe  persis- 
tante, cam|)anulée,  bi-quadrilobée  ;  capsule 
pédicellée  dont  la  déhiscence  a  lieu  par  4 
à  8  dents  réfléchies.  Élatères  dispires.  Ré- 
ceptacle mâle  scssile,  disciforme,  entouré 
par  une  saillie  de  la  fronde  qui  représente 
une  sorte  de  corbeille  ;  point  de  scyphules. 
La  seule  espèce  qui  forme  ce  g.  avait  reçu 
de  Linné  le  nom  de  Marchantiaconica.  Elle 
crott,  comme  la  plupart  des  Marchantiées, 
sur  la  terre  dans  les  lieux  humides,  au  bord 
des  ruisseaux  et  des  sources  d'eau  douce. 
Selon  Micheli,  son  nom  vient,  ou  de  ce 
que  les  feuilles  ont  quelque  ressemblance 
avec  le  foie,  ou  de  ce  qu*on  l'employait 
autrefois  fréquemment  pour  combattre  les 
maladies  de  cet  organe.  (C.  M.) 

FELAIV.  MOLL.  —  Le  Felan  d'Adanson, 
d'après  Gmelin  ,  appartiendrait  au  genre 
Vénus  ,  et  pour  cet  auteur  c'est  la 
Vmus  diaphasa.  Quand  on  a  lu  attentive- 
ment la  description  d'Adanson,  on  recon- 
naît à  cette  espèce  tous  les  caractères  des 
Lucines,  et  c'est  en  effet  dans  ce  genre 
qu'elle  doit  se  placer.  Voy.  lucine.  (Desh.) 

FELDSPATH,  mix.  —  Voy.  felspath. 

FELDSTEIX.  MIN.  —  Voy.  pétrosilex. 

FELICEPS.  OIS.  —  Koy.  CHOUETTE. 

FELICIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Astérotdées-Astérées,  établi  par  Cassini 
[Bull.  Soc.  phiL,  1818, 165)  revu  et  mieux 
déterminé  par  De  Candolle  (Prodr.  V,  218), 
qui  le  divise  en  deux  sections  fondées  sur 
le  mode  de  vestiture  des  achaines  :  a.  Hebe- 
earpœay  achaines  peu  velus  ou  hthrissés  ;  c'est 
le  genre  Felicia  de  (Cassini.  b.  Anhebecar- 
paa  ,  achaines  très  glabres  (  Polyarrhena , 
Cass.,  loc.  cit.).  On  y  comprend  une  ving- 
taine d'espèces,  indigènes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  à  tiges  ramifiées,  à  feuilles  al- 
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ternes,  étroites,  épaisses;  à  capitules  soli- 
tairek,  louvent  fastigiés  en  raison  de  la  dis- 
position des  rameaux,  et  dont  le  disque  est 
jaune,  le  rayon  blanc  ou  bleu.  On  en  cul- 
tive quelques  unes  dans  les  jardins  de  bota- 
nique en  Europe.  (C.  L.) 

♦FELICIAMIA,  Cambess.  bot.  ph.— Sy- 
nonyme de  Myrrhiniurrif  Schott. 

FELINS.  Felina.  mam.  —  Division  éU- 
blie  par  quelques  naturalistes  dans  l'ordre 
des  Carnassiers ,  ayant  pour  type  le  genre 
Felis. 

FELIS.  MAM.  —  Nom  scientifi.  du  g.  Chat. 

♦FELL.*:A.  ixs.  —  Genre  de  Diptères, 
établi  par  M.Robineau-Desvoidy,  qui,  dans 
son  Essai  sur  les  MyodaireSj  page  476,  le 
place  dans  la  famille  des  Mésomydes,  divi- 
sion des  Muscivores ,  tribu  des  Aricines, 
aection  des  Terrestres.  Ce  genre  renferme 
7  espèces  toutes  décrites  et  nommées  pour 
la  première  fois  par  l'auteur  et  trouvées 
par  lui  dans  son  département ,  linsi  que 
dans  les  environs  de  Paris.  Nous  n'en  cite- 
rons qu'une  seule,  la  Fellœa  fera,  qui,  sui- 
vant son  assertion,  n'est  pas  rare.       (D.) 

FELSPATH.  MIN.  —  Oncomprenailautre- 
foissous  le  nom  de  Felspath  un  certain  nom- 
bre de  minéraux  qui.  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères,  et  en  raison  de  l'enfance  de  la 
science,  étaient  regardés  comme  ne  faisant 
qu'une  seule  espèce  minérale.  Aujourd'hui 
la  plupart   des   minéralogistes  regardent, 
au  contraire ,   l'ancienne   espèce  Feispatu 
comme  formant  un  groupe  d'espèces  miné- 
rales, parmi  lesquelles  je  citerai  :  l'Orthose, 
TAIbite,  roiigoclase,  la  Ryarolite,  la  La- 
bradorite,  l'Andésine,  l'Anorlhite,  la  Car- 
nalite,  la  Fclalite,  TAdinose,  lÉcIite,  la  Né- 
phrite, la  Murcbisonite,  le  Triphane.  etc. 
Haily,  ayant  remarqué  des  différt'nces  im- 
portantes parmi  les  Feispalhs,  avait  déjà 
réuni  sous  le  nom  d'Orlhose  les  variétés  qui 
étaient  semblables,  soit  par  la  forme  cristal- 
line, soit  par  la  composition ,  ou  par  des 
caractères  empiriques.  De  leur  côté,  MM.  Ber- 
zélius,  G.  Rose,  Alex.  Brongniart,  Boudant, 
Eggertz,  etc.,  circonscrivirent  sous  les  dé- 
signations d'Albite  ou  deCleavplandite,d'0- 
ligoclase,  de  Ryacolile  ,   de  I^bradorite, 
d'Anorthite,deCarnalite.  de  Triphane,  etc., 
un  certain  nombre  de  FeL<paths  qui  diffé- 
raient notablement  des  Orthoies  et  entre 
eux,  tantôt  par  la  forme  et  la  composition. 
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tantôt  aussi  par  la  forme  ou  par  la  compo- 
sition seulement.  Puis  M.  H.  Abich  est  venu 
dernièrement  proposer  une  nouvelle  espèce 
sous  le  nom  d'Andésine.  Enfin  celte  voie 
étant  une  fois  tracée,  les  minéralogistes  ne 
s'en  sont  pas  tenus  a  ces  espèces  déjà  nom-  . 
breuses;  car,  d'après  des  analyses  diffé- 
rentes, ils  ont  obtenu  des  formules  diffé^ 
rentes,  et  ont  essayé  d'élever  au  rang  d'es- 
pèce les  Felspalhs  dont  elles  résultaient: 
aussi  les  minéralogistes  de  notre  époque 
sont-ils  tombés  dans  l'excès  contraire  à  ce- 
lui qu'on  pourrait  reprocher  à  leurs  prédé- 
cesseurs.     • 

Les  Feispaths  étant  des  minéraux  qui 
Jouent  un  rôle  très  important  dans  la  com- 
position de  Técorce  du  globe  (I),  on  com- 
prend pourquoi  on  a  tant  écrit  sur  ces  sub- 
stances depuis  les  travaux  d'HaUy.  Les  der- 
niers Mémoires  qui  ont  été  publiés  sur  les 
Feispaths  et  les  roches  felspathiques ,  au 
nombre  desquels  Je  ci||rai  ceux  de  M.  H. 
Abich  (2),  celui  de  M.  Durocher  (3),  ceux  de 
M.  Alex.  Brongniart  et  de  ses  collabora- 
teurs (4),  celui  de  M.  G.  Rose  (ô),  ainsi  que 
celui  de  M.  Deville  (6),  ont  jeté  beaucoup 
de  lumière  sur  ces  minéraux.  Mais  ces  mi- 
néralogistes ,  a  l'exception  de  MM.  Alex. 
Brongniart  et  G.  Rose,  ont  suivi,  selon  moi, 
une  marche  vicieuse  ;  car  ils  ont  essayé  d'é- 
tablir des  espèces  différentes  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  trouvé  des  analyses  notablement 
différentePit  susceptibles  d'être  traduites  en 
formules  différentes,  considérant  alors  ces 
formales  comme  définitivement  arrêtées. 
Pour  atteindre  ce  résultat,  tantôt  ils  se  sont 
servis  des  analyses  de  leurs  prédécesseurs,ce 
qui  est  le  cas  exceptionnel,  tantôt  ils  les  ont 
laissées  décote,  en  les  regardant  comme  dé- 
fectueuses, pour  s'en  rapporter  uniquement 
aux  leurs,  qu'ils  ont,  au  reste,  interprétées 
trop  souvent  selon  leur  caprice.  Or,  ainsi 
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(i)  Lf»  Frispatbfl  ciitrcnl  poar  le«  — -^  environ  dant  la 
romposition  moyrnnf  de  l'crorre  riiiiniie  du  globe. 

(i)  Ann.  dt  Pog.,  et  Ânnatti  det  minet,  3*  série,  p  619; 
*«  s^rie,  p.  570. 

(3)  Anm.  det  minet.  3«  %ér\e,  p.  t»*;. 

(4)  Elirait  des  Archive»  du  Muséum  d'histoire  naturelle  i 
Pdf  in,  1839. 

(5)  jIhh.  de  Pog.,  et  Annales  det  sciences  géologiques. 

(6)  Analyse  des  Feispaths  du  Tinénffe.  par  Ch.  Devill«  ; 
Comptes-rendus  hebdomadaires  des^ances  de  C  Académie 
des  sciences,  t.  XIX,  p.  «6. 

T.   V. 


que  je  l'ai  dit  ailleurs  (I),  les  formules,  dans 
la  supposition  que  l'on  apporte  toute  la  vi- 
gueur nécessaire  à   leur  déduction  ration- 
nelle» n'étant  que  la  traduction  symbolique 
des  analyses,  diffèrent  pour  chaque  analyse 
notablement  différente.  Leur  exactitude  dé- 
pend donc  de  celle  des  analyses,  du  nombre 
et  de  l'interprétation  de  ces  analyses.  I)e 
sorte  que,  pour  être  en  droit  d'établir  une 
formule  rationnelle  d'un  minéral ,  c'est-à- 
dire  une  formule  qui  deviendrait  la  repré- 
sentation  symbolique  de    la  composition 
moyenne  de  ce  minéral,  il  est  indispensable 
d'avoir  à  sa  disposition  un  grand  nombre 
d'analyses  qui, chimiquement,  diffèrent  peu 
entre  elles,  et  qui  aient  été  faites  sur  les  va- 
riétés les  plus  abondantes  du  minéral  prit 
dans  son  état  habituel  ou  normal.  Au  reste, 
il  n'est  pas  certain,  môme  dans  ce  cas,  que 
la   formule  moyenne  ainsi  déduite  ne  soit 
pas  susceptible  de  varier  en  présence  de 
nouvelles  analyses  et  de  nouvelles  observa- 
tions géologiques,  car  le  rôle  géognostique 
d'un  minéral  doit  nécessairement  servir  de 
guide  pour  établir  l'espèce,  sinon  naturelle, 
du  moins  i^tionnelle.  D'après  ces  considé-* 
rations,  on  voit  qu'il  est  à  regretter  que  les 
minéralogistes  aient,  dans  beaucoup  de  cas, 
établi  trop  légèrement  des  formules,  en  ou- 
bliait leur  portée  véritable  et  les  élément^ 
qui  sont  indispensables  pour  les  déduire. 
C'est  un  abus  de  principes  qui  peuvent,  en 
minéralogie  comme  en  géologie,  être  d'un 
grand  secours,  si  toutefois  il  existe  réelle- 
ment des  lois  dans  les  compositions  qui  peu- 
vent être    représentées  par  des  formules 
fondées  sur  les  rapports  en  oxygène. 

Outre  les  considérations  précédentes ,  il 
en  est  plusieurs  autres ,  telles  que  les  pro- 
cédés analytiques,  qui  peuvent  conduire  à 
des  différences  notables  dans  les  formules 
établies  d'après  des  analyses  isolées. 

Ainsi ,  loin  de  considérer  les  formules 
données  par  les  minéralogistes  comme  défi- 
nitivement arrêtées ,  Je  les  crois  pour  la 
plupart  établies  sur  des  bases  peu  solides, 
d'autant  plus  qu'elles  sont  souvent  diffé- 
rentes pour  les  divers  auteurs. 

Dans  celte  position  ,  j'ai  cru  devoir  em- 


(i)  Mémoire  minéralogi^ne  et  géologique  sur  les  roches  dio- 
ritiques  de  la  France  occidentale ,  brorh.  in-8.  Paria,  lS44« 
et  Buiteti  M  de  la  Société  géologique  de  France. 
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ployer  une  tutre  méthode,  moins  eiception- 
nellc  et  plus  conr^me  aui  lois  de  It  nature, 
il  me  semble ,  pour  reconnaître  parmi  les 
Felspaths  les  espèces  qui  pouvaient  être  re- 
gardées comme  réellement  déterminées ,  et 
celles  à  l'égard  desquelles  on  ne  possédait 
pas  assez  d'éléments,  quelles  que  soient, 
du  reste ,  les  formules  qui  devraient  les  re- 
présenter. Ainsi ,  après  avoir  discuté  les 
formes  cristallines,  les  clivages,  etc. ,  des 
Felspaths ,  J'ai  réuni  toutes  les  analyses  qui 
pouvaient  mériter  un  certain  degré  de  con- 
fiance; J'ai  groupé  ensuite  ces  analyses, 
d'après  les  analogies  de  composition ,  de 
forme  cristalline,  de  texture,  de  gisement 
et  diverses  autres  considérations,  pour 
prendre  dés  moyennes  ;  K  J'ai ,  enfin ,  ob- 
tenu les  résultats  que  je  vais  eiposer. 
Mais ,  Je  le  répète ,  de  nouvelles  recherches 
pourront  amener  des  modificatioi>s  à  l'égard 
des  formules  qui  représentent  les  espèces 
que  J'admets  parmi  les  Felspaths.  Néan- 
moins ,  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  Jamais 
t>eaucoup  à  changer  dans  certaines  espèces , 
telles  que  l'Orthose,  l'Albite,  TOligoclase,  la 
Ryacolite  et  la  Labradorite.        f 

La  discussion  approfondie  dont  Je  viens 
de  parler  m'a  démontré  que  l'on  pouvait 
avec  certitude  admettre  les  espèces  Orthose, 
Àlbite,  Oligoclase,  Ryacolite  et  Labradorite, 
autant  que  le  mot  espèce  a  de  valeur  en 
minéralogie  ;  car  l'idée  de  l'espèce  n'a  rien 
d'absolu  dans  cette  science,  lorsqu'on  envi- 
sage la  série  du  régne  minéral  comme  nous 
l'offre  la  nature  (1).  Les  espèces  précédentes 
sont  assez  caractérisées  par  leurs  diverses 
propriétés ,  et  les  documents  que  l'on  pos- 
sède maintenant  sur  ces  propriétés  sont  suf- 
fisants pour  les  définir  d'une  manière  pré- 
cise et  claire.  Mais,  quant  aux  espèces  An- 
désine ,    Anorthile ,    Carnaîite  ,    Félalile , 

(t)  Dun*  la  naturff  il  n'y  a  pa«  rfeltMn(>nt  d'espèce»  mi- 
n^ralPs  Jxiirlirr»  rt  trllr»  qu'un   lr«  définit  en   minéralogie 
proprement  ditr.   L'i-rorri!    du  globr  n'offre,  «-n  effrt.  que 
dn  capecrs   fé<tlo|iro-minera|r«  ;  rar   la  natuie  a  tonjdurj 
procédé  rn  grand,  son  objet  étant  de  former  des  niasses  ou 
les  rorlies.  Par  suite  de  ces  phénomèacc  généraux,   les    es* 
pèces  géologlro-minérales  n'ont  pas  une  composition  ihinii- 
qae  6xe;  elles  ont  une  rompuaitiun  qui  varie  dans  certaines 
limites,  de  aorte  que  si  I'od  veut  admettre  de*  espèces  nxta- 
relles,  il  faut  prendre   la   moyenne  des  rompositions  pour 
représenter  l'espère  ;  et   les  individus  qui  constituent  l'es- 
pèce gravitent  autour  de  r<ttc  moyenne  théorique  et  entrr 
les  limites   naturelles  que  la  «rienre  ne  saurait  préH.ier  ri- 
goureusement. 
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Trlphanc ,  etc.,  Je  ne  pense  pas  que  l'on  soit 
autorisé  à  les  admettre,  encore  moins  à  les 
caractériser  par  des  formules.  Il  peut  bien 
se  faire  que  plusieurs  de  ces  espèces  existent 
réellement;  mais  il  est  probable  aussi  qu'il 
.  y  en  a  moins  qu'on  le  suppose,  et  que  celles 
que  l'on  pourra  admettre  par  la  suite  de- 
vront être  représentées  autrement. 

Dans  tous  les  cas ,  les  premières  espèces , 
en  ajoutant  toutefois  l'Andésine ,  si  l'on  ad- 
met que  les  observations  géologiques  de 
M.  de  Humboldt  dans  les  Andes,  et  que  les 
analyses  de  MM.  H.  Abich  et  G.  Rose  suffi- 
sent pour  établir  l'espèce  Andêsine,  cequi 
n'est  pas  rigoureux,  étant  les  seules  qui 
Jouent  un  rôle  important  dans  la  composi- 
tion de  l'écorce  du  globe ,  il  importe  peu  au 
géologue,  Je  dirai  même  au  minéralogiste, 
d'être  filé  sur  les  autres,  qui  sont  des  espèces 
accidentelles,  sinon  douteuses,  et  qui,  en 
raison  de  leur  rareté ,  n'ont  aucun  intérêt 
soit  dans  l'applicatio^ ,  soit  dans  la  philoso- 
phie de  la  minéralogie ,  lorsqu'on  envisage 
cette  science  sous  un  point  de  vue  général. 
La  minéralogie  pure  et  appliquée  pour  mar- 
cher parallèlement  avec  les  autres  sciences 
naturelles  exige ,  en  effet ,  qu'on  bannisse 
de  son  domaine  les  détails  qui  nuisent  à  ses 
progrès ,  et  mérite  à  tous  égards  d'être  con- 
sidérée d'une  manière  plus  élevée,  plus 
philosophique. 

D'après  les  réflexions  précédées.  Je  dois 
donc  diviser  les  Felspaths  en  deuRatégories  : 
la  première  comprend  les  Felspaths  essen* 
tiels;  la  seconde,  les  Felspaths  accidealels. 

Première  catégorie. 

Fel«patH«  esMentiels. 

Ainsi  que  Je  l'ai  annoncé  plus  haut,  Je 
range  dans  la  première  catégorie  l'Orthose, 
l'Albite,  l'Oligoclase,  la  Ryacolite,  la  Labra- 
dorite et  l'Andésine. 

Orthose  (O.)  (1). 

(Orthoklos,  Feispath  ordinaire,  Pe- 
tunzé ,  etc.  ) 

L'Orthose  a  pour  forme  primitive  un 
prisme  oblique  rhomboldal  de  11  S»  68'  et 
61°  02',  dont  la  base  est  inclinée  sur  les  pans 

(i)  Dans  le  système  d'annotations  que  j'^i  adopté  pour  m 
diquer  la  rompoMtloAnlnérale    de.«  rorlies,  je    représeot* 
rOrlliose  par  la  lettre  O. 
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de  !  12»  35'  el  67o  î5'.  Elle  offre  3  clivages, 
dont  2  assez  nets ,  qui  se  rencontrent  à  angle 
droit. 

En  considérant  TAlumine,  ainsi  que  les 
peroiydes  de  Fer  et  de  Manganèse,  comme 
isomorphes,  et  en  agissant  de  même  à  re- 
gard de  la  Potasse,  de  la  Soude,  de  la 
Chaux  .  de  la  Magnésie ,  on  a  la  formule  : 
3  A/  Si»  +  (  K,  Na,  Ca,  Ma)  Si^  pour  l'Or- 
those.  Cette  espèce  est  donc  d'une  manière 
générale  un  silicate  d'Alumine  et  de  Potasse. 

Albitb    (a.) 

(Cleavelandite,  Kieselpaih,  Eisspoth,  DehorI 
Wanc,  Tetartine,  Péricline,  etc.) 

La  forme  primitive  de  TAIbiie  est  un 
prisme  oblique  non  symétrique ,  c'est-a-dire 
à  base  de  parallélogramme  obliquangle ,  de 
1  l9o  30' et  60°  30'.  dont  la  base  est  inclinée 
sur  les  pans  de  Hô»  et  de  65».  I/Albite 
montre  3  clivages  qui  ne  sont  pas  à  an- 
gles droits,  et  dont]!  plus  facile  que  les  au- 
tres. Cette  espèce  est  souvent  màclée ,  à 
gouttière  ou  éventail,  et  offre  des  angles 
rentrants  de  6«  environ. 

U  formule  de  l'Albile  est  :  3A/  SP  4-  (Na, 
K,  Ca,  Ma)  Si3.  L'Albite  est  donc  d'une 
manière  générale  un  silicate  d'Alumine  et 
de  Soude. 

Olicoclase  (01). 

(  Spodumen ,  Natron  spodumen  ,  etc.  ) 
I^  forme  primitive  de  l'Oligoclase  est  un 
prisme  oblique  non  symétrique,  c'est-â-dire 
à  base  obliquangle  de  115"  30'  et  de  G4°  30' , 
dont  la  hase  est  inclinée  sur  les  pans  de 
93o  45'  et  de  SG'»  15'.  Cette  espèce  montre 
3  clivages  obtus  ,  dont  1  net  et  1  autre  im- 
parfait. 

La  formule  de  l'Oligoclase  est:  3  XI  Sh  + 
(•Va,  Ca,  K.Ma;  3iî.  On  peut  donc  dire 
d'une  manière  générale  que  l'Oligoclase  est 
un  silicate  d'Alumine  et  de  Soude  calcique. 

Ryacolitk  (R  ). 

(Felspalh  vitreux,  etc.) 

La  Ryacolite  a  pour  forme  primitive  un 
prisme  oblique  rhonibo'idal ,  comme  l'Or- 
those,  de  1 19»  2l'  environ.  Cette  espèce  pré- 
sente à  peu  près  les  mêmes  clivages  que 
rOrthose;  ils  sont  très  visibles  ;  en6n  la  Rya- 
colite offre    une  texture  fendillée  comme 
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une  substance  qui  aurait  été  étonnée  par  le 
refroidissement. 

La  formule  de  la  Ryacolite  est  :  3  A/  Si*  + 
(K,  Na,Ca,  Ma)St^  D'une  manière  géné- 
rale on  peut  donc  dire  que  la  Ryacolite  est  uo 
sdicate  d'Alumine  et  de  Potasse  sodique. 

Labradorits  (L). 

(Labrador,  Feispath  opalin,  etc.) 

I^  Labradorite  a  pour  forme  primitive 
un  prisme  oblique  non  symétrique,  c'est-à- 
dire  à  base  de  parallélogramme  obliquangle 
de  119"  et  Gl»,  dont  les  bases  sont  inclinées 
sur  les  pans  de  1 1 6<>  et  de  C5«.  Cette  espèce 
présente  4  clivages  non  à  angles  droits, 
dont  1  parfait  et  1  autre  assez  facile; 
l'un  de  ces  clivages  offre  le  phénomène  du 
chatoiement  d'une  manière  remarquable. 

1^  formule  de  la  Labradorite  est  :  3  A/ Si  -t- 
(CUi,  N.7,  K,  Ma)  Si'.  En  sorte  que,  d'une 
manière  générale,  on  peut  dire  que  la  La- 
bradorite est  un  silicate  d'Alumine  et  de 
Chaux  sodique. 

Andbsins  (An). 
(Andésite,  Pseudo-albite,  etc.) 

L'Andésine  parait  avoir  la  même  forme 
primitive  que  l'Albite  et  offrir  les  mêmes 
caractères  de  texture;  néanmoins.  Je  i^e 
crois  pas  que  l'on  ait  fait  encore  une  étude 
assez  étendue  sur  TAndésine  pour  être  cer- 
tain de  cette  similitude. 

La  formule  de  TAndésine  serait  :  3  XI  Si» 
+  (Ca,  Na,  K.  Mo)  Si;  mais  on  ne  saurait 
regarder  celte  formule  comme  déflnitive. 

Deuxième  catégorie. 

Felspaths  accidentelii. 

Je  range  dans  la  seconde  catégorie  l'Anor- 
thite,  la  Pétalite,  le  Triphane,  la  Carnalite 
et  tous  les  autres  Felspaths  que  l'on  a  essayé 
de  présenter  comme  espèces  d'après  des 
formules  qui  résultaient  d'analyses  isolées 
ou  faites  sur  des  raretés,  des  mélanges,  ou 
bien  sur  des  variétés  extrêmes  d'espèces 
déjà  déterminées.  Je  ne  fais  que  les  men- 
tionner d'après  ce  que  J'ai  dit  plus  hauL 

APPENDICE. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  dire  quelques 
mots  sur  certaines  substances  minérales 
qui  ont  été  regardées  par  différents  minéra- 
logistes comme  des  Felspaths  particuliers, 
et  à  regard  desquelles  on  a  besoin  d'être 
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«I*  Uat  pour  la  géologie  que  pour  l»  miné- 
ntugie. 

PiraosiLiv. 

On  a  compris  tous  le  nnm  de  Félrotilex 
Hei  labiiances  min^ralei  qui  tonl  en  appa- 
rence identique!,  mais  qui  tant  très  diffé- 
renlcj  miriërniogiquement  el  géologique- 
menl.  Le  pluiiouvent  le  Pélrosilei  eil  de 
l'AlbiIe  ;  d'autres  foi»,  c'eit  de  l'Orthoie.  de 
miigoclaae  ou  de  la  Labradortle;  d'autres  foii 
enfin,  on  donne  le  nom  de  Pélrosilei  à  des 
rocbet  compactes,  uniformes,  et  résuliant 
du  mélange  d'un  des  Feispalhg  essentiels 
avec  un  autre  minéral. 

Ix  Pélrosilex  le  plus  commun,  celui  qui 
forme  la  basedesEuritea.est  del'Albite.On 
pnurrail  dore  conserver  te  mot  Pélrosilei 
pour  déligner  lu  variété»  compactes  et  plus 
uu  moins  pures  d'Albile,  un  bien  les  ïarié- 
lia  homogènes  d'Eurite. 

I-e  Jade  comprCDd,  comme  le  Pélrosilei, 
plusieurs  substancet  minérales.  Ordinaire- 
ment le  Jade  n'est  qu'une  Labradorile  eom- 
pacle  et  plus  ou  moins  pure  ;  d'autreafois,  oo 
désigne  soua  cette  dénomiuation  de  l'AIbile 
compacte  et  plus  ou  moins  pure. 

Le  Jade  le  plus  commun,  ou  le  véritable 
Ijpe  du  Jade  [.abradorite ,  est  celui  qui 
forme  la  base  des  Eupliotides  ;  c'est  alors 
une  Labradorile  plus  ou  moins  souillée  par 
de  la  Diallage.  On  pourrait  donc,  à  l'instar 
duFélrosilei,  conserver  le  mot  Jade  pour 
désigner  les  variétés  compactes  et  plut  ou 
moins  pures  de  Labradoritc. 

La  Néphrite  n'est  pas  un  Jade,  car  la  Né- 
phrite est  un  silicate  d'Alumine  et  de  Ma- 
gnésie. 

OasiDiBsuB,  KÉTiniTi,  PEaLiTE.  PonCE.etc. 
L'Obsidienne,  la  Rélinitc,  la  ferlite,  la 
Ponce,  etc.,  ne  sont  pas  des  minétaui  pro- 
prement dits,  mais  bien  des  variéiés  de  ro- 
ches relspalhiques  ;  il  en  sera  question  à 
cbacun  de  ces  articles. 

Htmariiues  sur  Us  Fthfalki  essealiels. 
Les  Kelspatfas  essentiels,  c'est-à-dire  ceux 
qui  Jouent  un  réie  important  dans  la  com- 
position de  l'écorcc  du  globe,  se  réduisent 
à  0  :  l'Orthuse.  l'AIbile,  l'Oligoclase,  la  Rra-  ' 
colite,  la  l.abradorite,  l'Andésine.  el  peut-  j 
être  même  a  h,  rAndéiine  étant  encore  très 


douteuse.  Or.  si  l'on  récapitule  les  rormnie* 
respectives  des  Felspatbs  essentiels ,  en  ci- 
ceptanl  celle  de  l'AudéslDe  qui  n'est  pas  de- 

Pour  l'Orlhose. 

[  3A/  Si'  +  {li.,  Jia.Ca.Ma)  Si'  ; 

Pour  l'AIbile, 

ÎA/Si'-H  («a.K.Ca.  Mo)  Si'i; 

Pour  l'Oligoelase . 

3A(Si<  -l-(Nd,C<i,K,  Ma)Si); 
Pour  la  Hjacolite, 

3AtSi>+(K,Na,  Ca,  Ha  j  Sd  ; 
Pour  la  l^bradorite , 

3Af  Si  -f-  (  Ct,  Na ,  K. .  Hn  ]  Si<  ; 

D'un  autre  cdié.si  l'un  récapitule  les  rap- 
porta qui  ont  fourni  les  formules  prècé- 
dentes,ooa  lasènesuivante  : 

Pour  rorthose I  -.3  :  rj; 

Pour  l'Albite I  :  3  :  13; 

Pour  l'Oligoelase 1  :  3  :    9; 

Pour  la  Byaeolile l  i  3  ;    9  i 

Four  la  Labradorite.  ...     I  :  3  :    <;. 

Cette  série  ne  donne,  au  reste,  que  3 
s^mlioles  différents: 

1:3:  6.oul:3;3XÏ: 
I  :  3  :  9.  ou  1  :  3  :  3X3i 
I   !  3  :  lï.  OU  I   :  3  :  3X4. 

Enfin  la  composition  des  b  Felspatbs  pré- 
cédents, et  probablement  des  autres   auasi, 
peut  être  représentée  d'une  manière  géné- 
rale par  le  SfmLole suivant  : 
1  :  3  :  3  X  n. 

En  Jelant  les  yeui  sur  les  formules  pré- 
cédentes, on  voit  qu'elles  ont  entre  elles  une 
relation  simple,  et  de  plus  en  plus  simple 
depuis  1  Orlhose  Jusqu'à  la  l.at)radorile.  La 
même  observation  s'applique  a  la  série  des 
rapports.  Eh  bien ,  celle  lerie  deciolssanie 
est  conforme  à  la  lui  que  dévoile  la  géologie 

des  Fcispalhs essentiels;  car  l'Octhose,  par 
eiemple.  qui  a  éié  pruduile  la  première,  ne 
remonte  pas  très  haut  dans  l'échelle  des  ler- 
ralni .  tandis  que  la  Labradorile  se  trouve 
encore  comme  partie  constituante  dans  les 
laves  de  notre  époi)ue.  Ainsi  les  formulea  et 
les  rapports  sont  d'autant  plus  simples  que 
les  Fclspaihs  sont  plus  modernes. 

I^B  roches  felspathiquessonld'aulant  plus 
anciennes  qu'elles  sont  plus  riches  en  silice 
et  en  oi)géne. 

En  admettant  que  les  roches  feispathiques 
les  plus  ancienaes  tout  les  plus  ricb»  en  si- 
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lice  et  CD  uxygéne  «  qu'en  outre  les  propor- 
tions de  ces  substances  diminuent  graduel- 
lement à  mesure  que  Ton  considère  les  roches 
feispathiques  de  plus  en  plus  modernes,  l'A- 
lumine, y  compris  ses  isomorphes,  suit  gé- 
néralement une  proportion  inverse  dans  les 
mêmes  ruches. 

Si  l'on  examine  maintenanldans  les  Fels- 
paths  les  teneurs  en  Potasse,  en  Soude  et  en 
Chaux,  on  trouveque  le  plus  ancien  Feispath, 
rOrlhose,  est  à  base  de  Potasse,  que  TAIbite 
est  à  base  de  Soude,  que  TOligoclase  est  à 
base  de  Soude  et  de  Chaux,  que  la  Ryacolite 
est  à  base  de  Potasse  et  de  Soude,  qu'enfin 
la  Labradorile  et  l'Andésine  sont  à  base  de 
Chaux  et  de  Soude;  c'est-â-dire  que  d'une 
manière  générale  la  Potasse  est  la  plus  an- 
cienne des  trois  bases,  tandis  que  la  Chaux 
jest  la  plus  moderne.  Dans  tous  les  cas ,  Je 
dois  rappeler  que  J'ai  pris  des  moyennes 
pour  établir  la  composition  fondamentale  de 
chaque  Feispath  essentiel,  et  qu'en  réalité  il 
n'y  a  peut-être  pas  beaucoup  d'Orthoses  qui 
ne  renferment  point  de  Soude ,  ni  d'autres 
bases  isomorphes ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
beaucoup  aussi  d'Albitesqui  ne  renferment 
point  de  Potasse,  ni  d'autres  isomorphes,  et 
qu'en  dernière  analyse  la  même  obseryation 
s'applique  aux  autres  Feispatbs. 
Les  densités  des  Feispaths  sont: 

Pour  rOrthose 2,56 

Pourl'Albite 2,61 

PourrOiigoclase 2.66 

Pour  la  Ryacolite.  .  .  .  2.61 

Pour  la  Labradorite.  .  .  2.71 

Pour  l'Andésine 2,73 

Or,  ce  tableau  montre  approximative- 
ment que  les  densités  des  Feispaths  sont 
d'autant  plus  grandes  que  ces  minéraux  sont 
plus  modernes.  Mais  pour  rétablir  dans  son 
entier  cette  relation  qui  existe  entre  la  den- 
sité et  l'ordre  d'ancienneté,  il  faut  encore 
embrasser  l'ensemble  des  minéraux  qui 
composent  essentiellement  chaque  roche 
felspathique. 

£n  général ,  les  roches  feispathiques  sont 
d'autant  plus  fusibles  qu'elles  sont  plus  mo- 
dernes. Cette  conclusion  découle ,  au  reste, 
de  la  théorie  de  la  fluidité  ignée  du  globe; 
mais  il  ne  faudrait  pas  trop  étendre  le  prin- 
cipe que  Je  viens  d'énoncer,  car  une  foule 
de  circonstances  ont  pu  le  modifier. 
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EnQn  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  étant 
prise  pour  1,  celle  de  l'Orthose  est  de  0,49; 
tandis  que  celle  de  l'Albite  est  de  0,51  ,  et 
que  celle  de  la  labradorite  est  encore  supé- 
rieure aux  nombres  précédents.  En  sorte  que 
l'ordre  d'ancienneté  des  Feispaths  est  géné- 
ralement lié  à  leurs  chaleurs  spécifiques  re- 
latives. Il  résulterait  de  là  que  les  Feispaths 
sont  en  général  d'autant  plus  anciens  qu'iU 
possèdent  une  chaieur  spécifique  moins  éle- 
vée. Mais  cette  loi  n'est  encore  réellement 
exacte  qu'en  considérant  l'ensemble  des  mi- 
néraux qui  composent  essentiellement  lea 
roches  feispathiques,  c'est-à-dire  que  cea 
roches  ont  une  chaleur  spécifique  d'autant 
moins  grande  qu'elles  sont  plus  anciennes. 
Ce  fait  parait,  du  reste,  être  d'accord  avec  la 
théorie  de  la  chaleur  centrale  ,  les  matières 
les  plus  voisines  du  centre  du  globe  devant 
avoir  une  chaleur  spécifique  plus  élevée. 

La  série  des  teneurs  en  Silice  et  en  Oxy- 
gène des  Feispaths  essentiels,  celles  de  leurs 
densités,  de  leurs  fusibilités  et  de  leurs  cha- 
leurs spécifiques, ainsi  que  leurs  associa- 
tions avec  les  autres  minéraux  et  leurs  gi- 
sements habituels  montrent  qu'il  existe  une 
sorte  de  parenté  entre  chaque  Feispath  essen- 
tiel et  les  difi'érents  autres  minéraux  qui  lui 
sont  associés  pourTormer  les  roches  ;  car  les 
divers  minéraux  qui  sont  réunis  en  grand 
jouissent  de  propriétés  semblables  ou  qui 
se  combinent  et  se  compensent  entre  elles, 
de  manière  à  donner  à  la  roche  des  pro- 
priétés rentrant  dans  les  lois  énoncées  cî- 
dessus. 

On  peut  donc  dire  :  pour  que  des  miné- 
raux soient  associés  en  grand,  il  faut  qu'il  y 
ait  entre  eux  une  sorte  de  parenté  en  har- 
monie avec  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  l'ensemble  a  été  formé  ;  et  ce  qui 
scifiblerail  confirmer  ce  fait,  c'est  ce  ques'il  se 
trouve,  dans  une  roche,  un  minéral  étranger 
ou  non  essentiel  à  la  composition  de  la  ro- 
che, ce  minéral  est,  pour  ainsi  dire,  isolé  du 
resie,  car  il  y  forme  ordinairement  des  cris- 
taui  ou  s'y  présente  en  masse  amorphe  è 
l'extérieur.  Or,  comme  la  nature  a  généra- 
lement réuni  des  espèces  qui  ont  une  sorte 
de  parenté,  les  cristaux  doivent  être  des  ra- 
retés. En  effet,  on  les  trouve  ordinairement 
dans  les  fentes  ,  dans  les  géodes ,  et  comme 
expulsés,  pour  ainsi  dire,  de  la  masse  essen- 
tielle par  les  minéraux  qui  la  composent. 
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C'est  un  fait  qui ,  étanl  étudié  plus  sérieu- 
sement ,  peut  devenir  d'une  grande  impor- 
tance dans  les  questions  de  géogénie,  et  qui 
par  conséquent  mérite,  il  me  semble,  d'être 
signalé  aux  méditations  des  géologues. 

L'affinité  ou  la  parenté  qui  existe  entre 
certaines  espèces  minérales  e«t  d'un  grand 
secours  en  géologie;  car,  étant  connues  une 
ou  plusieurs  des  espèces  minérales  qui  con- 
stituent une  roche,  ou  peu I en  quelque  sorte 
déterminer  d'avance  les  autres,  si  leurs  ca- 
ractères sont  masqués,  et  par  suite  arriver  à 
la  détermination  de  la  roche  et  même  de  son 
Age. 

On  voit  donc,  d'après  tout  ce  qui  précède, 
combien  l'étude  exacte  des  Feispaths  est  im- 
portante en  géologie ,  puisqu'elle  peut  indi- 
quer l'Age  relatif  des  roches  felspatbiques,  et 
Jusqu'à  un  certain  point  les  circonstances 
physiques  qui  ont  présidé  à  leur  formation. 

Je  terminerai  en  indiquant  les  roches  dans 
lesquelles  on  trouve  habituellement  les  di- 
vers Feispaths  essentiels. 

L*Orthosese  trouve  essentiellement  dans 
le  Granité .  la  Leptynite ,  la  Pegmatite ,  le 
Gneiss  .  la  Syénite ,  la  Syénitone ,  le  Por- 
phyre, la  Mioscite  et  l'Arkose. 

L'Albile  dans  l'Eurite,  leGranitone,  laPro- 
logyne,  la  Guégyne  et  le  Diorite. 

L'Oligoclase  dans  rOphite,et  dans  certai- 
nes roches  qui  ne  sont  pas  bien  connues  et  que 
Ton  a  rapportées  au  Granité  et  au  Gneiss. 

I^  Ryacolite  dans  le  Trachytc  et  la  Pho- 
Dolite. 

I>a  I^bradorite  dans  l'Euphotide,  l'Hy- 
persthénite,  la  Dolérite  ,  le  Mélaphyre  et  le 
Basalte. 

L'Andésine  dans  l'Andésite,  qui  est  regar- 
dée par  les  uns  comme  un  Porphyre  diori- 
tique,  et  qui,  selon  d'autres,  serait  un  Tra- 
chyte.  Or,  ne  connaissant  pas  suffisamment 
l'Andésite  de  M.  de  Humboldt,  je  ne  saurais, 
pour  le  moment ,  me  prononcer  à  l'égard  de 
Cîlle  roche.  (Rivière.) 

FEMELLE,  zool.,  bot.  —  Voy.  sexe. 

FÉMINIFLORE.  bot.  —  On  appelle 
fiinsi  la  calathidcet  le  disque  des  Composées 
quand  ils  sont  compostas  de  fleurs  femelles. 

FÉMUR.  AN  AT.  —  Vcyy.  os. 

FENDILLÉ.  Fissuratus.  zor)L.,  bot.  — 
Cette  épithète  s'applique  en  zoologie  et  en 
botanique  à  tout  organe  muni  d'une  ou  plu- 
sieurs petites  fentes  longitudinales. 
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FEIVDU.  Fissus.  zool.  bot.  —  Cette  épi- 
thète, fréquemment  employée  en  zoologie  et 
en  botanique,  indique  toujours  qu'un  organe 
est  divisé  profondément  ou  totalement  se- 
paré  ;  tels  sont  :  le  calice  de  la  Lntnpsana  rhch 
gadiûlus;  la  gaine  des  feuilles  de  Grami- 
nées ;  les  ailes  de  certains  insectes,  les  pattes 
des  oiseaux  dont  les  doigts  ne  sont  ni  étroi- 
tement joints,  ni  réunis  par  une  membrane.  * 

FENESTRÉ.  FenestrcUus.  zool.,  bot.  — 
Cette  expression  n'a  pas  besoin  d'une  longue 
explication,  elle  indique  un  organe  percé 
de  trous  réguliers  ou  irrégulièrement  en- 
vahi, ou  bien  de  taches  simulant  des  traces  ; 
telles  sont  les  ailes  de  VÀUacus  atlas ,  les 
feuilles  du  Dracontiwn  pertusuniy  etc. 

FENNEC.  MAM.  —  Voy.  chien. 

FENOUIL.  Fœniculum.  bot.  ph.  — 
Genre  de  Tordre  des  Ombellifères-Séséli- 
nées,  établi  par  Adanson  {Fam.,  il.  10!  ) 
pour  des  plantes  herbacées,  croissant  spon- 
tanément dans  rEuro|»e  australe  et  cultivées 
dans  certaines  localités,  bisannuelles  ou 
vivaces  ;  à  tige  cylindrique ,  substriée,  ra- 
meuse ;  à  feuilles  pinnatiséquées ,  décompo- 
sées, à  lacinies  linéaires-sétacées  ;  involucre 
et  involucelles  presque  nuls;  fleurs  jau- 
nes. Les^aractères  de  ce  g.  sont  :  Calice 
nul  ;  pétales  jaunes  infléchis  ;  étamines 
courbées  en  dedans;  stigmates  sessiles; 
achaines  petits,  ovés-oblongs ,  à  cinq  stries, 
obtiuscules;  les  marginales  plus  grandes  et 
à  commissure  plane. 

On  cultive  dans  le  midi  le  F.  officinale 
pour  ses  graines  aromatiques  dont  on  fait 
du  ratafia.  Il  faut  les  cueillir  avant  leur 
maturité,  sans  quoi  elles  tombent  et  se 
sèment  d'elles-mêmes.  Sous  notre  climat, 
on  sème  le  Fenouil  en  mars ,  en  terre  lé- 
gère. Les  Italiens  cultivent ,  sous  le  nom  de 
Finocchio  dolce ,  une  variété  de  fenouil  ofïi- 
cinal  dont  on  mange  les  pétioles  blancs 
et  volumineux,  comme  chez  nous  le  Céleri. 
On  en  fait  également  usage  sans  aucune 
préparation  comme  les  Artichauts  à  la  poi- 
vrade ,  et  il  n'est  pas  une  table  riche  ou 
pauvre  sur  laquelle  on  ne  trouve  un  plat  de 
Fenouil . 

On  tire  des  semences  du  Fenouil  une 
huile  essentielle ,  d'un  jaune  clair ,  très 
douce ,  congelabic  |)ar  le  froid,  plus  légère 
que  l'air,  d'une  odeur  très  aromatique,  dont 
le  iwids  spécilique  est  de  0,990. 
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Toute  la  plante  est  aromatique,  stimu- 
lante et  (liunHique.  Sa  racine  était  autre-  i 
fois  une  des  cinq  racines  apéritives,  et  ses 
semences  une  des  quatre  semences  chaudes 
majeures;  elles  sont  rangées  parmi  les  car- 
minatives. 

On  préfère  à  toutes  les  variétés  du  Fe- 
nouil ,  les  semences  du  Fœniculum  offici- 
nale y  cultivées  en  Languedoc  et  connues 
sous  le  nom  de  F.  de  Florence,  parce  qu'au- 
trefois on  les  tirait  d*ltalie.  On  doit  le^ 
choisir  grosses  et  d'un  vert  pÂle ,  mais  non 
jaunAtres  et  brunâtres. 

Diverses  plantes  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères  ont  reçu  le  nom  de  Fenouil.  On  ap- 
pelle : 

Fekouil  annuel,  VAmmi  vistiaga. 
FE.N0UIL  d'eau  ,  le  Phellandrium  aquati- 
cum.  IjA  Renoncule  flottante  et  le  Volant 
d'eau ,  Myriophyllum  spicatum  ,  quoique 
appartenant  à  d'autres  familles  ,  ont  néan- 
moins reçu  le  même  nom. 

Fenouil  de  montagne  ,  la  Pyrèthre  du  Le- 
vant. 

Fknouu.  de  ver  ou  Fenouil  marin  ,  le  Cri- 
thimum  marilimum. 
Fenouil  de  porc  ,  le  Peucédon  officinal . 
Fenouil  commun  ou  Fenouil  puant,  l'Aneth 
oilorant. 

Fenouil  sauvage  ,  la  Gguë. 
Fenouil  tortu  ,  plusieurs  espèces  du  genre 
Seseli. 

FEXTES.  géol.  —  Fissures  dont  les 
parois  ,  au  lieu  d'être  encore  en  con- 
tact, sont  distantes,  et  qui  sont  quelque- 
fois vides  et  d'autres  fois  remplies  do 
substances  minérales  :  dans  cette  dernière 
circonstance,  ils  forment  la  base  des  fi- 
lons. 

FENUGREC.  bot.  ph.  —  Voy.  Trico- 
nelle. 

FEXUSA,  Leach.  ins. — Syn.  de  Dolerus^ 
Jur. 

FENZLIA  (Fencl,  botaniste  allemand). 
BOT.  PH. — Benth.,  synonyme  de  Diaw^Aoides, 
section  du  genre  GUia.  —  Genre  créé  par 
Endlicher  (Atak.  1,  9,  t.  17,  18)  et  appar- 
tenant à  une  petite  famille  (les  OUniées!) 
proposée  par  Arnott  (Bot.  Mise.  III.  ?)  et 
que  le  premier  de  ces  deux  auteurs  range  à 
la  suite  des  Mélaslomacées.  Selon  lui,  ce 
nenrc  renferme  des  arbrisseaux  croissant 
dans  la  Nouvelle-Hollande  tropicale  et  sub> 


tropicale,  couverts  d'une  pubcscence  squa- 
muleuse,  à  feuilles  opposées,  coriaces,  très 
entières,  éponctuées,  estipulées;  à  fleurs 
roses,  solitaires,  axillaires,  brièy^ment  pé- 
donculées.  (CL.) 

FEU.  Ferrnm  { le  Sideros  des  Grecs , 
le  Ferrum  des  Latins  ;  le  Mars  des  alchi- 
mistes ;  appelé  par  les  Allemands  Eiten, 
par  les  Anglais  Iron).  min.  —  \jt  Ferest,  sana 
contredit,  le  premier  des  métaux,  celui  dont 
rindustrie  humaine  retire  le  plus  d'avan- 
tages. Il  surpasse  tous  les  autres  par  sa  té- 
nacité et  sa  dureté ,  et  aussi  par  son  élasti- 
cité lorsqu'il  est  à  l'état  d'acier.  Répandu 
sous  difl'érentes  formes  dans  la  nature  avec 
une  abondance  proportionnée  à  son  utilité , 
il  appartient  aux  difl'érentes  classes  de  ter- 
rains, et  correspond  par  conséquent  à  toutes 
les  époques  de  formation.  Il  est  connu  de 
toute  antiquité  ,  et  Tart  de  l'extraire  et  de 
le  mettre  en  œuvre  a  suivi  pas  à  pas  les 
progrès  de  la  civilisation ,  dont  il  est  presque 
une  condition  indispensable,  car  il  s'ap- 
plique à  une  multitude  d'usages  pour  les- 
quels aucun  autre  corps  ne  pouvait  le  sup- 
pléer entièrement. 

A  l'état  de  pureté,  le  Fer  est  d'un  gris 
métallique  clair,  tirant  parfois  sur  le  blanc 
d'argent  ;  sa  cassure  est  ordinairement  gre- 
nue et  quelquefois  lamellaire;  il  a  beau- 
coup de  lénarilé  et  peut  se  réduire  en  fits 
d'un  très  petit  diamètre ,  qui  exigent  pour 
se  rompre  un  poids  considérable.  Sa  pesan- 
'  leur  spéciGque  varie  de  7, G  n  7,8.  Il  jouit , 
plus  que  tout  autre  corps  ,  de  la  propriéié 
d'être  attiré  par  l'aimant;  et  plusieurs  de 
ses  combinaisons  avec  l'Oxygène,  le  Soufk'e, 
ou  le  Carbone ,  peuvent  décomposer  le  ma- 
gnétisme ,  acquérir  des  pôles  et  conserver 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  la 
faculté  d'agir  comme  des  aimants  ;  mais  ce 
cas  a  lieu  seulement  quand  il  est  uni  à  une 
faible  proportion  de  ces  éléments.  Tout  In 
monde  sait  qu'à  l'état  d'Acier,  ou  de  combi- 
naison avec  le  Carbone,  le  Fer  est  l'àme  de  la 
boussole ,  cet  instrument  si  précieux  pour 
l'art  nautique. 

Le  Fer  ne  pourrait  fondre  qu'à  une  tenfH 
pérature  extrêmement  élevée.  Il  est  infu- 
sible  au  feu  du  chalumeau  ordinaire,  et 
se  ramollit  seulement  au  feu  de  forge ,  ce 
qui  permet  de  lui  donner  alors  toutes 
les  formes  imaginables.   11  s'oxyde  facile- 
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ment  à  Tair  humide  et  se  rouille.  I/A- 
ride  azotique  le  dissout,  et  la  solution  préci- 
pite en  bleu  par  le  Cyanure  ferroso-potas- 
sique.     ^ 

Pour  convertir  le  Fer  à  nos  usages ,  on  le 
fait  passer  par  trois  états  différents,  qui  ont 
reçu  les  noms  de  Fonte ,  de  /♦'er  forgé  et 
A  Acier.  Avant  de  décrire  ces  diverses  pré- 
parations du  Fer,  il  convient  de  donner 
connaissance  des  différents  minerais  qui  le 
renferment,  et  dont  on  est  obligé  de  l'ex- 
traire. Nous  allons  donc  exposer  le  plus 
succinctement  possible  les  caractères  des 
diverses  espèces  minérales  qui  contiennent 
du  Fer  en  proportions  notables. 

Considéré  minéralogiquement,  le  Ferest  la 
base  d'un  grand  genre  artificiel  composé  de 
plus  de  quarante  espèces,  qui  le  présentent 
ou  libre  de  toute  combinaison  au  moins  dé- 
finie ,  ou  combiné  dans  des  rapports  fixes 
avec  l'Arsenic ,  le  Soufre  ou  l'Oxygène  ,  ou 
avec  divers  Acides ,  tels  que  l'Acide  carbo- 
nique, l'Acide  sulfurique,  l'Acide  phospho- 
rique,  l'Acide  arsénique  ,  et  enfin  la  Silice. 
De  là  la^ subdivision  naturelle  du  genre  Fer 
en  plusieurs  sous-genres  :  les  Fers  natifs  , 
les  Ferx  arséniurés,  les  Fers  sulfurés ,  les 
Fers  oxydés ,  les  Fers  carbonates  ,  sulfatés  , 
phosphatés  ^  arséniatés  et  silicates. 

1"  Sous-genre.  Fers  natifs.  — On  peut 
en  distinguer  de  trois  espèces  :  le  Fer  natif 
pur,  le  Fer  aciéreux  et  le  Fer  météorique. 

Le  Fer  métallique,  à  l'état  de  pureté,  est 
tellement  rare  dans  la  nature,  que  beaucoup 
de  minéralogistes  ont  contesté  son  existence. 
11  parait  cependant  qu'on  a  découvert  aux 
États-Unis,  près  de  Canaan,  dans  un  schiste 
chloriteux ,  un  filon  de  Fer  natif  large  de 
deux  pouces.  Ce  filon  est  traversé  par  des 
feuillets  de  Graphite  ,  et  bordé  des  deux 
côtés  par  des  salbandes  de  la  même  sub- 
stance t  ce  Fer  était  exempt  de  tout  autre 
métal.  M.  Schreiber  en  a  observé  dans  un 
filon  des  environs  de  Grenoble;  il  était  en 
stalactites,  enveloppées  de  Fer  limonite  ,  de 
Quartz  et  d'Argile.  M.  Karsten  en  a  cité  un 
autre  exemple  :  celui  de  Kamsdorf  en  Saxe, 
qui  était  engagé  dans  du  Fer  spathique  et  de 
la  Barytine.  Enfin  ,  M.  Mossier  en  a  décou- 
vert parmi  les  produits  des  volcans,  dans  un 
ravin  de  la  montagne  de  Graveneire,  près 
de  Clermont  en  Auvergne. 

Le  Fer  aciéreux   (  ou  Acier  natif)  doit  | 


FER 

aussi ,  comme  la  variété  précédente ,  soii 
origine  à  l'action  des  feux  souterrains  ,  et 
c'est  encore  M.  Mossier  qui  l'a  observé  au 
village  de  la  Bouiche ,  prés  de  Néry,  dépar- 
tement de  l'Allier,  dans  un  lieu  où  il  a  existé 
une  houillère  embrasée.  Il  est  en  petits  glo 
bules  à  surface  finement  striée,  au  milieu- 
des  roches  altérées  par  la  combustion  de  la 
houille. 

Le  Fer  météorique  est  celui  qui  ne  parait 
pas  avoir  une  origine  terrestre,  et  qui  est 
disséminé  en  grains  dans  ces  pierres  qui 
tombent  de  l'atmosphère  et  qu'on  nomme 
Aéroliihes  {voy.  ce  mot),  ou  en  blocs  épar.< 
et  tout-à-fait  accidentels ,  en  masses  erra- 
tiques à  la  surface  du  globe ,  et  auxquelles 
on  est  conduit  à  attribuer  une  origine  sem- 
blable, car  on  en  a  vu  tomber  quelques  unes. 
Ce  Fer  n'est  jamais  parfaitement  pur;  il 
est  presque  toujours  mélangé  d'une  cer- 
taine quantité  de  Nikel,  de  Cobalt  oir  de 
Chrome.  Il  est  curieux  de  trouver  ainsi  réu- 
nis dans  ce  singulier  gisement  les  seuls  mé- 
taux connus  dans  lesquels  on  ait  constaté 
des  traces  sensibles  de  magnétisme.  Parmi 
les  blocs  de  Fer  natif  nikélifère  qui  ont  été 
trouvés  à  la    surface  du  sol  en  différents 
lieux  ,  l'un  des  plus  remarquables  est  celui 
qui  a  été  découvert  en  Sibérie,  prés  des 
monts  Kémir  et  de  la  ville  de  Jénisseisk  , 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  ce  nom  ;  il 
pesait  environ  quatorze  quintaux ,  et  était 
tout  criblé  de  cavités  remplies  d'une  matière 
nitreuse  analogue  au  Péridot.  On  en  a  trouve 
en  Amérique,  qui  pesaient  plus  de  quinze 
raille  kilogrammes  (  à  Oiumpa,  prèsdeSan- 
Yago,  dans  le  Tucuman  ;  aux  environs  de 
Ûurango,  au  Mexique}.  Enfin,  on  en  cile 
un  d'un  poids  plus  considérable  sur  la  rive 
droite  du  Sénégal ,  en  Afrique. 

Ces  masses  de  Fer  sont  ordinairement  ca- 
verneuses; et  à  leur  surface,  surtout  dans 
les  cavités,  s'observent  des  traces  de  cristal- 
lisation ,  des  stries,  des  lames  ou  des  indices 
de  clivage  parallèles  aux  faces  d'un  octaèdre 
régulier  ;  en  sorte  que  le  système  de  cristal- 
lisation du  Fer  parait  être  le  système  cubi- 
que. Dans  les  portions  de  ces  masses  qui 
sont  coiTipactes ,  on  peut  même ,  d'après  une 
observation  intéressante  due  à  Widman- 
statten  ,  y  développer  artificiellement  des 
stries  ,  en  rapport  de  direction  avec  les  cli- 
vages, et  juger  de  la  nature  du  système  cri."^- 
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tallin  par  celle  des  figures  qui  résultent  de 
rintersection  de  ces  stries.  Il  suffit,  pour 
cela ,  de  polir  la  surface  du  Fer  et  de  la  faire 
mordre  ensuite  légèrement  par  de  l'acide 
azotique.  On  ne  tarde  pas  à  voir  paraître 
des  stries  qui  se  croisent  dans  trois  direc- 
tions diflérentes. 

2«  Sous-genre.  Fers  arséniurrs.  — On  en 
connaît  deux  espèces  :  une  sans  soufre ,  et 
une  autre .  qui  est  un  sulfo-arscniure. 

a.  Fer  arséniuré.  Fer  arsenical  sans  sou- 
fre ;  ArsénosidéritedeGloclcer  ;I.eucopyrite; 
Axotomer  Arsenikkies;  Muhs,  d'un  blanc 
d'argent;  cristaux  en  aiguilles,  disséminés 
dans  la  Serpentine  ou  le  Calcaire ,  à  Rel- 
chcnstein  en  Silésie  ,  et  Hûttenberg  en  Ca- 
rinthie.  Formé  d'un  -atome  de  Fer  et  de  deux 
atomes  d'Arsenic— En  poids:  Fer,  26,51  ; 
Arsenic,  73,49.— Cristallisant  dans  le  système 
rtiombique;  forme  fondamentale  :  prisme 
droit,  à  base  rhombe  de  122o  36'.  Den- 
sité .  7.2. 

b.  Fer  sulfo  -  arséniuré.  Fer  arsenical 
d'Haûy  ;  Mispilcel  de  MM.  Beudant  et  Bron- 
gniart.  Composé  d'un  atome  de  biarséniure 
de  Fer  et  d'un  atome  de  bisulfure  ;  donnant, 
comme  l'espèce  précédente,  l'odeur  d'ail  par 
l'action  du  chalumeau,  et  laissant  un  bouton 
altirable  à  l'aimant;  mais  ce  qui  distingue 
celle-ci,  c'est  qu'elle  abandonne  du  soufre 
quand  on  la  dissout  dans  l'acide  chlorhydri- 
que  concentré.  Ce  minerai  est  d'un  blanc 
métallique  tirant  sur  le  jaunâtre;  il  cristal- 
line dans  le  système  rhombique  en  petits 
octaèdres  cunéiformes,  ou  en  prismes  à 
.commets  dièdres.  Sa  forme  primitive  est  un 
prisme  à  base  rhombe  de  ll]o&3'.  On  le 
trouve  disséminé  dans  le  sol  primitif  ou  les 
filons  qui  le  traversent,  en  cristaux,  en 
masses  bacillaires  ou  compactes,  dans  di- 
verses parties  de  la  Silésie ,  de  la  Saxe,  de 
la  Bohême ,  et  dans  le  Cornouailles  en  An- 
gleterre. 

3*  Sous-genre.  Fers  sulfurés.  —  On  con- 
naît trois  espèces  de  sulfures  de  Fer  :  la  Py- 
rite commune  ou  Pyrite  cubique,  laSperki.se 
ou  Pyrite  rhombique,  et  la  Lcberkise  ou 
Pyrite  magnétique. 

a.  Pyrite  cubique,  ou  Pyrite  proprement 
due  ;  Pyrite  jaune.  Kisenkies,  W.  C'est  l'es- 
pèce la  plus  commune  ;  clic  est  métalloïde, 
d'un  jaune  d'or  ou  de  laiton  :  on  lui  donnait 
autrefois  le  nom  de  Marca.ssile,  de  Pyrite 
T.  v. 


martiale.  C'est  un  bisulfure  de  fer.  composé 
de  Fer  45,75.  et  de  Soufre  54,25.  Sa  cristalli- 
sation appartient  au  système  hexa-diédrique 
on  du  dodécaèdre  pentagonal  (hexadièdre) , 
c'est-à-dire  au  système  Qubique  hémiédrique 
à  faces  parallèles.  Sa  forme  fondamentale 
est  un  cube,  à  symétrie  particulière,  con- 
stitué physiquement  de  telle  sorte  que  tout 
n'est  pas  semblable  à  droite  et  a  gauche  du 
plan  mené  par  deux  arêtes  diamétralement 
opposées.  Que  l'on  suppose  un- cristal  cu- 
bique formé  d'abord  par  une  apposition  de 
petits  cubes,    et  qu'on    remplace   ensuite 
ceux-ci  par  de  petits  dodécaèdres  pentago- 
naux,  dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  cube, 
et  qui  ne  sont,   pour  ainsi  dire,  que  des 
cubes  à  faces  brisées  dans  leur  milieu  et  re- 
levées en  coin,  on  aura  construit  un  cristal 
qui  satisfera  a  la  condition  dont  nous  venons 
de  parler,  et  rendra  compte  d'une  circon- 
stance que  l'op  observe  fréquemment  sur 
les  cubes  de  la  Pyrite  :  cette  circonstance, 
c'est  que  les  faces  de  ces  cubes  sont  ordinai- 
rement striées   parallèlement  aux  arêtes , 
mais  dans  un  seul  sens  sur  chaque  face,  et 
dans   trois    sens    perpendiculaires    l'un   à 
l'autre  sur  les  trois  faces  d'un  même  angle 
solide.  On  voit,  en  effet,  que  les  arêtes  ex- 
trêmes des  petits  éléments  dodécaédriques. 
qui  se  réunissent  pour  composer  une  des 
faces  du  cristal,  doivent  être  toutes  alignées 
entre  elles  de  manière  à  former  des  crêtes 
parallèles  séparées  par  des  sillons  :  de  là  le 
phénomène  des  stries   et  -leur  disposition 
croisée  sur  les  faces  adjacentes.  D'après  cette 
constitution  physique  du  cube  de  la  Pyrite, 
on  voit  que  les  modifications  de  ce  cube  de- 
vront avoir  lieu  par  des  faces  situées  de 
biais,  tant  sur  les  arêtes  que  sur  les  angles, 
comme  cela  arrive  dans  les  prismes  droits 
rectangulaires.  La  symétrie  du  cube  de  la 
Pyrite  est  donc  intermédiaire  entre  celle  des 
cubes  ordinaires  et  celle  des  prismes  rec- 
tangles; ce  qui  la  distingue  de  celle-ci,  c'est 
seulement  qu'à  cause  de  l'égalité  des  arêtes, 
la  même  modilication  qui  allemt  l'une  se 
répète  sur  toutes  les  autres,  cl  que  cliaque 
angle  solide,  s'il  reçoit  des  facelles  placées 
de  biais,  doit  en  on"rir  trois  qui  n'inclinent 
en  tournant  dans  le  menu*  sens.  La  modifi- 
cation des  arêtes  produit  le  dodécaèdre  pen- 
lnm)nal;  celle  des    angles  par   trois  faces 
donne  un  dodéca-dièdre  ou  irapé/oèdre  non 
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i>ymétriqoc,  qu'il  ne  faut  pas  Gonrondre  avec 
les  trapézoèdres  du  syslème  cubique  ordi- 
naire. Ces  deui  formes ,  jointes  au  cube 
strié,  caractérisent  le  syslème  de  la  Pyrite  ; 
elles  s'observent  isolément  ou  en  combinai- 
son avec  le  cube,  et  avec  l'octaèdre  régulier, 
qui.  dans  ce  système,  n'est  qu'une  limite  de 
la  série  des  dodéca-dièdres.  On  remarque,  en 
cfTct,  (|uc  les  faces  de  cet  octaèdre,  quand 
elles  sont  striées,  le  sont  dans  trois  direc- 
tions qui  coupent  obliquement  les  arêtes. 
I«a  combinaison  du  dodécaèdre  et  de  l'oc- 
taèdre donne  un  icosaédre  symétrique  qui 
ntsl  pas  ricosacdre  régulier  de  la  géomé- 
trie ;  celle  du  cube  et  du  trapézoèdre  à  vingt- 
quatre  faces  donne  un  triacontaèdre,  dont 
les  faces  sont  des  rhombes,  mais  non  toutes 
égales  entre  elles. 

La  Pyrite  s'otTrc  quelquefois  sous  la  forme 
de  concrétions.  On  la  reconnaît  aisément  à 
ce  que,  cbauffée  au  chalumeau,  et  souvent 
même  à  la  simple  fl.imme  d'une  bougie,  elle 
répand  une  odeur  de  soufre  et  devient  aiti- 
rable  à  l'aimant.  Cette  substance  est  fré- 
quemment disséminée  dani  les  filons,  les 
couches,  les  amas  métalliques  ;  on  la  ren- 
contre très  communément  dans  la  nature, 
mais  il  est  rare  qu'elle  forme  à  elle  seule 
des  masses  puissantes.  On  ne  l'ciploitc  point 
comme  minerai  de  fer;  mais,  quand  elle  est 
en  grandes  masses,  on  la  recherche  pour  le 
soufre  et  quelquefois  pour  l'or  qu'elle  ren- 
ferme accidentellement.  Anciennement  on 
l'employait  pour  faire  des  boutons  et  autres 
ouvrages  de  peu  de  valeur;  elle  a  remplacé 
longtemps  le  silex  et  la  pierre  à  fusil;  et 
,on  trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens 
Péruviens  des  plaques  polies  de  cette  sub- 
stance que  l'on  présume  leur  avoir  servi  de 
miroirs  :  de  là  les  noms  de  Pierre  de  Cara- 
bine et  de  Miroir  des  Incas  qu'on  a  donnes  a 
cette  Pyrite. 

b.  Pijriie  rhombiqne,  ou  SperA i «e  ,  Beud. 
Le  Sperkies.  et  Kanikies  des  Allemands;  la 
Pyrite  blanche  ,  ou  prismatique.  Klle  a  la 
même  composition  atomique  que  l'espèce 
précéHente,  mais  cristallisant  dans  un  sys- 
lème différent .  et  offrant  en  conséquence 
un  exemple  du  phénomène  que  l'on  désigne 
par  le  nom  de  dimorphisme.  Sa  forme  pri- 
mitive est  lin  prisme  droit  à  base  rhombe  , 
«le  106°2'.  Klle  est  d'un  jaune  livide,  tirant 
sur  I9  verdâtre.  Elle  a  une  grande  tendance 
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à  se  décomposer  à  l'air  humide,  et  à  se  trans- 
former en  vitriol  ou  sulfate  de  fer.  L'espèce 
précédente  résiste  davantage  à  la  décompo- 
sition .  et  quand  elle  est  altérée ,  c'est  pres- 
que toujours  en  hydrate  brun  de  fer  qu'elle 
se  change.  La  Sperkise  a  beaucoup  d'analogie 
par  sa  forme  avec  le  Mispikel  ou  la  Pyrite 
arsenicale;  mais  ce  qui  distingue  la  cristal- 
lisation de  la  Sperkise,  c'est  la  tendance  à 
former  des  groupements  réguliers  en  rosaces 
par  la  réunion  de  plusieurs  cristaux  autour 
d'un  axe  commun.  On  trouve  assez  fré- 
quemment la  Sperkise  disséminée  dans  la 
Craie  en  masses  globuleuses  rayonnées.  Elle 
appartient  spécialement  aux  terrains  de  sé- 
diment, et  se  rencontre  quelquefois  en 
masses  puissantes,  le  plus  souvent  en  petits 
cristaux  disséminés  ou  en  grains  impercep- 
tibles ,  dans  certains  schistes  et  lignites .  que 
l'on  exploite  pour  en  retirer  de  l'alun  ou  du 
sulfate  de  fer. 

c.  Pyrite  magnétique ,  ou  Leberkise  j  Beud. 
Substance  métalloïde  d'un  jaune  de  bronze 
ou  d'un  brun  de  Tombac,  composée  d'un 
atome  de  bisulfure,  et  de  sii  atomes  de  pro- 
tosulfure. La  grande  quantité  de  sulfure  au 
minimum  qu'elle  renferme  fait  qu'elle  est 
naturellement  magnétique.  Elle  a  pour 
forme  primitive  un  prisme  hexagonal  régu- 
lier, clivable  avec  assez  de  netteté  parallèle- 
ment à  sa  base.  Elle  appartient  aux  tefrains 
de  cristallisation ,  où  elle  se  rencontre  en 
petits  amas  ou  filons,  notamment  à Boden- 
mais  en  Bavière. 

4*  Sous-genre.  Fers  oxydes. —  Composés 
d'tiiydes  de  fer,  libres  ou  combinés,  soit 
entre  eux,  soit  avec  l'eau,  ou  les  oxydes 
chromique  ,  manganique  et  titanique.  Il  en 
existe  un  assez  bon  nombre  d'espèces,  dont 
huit  principales. 

à.  Fer  chromé,  ou  Sidérochrome ,  Bead. 
Chromite  de  fer.  Substance  noire,  métal- 
loïde, cristallisée  quelquefois  en  petits  octaè- 
dres réguliers,  le  plus  souvent  compacte. 
Pesant,  spécif.  4,  &;  infusible  au  chalumeau 
et  y  devenant  plus  attirable  à  l'aimant  ;  don- 
nant avec  les  flux  un  verre  couleur  d'éme- 
raude.  Il  est  formé  d'un  atome  de  ses- 
quioxyde  chromique  et  d'un  atome  d'oxydule 
de  fer;  et  se  trouve  être  parfaitement  iso- 
morphe avec  le  Fer  aimant,  risérine  et  la 
Franklinite,  dont  nous  allons  parler.  L'oxyde 
chromique  y  est  quelquefois  remplacé  en 
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Y^artie  parde  l'alumine.  Comme  tous  les  Fers 
oxydés,  qui  contiennent  de  l'oxydule,  il  agit 
sur  l'aiguille  aimantée.  Le  Sidérochrome 
forme  des  nids  ou  des  amas  plus  ou  moins 
volumineux  dans  la  Serpentine  ,  à  Bastide- 
la-Carrade,  département  du  Var,  et  a  Bal- 
timore, en  Amérique.  On  l'a  trouvé  aussi 
sous  forme  de  sabl^noir.  a  Saint-Domingue. 
Il  est  exploité  pour  In  fabrication  du  rhro- 
mate  de  potasse,  avec  lequel  se  fait  lejnune 
de  chrome  (  ou  chromate  de  plomb).  On  en 
fabrique  aussi  l'oxyde  vert  de  chrome,  dont 
oii  se  sert  pour  peindre  sur  porcelaine. 

b.  Fraiikiutite.  Ferrate  de  Fer  mêlé  de 
nianganitede  zinc.  (^ompo.«éde  sesquioiyae 
de  Fer,  de  sesquioxyde  de  Manganèse,  d'uxy- 
diiledeFer  et  d'oxyde  de /inc,  dans  des  |)ri)- 
portions  qui  conduisent  a  la  même  formule 
que  le  Fer  aimant  et  le  Fer  chromé.  La 
Franklhiile  est  une  substance  d'un  noir  mé- 
talloïde ,  à  poussière  d'un  brun  rougeàtre , 
cristallisant  en  octaèdre  régulier.  Pesant, 
spécif.  b  ;  faiblement  magnétique  ;  infusible 
seulement  auchalumeau;  donnant  du  chlore 
par  l'action  de  l'acide  hydrochlorique  ;  et  sur 
le  charbon  avec  la  soude,  la  réacion  du  Zinc. 
Klle  renferme  (jfi  0/0  d'oxyde  de  Fer.  Ce  mi- 
néral se  trouve  é  la  mine  de  Franklin  ,  dans 
le  New-Jersey ,  ou  il  est  accompagné  de 
Zincite,  oxyde  rouge  de  Zinc  manganési- 
fere, 

c.  Fer  liiani  cubique ,  ou  Isérine.  Nigrine 
de  xM.  Beudant,  et  non  celle  des»  Allemands, 
qui  n'est  qu'une  variété  noire  de  Titane 
oxydé  ou  rutile,  (^'est  un  Fer  aimant ,  niéié 
de  titanate  de  Fer  ;  le  Titane  étant  probable- 
ment la  à  l'état  de  sesquioxide,  suivant 
l'opinion  de  M.  H.  Bose.  Sa  composition 
peut  donc  encore  se  ramener  à  la  même  for- 
mule que  les  espèces  précédentes.  C'est  une 
substance  noire,  à  cassure  brillante,  ma- 
gnétique, infusible»  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique.  La  solution  donne ,  après  une 
précipitation  d'acide  titanique,  un  précipité 
abondant  bleuâtre  par  le  cyanure  ferroso- 
potassique.  L'Isérine  se  rencontre  en  cris- 
taux ou  grains  disséminés  dans  les  roches 
volcaniques  (  Laves  ,  Trachyies ,  Basaltes  et 
Traps),  et  sous  la  forme  de  sable  dans  le 
voisinage  de  ces  roches,  (.es  sables  sont  quel- 
quefois assez  riches  en  Fer  et  assez  abnn- 
«lanis,  pour  qu'on  puisse  les  exploiter 
comme  minerais  de  ce  métal. 
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d.  Fer  aimant.  Feroxydulé,  Hy.  Fer  magné- 
tique; ferrate  de  Fer,  composé  d'un  atome  de 
sesquioxyde  de  Fer,  et  d'un  atrtmedeprotoxy- 
dc,  cristallisant  en  octaèdre  régulier,  et  en 
rhombo- dodécaèdre.  Il  est  d'un  noir  bril- 
lant en  masse,  et  d'un  noir  pur  en  poussière. 
Il  agit  fortement  sur  l'aiguille  aimantoe,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  le  chauffer.  Se*  variétés 
compactes  et  tcrreu.ses  sont  souvont  douées 
du  magnétisme  polaire  :  ce  .sont  elles  qui 
portent  spécialement  le  nom  de  mines  ou  de 
pierres  d'.iim.-int.  Le  Fer  aioiant  appartient 
exclusivement  aui  terrains  primitif*;  il  e>t 
disséminé  en  cristaux  dans  les  schistes  crûs- 
lallins .  particulièrement  dans  1rs  schistes 
chloriieux  et  talqucux.  Dans  les  roches  ura- 
nitoïiies,  dans  les  dioriics  cl  M-rpculuiCN ,  il 
est  en  amas,  formant  ors  ma>se'  grenues, 
compactes  ou  l('rren>es  .  mèiccs  sotncnt  oc 
Fer  oligiste.  Il  est  lre>  riche  'm\  m.cI.iI  .72  0/0  . 
se  traite  avec  la  plus  jurande  f-tciliié,  et  donne 
un  Fer  de  la  meilleure  qualité.  C'e>t  avec  ce 
minerai  provenant  des  mines  de  Suéde  et  de 
Norvège,  que  les  Anglais  fabriquent  leur 
excellent  acier.  Les  exploitations  les  plus 
importantes,  dans  le  royaume  de  Suéde, 
sont  celles  de  Taberg  en  Smolande  ,  de  Dan- 
nemora  en  Upland ,  et  d'Arendal  en  Nor- 
vège. On  exploita  un  minerai  ^cmblable  a 
ceux  de  Suéde  à  Cogne ,  et  à  Traversejle  en 
Piémont. 

e.  Fer  oligisie.  Risenglanz.  W.  Fer  fpéou- 
laire;  Fer  oxydé  rouge;  Fer  de  lile  d'Klbe. 
C'estdu  Fer  peroxydé.ou  au  maximum  d'oxy- 
dation ;  il  contient  09  z  de  fer;  il  est  d'un 
gris  d'acier  en  masse,  lorsqu'il  n'offre  pas  la 
texture  terreuse ,  et  toujours  d'un  rouge 
foncé,  lorsqu'on  le  réduit  en  poussière;  il 
n'agit  sur  l'aiguille  aimantée  que  lorsqu'il 
est  mêle  de  Fer  aimant  ;  il  se  présente  le  plus 
souvent  en  masses  compactes,  dont  les  cavi- 
tés sont  tapissées  de  cristaux  dérivant  d'un 
rhomboèdre  aigu  de  80°,  et  remarquables 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  par  leurs 
belles  couleurs  irisées.  Le  système  cristallin 
de  roiigiste  offre  plusieurs  rhomboèdres,  et 
un  grand  nombre  de  dodécaèdres  bipyra- 
midaux  à  triangles  isoscelcs,qui  sont  des  di- 
rhomboèdres.  Des  cl i\  âges  peu  s<*nsibles 
s'observent  parallèleMunt  aux  faces  du 
rhomboèdre  deSOo  et  perpendiculairement 


I  à  l'axe.  I.e  For  oligiste  est  isomorphe  avec 
r.\lumine  ou  Corindon  ,  ce  qui  fait  que  les 
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ilcux  oxydes  se  remplacent  fréquemment  l'un  , 
i  autre  ûim  les  minéraux  cristallisés. 

I/Olieiste  présente  plusieurs  variétés  de 
formes  iiidëierminabies  et  de  structure.  Les 
plus  remarquables  sont  :  le  lenticulaire 
provenant  d'un  rhomboèdre  obtus  dont  les 
fiiccs  ont  subi  des  arrondissements;  le  la- 
miniforme  ou  Fer  spéculaire  des  volcans  : 
en  cristaux  aplatis  ou  en  lamelles  brillantes 
dans  les  laves  du  Strombolt ,  dans  les  tra- 
chytes  et  les  laves  des  volcans  éteints  de 
TAuvergnei  le  laminaire  ,  avec  stries  trigo- 
nales  sur  ses  grandes  faces  ,  qui  répondent 
aui  bases  des  prismes  hexagonaux;  le  gra- 
nulaire, le  micacé  ou  écailleux  (Fer  micacé), 
en  petites  écailles  qui  s'attachent  au  doigt 
par  le  frottement  (cette  variété  est  com- 
mune au  Brésil,  et  renferme  de  l'or  dissé- 
miné) ;  le  concrétionné  Qbreux,  vulgairement 
Hématite  rouge ,  xauguine ,  pierre  à  bniuir  : 
en  masses  mamelonnées  à  texture  Gbreuse 
et  rayonnée  comme  celle  du  bois  ;  elle  four- 
nit la  pierre  à  brunir,  avec  laquelle  on  polit 
les  métaux.  C'est  un  minerai  riche,  qui 
donne  d'excellente  fonte;  malheureusement 
il  est  rare  en  France,  où  on  ne  le  connaît 
(^Mèrcs  qu'à  Baigorry  dans  les  Basses-Py- 
rénées ;  le  compacte  et  le  terreux.  VOcre 
rouge  est  un  Fer  oiijiistc  terreux,  souvent 
mè<é  d'Argile,  qui  fournit  le  crayon  rouge 
des  dessinateurs  ;  les  variétés  solides,  que 
l'on  emploie  brutes  dans  certaines  circons- 
tances, sont  aussi  désignées  communément 
par  le  nom  de  Sanguines. 

Le  Fer  oligistc  forme  des  dépôts  considé- 
rables dans  les  terrains  de  cristallisation,  où 
il  est  à  l'état  méalluide;  c'est  ain.si  qu'on 
le  trouve  en  amas  ou  filons  puissants  à  <>cl- 
livara,  en  Laponie;  à  l'Ile  d'Llbe;  à  Fra- 
mont,  dans  les  Vosges  ;  en  couches,  au  pic 
d'ftacoiuini,  dans  le  Brésil,  où  il  est  mélangé 

avec  le  Quartz On  le  rencontre  aussi  dans 

les  terrains  de  sédiments,  surtout  dans  les 
parties  de  ces  terrains,  qui  a  voisinent  les 
roches  cristallines,  et  le  plus  souvent  il  s'y 
montre  à  l'état  lithoMe  ou  terreux  (mine  de 
Lavoulte,dansrArdéche).  — On  le  rencontre 
aussi  disséminé  dans  les  roches  granitoïdes, 
et  dans  les  fissures  des  roches  volcaniques  ;  j 
dans  les  matières  argileuses  et  arénacées, 
où  il  joue  le  rôle  de  principe  colorant.  C'est 
un  des  minerais  de  Fer  les  plus  riches  et  les 
plus   imp«>rlanls  :  il  csl  commun  en  Suède 


et  rare  en  France.  Les  exploitations  les  plot 
connues  sont  celles  de  Framont  dans  les 
Vosges  et  de  Tile  d'Elbe.  Dans  cette  dernière 
localité,  le  minerai  est  si  abondant  qu'on 
l'extrait  depuis  un  temps  immémorial.  Tous 
les  cabinets  de  minéralogie  sont  ornés  de 
belles  cristallisations  que  fournissent  les 
mines  de  l'Ile  d'Elbe  et  de  Framont. 

On  a  donné* le  nom  de  Mariiie  à  un  Fer 
peroxyde,  à  poussière  rouge,  que  l'on  ren- 
contre quelquefois  sous  la  forme  de  l'oc- 
taèdre régulier.  (Au  Brésil,  en  Auvergne, 
dans  les  Trachy  tes  terreux,  appelés  Domîtes  ; 
à  framont.  dans  les  Vosges.)  Est-ce  un  nou- 
vel exemple  de  dimorphisme  que  nous  of- 
frirait le  peroxyde  de  Fer,  ou  bien  une  épi- 
génie  du  Fer  aimant,  qui,  sans  changer  de 
forme,  aurait  p&ssé  à  l'état  de  Fer  oligiste, 
en  absorbant  une  certaine  proportion  d'oxy- 
gène? IjA  question  est  encore  indécise. 

M.  Thomson  a  donné  le  nom  de  Cruciie  à 
un  minéral  de  Clomneli,  en  Irlande,  qui,  par 
son  aspect  et  sa  composition ,  se  rapproche 
des  Fers  oligistes  argileux.  Ce  n'est  peut- 
être  qu'une  pseudomorphose  de  la  Staurotide 
croisée  ;  car  la  Crucite  est  un  groupement 
de  prismes  d'environ  GO  et  l20o,  croisés  sous 
ce  même  angle  de  I20<*.  Ils  contiennent  en- 
viron 82  (VO  d'oxyde  de  Fer  ;  le  reste  se  com- 
pose d'Alumine,  de  Silice  et  de  Chaux. 

f.  Crai/o/ii/e,Crichtonite.  Fer  titane  rhom- 
boédrique  de  l'Oisans.  Substance  inétallolide 
d'un  noir  bleuâtre,  à  poussière  noire  ;  non 
magnétique;  cristallisant  dans  le  système 
rhomboédrique,  et  ayant  pour  forme  domi- 
nante et  habituelle  un  rhomboèdre  basé, 
dont  l'angle  mesuré  sur  les  arêtes  culmi- 
nantes est  de  01^29'.  Mais  ce  rhomboèdre 
peut  être  dérivé  par  une  loi  de  modification 
très  simple  de  celui  du  Fer  oligiste,  et  comme 
elle  parait  être  composée  d'oxyde  ferrique  et 
d'oxyde  titanique  ,  on  peut  la  considérer 
comme  isomorphe  avec  l'espèce  précédente. 
Les  cristaux  de  Craitonile  se  présentent 
tanl(U  sous  la  forme  tabulaire,  tantôt  sous 
celle  d'un  rhomboèdre  aigu,  selon  que  do- 
minent les  faces  J^asiques  ou  les  faces  rhom- 
boédriques.  Ils  offrent  un  clivage  assez  net 
parallèlement  aux  bases.  Durcie,  6  ;  densité, 
!t.  Infusible  au  chalumeau;  présentant,  en 
pv'nèral,  les  mêmes  caractères  chimiques  que 
I  Isérine.  On  la  trouve  dans  les  fissures  des 
iMchc*  jîranitoides  des  Alpes,  avec  In  Chlo- 
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rilc,  le  (,)uarlz,  rOrlhose,  l'Axinile  et  TAna- 
lasc,  à  Saint-Christophe  en  Oisans. 

On  doit   rapprocher  de  celte  espèce  les 
minéraux  suivants,  qui   paraissent   avoir 
avec  elle  de  grandes  analogies  de  forme  et 
décomposition,  et  ne  sont  peut-être  que 
des  mélanges  différents  de   principes  iso- 
morphes.—  Le  Basanomélane  (Tisenrose),de 
la  vallée  de  Tavestch  au  Saint-Gothard:  c'est 
un   Oligisle  titanifère  ,  contenant  plus  de 
800/0  d'oxyde  ferrique,  en  cristaux  de  forme 
hexagonale  et  tabulaire,  groupés  les  uns  sur 
les  autres.  —  La  Mohsite  de  I^vy,  qui  s'of- 
fre de  même  en  cristaux  tabulaires,  avec  des 
facettes  obliques,  conduisant  à  un  rhomboè- 
dre de  73°  45'.  Elle  a  de  grands  rapports  avec 
le  minéral  précédent,  et  avec  la  Craltouite, 
dont  elle  se  distingue  par  l'absence  du  cli- 
vage  perpendiculaire  à  l'axe.  —  Le  Kibdélo- 
/7//awede(îastcin,  en  Salzbourg  (ou  Fer  ti- 
tane axolome).  1res  riche  en  oxyde  lilanique, 
offrant  d'une  manière  fort  nette  le  clivage 
basique.  —  L'flméniie,  ou  Fer  titane  du  lac 
Ilmen,  près  de   Miask,   dans   l'Oural;  en 
cristaux  dérivant  d'un  rhombocdrede85o43', 
opaque,  et  d'un   noir  de   fer;    faiblement 
magnétique.—  V/Jijuatite,  ou  Fer  titane  de 
Ivedestrand,  près  Arcndai  en  Norwcge.  — 
La  Ménakanite  d'Egersund  en  Norwege,  et 
de  Mcnarcan  en  Cornuuailles  ,  en  masses 
amorphes  ou  en  grains  isolés.  La  plupart 
des  Fers  titanes  rhomboédriques.  et  notam- 
ment la  Craïtonile,  la  Mohsite.  le  Kibdelo- 
phane  et  l'Ilménite  ,  présentent  dans  leur 
cristallisation  une  hémiédrie  particulière  (té- 
tartoédrie  des  crisialligraphes  allemands), 
qui  donne  lieu  à  des  rhomboèdres  de  posi- 
tion anormale. 

g.  /^'e  r  hydr oxydé. Peroxyde  de  fer,  a  vec  eau. 
On  doit  distinguer  deux  espèces  dill'érentes 
de  Fer  hydroxydé.  selon  que  la  comt)inaisou 
a  lieu  entre  un  atome  d'oxyde  ferrique  et  un 
atome  d'eau ,  ou  bien  qu'elle  résulte  de  deux 
atomes  d'oxyde  ferrique  et  de  trois  atomes 
d'eau.  I^  première  espèce  est  la  Gœihiie  ; 
la  seconde,  la  Limouiie. 

lia  Cœihiiey  aussi  nommée  Lépidokrokiiey 
Pyrosidérite ,  S lUpnosidérUe  ,  Hubinylimmer^ 
Nadeleisenerz ,  se  présente  cristallisée  quel- 
quefois en  prismes  courts  terminés  par  des 
hommets  dièdres,  le  plus  souvent  en  ai- 
guilles allongées  ,  et  ressemblant  parfaite- 
mont  aux  cristaux  d'acerdése  uu  de  manga 
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nèse  hydraté,  avec  lequel  elle  est  isomor- 
phe. Ces  formes  dérivent  d'un  prisme  droit  à 
l'dse  rhombe  de  130*49',  clivable  parallèle- 
ment à  la  petite  diagonale.  Les  cristaux  ont 
un  éclat  assez  vif,    sont  transparenti  en 
lames  minces ,  et  d'une  couleur  rouge-hya- 
cinthe, d'un  brun  noirâtre  en  masse,  d'un 
jaune-brunAtre  ou  jaune  d'ocre  dans  la  ra- 
clure :  ils  contiennent  10  0/0  d'eau.  Ce  mi- 
néral accompagne  souvent  l'espèce  suivante, 
et,  comme  elle,  est  recherché  quelquefois 
comme  minerai  de  fer.  I.es  cristaux  nets  de 
Gœtbite  viennent  des  environs  de  Bristol 
en  Angleterre,  et  de  I.oslAvithiel  en  Cor- 
nouailles;  les  variétés  aciculaires  et  capil- 
laires, de  Sibérie,  de  Bohême  et  du  pays 
de  Siegen  ;  les  variétés  écailleuses  et  amor- 
phes du  Westerwald  et  de  la  Forét-Noire. 
A  cette  espèce  se  rapportent  la  plupart  des 
épigénies  de  Fer  sulfuré. 

La  Limnniie  (Brauneisenstein,  des  AU.  ). 
Substance  non  métalloïde,  en  masses  con- 
crétionnées  ou  amorphes  ,  dont  la  cristalli- 
sation est  inconnue  *,  brune  ou  Jaunâtre  ; 
toujours  d'un  jaune  de  rouille,  lorsqu'elle 
est  en  poussière.  Ellecontient  14,5  0/0  d'eau. 
C'est  à  cette  espèce  que  se  rapportent  pres- 
que tous  les  minerais  de  fer  des  terrains  de 
sédiments,  et  la  plupart  de  ceux  de  la  France. 
On  distingue  parmi  ses  variétés  :  la  Limo- 
nite  fibreuse .  mamelonnée  ou  en  stalactites 
(dite  Hématite  brune)  à  surface  brune  ou 
noire  ,  recouverte  souvent  d'un  enduit  lui- 
sant et  irisé  ;  la  Limonite  compacte ,  d'un 
brun  foncé ,  qui  se  présente  en  couches 
assez  puissantes;  la  Géodique,  ou  globu- 
laire creuse  (  dite  jElite ,  ou  Pierre  d'Aigle)  ; 
la  Pisolithique  (  mine  de  fer  en  grains,  en 
globules  libres ,  ou  réunis  par  un  ciment  ar- 
gileux ;  la  Limonite  terreuse  (Fer  limoneux. 
Fer  d'alluvion,  de  marais  et  de  prairies), 
de  formation  moderne ,  et  exploitée  en  plu- 
sieurs lieux  ,  principalement  dans  la  Basse- 
Silésie.  Cette  dernière  variété  est  en  masses 
ocreuses,  d'un  jaune  de  rouille ,  et  c'est  elle 
qui  a  valu  le  nom  de  Limonite  a  l'espèce 
tout  entière. 

Le  Fer  hydroxydé  hématite  a  la  propriété 
de  donner  de  l'acier  de  forge  ,  comme  le  Fer 
spathique,  dont  nous  allons  parler,  et  qu'il 
accompagne  ordinairement.  On' l'exploite  à 
Kancié,  dans  l'Ariège,  dans  les  Pyrénées 
et  dans  le  Dauphiné.  I.e  Fer  en  grains  est 
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pour  la  France  une  source  inépuisable  de 
richesses  ;  il  rorme  un  dépôt  presque  super- 
ficiel, généralement  de  mince  épaisseur, 
mais  qui  recouvre  des  provinces  entières. 
C'est  surtout  dans  les  contrées  où  le  calcaire 
oolithique  constitue  le  sol ,  qu'on  le  trouve 
en  plus  grande  abondance.  Il  est  déposé  a 
la  surrace.  ou  remplit  des  fentes  et  des  ca- 
vités assez  irrpgiilières  de  ce  calcaire.  Il  est 
commun  surtout  dans  les  départements  de 
la  Haute  Saône,  de  la  Haute-Marne,  du 
Haut-Rhin  et  de  la  Moselle.  C'est  lui  qui 
alimente  les  usines  de  la  Normandie,  du 
Berry,  de  la  Bourgogne,  de  la  Franche- 
Comté,  et  entre  autres  la  célèbre  fonderie 
du  Creusot.  On  trouve  aussi  à  la  partie  in- 
férieure du  terrain  Jurassique,  un  Fer  hy- 
droxydé  qu'on  peut  appeler  oolithique  ;  il  se 
distingue  du  pisolilhique  en  ce  qu'il  est  en 
couches  réglées  au  milieu  des  calcaires,  il 
contient  souvent  des  coquilles  fossiles,  et 
donne  un  Fer  de  mauvaise  qualité.  Le  Fer 
limoneux  n'est  point  exploité  en  France, 
mais  seulement  dans  le  nord  de  l'Europe. 

5«  Sous  -  genre.  Fers  carbonates.  —  On 
en  connaît  deux  espèces  :  la  Sidérose  et  la 
Junckériie^  qui  paraissent  avoir  la  même 
composition  chimique  et  offrir  un  exemple 
de  dimorphisme,  tout-à-fait  analogue  à 
celui  que  présentent  deux  autres  minéraux 
de  semblable  composition  :  le  Calcaire  spa- 
thique  et  l'Aragonite. 

La  JunckérUe  est  un  minéral  fort  rare , 
qui  a  ététrouvé  par  M.  Paillette  dans  la  mine 
de  Poullaouen ,  en  France.  Elle  tapisse  de 
petites  veines  quartzeuses,  qui  traversent 
la  Grauwacke.  Suivant  M.  Dufrénoy,  àqui 
nous  devons  la  description  de  celte  espèce  , 
elle  cristallise  en  petits  octaèdres  rectangu- 
laires ,  qui  dérivent  d'un  prisme  droit  rhom- 
boidalde  lOS^'SG'. 

La  Sidérose  est  la  principale  espèce  de  ce 
groupe.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ses 
caractères  minéralogiques,  qui  ont  déjà  été 
donnés  à  l'article  carbonates.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  que  ce  minéral  forme 
tantôt  des  masses  cristallines ,  et  alors  il  ap- 
partient anx  terrains  de  cristallisation ,  tan- 
tôt des  masses  compactes  et  terreuses .  et 
dans  ce  cas  il  se  rencontre  dans  les  terrains 
de  sédiment.  La  première  variété  constitue 
le  Fer  sputliique  ;  la  seconde ,  le  Fer  carbo- 
haie  liihoïde  ,  ou  Fer  des  houillères.  Le  Fer 
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spathique  est  riche  en  Fer.  très  facile  à  fon- 
dre ,  et  donne  directement  de  l'Acier,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Mine  d'acier. 
Il  existe  en  flionsà  Baigorry,  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  «l  alimente  de  nombreuses  forgea 
catalanes  dans  les  départements  voisins.  Il 
est. aussi  en  grandes  masses  à  Allevard , 
dans  le  département  de  l'Isère  ,  et  sert  à  la 
fabrication  de  l'Acier  de  Rives.  I^  Fer  car- 
bonate terreux  ou  litholde  »e  trouve  en  ro- 
gnons et  quelquefois  en  dépôts  puissants 
dans  le  terrain  houillcr,  soit  dans  les  grès  , 
soit  même  au  milieu  des  couches  de  bouille. 
Ce  minerai ,  quoique  d'une  valeur  intrin- 
sèque assez  faible  ,  est  néanmoins  très  pré- 
cieux à  cause  de  son  abondance  et  parce 
qu'il  est  dans  le  voisinage  d'un  combustible 
qui  peut  servir  à  son  traitement  métallur- 
gique. C'est  presque  le  seul  mineiai  de  Fer 
des  Anglais,  dont  les  usines  à  Fer  livrent 
annuellement  une  quantité  de  produits  plus 
que  double  de  celle  que  donnent  toutes  les 
I  forges  de  France.  Le  Perdes  houillères  eiiste 
aussi  en  France,  mais  malheureusement 
nas  en  assez  grande  abondance  ,  À  Saint- 
Éticnne  ,  département  de  la  Loire,  et  à  Au- 
bin, département  de  l'Aveyron.  On  rencon- 
tre aussi  de  la  Sidérose  oolithique  dans  1rs 
terrains  de  sédiments,  et  notamment  dans 
la  formation  jurassique. 

6«  Sous-genre.  Fers  sulfatés.  —  Il  existe 
aussi  dans  la  nature  divers  sulfates  de  Fer; 
connus  sous  les  noms  de  Couperose  ou  de 
Mélantérie  ,  de  Botn/ogtne  ,  de  Cuqniuibtie  . 
de  Pinizne.  Ce  sont  des  substances  salines, 
la  plupart  solubles  dans  l'eau  et  qui  n'ont 
qu'une  existence  accidentelle  dans  la  nature. 
Leur  description  se  trouvera  beaucoup  plus 
convenablement  placée  à  l'aiticle  général 
des  Sulfates.  F  oyez  ce  mot. 

7*  Soâs- genre.  Febs  phosphatés. —  Il 
existe  plusieurs  espèces  de  Phosphates  de 
Fer,  les  uns  cristallisés,  les  autres  en  petits 
nodules  ou  en  petites  masses  terreuses ,  et 
jusqu'à  présent  assez  mal  déterminés,  La 
principale  espèce  de  ce  groupe  est  le  Fer 
phosphaté  bleu  ,  ou  f^ivianite. 

La  ytviamie  est  une  substance  bleue  . 
d'un  éclat  vitreux  ,  et  quelquefois  perlé  ou 
métalloïde,  transparente  ou  translucide  . 
tantôt  cristalline,  et  tantôt  terreuse.  Les 
cristaux,  qui  offrent  un  seul  clivage  facile  , 
dérivent  d'un  prisme  oblique  à  base  rectan- 
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gulaire;  lear  teinte  est  le  bleu-indigo,  pas- 
sant quelquefois  au  gris  et  au  verdâlre.  Sa 
densité  est  de  3,0.  Elle  est  composée  d'un 
atome  d'acide  phosphorique ,  de  trois  atomes 
d'oxydule  de  Fer  et  de  six  atomes  d'eau.  Par 
l'action  du  chalumeau  elle  donne  de  Teau, 
et  fond  en  un  globule  magnéi  ique.  Ses  princi- 
pales variétés  sont:  la  laminaire,  l'aciculaire- 
radiée  et  la  terreuse.  Les  yariélés  cristalli- 
sées se  rencontrent  dans  les  gîtes  métalli- 
fères, à  Saint-Agnes  en  Cornouailles,  à  Bo- 
denmais  et  à  Amberg,  en  Bavière  ;  dans  les 
fissures  des  Basaltes  ,  à  La  Bouiche,  dépar- 
tement de  l'Ailier;  dans  les  terrains  de  sé- 
diments ,  avec  le  Fer  limoneux  et  la  Vivia- 
nite  terreuse,  quelquefois  dans  l'intérieur 
des  coquilles,  aux  environs  de  Kertscb  en 
Crimée  ;  à  Mulllca-Hill,  dans  le  New*Jersey, 
aux  États-Unis. 

Quant  aux  variétés  terreuses  ,  elles  se 
rencontrent  dans  une  multitude  de  lieux, 
dans  les  terrains  de  sédiments  les  plus  mo- 
dernes ,  et  surtout  dans  les  dépôts  qui 
renferment  des  débris  de  plantes  et  d'ani- 
maux ,  tels  que  les  dépôts  limoneux  de 
marais  et  les  tourbières.  Plusieurs  de  ces 
variétés  bleues  sont  blanches  a  l'intérieur, 
comme  les  phosphates  qu'on  prépare  artifi- 
ciellement, en  précipitant  un  sulfate  de  Fer 
par  un  phosphate  alcalin,  et  elles  bleuissent 
comme  eux  par  l'exposition  à  l'air.  Ces  va- 
riétés terreuses  s'emploient  pour  la  pein- 
ture, soit  à  l'huile  soit  en  détrempe. 

On  connaît  encore  d'autres  phosphates , 
en  masses  radiées  ou  compactes  ,  qui  sem- 
blent différer  du  précédent  par  les  propor- 
tions de  leurs  éléments  ,  mais  sans  que  les 
diflférences  puissent  être  précisées  dans  Té- 
tât actuel  de  la  srience.  Tels  sont:  VAngla- 
riie.  Fer  phosphaté  radié  d'un  gris  bleuâtre, 
qui  se  trouve  a  Anglar,  dans  le  département 
de  la  Haute-Vienne  ;  et  la  Dufréniie,  ou  Al- 
liiaudiie,  autre  Fer  phosphaté  radié,  de  cou- 
leur verte,  qui  accompagne  les  phosphates 
manganésiens  aux  environs  de  Limoges.  On 
rapproche  de  celle-ci  un  Fer  phosphaté  glo- 
buleux du  pays  de  Sayn,  près  deCoblentz. 
Le  Kakoxène,  minéral  fibreux  d'un  jaune 
d'ocre,  de  Zbirow  en  Bohème,  est  un  phos- 
phate hydraté  de  peroxyde  de  Fer  et  d'Alu- 
mine; la  Delvauxine,  que  l'on  trouve  à  Ber- 
ncau,  près  de  Visé  .  en  Belgique,  sous  forme 
de  rognons  bruns  a  éclat  résineux ,  est  un 
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autre  phosphate  hydraté,  qui  renferme  plus 
de  40  7  d'eau. 

8«  Sous-genre.  —  Fers  arséniatés.'  On 
connaît  aussi  plusieurs  arséniates  de  Fer , 
dont  les  principaux  sont  \à  PharmacosiUirite 
et  la  Scorodiie. 

La  Pharmarosvlériie  (  Wurfelerz  des  AU.  ) 
est  une  substance  d'un  vert-olive  ou  de  pis- 
tache ,  composée  d'acide  arsénique,  de  per- 
oxyde et  de  protoxyde  de  Fer.  et  enfin  d^eau 
dans  la  proportion  de  18  0/0.  Elle  cristallise 
dans  le  système  tétraédrique  .  en  petits  cu- 
bes ,  modifiés  sur  quatre  angles  seulement; 
les  faces  de  ces  cubes  sont  sduvent  striées 
dans  la  direction  de  l'une  des  diagonales. 
Ces  cristaux  sont  sujets  à  une  altération 
qui  les  fait  passer  au  brun.  Chauffés  dans 
le  petit  matras  ,  ils  donnent  de  l'eau  et  de- 
viennent rouges  ;  à  une  chaleur  très  intense, 
ils  dégagent  un  peu  d'acide  arsénieux.  La 
Pharniacosidérite  est  une  substance  rare, 
qui  se  trouve  dans  certains  gîtes  métalli- 
fères ,  particulièrement  dans  ceux  qui  ren- 
ferment de  l'Éta  in  etduCobalt  (Cornouailles, 
en  Angleterre;  Puy-les-Vignes,  aux  envi- 
rons de  Limoges  ;  Schwarzenberg,  en  Saxe. 

La  Scorodite  ou  IVéoctèse  est  un  autre  arsé- 
nlate  de  fer  hydraté,  d'un   vert-bleuétre, 
qui  cristallise  en  petits  octaèdres  rectangn- 
laires  ,  plus  ou  moins  modifiés  ,  et  dérivant 
d'un  prisme  droit  rhomboïdal  de  \\9^9.\ 
D'après  une  analyse  récente  de  M.  Damonr, 
elle  serait  composée  d'un  atome  d'acide  ar- 
sénique ,  d'un  atome  d'oxyde  ferrique  et  de 
quatre  atomes  d'eau.  Parla  calci nation  elle 
donne  de  l'eau  avec  un  résidu  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  elle  donne  sur  le  charbon  ,  après 
avoir  répandu  des  fumées  arsenicales,  une 
scorie  magnétique.  Cette  substance  se  trouve 
en  petits  cristaux  implantés  dans  les  dépôts 
coballifêres  ou  stanniféres ,  a  Graul ,  près 
de  Schneeberg  ,   en  Saxe;  à  Saint-Léonard 
et  Vaulry  ,  près  Limoges ,  et  à  Antonio  Pe- 
reira,  au  Brésil.  La  variété  du  Brésil  avait 
été  d'abord  séparée  de  la  Scorodite  ,  sous  le 
nom  de  Néoclèse  ;  M.  G.  Rose  a  reconnu  son 
identité  avec  la  Scorodite  ,  qui ,  plus  tard  « 
a  été  confirmée  par  MM.  Descloiseaux'  el 
Damour. 

Sous  le  nom  de  Sidérititie,  ou  d'^i>en- 
pecherz,  on  a  désigné  une  substance  brane, 
d'un  éclat  résineux,  que  l'on  trouve  dans 
les  mines  de  Schneeberg ,  et  qui  parati  se 
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former  Journellement  par  la  décomposition 
des  sulfo-arséniures.  C'est  un  arséniate  hy- 
draté de  peroxyde.  —  V ArUniosidériie  de 
M.  Dufrénoy,  oa  la  Romanisiie  de  M.  Salo- 
mon  ,  est  un  arséniate  de  Fer  et  de  Chaux, 
que  Ton  trouve  en  petites  masses  fibreuses, 
d'un  Jaune  brunâtre ,  avec  le  minerai  de 
manganèse  de  Romanèche ,  prés  MAcon. 

9*  Sous-genre.  Fers  silicates.  —  Il  existe 
dans  la  nature  plusieurs  silicates,  dans  les- 
quels l'oxyde  de  fer  existe  seul  ou  prédo- 
mine comme  base ,  et  aussi  quelques  alu- 
mino-silicales  du  même  métal.  Nous  ferons 
connaître  ici  les  espèces  de  ce  genre,  les 
plus  importantes,  surtout  sous  le  rapport 
de  la  proportion  de  Fer  qu'elles  contiennent. 
Pour  les  autres,  nous  nous  contenterons 
d'une  simple  indication ,  et  nous  renverrons 
pour  une  classification  plus  exacte  de  ces 
matières  à  l'article  des  Silicates  en  général , 
et  pour  la  description  de  quelques  unes, 
aux  articles  qui  leur  sont  spécialement  con- 
sacrés. 

La  Liévrite  ou  Vllvatte  de   l'tle  d'Elbe 
(l'Yénite  ou  Fer  calcaréo-siliceux  d'Haiiy) 
est  une  substance  d'un  noir  brunâtre,   à 
poussière   noire,  composée  de  silicate  de 
peroxyde  de  fer,  et  de  silicate  d'oxydule  de 
fer  et  de  chaux,  cristallisant  en  prismes 
droits  rhomboldaux  (de  n?«40')  terminés 
par  des  sommets  à  deux  uu  à  quatre  faces. 
Densité,  4;  fusible  en  globule  noir,  magné- 
tique, soluble  en  gelée  dans  les  acides.  — 
Les  sommets  de  ses  cristaux  se  font  souvent 
remarquer  par  un  chatoiement  particulier. 
On  l'observe  aussi  en  masses  bacillaires, 
fibreuses  et  compactes.  Cette  substance  ap- 
partient aux  terrains  de  cristallisation  ;  elle 
a  été  trouvée  en  deux  endroits  difTérents  de 
l'ile  d'Elbe,  à  Bio-la-Marina  et  au  cap  Ca- 
lamita.  Elle  y  est  accompagnée  d'une  sub- 
stance verte  en  aiguilles  rayonnécs.    qui 
parait  avoir  du  rapport  avec  le  Pyroxène. 
1.a  JVehrliic  de  Kobell,  réunie  d'abord  à  la 
Liévrite  par  Zipser,  parait  en  différer  par  sa 
composition;  c'est  une  matière  noire,  en 
masses  grenues  ou  compactes,  qui  se  trouve 
à  Szurrasko.  dans  le  comiiat  de  Zemesch. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  silicates  fer- 
rugineux hydratés ,  tels  que  la  Cromtediiie 
ou  Chloromilane  de  Przibram  ,  en  Bohême  ; 
U  iS'idéroschisobihe  du  Brésil  ;  r^Mewc^r//- 
xoiiihe  ou   Péridni  de   îes,  V/JùingérUe,  \û 
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Thranliic  ;  la  Nontroniie  ;  la  Pinguiie  ;  la 
Chloropale  f  etc.  f^oy.  silicates. 

Enfin,  il  existe  quelques  alumino-silicates, 
dont  deux  sont  intéressants ,  en  ce  qu'ils 
fournissent  des  minerais  de  fer,  susceptibles 
quelquefois  d'être  exploités.  Ce  sont  la  Cka- 
moisiie  et  la  Berihiérine  ;  ils  sont  souvent 
sous  forme  de  grains ,  et  ont  été  confondus 
avec  le  Fer  hydroxydé  pisulithique  ou  ooli- 
thique.  Le  premier  forme  des  gîtes  dans  un 
calcaire  de  la  montagne  de  Chamoison, 
dans  le  Valais,  et  dans  les  environs  de 
Quintin  en  Bretagne..  L'autre  est  mélangé, 
souvent  en  assez  grande  quantité,  dans  les 
minerais  de  fer  en  grains  de  la  Champagne, 
et  particulièrement  dans  ceux  d'Hayange  ' 
(Moselle).  Ils  sont  l'un  et  l'autre  en  grains 
d'un  gris  verdâtre  ou  d'un  noir  bleuâtre,  et 
tous  deux  attirables  a  l'aimant. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  qui  peu- 
vent être  comprises  dans  un  genre  minéra- 
logique,  ayant  pour  base  le  Fer,  genre  né- 
cessairement artificiel,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  en  commençant.  Parmi  ces 
espèces,  les  seules  importantes,  au  point  de 
vue  Industriel,  sont  celles  qui  contiennent 
du  Fer  en  quantité  assez  considérable,  et 
dans  un  état  tel,  qu'on  puisse  avec  avan- 
tage l'extraire  et  le  purifier  :  on  les  appelle 
des  minerais  de  fer.  Les  espèces  auxquelles 
on  peut  donner  ce  nom  sont  :  le  fbr  aimant 
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iiYORoxYDÉ  auquel  on  peut  joindre  les  alu- 
mino-silicates. que  nous  avons  décrits  sous 
les  noms  de  Chamoisite  et  de  Berthiérine, 
quand  ils  se  présentent  en  masses  sufiisantes 
pour  qu'on  en  tire  un  parti  avantageux.  I^ 
qualité  du  Fer,  fournie  par  ces  minerais, 
varie  suivant  qu'ils  sont  eux-mcme.«»  plus  on 
moins  exempts  d'autres  métaux,  et  surtout 
de  soufre  et  de  phosphore.  Les  meilleurs 
minerais  se  rencontrent  dans  les  terrains 
primitifs  où  ils  forment  ordinairement  des 
courbes  très  puissantes  :  tels  sont  les  deux 
premiers,  le  Fer  aimant  et  le  Fer  oligiste, 
que  l'on  traite  dans  les  usines  de  la  Suède 
et  de  la  Norwége  :  et  le  Fer  carbonate  spa- 
thique,  qui  se  présente  en  filons  dans  les 
mêmes  terrains,  et  que  l'on  emploie  dans 
les    usines  de   la  France  méridionale  :  il 
fournit  un  Fer  très  propre  à  la  fabrication 
de  l'arier.  Les  terrains  de  sédiment  propre- 
ment   dits   nous  présentent ,   en    grandes 
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masses*  les  carbonates  terreui  du  terrain 
houilier,  qui  servent,  en  Angleterre;  à  la 
fabrication  d'une  immense  quantité  de  Fer, 
et  les  minerais  en  grains  que  l'on  emploie 
dans  les  usines  du  centre  et  du  nord  de  la 
France.  Le  Fer  qu'on  extrait  des  minerais 
provenant  des  terrains  modernes  est  tou- 
jours de  qualité  inrérieure  :  aussi  les  Fers 
fabriqués  dans  le  nord  de  l'Europe,  avec  des 
minerais  provenant  tous  des  terrains  an- 
ciens, sont-ils  préférés  de  beaucoup  à  tous 
les  autres,  et  c'est  avec  les  Fers  de  Suéde 
que  les  Anglais  fabriquent  leur  excellent 
acier. 

De  cea  divers  minerais,  on  retire  le  Fer 
sous  l'un  des  trois  états  suivants  :  l'état  de 
Fonte  ou  de  Fer  cru,  l'état  de  Fer  malléable 
(Fer  forgé  ou  en  barres),  et  l'état  à* Acier, 
Pour  convertir  le  minerai  dans  un  de  ces 
produits,  on  le  prépare  é  la  fusion  par  des 
opérations  diverses,  telles  que  lavages,  gril- 
lages, etc.,  qui  ont  pour  objet  de  le  désa- 
gréger, de  le  priver,  autant  que  possible, 
des  parties   terreuses  qu'il   renferme,  de 
cbasser  l'eau,  l'acide  carbonique,  te  soufre 
on  l'arsenic  qu'il  peut  contenir,  de  le  trans- 
former en  oxyde  pur.  Gela  fait,  on  le  porte 
dans  un  fourneau  de  fonte,  appelé  haut 
fourneau,  où  on  le  dispose  par  couches  avec 
du  charbon  et  de  la  pierre  calcaire  (on  em- 
ploie à  cet  usage  le  charbon  de  bois  ou  le 
coke,  c'est-à-dire  le  charbon  provenant  de 
la  houille)  ;  puis  on  soumet  le  tout  à  l'action 
du  feu,  soutenu  et  animé  par  le  vent  d'une 
machine  soufflante.  Il  se  produit  alors  deux 
opérations  :  la  première  consiste  dans  la 
réduction  de  l'oiyde  en  matière  métallique 
fusible  (Fonte)  qui  se  rassemble  dans  le 
creuset  du  fourneau  ;  cette  réduction  a  lieu 
par  le  charbon,  ou  plutôt,  comme  l'a  prouvé 
M.  Leplay,  par  le  gaz  oxyde  de  carbone  qui 
se  forme .  et  qui  est  un  corps  éminemment 
réducteur,  étant  très  avide  de  son  complé- 
ment d'oxygène,  qu'il  emprunte  au  minerai. 
La  seconde  opération  est  la  séparation  des 
matières  terreuses  qui  s'écoulent  sous  la 
forme  de  scories  par  une  ouverture  placée 
au  bord   supérieur  du   creuset.   Lorsque 
celui-ci  est  plein  de  Fonte,  on  la  coule  dans 
des  moules  de  sable  ou  dans  un  sillon  tracé 
sur  le  sol  de  la  fonderie,  en  débouchant  un 
trou  que  l'on  a  ménagé  vers  le  fond  du 
fourneau.  La  plus  grande  partie  de  la  Fonte 
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ainsi  obtenue  sert  à  alimenter  les  forges  où 
on  l'épure,  en  la  refondant  sous  une  couche 
de  charbon  et  de  scories,  pour  l'amener  à 
l'état  de  Fer  proprement  dit.  Le  reste,  après 
avoir  éprouvé  souvent  une  nouvelle  fusion 
dans  des  fours  à  réverbère,  est  coulé  sur 
des  moules  de  différentes  formes,  pour  être 
employé  immédiatement  dans  les  arts  ou 
l'économie  domestique,  et  constitue  \à Fonte 
nufulée  du  commerce.  La  Fonte  est  une  ma- 
tière métallique,  fusible  et  cassante,  com- 
posée de  Fer.  de  Charbon  et  d'oiyde  noa 
réduit.  C'est  avec  cette  matière  qu'on  exé- 
cute les  marmites,  les  chenets  et  plaques  de 
cheminée,  les  bombes,  les  canons  de  rem- 
part et  caronades,  les  grandes  constructions 
en  Fer,  telles  que  ponts,  chemins  de  fer. 
coupoles,  etc. 

Malgré  celle  énorme  consommation  de  la 
Fonte  en  nature,  l'opération  qui  en  absorbe 
le  plus  est  ta  fabrication  du  Fer  en  barres  ; 
car  presque  tout  celui  que  l'on  emploie  dans-; 
lesarU  provient  de  la  Fonte,  qui  àélé  affinée, 
c'est-à-dire  épurée,  après  avoir  été  de  nou- 
veau fondue  avec  le  contact  du  charbon, 
pendant  que  l'air  qui  provient  des  soufflets 
agissait  sur  la  surface.  Celte  opération  se 
fait  dans  un  fourneau  nommé  fourneau  d'af- 
finage ;  la  masse  de  Fer  refroidie  reçoit  le 
nom  de  Fer  affiné.  On  soumet  ensuite  celle 
masse,  pour  en  rapprocher  les  parties,  à 
l'action  de  gros  marteaux,  mus  par  l'eau  oit 
par  des  machines  à  vapeur,  et  on  finit  par 
ramener  à  l'état  de  Fer  forgé  ou4«n  barres. 
Quant  à  l'Acier,  qui  est  le  troisième  pro- 
duit des  minerais  de  Fer,  il  se  fait  commu- 
nément avec  le  Fer  forgé ,  que  l'on  tient 
longtemps  soumis  à  une  haute  température 
dans  des  caisses  de  briques ,  bien  fermées , 
où  on  l'a  disposé  par  lits  alternatifs  avec  de 
la  poussière  de  charbon.   L'Acier  produit 
ainsi  se  nomme  Acier  de  cémentation.  C'est 
une  combinaison  de  fer  et  de  carbone .  qui 
se  dislingue  de  la  fonte  par  une  plus  grande 
pureté .  par  la  propriété  de  se  laisser  forger 
et  limer,  et  acquérir  un  grand  degré  de  du- 
reté et  d'élasticité  par  la  trempe.  L'Acier  de 
cémentation,  cassé  en  petits  morceaux,  que 
l'on  place  dans  des  creusets  très  réfraclaires, 
é.  chauffé  fortement  dans  des  fours  à  cou- 
rants d'air ,  est  susceptible  de  se  fondre  et 
d'être  coulé  dans  des  lingotières.  C'est  ainsi 
qu'on  se  procure  l'Acier  fondu,  qui  reçoit  le 
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plus  brillant  poli,  et  avec  lequel  on  fabrique 
les  rasoirs,  les  bijoux  et  les  parures  d'acier. 

Ix>rsqu'on  a  des  minerais  riches  el  de  fa- 
cile fusion  ,  tels  que  certaines  Hématites ,  et 
surtout  les  Fers  spalhiques,  on  peut  obtenir 
du  Fer  malléable  du  premier  feu,  et  par  con- 
séquent économiser  beaucoup  de  temps  et 
de  combustible ,  en  évilan(  l'opération  qui 
a  pour  but  de  changer  le  minerai  en  fdnte. 
Pour  cela,  on  place  immédiatement  celui-ci 
dans  le  creuset  même  de  la  forge ,  où  l'on 
aurait  afliné  la  fonte,  si  Ton  avait  suivi  la 
marche  ordinaire.  Ce  nouveau  procédé  est 
usité  depuis  longtemps  en  Catalogne  et  dans 
les  Pyrénées:  il  s'appelle  la  Fonte  à  la  ca- 
talane. 

I^  Fontfr  qui  provient  de  THémalite  et  du 
Fer  spathique  est  susceptible  de  donner  di- 
rectement de  l'Acier,  et  non  du  Fer,  quand 
on  la^lraitc  convenablement ,  en  évitant  de 
brûler  tout  le  carbone  qu'elle  renferme.  On 
''voit  donc  que  les  minerais  de  fer  peuvent 
produire  immédiatement  soit  de  la  Fonte, 
soit  du  Fer  ou  de  l'Acier. 

On  estime  qu'en  Europe ,  le  total  du  pro- 
duit du  Fer  fabriqué  annuellement,  monte  à 
près  de  sept  millions  de  quintaux  ,  dont  la 
valeur  est  de  plus  de  trois  cents  millions  de 
francs.  Celte  valeur  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  produit  des  raines  d'or  et  d'argent 
de  l'Amérique,  qui  au  commencement  de  ce 
siècle  ne  s'élevait  qu'à  deux  cent  trente  mil- 
lions de  francs.  (Dklafossb.)   • 

FER-A-miEVAL.  bot.  pn.  —  Synonyme 
vulgaire  ûllippocrepis. 

FER  DE  LAXCE.  mam.  —Nom  vulg. 
d'une  espèce  du  g.  Phyllostome. 

FERA.  POiss.  —  Nom  d'une ^pèce  du 
g.  Lavaret,  Coregonus  fera. 

FER.E.  MAM.  —  Voy.  caiinassiers. 

♦FERDI\A.  FXHiN.—ricnre  d'Astéries  du 
groupe  des  Echinaster  proposé  par  M.  J.  E. 
Gray  pour  deux  espèces,  l'une  de  l'île  de 
France  {F.  flavescens)^  l'autre  des  côtes  de 
Colombie  (F.  Cumingii).  Il  a  i>our  Ciirac- 
tères  :  Corps  plat;  rayons  grands,  convexes 
et  verruqucux  en  dessus,  plats  et  uniformes 
en  dessous  ;  épines  amlmlacraires  courtes, 
unies  à  leur  base.  (I'^^.)    ^ 

FERDIÎ^AXDA  (Ferdinand  IV,  roi  d'Es- 
pagne). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidi^es  -  llé- 
lianthée«,  établi  par  Lagasca  (Nov.'gen.  et 
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Sp.  31  j  et  renfermant  quatre  ou  cinq  es- 
pèces, dont  deux  sont  cultivées  en  Europe. 
Ce  sont  dcH  arbrisseaux  mexicains,  à  feuilles 
alternes ,  ovées  ou  oblougues,  atténuées  à 
la  base ,  obtuses  au  sommet,  très  entières 
ou  crénelées,  triplinerves ,  pubescentes  ou 
scabres  en  dessus;  pubescentes  ou  velou- 
tées-argentées en  dessous,  à  capitules  mul- 
tiflorcs,  hétérogames,  jaunes,  disposé»  en 
corymbes  terminaux  ramifiés ,  dont  les 
feuilles  florales  colorées. 

FERDI.^A%DEA.  bot.  ph.  —  PohI,  au- 
teur de  ce  genre ,  en  a  depuis  changé  la 
dénomination  en  celle  de  Ferdinandusa  y 
parce  qu'il  existait  déjà  un  genre  Ferdi- 
nanda  ou  Ferdinandia  établi  par  Lagasca. 
Voy.  ce  mot.  (C.  L.) 

"^FERDINANDVSA  (diminutif  de  Ferdi- 
nanda).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Cinchonées ,  formé 
par  Pohl  {PL  bras.  H,  8,  t.  i  06-1 08)  el  ne 
renfermant  que  trois  espèces.  Ce  sont  de 
beaux  arbres ,  A  feuilles  opposées,  briève- 
ment pétiolées,  coriaces,  très  entières;  à 
stipules  interpétiolaires,  ovées,  cuspidées, 
très  fugaces;  à  fleurs  en  cymes  corym- 
beuses,  formant  une  panicule  terminale. 

(C.  L.) 

FEREIRIA  ,  Vandell.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'//»7/ia,  Jacq. 

♦  FERGUSOiMTE  (  nom  d'homme  ).  mw. 
—  Tantalated'yttria,  différant  de  l'Yttro- 
tantalite  ,  par  les  proportions  seulement^  et 
cristallisant  dans  le  système  quadratique. 
Cette  espèce  est  remarquable  par  l'hémiédrie 
latérale  que  présentent  ses  cristaux.   Voyez 

TANTALE.  (DeL.) 

♦FERIA.  INS.— Genre  de  Diptères,  établi 
par  M.  Robincau-Desvoidy  dans  son  Essai 
sur  les Myodaires y  page  30.  Ce  genre,  qu'il 
place  dans  la  famille  des  Calyptérées,  divi- 
sion des  Coprobies  vivipares,  tribu  des  Ma- 
cropodées,  ne  renferme  que  deux  espèces 
décrites  et  nommées  pour  la  première  fois 
par  l'auteur,  l'une  rubescens  et  l'autre  ni- 
tida.  La  première,  d'après  son  assertion, 
n'est  pas  rare  dans  les  environs  de  Paris, 
sur  les  fleurs  de  la  Berce  et  de  la  Butome. 

(D.) 

FERMENT.  Fermentum.  cuim.  —  On 
donne  le  nom  de  Ferment  à  des  substances 
ordinairement  azotées ,  telles  que  le  Gluten 
et  l'Albumine  végétale  qui ,  sous  certaines 
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influencCvS ,  jouissent  de  la  propric'lé  de  dé- 
velopper, dans  les* corps  avec  lesquels  on  les 
met  en  contact ,  un  mouvement  particulier 
api)elé  ferfnentation.  On  trouve  des  Ferments 
naturels  dans  certains  fruits,  et  on  les  sépare 
de  la  coction  d'orge  dans  la  fabrication  de 
la  bière;  dans  ce  dernier  cas  on  lui  donne  le 
nom  de  levure.  On  appelle  encore  Ferment 
certaines  substances  qui  ont  subi  un  com- 
mencement de  fermentation  acide  ;  au  reste 
on  peut  dire  que  la  nature  des  Ferments  est 
encore  peu  connue. 

FERME!^TATIOIM.    Fermentatio.  cmM. 

—  La  Fermentation  est  un  mouvement  in- 
testin accompagné  de  dégagements  de  gaz 
propres  à* un  grand  nombre  de  substances 
organiques  par  suite  de  la  réaction  qu'exer- 
cent les  uns  sur  les  autres  leurs  principes 
constituants  lorsqu'ils  sont  eiposés  à  Faction 
de  l'air  ou  d'un  ferment  sous  une  temi)éra- 
ture  de  -f-  18  à  -h  25  degrés  centig.  On  a 
<lonné  différents  noms  h  la  Fermentation  , 
selon  la  nature  des  produits  qui  en  sont  le 
résultat.  Ainsi  Ton  appelle  Fermentation  al- 
coolique, celle  qui  donne  naissance  à  des  li- 
quides spiritueux  ou  vineux  ;  Femumtation 
acide,  acétique  ou  Qcéteuse  ,  celle  qui  suit  la 
Fermentation  alcoolique  et  produit  du  vinai- 
gre (  certaines  substances  végétales ,  telles 
que  la  gomme ,  le  sucre  ,  sont  susceptibles 
de  subir  ce  genre  de  Fermentation  sans  avoir 
passé  par  la  Fermentation  alcoolique);  Fer- 
mentation putride  ou  ammoniacale,  celle  qui 
résulte  de  la  désorganisation  des  substances 
animales,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la 
putréfaction  même.  Certains  chimistes  ont 
appelé  Fermentation  saccharide  celle  qui  ré- 
sulte de  l'exposition  à  l'air  de  l'amidon  dé- 
layé dans  l'eau ,  et  Fermentation  visqueuse 
ou  muqueuse ,  celle  qui  se  trouve  dans  les 
eaux  sures  des  amidonniers  ,  dans  les  solu- 
tions de  sucre  brut,  dans  quelques  vins\  etc. 
D'autres  chimistes  pensent  que  cette  dernière 
Fermentation  n'est  autre  chose  que  la  Fer- 
mentation alcoolique  faite  avec  lenteur. 

FERî\AMBOUC.  bot.   ph.  —  Syn.    de 
Brésillet.  Voy.  c.ksalpinia. 

FERXAî^DEZIA  (nom  propre  ).  bot.  pb. 

—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées- Van- 
décs,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Syst. ,  239) 
pour  une  plante  herbacée,  épiphyte,  caules- 
ccnte ,  propre  à  l'Amérique  (ropicale  ;  à 
feuilles  distiques ,  équHanles  ,  imbriquées , 


inflorescence  en  grappes  latérales  terminales 
et  pauciflores  ;  fleurs  petites  et  jaunes. 

FEKIMELIA^ (nom  .propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacécp ,  tribu 
des  Gardéniécs,  formée  par  (îomnierson, 
renfermant  ;deux  ou^  trois  esiM'ces,  décou- 
vertes par  t'auteur  dans  l'Ile  de  France 
(Mauritius  Island!)  et  introduites  et  culti- 
vées en  Europe.  Ce  sont  de  petits  arbres, 
très  ramifiés ,  glabres,  ayant  le  faciès  de 
notre  Buis  commun;  à  feuilles  opposées 
obovées,  rigidules  ;  à  stipules  solitaires  des 
deux  côtés ,  courtes ,  aiguës  ;  à  pédicelles 
axillaires  très  courts,  bractéolés,  uniflores. 

(C.  L.) 

FEROLIA.  BOT.  PH.  —  Tel  est  le  nom 
appliqué  par  Aublet  (Guyan.  tSupp.  7, 
t.  372  )  à  un  grand  arbre  dont  on  ne  con- 
naît pas  les  fleurs.  Les  feuilles  en  sont 
alternes  ,  ovales  ,  acuminées  ,  entières  , 
brièvement  pétiolées ,  blanchâtres  en  des- 
sous. Les  fruits  sont  charnus,  comprimés, 
rugueux ,  et  portent  deux  crêtes  longitudi- 
nales ;  ils  forment  des  sortes  de  grappes 
terminales  et  renferment  un  nuculc  bilo- 
culaire.  On  le  connut  à  la  Guyane  sous  les 
noms  de  Bois  de  férole ,  de  Bois  marbré  ou 
satiné;  il  est  très  recherché  par  les  ébé- 
nistes et  les  tablettiers.  Selon  quelques 
auteurs  ;  le  genre  Ferolia  présente  quelque 
affinité  avec  la  famille  des  Rosacées.  Kndli- 
cher  et  Meissner  le  passent  sous  silence  dans 
leurs  Gênera  Plantarum.  (C.  L.) 

FEROMA  (  Déesse  des  bois  et  des  ver- 
gers). BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  dès 
Citracées  (  Aurantiacées,  auct. .'),' tribu  des 
Citrées,  établi  par  Correa  {Linn.  Trans.,  V, 
222)  pour  une  seule  espèce,  indigène  de 
l'Inde.  C'est  un  arbre  à  feuilles  impari- 
pennées  ,  bitrijuguées ,  dont  les  folioles 
subsessiles,  obovées,  obscurément  crénelées, 
pellucides-ponctuées  le  long  des  bords  ;  à 
fleurs  polygames  par  avortement,  dis|>o.<îées 
en  grappes  axillaires,  terminales,  lâches, 
pauciflores.  (C.  L.) 

*  FÉROÎVIDES.  INS.  —M.  Brullé,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Coléoptères,  t.  1, 
pag.  275,  désigne  ainsi  la  deuxième  race 
des  Carabiques  qu'il  divise  en  cinq  familles  : 
les  PoGONiENs,  les  DoLiciiiENs,  les  Platv- 
NiENS,  les  CATAonoMiENS  ct  Ics  Fkroniens. 
('elte  race  correspond  à  la  tribu  des  Féro- 
niens  de  M.   le  comte  Dejcan ,  dont  nous 
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suivons  la  classification  en  ce  qui  concerne 
les  Carabiques  dans  ce  Dictionnaire;  toute- 
fois nous  ferons  remarquer  que  la  nomen- 
clature des  genre^adoptés  par  M.  Brullé  ne 
s*accorde  pas  toujours  avec  celle  de  M.  De- 
jean,  ce  qui  provient  de  diverses  causes 
inutiles  à  détailler  ici.  Voy.  féboxiens.  (D.) 
FÉR0\1£.  Feronia  (déesse  des  bois). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques ,  trilm  des  Féroniens, 
fondé  par  Latreille  pour  remplacer  dix  au- 
tres genres  établis  par  différents  auteurs  ; 
savoir  :  Bonelli,  Ziegler ,  Mégerle  et  Sturm , 
mais  qui  lui  ont  paru  trop  peu  caractérisés 
pour  être  conservés.  M.  le  comte  Dcjean,  qui 
les  avait  d'abord  adoptés ,  a  fini  par  se 
ranger  k  Topinion  de  Latreille ,  et  dans  son 
Species ,  ^insi  que  dans  son  dernier  Catalo- 
gue ,  il  ne  mentionne  plus  les  genres  dont  il 
s*agit  que  comme  des  divisions  de  celui  de 
Latreille.  Toutefois ,  en  adoptant  celui-ci,  il 
le  limite  d*une  manière  plus  précise  que  ne 
Tavait  fait  son  fondateur  ;  car  il  en  retran- 
che plusieurs  espèces  que  Latreille  y  avait 
pincées  à  tort,  et  qui  appartiennent  à  la 
tribu  des  P^tellimane^ou  à  celle  des  Harpa- 
liens.  Le  genre  Féronie  se  borne  donc  pour 
lui  aux  espèces  qui  présentent  les  caractères 
suivants  :  Les  trois  premiers  articles  des 
tarses  antérieurs  dilatés  dans  les  mAles, 
moihs  longs  que  larges  et  fortement  trian- 
gulaires ou  cordiforme».  Dernier  article  dçs 
palpes  cylindrique  ou  légèrement  sécuri- 
formc.  I^vre  supérieure  en  carré  moins  long 
(|ue  large,  quelquefois  presque  transversale, 
coupée  carrément  ou  légèrement  échancrée; 
mandibules  plus  ou  moins  avancées,  plus  ou 
moins  arquées  et  plus  ou  moins  aigués.  Une 
dent  bifide  au  milieu  de  Téchancnire  du 
menton.  Corselet  plus  ou  moins  cordiforme, 
arrondi ,  carré  ou  trapézolde  ,  jamais  trans- 
versal. Élytres  plus  ou  moins  allongées,  ova- 
les ou  parallèles.  Jambes  intermédiaires 
toujours  droites.  Le  g.  Féronie,  ainsi  borné, 
renferme  néanmoins  encore  un  très  grand 
nombre  d'espèces,  que  M.  Dejean  a  réparties 
dans  dii  divisions  correspondant  aux  genres 
.  établis  par  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  savoir  : 

V  DIVISION.  Pœciltis  ,  Bonell.  —  Insec- 
tes de  taille  moyenne  ,  ordinairement  ailés, 
quelquefois  aptères,  de  couleur  verte  ou  mé- 
lailique  ,   quelquefois  bleue  ou  noire,  très 
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agiles  et  courant  rapidement  en  plein  Jour 
pendant  la  plus  grande  chaleur.  Corps  asKez 
allongé;  corselet  cordiforme  ou  presque 
carré;  articles  des  antennes  eoroprimés; 
palpes  assez  minces  ;  dernier  article  cylin- 
drique. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  mentionne  29  espèces,  dont  17  d'Europe 
ou  de  Sibérie,  4  d'Afrique,  7  d'Amérique 
et  1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Type  Pœcilus 
pùnctukUus  Fab.,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris. 

2*  DIVISION.  Argutor,  Még.  —  Insectes 
presque  toujours  au-dessous  de  la  taille 
moyenne,  ordinairement  ailés,  quelquefois 
aptères,  de  couleur  noire  ou  brune,  très 
rarement  métallique,  assez  agiles,  mais  mioins 
que  lesPœcUuSy  dont  ils  ont  d'aillçurs  les  ca- 
ractères, excepté  quelques  espèces,  qui  ont 
le  corps  large  et  déprimé.  Ib  se  tiennent  or- 
dinairement sous  les  pierres ,  aux  bords  des 
eaux  ;  ils  habitent  plus  particulièrement  les 
montagnes.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  De- 
jean en  mentionne  45  espèces  ,  dont  24 
d'Europe  ou  de  l'Asie  boréale  ,  1  des  Indes 
orientales,  4  d'Afrique,  15  d'Amérique  et 
1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Type  Argutor 
vemalis  Fab.,  qui  se  trouve  en  Europe  et 
en  Sibérie ,  ainsi  qu'aux  environs  de  Paris. 

3*  DIVISION.  Omaseus,  Ziégl. — Insectes  au- 
dessus  de  la  taille  moyenne ,  ordinairement 
aptères ,  quelquefois  ailés,  de  couleur  noire 
et  luisante ,  peu  agiles ,  se  tenant  habituel- 
lement sous  les  pierres.  Corps  assez  allongé  ; 
corselet  presque  carré,  tronqué  postérieure- 
ment ;  élytres  légèrement  ovales  et  presque 
parallèles  ;  pattes  assez  fortes  et  assez  allon- 
gées ;  antennes  assçz  fortes  et  filiformes  ; 
dernier  article  des  palpes  presque  cylindri- 
que. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en 
mentionne  28  espèces  ,  dont  16  d'Europe  et 
de  Sibérie,  2  de  la  Perse  occidentale,  9  d'A- 
mérique et  1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ty- 
pe Omaseus  leucophthcUmits  Fab.,  répandu 
dtos  presque  toute  l'Europe  et  très  commun 
aux  environs  de  Paris. 

4*  DIVISION.  Sterojms ,  Méger.  —  Insec- 
tes au-dessus  de  la  taille  moyenne,  toujours 
aptères ,  de  couleur  noice  et  luisante ,  rare- 
ment brune  ou  métallique ,  ressemblant 
beaucoup  à  ceux  de  la  division  précédente, 
mais  ayant  le  corselet  arrondi  postérieure- 
ment et  les  élytres  plus  ovales  et  plus  con- 
vexes. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en 
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roentionne  1 6  espèces ,  dont  8  d'Europe  ou 
de  rAsic  boréale ,  3  d'Afrique  et  5  d'Amé- 
rique. Type  Steropus  madidus  Fab.,  qui  se 
trouve  en  France. 

5*  DIVISION.  Platysma,  Sturm. —  Ins^tes 
de  différentes  grandeurs ,  aptères  ou  ailés, 
ordinairement  de  couleur  métallique  ou 
noira ,  et  quelquefois  brune ,  ressemblant  à 
ceux  des  divisions  précédentes ,  mab  ayant 
le  corselet  cordiforme  ou  rétréci  postérieu- 
rement. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  mentionne  48  espèces ,  dont  17  d'Europe 
ou  de  Sibérie ,  30  des  diverses  parties  de 
l'Amérique  et  1  du  Sénégal.  Type  Platytma 
picimanaCnuti.f  qui  se  trouve  en  France  et 
en  Allemagne ,  mais  assf  z  rare  partout. 

6*  DIVISION.  Cophosus,  Ziégl.  —  Insectes 
an-dessus  de  la  taille  moyenne  y  toujours 
aptères ,  de  couleur  noire  et  luisante ,  res- 
semblant aux  Omaseus  de  Ziégler,  mais 
ayant  le  corps  plus  allongé  et  cylindrique  ; 
les  antennes  un  peu  plus  courtes  et  les  pal- 
pes un  peu  plus  forts.  Cette  division  est  la 
moins  nombreuse  ;  elle  ne  renferme,  d'après 
le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean,  que  4  es- 
pèces ,  dont  3  de  Hongrie  et  1  de  Grèce. 
Type  Cophosus  magnus  Méger. ,  du  pre- 
mier de  ces  deux  pays. 

7*  DIVISION.  Pterostichus ,  Bonelli.  —  Cette 
division  renferme  les  plus  brillantes  espèces 
du  g.  Feronia.  Si  l'on  en  excepte  un  petit 
nombre  dont  la  livrée  est  toute  noire ,  les 
autres  sont  revêtues  de  couleurs  métalliques, 
dorées,  cuivreuses  ou  bronzées.  Leurs  élytres 
sont  parsemées  de  points  profonds  et  diver- 
sement disposés  qui  les  font  paraître  comme 
guillochées  dans  quelques  espèces.  Ces  points 
varient  de  forme  et  de  position  presque  sur 
chaque  individu  ;  ce  qui  rend  très  difficile 
la  détermination  de  la  plupart  des  espèces  : 
aussi  est-il  plus  que  probable  qu'il  exista 
l>eaucoup  d'erreurs  ou  de  doubles  emplois 
dans  leur  nomenclature.  On  trouve  ces  in- 
sectes sous  les  pierres ,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux et  des  torrents,  particulièrement  dans 
les  montagnes.  Leur  corps  est  plat  et  quel- 
quefois assez  court  ;  le  dernier  article  de 
leurs  palpes  est  un  peu  élargi  à  l'extrémité. 
On  remarque  sur  le  dernier  segment  de  l'ab- 
domen des  mâles  une  petite  crête  ou  éléva- 
tion longitudinale.  Le  dernier  Catalogue  de 
M.  Dejean  en  mentionne  50  espèces  qui  ap- 
partiennent toutes  à  l'Europe,  h  l'exception 


de  3  ,  dont  1  de  la  Perse  occidentale ,  1  de 
la  Sibérie  et  1  de  la  Californie.  Type  Pteros- 
tchut  rutUans  Bonelli.  Cette  espèce,  d'un 
vert  doré  très  brillant ,  est  très  commune 
dans  les  Alpes  qui  séparent  la  France  du 
Piémont. 

8*  DIVISION.  Abax ,  Bonelli.  —  On  recon- 
naît les  espèces  de  cette  division  à  leur  forme 
large  et  aplatie.  Ce  sont  des  Insectes  de  tailfe 
moyenne  ,  toujours  aptères  ,  d'un  noir  lui- 
sant, peu  agiles,  et  se  tenant  habituellement 
sous  les  pierres ,  dans  les  endroits  humides. 
Leur  corselet ,  presque  carré  ou  trapézoïdal, 
est  aussi  large  que  les  élytres  à  la  base; 
celles-ci  sont  presque  parallèles  et  peu  allon- 
gées. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  en 
mentionne  17  espèces ,  dont  12  d'Europe, 

1  de  Sibérie ,  1  d'Afrique  et  3  d'Amérique. 
Type  Abax  striola  Fabr.  Cette  espèce  se 
trouve  communément  dans  les  bois  et  les 
montagnes  de  l'Europe ,  excepté  en  Suède , 
où  elle  est  très  rare. 

9*  DIVISION.  PercuSy  Bonelli.  —  Insectes 
au-dessus  de  la  taille  moyenne ,  quelquefois 
assez  grands,  toujours  aptères,  d'un  noir  lui- 
sant ,  quelquefois  mat ,  peu  agiles,  se  trou- 
vant sous  les  pierres ,  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe  ;  ressemblant  quel- 
quefois aux  Abax  pour  la  forme,  mais  étant 
toujours  plus  allongés  ,  et  quelquefois  aussi 
aux  Steropus ,  mais  n'ayant  jamais  de  re- 
bords k  la  base  des  élytres  ,  tandis  que  ces 
rebords  existent  toujours  dans  toutes  les  au- 
tres divisions.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  De- 
jean en  mentionne  18  espèces ,  dont  3  de 
Corse,  4  d'Italie,  2  de  Sicile,  1  deSardaigne, 

2  du  Piémont,  4  d'Espagne  ou  du  Portugal, 
1  de  Grèce  et  1  de  Barbarie.  Type  Perçus 
corsicus  Latr.,  qui  n'a  encore  été  trouvé 
qu'en  Corse. 

10*  DIVISION.  MolopSf  Bonelli.  —  Insec- 
tes au-dessus  de  la  taille  moyenne,  toujours 
aptères ,  d'un  noir  lidsant ,  quelquefois  ti- 
rant sur  le  brun  ;  très  peu  agiles ,  et  se  te- 
nant sous  les  pierres;  leur  corps  e^t  court, 
assez  épais ,  avec  les  pattes  fortes ,  ass^ 
courtes,  et  le  corselet  cordiforme  ou  presque 
carré.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
en  mentionne  10  espèces,  toutes  d'Europe, 
dont  la  plus  connue  est  le  Molops  terricola 
Fabr.,  qui  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne ,  pt  qui  n'est  pas  rare  dans  les  ei\v^- 
rons  de  Paris. 
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-Depiiis  que  le  g.  Feronia  de  Latreillc  a 
ëlé  généralement  adopté  en  France  avec  les 
modifications  qu'y  ont  apportées  les  travaui 
successifs  de  MM.  Dejean ,  Brullé  et  de  Cas- 
telnao ,  M.  le  baron  de  Cbaudoir,  qui  réside 
à  Kiew  en  Russie  ,  a  publié,  dans  le  BuUe- 
tin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de 
Moscou ,  n"  1 ,  année  1838  ,  sous  forme  de 
tableau  synoptique,  une  nouvelle  di\ision 
de  ce  même  genre ,  qu'il  élève  au  rang  de 
iritm  ou  de  famille  :  aussi  le  divise-t-il  eu 
42  genres  ,  dont  29  de  sa  création  ;  les  au- 
tres appartiennent  k  divers  auteurs.  Nous 
nous  abstiendrons  d'en  donner  ici  la  nomen- 
clature; nous  ferons  seulement  observer 
qu'ils  nous  ont  paru  reposer  pour  la  plupart 
sur  des  différences  de  forme  presque  insaisis- 
sables, et  nous  ajouterons  cette  réfleiion  : 
c'est  qu'il  est  assez  singulier  que  les  ento- 
mologistes fk'ançais  suppriment  comme  inu- 
tiles les  dix  genres  établis  par  Bonelli ,  Zié- 
gler,  Mégerle  et  Sturm ,  et  les  remplacent 
par  un  seul ,  celui  de  Latretlle  ;  tandis  que 
l'entomologiste  russe  trouve  au  contraire 
qu'il  est  utile  non  seulement  de  les  conserver, 
mais  d'y  en  ajouter  32  déplus.  Que  conclure 
de  cette  divergence  d'opinion  ,  sinon  que 
l'établissement  des  genres  sera  toujours  une 
chose  arbitraire  tant  qu'on  ne  sera  pas  d'ac- 
cord sur  les  parties  de  l'organisation  qui 
doivent  seules  en  fournir  les  caractères.  Voy. 

FÉaONIENS.  (D.) 

♦FÉRONIENS.  Feronn.  ins.  —  Tribu  de 
Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Cara- 
biques ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  ,  et 
ayant  pour  type  le  genre  Feronia  de  La- 
treille.  Elle  se  compose  de  38  genres,  répar- 
tis dans  3  divisions ,  ainsi  qu'il  suit ,  sa- 
voir : 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Le  premfer  article  des  tarses  dilatés  ,  au 
moins  dans  les  m&les. 

Elle  ne  comprend  qu'un  seul  genre  :  Ste- 
nomorphus. 

DEUXIÈME   DIVISION. 

■  Les  deuï  premiers  articles  des  tarses  an- 
térieurs dilatés  dans  les  mâles. 

Elle  comprend  6  genres  :  Omphreus ,  Me- 
lanotus  ,  Pogonus ,  Cardiadei-us ,  Batipus  , 
Patrobus. 

TROISIÈME   DIVISION. 

Les  trois  premiers  articles  des  tarses  an- 
térieurs dilalé.s  dans  les  mâles. 


FER 

I       Elle  peut  être  partagée  en  deux  subdivi- 
sions: 

VrcBÛère  tubdÎTisioB. 

Crochets  des  tarses  dentelés  en  dessous. 
Elle  comprend  5  genres  :  Dolichus,  Pristo- 
nychus,  Calathus,  Pristodactyla ,  Taphria. 

Deuxième  subdivision. 

Crochets  des  tarses  sans  dentelures. 

Elle  comprend  26  genres  :  Mormolyce , 
Sphodrus,  plaiynus,  Anchomenus,  Agonum, 
Olisthopus ,  Trigonotoma,  Catadromus ,  Les- 
ticus ,  Dislrigus  ,  Ahacetus  ,  Drinosloma  , 
Microcephalus,  Feronia^  Camptoscelis,  Myas, 
CephaloteSy  Stomis,  Abaris,  Rathymus,  Pe- 
lory  Zabrus ,  Amara  ,  Lophidius ,  Antafctia, 
Masoreus.  , 

Les  Féroniens  sont  placés  par  M.  Dejean 
entre  les  Harpaliens  et  les  Patellimanes.  Ils 
se  distinguent  des  premiers  par  les  tarses 
intermédiaires  et  par  le  quatrième  article 
des  tarses  antérieurs ,  qui  ne  sont  jamais 
dilatés  dans  les  mâles ,  et  des  Patellimanes 
'  par  les  tarses  antérieurs  des  mâles ,  dont  les 
deux  ou  trois  premiers  articles  sont  plus  ou 
moins  triangulaires  ou  cordiformes  (jamais 
carrés  ou  arrondis),  et  garnis  en  dessous  de 
poils  peu  serrés  qui  ne  forment  pas  une  es- 
pèce de  brosse.  De  môme  que  dans  \qs  Pa- 
tellimanes e^les  Harpaliens ,  les  jambes  an- 
térieures sont  toujours  assez  fortement 
échancrées  ;  les  élylres  ne  sont  jamais  tron- 
quées à  l'extrémité;  le  dernier  article  des 
palpes  n'^est  jamais  terminé  en  alêne. 

Tels  sont  les  seuls  caractères  qui  lient  en- 
tre eux  les  38  genres  dont  se  compose  la 
tribu  qui  nous  occupe ,  car  chacun  d'eux  , 
considéré  dans  sa  forme  générale  ,  a  un  fa- 
ciès très  différent.  Tous  néanmoins  se  res- 
semblent par  leurs  habitudes  :  ils  vivent  à 
terre  sous  les  pierres  ou  les  décombres ,  et 
beaucoup  d'entre  eux  se  rencontrent  au  mi- 
lieu des  champs  ou  dans  les  chemins  qui 
traversent  les  bois.  Quelques  uns  sont  revê- 
tus de  couleurs  métalliques  assez  belles ,  et 
ceux-là  surtout  se  livrent  en  plein  jour  à  la 
chasse  des  autres  insectes  ;  mais  le  plus 
grand  nombre,  vêtu  d'une  livrée  toute  noire, 
ne  se  distingue  spéciOquenipnl  que  par  quel- 
ques légères  variations  de  forml* ,  et  par  les 
stries  et  les  points  dont  ils  sont  marqués  , 
re  qui  rend  leur  détermination  très  difficile. 

Les  seules  larves  de  Féroniens  que*  Von 
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connaisse  appartiennent  au  g.  Zabrus.  Elles 
ont  la  Tornie  d'un  Ver  blanc  assez  court  et 
épais ,  lequel  vit  dans  la  terr^  a  peu  de  pro- 
fondeur, et  s'y  fabrique  une  coque  avant  de 
se  transformer  en  nymphe.  Les  métamor- 
phoses de  cette  larve  ont  été  observées  par 
M.  Germar ,  qui  en  a  rendu  compte  dans  le 
I"  vol.  de  son  Magasin  d'entomologie. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
faire  observer  combien  Latreille  et  M.  De- 
Jean ,  d'après  lui ,  s^  sont  écartés  de  la  mé- 
thode naturelle ,  en  plaçant  parmi  les  Féro- 
niens  le  Mormolyce  phyUodeSy  espèce  unique 
dans  son  genre ,  figurée  dans  T Atlas  de  ce 
Dictionnaire:  Ins.  Coléopt.  ,  pi.  2,  fig.  5. 
Cet  insecte ,  dont  la  forme  bizarre  rappelle 
celle  d'une  Mante,  ne  diffère  presque  en  rien 
du  g.  Agra ,  appartenant  à  la  tribu  des 
Troncatipennes,  si  l'on  fait  abstraction  dans 
son  organisation  de  l'excessive  dilatation  du 
bord  extérieur  de  ses  élytres,  qui  sufDt  seul 
pour  lui  donner  ce  faciès  extraordinaire  qui 
le  distingue  entre  tous  les  Carabiques  :  aussi 
est-ce  avec  raison  que  MM.  Serville  et  Lepe- 
ietier  de  Saint-Fargeau,  dans  le  volume  X  de 
V Encyclopédie  méthodique  qui  a  paru  en 
1 825,  au  lieu  de  suivre  à  cet  égard  l'opinion 
de  Latreille ,  ont  compris  l'insecte  dont  il  s'a- 
git dans  la  tribu  des  Troncatipennes ,  et  de- 
puis ,  cet  exemple  a  été  suivi  par  M.  Klug 
dans  l'arrangement  de  Iff  collectAn  entomo- 
logique  du  muséum  de  Berlin.  Voy.  mormo-- 

LVCe  et  FÉRONIE.  (D.) 

*FÉROMTES.  INS.  —M.  de  Castelnau, 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères,  faisant  suite 
au  Buffon-Duménil,  tom.  L  page  lOi,  dé- 
signe ainsi  un  groupe  de  Coléoptères  dans 
la  famille  des  Carabiques,  lequel  cor- 
respond en  )>artie  à  la  tribu  des  Féroniens 
de  M.  Dejean,  et  plus  particulièrement  au 
g.  Féronie  de  Latreille.  Voy.  ces  deux  mots. 

(D.) 

FERRARIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famMIe  des  Iridées ,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n"  1018)  pour  des  plantes  her- 
bacées du  Cap  à  rhizome  tubéreux,  à  feuilles 
bifariées  ensiformes,  épaisses,  nerveuses  ;  à 
tige  feuillue  et  imbriquée ,  simple  ou  en 
panicule  rameuse  ;  inflorescence  agrégée  , 
spathes  plurivalves;  fleurs  très  caduques. 
On  cultive  surtout  dans  nos  serres  tempérées 
le  F.  undulata ,  iloni  les  fleurs,  d'un  pour- 
pre foncé,  ne  durent  que  quelques  heures. 
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On  les  multiplie  de  Caieux ,  qu'on  sépare 
quand  \ê&  feuilles  sont  desséchées. 

F£RR£OLA,  Kœn.  bot.  ph.— Syno- 
nyme de  Maba ,  Forst.  (C.  L.) 

FËRRICALCITË  ,  Kirwan.  min.  —Cal- 
caire ferrifère.  C'est  la  variété  dite  Calcaire 
jaunissant.  Voy.  calcaire.  (Del.) 

""FERRUGIl^ElIX.  Fem^ginosus.  zool., 
BOT.,  MIN.,  GÉOL.  —  Eu  minéralogie  ou  en 
géologie ,  il  indique  une  substance  qui  con- 
tient du  Fer;  en  organologie,  il  signifie 
simplement  :  Qui  est  couleur  de  rouille. 

FERRUM  EQUINUM,  Tournef.  bot.  ph. 
—  Synonyme  d'Hippocrepis,  L. 

♦FERTILE.  Fer(ili5.>0T.— On  dit  qu'une 
plante  est  fertile  quand  elle  est  propre  à  le 
reproduire  ;  les  étamines  sont  fertiles  quand 
les  anthères  sont  pleines  de  pollen. 

FÉRULE.  Ferula.  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Ombellifères  -  Peucédanées , 
établi  par  Tournefort  {Inst.,  170)  pour  des 
plantes  herbacées  originaires  de  l'Europe 
méditerranéenne  et  des  contrées  orientales , 
à  racine  épaisse,  à  tige  épaisse  et  remplie 
d'une  moelle  parsemée  de  longues  fibres 
éparses;  à  feuilles  surdécomposées  ,  seg- 
ments le  plus  souvent  fendus  en  lacinies 
linéaires  ;  à  ombelles  multiradiées ,  les  la- 
térales souvent  opposées  ou  verticillées; 
involucres  variables  ;  fleurs  jaunes.  Les  ca- 
ractères essentiels  de  ce  g.  sont  :  Corolle  à 
cinq  pétales  étalés,  égaux  et  cordiformes; 
akènes  ovoKdes,  comprimés ,  presque  plans', 
relevés  de  trois  cdtes  peu  saillantes  sur  cha- 
cune de  leurs  moitiés. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  as- 
sez nombreux  ;  mais  nous  ne  citerons  que 
les  plus  intéressantes ,  qui  sont  au  nombre 
de  quatre. 

F.  coMMiTN ,  F.  communis,  qu'on  croit  être 
la  Férule  des  anciens.  On.  employait  autre- 
fois sa  moelle  spongieuse  en  guise  d'ama- 
dou ;  et  cet  usage  est  encore  en  vigueur  dans 
certaine^  parties  de  l'Italie ,  et  surtout  en 
Sicile.  C'est  aussi  dans  les  tiges  creuses  de 
cette  Férule  que  l'on  conservait  les  manu- 
scrits précieux  ;  et  la  Fable  dit  que  ce  fut 
dans  une  tige  de  Férule  que  Prométhée  dé- 
roba le  feu  du  ciel. 

F.  assa-foetida.  Cette  plante ,  originaire 
de  Perse ,  produit  la  Gomme-résine  connue 
dans  les  pharmacies  sous  le  nom  d'Assa-fœ- 
tida  et  de  Stercus  diaboli.  Cette  substance 
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M  trouve  en  masses  informes ,  de  con- 
sistance semblable  à  celle  de  la  cire*  à  cas- 
sure vitreuse  blancb&tre  d'abord,  et  passe 
au  rouge  par  l'action  de  Tair.  Son  odeur 
alliacée  est  d'une  fétidité  extrême ,  et  s'al- 
tère par  l'action  du  temps  ;  sa  saveur  est 
amère  et  fort  Acre.  On  la  mélange  souventavec 
d'autres  gommes  et  des  résines  de  Conifères. 
La  pesanteur  spécifique  de  cette  gomme-ré- 
sine  est  de  1327  ;  elle  cède  ses  principes  ao- 
tift  k  l'alcool  et  k  l'étber,  au  Jaune  d'œuf  et 
au  vinaigre ,  et  reste  en  suspension  dans 
l'eau,  k  laquelle  elle  communique  un  aspect 
laiteux. 

VÀssct-fœtida,  très  employé  dans  l'Orient 
comme  assaisonnement,  exerce  sur  les  voies 
digestives  une  excitation  puissante,  et  a  été, 
à  tort,  regardé  comme  un  puissant  anti- 
spasmodique. Son  odeur  et  sa  saveur  désa- 
gréables empêchent  de  l'administrer  en  so- 
lution. On  l'emploie  en  pilules  et  en  lave- 
ment. 

Selon  M.  Pelletier,  VAsschfcetida  est  com- 
posé :  Résine ,  65  ;  Bassorine,  11  ;  Gomme, 
19  ;  Huile  volatile ,  3. 

Pour  extraire  VAssa-fcetida ,  on  attend 
que  la  racine  ait  quatre  an»^*  au  bout  de 
cette  époque  on  en  enlève  les  tiges  et  les 
feuilles  ;  on  découvre  le  collfft  de  la  racine , 
qu'on  laisse  k  l'air  pendant  quarante  jours; 
puis  on  y  pratique  des  incisions  successives, 
et  l'on  recueille  le  suc  qui  découle ,  qu'on 
fait  ensuite  sécher  au  soleil. 

F.  AMMompÈRE ,  F.  ammonifera.  Il  est  en- 
core douteux  que  la  gomme  ammoniaque 
soit  tirée  de  cette  plante  ;  mais  on  pense  que 
c'est  le  produit  d'une  Férule.  Suivant 
M.  Jackson ,  c'est  dans  les  environs  d'El- 
Arisch  que  crott  cette  plante ,  qui  porte  en 
arabe  le  nom  de  F.  eskouk  ;  d'autres  au- 
teurs prétendent  qu'on  l'extrait  des  g.  BtA- 
bon  ou  Dorema,  Dans  l'incertitude  où  l'on 
est  sur  la  plante  qui  produit  cette  gomme , 
nous  en  traiterons  ici. 

La  gomme  ammoniaque  se  trouve  dans  le 
commerce  en  larmes  blanches ,  opaques ,  et 
Jaunissant  avec  le  temps  et  en  masses  jau- 
nAtres  parsemées  de  larmes  blanches.  L'o- 
deur en  est  forte ,  et  la  saveur  amère  ,  Acre 
et  nauséeuse.  On  l'emploie  à  la  dose  de  4  à 
12  grains  suspendus  dans  une  potion  à  l'aide 
d'un  Jaune  d'œuf ,  ou  en  pilules  pour  faci- 
liter l'expectoration  à  la  suite  des  catarrhes 
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pulmonaires  chroniques.  On  l'emploie  en- 
core dans  les  emplAtres  fondants. 

F.  SAGAPniuib,  F.  perska.  C'est  à  cette 
plante,  qui  croit  dans  la  Perse,  et  qui  est  en* 
core  mal  connue,  qu'on  attribue  la  produc- 
tion du  Sagapinum ,  ou  Gomme  sérc^hiquCf 
qui  arrive  en  masses  molles ,  demi-transpa- 
rentes, semblables  au  GcUbanumf  mais  ayant 
la  couleur  de  VAssa-fœtida^  dont  elle  diffère 
en  ce  qu'elle  ne  se  colore  pas  en  rouge  à  la 
lumière.  On  l'emploie  (jlans  la  préparation 
du  Diachylon  gommé  et  de  la  Thériaque.  (G*) 

*FÉRUSSACI£.  Ferussaicia,  Risso.  moll. 
— Dans  le  tome  IV  de  son  HisUHre  natureUe 
des  principaies  productions  de  VEurope  mé^ 
riàMmale,  M.  Risso  propose  ce  genre  dédié  à 
M.  de  Férussac,  pour  une  coquille  connue 
depuis  bien  longtemps,  et  qui  n'a  point  les 
caractères  propres  à  un  genre  particulier.  Il 
suffira  en  effet  de  citer  le  type  de  ce  genre  : 
VAchaJtina  foUictUtts    des    auteurs.     Voy. 

AGATHME.  (DeSH.) 

*FESSONU.  ARACH.  —  Ce  nom  a  été 
donné  par  M.  Heyden  à  un  nouveau  genre 
de  l'ordre  des  Arachnides,  et  dont  les  carac-* 
tères  n'ont  Jamais  été  publiés  ;  cette  nouvelle 
coupe  générique  renferme  le  Trombidkm 
pc^piUosum  Herm.  (H.  L.) 

*FESTONÉES.  Encarpatœ  arach.  — 
M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  2*  de  son  Hist, 
nca.  des  Int.  apt.,  anlonné  ce  nom  à  la  cin- 
quième famille  de  son  genre  Epeira  pour 
renfermer  les  espèces  dont  les  mAchoires 
sont  courtes ,  arrondies ,  aussi  larges  que 
hautes  ;  dont  le  céphalothorax  est  très  plat, 
le  plus  souvent  couvert  de  poils  argentés,  et 
enfin  dont  l'abdomen  est  découpé  et  fes- 
toné.  Les  espèces  désignées  sous  les  noms  de 
E.  argentalaj  austrcUis,  sertcœa,  splendida , 
dentata,  cemula,  amictoriaf  nobilis,  cera- 
sÛB,  Iris  et  segmentata ,  font  partie  de  cette 
famillle.  Toutes  ces  espèces  forment  un  co- 
con ovoïde  tronqué.  (H.  L.) 

FESTUCA,  L.B0T.  ph.  —  Nom  scienti- 
fique du  g.  Fétuque. 

FESTUCACÉES.  Festucaceœ.  bot.  ph.— 
Tribu  de  la  famille  des  Graminées.  Voyez 
ce  mot. 

FE^TUCAIUA.  HELM.  —  Nom  imposé 
primitivement  par  Zcder  en  1788  au  genre 
Trématode  que  Rudolphi  et  les  autres  hel- 
minthologistcs  ont  nommé  depub  lors  Jlfo- 
nosioma,  (P..  G.) 
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FEITSTELW  min.  —  V(yy.  néphéune. 

FÉTtQUE.  Festuca.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Graraini^es-Festuracées,  éta- 
bli par  Linné  pour  des  plantes  herbacées, 
vivaces,  abondantes  dans  les  lieux  arides  et 
stériles  des  pavi  tempérés  de  l'hémisphère 
boréal ,  rares  dans  Thémisphcre  austral  et 
très  rares  sous  les  tropiques.  Leurs  feuilles 
sont  planes  ou  sétacées ,  leur  inflorescence 
en  panicules  ou  en  grappes.  Leurs  pédicelles 
sont  renflés  de  la  base  au  sommet,  et  por- 
tent des  épillets  oblongs  de  deui  à  quinze 
fleurons  ayant  la  corolle  formée  de  deui 
valves  inégales,  dont  Textérieure  est  souvent 
aristée  ;  une  à  trois  étamines ,  deux  styles, 
deux  stigmates  plumeux  ,  caryop^  oblon- 
gue,  marquée  d'un  sillon  longitudinal  et 
adhérent  à  la  glume  supérieure  qui  est  per- 
sistante. Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre 
est  plus  de  quatre-vingts  ;  quelques  unes  , 
propres  aux  prairies  naturelles ,  sont  néan- 
moins cultivées  pour  former  des  pâturages 
en  les  associant  à  des  Graminées  qui  crois- 
sent dans  les  mêmes  localités,  et  donnent 
en  même  temps  leur  produit. 

Ces  espèces  sont  :  La  Fétuqce  des  prés 
F.  pralensis  ,  une  des  meilleures  qu'on 
puisse  employer  pour  ensemencer  des  prai- 
ries basses.  Elle  est  un  peu  tardive,  mais 
profluit  beaucoup  et  donne  un  excellent 
fourrage  ;  la  Fétuqit.  élevée,  F.  elatiorj  con- 
nue en  Allemagne  sous  le  nom  de  F.  gi- 
gantea.  Elle  est  plus  tardive  et  plus  élevée 
que  la  précédente,  et  forme  des  prairies  du- 
rables; la  F.  OVINE,  F.  DES  BREBIS  ou  COQUIOI.E, 

F.  ovinaj  excellente  nourriture,  très  recher- 
chée des  Moutons,  et  très  précieuse  pour 
établir  des  pâturages  dans  les  mauvaises 
terres.  Comme  les  Moutons  ne  paraissent 
la  manger  volontiers  que  l'hiver,  il  vaut 
mieux  l'associer  à  d'autres  Graminées;  mais 
si  on  la  sème  seule  ,  il  en  faut  environ  30 
kil.  à  l'hectare;  la  Fétlque  a  feuilles finf«s, 
F.  tenuifolia  ;  cette  plante  qui  réussit  trè^ 
bien  dans  les  sables  secs  et  arides  est  man- 
gée en  hiver  à  sec  par  les  animaux  :  les 
Vaches  la  paissent  volontiers  sur  pied.  La 
Fétuque  traçante  ,  F.  rubra^  croit  à  la  fois 
dans  les  prairies  sèches  et  humides ,  et  par- 
tage les  propriétés  des  deux  es|)èces  précé- 
dentes; F.  FLOTTANTE,  F.  fluUans ,  plante 
des  prairies  humides,  est  recherchée  en  vert 
par  les  animaux.    Dans  le  Nord  ,  sa  graine 
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mondée  connue  sous  le  nom  de  Manne  de 
Pologne  ou  d'Herbe  à  la  Manne ,  est  em- 
ployée comme  plante  alimentaire.  On  la  com- 
pare au  Sabot  des  Indiens,  qu'elle  surpasse, 
dit-on,  en  saveur,  mais  le  plus  communé- 
ment on  l'emploie  en  Gruau.  Sa  farine  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  Riz  n'est 
bonne  qu'en  bouillie  et  ne  parait  pas  suscep- 
tible de  paniGcation.  Les  oiseaux  d'eau  pa- 
raissent rechercher  sa  graine  avec  avidité. 
On  se  sert  de  sa  fane  pour  faire  des  nattes 
et  des  paniers  et  remplir  des  miflelas  et  des 
sièges  en  place  de  crin. 

FEU  {^Zp ,  TTvpoç;  ignûs,  is:  feuer;  fire). 
PHvs. —  L'un  des  quatre  éléments  admis  par 
toute  l'antiquité  ,  la  Tert-e  ,  l'Eau ,  l'Air  et 
le  Feu.  Le  Feu  fflt  considéré  généralement  , 
comme  l'élément  le  plus  immatériel,  et  celui 
qui  s'approchait  le  plus  de  la  Divinité  par  sa 
pureté  et  par  son  activité.  Platon,  dans  son 
Timée  ,  après  avoir  supposé  qu'il  sortit  des 
quatre  éléments  ,  quatre  genres  d'êtres  dis- 
tincts ,  qui  y  correspondaient,  désigna  le  Feu 
comme  l'élément  d'où  provenait  celui  des 
Dieux  :  on  sait  que  les  mages  l'adoraient 
comme  la  puissance  universelle  et  intelli- 
gente. La  grandeur  des  attributs  accordés  au 
Feu  en  fit  admettre  deux  espèces  :  le  Feu  élé- 
mentaire, incréé,  immaculé,  source  de  toute 
création  ;  et  le  Feu  terrestre,  moins  pur  que 
le  premier ,  restant  imprégné  des  matières 
grossières  qui  servent  à  le  produire. 

Le  Feu  conserva  le  titre  d'élément  dans  la 
philosophie  du  moyen  âge,  et  le  vulgaire 
même  de  notre  époque  n'a  jioint  encore  cessé 
de  le  désigner  par  ce  titre.  Cette  persistance 
dans  la  prééminence  élémentaire  du  Feu  ne 
peut  surprendre  ,  si  l'on  considère  les  diffi- 
cultés qu'il  y  a  pour  le  public  de  compren- 
dre l'acte  chimique  que  l'on  nomme  conp- 
bnstion  ;  ces  difficultés  existent  même  pour 
les  hommes  instruits  dans  les  facultés  étran- 
gères aux  sciences  physiques  :  pour  eux  ,  le 
Feu  est  aussi  un  élément.  La  qualité  géné- 
ratrice du  Feu  élémentaire  ne  fut  attaquée' 
scientifiquement  que  dans  la  moitié  du  siècle 
dernier,  lorsque  les  découvertes  de  Priestley 
et  de  Lavoisier  établirent  la  nature  com- 
burante de  l'oxygène  et  la  passivité  des 
bases.  La  théorie  de  la  combustion  ,  en  s'é- 
lucidant  chaque  jour,  effaça  jusqu'aux  der- 
niers linéaments  de  la  puissance  élémentaire 
du  Feu ,  et  c'est  de  cette  époque  que  le  Feu 
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I  essa  d'être  un  élément ,  un  corps^  une  sub- 
stance quelconque,  pour  n'être  plus  que  l'ef- 
fet complexe  de  combinaisons  et  de  mouve- 
ments. 

Le  Feu  ne  présentant  rien  de  saisissable 
en  propre  s'est  toujours  refusé  à  une  bonne 
déûnition.  Dans  toutes  celles  qui  ont  été 
données,  on  n'indique  pas  ce  qu'est  le  Feu  ; 
on  dit  par  quel  moyen  on  produit  de  la  cha- 
leur,  la  combustion,  VignUion  et  la  flamme; 
et  c'est  cet  ensemble  de  causes  et  d'effets  , 
appartenant  au  même  ordre  de  phénomènes, 
qui  fut  matérialisé,  individualisé  par  le  nom 
substantif  Feu,  comme  on  matérialise  et  in- 
dividualise toutes  les  causes  qui  se  dérobent 
à  nos  investigations ,  et  tputes  les  concep- 
*  tions  abstraites  des  qualités  et  des  actes.  Dès 
l'instant  qu'un  nom  a  été  imposé  à  une  ab- 
straction ,  elle  devient  tout  aussi  substan- 
tielle que  les  corps  réels  ,  que  nous  ne  dési- 
gnons également  que  par  des  mots  du  même 
ordre.  C'est  ainsi  que  l'habitude  de  réfléchir 
au  moyen  du  langage  ,  au  lieu  de  réfléchir 
par  la  rénovation  des  perceptions,  nous  fait 
mettre   au   même  rang  les  mots  arbre  et 
grandeur,  par  exemple,  quoique  le  premier 
mot  soit  la  traduction  vocale  de  l'impression 
faite  par  un  corps  sur  l'un  de  nos  organes , 
et  l'autre  la  traduction  vocale  d'une  qualité 
de  ce  même  corps,  conçue  abstractivement, 
en  dehors  de  toute  matérialité. 

Dans  la  philosophie  moderne ,  dans  celle 
qui  s'appuie  sur  les  faits  physiques ,  le  Feu 
n'est  plus  un  élément,  il  n'est  même  plus  un 
produit  direct  ;  ce  n'est  plus  que  la  généra- 
lisation de  cette  série  d'effets  transitoires  , 
ressortant  de  la  combustion  ,  et  dont  la  du- 
rée n'excède  pas  celle  des  causes  réelles 
mises  en  activité. 

Quel  que  soit  le  penchant  de  notre  esprit 
à  matérialiser  les  actes  et  les  qualités  des 
corps  en  leur  donnant  des  noms  spéciaux, 
l'absence  du  Feu ,  pendant  l'absence  des 
combinaisons  matérielles  visibles,  que  nous 
produisons  et  suspendons  à  volonté ,  a  fait 
douter  un  certain  nombre  de  philosophes 
sur  la  qualité  élémentaire  du  Feu.  Le 
Feu ,  dit  Heraclite,  tire  son  aliment  des  par- 
ties subtiles  de  la  matièi'e.  Pour  Heraclite,  le 
Feu  n'était  donc  pas  un  élément  existant  par 
sa  propre  nature  ,  comme  l'Air ,  l'Eau  et  la 
Terre,  qui  exi.^lml  sans  alimentation  nou- 
velle ? 
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Kn  cessant  d'être  élémetit ,  le  Feu  m  a 
cédé  le  titre  à  une  création  moderne ,  tout 
aussi  arbitraire ,  au  calorique.  Dès  l'instant 
qu'il  fut  constaté  que  le  Feu  était  un  effet 
patent,  lumineux ,  très  complexe,  provenant 
de  la  combinaison  de  l'oxygène  et  d'une  base, 
il  restait  un  hiatus  entre  l'acte  chimique 
matériel  et  le  produit  immatériel  de  la  cha- 
leur et  de  rignition  :  il  fallait  rattacher  ces 
effets  à  l'acte  chimique  qui  1^  précédait,  et 
c'est  ce  qu'on  fit  en  inventant  le  calorique^ 
substance  impondérable ,  latente ,  agglomé- 
rée dans  les  corps,  et  qui  se  dégage  des  liens 
qui  la  retiennent ,  au  moment  que  les  corps 
pondérables  s'unissent  pour  former  des  com- 
binaisons nouvelles. 

Ce  f\it  à  cette  nouvelle  substance  rendue 
libre  qu'on  attribua  les  effets  secondaires  de 
(  haleur  eld'ignition  ,  suivant  la  quantité  et 
la  coercition  de  ses  éléments. 

La  nature  du  calorique  n'ayant  point  été 
définie  à  ce  mot  ni  celui  de  chaleur,  nous 
reviendrons  sur  leur  valeur  aux  mots  igm- 
TioN ,  LUMIÈRE  ct  TKMPERATURE  ,  tout  eQ  ré- 
servant la  partie  théorique  pour  le  mot  vi- 
brations {Système  des),  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  au  mot  ï%ther.  Fot/.  ce  mol.  (P.) 
FEU-GRISOÎV  ou  BRlSO\.  ~  Nom 
donné  au  proto-carbure  d'hydrogène  qui  se 
dégage  spontanément  de  la  vase  des  marais 
et  des  mines  de  houille.  Sa  composition  est 
en  proportion  : 

1  Carbone       =--■  76,43   I    __  p„2 

2  Hydrogène  --  24,96   *    -  *^-"  • 
Sur  la  pente  septentrionale  des  Apennins. 

à  Velleja  ,  Pietra-Mala ,  Earicazzo ,  etc. ,  il 
forme  des  Feux  naturels  en  s'échapfiant  par 
les  fissures  du  terrain.  Ijorsqu'il  se  dégage 
accompagné  de  matière  boueuse,  imprégnée 
de  ^el  commun ,  on  nomme  salses  ou  vol- 
cans vaseux  les  sources  qui  le  produisent. 
Le  Feu-Grison  des  mines  fait  chaque  année 
un  grand  nombre  de  victimes  {Mir  sim  ex- 
plosion ,  et  le  danger  est  d'autant  plus  me- 
naçant que  la  mine  a  été  plus  anciennement 
délaissée.  (P.) 

FEU  (globes  de). —  Vmj.  étoiles  filantes 
et  météorites.  (P.) 

FEU  CE]\TnAL.  —  Nom  donné  à  la 
haute  température  que  l'on  suppose  existir 
au  centre  du  gfcbe  terrestre.  Voy.  tempéra- 
tire.  (P.) 

FEU  FOLLET.  Ambulonci;.  phys.— Coni- 
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hustiuii  .spontanée  du  Sesquî-Pbusphure  d'ily- 
drugcne ,  qui  se  dégage  des  lieui  uù  Tun  a 
enfoui  des  matières  animales.  Sa  composi- 
tion est  en  proportion  : 

I   d'Hydrogène     =-     12,479  )   ^  ,,2p 
1   de  Phosphore  =-   196,   15  ^ 

La  flamme  légère  que  produit  cette  com- 
bustion ,  et  qui  suit  toutes  les  agitations  de 
Tair,  a  étt^f  Tobjet  de  mille  cx)nles  supersti- 
tieux dont  la  science  a  fait  justice,  eUqui  ne 
IMiuvent  èlre  rappelés  dans  un  livre  sé- 
rieux. (P.) 

FEU  S.41\T-£L\I£  ,  HÉLÈNE  ,  CAS- 
TOn  ET  POLLLX.   Igiiis  lambeas ,   Feu 
Corpo-Sanclo  des  marins  portugais,    phys. 
-  -  Nom  donné  à  la  flamme  électrique  qui 
^'échappc  de.s  corps  élevés,  lorsqu'ils  sont 
hous  rinflucncc  d'une  grande  tension  élec- 
trique supérieure  (  Voy.  électricité  ).  C'est 
«linsi  que  ,   de  la   croix  des  clochers ,  du 
haut  des  mâts  et  des  paratonnerres ,  on  voit 
souvent  une  lumière  phosphorescente  plus 
ou  moins  vive  s'élever  dans  l'atmosphère 
et  s'y  perdre;  celte  lumière  électrique  est 
produite  par  l'écoulement    continu  d'une 
grande  quantité  d'électricité ,  que  soutirent 
les  nuages  orageux  transparents  ou  opaques 
qui  dominent  les  corps  élevés.  On  démontre 
l»arfaitement  c«t   eO'et  en   le  reproduisant 
dans  le  cabinet  au  moyen  d'une  machine 
électrique  que  l'on  met  en  action  ,  et  d'une 
pointe  qu'on  présente  à  quelque  distance  du 
coBductcur.  En  opérant  dans  l'obscurité,  et 
surtout  en  se  servant  d'une  machine  qui 
donne  l'électricité  négative,  aûn  que  l'écou- 
lement de  la  pointe  soit  positif,  on  voit  une 
belle  gerl>e  lumineuse  qui  s'échappe  de  cette 
dernière.  Si  l'on  n'a  pas  de  machine  propre 
à  donner  de  l'électricité  négative,  il  faut  ar- 
mer  le  conducteur  de  la   machine  d'une 
pointe ,  et  lui  présenter  à  distance  un  globe 
IM)li.  (P.) 

FEUILLAISOX.  FoliaUo.  bot.  —  C'est 
ré|ioque  où  une  plante  vivace  ou  ligneuse 
conmieuce  à  prendre  de  nouvelles  feuilles. 

FELILLEA,  Pers.  bot.  pu. — Synonyme 
de  Fevillea^  L. 

FEL'ILLES.  Folia.  bot.  —  On  remarque 
dans  les  végétaux  phanérogames,  et  dans 
les  cryptogames  les  plus  élevés  dans  l'é- 
dielle  organique  ,  trois  formes  élémentaires 
principales  :  une  partie  descendante  ou  ra- 
cine ,  une  partie  ascendante  ou  tige,  et  une 


partie  latérale  ou  feuille,  a<'quérantun  dé\e- 
loppement  plus  ou  moins  grand  ,  et  consti- 
tuant ,  d'après  la  théorie  moderne  de  la  cné- 
tamorphose  ,  qui  considère  chaque  organe 
appendiculaire  comme  un  changement  sdbl 
par  la  feuille ,  un  des   organes  principaux 
de  la  végétation ,  ou  plutôt  le  plus  impor- 
tant de  tous,  puisque  c'est  lui  qui  donne  nais- 
sance à  tous  les  autres,  qui  n'en  sont  qu'une 
modilication.  Linné,  dont  la  sagacité  avait 
si  profondément  pénétré  dans  la  loi  du  dé- 
veloppement des  végétaux ,  a  proclamé  le 
premier  cotte  vérité  il  y  a  près  d'un  siècle. 
Quarante  années  après ,  Goethe  ,   que  mi 
haute  réputation  littéraire  fit  regarder,  non 
comme  un   philosophe  naturaliste ,    mais 
comme  un  rêveur  qui  avait  fait  intervenir 
l'imagination  dans  le  domaine  grave  et  sé- 
rieux de  la  science ,  confirma  de   nouveau 
celte  importante  découverte ,  qui  était  déjà 
tombée  dans  l'oubli,  il  fallut  plus  de  vingt 
années  pour  que  les  botanistes  français, 
dont  l'esprit  grandissait  par  l'étude  de  la 
philosophie  naturelle,  en  reconnussent  l'im- 
iwrtancc  et  la  proclamassent  à  leur  tour.  Il 
ne  fallait  rien  moins  que  cette  déduction 
puissante  pour  arracher   la  botanique ,  à 
l'observation   de    laquelle   s'étaient   voués 
les  meilleurs  esprits,  à  la  voie  routinière 
dans  laquelle  elle  était  tombée.  Aujourd'hui 
la  théorie  de  la  métamorphose  acquise  à  lu 
science?  est  la  base  de  toute  l'organographie 
végétale. 

Les  Feuilles  sont  formées  des  mêmes  élé- 
ments que  la  tige,  des  mêmes  vaisseaux,  des 
mêmes  fibres  et  du  même  parenchyme  ;  seu- 
lement le  faisceau  qui  était  vertical  dans  lo- 
tige,  devenant  oblique  ou  horizontal  dans  l'ex- 
pansion foliacée,  il  en  résulte  que  la  partie 
qui  était  tournée  vers  le  centre  se  trouve  en 
dessus,  et  que  la  partie  extérieure  est  en  des- 
sous. Ainsi,  en  suivant  l'ordre  des  éléments 
constituants,  nous  trouvons  dans  le  faisceau 
fibro-vasculaire  qui  forme  la  face  supérieure 
de  la  Feuille  ,  des  trachées  ,  des  vaisseaux 
spiraux  d'un  autre  ordre,  souvent  annulaires, 
des  fibres  ligneuses;  et  dans  la  moitié  infé- 
rieure des  vaisseaux  propres  et  des  fibres 
analogues  à  celles  du  liber. 

L'épiderme  de  la  Feuille  présente  aussi 
des  dissemblances ,  suivant  qu'il  revêt  la 
face  supérieure  ou  la  face  inférieure.  Les 
stomates  sont  plus  abondants  dans  ccttt 
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dernière ,  qui  porte  souvent  au5si  des  poils 
ou  des  écailles.  Dans  les  Feuilles  flottantes, 
mab  non  submergées,  les  stomates  se  trou- 
vent au  contraire  sur  la  ])age  supérieure, 
taudis  qu'elles  manquent  entièrement  dans 
rinférieure.  Les  stomates  correspondent  au 
tissu  cellulaire,  et  manquent  dans  les  {Kirties 
qui  corresp<mdent  uu\  faisceau\  libro-vas- 
culaires. 

Le  parenchyme  des  Feuilles  aériennes  est 
formé  de  cellules  remplies  de  granules  verls 
dont  la  coloration  est  due  à  la  chlorophylle; 
mais  dans  la  partie  supérieure ,  on  trouve 
sous  répiderme  de  un  à  trois  rangs  d'utri- 
cules  oblongs ,  très  serrés  entre  eux ,  tandis 
que  dans  la  couche  inférieure  ils  sont  fort 
irréguliers;  de  sorte  que  le  parenchyme  su- 
périeur est  d'un  tissu  dense,  tandis  que  Tin- 
férieur  est  lâche  et  lacuneux ,  et  les  stomates 
correspondent  aux  lacunes.  Le  tissu  parcn- 
chymateux  varie  suivant  la  nature  des 
Feuilles  ;  mais  leur  structure  générale  est 
la  même. 

Les  Feuilles  submergées  sont  dépoun^ues 
d'épiderme  et  de  stomates;  elles  ne  se  com- 
posent que  de  parenchyme  à  utricules  plus 
serrés  sans  lacunes,  excepté  dans  les  plus 
épaisses ,  où  Ton  trouve  quelquefois  des 
méats  larges  et  réguliers  sans  rapports  les 
uns  avec  les  autres  ni  avec  Textérieur  ,  et 
qui  semblent  destinés  à  en  diminuer  le 
poids  spécifique. 

Les  Feuilles  proprement  dites,  organes  de 
végétation  qui  succèdent  aux  cotylédons , 
s'échappent  du  bourgeon  foliacé ,  et ,  dans 
la  plupart  des  cas ,  avant  de  sYpunouir  en 
lame  foliacée ,  forment  un  faisceau  fibreux 
appelé  pétiolv.  Dans  ce  cas  on  dit  que  la 
Feuille  est  pétiolce;  quand  elle  se  développe 
immédiatement  <le  la  tige,  elle  est  dite  sps- 
5i7e.  Le  pétiole  est  tantôt  très  long ,  tantôt 
très  court  ;  et  quand  il  Test  assez  pour  qu'il 
soit  difficile  de  dire  si  elle  est  sessile  on  non, 
on  lui  applique  l'épithète  de  subpe'tiolée. 

La  forme  la  plus  ordinaire  du  pétiole  est 
semi-cylindrique ,  avec  une  gouttière  au  mi- 
lieu; quelquefois  pourtant,  il  est  complète- 
ment cylindrique  comme  dans  la  Capucine, 
et  rarement  renflé  comme  dans  la  Macre. 

La  position  ordinaire  du  pétiple  est  paral- 
lèle à  rhorizon ,  et  dans  le  même  plan  que 
la  Feuille  qui  demeure  immobile  sur  sa  tige  ; 
mais   dans  certains    végétaux  .   comme  le 


Tremble,  le  Bouleau  ,  etc.  ,  il  est  apfali, 
obliquement ,  et  fait  trembler  au  vent  U 
Feuille  trop  pesante. 

Certains  pétioles ,  ceux  de  la  Clématite  , 
entre  autres  ,  s'enroulent  autour  des  corps 
voisins,  et  font  l'office  de  vrilles  ;  d'autres  , 
dits  ertibrassants  ou  amplexicaules ,  entou- 
rent plus  ou  moins  complètement  la  tige , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  Ombellifères,  les 
Cypérrfcées  et  les  (iraminées.  Dans  ces  der- 
nières ,  la  gaine  formée  par  le  pétiole  est 
fendue;  dans  les  Cypéracées  elle  est  entière; 
et  dans  d'autres  végétaux  ,  tels  que  les  Re- 
nonculacées  ,  il  n'embrasse  la  tige  qu'à  sa 
base. 

Le  pétiole  présente  aussi  de  grandes  va- 
riétés dans  la  partie  qui  touche  au  limbe 
foliacé.  11  est  auriculé  ou  ailé  dans  le  Gesse 
sauvage  ,  dans  l'Oranger ,  et  dans  le  Dto- 
nea  muscipula.  Dans  le  Népenthcs  il  cesse 
à  la  moitié  de  sa  longueur ,  et  s'é[)aDouit 
à  son  extrémité  en  une  urne  close  que  ferme 
un  opercule  ,  ou  bien  qui  reste  ouverte , 
comme  cela  a  lieu  dans  le  Sarracetiia.  Dans 
certaines  circonstances  le  pétiole  seul  existe 
et  le  limbe  manque  ;  dans  d'autres  il 
n'existe  qu'un  simple  pétiole,  comme  cela 
se  voit  dans  les  phyîlodcs  des  Acacies  de 
la  Nouvelle-Hollande  ,  où  l'on  ne  voit  exac- 
tement subsister  que  le  pétiole  dilaté.  I^es 
Feuilles  linéaires  et  découpées  de  certaines 
Ombellifères  et  de  quelques  Renoncules  sont 
encore  des  pétioles  manquant  de  limbetfo- 
liacé.  On  voit  généralement  que  l'avorte- 
ment  du  limbe  coïncide  avec  le  développe- 
ment du  pétiole  ;  mais  aussi  quelquefois , 
dans  les  plantes  aphylles  ,  telles  que  l'/ndi- 
gofera  jrtcea ,  il  y  a  avortement  complet 
du  liml>e  sans  élargissement  du  pétiole. 

Les  Feuilles  des  Ananas  ,  des  Agaves  et 
autres  monocotylédones,  sont  généralement 
regardées  comme  de  simples  pétioles,  et  l'on 
peut  regarder  conmie  de  véritables  Feuilles 
avortées,  les  organes  appendicul aires  qui  se 
trouvent  le  long  de  ces  larges  pétioles  déve- 
loppés dans  toute  leur  longueur  avec  une 
homogénéité  parfaite.  Dans  certaines  plan- 
tes ,  telles  que  la  Clandestine  et  les  Oroban- 
ches,  il  est  difficile  de  dire  si  les  écailles  qui 
garnissent  la  tige  sont  des  pétioles  sans  liml>e 
foliacé ,  ou  des  feuilles  sessiles  et  rudimen- 
laires. 

Le  limbe  ou  la  lame  de  la  feuille  est  IVx- 
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pansion  de  faisceaux  de  fibres  qui  s'étalent 
en  sens  divergent  et  dont  rintervalle  est 
rempli  de  tissu  parenchyniatcui.  On  dis- 
tingue deux  faces  :  Tune  supérieure,  com- 
munément lisse,  luisante,  d'un  vert  plus 
foncé,  moins  pubc^cente,  souvent  dépourvde 
de  stomates,  et  qu'on  appelle  la  page  supé- 
rieure ;  l'autre,  dite  la  page  infêrie\ire^  plus 
inégale,  plus  velue ,  à  nervures  plus  sail- 
lantes ,  moins  vivement  colorée  que  la  su- 
périeure et  offrant  i\e&  stomates.  La  marge^ 
le  limbe,  ou  bord  de  la  Feuille,  est  le  point 
«ù  se  rencontrent  ces  deux  surfaces.  La  par- 
tie qui  touche  le  péliule  s'appelle  la  hase,  et 
l'autre  extrémité  le  sommet. 

Les  faisceaux  fibreux  qui  s'épanouissent 
en  divergeant  et  s'éc^rtant  du  pétiole  sont 
les  nervures,  vulgairement  les  côtes.  Celle 
qui  divise  la  lame  en  deux  parties  est  la 
nervure  moyenne,  les  autres  sont  les  ner- 
vures latérales  ou  secondaires.  Les  ner- 
vures qui  naissent  de  la  nervure  moyenne 
sont  les  nervures  transversales ,  tandis  que 
celles  qui  partent  de  la  base  de  la  feuille, 
sont  dites  nervttres  longitudinales.  Les  ra- 
mifications des  nervures  secondaires  sont 
les  nervures  tertiaires,  et  les  divisions  der- 
nières de  ces  nervures  sont  les  veinules. 
Les  nervures  secondaires  longitudinales  se 
présentent  toujours  en  nombre  pair. 

Toutes  les  nervures  forment  générale- 
ment à  leur  origine  une  saillie  d'autant  plus 
prononcée  qu'elles  sont  plus  près  de  leur 
origine;  en  se  rapprochant  du  limbe  de  la 
feuille,  elles  diminuent  et  finissent  souvent 
par  ne  plus  former  qu'un  simple  réseau  qui 
se  distingue  du  limbe  par  un  réseau  de  cou- 
leur moins  foncée. 

La  nervation,  autrement  dit  la  disposition 
des  nervures  sur  le  limbe  de  la  feuille ,  est 
un  caractère  d'une  grande  importance,  et 
elle  sert  à  distinguer  au  premier  aspect  les 
plantes  monocotylédones  des  dicotylédones. 
Dans  les  premières,  les  nervures  partent  plus 
souvent  de  la  base  de  la  Feuille,  H  la  traver- 
sent dans  le  sens  longitudinal ,  tandis  que 
dans  les  dicotylédones  elles  partent  de  la 
nervure  moyenne  et  forment  sur  le  limbe 
un  réseau  diversement  anastomosé.  Chaque 
fois  que  dans  ces  végétaux  on  trouve  des 
nervures  fines  et  |)arallèle^,  on  peut  regar- 
der la  Feuille  comme  un  pétiole  élargi  dont 
U'  limbe  esi   avorté.  Il  est  néanmoins  cer- 
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taines  exceptions  à  cette  distinction  entre 
les  monocotylédones  :  car  dans  les  Bana- 
niers, les  Arums,  etc.,  les  nervures  «eooo- 
daires  partent  de  la  nervure  moyenne  et 
sont  disposées  parallèlement  comme  les 
barbes  d'une  plume,  ou  bien  d'autres  fois 
ce  sont  deS  nervures  longitudinales  réunies 
entre  elles  i)ar  des  veines  anastomosées. 

On  a  donné  difTérents  noms  au  mode  de 
nervation  des  Feuilles  pour  en  indiquer  les 
modifications.  Ainsi  l'on  a  appelé  Feuilles 
penninerves  celles  dont  les  nervures  sont 
disposées  comme  les  barbes  d'une  plume , 
sans  avoir  égard  aux  nuances  que  peut  pré- 
senter cette  disposition;  Feuilles  rectiner- 
ves,  celles  dont  les  nervures  sont  longitudi- 
nales et  presque  (larallèles;  curvinerves  y 
quand  elles  sont  arquées  et  convergentes; 
pellinerves ,  quand  les  nervures  sont  pellées 
comme  dans  la  Capucine.  La  divergence 
des  nervures  de  ces  dernières  feuilles  les  a 
fait  appeler  aussi  Feuilles  digitinerves. 

Quand  les  nervures  se  présentent  en 
nombre  déterminé  ,  on  dit  qu'elles  sont , 
suivant  leur  nombre ,  trinerves ,  quinqué- 
nerves,  etc.  Au  reste  on  ne  peut  considérer 
cette  nomenclature  comme  bien  rigou- 
reuse, car  la  disposition  des  nervures  pré- 
sente des  variétés  fort  grandes,  et  elles  se 
touchent  et  se  confondent  sur  plus  d'un 
I)oint  ;  c'est  pourquoi  il  convient  souvent 
mieux,  dans  la  description  du  caractère  que 
présente  le  système  de  nervation  des  Feuilles, 
d'employer  une  phrase  caractéristique;  si 
elle  n'a  pas  le  mérite  du  laconisme,  elle 
a  du  moins  l'avantage  de  la  précision  et 
évite  l'emploi  de  mots  barbares  et  inexacts 
qui  surchargent  la  science. 

Les  nervures  forment,  à  proprement  par- 
ler, la  charpente  de  la  Feuille,  et  l'on  trouve 
dans  la  Renoncule  aquatique  des  Feuilles 
dites  disséquées  dans  lesquelles  le  paren- 
chyme a  disparu  et  les  nervures  sont  restées 
sous  forme  de  réseau.  L'exemple  le  plus  frap- 
pant de  cette  disposition  est  VUydrogeton 
fenestralis  qui  présente  un  véritable  réseau 
a  jour.  Les  insectes,  en  rongeant  le  paren- 
chyme des  Feuilles,  en  laissent  souvent  le 
squelette  à  nu,  et  l'on  obtient  le  même  ré- 
sultat en  faisant  macérer  la  Feuille  et  en 
frappant  dessus  à  coups  légers  et  répétés  au 
moyen  d'une  brosse. 

Pendant  longtemps ,  les  Anglais  ont  été 
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seuls  possesseurs  du  procédé  de  la  dissection 
des  Feuilles.  Voici  eu  quoi  il  cousislc  :  on  choi- 
sit des  Feuilles  bien  développées  ;  on  les  fait 
bouillir  dans  Teau  de  savon  jusqu'à  ce  que 
Tépiderme  s'en  détache  aisément  ;  on  Ten- 
lève  par  plaques  avec  la  pointe  d'un  canif; 
CD  détache  ensuite  avec  le  doigt  on  avec  une 
brosse  très  douce  le  parenchyme  qui  remplit 
les  mailles  du  réseau  que  Ton  veut  conser- 
ver, en  frappant  légèrement  sur  le  squelette 
de  la  Feuille  dans  de  Teau  froide ,  que  Ton 
renouvelle  plusieurs  fois  ;  et  on  le  fait  sé- 
cher ensuite  dans  les  feuillets  d'un  livre. 

Lorsqu'un  défaut  de  nutrition  a  empêché 
le  dévelopi)ement  du  tissu  parenchymateui 
dans  toute  l'étendue  du  réseau  formé  par 
les  nervures,  elles  présentent  des  formes  ir- 
régulières ,  telles  sont  les  Feuilles  dites  per- 
luies  qui,  comme  celles  des  Dracosium  per- 
tusum  y  sont  irrégulièrement  percées  de 
grands  trous,  comme  si  elles  avaient  été  ron- 
gées par  les  insectes ,  disposition  qui  se  re- 
trouve dans  les  cotylédons  du  Menispermum 
fenestratum  ;  les  feuilles  mucronées ,  dont  le 
sommet  se  présente  par  une  pointe  isolée , 
comme  celles  d'une  espèce  de  Statice  et  de 
Vj^maranthus  blitum  ;  les  Feuilles  apiculées , 
quand  la  pointe  est  moins  saillante.  Sou- 
vent aussi ,  lorsque  le  parenchyme  ne  ta- 
pisse pas  les  côtés  des  nervures,  elles  se  con- 
vertissent en  épines  véritables,  hérissant  le 
limbe  ,  comme  cela  se  voit  dans  les  Char- 
dons. On  ne  peut  se  refuser  à  voir  dans  ces 
accidents  le  résultat  d'une  nutrition  incom- 
plète; car  dans  nos  jardins  où  les  plantes 
végètent  avec  une  force  eiubérante ,  cette 
disposition  disparaît. 

L'excès  dénutrition  produit  un  effet  tout 
différent:  le  parenchyme  qui  garnit  l'inter- 
valle des  nervures  étant  accumulé  dans  un 
espace  plus  étroit  qu'il  ne  faut  pour  le  rece- 
voir, forme  à  la  surface  des  Feuilles  des 
proéminences  qui  en  modifient  l'aspect.  De 
là  les  Feuilles  ridées{\e  Phlomis  frulkosa)  où 
les  bosselures  sont  sinueuses  et  irrégulières; 
les  Feuilles  bullées  ou  boursoullées  appelées 
encore  feuilles  claquées ,  dont  la  face  supé- 
rieure est  chargée  de  boursouflures  qui  ré- 
pondent à  autant  d'enfoncements  sur  la 
marge  inférieure  ;  les  Choux ,  les  Laitues , 
présentent  cette  diposition;  les  Feuilles  cré- 
pues  ,  comme  une  Mauve  et  une  Menthe. 

l  ne  des  particularités  le^  plus  frappantes 


que  présentent  les  Feuilles  est  la  variété 
prodigieuse  de  leurs  formes  ;  elle  est  telle 
qu'on  peut  dire  que  sur  une  même  plante, 
il  n'y  a  pas  deux  Feuilles  qui  soient  iden- 
tiquement semblables ,  aussi  est-ce  sur  la 
Ggure  de  la  Feuille  qu'agissent  d'abord  les 
agents  extérieurs  et  les  modifications  de 
toutes  sortes.  Quelle  différence,  en  effet, 
entre  la  Feuille  raide  et  sans  grâce  des  Bro- 
méliacées, celle  si  légèrement  déchiquetée  de 
la  plupart  des  Composées,  et  le  Feuillage  si 
élégant  des  Acacies  qui  les  fait  ressembler  à 
des  panaches  gracieux ,  celui  des  Fougères 
et  de  certaines  Ombellifères ,  telles  que  le 
Fenouil. 

L'inconstance  que  présente  la  forme  des 
Feuilles  est  si  grande  dans  certains  végétaux, 
tels  que  le  Mûrier  à  papier ,  qu'il  porte  sur 
la  même  branche  des  Feuilles  entières  ,  lo- 
bées ou  cordées.  Ou  retrouve  cette  variété  de 
Feuilles  dans  le  Lierre  et  dans  un  grand 
nombre  d'espèces  de  Renoncules  ,  surtout 
dans  le  R.  fluviatUis,  qui  croit  dans  les  eaux, 
Qi  doit  à  l'influence  des  localités  la  diversité 
de  ses  Feuilles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire 
toutes  les  formes  que  présentent  les  Feuilles 
avec  les  noms  qui  leur  ont  été  donnés  : 
nous  ne  parlerons  que  des  plus  remarqua- 
bles. Les  Feuilles  sont  linéaires  quand  les 
bords  en  sont  parallèles  et  que  leur  largeur 
est  fort  petite  ;  elles  sont  subulé^s  quand  elles 
se  terminent  en  pointe  ;  aciculaires  ou  en 
aiguille  lorsqu'elles  sont  fermes  et  con- 
sistantes et  persistent  rhivef  ,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  les  Conifères  ;  etisiformes 
lorsqu'elles  ont  la  forme  d'une  épée  ; /oici/br- 
mesj  quand  elles  ressemblent  à  une  faux  ; 
les  formes  principales  sont  V ovale  y  VeUip- 
tique ,  la  lancéolée ,  Vobovée ,  la  cordi forme  , 
Elles  sont  aussi  quehiuefuis  orbiculaires , 
rarement  cunéiformes ,  et  plus  rarement 
encore  triangulaires. 

Leur  sommet  est  obtus ,  aigu  ,  acuminé , 
émarginéy^uspidéy  uncinéy  tronqué,  échan- 
créy  etc.  Leur  base  est  cordiformey  réniformcy 
sagittéey  hastée,  semi-lunéCy  etc. 

Les  Feuilles  sont  généralement  compo- 
sées de  deux  parties  semblables,  que  sépare 
la  nervure  moyenne  ;  mais  cependant  on 
trouve  des  exce[)tions  à  cette  ri^larité  ; 
ainsi  :  l'Orme,  le  Micocoulier ,  le  Bégonia , 
présentent  rcxeniplf.'  de  Feuilles  dans  le:- 
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quelles  il  y  a  un  côté  plus  déveluppé  que 
Tautre. 

Lorsque  les  fouilles  ne  présentent  aucune 
division  sur  leurs  bords  ,  elles  sont  dites  en- 
tières ou  simples  :  partites,  poly tontes  ou  cou- 
pées quand  le  limbe  est  plus  ou  moins  pro- 
fondément découpé,  et  composées  lorsqu'elles 
se  partagent  en  ramifications  chargées  de 
petites  Feuilles. 

Les  modifications  que  présentent  les  Feuil- 
les simples  en  leurs  bords  sont  dues  à  leur 
mode  de  nervation;  et  par  une  singulière 
anomalie ,  c'est  justement  dans  les  plantes 
dont  la  végétation  est  la  plus  vigoureuse 
qu'on  trouve  les  Feuilles  les  plus  découpées; 
car  nous  en  avons  un  exemple  dans  nos  jar- 
dins, où,  iMir  le  fait  de  la  culture,  des 
plantes  à  Feuilles  entières  donnent  naissance 
à  des  Feuilles  laciniées.  Cette  loi  n'est  certes 
pas  générale ,  et  sur  ce  point  il  règne  un 
grand  désaccord  entre  les  botanistes.  Les 
Feuilles  présentent  en  eiïet  des  anomalies 
remarquables,  et  la  loi  du  développement 
foliacé  et  des  causes  de  modifications  dans 
les  formes  ne  peut  être  rigoureusement  dé- 
terminée. 

Les  Feuilles  simples  présentent  dans  leurs 
découpures  des  modiiications  dont  les  plus 
simples  sont  les  dentelures.  Tne  Feuille  est 
dentée  quand  elle  a  des  dents  aigués,  avec 
des  sinus  arrondis  ;  crénelée  quand  ,  avec 
des  dentelures  arrondies,  elle  a  des  sinus 
aigus  ;  dentée  en  scie,  quand  hs  dents  et  les 
sinus  sont  tournés  du  côté  du  sommet  de  la 
Feuille.  Il  arrive  quelquefois  que  les  dente- 
lures sont  elles-mêmes  dentées  ou  crénelées, 
et  alors  on  les  dit  duplici-dentéeSy  etc.  Lors- 
que les  dentelures  qui  se  trouvent  sur  les 
bords  de  la  Feuille  sont  profondes,  la  Feuille 
est  incisée  ;  elle  est  sinuée  quand  ces  décou- 
pures sont  profondes ,  largement  ouvertes  et 
obtuses. 

Les  lobes  sont  des  découpures  plus  ou 
moins  arrondies  qui  ne  s'étendent  pas  jus- 
qu'au milieu  de  la  Feuille ,  et  entre  les- 
quelles sont  des  sinus  aigus.  Les  Feuilles  lo- 
bées présentent  de  deux  à  neuf  lobes  ;  de  là 
les  noms  de  hilohées ,  trilobées ,  quadrilo- 
bées  ,  etc. 

Quand,  au  lieu  de  découpures  arrondies, 
les  Feuilles  présentent  des  divisions  aigu<^, 
entre  lesquelles  sont  des  sinus  aigus,  les 
Feuilles  sont  diles  laciniées  ou  en  lanières. 


Suivant  le  nombre  des  lacinies  ,  elles  sont 
dites  bifides  ,  trifides ,  quadrifides  ,  multifi- 
des ,  etc.  On  appelle  Feuille  palmée  celle 
dont  les  divisions  s'étendent  du  sommet  à  la 
base  et  dont  les  nervures  courent  longitudi- 
nalement  de  la  base  de  la  Feuille  à  son  som- 
met ,  et  Feuille  pinnatifide  quand  les  divi- 
sions s'étendent  du  bord  vers  le  milieu,  et 
dont  les  nervures  sont  placées  comme  les 
barbes  d'une  plume.  Si  la  division  termi- 
nale d'une  feuille  est  trè^  grande,  elle  est 
dite  lyrée  ;  elle  est  roncinée  quand  les  divi- 
sions se  dirigent  de  haut  en  bas.  Les  divi- 
sions d'une  Feuille  pinnatiflde  sont  quel- 
quefois décou{)ées  elles-mêmes  :  alors  on  dit 
qu'elles  sont  bipinnatifUks^  etc. 

On  appelle  Feuilles  partîtes  celles  dont  les 
segments  s'étendent  au-delà  du  milieu  et 
suivant  le  nombre  des  divisions  ;  on  dit  bi- 
partite, tripartite  y  multipartite ,  etc.  Quand 
les  segments  de  la  Feuille  partite  sont  rayon- 
nants ,  elle  est  dite  palmatipartite  :  quand, 
au  contraire ,  les  nervures  sont  disposées  à 
la  manière  des  barbes  d'une  plume,  ces 
Feuilles  s'appellent  pmna(ipaV(tfes.  La  Feuille 
pédatipartite  est  celle  dont  le  pétiole  se  di- 
vise en  trois  nervures  divergentes  ,  donUlcs 
deux  latérales  se  subdivisent  du  côté  inté- 
rieur seulement,  et  dont  chacune  de  ces  ner- 
vures secondaires  ou  tertiaires  parcourt  une 
division  profonde.  Lorsque  les  divisions 
d'une  Feuille  partite  sont  elles-mêmes  dé- 
coupées ,  on  les  appelle  ,  si  c'est  une  Feuille 
pinnatipartite  ,  bipinnatipartite  y  tripinnati- 
partitey  etc. 

Le  nom  de  partit^  ne  doit,  pour  la  clarté 
de  la  nomenclature,  s'appliquer  qu'aux 
Feuilles  dont  les  découpures ,  en  s'étendant 
au-delà  du  milieu ,  sont  néanmoins  réunies 
entre  elles  par  des  portions  de  parenchyme. 
Lorsque  ces  découpures  s'étendent  jusqu'à 
la  nervure  médiane,  elles  sont  dites  F'euilles 
coupées  {sectiim),  et  le  nom  suit ,  dans  sa 
formation,  la  même  règle  que  pour  les 
Feuilles  partîtes.  Ainsi  l'on  dit  :  Feuilles 
palmatiséquées,  pinnatiséquées,  etc.;  et  si  les 
découpures  sont  elles-mêmes  surdécoupées, 
elles  sont  dites  bipinnatiséqxiées  ,  tripinnaii- 
séquéesy  etc.  Les  Feuilles  des  Rosacées  et  des 
Ombellifères  présentent  cette  disposition. 

La  Feuille  coupée  forme  le  passage  de  la 
Feuille  simple  à  la  Feuille  composée.  Celle- 
ci  en  diffère  |»ar  ses   divisions  distinctes, 
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portées  chacune  sur  un  petit  pétiole.  Les 
Papilionacées  offrent  l'exemple  de  la  Feuille 
composée. 

On  appelle  folioles  ou  pinnuks  les  divi- 
sions des  Feuilles  composées  ;  le  pétiole  qui 
les  porte  s'appelle  le  pétiole  comwitm ,  et  le 
pétiole  particulier  qui  supporte  chaque  fo- 
liole s'appelle  pétiolule.  On  a  donné  le  nom 
à*aœe  {rachis)  à  la  côte  moyenne  qui  sup- 
porte les  pétiolules ,  et  cet  axe  est  dit  pri- 
maire quand  il  est  continu  avec  les  pétioles; 
si  au  contraire  il  donne  naissance  à  des  ner- 
vures latérales  qui  portent  les  folioles,  il  est 
dit  axe  secondaire. 

La  forme  générale  des  folioles  est  l'ellipse  ; 
mais  elles  diffèrent  entre  elles  pour  la  taille 
d'une  manière  extraordinaire.  Les  unes, 
comme  celles  de  certaines  Ac^cies,  ont  à 
peine  quelques  millimètres  de  long ,  tandis 
que  V Affonsea  juglandifolia  a  des  folioles  ^e 
25  à  30  centimètres.  Sous  le  rapport  de  la 
disposition  des  nervures,  les  folioles  des 
Feuilles  composées  présentent  une  similitude 
parfaite  :  toutes  sont  penninerves. 

Quelquefois  l'axe  porte  des  expansions 
foliacées ,  et ,  dans  ce  cas ,  il  est  dit  axe  ailé 
{rmchis  alata). 

Lorsque  les  nervures  qui  donnent  nais- 
sance aux  folioles  partent  toutes  de  la  cote 
moyenne  ou  qu'elles  naissent  immédiate- 
ment des  pétioles ,  on  dit  que  la  Feuille  est 
simplement  composée  ;  elle  est  décomposée 
quand  les  pétioles  et  les  nervures  moyennes 
des  folioles  naissent  de  nervures  longitudi- 
nales ou  latérales  secondaires,  et  lorsqu'elles 
sont  portées  par  des  nervures  tertiaires, 
elles  sont  dites  surdécomposées  ou  triple- 
ment composées. 

On  appelle  Feuilles  temées  ou  trifoliolées 
celles  dont  les  folioles  naissent  au  nombre 
de  trois  du  pétiole  commun  ;  elles  sont  dites 
digitées  lorsque  le  nombre  passe  trois , 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  Oxalis ,  les 
Jjupins ,  etc.  Suivant  le  nombre  des  folioles 
qui  composent  la  feuille  ,  elle  est  dite  quin- 
qué foliotée  ,  septifoliolée  ,  etc.  Le  nombre 
des  folioles  des  Feuilles  ternées  ou  digitées 
est  normalement  impair.  Quand  il  est  pair, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  Fabagelle  , 
c'est  qu'il  y  a  eu  avortement  d'une  foliole. 

Si  la  Feuille  simplement  composée  émet 
des  nervures  latérales ,  et  que  les  folioles 
soient  disposées  sur  l'axe  comme  les  barbes 


d'une  plume  ,  elles  sont  dites  Feuilles  ^- 
néeSj  pinnées  ou  ailées.  Les  folioles  des 
Feuilles  pennées  sont  opposées  ou  alternes. 
Dans  le  premier  cas  on  dit  une  Feuille  ailée 
à  deux  ,  trois ,  quatre  paires.  Quand  ,  au 
contraire ,  elles  sont  alternes ,  on  compte  le 
nombre  des  folioles  et  I'oq  dit  une  Feuille 
bifoliotée  ,  trifoliolée ,  etc. 

On  trouve  dans  les  Feuilles  décomposées 
une  même  disposition  que  dans  les  Feuilles 
partîtes,  les  nervures  tertiaires  deviennent 
des  folioles ,  et  l'on  dit  alors  une  Feuille 
bipinnée,  tripinnée,  etc.  Quand  ce  sont  les 
nervures  longitudinales  qui ,  étant  au  nom- 
bre de  trois,  se  subdivisent  encore  en  trois, 
on  a  une  Feuille  deux  fois  ternée. 

On  appelle  Feuilles  digitées-pennées  celles 
qui,  conune  les  Feuilles  de  la  Sensitive,  pré- 
sentent ,  avec  des  nervures  secondaires  lon- 
gitudinales, des  nervures  latérales  devenues 
folioles.  Et  elles  sont  pennées-conjuguées^ 
pennées'tei'nées,  etc.,  suivant  que  leurs  ner- 
vures pennées  sont  au  nombre  de  deux  ou 
de  trois. 

Les  Feuilles  surdécomposées  ou  triple- 
ment pennées  suivent  absolument  la  même 
règle. 

Dans  l'ordre  normal,  la  Feuille  composée 
est  toujours  terminée  par  une  foliole  ;  mais 
il  arrive  souvent  que  cette  foliole  avorte,  et 
se  convertit  en  un  filet  plus  ou  moins  long, 
qui  s'enroule  communément  aux  corps  voi- 
sins. C'est  ce  qu'on  appelle  les  vriller  {cir- 
rhus).  Les  Papilionacées  en  offrent  de  nom- 
breux exemples.  Souvent  la  vrille  est  simple; 
mais  quelquefois  aussi ,  les  folioles  latérales 
supérieures  avortent,  et  alors  les  vrilles  sont 
bifides  ,  trifides  ,  multifides ,  etc.  Dans  les 
Smilax  on  trouve  deux  vrilles  au-dessous  de 
la  Feuille  et  sur  le  pétiole. 

Quand  l'avortement  de  la  foliole  termi- 
nale n'a  pas  lieu,  la  Feuille  est  dite  :  pen- 
sée avec  impaire  ou  imparipennée^  et  quand 
elle  avorte,  elle  s'appelle  alors  Feuille  part- 
pennée  ou  pennée  sans  impaire. 

Une  observation  qui  se  rattache  aux  har- 
monies végétales  ,  c'est  que  dans  les  végé- 
gétaux  à  Feuilles  composées  qui  n'ont  pas 
liesoin  de  support,  l'avortement  de  la  fo- 
liole ne  donne  pas  naissance  à  des  vrilles , 
tandis  que  ce  phénomène  a  lieu  dansJes 
plantes  grêles  et  faibles  qui  ont  t>esoin 
d'appui. 
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Il  y  a  (les  végélaui,  tels  que  VOnanis  va- 
riegata  ,  dans  lesquels  ce  n'est  pas  la  fo- 
liole terminale  qui  avorte  ;  elle  seule ,  au 
contraire ,  se  développe  ,  et  il  n'y  a  plus 
qu'une  seule  foliole  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
une  Feuille  unifoliolée.  Dans  VOnonis  natrix 
l'avortcment  est  irrégulier ,  et  l'on  trouve 
quelquefois  trois  folioles,  quelquefois  une 
seule.  Les  Feuilles  unifoliolëes  présentent 
constamment  le  caractère  propre  aux  Feuil- 
les composées,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  ar- 
ticulées. 

Certains  végétaux  ne  présentent  pas  le 
mode  de  développement  foliacé  commun  à 
la  plupart  des  plantes.  Les  Crassulacées , 
les  Ficoïdes,  les  Cactées,  et  quelques  au- 
tres plantes  appartenant  à  d'autres  familles, 
et  qui  croissent  communément  sur  le  bord 
de  la  mer,  ont  des  feuilles  épaisses  ,  char- 
nues, dont  quelques  unes  affectent  la  forme 
de  Feuilles ,  tandis  que  d'autres  sont  cylin- 
driques, triquètres,  dolabriformes,  etc. 

Parmi  les  Monocotylédoues  on  trouve 
aussi  des  exceptions  au  mode  ordinaire  de 
développement  des  organes  foliacés.  Ainsi 
rOgnon  a  les  Feuilles  fisluleuses  par  suite  de 
l'avortement  de  la  moelle  ;  dans  les  Joncs, 
au  contraire ,  il  se  forme  des  cloisons  ou 
diaphragmes  produites  par  l'avortement  im- 
parfait de  la  moelle  qu'elles  contiennent. 

Une  des  autres  anomalies  du  développe- 
ment foliacé  est  la  conversion  des  Feuilles 
en  épines,  comme  cela  se  voit  dans  les  Ber- 
beris. 

Si  les  variétés  sont  nombreuses  dans  les 
Feuilles  quanta  la  forme,  elles  ne  le  sont  pas 
moins  quant  à  la  grandeur.  Ainsi,  tandis  que 
le  Mélèze  et  la  Bruyère  ont  des  Feuilles  d'une 
extrême  petitesse,  le  Bananier  a  une  Feuille 
de  6  pieds  de  long;  la  Bardane,  la  Pa- 
tience, les  Rhubarbes  ont  des  Feuilles  gigan- 
tesques, et  le  Chou  palmiste  a  des  Feuilles 
de  10  pieds,  dont  le  pétiole  fistuleux  peut 
contenir  plusieurs  litres  de  liquide. 

Les  Feuilles  sont,  quant  a  leur  disposi- 
tion relativement  les  unes  aux  autres ,  al- 
temes  ,  opposées  ,  verticillées  ;  et,  suivant  le 
nombre  de  Feuilles  qu'offre  le  verticille, 
elles  sont  ieméesy  quaternéesy  quinées,  etc. 
On  appelle  Feuilles  distiques  celles  qui 
naissent  de  nœuds  alternes ,  disposés  sur 
deux  rangs.  Les  Feuilles  éparses  sont  des 
Feuilles  alternes  qui  semblent  disposées  sans  ' 
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1  ordre,  soit  parce  qu'elles  sont  fort  rappro- 
chées, soit  pa'r  suite  de  l'avortement  de 
quelques  unes  d'entre  elles.  On  a  appelé 
Feuilles  fasciculées  celles  qui  naissent  sur 
des  rameaux  fort  courts  et  qui  paraissent 
naître  du  même  point.  On  en  trouxe  un 
exemple  dans  rÉpine-Vinette  et  le  Mélèze. 
Quelquefois  il  arrive  que  l'expansion  qui 
réunit  souvent  la  feuille  opposée  s'élargit 
et  semble  former  une  Feuille  unique  tra- 
versée par  la  tige.  Ces  sortes  de  Feuilles 
s'appellent  Feuilles  confiées.  On  nomme 
Feuilles  perfoliées  celles  qui,  étant  alternes, 
amplexicaules  dans  les  deux  lobes  infé- 
rieurs, dépassent  la  tige  et  se  soudent  de 
l'autre  côté,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Bu- 
plevrum  perfoliatum.  Les  Feuilles  ampkxi- 
caules  sont  des  feuilles  sessiles,  s'élargissant 
à  leur  insertion  de  manière  à  se  prolonger 
latéralement  pour  entourer  en  partie  la  tige 
ou  le  rameau  ;  les  Feuilles  de  ÏOphris  bifolia 
sont  dans  ce  cas. 

Un  autre  caractère  propre  à  certaines 
Feuilles  est  d*avoir  au  dessous  une  expan- 
sion foliacée  qui  continue  avec  elle  et  adhère 
à  l'axe  en  s'étendant  en  manière  d'aile  jus- 
qu'à la  Feuille  inférieure.  On  les  appelle 
Feuilles  décurrentes. 

Dans  leurs  rapports  avec  i.-!  tige ,  les* 
Feuilles  sont  dites  cauUnaires  quand  elles 
sont  portées  sur  la  tige ,  et  ramcales  lors- 
qu'elles le  sont  par  les  rameaux.  Celles  qui 
naissent  du  collet  de  la  racine  sont  appe- 
lées radicales. 

La  position  la  plus  commune  des  Feuilles 
par  rapport  à  l'axe  qui  les  porte  est  la  po- 
sition horizontale;  mais  il  y  en  a  d'obli- 
ques, de  vcrtic4iles,etc.;  elles  sontdites  alors 
appressées  ou  appriinées.  D'autres  fois  elles 
se  recouvrent  comme  les  tuiles  d'un  toit,  et 
elles  sont  alors  imibriquées.  Quand  le  pé- 
tiole est  trop  faible  pour  soutenir  le  poids 
de  la  Feuille,  elle  devient  pendante. 

Une  partie  toute  nouvelle  de  la  science, 
et  qui  a  mérité  l'attention  des  botanistes, 
est  l'étude  de  la  disposition  des  Feuilles, 
faite  simultanément  en  Allemagne  par 
M.  Schimper,  et  en  France  par  MM.  Bra- 
vais ,  mais  qui  avait  été  signalée  par  Bonnet 
et  indiquée  d'une  manière  plus  explicite  par 
Agardh  en  1828.  La  disposition  la  plus  com- 
mune est  celle  en  quinconce^  par  suite  de  % 
laquelle  les  Feuilles  sont  disposées  en  spire 
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r((gulicre  sur  la  branche  qui-  les  |H)rlc  ,  de 
(elle  sorte  qu'en  partant  d'une  feuille  quel- 
conque et  en  |)arcourant  la  spirale,  on  trouve 
une  siiièine  feuille  qui  recouvre  la  pre- 
mière ,  et  après  un  second  tour  on  re- 
trouve encore  cette  sixième  Feuille.  Dans 
d*autres  disi)ositions,  pour  trouver  une 
Feuille  qui  en  recouvre  une  autre,  on  n'a 
pas  besoin  d'en  compter  cinq  et  deux  tours 
de  spire,  tandis  que  dans  un  grand  nombre 
on  compte  plus  de  deux  tours  de  spire  et 
plus  de  cinq  feuilles. 

L'arrangement  le  plus  simple  est  celui 
que  présentent  les  Feuilles  distiques,  c'est- 
à-dire  celles»  qui  sont  à  la  foLs  alternes  et 
placées  sur  deux  rangs  ;  dans  cette  disposi- 
tion ,  la  troisième  Feuille  est  placée  au- 
des.sus  de  la  première,  et  pour  arriver  à 
cette  troisième  Feuille,  il  ne  faut  qu'un  seul 
tour  de  .spire. 

On  a  appelé  cycle  toute  disposition  dans 
laquelle,  après  un  certain  nombre  de  Feuil- 
les et  de  tours  de  spire ,  ou  trouve  une 
Feuille  qui  répète  celle  d'où  )'on  est  parti. 
(Chaque  système  commence  un  nouveau 
cycle. 

Pour  désigner  le  cycle  on  considère  à 
•  la  fois  le  nombre  et  le  tour  des  spires  et  l'on 
écrit  sous  forme  de  fraction  un  nombre 
dont  le  premier  indique  le  nombre  de  tours, 
et  le  second  le  nombre  de  Feuilles.  Ainsi  la 
disposition  en  quinconce  est  indiquée  par 
2|5,  et  la  disposition  distique  par  1)2.  Celle 
de  huit  Feuilles  et  trois  tours  de  spire  s'é- 
crira 3|8.  On  a  encore  donné  le  nom  d'an- 
gle de  divergence  à  la  distance  des  deux 
Feuilles  d'un  même  cycle.  On  calcule  la 
divergence  en  mesurant  l'angle  que  for- 
ment entre  elles  les  Feuilles  d'un  cycle  ra- 
menées par  la  pensée  à  un  plan  horizontal 
et  formant  un  cercle  autour  de  la  tige.  Ainsi, 
dans  la  disposition  distique,  les  deux  Feuil- 
les ramenées  dans  un  même  plan  se  par- 
tagent en  deux  cercles,  ce  qui  fait  180" 
d'une  Feuille  à  l'autre. 

En  général  la  divergence  habituelle  des 
Feuilles  alternes  est  un  des  termes  de  la 
série  1|2,  ii3,  2|5,  3|a,  5|I3,  8i21  ;  série 
dans  laquelle ,  à  l'exception  des  deux  pre- 
mières fractions,  chacune  a  son  numérateur 
,  formé  du  produit  des  deux  numérateurs 
précédents,  et  son  dénominateur  de  l'ad- 
dition de  ceux  de  ces  deux  mêmes  fractions. 
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On  remarque  encore  que  ,  suivant  le» 
plans,  la  spirale  tourne  de  gauche  à  droite 
ou  de  droite  à  gauche,  et  quelquefois  change 
en  passant  d'un  rameau  à  celui  qui  en 
émane,  ou  même  d'un  cycle  à  Fautre  sur  le 
même  axe. 

On  remarque  sur  une  même  plante,  le 
Pêcher,  par  exemple ,  une  seule  spirale;  tan- 
dis que,  dans  le  Sedum  et  un  grand  nombre 
d'Euphorbes ,  on  trouve  plusieurs  spirales 
sVtendant  à  droite  et  à  gauche,  les  unes  à 
côté  des  autres  dans  un  parallélisme  par- 
Cuit.  On  appelle  spirale  ^én^ra/rtce  celle  d'où 
émanent  toutes  les  autres,  qu*on  appelle 
spirales  secondaires.  Cette  science  nouvelle 
s'appelle  Phyllotaxie  et  Botanométrie.  Il  n*en 
est  encore  résulté  la  découverte  d*aucuue 
loi  qui  ramène  à  l'unité  organique;  et  nous 
ne  voyons  guère  ce  qu'on  en  peut  tirer  en 
philosophie  naturelle;  d'autant  plus  qu'à 
part  les  fruits  des  Conifères  cfans  lesquels 
cette  disposition  géométrique  est  plus  focile 
à  suivre,  on  trouve  dans  les  autres  végétaux 
des  contradictions  qui  rendent  cette  étude 
stérile  ;  c'est  un  fait  général ,  sans  grande 
valeur  pour  le  présent. 

Une  partie  pleine  d'intérêt  dans  l'his- 
toire des  Feuilles  est  le  changement  de  po- 
sition qu'elles  éprouvent  quand  le  soleil  a 
quitté  l'horizon ,  et  que  Linné ,  si  poétique 
et  pourtant  si  rigoureux  dans  ses  expres- 
sions ,  avait  appelé  le  sommeil  des  plantes. 
Elles  affectent  diverses  positions ,  qui  en 
changent  à  un  tel  point  la  physionomie 
qu'elles  la  rendent  méconnaissable  ;  elles 
sont  conniventes  dans  l'Arroche  ,  entflop- 
pantes  dans  les  Onagres ,  abritantes  dans  la 
Balsamine,  divergentes  dans  le  Mélilot,  pen- 
dantes dans  le  Sapin  blanc ,  imbriquées  dans 
la  Scnsitive.  En  général ,  on  remarque  plus 
de  mouvements  dans  les  Feuilles  composées 
que  dans  les  Feuilles  simples. 

On  trouve  dans  certaines  Feuilles  une 
sensibilité  bien  marquée.  Celles  du  Dionœa 
muscipula,  et  d'une  espèce  de  Drosera ,  se 
referment  lorsqu'un  insecte  vient  se  poser 
sur  la  partie  moyenne  de  la  Feuille.  On  con- 
naît l'irritabilité  des  Feuilles  de  la  Sensitive 
et  de  VHedysarum  gyrans,  dont  les  folioles 
latérales  sont  agitées  d'un  mouvement  con- 
tinuel. On  retrouve  cette  motilité,  mais  à 
un  moindre  degré,  dans  VHedysarttm  vesper- 
tilionis  ;  et ,  suivant  l'état  de  l'atmosphère , 


FKU 

Tupercule  de  Turiie  des  Népenlhès  et  des 
Sarracenia  se  lève  ou  s'abaisse. 

Les  fonctions  des  Feuilles  sont  de* mettre 
le  végétal  en  contact  avec  ratmogphère , 
d'absorber  les  corps  gazeux  qui  peuvent  ser- 
vir à  Tentretien  de  sa  vie,  et  d'eihaler  dans 
Tatmosphère ,  sous  forme  d'émanations  ga- 
zeuses, les  matériaux  inutiles  à  son  existence. 
Ces  phénomènes  ont  lieu  par  la  surface  in- 
férieure de  la  Feuille  dans  les  arbres  où  les 
deux  surfaces  sont  dissemblables,  tandis  que 
dans  les  plantes  herbacées  elles  paraissent 
propres  à  exécuter  les  mêmes  fonctions.  Ce 
sont  autant  d'épongés  aériennes  destinées  à 
accomplir  les  phénomènes  de  respiration  et 
d'exhalation,  et  par  conséquent  de  véritables 
appareils  respiratoires  et  peut-être  aussi  de 
digestion. 

Elles  absorbent ,  sous  l'influence  solaire  , 
l'acide  carbonique  de  l'atmosphère ,  retien- 
nent son  carbone,  et  exhalent  de  l'oxygène, 
tandis  que  pendant  la  nuit  elles  absorbent 
de  l'oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbo- 
nique. On  a  cru  que  les  végétaux  purifiaient 
l'air  en  absorbant  l'acide  carbonique  inces- 
samment versé  dans  l'atmosphère  par  les  ani- 
maux ;  mais  elles  n'exercent  sans  doute  au- 
cune influence  sur  la  salubrité  de  l'air  ;  s'il 
en  était  ainsi ,    la  vie    serait  impossible 
dans  les    lieux  déboisés    où  une  popula- 
tion nombreuse   est   réunie ,  aux  époques 
où  la  végétation  est  suspendue  par  l'abais- 
sement de  la   température,  etc.  L'atmo- 
sphère, empoisonnée  ))ar  les  flots  d'acide  car- 
bonique dus  k  l'action  vitale  des  hommes 
et  des  animaux,  porterait  bientôt  des  germes 
de  mort  et  de  destruction.  Certes  ,  ce  n'est 
pas  k  Paris  que  les  végétaux  peuvent  purifier 
Pair  de  l'acide  carbonique,  exhalé  chaque 
jour  par  2  millions  de  créatures  vivantes,  et 
par  la  combustion  de  quarante  mille  maisons  ; 
il  y  a  dans  les  lois  qui  entretiennent  la  vie 
des  conditions  d'équilibre  indépendantes  des 
végétaux.  Les  animaux  et  les  plantes  sont 
des  appareils  qui  ont  deux  modes  d'etistence 
distincts  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  solidarité 
physiologique  nécessaire. 

La  transpiration  des  Feuilles  est  sensible 
ou  insensible  :  la  première  est  un  fluide 
aqueux  qui  s'évapore  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  formation  ;  la  seconde  est  plus  dense ,  et 
s'amoncelle  souvent  à  la  surface.  Elle  est  ré- 
sineuse sur  les  Feuilles  de  la  Fraxinellc  ; 
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visqueuse  sur  celles  de  UiMartynia  annun; 
sucrée  sur  les  Tilleuls,  les  Érables  et  la  plu- 
part des  arbres  des  forêts ,  où  elle  a  l'appa- 
rence d'un  vernis  ;  salée  sur  les  Feuilles  du 
Tamarix  et  des  plantes  qui  croissent  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  acide  sur  les  Feuilles  du 
Pois  chiche.  Les  feuilles  et  toute  la  plante  du 
Madia  saliva  transsudent,  à  l'époque  de  la 
maturation  de  la  graine,  une  viscosité  fétide 
qui  en  rend  la  culture  désagréable ,  et  y 
fera  peut-être  renoncer,  malgré  l'avantage 
qu'elle  pouvait  présenter  sous  le  rapport  des 
produits. 

On  a  appelé  préfoliation  la  disposition  des 
Feuilles  dans  le  bourgeon  qui  leur  donne 
naissance;  et  cet  arrangement  symétrique  , 
constant  dans  les  végétaux  d'un  même  genre, 
quelquefois  d'une  même  famille,  est  l'objet 
de  l'attention  du  botaniste,  qui  y  prend  des 
caractères  génériques.  Elles  affectent  trois 
dispositions  principales;  elles  sont  :  appli- 
quéeSf  pîiées  ou  roulées. 

Beaucoup  de  Monocotylédones  présentent 
un  exemple  de  la  première  disposition.  Elles 
ont  leurs  limbes  droits,  et  appliqués  les  uns 
contre  les  autres. 

La  préfoliation  pliée  est  :  !•  plicative,  ou 
pliée  simplement,  la  Vigne  ;  2"  réplicative,  ou 
pliée  de  haut  en  bas,  l'Aconit  ;  3**  équUalive, 
ou  pliée  moitié  sur  moitié.  On  distingue 
quatre  cas  dans  ce  dernier  mode  de  préfolia- 
tion. Elle  estew  regard^  ou  équitativc  pro- 
prement dite,  comme  dans  le  Troène;  setni- 
amplecUve ,  comme  dans  la  Saponaire  ;  am- 
plective  ou  embrassée ,  comme  drfns  l'Iris  ; 
conduplicalive  ou  pliée  côte  à  côte,  le  Hêtre  ; 
imbricative  ou  imbriquée,  le  Mélèze. 

Parmi  les  Feuilles  roulées ,  on  distin- 
gue :  1"  la  préfoliation  ctrctno/eou  en  crosse, 
les  Fougères;  2°  convolutive  ou  roulée  en 
cornet ,  le  Bananier  ;  3"  supervolutive  ou 
roulée  l'une  sur  l'autre  ,  l'Abricotier; 
4*  involutive  ou  roulée  en  dedans  ,  le  Pom- 
mier; 5"*  révolutive  ou  roulée  en  dehors, 
le  Romarin  ;  6*  curvative ,  ou  roulée  incom- 
plètement. 

La  couleur  ordinaire  des  Feuilles  est  le 
vert.  Elle  est  due  à  Faclion  des  rayons  so- 
laires, tandis  que  celles  qui  croissent  à  l'om- 
bre ou  dans  les  lieux  obscurs  blanchissent , 
se  panachent  ou  s'étiulent  :  c'est  le  moyen 
employé  par  les  jardiniers  pour  faire  blanchir 
leurs  légumes  (voyez  étiolemest).  L«  vert 
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des  Feuilles  varie  depuis  le  vert  tendre  du 
Hêtre  jusqu'au  vert  sombre  de  Pif. 

Par  la  culture,  les  Feuilles  se  panachent 
de  blanc,  ce  qu'on  attribue  à  un  état  mala- 
dif de  la  plante ,  répondant  à  Palbinisme 
dans  les  animaux  ;  cependant  il  se  rencon- 
tre naturellement  des  panachurcs  dans  les 
Feuilles  de  VAucuba  japonica  ,  de  la  Pcrsi- 
caire ,  de  FAmarantc  tricolore,  etc. 

On  trouve  encore  dans  certaines  plantes 
des  couleurs  belles  et  vives.  Les  Feuilles  et 
les  pétioles  des  Bettes  sont  jaunes  ou  rouges  ; 
i-elles  de  la  Baselle  sont  rouges  ;  le  Bégonia 
et  le  Caladium  bicolor  ont  les  Feuilles  vertes 
et  roses  ;  elles  sont  noir  pourpre  dans  le 
Fusain  et  une  espèce  de  Hêtre  ;  la  CerUaurea 
caudicans  a  les  feuilles  blanches  ;  les  Feuilles 
du  Caïmîlier  sont  recouvertes  d'un  duvet 
soyeux,  jetant  un  éclat  doré  ;  celles  du  Pro- 
tea  argerUea  sont  argentées.  Le  duvet  épais 
qui  recouvre  les  Feuilles  du  Stachys^  lanata 
les  fait  ressembler  à  un  morceau  de  laine 
blanche. 

Les  Feuilles  des  plantes  qui  croissent  sur 
les  bords  de  la  mer ,  celles  des  Pavots ,  du 
Chelidonium  glaitcium  et  du  Panicaut ,  ont 
une  couleur  vert  de  mer  appelée  vert  glau- 
que, d'un  aspect  pulvérulent ,  dû  à  la  pré- 
sence d'une  foule  de  petits  poils  visibles  seu- 
lement au  microscoi)e ,  à  la  texture  lacu- 
neuse  du  parenchyme  de  la  Feuille ,  et  à 
une  couche  de  nature  cireuse  qui  empêche 
les  parties  qui  en  sont  couvertes  d'être 
mouillées  par  l'eau. 

A  l'automne ,  les  Feuilles  prennent  une 
couleur  jaune  et  d'un  brun  sale;  d'au- 
tres ,  au  contraire ,  telles  que  celles  du  Cor- 
nouiller sanguin  et  de  la  Vigne,  se  colorent 
en  rouge. 

La  durée  des  Feuilles  est  généralement 
d'une  année  ;  elles  tombent  de  bonne  heure 
lorsqu'elles  sont  articulées  sur  la  tige  : 
alors  elles  sont  dites  caduques ,  et  ce  phé- 
nomène s'appelle  défoliation.  Lorsqu'elles 
ne  sont  pas  articulées ,  elles  se  dessèchent 
et  restent  adhérentes  à  la  plante  :  on  les  dit 
alors  marcescentes  (ex.:  le  Froment  et  l'Iris). 
Quand  les  végétaux  sont  dépourvus  de  bour- 
geons ,  ctdfue  les  Feuilles  sont  petites  et 
étroites,  elles  résistent  pendant  plusieurs 
années ,  et  persistent  à  côté  des  nouvelles  ; 
elles  sont  alors  appelées  feuilles  persistantes  : 
le  Buis,  le  Mélèze. 


Lorsque  le  pétiole  se  désarticule,. on  re- 
marque communément  sur  la  lige ,  au 
point  de  son  insertion,  un  renflement  qui 
lui  senirait  de  base  et  qu'on  nomme  coussi- 
net ;  on  y  voit  nettement  les  points  qui  indi- 
quent les  faisceaux  qui  concouraient  à  la 
formation  du  pétiole.  Ils  affectent  toujours 
une  disposition  curviligne  et  sont  au  nom- 
bre impair:  3,  5,  7,  il,  13.  Cesldela 
disposition  de  ces  vaisseaux  que  résulte  la 
figure  des  nervures. 

Dans  les  pays  chauds ,  les  arbres  sont  ton- 
jours  couverts  de  Feuilles  ;  il  existe  pour- 
tant dans  les  pays  tropicaux  des  arbres,  tels 
que  certaines  Bignoniacées ,  qui ,  chaque 
année,  perdent  toutes  leurs  Feuilles;  dans 
les  contrées  où  une  sécheresse  aride  succède 
à  des  pluies  abondantes ,  il  en  est  de 
même  ;  tous  les  arbres  sont  dépouillés  de 
verdure  pendant  la  moitié  de  Tannée,  et 
dans  nos  climats  ils  les  perdent  presque  tous 
à  la  fin  de  l'automne.  On  en  excepte  les  Co- 
nifères, les  Aucubas,  les  Lauriers  -  Tin  , 
les  Alaternes  et  un  petit  nombre  d'autres 
plantes. 

Les  Feuilles  sont  souvent  accompagnées 
d'appendices  membraneux  ou  foliacés  appe- 
lés stipules,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  cer- 
taines familles  du  groupe  des  Dicotylédo- 
nées.  Leur  forme  et  leur  nature  varient 
beaucoup  :  elles  sont  simples  dans  la  Vio- 
lette; laciniées  dans  la  Pensée;  sagUtées 
dans  la  plupart  des  Papilionacécs  ;  à  gaine 
dans  le  Platane  ;  auriculées  dans  quelques 
espèces  de  Saules ,  puis  lancéolées,  linéaires, 
sétacées,  etc.  Solitaires  dans  le  Houx  frelon, 
elles  sont  réunies  quatre  à  quatre  dans  les 
Cistes  ;  elles  sont  encore  caduques ,  tom- 
bantes ou  persistantes.  Adnées  dans  la  Ronce, 
elles  se  présentent  sous  forme  d'épines  dans 
l'Épine-vinetteetle  Groseillier  à  Maquereau. 
Dans  les  Hubiacées ,  ce  sont  des  Feuilles 
avortées. 

Il  naît  à  la  base  des  folioles  des  Feuilles 
composées  de  i>etites  stipules  appelées  sti- 
pelles ,  et  l'on  a  donné  à  la  gaine  membra- 
neuse qui  embrasse  la  base  des  faisceaux  des 
Feuilles  de  Pins  le  nom  de  vaginelle. 

Ces  organes  fournissent  des  caractères 
utiles  i)Our  la  distinction  des  espèces ,  la 
coordination  des  genres  ,  et  la  classification 
des  familles  naturelles. 

Les  Feuilles  présentent  au^si  des  caractère» 
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bons  à  observer  ,  quoiqu*ils  soient  peu  con- 
stants ;  on  remarque  cependant  dans  des  grou- 
pes entiers  une  loi  constante  dans  la  forme 
générale  de  la  Feuille.  Ainsi  les  Monocoty- 
lédones  ont  des  Feuilles  simples  et  jamais  de 
composées;  les  Dicotylédones  apétales  n^en 
présentent  jamais  de  composées  et  rarement 
de  découpées.  On  n'en  voit  pas  de  compo- 
sées dans  les  Dicotylédones  monopétales, 
mais  déjà  on  en  trouve  de  découpées;  les 
Feuilles  composées  se  trouvent  dans  les 
Dicotylédones  polypétales  ,  où  elles  consti- 
tuent la  disposition  foliacée  de  Feuilles  en- 
tières. 

La  position  des  Feuilles  est  plus  con- 
stante dans  une  même  famille  ;  ainsi  Ton  ne 
trouve  aucune  feuille  opposée  dans  les  Mo- 
nocoty lédones.  Parmi  les  Dicotylédones ,  les 
Plautaginées  ,  les  Chicoracées  ,  les  Plomba- 
ginées  ,  les  Malvacées ,  les  Henonculacées  , 
les  Magnoliacées ,  les  Berbéridées  ont  con- 
stamment des  Feuilles  alternes;  elles  sont 
opposées  dans  les  Labiées  ,  les  Geutianées , 
les  Dipsacées  ,  les  Caryophyllées  ,  etc.  Dans 
les  Salicariées  et  les  Polygalées  ,  on  trouve 
tout-à-fait,  et  quelquefois  sur  le  même  in- 
dividu ,  des  Feuilles  alternes  ,  opposées  et 
verticillées.  Les  Rubiacées  européennes  sont 
toutes  verticillées ,  et  celles  d'Amérique  ont 
toutes  les  Feuilles  opposées.  (B.) 

On  donne  le  nom  de  Feuilles  pêricha- 
TiALES  aux  petites  Feuilles  qui  entourent  la 
base  du  pédicelle  des  Mousses ,  et  celui  de 
Feuilles  supplémentaires  aux  stipules. 

On  a  donné  le  nom  de  Feuilles  à  des  in- 
sectes ou  des  mollusques  qui  affectent  une 
forme  foliacée.  Ainsi  Ton  a  appelé  :  Feuille 
de  cuène,  Feuille  morte  et  Feuille  de  peu- 
plier ,  plusieurs  espèces  de  Lépidoptères  du 
genre  Bombyx  ;  Feuille  ambulante  ,  Feuille 
SECHE  ou  Mache-feuille  ,  uu  Névroptèrc  du 
genre  Phyllie;  Feuille  de  laurier  ,  VOstrea 
Laurea  ;  Feuille  de  chou  ,  le  Chôma  Hippo- 
pus  ;  Feuillb-huitre  et  Feuille  de  tulipe  , 
plusieurs  Moules  et  Modioles. 

FEUILLET.  ANAT.  —  On  donne  ce  nom 
au  troisième  estomac  des  Ruminants. 

FEtILLETÉ.  zooL.,  mi.n. — Les  antennes 
dos  insectes  sont  dites  feuilletées  lorsque 
chaque  article  est  garni  sur  un  côté  d'une 
lame  mince  et  plus  ou  moins  allongée.  —  En 
ronchyliologie,  les  coquilles  qui ,  comme  les 
Huîtres,  sont  composées  de  feuillets  réunis^ 


et  dont  les  extrémités  font  saillie  au  dehors, 
sont  dites  feuilletées.  —  En  minéralogie  ,  la 
cassure  et  la  structure  des  minéraux  sont 
feuUlelées  quand  elles  se  divisent  en  lames 
minces  semblables  aux  feuillets  d'un  livre. 
FEUILLETS,  géol.  —  Voy.   bancs   et 

STRATIFICATIONS. 

FEUTRE.  zooL.  —  Voy.  poil. 

FÈVE.  zooL.  — C'est  le  nom  impropre- 
ment donné  par  quelques  entomologistes  à 
la  nymphe  des  Botnbyx,  et  particulièrement 
à  celle  du  Ver  à  soie.  On  a  encore  donné  le 
nom  de  Fève  à  une  espèce  de  Buccin  ;  el  Ton 
a  appelé  Fève  marine  l'opercule  d'une  espèce 
du  genre  Sabot ,  auquel  on  attribuait  autre- 
fois des  vertus  médicinales. 

FÈVE.  Faba.  bot.  pu.  —  Ce  genre,  con- 
servé d'après  Tournefort  par  la  plupart  des 
botanistes,  est  regardé  par  Endiicber  comme 
une  simple  division  du  g.  f^icia.  dont  il  a, 
en  effet,  tous  les  caractères  généraux; ce 
sera  donc  à  l'article  yesgk  qu'il  en  sera 
question. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Fève  à  plu- 
sieurs graines,  dont  la  plupart  n'appartien- 
nent pas  à  la  famille  des  Légumineuses,  dn 
a  appelé  Fève  a  cochon  le  fruit  de  la  Jus- 
quiame  commune;  Fève  de  Bengale,  le 
fruit  du  Mirobolan  citrin  ;  Fève  de  Cartba- 
GÈNE,  le  fruit  de  VEippocratea  scandens  ; 
Fève  de  lolt  ,  rHellébore  puant  ;  Fève  dk 
Malac  ,  l'Acajou  à  pomme  ;  Fève  de  Saint- 
Ignace  ou  des  Jésuites  ,  une  espèce  du  genre 
Strychnos  ;  Fève  de  senteur,  le  Lupin  jaune; 
Fève  de  Tonka  ,  la  gratine  du  Coumarounft 
odorant,  Dipterix  odorata;  Fève  douce,  les 
fruits  de  la  Cassia  alata  et  du  Tamarindus 
indica  ;  Fève  du  diable  ,  la  graine  du  Cftprier 
à  feuilles  de  Laurier  ;  Fève  marine,  le  Coty- 
lédon umbilicus  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée ,  et  dans  l'Inde  les  graines  du  Mimosa 
scandens  ;  Fève  pichurine,  le  fruit  d'une  es- 
pèce de  Laurier. 

FÉVEROLE.  zooL. ,  bot.  —  On  appelle 
ainsi  en  conchyliologie  de  petites  coquilles 
bivalves  voisines  du  genre  Came;  et,  en  bo- 
tanique, c'est  le  nom  vulgaire  de  la  Faba 
equina. 

FÉVIER.  Gledmchia.  bot.  ph.  —  Genre 

de  la  famille  des  Papilionacées-Cssalpi- 

niées,  établi  par  Linné  (6>fi.,  n.  1159)  pour 

des  arbres  originaires  de  l'Amérique  boréale 

I  et  de  l'Asie  médiane,  à'  rameaux  suraxil- 
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Uirei ,  foavent converti!  en  épines  rameuses  ; 
feailles  tbrapli-pinnées  ou  bipinnéea»  quel- 
quefois à  folioles cotlescentes  subsimples»  i 
fleurs  en  épis  et  viridesceales.  Les  etrte* 
téres essentiels  de  ce  g.  sont  :  FI.  polygames; 
calice  à  6  ou  10  lobes  ;  pétales  nuls  ;  3  i  lO 
étamines,  i  fliets  libres  et  sabulés;  anthères 
ovoïdes  cordiforroes  ;  un  style,  un  stigmate; 
aiM  gousse  très  allongée  contenant  plusieurs 
graines  environnées  d'une  substance  pul- 
ptwe  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  des 
cloisons  transversales. 

On  connaît  une  diuine  d'espèces  de  ce 
genre;  mais  on  n'en  cultive  dans  nos  Jardins 
que  sept ,  dont  la  plus  commune  est  le  F. 
d'au IRIQUS ,  G,  triaeantkoi^  quia  produit, 
par  le  semis ,  une  variété  inerme.  Ce  sont 
des  arbres  d'un  bel  effet  qui  eiigent  une 
terre  légère,  plutôt  sèche  qu'bumide,  et  une 
eiposition  i  mi-soleil.  Ils  se  multiplient  de 
graines  en  avril  et  en  pleine  terre.  I^es  espè- 
ces rares  se  greffent  sur  les  communes.  Le 
bois  des  Féviers  est  dur  et  cassant.  On  peut  se 
servir  du  F.  A  giossks  bpihss,  G.  macrocan- 
thon,  pour  (aire  des  haies  impénétrables. 

•FEVILLEA  (  Feuillée ,  nom  d'homme  ). 
JOT.  PU.  — Genre  de  la  famille  des  Nandhi- 
robées,  établi  par  Linné  pour  deux  végétaux 
herbacés  et  sarmenteux  de  l'Amérique  équa- 
toriale,  k  feuilles  alternes ,  cordées  et  trilo- 
bées, munies  de  vrilles  dans  leurs  aisselles; 
fleurs  petites  portées  sur  des  pédoncules 
aitllaires  ;  fruit  semblable  k  celui  des  Cu- 
curbitacées ,  dont  cette  petite  famille  diffère 
par  ses  styles  séparés'et  ses  vrilles  axillaires. 

On  tire  de  l'huile  à  brûler  des  semences 
des  deux  espèces  de  ce  genre.  Celle  du  F. 
trUobata  est  employée  par  les  Brésiliens 
dans  les  rhumatismes  articulaires.  L'huile 
du  F.  œrdifolia  est  un  médicament  éméto- 
cathartique,  regardé  par  les  indigènes  comme 
le  contre-poison  le  plus  sûr  du  Rhus  toxico- 
dendrum^  du  Mancenillier  et  des  SpigeUa. 

FIATOLB.  p.oiss.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Stromatée. 

FIBER.  UAM.,  018.  —  Nom  latin  du 
Castor,  de  l'Ondatra  et  du  Harle. 

FIBiGIA ,  Kolr.  dot.  *ph.  —  Syn.  de  Cy- 
nodon ,  Rich. 

FIBRAUREA ,  Lour.  bot.  ph.  —  Synon. 
de  CocculuSf  DC. 

FIBRE.  Fibra.  anal,  bot.  —  Voy.  mus- 
cles ,  TISSU  et  BOIS. 
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FIBREUX.  Fibroms.  min.  ,  zool.,  bot. — 
Les  minéraux  fibreux  sont  ceux  dont  la  cas- 
sure ou  la  structure  présente  des  fibres  ;  tels 
sont  une  espèce  de  Fer  et  le  Mésoiype.  — 
Illiger  a  appelé  dents  fibreuses  celles  qui , 
comme  dans  l'Oryctérope  ,  sont  composées 
de  fibres  et  de  tubes  longitudinaux.  —  En 
botanique ,  on  donne  ce  nom  aux  organes 
composés  d'un  faisceau  de  fibres  :  tels  sont 
les  racines  de  certaines  Graminées  (ex.:  le 
Poa  ofMiua)  et  certains  péricarpes  secs. 

FIBRILLARIA.  bot.  ca.  —  Ce  genre, 
établi  par  Persoon  {Mye.  Europ.,  1,  52) 
pour  une  byssoïdée  qui  croit  sur  les  végé- 
taux cellulaires  en  dissolution  ,  est  regardé 
par  Endlicher  comme  une  de  ces  créations 
ambiguës  qu'il  a  rejetées,  dans  un  appendix, 
après  ses  Hyphomycètes  dématiés.  M.  Lé- 
veillé  regarde  ce  genre  comme  une  forme 
du  Mycélium  nématolde. 

FIBRILLE.  Fibritla.  bot.  ^  On  appelle 
ainsi  les  ramifications  capillaires  d'une  ra- 
cine et  les  fileU  déliés  qui  naissent  du  thalle 
des  Uchens. 

FIBRINE.  AifAT.  —  Voy.  sano. 

FIBROLITE.  Miic.  —  Voy.  kaolin. 

FIBULARIA.  iCHiN.  —Genre de  l'ordre 
des  Échinodermes  ,  famille  des  Ëchinides , 
établi  par  Lamarck  pour  de  petits  Oursins 
globuleux  ou  ovoïdes ,  ce  qui  les  avait  fait 
appeler  communément  Our sins-- Boutons  ^  k 
anus  inférieur  et  central ,  et  k  ambulacres 
semblables  k  ceux  des  Clypéastres.  On  en 
connaît  une  dizaine  d'espèces  ,  vivant  dans 
les  différentes  mers.  Les  Oursins  fossiles 
auxquels  on  a  donné  ce  nom  appartiennent 
à  d'autres  genres. 

Fie  ARIA.  BOT.  pn.— Genre  de  la  tSt- 
mille  des  Renonculacées-Renonculées  ,  éta- 
bli par  Dillenius  sur  une  petite  plante  her- 
bacée ,  commune  dans  nos  bois  ombragés  , 
différant  des  Renoncules  par  son  calice  à 
3  folioles  et  sa  corolle  à  8  ou  9  pétales. 
L'espèce  type  est  la  F.  ranuncfdoides ,  vul- 
gairement appelée  Petite  Chélidoine. 

FIGEDULA.  018.  —Voy.  hubictti. 

♦FICHTEA ,  C.  H.  Schultz.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Microseris ,  Don. 

♦FICWIA.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées-Hémichiffnées,  établi  par 
Schrader  {Analect.,  43,  t.  2,  f.  3)  pour  des 
plantes  herbacées  du  Cap ,  à  chaumes  sim- 
ples, fcuillécs  à  la  base  ,  ou  plus  rarement 
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flphylles  ;  gaine  enTeloppant  une  grande  par- 
tie de  la  tige  ;  épis  terminaux  ou  latéraux , 
réunis  en  tête ,  plus  rarement  solitaires  et 
terminaux ,  ceints  d'un  involucre  diphylle , 
raide  et  dressé. 

FICOIDE.  Mesembryanthemum.  bot.  ni. 
—  Genre  unique  de  la  famille  des  Mésem- 
bryantbémées ,  établi  par  Linné  (  Gtn, , 
n.  628  )  pour  des  arbrisseaux  ou  des  lierbes 
cbarnues  ,  à  feuilles  opposées  ou  alternes , 
épaisses,  succulentes,  non  stipulées  ;  à  fleurs 
axillaires  ou  terminales,  solitaires,  en  cymes 
ou  plus  rarement  paniculées,  présentant 
pour  caractères  essentiels  :  Calice  supère 
quinquépartite ,  ou  plus*  rarement  bi«octo- 
partite ,  à  lacinies  inégales,  folcilbrmes  ou 
scarieuses  ;  corolle  pluripétale  ,  insérée  à  la 
gorge  du  calice  ;  pétales  linéaires ,  uni-plur 
risériés;  élamines  nombreuses  à  insertion 
périgynique  ;  anthères  biloculaires ,  à  déhi- 
scenee  longitudinale  ;  ovaire  infère  à  quatre 
t>u  vingt  loges;  carpelles  disposés  horizontale- 
ment en  verticilles  autour  de  Taxe  central; 
suture  ventrale ,  libre  supérieurement ,  à 
placentaires  linéaires  et  pariétaux  multi- 
ovulés  ;  ovule  amphitrope  ;  stigmates  au 
nombre  de  4  à  20  ;  capsule  sèche  à  loges 
nombreuses ,  Tépicarpe  ,  séparé  de  Tendo- 
carpe,  est  hygroscope;  semences  nombreuses, 
globuloso-pyriformcs ,  à  test  crustacé;  em- 
bryon recourbé  ou  onciné,  roulé  autour 
d*un  endosperme  farineux. 

Les  Ficoldes,  dont  on  compte  plus  de 
200  espèces ,  sont  des  plantes  d*un  aspect 
agréable  ;  à  fleurs  se  décorant  de  toutes  les 
nuances  de  rouge ,  de  rose ,  de  violet ,  de 
Jaune  et  de  blanc,  et  dont  quelques  unes  ré- 
pandent une  odeur  suave.  Elles  se  cultivent  ! 
comme  les  Cactus,  et  se  conservent  Thiver  en 
serre  tempérée.  On  les  multiplie  de  boutures, 
et  plus  rarement  de  graines.  Les  fleurs  ne  s'é- 
panouissent généralement  bien  qu'au  soleil. 

Le  M.  edule  ou  F.  comestible  ,  dont  le 
fruit ,  de  la  grosseur  d'une  Figue  et  d'un 
goût  agréable,  est  employé  par  les  Hottentots 
comme  une  plante  alimentaire,  est  considéré 
comme  le  type  du  genre. 

Les  espèces  le  plus  communément  culti- 
vées dans  nos  jardins  sont  les  M.  tricolùr, 
violaceum ,  bicolory  micans ,  aureum ,  hispi- 
dum,  pomeridianum  j  nociiporum,  acina- 
ciforme^  linguiforme,  dolabriforme,  dmtifm- 
latum ,   spectabile ,   fvlgidum   et  criitalU^ 


ntim,  etc.  Cette  dernière  espèce,  appelée 
GUtciaie ,  est  une  des  plus  curieuses  du  g. 
Ses  tiges ,  longues  de  2  À  3  pieds ,  et  ram- 
pantes, à  fleurs  peu  apparentes»  sont  hérii- 
sées  de  vésicules  transparentes  qui  les  font 
paraître  couvertes  de  glace,  propriété  quelle 
partage  avec  le  M,  micans. 

On  a  proposé  plusieurs  classificationt  de 
ces  plantes,  qui  présentent  les  formes  lei 
plus  variées  ;  'et  Haworth ,  le  dernier  qui 
ait,  il  y  a  vingt  ans,  proposé  une  distributkMi 
méthodique  des  nombreuses  espèces  de  ce 
genre ,'  en  a  fait  8  divisions ,  5  subdivi- 
sions et  53  groupes.  Cette  disposition ,  tout 
exacte  qu'elle  puisse  paraître ,  n'en  est  pas 
moins  d'une  complication  inutile  »  'propre 
seulement  à  amuser  des  amateurs ,  car  les 
caractères  de  ces  divisions  sont  presque  tous 
très  variables.  Pourtant  deux  botanistes  dis^ 
tingués,  De  Candolle  et  Persoon  »  n'ont  pas 
dédaigné  de  s'occuper  de  ce  sujet. 

Le  nom  de  Ficolde,  imposé  à  ces  végétant 
par  Tournefort,  vient  de  la  ressemblance  du 
fhiit  de  certaines  espèces  avec  une  Figue. 
Linné  leur  a  donné  le  nom  de  Mtsêmbrya»^ 
thermimt  ou  fleur  de  Midi ,  à  cause  de  l'épa- 
nouissement de  la  fleur  de  quelques  espèces 
au  milieu  du  Jour  ;  mais  ce  nom  est  inexact, 
puisqu'il  y  en  a  qui  s'ouvrent  le  soir ,  et 
même  pendant  la  nuit. 

Les  usages  des  Fiooldes  sont  peu  noni'^ 
breux  :  le  suc  de  la  Glaciale  est  employé  aut 
Canaries  comme  un  diurétique ,  et  on  l'ad- 
ministre dans  l'hydropisie  et  les  affections 
hépatiques.  On  tire  de  la  cendre  une  soudt 
égale  k  celle  d'Alicante  ;  en  Egypte ,  on  em^^ 
ploie  au  même  usage  les  3f .  copticum  et  imk 
diflorum.  Les  Marocains  se  servent  de  cette 
dernière  espèce  pour  préparer  leurs  cuirs  ; 
les  habttants  des  déserts  de  l'Afrique  font 
usage  du  M.  geniculiflorvm  comme  d'une 
plante  potagère,  et  en  réduisent  la  semence 
en  farine.  Les*  capsules  hygrosoopiques  du 
M.  Tripoli  sont  connues  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Fleurs  de  Candie.  Les  habi- 
tants de  l'Afrique  australe  mâchent  les 
feuilles  du  3f .  etnarcidum ,  mêlées  aux  sues 
de  diverses  plantes  ;  elles  Jouissent  de  pro- 
priétés légèrement  narcotiques ,  ce  qu'elles 
doivent  sans  doute  aux  substances  qui  y  ser- 
vent à  les  préparer.  (B.) 

«FICOIDiCA,  Dill.  BOT.  PB.  —  Syn.  dMi- 
;a;oon ,  L. 
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FICOIDÉES.  Mesembryanlhemeœ.  bot. 
ra.-- Celte  famille,  qui  comprenait,  telle  que 
rayait  établie  Jussieu,  les  g.  Reaumuria^  No- 
traria^'GlinuSj  Orygala,  Sesuvium,  Aizoon, 
Tetragonia  et  Mesembryanthemum,  a  été  ré- 
duite par  les  botanistes  modernes  au  seul  g. 
Ficolde.  Tous  les  autres  g.  appartiennent  à  la 
famille  des  Portulaoées,  ainsi  que  Tavait  pro- 
posé Yen  tenat.  Les  caractères  de  cette  petite 
famille  sont  énumérés  à  TarUcle  ficoide.  La 
place  assignée  par  les  auteurs  modernes  aux 
FicoUdées  est  entre  les  Cactées  et  les  Por- 
iulacées. 

*  FICULA,  Swainson.  moll.  —  Syn.  de 
Ficus,  Humph. 

"^  FICUS.  MOLL.  —  Lorsque  Ton  a  sous 
les  yeux  le  genre  Pyrule  de  Lamarck , 
on  s'aperçoit  que  ce  groupe  est  artifi- 
ciel ,  et  plusieurs  conchylioiogistes  ont  déjà 
proposé  de  le  réformer.  Parmi  ces  réformes, 
une  des  plus  essentielles  est  certainement 
celle  qui  consacre  le  g.  Ficus  de  Hum- 
phrey.  Ce  g.,  proposé  dans  le  Muséum  caUm- 
tinianum,  1797 ,  vient  d'être  récemment 
confirmé  par  M.  Rousseau,  qui  a  observé 
ranimai  pendant  son  voyage  à  Madagas- 
car et  à  nie  Bourbon.  Il  résulte  des  ob- 
servations de  M.  Rousseau  que  Ton  doit 
séparer  des  autres  Pyrules  toutes  les  espèces 
minces  des  Ficoïdes,  terminées  par  un  ca- 
nal assez  long,  mais  aplati  et  largement  ou- 
vert. En  effet,  TAiimal  qui  habite  ces  co- 
quilles diffère  d'une  manière  très  notable  de 
celui  des  autres  espèces,  et  parmi  les  carac- 
tères principaux  qui  différencient  ces  Mollus- 
ques ,  on  reconnaît  surtout  dans  ceux  ap- 
partenant aux  Pyrules  proprement  dites,  un 
opercule  corné  comparable  à  celui  des  Fu- 
seaux, tandis  que,  dans  les  Ficus,  cette  par- 
tie importante  n'existe  jamais.  L'animal  des 
Ficus  se  distingue  encore  en  ce  qu'il  rampe 
sur  un  très  grand  pied ,  comparable ,  par  sa 
forme  et  sa  grandeur,  à  celui  des  Harpes  ; 
seulement,  il  paraît  que,  dans  les  Ficus,  le 
pied  ne  jouit  pas  de  celte  propriété  singu- 
lière que  l'on  remarque  dans  celui  des 
Harpes,  c'est-à-dire  que  l'animal  ne  le  di- 
vise pas  spontanément  lorsqu'il  est  obligé 
de  se  contracter  vivement.  Ce  pied  eslglos- 
soïdc,  plus  épais  en  avant,  coupé  en  demi- 
cercle  de  ce  côté,  et  présentant,  à  droite  et 
à  gauche,  un  petit  appendice  pointu,  subar- 
ticuliforme  ;  en  avant  et  en  dessous,  on  ob- 


FIC 

serve  une  fente  transversale  un  peu  arquée  ; 
celle  fente  est  l'ouverture  des  canaux  aqui- 
fères.  La  tête  est  petite,  subcyliudracée, 
portée  sur  un  col  assez  allongé,  grêle,  ve- 
nant aboutir  à  la  masse  du  corps  au  point 
où  le  pied  se  joint  également  à  cette  masse. 
A  son  extrémité  antérieure,  qui  est  tron- 
quée, s'élèvent  de  petits  tentacules  cylin- 
driques, à  la  base  desquels  et  du  cdté  ex-  * 
terne  on  remarque  le  point  oculaire.  Cet 
animal,  très  distinct  de  ceux  qui  l'avoisi- 
nent,  peut  faire  sortir  par  une  fente  buc- 
cale fort  petite  une  trompe  extrêmement 
longue  qui,  sous  ce  rapport,  peut  être  com- 
parée à  celles  de  certaines  Mitres.  Le  man- 
teau est  mince  ;  il  revêt  tout  l'intérieur  de 
la  coquille,  et  vient  s'étaler  sur  le  côté  gau- 
che ,  pour  y  former  cette  mince  callosité 
vernissée  que  l'on  remarque  sur  la  coquille. 
Diaprés  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  est 
bien  évident  que  le  genre  Ficus  de  Hum- 
phrey, complètement  confirmé  par  M.Rous- 
seau, doit  être  admis  dans  la  science.  Mais 
il  se  présente  ces  questions  :  Dans  quels 
rapports  doil-il  se  trouver  avec  les  genres 
déjà  connus?  Dans  quelle  famille  doit-il 
être  introduit?  Par  la  plupart  de  ses  carac- 
tères, ce  genre  a  la  plus  grande  analogie 
avec  les  Harpes  et  les  Tonnes  ;  ce[)endant, 
quand  on  considère  la  forme  générale  de 
la  coquille,  on  a  de  la  peine  à  admettre  le 
rapprochement  de  genres  que  Lamarck  et 
tous  les  auteurs  ont  constamment  éloignés. 
Nous  sommes  obligés  de  rappeler  que  les 
principales  divisions  de  la  méthode  sont 
fondées  d'après  un  caractère  qui  parait  d'une 
grande  valeur  et  qui  ici  n'enaurait  plus  au- 
tant. En  effet ,  tous  les  auteurs  ont  eu  soin 
de  séparer  les  coquilles  canaliculées  à  la 
base,  de  celles  qui  sont  échancrées.  Déjà, 
plusieurs  exemples  prouvent  que  ces  carac- 
tères ont  quelque  chose  d'artificiel  ;  les  ani- 
maux des  Agathines ,  dont  la  coquille  est 
échancrée  à  la  base,  ne  dilTèrent  point  de 
ceux  des  Bulimes,  qui  ont  cette  ouverture  en- 
tière ;  les  Mélanopsides  présentent  les  mêmes 
caractères  que  les  Mêla  nies,  et  le  genre  lo 
lui-même  peut  être  considéré  comme  une 
Mélaniccanaliculée.  Ne  pourrait-on  considé- 
rer le  genre  Ficus ,  dans  ses  rapports  avec 
les  Harpes ,  de  la  même  manière  que  le 
genre  lo  à  l'égard  de&  Mélanics  et  des  Mé- 
lanopsides ?  Dans  tous  les  cas,  pour  établir 
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dêûnilivemcnt  les  rapports  du  genre  Ficus, 
il  faut  subordonner  rimportaiice  des  carac- 
tères, et  ceux  de  la  coquille  ne  doivent  être 
placés  qu'après  ceux  de  Taniinal.  Or  il  ré- 
sulte de  tous  les  faits  connus,  au  sujet  de 
cet  animal  curieux,  qu'il  est  très  voisin  de 
celui  dts  Harpes  et  des  Tonnes. 

Caractères  génériques  :  Animal  ayant  un 
pied  grand  et  linguirormc,  pointu  en  ar- 
rière, plus  épais  et  demi-circulaire  en  avant, 
ayant  de  chaque  côté  un  petit  appendice 
triangulaire  ;  tète  petite,  portant  en  avant 
une  paire  de  tentacules  cylindracés,  à  la 
base  extérieure  desquels  se  montrent  les 
yeux  ;  une  trompe  aussi  longue  que  la  co- 
quille; manteau  ample,  laissant  ouverte 
au-dessus  de  la  tète  une  large  cavité  bran- 
chiale; point  d'opercule;  coquille  ovale, 
py  ri  forme ,  à  spire  courte  et  obtuse ,  pres- 
que toujours  trcillisée,  et  présentant  à  âa 
base  un  canal  large  et  peu  profond. 

Les  espèces  du  g.ftcws  appartiennent  sans 
exception  aux  mers  les  plus  chaudes  ;  elles 
sont  particulièrement  répandues  dans  l'O- 
céan de  l'Inde.  On  en  connaît  un  certain 
nombre  d'espèces  fossiles  qui  toutes  appar- 
tiennent aux  terrains  tertiaires.  Il  en  existe 
de  petites  aux  environs  de  Paris  ;  mais  déjà 
les  faluns  de  la  Touraine,  et  ceux  du  bassin 
de  la  Gironde,  en  renferment  des  espèces 
beaucoup  plus  grandes.  On  en  rencontre 
aussi  dans  les  terrains  tertiaires  de  l'Italie, 
quoique  ce  genre  n'existe  plus  dans  la  Mé- 
diterranée. (Desh.) 

FICLS.  BOT.  PH.   —  Toi/es  FIGIIER. 

♦FIDIA (nom mythologique),  ins.— Genre 
dt  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Chry- 
somélincs,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
deux  espèces  inédites  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  nommées  par  lui,  l'une  lurida, 
et  l'autre  muritia.  Ce  genre,  d'après  la  place 
qu'il  occupe  dans  son  Catalogue,  appartien- 
drait à  la  tribu  des  Colapsidcs ,  établie  par 
M.  Chevrolat  dans  la  famille  des  Chrysomé- 
lines.  Vay.  ce  mot.  (0.) 

*  FIDICIi\A  (^dicina,  joueuse  de  flûte), 
lî^s.  —  MM.  Amyot  et  Serville  [Insectes 
hémipt..  Suites  à  Buffon)  nomment  ainsi 
une  de  leurs  nombreuses  divisions  établies 
aux  dépens  du  genre  Cigale  (Cicada).  Le 
type  est  la  Cicada  mannifcra  Fabr.,  Germ., 
etc.,  espèce  propre  à  la  Guiane.        (Bl.) 

*FIDOME.  Fidoni«  (nom  mythologique). 

T.   V. 
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INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
dos  Nocturnes,  tribu  des  Phalénites,  établi 
par  Treitschke ,  et  adopté  par  M.  Boisduval 
dans  son  Index  inethodicus ,  ainsi  que  par 
nous  dans  notre  Histoire  naturelle  des  Lépi- 
doptères de  France ,  mais  avec  de  grandes 
modiûcationt.  En  effet,  il  résulte  des  addi- 
tions et  des  retranchements  que  nous  y  avons 
faits  que  nous  n'y  comprenons  que  26  cspc- 
c<?s  au  lieu  de  3i  ,  qu'il  renferme  chez  son 
fondateur.  M.  Boisduval ,  de  son  côté,  le  ré- 
duit à  13  esi)èces.  Pour  nous  ,  les  Fidonies 
se  distinguent  des  autres  Lépidoptères  de  la 
même  tribu  ,  au  premier  coup  d'oeil,  à  leurs 
ailes  arrondies  et  parsemées  de  points  plus 
ou  moi4is  gros ,  d'une  couleur  foncée  ,  sur 
un  fond  clair  et  pulvérulent  :  les  uns  isolés, 
les  autres  réunis  en  bandes  sinueuses  plus 
ou  moins  distinctes.  Plusieurs  espèces  se 
font  remarquer  en  outre  iwr  leurs  ant<înnes 
très  pectinées ,  et  même  en  forme  de  plu- 
mets, chez  les  mâles  seulement.  On  ne  con- 
naît pas  encore  toutes  leurs  chenilles  ;  celles 
qu'on  a  fm  observeront  le  corps  svelte,  cy- 
lindrique ,  lisse  et  rayé  iongitudinalemcnt 
de  couleurs  variées.  Quelques  unes  se  nour- 
rissent de  plantes  herbacées  ;  le  plus  grand 
nombre  vit*sur  les  arbres  ou  sur  des  plantes 
ligneuses.  Leur  métamorphose  a  lieu  tantôt 
dans  la  terre,  tantôt  à  sa  sui)erficie,  dans  un 
léger  tissu.    Quelques  Fidonies  n'habitent 
que  les  contrées  méridionales  de  l'Kurope  , 
et  ce  sont  les  plus  remarquables  par  leur 
taille  et  par  leurs  couleurs;  les  autres  sont 
répandues  partout.  La  plupart  se  montrent 
deux  fois  par  an  ,  au  printemps  et  à  la  fin  de 
l'été.  Toutes  volent  pendant  le  jour  ;  quelques 
unes  fréquentent  les  endroits  humides;  le 
plus  grand  nombre  se  trouve  dans  les  lieux 
.  secs  et  humides ,  et  dans  les  clairières  des 
bois  où  abondent  le  Genêt  et  les  Bruyères. 
Parmi  les  26  esi)èces  que  nous  rapportons 
à  ve  genre  ,  nous  citerons  conlnie  une  des 
plus  belles  et  des  mieux  caractérisées  la  Fi- 
iK)NiE  PLLMET ,  Fidonio  j)lumistaria  Treils., 
tri»s  commune  dans  le  midi  de  la  France , 
principalement  dans  les  environs  de  Nîmes 
et  de  Montpellier,  où  elle  vole  en  mars  et 
en  septembre ,  dans  les  lieux  incultes  api)e- 
lés  Garigui's.  (D.) 

FIEL.  ANAT.  —  Voy.  FOIE. 

*riELDL\,  Gaudich.  eot.  vh.  —  Syn.  do 
Vanda ,  R.  Br. 
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FKRASFEII.  P0IS8.  —  Ces  petiu  Mala- 
roptërygiens  diffèrent  des  Ophidium  par  Tab- 
seace  de  barbillons  et  par  la  petitesse  de 
leur  dorsale.  Leur  vessie  natatoire  n*est  sou- 
leaue  que  par  deux  osselets  :  celui  du  milieu 
manque.  Les  deux  espèces  de  ce  g.  sont  les 
F.  imberbe  à  dents  en  velours,  \t  dentatum, 
dont  chaque  m&choire  porte  deux  dents  en 
crochets.  Toutes  deux  sont  de  la  Méditerranée. 

FIGITES.  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Cynipsiens  ,  de  Tordre  des  Hyménoptères  , 
caractérisé  par  des  antennes  moniliformes, 
grossissant  un  peu  vers  Textrémité,  et  par 
un  abdomen  ovalaire.  Jusqu'ici  les  Figites 
,  ont  pris  place  dans  une  tribu  dont  les  espè- 
ces sont  phytophages  dans  leurs  premiers 
états  ;  cependant,  d'après  quelques  observa- 
tions récentes ,  ces  Insectes  vivent  parasites 
sur  d'autres  lar\'es  pendant  leur  premier 
état.  M.  Newmann  a  nommé  Figites  du  str- 
PBE  (  Figites  syrphi  )  une  espèce  de  ce  genre 
qui  serait  parasite  sur  ce  diptère.  M.  Bouché 
a  décrit  un  Figite ,  qu'il  regarde  comme  pa- 
rasite d'une  Mouche.  En  Italie  encore ,  on  a 
signalé  un  Figite  qui  attaquerait  les  insectes 
de  l'Olivier.  (Bl.) 

FIGUE.  zooL.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce du  g.  Pyrule,  Pyrula  ficus. 

FIGUE.  BOT.  PH.  —  Voyez  figuier. 

FIGUE-BAI^ AKE.  bot.  ph.  —  Nom  vulg. 
du  fruit  du  Musa  sapientium,  Bananier  des 
sages. 

FIGUE-CAQUE,  bot.  ph.  —  Nom  vulg. 
du  Plaqueminicr. 

FIGUE  DE  MER.  zoora.  —  Nom  de 
VAlcyonium  ficus.  (P.  G.) 

FIGUIER.  OIS.  —  Voy.  sylvie.  C'est  en- 
core le  nom  d'une  esp.  du  g.  SouY-Manga , 
appelé  Sucrier-Figuier. 

FIGUIER.  Ficus,  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Morsées ,  établi  par  Tourneforl 
{Imt.  t.  420; ,  pour  des  arbres  élevés  ou  des 
arbrisseaux  grimpants  et  lactescents,  abon- 
dants dans  les  régions  tropicales  de  tout 
le  glpbe,  et  très  souvent  dans  les  contrées 
extra -tropicales  les  plus  chaudes;  une  es- 
pèce, cultivée  pour  l'excellence  de  ses  fruits, 
croit  presque  spontanément  dans  l'Europe 
australe.  Les  feuilles  des  Figuiers  sont 
alternes ,  très  entières  ou  lobées ,  à  sti- 
pules grandes  et  roulées;  bourgeons  ter- 
minaux décidus  ou  persistants ,  à  récepta- 
cles aiillairps,  solitaires  ou  agglomérés,  très 
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rarerofyit  terminaux  et  en  grappes.  Fleurs 
nombreuses  réunies  dans  un  réceptacle  com* 
mun ,  charnu ,  fermé ,  globuleux  ou  pyri- 
forme,  clos  à  l'orifice  (l'œil)  par  des  écailles  ; 
les  màieSf  occupant  la  partie  supérieure,  ool 
un  périgone  A  trois  divisions  lancéolées 
droites ,  contenant  un  nombre  égal  d'étami- 
nes  à  filets  libres,  de  la  longueur  du  calice, 
portant  des  anthères  à  deux  loge^  et  souvent 
les  rudiments  d'un  pistil  avorté.  L^  femelle», 
en  plus  grand  nombre ,  tapissent  tonte  la 
paroi  intérieure  du  réceptacle  :  périgone  à  5 
divisions  lancéolées;  ovaire  supère;  style  lu- 
bulé.  courbé  ;  stigmates  bifides.  RécepUcle 
succulent;  semences  pariétales  et  en  cro' 
chet;  embryon  homotrope  au  centre  d'un 
albumen  charnu;  cotylédons  elliptiques  in^ 
combants;  radicule  allongée,  supérieure  et 
coniiguë  à  Tombilie. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  g.  s'élève  à 
plus  de  cenL  Les  plus  remarquables,  culti- 
vées dans  nos  serres  chaudes  ou  tempérées 
et  dans  nos  orangeries  en  terre  franche  où  ils 
se  multiplient  de  marcottes  ou  de  boutures , 
sont: 

Le  licuiKR  xLASTiQOV,  F.  elasiica^  des 
montagnes  du  Népaul ,  arbre  vigoureux  et 
élevé,  fournissant  du  caoutchouc. 

1^  F.  DES  PAGODES,  F.  religioxa,  très  vé- 
néré des  Indiens,  dans  la  religion  desquels 
il  Joue  un  rôle  important,  ce  qui  lui  a  valu 
une  protection  toute  spéciale.  Sa  cime  ho- 
rizontale est  garnie  de  feuilles  acuminées 
portées  sur  de  longs  pédoncules  qu'agitent 
les  vents.  Cet  arbre  donne  de  la  laque. 

Le  F.  DU  Bengale,  F.  beiigaleusis^  un  des 
arbres  les  plus  singuliers,  dont  les  brancbis 
pendent  à  terre,  y  prennent  racme  et  for- 
ment des  arceaux  de  verdure  qui  s'étendent 
au  loin ,  et  deviennent  le  point  de  dépari 
d'arbres  nouveaux  groupés  autour  de  la 
souche  cuinmuiie. 

Le  F.  DES  Marais, F.  paUdosa^  qui  fournit 
aux  habitants  de  Java  un  vernis  et  des  clô- 
tures. 

Le  F.  SYCOMORE,  F.  sycomorus,  dont  le 
bois  incorruptible  servait  aux  anciens  Egyp- 
tiens à  rcnTcrmer  leurs  momies,  et  dont  Je 
fruit,  petit,  d'un  blanc  Jaunâtre  et  d'une 
saveur  douceâtre,  se  mange,  quoique  peu 
délicat,  et  sert  à  la  caprificalion. 

Je  citerai,  parmi  les  autres  espèces  culti- 
vées dans  les  Jardins  «des  amateurs,  les /'\ 
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rubiginosa  ,    macrophylla  ,  benjamina ,  «ym- 
pheœfolia,  virenx,  xcubra,  cic. 

Au  nombre  des  arbres  les  plus  utiles  de 
ce  genre*  se  trouve  le  Figuier  sauvage.  F. 
nylvesirix^  petit  arbre  de  l'Europe  australe  et 
des  parties  chaudes  de  l'Ancien  Monde,  dont 
le  Truit,  pcrrectionné  par  la  culture,  a  Tait 
ériger  en  espèce  l'arbre  qui  le  porte,  sous  le 
nom  de  F.  carica. 

Les  peuples  les  plus  anciens  cultivaient  le 
Figuier,  et  ce  furent  eux  qui  le  transmirent 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  qui  nous  l'ont 
légué  avec  leurs  procédés  de  culture,  les- 
quels prouvent  quelle  importance  ils  atta- 
chaient é  un  arbre  dont  le  fruit  servait  à  les 
nourrir  une  partie  de  l'année  ;  ce  qui  a  en- 
core lieu  de  nos  Jours  en  Grèce,  dans  l'Asie- 
Slineure,  en  Espagne  et  à  Naples. 

Si  cet  arbre  croit  presque  sans  culture 
dans  les  pays  méridionaux,  il  n'en  est  pas 
de  même  chez  nous,  où  il  exige  des  soins 
tout  particuliers.  Sous  le  climat  de  Paris,  si 
brumeux  et  si  inconstant,  on  ne  cultive  que 
cinq  espèces  de  Figues  :  la  blanche  ronde^  la 
meilleure  et  la  plus  commune  .  la  blanche 
luugue,  la  violette,  \à  jaune  angiUque^  abon- 
dante, mais  de  qualité  médiocre,  et  la  /igue- 
poire  de  Bordeaux^  dout  la  cbair  manque  de 
délicatesse. 

Cet  arbre  demande  un  sol  sablonneux, 
doux  ,  a  l'exposition  du  midi ,  protégée  par 
un  mur  ou  une  colline.  On  supprime  la 
plupart  des  nombreux  rejetons  qui  naissent 
du  pied  .  pour  ne  laisser  que  deux  ou  trois 
liges  à  fruit,  qu'on  renouvelle  à  mesure 
que  les  anciennes  cessent  de  fructifier. 
Tous  les  soins  qu  il  exige  consistent  à  le 
nettoyer  de  son  bois  mort,  à  supprimer  les 
branches  faibles  et  à  pincer  les  branches 
fortes  pour  les  faire  ramifier.  On  l'arrose 
copieusement  dans  les  grandes  chaleurs ,  et 
l'on  tient  la  terre  propre  autour  de  lui. 

Tous  les  Figuiers  donnent  deux  récoltes  ; 
mais  sous  notre  climat ,  la  seconde  réussit 
rarement.  La  première  a  lieu  en  Juillet  et  la 
seconde  en  septembre  et  octobre.  A  Argen- 
teuil ,  où  cette  culture  se  fait  en  grand  ,  on 
pince  avec  soin  le  bourgeon  terminal ,  pour 
hAter  la  maturité  des  fruits.  On  a  recours 
pour  cela ,  en  Orient ,  a  la  caprification 
(  voy.  ce  mot).  Pour  obtenir  des  Figues  d'au- 
tomne, on  supprime  celles  d'été. 
A  l'approche  des  froids,  on  réunit  les 


branches  avec  des  brins  d'osier  ;  on   re- 
couvre le  tout  de  paille  ou  de  litière,  et  Ton 
met  au  sommet  du  cône  un  capuchon  de 
paille.  On  peut  encore  abaisser  les  bran- 
ches contre  le  sol  au  moyen  de  crochets, 
et  les  recouvrir  de  paille  ou  les  enterrer 
dans  des  rigoles,  comme  cela  se  pratique 
à  Argenteuil ,  pour  ne  les  rendre  à  la  lu- 
mière que  vers  la  fin  de  mai.  Malgié  toutes 
ces  précautions ,  les  Figuiers  gèlent  tous  lei 
10  ou  12  ans.  On  chauffe  encore  facilement 
le  Figuier,  pour  obtenir  des  fruits  précoces. 
La  Figue  est  un   fruit  sain  et  agréable, 
peu  nourrissant  à  l'état  frais  et  beaucoup 
plus  quand  il  est  sec.  C'est  dans  le  midi 
de  la  France  qu'on  se  livre  à  l'opération  de  la 
dessiccation  ,  pour  laquelle  on  emploie  les 
Figues  d'automne.  Elle  a  lieu  au  soleil,  et 
huit  à  dix  Jours  suffisent  pour   la  rendre 
parfaite.  I^e  nombre  des  variétés  de  Figues 
blanches  ou  violettes  cultivées  dans  le  midi 
est  très  considérable ,  et  Je  me  bornerai  À 
mentionner  la  Figue  de  Marseille,  qui  passe 
pour   la  meilleure  et  la  plus  parfumée, 
qu'elle  soit  sèche  ou  fraîche. 

Dans  la  pharmacie ,  on  emploie  surtout 
les  Figues  violettes  et  les  grosses  Figues 
Jaunes  dites  Figue*  grasses.  C'est  un  des 
fruits  connus  sous  le  nom  de  pectoraux,  et 
qu'on  fait  entrer  dans  les  tisanes  béchiques. 
Les  Figues  sont  si  abondantes  dans  les 
contrées  méridionales  qu'on  fait  sécher  au 
four  les  plus  communes,  pour  les  donner 
aux  bestiaux. 

Les  anciens  préparaient  avec  le  Figuier 
une  liqueur  fermentée  ;  et  en  laissant  ce  li- 
quide aigrir  ils  obtenaient  du  vinaigre.  I)e 
nos  jours  ,  les  Grecs  de  l'Archipel  en  tirent 
encore  du  vinaigre  et  de  l'eau-de-vie. 

On  obtient  aussi  du  suc  de  la  Figue  un 
sirop  très  sucré  et  fort  agréable. 

Le  bois  du  Figuier  est  blanc .  tendre,  très 
élastique,  et  sert  à  faire  des  vis  de  pressoir. 
On  ne  fait  plus  usage  du  suc  caustique  qu'il 
contient.  (^0 

On  a  encore  appelé  *. 
Figuier  d'Adam  ,  le  Bananier; 
Figuier  d'Amérkjue  ou  d'Inds,  le  Cactuê 
Opuntia  ; 
Figuier  des  Indes  ,  le  Papayer; 
Figuier  maudit  ,  le  Ficus  indica.  Les  ha- 
biUnU  de  Haïti  appellent  F.  maudit  mabboii, 
te  Ctusia; 
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Figuier  de  Phaiiao?i  ,  le  Syromore. 

*  FIGL'LL'S.  OIS.  —  Voyez  foursikr. 

FIGUJ.l  S  (|)otier  de  terre,  allusion  à  la 
roque  de  terre  que  la  larve  se  fabrique 
avant  de  se  transformer  en  nymphe).  i!fs.  — 
Genre  de  (.olc^oplc^res  pentainères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides, 
établi  par  M.  Mac-Leay  {Ilorœ  enlmnologicœf 
i*dilion  Lequien ,  page  23)  sur  le  Lncanus 
striatHS  Fabr.,  espèce  des  Indes  orientales. 
M.  le  comte  Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre 
dans  son  dernier  Catalogue,  le  place  entre 
son  g.  Coryplius  et  le  g.  ^EsaluSy  Fabr. ,  et 
y  rapporte  9  es|>èccs  dont  3  lïes  Iles  Philip- 
pines, 2  du  Séni^al,  I  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, I  de  nie  de  France  et  2  de  Java. 
M.  de  Castelnau,  qui  ne  Ta  pas  adopté,  le 
réunit  à  son  g.  EmUtra.  Voy.  ce  mol.    (D.) 

FIL  DE  LA  VIERGF:  ou  DE  KOTRE- 
DA^IE.  ARACU.  —  On  api>ellc  ainsi  ces 
(ilaments  blancs  et  légers  qui  voltigent  dans 
les  airs,  et  dont  on  attribue  la  formation  au 
Tivmbidium  hlarium  Ilcrm. ,  et  aux  jeunes 
Araignées. 

FIL  DE  MER.  noT.  cr.  —  C'est  le  nom 
vulgaire  du  {'"hcus  fUiun  L. ,  Chondnis  fUum 
]^ani. 

FILAGO,  Willd.  bot.  imi.  —  Synonyme 
d'Jïi'fl.r,  GaTtn. 

FILAIRE.  Filaria.  hklm.  —  Les  Hel- 
minthes nématoldes  auxquels  on  donne  ce 
nom  ont  pour  caractère  principal  d'avoir  le 
corps  gréle  et  fort  allongé  :  aussi  ont-ils  été 
comparés  à  des  fils.  Ils  sont  blancs  ou  quel- 
quefois jaunâtres  ou  rougeàtres,  cylindri- 
ques et  ))lus  ou  moins  atténués  à  leurs  deux 
extrémités.  Linné  les  réunissait  en  un  même 
genre  avec  les  Gorditis  ;  mais  ils  sont  |>ara- 
sites  des  autres  animaux ,  et  par  conséquent 
entozoaires.  0.  F.  Muller,  en  1787,  les  a  le 
premier  séparés  de  ceux-ci ,  et  depuis  lors 
tous  les  naturalistes  ont  accepté  cette  distinc- 
tion. Le  genre  des  Filaires  n'est  cependant 
pas  encore  caractérisé  d'une  manière  bien 
précise ,  et  les  nombreuses  espèces  qu'on  lui 
a  rapportées  ont  été  pour  la  plupart  incom- 
plètement étudiées  ;  mais  quelques  unes  sont 
cependant  plus  volumineuses  que  les  autres, 
ou  bien  elles  tombent  plus  fréquemment 
sous  l'observation,  et  c'est  d'après  elles 
qu'on  s'est  fait  une  idée  du  groupe  entier. 

La  bouche  des  Filaires  est  à  la  partie  ter- 
minale antérieure  de  leur  corps  et  de  forme  • 


ronde  ou  triangulaire;  elle  est  diversement 
armée  chez  quelques  espèces  ;  leur  canal  in- 
testinal est  complet,  et  se  compose  d*un  oso- 
phage  court,  tubuleux  et  plus  étroit  que 
l'intestin,  dont  il  sera  question  en  même 
temps  que  celui  des  autres  Nématoldes.  L'a- 
nus ,  par  lequel  il  se  termine ,  est  toujours 
à  l'extrémité  postérieure  du  con^s  ou  plus 
ou  moins  près  de  cette  extrémité.  A  c4té  de 
lui  s'ouvre  l'appareil  génital  mâle,  dans  une 
partie  bordée  bilatéralement  par  une  aile 
membraneuse,  et  de  laquelle  sortent  plus  ou 
moins  deux  spicules  considérés  comme  des 
pénis,  l'un  très  long  et  toujours  plus  ou  moins 
tordu,  ce  qui  est  un  des  meilleurs  caractè- 
res" du  genre ,  et  l'autre  plus  court  et  acces- 
soire.  L'orifice  de  l'organe  femelle  est  au 
contraire  très  près  de  la  bouche,  et  les  oeufs, 
qui  sont  elliptiques  ou  presque  globuleux , 
éclosent  quelquefois  dans  le  corps  môme  de 
la  mère.  Les  deux  sexes  ne  sont  point  portés 
par  le  même  individu.  La  peau  qui  recou- 
vre le  corps  des  Filaires  est  plus  ou  moins 
dure,    élastique  et  très  finement  annelée 
dans  certaines  espèces  ;  sans  traces,  au  con- 
traire, d'annelures  chez  d'autres.  Quand  ces 
animaux  sont  morts  et  qu'on  les  laisse  quel- 
que temps  dans  l'eau,  l'imbibition  fait  gon- 
fler et  bientôt  après  déchirer  leur  enveloppe; 
leurs  intestins  et  leurs  organes  reproduc- 
teurs font  alors  hernie  à  l'extérieur.  L'ana- 
tomie  de  ces  Helminthes  a  été  successivement 
étudiée  par  MM.  Créplin,  E.  Deslongcbamps, 
Ch.   Leblond,   de  Siebold  ,   Valenciennes , 
Dujardin ,  etc. 

Dans  rim|)ossibilité  où  l'on  est  d'établir 
une  caractéristique  certaine  des .  Filaires  et 
de  les  classer  méthodiquement  d'après  les 
véritables  affinités  de  leurs  espèces  les  unes 
avec  les  autres ,  on  les  énumère  en  suivant 
l'ordre  des  animaux  ^dont  ils  sont  [mrasites. 
Les  parties  du  corps  qu'ils  infestent  sont  as- 
sez diverses;  ainsi  quelques  uns  vivent  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  dans  celui 
de  quelques  autres  parties  du  corps.  D'au- 
tres i)ercent  de  part  en  part  les  organes,  soit 
les  muqueuses ,  soit  le  cœur  lui-même,  sans 
que  l'économie  paraisse  en  souffrir  ;  il  y  en 
a  aussi  dans  des  kystes  particuliers  ;  d'autres 
sont  dans  l'intestin  ,  dans  d'autres  régions 
encore  et  même  dans  le  sang.  Ceux-ci  ren- 
trent, à  cause  de  leur  habitat ,  dans  la  caté- 
gorie des  Helminthes  appelés  Hématozoaires. 
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On  en  a  conslaté  surtout  dans  le  sang  du 
Chien  et  dans  celui  de  la  Grenouille.  Il  faut 
iijoutcr  que  leur  eitrème  gracilité  n'tf  pas 
permis  de  démontrer,  pour  les  premiers  du 
moins,  que  ce  fussent  bien  des  Pilaires.  Us 
ont  Tapparence  de  ces  animaui  ;  mais  comme 
on  n*a  pu  leur  en  reconnaître  les  caractères, 
il  est  possible  aussi  que  ce  soient  des  Vi- 
brions. Ceux  que  nous  avons  vus,  grâce  à 
Tobligeance  de  MM.  Delafond  et  Gruby, 
nous  ont  paru  plus  particulièrement  dans  ce 
cas.  Les  Pilaires  Hématozoaires  des  Gre- 
nouilles ont  été  découverts  parle  professeur 
Valentin,  de  Berne,  et  depuis  lors  le  D. 
Vogt  en  a  fait  une  étude  plus  approfondie. 
Il  a  reconnu  que  des  Pilaires  femelles,  longs 
tle  27  millimètres ,  déposent  leurs  petits  vi- 
vants dans  la  cavité  abdominale  de  ces  Ba- 
traciens ,  d'où  ils  sont  importés  dans  le  tor- 
rent circulatoire. 

L'espèce  humaine  est  citée  par  les  helmîn- 
tliologistes  comme  nourrissant  des  Pilaires  de 
trois  espèces  :  Filaria  tnedinensiSj  le  Ver  de 
Médine  ou  Dragonneau  ;  F.  bronchialis  et 
F.  oculi.  Nous  en  parlerons  plus  longuement 
après  avoir  énuméré  ceux  des  animaux. 

Les  espèces  de  Mammifères  dont  les  noms 
suivent  nourrissent  des  Pilaires  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  :  Coaïta  et  Sajou 
(  Filaria  gracilis)^  Chauve-souris  discolore, 
Hérisson  ,  Martre  ,  Putois  ,  Chien  ,  Souris, 
Liè\Te,  Cheval  {F.  papillosa)^  Cerf,  Bœuf 
(dans  Tœil),  Buffle,  Balcinoptère  rorqual. 
Les  oiseaux  dans  lesquels  on  en  signale 
sont  :  divors  Accipitres  et  Corvidés  (F.  at- 
tenuata)^  divers  Passereaux  de  la  famille  des 
Merles,  Becs-Pins,  Hirondelles,  etc.,  des 
(irimjMîurs,  et  d'autres  encore,  Gelinotte, 
Cigogne  noire  (F.  tofctoso),  Grèbe  huppé. 
Mouette,  Cygne  et  Canard. 

La  Couleuvre  lisse  est  le  seul  reptile  dans 
lequel  on  en  ait  cx)nstaté  d'une  manière 
certaine. 

La  Grenouille  rousse  (  Hana  temporaria)^ 
parmi  les  Amphibiens,  fournit  le  F.  rubella, 
celui  que  MM.  Valentin  et  Vogt  ont  trouvé 
dans  le  sang  de  cette  espèce  de  Batracien. 
Beaucoup  d'esi)èces  de  Poissons  de  mer,  et 
même  de  Poissons  d'eau  douce,  fournissent 
des  Pilaires  entre  lesquels  on  n'a  pas  reconnu 
de  différences  spécifiques,  et  que  Ton  appelle 
F.  pisrium.  D'autres  Poissons  sont  attaqués 
par  des  Pilaires  différents  de  celui-ci. 
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Des  parasites  du  même  genre  sont  fré- 
quents dans  Iqs  animaux  articulés.  Bon 
nombre  de  Coléoptères ,  d'Orthoptères ,  de 
Névroptères  ,  d'Hyménoptères  ,  d'Hémip- 
tères ,  plus  de  vingt  Lépidoptères ,  quel- 
ques Diptères  aussi  ont  rendu  ou  mon- 
tré, à  la  dissection,  des  Pilaires;  on  eu  trou- 
vera la  liste ,  d'après  les  auteurs  auxquels 
ces  observations  sont  dues,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Dujardin  ,  sur  les  Helminthes. 

Certains  Mollusques  sont  dans  ce  cas,  et 
parmi  eux  la  Seiche ,  à  laquelle  on  attribue 
le  F.  piscium;  M.  Dujardin  cite  aussi  deux 
Pilaires  qu'il  a  trouvés  à  l'extérieur  vivant 
dans  l'eau  douce  ,  et  qu'il  appelle  F.  aqua- 
tilis  et  lacustris.  Il  a  constaté  que  ce  sont 
bien  des  animaux  du  genre  qui  nous  occupe, 
et  non  point  des  Gordius. 

Sur  les  FUaires  parasites  de  l'espèce  hu- 
maine. Deux  d'entre  eux  sont  encore  bien 
peu  connus. 

Le  premier,  qui  est  le  F.  bronchialis  ^  a 
été  trouvé  par  Treuttler,  en  1789,  dans 
des  saillies  tuberculeuses  des  bronches  chez 
un  homme  mort  d'excès  vénériens.  Ces  Ver» 
étaient  longs  de  vingt-cinq  millimètres  en- 
viron. Treuttler  leur  attribue  deux  crochets 
saillants  apràs  la  tête;  mais  Rudolphi  pense 
que  ce  sont  les  crochets  génitaux  du  sexe 
mâle.  Treuttler  aurait  alors  pris  la  tète  pour 
la  queue.  Cette  espèce  a  d'ailleurs  été  l'objet 
d'un  genre  à  part  soâs  le  nom  d'Hamularia. 
(  Voyez  ce  mot.) 

Filaria  oculi.  Le  D.  Guyon  a  signalé  un 
Pilaire  trouvé  par  lui  sous  la  conjonctive  d'une 
négresse  à  la  Martinique.  Ce  Ver,  que  nous 
avons  vu,  parait  très  voisin  des  Pilaires,  au- 
tant du  moins  que  le  mauvais  état  de  l'in- 
dividu conservé  permet  d'en  juger.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  dix  lignes  ;  serait-ce  un 
jeune  Dragonneau  ou  un  mâle  de  cette  es- 
pèce? 

Filaria  tnedinensis.  C'est  la  plus  célèbre 
de  toutes  les  espèces  du  g.  Pilaire.  Bien 
que  ses  caractères  n'aient  pas  encore  été 
observés  d'une  manière  suffisante,  on 
peut  dès  à  présent  révoquer  en  doute  plu- 
sieurs assertions  omises  à  sou  égard.  Ainsi 
les  armatures  buccales  qu'on  lui  avait  ac- 
cordées, le  crochet  caudal  qui  lui  servirait 
à  se  cramponner  à«nos  tissus,  la  présence 
d'une  trompe  buccale,  l'absence  d'organes 
internes ,   etc. ,   sont    autant  d'assertions 
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émises  par  des  observateurs  qui  n'avaient 
pas  sufGsamment  étudié  le  sujet  avant  d'é- 
mettre leur  opinion.  Le  Filaire  de  Médine 
a  aussi  été  appelé  Dragonneau,  Ver  de  Gui- 
née, etc.  11  est  des  parties  intertropicales 
de  TAnden  Monde ,  en  Afrique ,  en  Arabie , 
et  parait  commun  dans  beaucoup  d'endroits. 
C'est  un  ver  essentiellement  sous -cutané 
ou  du  tissu  cellulaire  extra-musculaire.  Dans 
beaucoup  de  cas  il  occasionne  des  tumeurs 
dangereuses,  et  la  médication  à  laquelle 
on  a  recours ,  dans  les  pays  peu  civilisés , 
où  il  est  presque  endémiqpe,  n'est  pas 
moins  dangereuse  que  le  parasite  lui- 
même.  Plusieurs  voyageurs  ont  rapporté 
des  Dragonneaux  de  l'Afrique  même,  mais 
on  a  pu  s'en  procurer  aussi  dans  d'au- 
tres parties  du  monde ,  principalement 
sur  des  sujets  de  la  race  nègre  transportée 
en  Amérique  par  la  traite.  Des  Européens 
qui  ont  séjourné  en  Afrique  ont  également 
souffert  les  atteintes  de  ce  Ver,  et  plusieurs 
fois  on  en  a  vu  entrer,  à  leur  retour,  dans 
nos  hâpitaui ,  pour  s'y  faire  ^traiter.  Feu 
M.  Jacobson,  célèbre  médecin  et  physiologiste 
de  Copenhague,  eut  ainsi  l'occasion  d'étudier 
le  Dragonncau  vivant,  et  il  reconnut  que  le 
corps  de  cet  helminthe  était  pour  ainsi  dire 
rempli  de  petits  Vers,  très  petits,  qui  sont 
eui-mèmes  les  jeunes  de  ces  animaui.  C'est 
qu'en  effet  les  Pilaires  de  Médine  sont  vi- 
vipares, et  comme  lék  femelles  ont  seules 
jusqu'ici  été  trouvées  parasites  de  l'homme, 
cette  particularité  explique  comment  les 
médecins  africains  ou  arabes  ont  toujours 
grand  soin ,  lorsqu'ils  extraient  ces  vers  des 
tumeurs  qu'ils  occupent,  de  nepas|les  briser, 
et  comment  aussi  leur  rupture  dans  ce  cas 
passe  pour  un  accident  fort  grave;  on  conçoit 
que  les  jeunes  Filaires ,  qui  restent  alors  en 
très  grand  nombre  dans  la  plaie,  y  occasion- 
nent des  douleurs  considérables,  et  que,  loin 
d'avoir  été  enlevé,  le  germe  de  la  maladie  a 
été  au  contraire  multiplié  à  l'extrême.  Pour 
extraire  le  Filaire,  on  saisit  l'une  de  ses 
extrémités,  et  on  l'enroule  à  un  corps  al- 
longé, à  l'axe  duquel  on  fait  o|>érer  chaque 
jour  un  certain  nombre  de  rotations  propor- 
tionnelles à  la  partie  du  Ver  qui  peut  être 
mise  à  l'extérieur. 

La  communication  de#es  Filaires  n'est  point 
encore  un  fait  expliqué.  L'opinion  vulgaire 
en  Afrique  est  que  c'est  aux   sources  ou 
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dans  les  endroits  marécageux  qu'on  en 
prend  le  germe,  lorsqu'on  va  s*y  désal- 
térer ,  et  comme  ils  attaquent  souvent  aussi 
les  extrémités  inférieures,  on  voit  que  cette 
explication  n'est  pas  dépourvue  de  toute 
probabilité.  En  serait-il  de  ces  Helminthes 
conmie  des  Gordius,  des  Mermis  et  de  cer- 
tains Filaires  qui  sont  certainement  exté- 
rieurs |)endant  une  partie  de  leur  existence 
et  parasites  des  insectes  pendant  une  autre  ? 

On  assure  que  certains  Vers  de  Médine 
ont  présenté  jusqu'à  quatre  mètres  de  lon- 
gueur. (P.  G.) 

FILAO.  Casuarma.  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Casuarinées,  établi  par  Rum- 
phius  {Amboin.,,  III,  87,  t.  58)  pour  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  à  rameaux  et  ra- 
milles verlicillés,  nodoso-articulés,  aphylles, 
à  articles  contenus  dans  une  gaine  ;  fleurs 
mâles  en  épis ,  fleurs  femelles  en  capitules 
terminaux. 

Les  Filaos,  remarquables  par  leur  port,  ont 
pour  centre  géographique  les  parties  tropi- 
cales de  la  Nouvelle-Hollande ,  plus  rares 
dans  les  Indes  ,  les  Iles  de  l'archipel  Indien 
et  rOcéanie. 

Ces  arbres,  d'un  aspect  assez  triste  et  qui 
rappelle  le  iiort  de  certains  Genêts,  sont  fort 
élevés ,  ont  le  bois  dur  et  résistant ,  et  con- 
viennent parfaitement  aux  constructions  na- 
vales. L'es|)èce  la  plus  répandue  et  qu'on 
cultive  dans  nos  serres  tempérées ,  en  terre 
légère,  est  le  C.  à  fkuillesde  Prêle,  ou  Fuj^o 
DE  l'Inde,  C.  equisetifolia ,  le  Tsomorro  des 
Javanais,  cultivé  à  Java  comme  arbre  d'or- 
nement. Leur  écorce  est  douée  de  pro- 
priétés légèrement  astringentes.  Cette  es- 
pèce réussirait  parfaitement  dans  nos  dé- 
partements méridionaux. 

Les  Indiens  re|;ardent  comnte  un  médi- 
cament tonique  doué  de  grandes  vertus  la 
décoction  de  l'écorce  et  des  jeunes  rameaux 
du  C.  muricata. 

Les  habitants  de  la  mer  du  Sud  emploient 
le  bois  des  Casuarinas  à  la  construction  de 
leurs  pirogues  et  à  la  fabrication  de  leurs 
armes.  Ce  sont  les  seuls  arbres  qu'ils  laissent 
abattre  aux  navigateurs  qui  abordent  sur 
leur  côtes.  Banks  en  a  apporté  6  espèces  en 
Europe  en  1780.  Le  nombre  total  des  es- 
pèces de  ce  genre  est  de  20. 

Les  Casuarinas  ,  confondus  d'abord  avec 
I  les  Conifères ,  forment  aujourd'hui  une  pe- 
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iite  famille  rapprochée  des  Myricëes  à  cause 
de  leurs  bourgeons  ortbotropes.         (B.) 

FILARIA  {fUum,  fil),  helm.  —Nom  la- 
tin des  Foires.  (P.  6.) 

FlLARlA.  Phyllirea,  bot.  ph. — Ce  genre, 
considéré  comme  distinct  par  la  plupart  des 
botanistes  *  qui  en  faisaient  une  Jasminée  , 
est  rapporté  par  Endiicher,  comme  une  sim- 
ple section ,  au  g.  (Hea. 

FILARIDIA.  HELM. — Raflnesque  nomme 
ainsi  la  famille  des  Pilaires. 

*FILARIEK8.  helm.  —  Nom  de  la  fa- 
mille des  Pilaires  dans  Touvrage  de  M.  Dh- 
jardin  sur  les  Helminthes.  Les  genres  que  ce 
naturaliste  y  comprend  sont  ceux  dm  FUariaj 
Dispharctgug ,  Spiroptera  et  Proteptus. 

Les  Pilariens  ainsi  conçus  dilTèrent  des 
autres  NématoKdes  en  ce  qu'ils  ont  la  bou- 
che ronde  ou  triangulaire,  nue  ou  munie  de 
papilles,  mais  sans  lobes  saillants;  les  mâles 
ont  deux  pénis  spiculiformes  inégaux.  (P. G.) 

FILET.  INS.  —  Ce  nom ,  syn.  de  Soie  et 
de  Chète ,  sert  à  désigner  une  pièce  tri-ar- 
ticulée de  Tantenne  de  certaines  Myodaires. 

FILET.  BOT.  —  Voy.  ET  AMINES. 

PILEUSES,  Walck.  arach.  — Foy.  ara- 

NÉIDES. 

FILICÉES.  FUices,  Hooker.  bot.  cb.  — 
(Mousses).  Nom  de  tribu  synonyme  de  Pis- 
sidentées,  Bruch  et  Schimper.  Voy.  ce  mot. 

(C.  M.) 

"^FILICELLA  {fUum,  fil;  cella,  cellule). 
K)LTP.  —  M.  Hogg  (Ann.  and  Mag.  of  ncU. 
hist.,  XIll,  p.  15,  1844)  donne  sous  ce  nom 
un  nouveau  genre  de  Polypes  bryozoaires 
du  groupe  des  Cellaircs ,  pour  une  petite 
espèce  du  Crag  corallin  d'Oxford,  fort  voisine 
des  Alectos,  mais  à  cellules  allongées,  placées 
bout  à  bout  dichotomiquement  et  à  ouver- 
ture subterminale.  L'espèce  type  est  le  FUi- 
cella  anguineaûe  M.  Wood.  (P. G.) 

FILICITES.  BOT.  en.  —  Nom  sous  lequel 
les  anciens  auteurs  désignaient  les  Fougères 
fossiles.  Elles  sont  aujourd'hui  divisées  en 
genres  nombreux  et  déterminés  autrement 
que  par  des  caractères  vagues  et  incer- 
tains. 

*  FILICOIDÉES.  Fi«coideœ.  BOT.  CR.— 
(Mousses.)  Tribu  naturelle  établie  par  Bri- 
del  (BryoL  umt\,  I,  p.  46),  et  dans  laquelle 
il  comprend  les  g.  Schistostega,  Drepano- 
phyllumy  Phyllogoniumt  Eustichia ,  Cononi- 
triwn  et  Fissidens.  Elle  diffère  peu   des 


Pissidentées  {voy.  ce  root)  quant  au  mode 
de  végétation.  (CM.) 

FILICORNES.  FUicorties.  ws.— Lamarck 
avait  donné  ce  nom  à  une  famille  de  Co- 
léoptères ,  Latreille  à  une  famille  de  Névro- 
ptères,  et  Duméril  à  une  famille  de  Lépi- 
doptères ayant  des  antennes  filiformes. 

FILIÈRES.  ARACH. ,  INS.  —  On  appelle 
ainsi  les  pores  par  lesquels  les  Araignées  et  les 
Chenilles  font  sortir  la  substance  soyeuse  dont 
elles  composent  leurs  toiles  et  leurs  cocons. 

FILIFORME.  Filiforme,  zool.  ,  bot.  — 
On  a  désigné  sous  ce  nom  tous  les  organes 
grêles  et  déliés  comme  un  fil  :  telles  sont  les 
antennes  des  Bombyx  et  des  Hépiales. 

♦FILIFORMES.  Filiformes,  crust.  — 
Cette  dénomination  avait  été  employée  par 
Latreille  pour  indiquer  la  deuxième  famille 
de  son  ordre  des  Lsmodipodes.  M.  Milne- 
Edwards,  dans  le  3*  vol.  de  son  Hist.  ruU, 
des  Crusl.,  n'a  pas  adopté  cette  dénomlna« 
tion ,  qu'il  a  remplacée  par  celle  de  Caprel- 
liens,  Caprellii.  Voy.  ce  mot.        (H.  L.) 

«FILIFORMES  (  allongées  ).  Filiformes 
{elongatœ).  arach.  —  Ce  nom,  employé 
par  M-  Walckenaër,  désigne,  dans  le  genre 
I/2o&oradece  savant,  une  race  qui  renferme 
une  Aranéide  dont  Tabdomen  est  très  allon- 
gé, très  étroit  et  filiforme.  La  seule  espèce 
comprise  dans  cette  race  est  VUlobonts  fUi-^ 
fnrmis.  (H,  L. ) 

FILIGRAIVA.  ANNÉL.'  —  Synonyme  de 
Filogranay  employé  par  Hafinesque,  M.  Phi- 
lippi,  etc.  (P.  G.) 

FILIMA  ifilum,  fil),  infus.  —  M.  Bory'd6 
Saint-Vincent  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
d'Infusoires  de  la  famille  des  Hydatiniens. 
Ce  genre  n'est  pas  adopté  par  M.  Ehrenberg, 
qui  place  la  FUinia  passa  Bory  {Dict.  class. 
et  Encycl.  méth.  )  dans  son  genre  Triartha. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*FILIPENDULÉ.  BOT.  PH.  —Nom  vulg. 
d'une  espèce  du  g.  Spirule. 

♦FILIPÈDES.  Filipedes.  arach.  —  Ce 
nom  désigne  une  famille  établie  par  M.  Walc- 
kenaër, dans  le  tome  I*'  de  son  Hist.  nat. 
des  Ins.  opt.,  pour  renfermer  dans  son  genre 
Philodromus  des  Aranéides ,  dont  le  cor- 
selet est  aplati,  large,  cordiforme  ;  dont  les 
pattes  de  la  2*"  paire  sont  les  plus  longues, 
ensuite  celles  de  la  1'*^,  celles  de  la  3* 
étant  les  plus  courtes  ;  dont  la  lèvre  est 
triangulaire  et  aplatie  ;  dont  les  mÂchoires 
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sont  bouchées  ou  coudées  à  leur  base,  très 
inclinées  sur  la  lèvre;  et  enfin  dont  les 
mandibules  sont  cylindroldes.  Le^  espèces 
désignées  sous  les  noms  de  Philodromus  dis- 
par,  pallidiASy  et  rufus^  appartiennent  à  cette 
fainille.  (H.  L.) 

*FILIPORA.  ANNÉL.  —  Nom  d'un  g.  de 
Serpules  dans  M.  Fleming  (Bn(ts/i  animais, 
p.  530).  Cest  le  même  que  celui  de  FUo- 
grana,  Barkley.  (P.  G.) 

FILISTATE.  FUistata.  abach.  —  Ce 
genre,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
M.  Walckenaér,  a  été  rangé  par  ce  dernier 
auteur  dans  son  ordre  des  Aranéides  et  dans 
sa  tribu  des  Thérapbores.  Les  caractères  de* 
cette  coupe  générique  peuvent  être  ainsi 
exprimés  :  Une  seule  paire  de  poumons. 
Mandibules  inclinées,  terminées  par  un  cro- 
chet très  petit.  Mâchoires  courtes,  inclinées, 
appliquées  contre  les  mandibules.  Palpes 
insérés  dans  un  léger  sinus  des  mâchoires. 
Lèvre  indistincte,  remplacée  par  un  prolon- 
gement ovale  du  plastron  sternal.  Yeui  au 
nombre  de  huit,  inégaui,  groupés  sur  le  de- 
vant du  céphalothorai  ;  trois  de  chaque 
côté ,  ovalaires,  disposés  eu  triangle,  c^deui 
intermédiaires  fort  petits ,  ronds.  Céphalo- 
thorax ^déprimé,  ovale,  pointu  en  avant. 
Abdomen  ovale,  obtus.  Filières  non  sail- 
lantes. Pattes  do  médiocre  longueur ,  assez 
robustes,  d'inégalité  remarquable. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
qui  est  tubicole  et  lucifuge.  Jusqu'à  présent, 
elle  n'avait  encore  été  rencontrée  que  dans 
l'Europe  méridionale  ;  et  pendant  le  séjour 
que  je  fis  dans  les  possessions  françaises  du 
nord  de  l'Afrique,  je  l'ai  trouvée  assez  abon- 
damment ,  particulièrement  dans  les  envi- 
rons d'Alger  et  dans  les  maisons  à  Constan- 
tine  ,  où  elle  s'établit  dans  les  Assures  des 
murailles  des  tubes  de  soie  à  orifice  très 
évasé.  (H.  L.). 

*iaLITÈLES.  ARACH.  —  Nom  donné  par 
M.  Walckenacr  à  une  section  des  Arai- 
gnées. Voyez  ce  mot. 

FILOCAPSULARIA.  hflm.— Nom  du  g. 
Capsulariaâc  Zcder  dans  M.  Eudes  Dcslong- 
champs   {Encyclopédie  méthodique ,i>.  398). 

*  FILOGRAXA.  aknkl.  —  Oken  et 
M.  Barkley  (ZooLjoMrn.,  V)  donnent  renom 
à  un  g.  de  Serpules  qui  comprend  le  Serpula 
fUograna  des  auteurs.  C'est  aussi  le  genre 
Filipora  de  M.  Fleming.  (P.  G.) 
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FJLOIM.  GKOL.  —  Le  sol  est  traversé  dans 
son  épaisseur  par  un  nombre  infini  de  fen- 
tes ,  qui  souvent  paraissent  se  croiser  dans 
tous  les  sens ,  et  dont  l'origine  s^ble  due 
soit  à  des  retraits,  soit  à  des  tassements,  du 
à  toute  autre  cause  dont  l'effet  a  été  le  bri- 
sement et  la  séparation  de  masses  solides , 
précédemment  entières  et  continues. 

Lorsque  les  parois  des  parties  séparées 
sont  restées  en  contact,  il  ne  s'est  produit 
que  de  simples  fissures  ;  lorsque  les  masses 
séparées  ont  glissé  l'une  sur  l'autre,  il  en  est 
résulté  des  failles;  enfin  quand  les  bords  des 
fentes  sont  restées  écartées,  et  que  les  cavi- 
tés produites  ont  été ,  après  coup ,  plus  ou 
moins  complètement  remplies,  il  s'est  formé 
des  Filons.  On  donne  en  effet  le  nom  de  Fi- 
lon, soit  aui  fentes  remplies,  soit,  et  le  plus 
fréquemment ,  à  l'ensemble  des  substances 
minérales  qui  occupent  les  fentes. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que 
les  matières  d'un  Filon  ont  pris  la  place 
qu'elles  occupent  dans  le  sol,  postérieure- 
ment à  l'action  des  causes  qui  ont  disloqué 
celui-ci  ;  ces  matières  ont  pu  être  introdui- 
tes dans  les  fentes ,  soit  immédiatement 
après  la  formation  de  celles-ci ,  soit  à  des 
époques  plus  ou  moins  postérieures  :  plu- 
sieurs substances  différentes  peuvent  s'être 
succédé  dans  le  même  Filon  et  s'y  trouver 
superposées.  Quant  au  mode  d'introduction, 
il  a  également  varié  ;  tantôt  la  matière  d'un 
Filon  y  est  tombée  d'en  haut  en  fragmenU 
ou  débris  plus  ou  moins  atténués  ;  tantôt  des 
matières  tenues  en  suspension  ou  en  solu- 
tion dans  un  liquide  se  sont  déposées  sous 
forme  de  sédiment  ou  sous  celle  de  préci- 
pité, et  de  cristaux  qui  ont  enduit  les  parois 
(le  la  fente. 

Dans  d'autres  cas,  c'e^it  par  le  bas  que  les 
fentes  ont  été  plus  ou  moins  complètement 
comblées ,  soit  par  des  matières  incandes- 
centes et  fluanles  poussées  de  l'intérieuf  de 
la  terre,  et  qui  se  sont  solidifiées  dans  leur 
trajet  {Dikes),  soit  par  des  émanations  qui  se 
sont  condensées. 

C'est  surtout  dans  les  Filons  ou  en  Filon 
que  se  rencontrent  les  substances  métalli- 
ques dont  le  mineur  poursuit  l'extraction 
dans  le  sein  de  la  terre.  Il  est  très  rare  qu'un 
seul  métal  occupe  un  Filon  ;  plusieurs  sont 
presque  toujours  associés  et  mêlés  à  d'autres 
minéraux,  et  constituent  ce  que  l'on  appelle 
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seul  minerai.  Comme  ce  sont  les  Filons  mé- 
tallifères ou  à  minerai  que  Ton  a  le  mieux 
étudies,  et  que  la  connaissance  des  particu- 
larités qu'ils  présentent  oflTre  un  intérêt  d'ap- 
plication ,  nous  renvoyons  aux  mots  mine  et 
MINERAI  rhistoire  particulière  des  Filons. 

(G.  P.), 

*  FILOTARSUS  (/l/um,  fil;  tarsus,  tarse). 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  Mélasomes,  division  des  Collapté- 
rides,  tribu  des  Praocites,  établi  par  M.  So- 
licr  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  IX, 
png.  239).  Ce  genre,  très  voisin  du  g.  Prao- 
ciSj  dont  il  pourrait  former  une  simple  divi- 
sion, est  fondé  sur  une  seule  espèce  rap- 
portée du  Chili  par  M.  Gay  et  nommée 
tenuicomis  par  M.  Solier,  qui  en  donne 
une  courte  description  latine  dans  les  An- 
nales précitées.  C'est  un  insecte  de  9  à 
10  millim.  1i2  de  long  sur  5  à  6  mill.  1|4 
de  large,  d'un  noir  légèrement  luisant, 
presque  cylindrique  ;  le  prothorax  est  gib- 
beui,  couvert  de  pointes  très  rapprochées, 
et  plus  largp  que  les  élytres,  avec  les  angles 
postérieurs  obtus.  Les  élytres  sont  largement 
et  irrégulièrement  ponctuées.  (D.) 

FILOU.  Epibulus.  poiss. — Cuvier  a  re- 
tiré du  grand  genre  Spare ,  pour  les  placer 
après  les  Subleis ,  des  poissons  de  la  mer  des 
Indes  {Sparus  insidialor),  remarquables  par 
l'extension  qu'ils  peuvent  donner  à  leur 
bouche,  dont  ils  font  subitement  une  espèce 
de  tube  par  un  mouvement  de  bascule  de 
leurs  intermaxillaires  ,  en  faisant  glisser  en 
avant  leurs  intermaxillaires.  Ils  se  servent 
de  cet  appareil  pour  saisir  au  passage  les  pe- 
tits poissons  qui  passent  à  leur  portée ,  ce 
qu'ils  ont  de  commun  avec  les  Sublets,  les 
Zées  et  les  Picarels.  Ils  ont,  comme  les  Chei- 
lines,  la  ligne  latérale  interrompue,  et, 
comme  les  Labres,  deux  dents  coniques  plus 
longues  au-devant  de  chaque  mâchoire,  et 
de  petites  dents  mousses.  Oh  n'en  connaît 
qu'une  espèce. 

FIMBRIA.  MOLL.  —  Dans  un  travail  sur 
les  coquilles  bivalves,  publié  en  1811, 
M.  Mégerle  a  proposé  sous  ce  nom  un  genre 
qui  correspond  exactement  à  celui  nommé 
Corbeille ,  un  peu  plus   tard ,  par  Cuvier. 

Voy.  COUBEILLE.  (DeSR.) 

FIMBRIARIA  {fimhria,  frange),  helm.  — 
Frœlich  a  cité  ce  genre  de  vers  Tœnioïdes  pour 
deux  espèces  qui  sont  parasites.  M.  de  Blain- 
T.  v. 
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ville  admet  ce  genre,  et  le  caractérise  ainsi: 
Corps  mou ,  fort  allongé,  très  déprimé,  tœ- 
nioldc ,  composé  d'un  très  grand  nombre 
d'articles  peu  distincts  et  de  plis  trans- 
verses, partant  à  peu  près  égaux;  tête  non 
distincte  et  comme  remplacée  par  une 
membrane  large,  plissée,  pellucide  et  se 
joignant  anguleusement  au  reste  du  corps. 
Telles  sont  les  espèces  désignées  sous  les 
noms  de  Fmbriaria  mitrala  et  malleus. 

Rudolphi  a  considéré  ce  genre  comme 
reposant  sur  une  simple  monstruosité  de 
Taînias.  M.  Dujardin  {Helminthes,  p.  587) 
a  revu  le  Fimbriaria  malleus ,  qui  est  para- 
site des  Canards,  et  lui  a  au  contraire 
reconnu,  comme  l'avaient  admis  Frœlich  et 
M.  de  Blainville,  des  caractères  particuliers; 
et  il  admet  le  sous-genre  Fimbriaria  parmi 
les  Tsnias,  en  le  caractérisant  ainsi  :  Corps 
terminé  en  avant  par  une  dilatation  folia- 
cée transverse;  trompe  courte,  armée  de 
crochets.  (P.  G.)  , 

*  FIMBRIARIA ,  Ad.  Juss.  bot.  pu.  — 
Syn.  de  Schwannia,  Endl. 

♦  FIMBRIARIA  {fimbria,  frange),  bot. 
CR.  —  (  Hépatiques.  )  Ce  genre,  un  des  plus 
tranchés  de  la  tribu  des  Marchan liées,  a  été 
établi  par  M.  Neés  d'Esenbeck  (  Hor.  Phys. 
Berol.,  p.  45),  qui,  dans  ses  Europàische 
Libermoose  (t.  IV,  p.  259) ,  en  a  donné  la 
définition  suivante  :  Réceptacle  femelle  pé- 
doncule, plan  ou  convexe,  portant  de  1  à 
5  fruits ,  entier  ou  rarement  incisé  en  son 
bord.  Involucres  tubuleux,  courts,  tronqués, 
monocarpes.  Périanthe  saillant,  ovale,  oblong 
ou  conique ,  profondément  divisé  en  laniè- 
res membraneuses,  libres  ou  adhérentes  en- 
tre elles  par  le  sommet.  Coiffe  munie  d'un 
long  style.  Capsule  ovale  ou  globuleuse ,  ré- 
ticulée ,  brièvement  pédicellée ,  s'ouvrant 
par  une  scissure  circulaire  au-dessous  de  son 
milieu.  Réceptacle  mâle  placé  sur  le  même 
individu ,  derrière  le  pédoncule ,  et  profon- 
dément immergé  dans  la  nervure  de  la 
fronde.  Point  de  scyphules.  Végétation  fron- 
diforme,  membraneuse.  On  trouve  ces  plan- 
tes sur  les  rochers,  la  terre  ou  le^  mousses, 
dans  les  montagnes  et  les  régions  alpines  des 
deux  hémisphères.  On  en  connaît  ennron 
une  quinzaine  d'espèces,  dont  cinq  habitent 
l'Europe. 

Stackhouse  a  en  outre  appliqué  ce  même 
nom  de  Fimbriaria  à  une  algue  qui  appar« 
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tient  au  nouveau  g.  Odontluilia.  Voy.  ce 
inol.  (C.  M.) 

FIMBRILLES.  FimlnHllœ.  bot.— Cassini 
a  désigné  sous  ce  nom  les  appendices  flli- 
formes  qui  paraissent  le  réceptacle  des  g.  de 
la  tribu  des  Carduinées,  et  de  quelques  uns 
de  celle  des  Corymbifères. 

FIMBRISTYLIS  (/Im&ni/a,  fimbrille; 
styUs,  style),  bot.  ph.  — Genre  de  la  rara^le 
des  Cypéracées-Fuirénées  ,  établi  par  Vahl 
{Enum.,  II,  285)  pour  des  plantes  herbacées 
originaires  de  toutes  les  parties  tropicales 
du  globe,  à  chaumes. dépourvus  de  nœuds  ; 
k  feuilles  étroites,  le  plus  souvent  canalicu- 
lées,  rudes  sur  leurs  bords  ;  épillets  solitai- 
res, capités,  ou  en  ombelles  inégales  ;  invo- 
lucre  court  ,  bractéiforme  ou  foliacé.  Le 
^cirpu$  ntUans  Retz,  est  le  type  de  ce 
genre. 

*  FIMÉTIE.  Fimetia  (  fimetum,  fumier). 
iHs.  —  Genre  de  Diptères  éUbli  par  M.  Ro- 
biheau-Desvoidy ,  qui  ',  dans  son  Essai  sur 
!$s  Myodaires  ,  pag.  810  ,  le  range  dans  la 
famille  des  Napéellées  ,  division  des  Phyto- 
phages ,  tribu  des  Putrellfdées.  Ce  genre , 
voisin  des  Coprines,  en  diffère  par  le  défaut 
d^épine  au  bas  des  tibias  postérieurs.  Il  ren- 
ferme trois  espèces  ,  dont  une ,  que  Tauteur 
nomme  cadaverinaj  a  été  trouvée  par  lui 
en  abondance  dès  le  mois  de  mars  sur  une 
charogne.  (D.) 

FIN  HOUSSY.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire 
d'une  esp.  du  g.  TrèOe ,  Trifolium  repens. 

*  FI!MCK£A  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées-  Éricinées, 
éUbIiparKlotsch(Ltnm7a,XlI,237)pourdes 
arbustes  du  Cap,  éricoKdes,  à  feuilles  en  ver- 
ticillcs ,  ternes  ou  quaternés ,  pubérules  ;  à 
fleurs  terminales  subcapitées  ou  en  om- 
belles ;  bractées  rapprochées  du  calice ,  les 
latérales  plus  petites  et  velues,  ainsi  que  le 
calice  ;  corolle  pubérule,  à  peine  plus  longue 
que  le  calice. 

*  FINDLAYA.  bot.  ph.—  Genre  établi  par 
Bowdich  (Madeir.,  395)  pour  un  arbuste  de 
Madère,  rejeté  par  Kndiicher  à  la  fln  de  ses 
Primulacées ,  comme  étant  à  peine  connu. 

*  FIlMGERIIUTHlA(nom  propre),  bot.ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées-Pha- 
laridées ,  établi  par  Nées  (  Introd.  edit.y  II , 
448)  pour  une  plante  herbacée  du  Cap,  à 
épi  oblong ,  à  épillets  décidus  articulés  avec 
le  pédiccUe ,  le  pédicclle  de  la  fleur  neutre 


logé  dans  le  canal  de  la  glume  supérieure  de 
la  fleur  hermaphrodite. 

FINGHAH.  OIS.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
DrongD. 

FINLAYSON.  MAM.  —  Nom  donné  k  ujie 
esp.  du  g.  Écureuil ,  Sciurtu  FlnlaysonH. 

Vêy.  ÉCUREUIL. 

*  FINLAYSOKIA  (nom  propre).  Mr.  pb. 
' — Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées- 
Périplocées,  éUbli  par  Wallich  [Ploft.  asiat. 
rar.j  II,  48,  t.  162)  pour  un  arbrisseau  de 
rinde,  volubile,  glabre ,  diamu ,  k  feuilles 
opposées,  pétiolées ,  obovées ,  très  obtuses  ; 
à  corymbes  muUiflores  très  grands,  plus 
courts  que  les  feuilles ,  les  fructifères  très 
allongés  ;  à  fleurs  petites  ;  corolle  glabre,  ex- 
térieurement laciniée,  ovale  intérieurement, 
tantôt  nue ,  et  tantôt  couverte  d'une  villo- 
sité  blanchâtre. 

FIIVNA.  HELM.  —  Synonyme  de  Cysti- 
cercus,  employé  par  Werner.        (P.  G.) 

FIl^TE.  poiss.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
Alose ,  Alosa  Fmta. 

FIORIN.  bot.  ph.  —  Nom  Vulg.  d'une 
esp.  du  g.  AgrostiSj  A.  Stolonifère. 

FIORITE.  MIN.  —  Voy,  htaute. 

FIREKSIA ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Cordia,  R.Br. 

FIROLE.  Pterotrachœa.  moll.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Gastéropodes-Nucléobrancbes, 
établi  par  Forskal  pour  des  animaui  très 
allongés,  gélatineux,  transparents,  souvent 
terminés  en  arrière  par  une  queue  plus  ou 
moins  longue,  et  quelquefois  pointue  ;  bou- 
che à  l'extrémité  d'une  trompe  ,  et  munie 
d'un  appareil  propre  à  la  mastication  ;  ten- 
tacules nuls  ou  rudimentaires,  oculés  k  leur 
base  externe  ;  le  nucléus  à  découvert  et  pro- 
tégé seulement  par  une  membrane,  et  situé 
au-delà  et  en  arrière  de  la  nageoire  ven- 
trale ;  la  terminaison  du  tube  intestinal  et 
des  organes  de  la  génération  dans  un  tube 
du  côté  droit  ;  coquille  nulle. 

Les  Firoles  sont  très  communes  dans  les 
mers  des  tropiques  ,  et  se  trouvent  dans  la 
Méditerranée  ;  mais  souvent  leur  transpa- 
rence empêche  de  les  voir  :  elles  nagent  le 
pied  en  haut.  Le  type  du  g.  est  la  F.  cou- 
ronnée, F.  coronata,  la  plus  grande  que  l'on 
connaisse  ,  et  qui  habite  la  Méditerranée. 
M.  Lesueur,  à  qui  l'on  doit  d'excellents  tra- 
vaui  sur  ces  Mollusques  ,  les  a  divisés  en 
trois  genres  :  les  Firoles ,  les  Firololdes  et 
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les  Sagittelles  ;  mais  les  dislinclions  généri- 
ques sur  lesquelles  ils  reposent  sont  trop 
peu  saillantes  pour  justifier  rétablissement 
de  genres  nouveaux.  Il  en  est  de  même  des 
espèces,  dues  quelquefois  à  des  mutilations 
qui  défigurent  Tanimal.  Le  g.  Hiptére  de 
Rafinesque  parait  être  une  Firole. 

(C.  D*0.) 

FIROLIDES.  MOLL.— Famille  de  la  classe 
des  Gastéropodes-Nucléobranches ,  compre- 
nant les  g.  Firole  et  Carinaire. 

FinOLOIDE  ,  Less.  moll.  —  Syn.  sect. 
de  Firole. 

FISCAL.  OIS.  — Nom  vulgaire  d'une  esp. 
du  g.  Pie-Grièche. 

jFISCHERA.  BOT.  CR.  et  ph.  —  Swartz, 
syn.  de  Leiophyllumj  Pers.  —  Spr.,  syn.  de 
Trachymene,  Rudg. 

FISCHERIA  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
(Phycées.)  M.  Schwabe  (Limiœo,  1837, 
p.  124,  t.  II,  r.  13)  a  fondé  ce  genre  mo- 
notype de  la  tribu  des  Confcrvécs  sur  une 
espèce  d'algue  trouvée  dans  les  eaux  ther- 
males de  Carlsbad.  Voici  ses  caractères  :  Fila- 
ments (verts)  irréguliers,  articulés,  rameux, 
feutrés  et  contenus  dans  une  gangue  gélati- 
niforme.  Endochrome  dont  les  grains  de 
chlorophylle  se  métamorphosent ,  à  la  matu- 
rité ,  en  quatre  corps  reproducteurs  ,  ainsi 
que  M.  Kûtzing  Ta  représenté  {Phycol. 
gêner. j  t.  IX  ,  f.  3,  c.  )  par  son  Stygeoclo- 
nium.  Ce  genre  nous  étant  inconnu ,  nous 
bornerons  là  ce  que  nous  avons  à  en  dire. 
Nous  doutons  fort  qu'il  puisse  subsister  à 
côté  du  g.  Fischera  de  Swartz.       (  C.  M.) 

FISCHERIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées-Pergu-. 
lariées,  établi  par  De  CandoUe  {Calai.  Hori. 
Monsp.y  1813,  p.  112)  pour  un  arbrisseau 
grimpant,  d'origine  incertaine  et  d'affinité 
douteuse ,  à  branches  grêles  ;  à  feuilles  op- 
posées, entières,  cordiformes  à  la  partie  in- 
férieure de  la  lige ,  ovales-oblongues  a  la 
partie  supérieure  ,  couvertes  d'une  pubes- 
cence  légère;  les  fleurs  en  ombelles  passant 
du  jaune  au  vert.  L'unique  espèce  connue 
jusqu'à  ce  jour  est  le  F.  scanâens. 

♦FISCIIÉRIE.  Ft5c/?oria  (nom  propre),  ins. 
— Genre  de  Diptères,  fondé  et  dédié  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  à  M.  Fischer  de  Waldheim, 
célèbre  naturaliste  russe.  Ce  genre,  dans  sa 
méthode  ,  fait  partie  de  la  famille  des  Ca- 
lyptérées ,  division  des  Zoobies  ,  tribu  des 


Entomobies,  section  des  Graosômes.  Il  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  très  rare  ,  trou- 
vée en  France  et  nommée  par  l'auteur  bi- 
color.  Elle  diffère  des  Âplises,  dont  elle  a  le 
port ,  \es  formes  et  la  livrée ,  par  son  chète 
tomenteux  non  brisé ,  et  dont  les  premiers 
orticles  sont  très  courts.  (D.) 

*  FISSIDACTILES.  Fissidaclyli.  ois.  — 
C'est  le  nom  donné  à  tous  les  Passereaux 
dont  les  doigts  sont  entièrement  libres.  Ce 
nom  est  synonyme  de  Dœodactyle.        (G.) 

FISSIDEKS.  Fissidens  {fissus,  fendu; 
dens ,  dent),  bot.  cr.  —  (  Mousses.  )  Genre 
acro-pleurocarpe,  haplopéristomé,  fondé  ptr 
Hedwig  (  Fund.  Musc,  II,  p.  91)  et  type  do 
la  tribu  des  Fissidentées.  On  peut  le  définir 
de  la  manière  suivante  :  Péristome  simple , 
composé  de  16  dents  inégalement  bi-'ou 
trifides  ,  jusque  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur ;  à  divisions  subulées ,  articulées  et 
infléchies.  Capsule  pédonculée,  droite  ou 
penchée,  ovoïde  ou  urcéolée.  Coiffe  en  capu- 
chon ,  quelquefois  entière ,  mais  seulement 
dans  le  jeune  âge.  Opercule  convexe  ou  co- 
nique terminé  en  bec.  Point  d'anneau  ;  in- 
florescence monoïque  ou  dioïque.  Toutes 
les  espèces  de.  ce  genre  élégant  sont  remar- 
quables par  la  forme  et  la  disposition  dis- 
tique de  leurs  feuilles ,  qui  donne  à  ces 
plantes  l'aspect  frondescent  de  quelques  Fou- 
gères. Les  feuilles,  ovales,  linéaires  ou  lan- 
céolées ,  entières  ou  à  peine  denticulées , 
offrent  en  effet  une  structure  particulière 
qui  distingue  éminemment  ce  g.  des  Dicra- 
nes ,  avec  lesquels  quelques  botanistes  l'ont 
confondu.  Comme  dans  le  g.  Gollschea  des 
Hépatiques,  une  lame,  partant  de  la  ner- 
vure et  s'étendant  à  toute  la  feuille  dans  le 
bas  de  la  plante ,  à  sa  moitié  inférieure  seu- 
lement dans  la  partie  supérieure  de  celle-ci, 
forme  avec  le  limbe  normal  une  duplica- 
ture,  ainsi  que  la  nommait  Hedwig,  qui  em- 
brasse la  tige  et  souvent  même  le  dos  de 
la  feuille  placée  immédiatement  au  dessus. 
De  là  encore  le  nom  (l'équitantes  {equi- 
tanlia)  qu'on  a  donné  à  ces  feuilles.  Ce  g. 
se  compose  d'environ  40  espèces  qui  habi- 
tent de  préférence  les  régions  tempérées 
des  deux  hémisphères.  (C.  M.) 

*  FISSIDENTÉES.  Fmidenteœ.  bot.  ci. 
—  (Mousses.  )  Petite  tribu  naturelle  que 
distingue  entre  toutes  les  Mousses  l'élégance 
de  leur  port.  Celle-ci  résulte  de  la  forme  des 
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feuilles ,  que  nous  avons  fait  connattre  au 
mot  FissiDENT,  et  de  leur  position  distique 
sur  la  tige ,  absolument  comme  les  barbes 
d*unc  plume.  Elle  se  compose  des  deui 
seuls  g.  Conomitrium  cl  Fissidens.  Voy.  ces 
«mots.  (C.  M.) 

FlâSILABRES.  Fissilabra.  ins.— Section 
établie  par  Latreille  dans  la  famille  des  Bra- 
chélytres,  qui  fait  partie  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères. Cette  section,  dans  la  dernière  édition 
du  Règne  animal  de  Cuvier,  se  compose  de 
6  genres  dont  nous  croyons  inutile  de  don- 
ner ici  la  nomenclature ,  attendu  qu^elle 
formerait  double  emploi  avec  celle  d'E- 
richson ,  dont  nous  avons  adopté  la  classifi- 
cation comme  la  plus  récente  et  ta  plus 
complète  relativement  à  la  famille  dont  il 
ft^agit.  (D.) 

*  FISSILE.  Fissilis.  min.  —  On  appelle 
ainsi  les  minéraux  qui  ont  de  la  tendance  à 
se  diviser  en  feuillets ,  tels  que  le  Talc  gra- 
phique, et  les  roches  qui  paraissent  formées 
de  couches  minces,  comme  le  Gneiss. 

FISSILIA,  Comm.  bot.  ph. —  Synonyme 
û'Olax,  L. 

*  FISSIPARE.  Fissiparus.  z(X)l.,  bot. — 
On  donne  ce  nom  aux  corps  organisés  dont 
le  mode  de  reproduction  a  lieu  par  scission, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  un  grand  nombre 
de  Polypes  et  de  végétaux  inférieurs. 

FISSIPÉDFS.  Fissipedes.  zool.  —  C'est 
le  nom  donné  par  Blumenbach  à  un  ordre 
de  Mammifères  dont  le  pied  est  divisé  en 
deux  ou  quatre  sabots.  Latreille  a  appelé 
ainsi  une  famille  de  Tordre  des  Pachyder- 
mes ;  Schoîffer  a  désigné  sous  ce  nom  les 
oiseaux  dont  les  doigts  ne  sont  pas  réunis 
par  une  membrane,  et  Lamarck,  une  famille 
des  Crustacés  homobranches  macroures  ayant 
les  pattes  bifides. 

FISSIPEIVl^ES.  Fissipennœ.  ins.  —  Nom 
donné  par  Latreille  à  une  section  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes  dans  Tordre  des  Lépi- 
doptères ,  par  opposition  à  ceux  qui  ont  les 
ailes  entières,  tandis  que  ceux  dont  il  s'agit 
les  ont  divisées  dans  leur  longueur  en  plu- 
sieurs phalanges  barbues  sur  leurs  bords  et 
ressemblant  à  des  plumes.  Cette  section 
répond  à  la  tribu  des  Ptérophorites,  à  la- 
quelle nous  renvovons  pour  plus  de  détails. 

(D.) 

FISSIROSTIIES.  OIS.—  Tamille  de  Tor- 
dre des  Passereaux  assez  improprement  éta- 


blie par  Cuvier,  pour  des  Oiseaux  insectivo- 
res voisins  des  Gobe-Mouches,  et  dont  les 
caractères  principaux  sont  :  Un  bec  court , 
large ,  aplati ,  très  profondément  fendu ,  et 
des  pieds  très  courts.  Cette  famille ,  qui  ré- 
pond aux  Chélidons  de  Temminck,  se  com- 
pose des  genres  Hirondelle  et  Engoulerent , 
formant  deux  groupes  :  Tun  diurne  et  Tautre 
nocturne.  (G.)  • 

FISSULA.  HELM.  —  Nom  du  g.  Ophk»- 
tome  dans  YHist.  nat.  des  anim.  sans  ver- 
tèbres de  Lamarck.  Voy.  ophiostohe.  (P.G.) 

*  FISSURE.  Fissura,  géol.,  min.  —  Les 
géologues  ont  appelé  fissures  de  stratification 
celles  qui  séparent  les  assises  d^une  même 
couche  ou  des  couches  de  même  nature ,  et 
fissures  de  superposition  celles  qui  séparent 
des  couches  de  diverse  nature.  —  En  mi- 
néralogie ,  ce  sont  les  petites  fentes  qui  se 
trouvent  dans  une  masse  minérale. 

FISSUREU.E.  FissureUa  { fissura ,  fis- 
sure). MOLL. — On  doit  à  Bruguière  la  création 
du  g.  Fissurelle.  On  le  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  en  tète  des  coquilles  univalves  pré- 
cédant les  Patelles  et  les  Dentales  ,  dans  les 
tableaux  méthodiques  publiés  au  commence- 
ment du  tom.  1"  des  Vers  de  V Encyclopédie 
méthodique.  Bruguière  a  trouvé  les  Fissurelles 
parmi  les  Patelles  de  Linné ,  mais  formant 
dans  la  méthodedeTillustre  Suédois  ungroDpe 
particulier  et  naturellement  circonscrit  dia- 
prés le  caractère  principal.  Aucun  genre  en 
effet  n'est  aussi  facile  à  distinguer  que  ce- 
lui-ci :  aussi,  depuis  Bruguière,  il  a  été 
adopté  sans  restriction  par  tous  les  conchy- 
liologistes.  Nous  le  trouvons  dans  les  pre- 
miers travaux  de  (Cuvier  et  de  Lamarck  : 
tous  deux  lui  ont  conservé  ses  rapports  avei: 
les  Patelles;  un  peu  plus  tard,  lorsque  La- 
marck fonda  les  familles  parmi  les  animaux 
sans  vertèbres ,  dans  sa  Philosophie  soolo- 
yique ,  il  proposa  celle  des  Calyptraciens , 
dans  laquelle  il  rassembla  les  Fissurelles  et 
les  Émarginules  ,  ainsi  que  d'autres  genres 
non  symétriques,  tels  que  les  Cabochons  et 
les  Calyptrées.  Depuis ,  les  zoologistes ,  et 
M.  de  Blainville ,  surtout ,  comprirent  qu'il 
n'était  pas  naturel  de  réunir  dans  une  même 
famille  des  animaux  symétriques  avec  des 
animaux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  proposa  de 
séparer  en  deux  groupes  la  famille  des  Ca-  * 
lyptraciens,  ce  qui  fut  généralement  admis* 
tanten  France  qu'en  Angleterre,  carM.  Gray, 
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dans  une  méthode  publiée  en  1821,  propo- 
sait sous  le  nom  de  Dicratiobranchia  une 
famille  comprenant  les  Calyptraciens  symé- 
triques de  Lamarck.  Par  Tensemble  de  leur 
organisation ,  les  Fissurellcs  diflTèrent  d'une 
manière  assez  notable  des  Patelles  et  même 
des  Patelloldes  de  M.  Quoy.  En  effet,  dans 
les  Fissurelles*,  ranimai  est  parfaitement  sy- 
métrique ;  Tanus  lui-même ,  qui ,  dans  les 
Patelles,  est  rejeté  à  droite ,  est  ici  placé 
presque  au  centre  de  ranimai ,  puisqu'il 
aboutit  à  la  perforation  dorsale  correspon- 
dant à  celle  de  la  coquille. 

L'animal  de  la  Fissurelle  est  ordinaire- 
ment trop  grand  pour  être  entièrement  con- 
tenu dans  sa  coquille  ;  il  s'attache  aux  corps 
solides  sous-marins  au  moyen  d'un  large  pied 
ovalaire,  épais  et  charnu ,  à  bords  simples , 
et  dont  les  parois  viennent  se  joindre  à  la 
coquille ,  sous  la  forme  d'un  muscle  en  fer 
à  cheval.  Â  la  partie  antérieure  de  l'ani- 
mal, il  y  a  une  interruption  qui  corres- 
pond à  la  tête  et  à  l'ouverture  cervicale 
qui  communique  avec  la  cavité  branchiale. 
La  tête  est  grosse ,  portée  par  un  col  court 
et  épais ,  de  chaque  côté  duquel  commence 
une  rangée  de  tentacules ,  plus  ou  moins 
longs  ou  nombreux,  selon  les  espèces,  et  se 
continuant  au-dessous  du  manteau,  sur  toute 
la  circonférence  de  l'animal  ;  de  chaque  côté 
de  la  tête  s^élève  un  gros  tentacule  conique, 
en  partie  rétractile  ,  à  la  base  duquel  se 
trouve  l'œil  porté  sur  un  pédicule  très  court, 
placé  un  peu  en  dessous  et  en  dehors  ;  en 
dessous  de  la  tête  et  entre  des  lèvres  circu- 
laires ,  se  voit  une  bouche  armée  de  fortes 
mâchoires  cornées ,  entre  lesquelles  peut 
jouer  un  tubercule  linguiforme.  Le  manteau 
revêt  l'intérieur  de  la  coquille ,  et  la  dé- 
borde assez  pour  pouvoir  la  suppléer  et  ca- 
cher complètement  l'animal  ;  la  partie  ex- 
térieure de  cet  organe  présente  un  double 
rang  de  franges  dont  le  premier  accompagne 
le  bord  de  la  coquille  ,  et  le  second  suit  le 
bord  libre  ;  ces  franges  palléales  sont  très 
diverses,  selon  les  espèces.  Nous  en  avons 
vu  qui  étaient  presque  aussi  ramifiées  que 
les  branchies  des  Tritonies ,  par  exemple  ; 
c'est  aussi  une  partie  du  manteau  qui  sort 
par  la  perforation  de  la  coquille,  et  qui 
complète  le  petit  canal  charnu  surmontant 
la  perforation  ;  cette  portion  présente  en* 
fore  à  l'observateur  des  caractères  spécifi- 


ques constants ,  qui  consistent  principale- 
ment dans  le  nombre  et  la  disposition  des 
tubercules  ,  ou  des  divers  accidents  qui  se 
présentent  sur  cette  petite  portion  du  man- 
teau. Si  on  pénètre  dans  la  cavité  cervicale, 
on  y  trouve  une  paire  de  feuillets  bran- 
chiaux parfaitement  symétriques  ;  et  ce  qui 
est  digne  d'intérêt ,  c'est  que  dans  ce  genre 
comme  dans  celui  des  Haliotides ,  le  cœur  , 
assez  semblable  à  celui  des  Mollusques  bi- 
valves, embrasse  le  rectum  dans  toute  sa 
circonférence.  La  coquille  est  généralement 
ovalaire ,  patelliforme  ,  toujours  percée  au 
sommet ,  et  cette  perforation  s'accrott  avec 
l'âge.  Ces  coquilles  sont  parfaitement  régu- 
lières et  symétriques  ;  presque  toutes  sont 
ornées  de  côtes  longitudinales ,  et  dans  le 
plus  grand  nombre ,  ces  côtes  sont  treillis- 
sées  par  des  stries  ou  des  lamelles  transver- 
ses. A  l'intérieur,  on  remarque  autour  de 
la  perforation  centrale  une  petite  zone  en 
anneau  circonscrite  par  une  ligne  ponctuée  ; 
cette  ligne  résulte  de  l'insertion  des  mus- 
cles ,  au  moyen  desquels  l'animal  contracte 
et  fait  rentrer  la  partie  charnue  du  man- 
teau passant  par  la  perforation.  Vers  le  mi- 
ieu  de  la  surface  interne  de  la  coquille ,  il 
existe  une  zone  étroite ,  interrompue  en 
avant, iet  ce  n'est  autre  chose  que  l'impres- 
sion musculaire. 

Caractères  génériques  :  Animal  gastéro- 
pode ,  patelliforme ,  rampant  sur  un  pied 
épais  et  musculeux  ;  tête  grosse  et  épaisse  , 
prolongée  en  muffle  ,  et  ouverte  en  dessus 
en  une  bouche  subcirculaire  ;  deux  tenta- 
cules portant  à  la  base  externe  et  un  peu 
en  dessous  un  tubercule  oculifère  ;  le  man- 
teau débordant  la  coquille,  et  orné  d'un 
double  rang  de  franges  ;  coquille  patelli- 
forme, symétrique,  perforée  au  sommet. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  genre  Fissu- 
relle est  très  naturel  :  aussi  son  intégrité  a 
été  respectée ,  même  par  ceux  des  conchy- 
liologistes  qui  sont  le  plus  amateurs  de  nou- 
veaux genres.  M.  Swainson,  qui,  à  cet  égard, 
n'a  laissé  personne  au-dessous  de  lui ,  con- 
serve le  genre  Fissurelle,  mais  il  le  divise  en 
4  sous-genres  :  1°  Fissurella,  pour  les  espè- 
ces à  ouverture  centrale  et  ovale  ;  2"  Macro- 
chjsma  ,  pour  les  espèces  à  ouverture  large 
et  oblongue ,  mais  située  près  du  bord  ; 
3*  ClypideHa^  pour  les  espèces  très  déprimées, 
tronquées  en  avant ..  à  ouverture  étroite , 
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et  placée  vers  le  bord  aotérieur  ;  4*  enûn 
Fissuridea ,  pour  les  espèces  k  perforation 
étroite  et  appartenaot  plutôt  au  côté  anté- 
rieur qu'au  côté  postérieur.  M.  Aie.  D'Or- 
bigny,  dans  les  Mollusques  de  son  Voyage  en 
Amérique ,  a  divisé  le  genre  en  deui  sous- 
genres  :  dans  le  premier  sont  toutes  les  co- 
quilles comprises  par  M.  Swainson  dans  ses 
quatre  groupes  ;  et  dans  le  second  ,  sous  le 
nom  de  Fissurellideay  Fauteur  réunit  un  petit 
nombre  d'espèces  dont  la  coquille  est  réduite 
à  Tétat  rudiraentaire  ;  on  pourrait  dire  que 
ce  sous-genre  est  à  Tégard  des  Fissurelles  ce 
que  les  Oscabrelies  sont  pour  les  Oscabrions. 

Les  Fissurelles  sont  des  Mollusques  litto- 
raux répandus  dans  presque  toutes  les- 
mers;  cependant  c'est  dans  les  mers  de  TA- 
mérique  méridionale  que  Ton  rencontre  les 
plus  grandes  espèces ,  et  qu'elles  sont  en 
plus  grand  nombre;  il  y  en  a  de  fossiles 
qui  toutes  appartiennent  aui  terrains  ter- 
tiaires. (Desh.) 

♦  FISSURELLIDEA.  moll.  —  M.  Aie. 
D'Orbigny  a  proposé  récemment ,  dans  son 
Voyage  en  Amérique  t  de  partager  le  genre 
Fissurelle  en  deui  sous -genres.  Le  pre- 
mier comprend  les  Fissurelles  proprement 
dites  ;  le  second  renferme  des  Fissurelles 
dont  la  coquille  est  devenue  presque  rudi- 
mentaire.  Les  zoologistes  savent  que  rani- 
mai des  Fissurelles  est  presque  toujours  plus 
grand  que  sa  coquille  ;  dans  le  sous-genre  de 
M.  Aie.  D'Orbigny,  la  disproportion  est  telle 
que  ranimai  semble  nu,  tant  sa  coquille  est 
réduite  à  de  petites  proportions.  Cependant 
cette  coquille  conserve  tous  les  caractères 
des  autres  Fissurelles  :  seulement,  la  perfora- 
tion de  son  sommet  est  en  proportion  beau- 
coup plus  grande  que  dans  les  espèces  de 
même  volume.  Voy.  fissurelle.     (Desh.) 

^FISSURIDEA.  MOLL.  —  Nous  trouvons 
dans  le  Petit  traité  de  Malacologie ,  publié 
en  1840  par  M.  Swainson,  un  sous-genre 
formé  aux  dépens  des  Fissurelles  de  La- 
marck,  sous  le  nom  de  Fissuridea.  Ce  sous- 
genre  est  destiné  à  renfermer  les  espèces 
patelliformes,  subconiques,  dont  le  sommet 
présente  une  ouverture  étroite.  Ce  groupe 
parait  correspondre  au  genre  Rimule  de 
M.  Defrancc,  et  il  présente  assez  le  caractère 
du  Palella  noachina  de  Cbcmnitz.     (Desp.) 

FISSURII>iE.  Fissurina  {fissus,  fendu). 
BOT.  CB.  —  (Licbens.)  Genre  de  la  tribu  des 


Grapbidées,  établi  presque  en  même  temps 
par  M.  Fée  {Meth.  Lich.,  p.  35,  t.  1,  f.  7) 
sous  ce  nom,  auquel  nous  reconnaissoni  la 
priorité ,  et  par  Eschweiler  (Sy^.  Uck., 
p.  13,  f.  1)  sous  celui  de  Diorygtna,  Voici 
sa  définition  :  Thalle  crustacé  ;  apothécici 
oblongues  ou  linéaires ,  à  peine  rameuses  » 
ordinairement  simplement  fourchues ,  con- 
sistant en  un  nucléus  gélatineux,  avide 
d'eau,  inclus  dans  le  thalle ,  qui  se  fendille 
enfin ,  et  dont  les  bords  de  la  fente  s'ou- 
vrent pour  permettre  l'accès  de  Tair*  Qd 
peut  considérer  ce  genre  comme  une  Perto- 
saire  à  un  nucléus  allongé,  et  rameux»  puis- 
que celui-ci  est  totalement  privé  de  péri- 
thècë.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  g., 
purement  intertropical,  croissent  sur  les 
écorces  des  arbres.  (C.  M.) 

FISTULAIRE.  Fislularia  (Jistula,  flûte), 
poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acanthoptéry- 
giens,  delà  famille  des  Bouche-en-Flùte,  dont 
le  nom  vient  de  la  forme  allongée  de  toute  la 
partie  antérieure  de  la  tète,  à  l'extrémité  de 
laquelle  se  trouve  la  bouche.  Ces  Poissons 
n'ont  qu'une  seule  dorsale,  composée  en 
grande  partie ,  ainsi  que  l'anale ,  de  rayons 
simples  ;  les  intermaxillaires  et  la  mâchoire 
inférieure  sont  armés  de  petites  dents.  Il  s'é- 
chappe quelquefois  d'entre  les  deux  lobes  de 
la  caudale  un  filament  aussi  long  que  tout 
le  corps.  Le  tube  du  museau  est  long  et  dé- 
primé ,  la  vessie  natatoire  est  très  petite,  et 
les  écailles  sont  invisibles.  L'espèce  type  de 
ce  genre  est  le  F.  taJbacaria,  commun  dans 
la  mer  des  Antilles.  Il  atteint  jusqu'à  plus 
d'un  mètre  de  longueur,  et  sa  chair  maigre 
et  sèche  est  peu  recherchée.  Le  Tabacaria  se 
nourrit  de  petits  poissons  et  de  petits  Crus- 
tacés qu'il  va  chercher  sous  les  pierres  et 
dans  lesanfractuosités  des  rochers  au  moyen 
de  son  long  museau.  On  en  connaît  deux 
autres  espèces  :  le  serrata^  qui  se  trouve  dans 
les  mêmes  parages,  et  Vimmaculatat  qui  est 
de  la  mer  des  Indes.  (A.  V.) 

FISTULAIRE.  Fistulariaifistuia,  tuyau). 
ÉCHiN. — Forskal  s'est  le  premier  servi  de  celte 
dénomination ,  et  Laroarck  l'a  le  premier 
étendue  au  second  genre  qu'il  admettait 
parmi  les  Holothuries.  En  voici  les  caractè- 
res ,  d'après  lui  :  Corps  libre  ,  cylindrique , 
mollasse,  à  peau  coriace,  très  souvent  rude, 
papilleuse;  bouche  terminale  ,  entourée  de 
tentacules  dilatés  en  plateau  au  sommet;  à 
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plateau  divisé  ou  denté  ;  anus  à  Textrémité 
postérieure. 

D'après  Laroarck ,  les  Fistul aires,  quoique 
en  général  plus  tuberculeuses  ou  papilleuses 
à  Teitérieur  que  les  Holothuries,  paraissent 
néanmoins  n>n  différer  que  par  la  forme 
particulière  des  tentacules  qui  entourent  la 
bouche  ;  mais  elle  est ,  ajoute-t-il ,  très  re- 
marquable ,  et  m'a  paru  suffisante  pour  les 
distinguer  comme  constituant  un  genre  k 
part,  les  Holothuries  connues  étant  déji 
nombreuses. 

On  a  fait  connaître,  depuis  que  ce  passage 
de  V Histoire  naturelle  des  animaux  sans  ver- 
tèbres est  écrit,  beaucoup  d'autres  espèces 
d'Holothuries,  et  les  genres  de  ce  groupe  se 
comptent  présentement  par  douzaines;  mais 
les  caractères  trop  superficiels  que  Lamarck 
à  donnés  à  son  groupe  des  Fistulaires  n'ont 
guère  permis  de  le  conserver ,  et  la  plupart 
des  auteurs  l'ont  négligé  pour  rapporter  k 
diverses  coupes  les  espèces  qu'il  y  réunis- 
sait. Parmi  ces  espèces ,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

Fistularia  elegans  du  sous-genre  Thele* 
nota  de  M.  Brandi ,  ainsi  que  F.  tubutosa  : 
ces  deux  espèces  sont  des  côtes  d'Europe. 
F.  empaticus  du  sous-genre  Trepang,  Jœger. 
M.  de  Blainville  {Aclinologiey  p.  650)  appelle 
Fistulaires  ou  Holothuries  vermiformes  des 
Holothuries  dont  le  corps  est  allongé ,  mou, 
vermiforme ,  à  suçoirs  tentaculaires  fort  pe- 
tits ou  même  nuls ,  et  il  les  partage  en  trois 
sous-genres  : 

1 .  Sans  suçoirs,  à  tentacules  pennés  :  Sy- 
napta,  Eschschoitz. 

2.  Sans  suçoirs,  à  tentacules  pennatifides  : 
Chirodota,  Eschschoitz. 

3.  A  suçoirs  très  petits ,  disposés  sur  cinq 
bandes  :  Oncinolahesy  Brandt. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  donné  au  genre 
Fbtulaire  une  signification  à  peu  près  ana- 
logue. Voir  ce  qu'ils  en  disent  dans  la  partie 
zoologique  du  Voyage  de  V Astrolabe.  (P.  G.) 

FISTULAIRE.  Fiitularia,  Greville(F/. 
Edimb.,  p.  300)  {fsiula ,  tuyau),  bot.  cr. — 
(Phycées.)  Syn.d'£nteromorp/ia,  Link.  Voy, 
ce  mot. 

Sous  ce  nom,  Stackhouse,  dans  sa  Nereis 
Britannica,  a  encore  réuni  les  Fucus  nodosus 
et  Mdkœi  et  le  Cysiosira  fibrosa.   (C.  M.) 

FISTULANE.  Fistulanay  Brug.  moll.  — 
Spengler  avait  établi  depuis  plusieurs  années 
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un  genre  Gas'trochène  pour  quelques  coquilles 
perforantes,  lorsque  Bruguière  le  reproduisit 
dans  l^ncyclopédie  sous  le  nom  de  Fistu- 
lane.  Cette  dénomination  ,  qui  aurait  dû 
être  rejetée  par  Lamarck;  ayant  été  adoptée 
par  lui,  a  été  maintenue  dans  les  méthodes, 
aussi  bien  que  le  genre  Gastrodiène  ,  quoi- 
que tous  deui  eussent  exactement  les  mê- 
mes caractères.  Voy.  GASTROCHÈia.  (Desh.) 
FISTULEUX.  rtstulosus.  bot.  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom  les  tiges  ou  les  feuilles 
qui  sont  allongées  et  creuses  intérieure- 
ment :  telles  sont  celles  de  TOgnon  et  des 
diverses  esp.  du  g.  Allium. 

FISTULIDES.  Fistulidia.  zooL.  —  Or- 
dre composant  avec  les  Helminthes  et  les 
Radiaires  la  sous-classe  des  Blypia  proctosia 
de  Raflnesque  :  il  comprend,  entre  autres 
genres,  les  Siponcles.  (P.  G.) 

FISTULUVA  (diminutif  de  fistula, 
tuyau).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille 
des  Hyménomycèles ,  établi  par  Bulliard 
pour  un  Champignon  quercicole  comes- 
tible, k  chapeau  lobé  polymorphe,  sessile 
ou  obliquement  stipité,  mou,  visqueux, 
traversé  par  des  fibres  résistantes.  L'unique 
caractère  de  ce  Champignon  consiste  dans 
ses  tubes  non  soudés  entre  eux.  Le  F.  &u- 
glossoides,  dont  la  chair  est  zonée  de  rouge 
plus  ou  moins  foncé ,  acquiert  un  volume 
souvent  considérable  ;  mais  il  ne  doit  être 
mangé  que  quand  il  est  jeune  et  qu'il  a  en- 
core la  forme  d'un  foie ,  d'où  son  nom  de 
Bolet  hépatique. 

FITGHÉRINE.  MIN.  —  Substance  miné- 
rale qui  parait ,  d'après  le  résultai  de  son 
analyse,  devoir  être  rangée  dans  les  silico- 
aluminates  de  fer ,  mais  qui  est  encore  trop 
incomplètement  connue  pour  qu'on  puisse 
lui  assigner  une  place  parmi  les  espèces  mi- 
nérales. 

FIWA,  Gmel.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Tetran- 
thera,  Jacq. 

♦FIXE.  Fixus.  CHiM.  —On  appelle  flaxs 
les  corps  qui  ne  sont  volatilisables  qu'à  une 
haute  tem|)érature,  ou  que  le  feu  le  plus 
violent  ne  peut  volatiliser. 

FLABELLAIRE.  Flabellaria  {fiabel- 
lumj  éventail),  bot.  cr.  —  (  Phycées.  )  Ce 
genre ,  de  la  tribu  des  Siphonées ,  fondé  par 
I  Lamouroui  {Essai  y  p.  58)  sur  une  Algue 
de  la  Méditerranée  ,  a  été  réuni  par  M.  De- 
caisnc  (Mém.  sur  les  Corail. y  p.  105)  au  g. 
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Udotea  du  même  auteur.  Ce  n'esl  |>as  ici  le 
lieu  de  discuter  si  le  caractère  de  Tencroù- 
tement  propre  k  ce  dernier  est  suffisant  ou 
non  pour  distinguer  génériquement  la  plante 
de  Desfontiiines.  Nous  nous  contenterons 
de  faire  remarquer  que  certaines  associa- 
tions de  Conferves  ne  diffèrent  pas  autre- 
ment du  g.  Penicillus.  Pour  les  caractères 
nous  renverrons  au  g.  udote.        (CM.) 

FLABELLARIA,  Cav.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  TriaspiSy  Burch. 

FLABELLÉ.  Flabellatus.  zool.  ,  bot.  — 
Cette  expression,  employée  en  zoologie  et  en 
botanique,  s'applique  à  des  animaux  de  Tor- 
dre inférieur,  et  à  des  végéUux  affectant  la 
forme  d'éTentail. 

*  FLABELLIFORME.    FlabelUformis 
BOT.  —  M.  de  Mirbel  donne  ce  nom  aux 
feuilles  cunéaires  arrondies  au  sommet  en 
forme  d'évenUil.  Cette  épitbète  a  été  em- 
ployée dans  le  même  sens  en  zoologie. 

FLABELLIPÈDES.  ois.  —Syn.  de  fo- 
tipalmes.  Voy.  palmipèdes.  (G.) 

FLAGOURTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Flacourtiacées , 
établi  par  Commerson  (Herit.  stirp.f  95) 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  Mada- 
gascar, de  TAsie  tropicale  et  de  F  Amérique 
équinoxiale ,  le  plus  souvent  épineux ,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  entières  ou  den- 
tées en  cie ,  non  stipulées  ;  à  fleurs  axil- 
laires ,  solitaires  ou  fasciculées  ;  pédicelles 
bractées  à  leur  base.  On  mange  à  Mada- 
gascar le  fruit  du  F,  ramontchi,  quoiqu'il 
ait  un  peu  d'ècreté ,  et  Ton  emploie  comme 
un  médicament  tonique  les  turious  du  F. 
cataphracla. 

FLACOURTIACÉES  ou  FLACOUR- 
TIAIMÉES.  Flacourtiaceœ.  bot.  ph.  —  Cette 
famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales  bypogynes  est  confondue  par  plusieurs 
auteurs  avec  celle  des  Bixacées ,  dont  elle 
peut  être  distinguée,  parce  que  ses  stigmates, 
au  lieu  d'être  portés  à  Textrémité  d'un 
style  simple,  sont  séparés,  soit  en  autant  de 
styles  courts ,  soit  sessiles  sur  l'ovaire.  Les 
folioles  du  calice,  dont  le  nombre  varie  de  4 
à  7,  sont  soudées  entre  elles  à  leur  base  et 
alternant  avec  autant  de  pétales,  qui  man- 
quent complètement  dans  plusieurs  genres. 
Les  étamines  sont  en  nombre  égal ,  double 
ou  multiple ,  dans  ce  dernier  cas  quelque- 
fois métamorphosées  en  écailles.  L'ovaire, 
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arrondi,  surmonté,  comme  nous  l'aTons  an- 
noncé, par  plusieurs  styles  et  plusieurs  stig- 
mates, est  k  une  seule  loge  sur  toute  la  sur- 
face interne  de  laquelle  sont  dispersés  les 
ovules.  Le  fruit,  charnu  ou  capsulaire,  a  4-5 
valves,  est  souvent  rempli  au  centre  par  une 
matière  pulpeuse,  et  présente  un  petit  nom- 
bre de  graines  à  placentation' pariétale, 
épaisse,  à  test  coriace  ou  cartilagineux, 
sous  lequel  est  un  périspcrme  charnu-hui- 
leux, jdont  un  embryon  droit  à  radicale  tour- 
née vers  le  point  d'attache,  à  cotylédons  fo- 
liacés et  aplatis ,  occupe  l'axe.  Les  espèces 
sont  des  arbrisseaux  ou  de'  petits  arbres, 
originaires  des  régions  tropicales  dans  les 
deux  Indes  et  l'Afrique,  à  feuilles  alternes» 
simples,  ordinairement  entières ,  coriaces , 
dépourvues  de  stipules;  à  fleurs  solitaires 
ou  bien  agrogés  en  faisceaux  ou  en  courtes 
grappes,  presque  toujours  à  l'aisselle  des  ra- 
meaux, quelquefois  unisexuelles. 

GENRES. 

1 .  Flacourtiakées.  Fruit  déhiscent. 
Flacourtiay  Comm.  {Stigmarola,  Lour. 

—  Rhamnopsis ,  Reich.).  —  Roumea ,  Poil. 
{Koeleraj  Willd.  —  Besserdy  Spreng.  — U" 
macia,  Dietr).  —  MelicytuSy  Forst. 

2.  Érythrospermées.  Fruit  indéhiscent. 
Kigellaiia,  L.  — Erythrospermum  y  Lam. 
On  y  joint  avec  quelque  doute  le  Tachi' 

hota  ,  Aubl.  {Salmasiùy  Schreb.)  et  le  Pan- 
gium ,  Rumph.  {Hy^ocarpus  ,  Gsrtn.  — 
Gyfwcardia  et  Chaulmoogra ,  Roxb.  — 
Chilmoriay  Ham.  —  Munnicksia ,  Dennst.), 
qui  est  indiqué  par  M.  Blûme  comme  de- 
vant former  le  type  d'une  petite  famille  par- 
ticulière des  Pangiées  à  laquelle  il  rapporte 
aussi  le  Feiwa,  G»rt.  (Ad.) 

*  FLADERMAIVIVIA  (  nom  propre),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées,  éta- 
bli par  Bunge(Bu/te(.  académ.  Saini-Pé- 
tersbourg,  VI,  n.  H  et  12)  pour  une  plante 
herbacée  vivace  ,  originaire  de  la  Taurie  et 
de  l'Arabie,  à  feuilles  opposées  lancéolées, 
à  verticillastrcs  axillaires  distincts;  calice 
velu  ;  corolle  le  double  plus  longue  que  le 
calice.  L'espèce  type  et  unique  du  g.  est 
le  lisyphora  taurica  Bieberstein. 

FLAGEIXARLl  (  flagellumy  fouet),  bot. 
PH.  —  Genre  établi  par  Linné  (Gen.y  450), 
et  rapporté  a  la  fin  des  Joncées ,  avec  les- 
quelles il  a  d'étroites  aCQnités.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  vivaces,  originaires  do 
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VAsie  et  de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale  , 
à  tige  sarmenteuse  ;  à  feuilles  engainantes  à 
la  base,  terminées  par  des  vrilles  en  spirale  ; 
à  fleurs  paniculées ,  bractéolées ,  souvent 
unisexuelles  par  avortement.  L*espèce  type 
de  ce  genre  est  la  FI,  indica  L. 

f  FLAGELLARlÉfS.  Flagellarieœ.  bot. 
PB.  —  Endiicber  a  rejeté  à  la  un  de  la  fa- 
mille des  Juucacées  plusieurs  groupes  de 
végétaux  présentant  avec  elle  des  affinités 
plus  ou  moins  naturelles  ;  de  ce  nombre  est 
le  petit  groupe  des  Flagellariées ,  dont  le 
genre  Flagellaria  est  le  type.  Voy.  jon- 
cacées. 

♦  FLAGELLIFORME.  FlageUiformis. 
zooL. ,  BOT.  —  Ce  terme  ,  employé  à  la  fois 
en  zoologie  et  en  botanique  ,  indique  tou- 
jours un  organe  qui ,  par  sa  forme  sétacée , 
a  la  flgure  d'un  fouet. 

FLAMBE  ou  FLAMME,  bot.  ph.— Nom 
vulgaire  d'une  esp.  du  g.  Iris. 

FLAMMAIMT.  ois.  —  Voy.  phénicoptèbe. 

FLAMME  (yXoÇ,  v>*w;  flamma,  œ). 
PHYS.  —  Combustion  rapide  et  continue  des 
gaz  qui  s'échappent  des  corps  combustibles 
soumis  à  une  haute  température.  Celle  qui 
est  produite  par  la  combustion  de  Thydro- 
gène  ou  des  carbures  d'hydrogène,  s'élève  à 
environ  1,500  degrés  centigrades.  Lorsque 
le  calorique  est  sufGsamment  aggloméré 
dans  un  corps ,  pour  élever  sa  température 
au-delà  de  1 ,000  degrés ,  ce  corps  passe  de 
l'état  obscur  à  l'état  lumineux  ;  on  indique 
ce  nouvel  état  imr  la  dénomination  d'igné , 
dHgnition  :  plus  là  température  est  élevée 
au-dessus  de  1,000  degrés,  plus  Vignition 
est  vive  et  plus  la  lumière  qui  en  résulte  est 
brillante.  Dans  la  combustion  des  gaz, 
chaque  molécule  gazeuse  en  combinaison 
produisant  son  point  igné ,  l'ensemble  de 
ces  milliers  de  points  en  ignition  forme  une 
surface  lumineuse  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  Flamme.  En  imposant  ainsi  un  nom 
spécial  à  cet  ensemble  de  phénomènes  isolés 
et  successifs ,  on  lui  a  donné  une  stabilité 
inconnue  au  phénomène  général,  qui  n'a  de 
stable  que  sa  muabilité  inûnie. 

La  Flamme  est  composée  de  plusieurs  cou- 
ches concentriques  d'inégales  températures 
que  M.  Becquerel  a  évaluées  approximative- 
ment ,  au  moyen  de  couples  thermo-élec- 
triques. On  admet  généralement  quatre  cou- 
ches de  gaz  dans  l'ensemble  qui  constitue  la 
T.*v. 
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Flamme  d'une  bougie  :  la  première  est  celle 
qu'on  voit  à  la  base  ,  et  qui  est  d'un  bleu 
sombre  ;  la  deuxième  forme  le  cône  gazeux 
et  obscur  de  l'intérieur  de  la  Ilamme  ;  la 
troisième  forme  l'enveloppe  blanche  et  bril- 
lante qui  illumine  :  c'est  la  Flamme  propre- 
ment dite  ;  la  quatrième  enfin  est  une  en- 
veloppe gazeuse  peu  volumineuse,  qu'on 
aperçoit  autour  de  la  troisième. 

C'est  à  la  jonction  de  la  première  et  de 
la  troisième  couche  que  l'on  trouve  la  plus 
haute  température  :  elle  y  est  d'environ 
1,500  degrés;  celle  de  la  troisième  couche 
est  d'environ  1 ,200  degrés,  et  celle  du  centre 
obscur  de  850  à  900  degr^.  C'est  donc  au 
bas  de  la  couche  brillante ,  à  l'endroit  où 
l'air  arrive  avec  tout  son  oxygène ,  où  les 
combinaisons  sont  les  plus  nombreuses,  que 
la  température  est  la  plus  élevée  ;  dans  le 
reste  de  la  troisième  couche,  la  combustion 
ne  s'opère  qu'avec  un  air  déjà  dépouillé  en 
partie  de  son  oxygène ,  et  n'est  plus  que  la 
continuité  des  combinaisons  commencées 
plus  bas  :  la  température  diminue  en  raison 
de  cette  diminution  dans  les  points  combu^ 
rants,  et  l'éclat  de  cette  couche  provient  de 
l'ignition  du  carbone  entraîné  par  le  cou- 
rant d'hydrogène  et  d'oxygène  en  combinai- 
son. (P.) 

FLAIMGS.  anat.  —  Ce  sont  les  régions  la- 
térales du  corps  qui  s'étendent  depuis  le 
bord  inférieur  de  la  poitrine  jusqu'à  la  crête 
iliaque. 

FLATA.  iKs.  -^  Genre  de  la  tribu  des 
Fulgoriens  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes ,  avec  de  plus  ou  moins  grandes 
restrictions.  Les  Fiâtes  sont  caractérisées 
particulièrement  par  un  front  étroit,  à  bords 
latéraux  relevés ,  et  par  des  élytrcs  eb  des 
ailes  larges  et  opaques.  Ces  Insectes  sont 
tous  exotiques ,  et  par  leur  aspect  général , 
ils  ressemblent  un  peu  à  des  Papillons,   (Bl.) 

*FLATITES.  INS.  —  On  a  formé  sous  ce 
nom  un  groupe  dans  la  famille  des  Fulgo- 
riens ,  de  l'ordre  des  Hémiptères ,  sectioq 
des  Homoptères.  Il  comprend  les  genres  Ri^ 
cania ,  Flata ,  Pœciloptera],  Pamcera.  Nous 
réunissons  actuellement  ce  groupe  à  celui 
de  Fulgorites.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

*  FLATOIDES.  ins.  —  Synon.  de  Fia- 
tites  employé  par  M .  Spinola  (Essai  swr  les  Fui- 
gorelles,  Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France).  (Bl.) 

81 


642 


FLE 


FLAVEDO.  BOT.  —  On  appelle  ainsi  To- 
deur  du  lest  de  Citron. 

FLAVERIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  Séné- 
cionidées,  éUbli  par  Jussieu  (Gen.,  186} 
pour  des  plantes  herbacées  annuelles  de 
TAmérique  australe,  à  feuNles  opposées, 
sessiles ,  entières  ou  dentées ,  trinervulées  ; 
fleurs  jaunes  en  cymes  ou  en  glomérules. 

FLÉAU  ou  FLÉOLE.  bot.  ph.  —  Noms 
Tulgaire  du  g.  PMewn. 

FLÈCHE  D'EAU,  bot.  ph.  —  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  Fléchière. 

FLÉGHIÈ^E.  Sagittaria.   bot.    ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Butomacées-Alis- 
mées,  éUbli  par  Linné  {Gm.  PL ,  n"  1067) 
pour  des  plantes  herbacées  aquatiques  ré- 
pandues dans  rhémisphère  boréal ,  surtout 
en  Amérique,  et  rares  sous  les  tropiques  ;  à 
feuilles  hastées  ,  cordées ,  oblongues  ou  li- 
néaires ;  à  fleurs  blanches  ou  rougeàtres  : 
les  supérieures  mÀles ,  les  inférieures  fe- 
melles. Fleurs  mâles  en  épi  ;  calice  à  2  fo- 
lioles ;  corolle  à  3  pétales  ;  environ  20  éU- 
mines.  Fleurs  femeUes  situées  sûr  le  même 
épi  ;  calice  et  corolle  semblables  ;  pistils  nom- 
breux; capsules  ventrues,  nombreuses,  mo- 
nospermes. Endlicher  regarde  ce  g.  comme 
ne  présentant  pas  de  caractères  sufflsants 
pour  être  séparé  des  Alisma.  Sur  20  espèces 
qui  le  composent ,  une  seule  ,  U  Fl.  sagit- 
tée  ,  S.  sagiUœfolia ,   est  indigène  d'Eu- 
rope. Cette  plante,  qui  croit  sur  le  bord  des 
eaui  stagnantes  et  courantes,  donne  de  juin 
en  juillet  des  fleurs  d'un  aspect  fort  agréable. 
L'intérieur  des  tiges  et  des  pétioles  est  rem- 
pli d'une  moelle  tendre  et  savoureuse  qui 
les  fait  rechercher  par  les  chevaux ,  et  sur- 
tout par  les  porcs.  Un  des  avantages  que 
présente  cçtte  plante  est  de  flier  les  terrains 
d'alluvion  ,  et  de  les  transformer  prompte- 
ment  en  terres  bonnes  à  cultiver. 

FLEMMIIVGIA,  Ham.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Thunbergia ,  L. 

FLEOLE.  bot.  ph.  —  Voy.  phlbum, 
FLET.  poiss.  —  Nom  vulgaire  d'une  esp. 
du  g.  Plie,  Platessa  flessus. 

FLËTAI\I.  Hippoglossus.  poiss.  —  Genre 
de  Tordre  desMalacoplérygiens-Subradiiens, 
famille  des  Pleuronectes ,  établi  par  Cuvier 
pour  des  Poissons  plats  ayant  les  nageoires 
et  la  forme  des  Plies ,  les  mâchoires  et  le 
pharynx  armés  de  dents  fortes  et  aiguës,  et 
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le  corps  oblong.  Les  uns  ont  les  jmi  à 
droite  et  d'autres  à  gauche;  il  en  est  de 
même  de  la  ligne  latérale. 

Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  qui  com- 
posent ce  genre,  nous  citerons  comme  la  plus 
importante  le  Flétan  ou  Helbut,  type  du  genre, 
très  commun  dans  les  mers  du  Nord ,  dans 
les  parages  des  Malouines  et  de  Terre-Nenfe. 
II  a  les  yeux  k  droite,  gros,  et  aussi  rappro- 
chés du  museau  l'un  que  l'autre  ;  la  ligne 
latérale  se  courbe  d'abord  vers  le  haut,  et 
s'étend  ensuite  directement  jusqu'à  U  na- 
geoire de  la  queue.  Le  dessus  du  cor^  est 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  couvert  d'é- 
caillés peu  apparentes,  très  solidement  fixées 
à  la  peau,  et  recouvertes  d'une  viscosité  abon- 
dante. Ces  Poissons  atteignent  à  une  taille 
gigantesque.  On  en  a  péché  en  Angleterre 
du  poids  de  300  livres,  et  d*après  Andenon, 
il  en  a  été  pris  en  Norwége  de  près  de  18 
pieds  de  longueur. 

Les  Flétans  sont  d'une  voracité  extrême  ; 
ils  se  nourrissent  de  Gades ,  de  Raies ,  de 
Cycloptères  et  de  Crustacés;  et  lorsqu'ils 
sont  pressés  par  la  faim  ils  s'attaquent  avec 
acharnement ,  et  se  dévorent  les  nageoires 
et  la  queue.  On  trouve  dans  leur  estomac 
des  objets  de  toutes  sortes,  des  morceaux  de 
bois,  des  hameçons  rouilles  ;  et  Anderson  as- 
sure qu'on  y  a  trouvé  des  morceaux  de  glace 
du  Groenland  ,  quoiqu'il  ne  s'en  trouvât 
nulle  part  sur  les  côtes  d'Islande. 

Ils  déposent  au  printemps ,  près  du  ri- 
vage et  entre  les  pierres ,  des  œu&  de  cou- 
leur rouge  pAIe. 

Malgré  leur  force,  les  Flétans  sont  la 
proie  des  Dauphins,  qui  les  attaquent  avec 
hardiesse  et  les  mettent  en  pièces  lorsqu'ils 
ne  peuvent  les  vaincre;  les  jeunes  sont  dé- 
vorés par  les  Squales  et  les  Raies.  Les  oi- 
seaux de  proie  les  attaquent  avec  fureur; 
mais  quand  le  Flétan  est  gros,  il  les  entraîne 
au  fond  dos  eaux,  et  les  y  fait  périr. 

Ils  sont  souvent  attaqués  par  des  Para- 
sites épizoaires,  qui  influent  sur  le  goût  de 
leur  chair  ;  et  lorsqu'ils  sont  vieux,  ils  sont 
si  couverts  de  plantes  et  d'animaux  marins, 
que,  ne  pouvant  plus  se  tenir  sur  les  eaux, 
ils  flottent  à  la  surface ,  et  sont  dévorés 
par  les  Oiseaux  pêcheurs. 

On  les  pêche  avec  une  ligne  composée 
d'une  grosse  corde  de  5  i  600  mètres  de 
longueur ,  garnie  d'une  trentaine  de  cordes 
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moins  grosses,  et  à  reitrémité  desquelles  est 
un  crochet  amorcé  par  des  Cottes  ou  des 
Gades.  Des  planches  servant  de  flotteurs  in- 
diquent Tendroit  où  a  été  j^té  le  gangvadm 
(c'est  le  nom  de  cet  appareil),  et  on  le  retire 
toutes  les  vingt-quatre  heures.  On  tue  aussi 
ces  poissons  à  coups  de  javelot,  lorsquUls 
viennent  se  reposer  sur  les  bancs  de  sable  et 
les  hauts-fonds. 

L'époque  à  laquelle  les  habitants  du  Nord 
pèchent  les  Flétans  est  le  printemps,  car  en 
été  leur  chair  estgrasse  et  difficile  à  conserver. 

On  sale  à  la  manière  des  Harengs  la 
chair  de  cette  Pleuronecte,  dans  laquelle  on 
distingue  trois  parties  :  les  nageoires,  nom- 
mées raff  en  danois ,  les  morceaux  de  chair 
grasse  appelées  rceckd ,  et  les  bandes  de 
chair  maigre  ou  skare  flog.  On  la  coupe  en 
bandes  qu'on  suspend  en  Tair  dans  les  sé- 
cheries  où  le  soleil  ne  donne  pas  ,  après  les 
avoir  roulées  et  un  peu  salées. 

La  chair  du  Flétan  ,  qu'on  mange  aussi 
fraîche  ou  fumée,  est  agréable,  mais  pesante 
et  d'une  digestion  difficile;  elle  ne  peut 
convenir  qu'aux  marins  et  aux  habitants  des 
campagnes;  cependant  on  en  recherche  la 
tète  fraîche  comme  un  mets  délicat. 

Les  Groénlandais  en  mangent  le  foie  et 
la  peau,  et  préparent  avec  la  membrane 
transparente  de  leur  estomac  des  plaques 
destinées  à  remplacer  le  verre  à  vitre  de 
leurs  fenêtres. 

Cuvier  a  placé  les  Flétans  entre  les  Plies 
et  les  Turbots,  sections  établies  par  lui  dans 
le  grand  genre  Pleuronecte,  où  il  sera  traité 
de  leur  structure  et  de  leurs  caractères  gé- 
néraux. (A.  V.) 

FLEUR.  Flo$.  BOT.  —  La  Fleur  est  l'en- 
semble des  organes  qui  concourent  à  la  fé- 
condation ,  et  de  ceux  qui  les  entourent  et 
les  protègent. 

On  compte  dans  une  Fleur  complète  six 
ordres  d'organes ,  ou  ,  pour  nous  servir  de 
l'expression  des  boUnistes  théoriciens ,  six 
ordres  de  verticilles  ,  c'est-à-dire  de  pièces 
libres  ou  soudées ,  disposées  autour  de  i;axe 
commun  en  spirales  très  rapprochées.  Ce 
sont  :  le  calice ,  la  corolle ,  les  étaroines ,  le 
pistil  et  les  nectaires.  Ainsi,  une  Fleur  mu- 
nie des  organes  sexuels  mâles  et  femelles  et 
d'un  double  périgone  s'appelle  une  Fleur 
complète  ;  elle  est  incomplète  quand  il  manque 
Tune  Qu  l'autre  de  ces  parties. 
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Les  Fleurs  nues  sont  celles  dans  lesquelles 
les  organes  sexuels  n'ont  aucune  enveloppe , 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  le  Frêne. 

Une  Fleur  est  hermaphrodite  quand  elle 
présente  les  deux  sexes  à  la  fois ,  et  uni- 
MxueUe quand  elle  n*offre  que  l'un  des  deux. 
On  dit  qu'elle  est  mdle  ou  femeUe  lorsqu'elle 
ne  renferme  que  des  élamines  ou  des  pis- 
tils. Elle  est  neutre  ou  stérile,  lorsque  les  or- 
ganes sexuels  ne  s'y  sont  pas  développés , 
comme  dans  plusieurs  Composées. 

Quand  on  veut  faire  connaître  le  nombre 
d'étamines  que  renferme  une  Fleur ,  on  dit 
qu'elle  est  monandre  quand  elle  n'en  a 
qu'une;  diandrej  quand  elle  en  a  deux; 
triandre,  quand  elle  en  a  trois  ;  polyandre, 
quand  elle  en  a  un  grand  nombre. 

Lorsqu'on  veut  indiquer  le  nombre  des 
pistils,  on  dit  qu'elle  est  monogyne,  digyne^ 
trigyne,polygyne.  On  a  remarqué  que,  dans 
les  Monocotylédones ,  les  étamines  et  les 
pistils  sont  souvent  au  nombre  de  trois  ou 
un  multiple  de  trois  ;  tandis  que,  dans  les 
dicotylédones,  on  trouve  plus  souvent  deux, 
cinq ,  ou  un  multiple  de  ces  nombres. 

On  a  improprement  rapporté  à  la  Fleur 
ce  qui  devrait  l'être  à  la  plante  entière ,  et 
l'on  a  appelé«fraonot9ties  celles  qui  ont  les 
sexes  séparés  sur  le  même  pied  ;  dknques , 
celles  dont  les  sexes  sont  séparés  sur  des 
pieds  différents  ;  polygames ,  quand  on  trouve 
à  la  fois  sur  le  même  pied  des  Fleurs  uni- 
sexuelles  ou  hermaphrodites. 

Quelques  botanistes  ont  spécialement  dé- 
signé sous  le  nom  de  réceptacle  le  sommet 
du  pédoncule  qui  est  plus  ou  moins  déve- 
loppé ,  et  qui  porte  les  parties  dont  la  Fleur 
se  compose. 

M.  Rœper,  botaniste  allemand  qui  s'est 
distingué  par  ses  travaux  originaux ,  a  pro  • 
posé  de  donner  le  nom  de  gynécée  à  l'en- 
semble des  organes  femelles  ,  et  celui  d'an- 
drocée  à  l'ensemble  des  organes  m&les.  Les 
noms  de  pistil  et  d^étamine  paraissent  de- 
voir être  préférés  à  ces  dénominations  nou- 
velles, qui  sont  autant  de  superfétations. 

Quand  la  fleur  se  compose  d'une  seule 
enveloppe ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
Liliacées,  les  Iridées,  etc.,  on  donne  à  cette 
unique  enveloppe  le  nom  de  périgone  ou 
périanthe. 

Lorsque  la  corolle  ou  partie  intérieure  du 
périgone  double ,  la  plus  éclatante  partie  de 
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la  Fleur,  est  d'une  seule  pièce,  on  dit 
qu'elle  est  monopétale ,  expression  à  laquelle 
M.  De  CandoUe,  qui  regardait  les  corolles 
monopétales  comme  le  résultat  de  la  sou- 
dure de  plusieurs  pétales,  substitua  celle 
de  gamopétale.  Quand  elle  est  com^iosée  de 
plusieurs  pièces,  elle  est  ûWj^polypétale, 

Dans  les  Fleurs  monopétateSy  on  distingue 
le  tube ,  ou  partie  inférieure  de  la  corolle  ; 
le  Ihnbef  ou  la  partie  évasée;  et  la  gorge, 
ou  la  partie  intermédiaire  entre  le  tube  et 
le  limbe. 

Dans  les  corolles  polypétales,  chacune  des 
pièces  ou  pétales  présente  Vongletf  ou  la  par- 
tie étroite  par  laquelle  il  est  fiié  ;  et  la  lame, 
la  partie  épanouie  qui  surmonte  Tonglet. 

La  corolle  est  régulière  ou  irrégulière ,  et 
c*est  sur  cette  considération  que  Toumefort 
a  établi  son  système.  Elle  est  encore ,  rela- 
tivement à  sa  forme,  tubùkuse,  campanulée, 
globuleuse ,  cyathiforme ,  infundibuliforme , 
rotacée ,  Ugulée ,  labiée ,  papilionacée,  cruci- 
forme,  etc.  ;  et  si  Ton  considère  le  nombre 
des  pétales,  elle  est  unipétale,  dipétale,  tri- 
pétale,  etc. 

Par  rapport  à  son  insertion  ,  elle  est  hy- 
pogyne,  périgyne  ou  épigyne,  et  par  rapport 
à  sa  durée,  elle  esipersistant€,J)assagère,  etc. 

Suivant  la  nature  des  enveloppes  et  des 
parties  accessoires  de  la  Fleur,  on  lui  donne 
les  épithètes  de  glumacée,  de  bractéée,  d'in- 
volucrée ,  de  pétcdée ,  â'apétalée ,  etc. 

On  a  donné  le  nom  d'inflorescence  {voy.  ce 
mot)  à  la  disposition  des  Fleurs  dans  chaque 
espère  de  plante;  et  celui  de  préfloraison 
ou  estivation  (voy.  ce  dernier  mot)  à  la  ma- 
nière dont  sont  disposées  dans  le  bouton  les 
parties  qui  le  composent. 

Suivant  Tépoque  à  laquelle  elles  s'épa- 
nouissent ,  on  les  dit  printanières ,  estivales , 
automnales,  hibernales ,  précoces ,  tardit^es  : 
et  on  les  appelle  diurnes ,  nocturnes ,  éphé- 
mères,  hygrométriques ,  etc. ,  lorsqu'elles  se 
déploient  à  des  heures  fixes  du  jour,  ou 
suivant  les  influences  atmosphériques. 

Les  Fleurs  varient  beaucoup  sous  le  rap- 
port des  dimensions  :  ainsi  celles  de  la  Ya- 
lérianclle  et  du  Myosotis  arvensis  ont  une 
petitesse  microscopique  ;  on  ne  peut  étudier 
sans  le  secours  d*une  forte  loupe  la  Fleur 
du  Quercus  robur,  le  géant  des  forêts  ;  tan- 
dis que  la  Gentiana  acaulis ,  humble  plante 
de  doux  ou  trois  pouces  au  plus  de  hauteur, 


porte  des  fleurs  de  plus  d^un  pouce  et  demi; 
les  Magnolia  ont  des  Fleurs  d'une  grande 
dimension  ;  et  celles  d'une  espèce  d'Aristo- 
loche, qui  croît  sur  les  bords  du  Rio  Magda- 
lena ,  a  des  calices  assez  grands  pour  servir 
de  coiffure. 

Les  Fleurs  ne  présentent  donc  aucun  rap- 
port avec  la  taille  ou  la  durée  des  végétaui 
qui  les  produisent.  Il  est  à  remarquer  qu'elles 
sont  d'autant  plus  nombreuses  qu'elles  sont 
plus  petites,  et  cette  petitesse  se  retrouve 
dans  les  apétales  de  Jussieu,  y  compris  la 
plupart  des  diclines. 

Sous  le  rapport  de  la  coloration,  les  Fleurs 
présentent  tant  de  variété ,  qu'en  général 
c'est  un  caractère  peu  important  ;  car  nous 
trouvons  souvent  dans  une  même  espèce  des 
Fleurs  roses ,  blanches  ou  bleues ,  ou  des 
panachures  qui  les  rendent  d'un  aspect  très 
agréable.  Cependant  il  est  des  familles  en- 
tières qui  excluent  certaines  couleurs ,  et 
d'autres  qui  au  contraire  ont  une  coloration 
constante  :  telles  sont  les  Ombellifères.  Dans 
la  plupart  des  Monocotylédone^,  elles  ont 
une  teinte  uniforme  ;  dans  les  Dicotylédones 
apétales,  elles  ont  une  teinte  verte  asser 
triste  ;  mais  dans  les  autres  classes ,  oo 
trouve  toujours  la  corolle  d'une  autre  cou- 
leur que  le  calice.  En  général,  les  Fleurs 
blanches  prédominent  dans  les  réglons  froi- 
des; les  blanches  et  les  jaunes  sont  égale- 
ment répandues  dans  les  répons  tempérées; 
les  rouges  et  surtout  les  bleues  deviennent 
de  plus  en  plus  communes,  à  mesure  qu'on 
approche  de  l'équateur;  les  vertes  et  les 
noires  sont  rares,  surtout  ces  dernières. 

La  plupart  des  Fleurs  sont  inodores ,  et 
l'on  trouve  des  familles  entières  dans  les- 
quelles aucune  Fleur  n'est  odorante  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  répandent  un  parfum  dé- 
licieux; telles  sont  :  la  Rose  ,  le  Jasmin , 
l'Héliotrope  à  odeur  de  Vanille,  la  Tubé- 
reuse ,  la  Jonquille ,  le  Lis  ,  etc.  Quelques 
unes  sont  puantes  et  fétides  ;  telles  sont  : 
la  Cigué,  dont  l'odeur  est  vireuse;  l'A- 
rum ,  qui  répand  une  odeur  de  chair  pu- 
tréfiée ;  VUyperium  hircinum ,  qui  sent 
l'odeur  de  bouc,  etc.  Les  odeurs  se  trou- 
vent dans  toutes  les  parties  de  la  plante , 
mais  surtout  dans  les  Fleurs.  Nicholson  a 
remarqué  que  celles  qui  ne  proviennent  pas 
des  corolles  n'agissent  pas  sur  les  nerfs , 
quelque  fortes  qu'elles  soient ,  tandis  que 
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les  aulres  produisent  les  plus  terribles  effets. 

Les  Fleurs  ont  quelquefois  des  intermit- 
tences dans  rémission  de  leur  odeur  :  les 
unes  ne  sont  odorantes  que  le  matin ,  d*au- 
très  que  le  soir.  La  plupart  cessent  de  Fétre 
qpand  la  fécondation  est  entièrement  termi- 
née ,  ce  qui  fait  que  les  Fleurs  doubles  coo- 
servent  plus  longtemps  leur  parfum. 

En  général ,  les  Fleurs  sont  plus  odoran- 
tes dans  les  pays  secs  que  dans  les  contrées 
humides. 

Nous  renvoyons,  pour  éviter  les  répétitions, 
aux  articles  cauce,  étamine,  pistil,  inplo- 

EESCENCE  ,    If ECTAIHE ,    ESTIVATION  ,     OÙ    VOU 

trouvera  les  développements  que  comporte 
chacun  d^eux.  (B.) 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Fleurs 
aux  urnes  des  Mousses,  aux  apotbécions  des 
Lichens,  et  aux  capsules  des  Fougères. 

On  a  donné,  dans  le  langage  vulgaire,  le 
nom  de  Fleur ,  suivi  d'une  épithète  qui  in- 
dique une  de  ses  propriétés  réelle  ou  imagi- 
naire, à  des  plantes  dont  il  est  devenu  Fap- 
pellation  la  plus  commune.  Le  nombre  en 
va  toujours  diminuant;  nous  ne  citerons 
donc  que  celles  en  usage  aujourd'hui.  Ainsi 
Ton  a  appelé  : 

Fleur  de  CoCcou,  la  PritmUa  verts  et 
VAgrostemma  flos  cuculL 

Fl.  de  Crapaud  ,  le  Stapelia  variegata. 

Fl.  de  Jupiter,  VAgrostemma  cœli  rosa. 

Fl.  de  la  Passion  ,  la  Grenadille  com- 
mune. 

Fl.  de  Veuve  ,  la  Sc^ibieuse. 

Fl.  du  Soleil  ,  THélianthème  commun  , 
le  Soleil  commun,  et  plusieurs  autres  plan- 
tes qui  suivent  le  soleil  dans  sa  marche ,  et 
présentent  toujours  leur  disque  à  ses  rayons. 

FLEUR.  MIN.  —  Les  anciens  chimistes 
donnaient  ce  nom  aux  substances  réduites 
en  poudre,  naturelles  ou  artificielles,  et  sur- 
tout aux  sublimés  qui  se  composent  de  par- 
ticules fort  déliées. 

FLEUR  DE    BISMUTH,    min.  —  Vos/. 

BISMUTH. 

FLEUR  DE  GAIVDIE.  bot.  ph.  — Cap- 
sules du  Mesembryanthemvkm  Tripolii,  Voy. 

FICO'JDE. 

FLEUR  DE  SOUFRE,  min.  —  Syn.  de 
Soufre  sublimé. 

FLEUR  DE  ZIXC.  min.  —  Vc^.  zin- 
comse. 

*  FLEURS  DES  MUSCINEES.  BOT.  CB. 


—  Les  Mousses  et  les  Hépatiques  présentent 
toutes  un  appareil  de  floraison  moins  com- 
pliqué, il  est  vrai,  que  celui  des  plantes  vas- 
culaires,  mais  qui ,  néanmoins,  contient  les 
deux  sexes,  soit  séparés ,  soit  réunis,  et  fonc- 
tionne d'une  manière  analogue.  Ces  fleurs 
sont  donc  mâles  ou  femelles ,  rarement  her- 
maphrodites, plus  souvent  placées  sur  le 
même  individu  ou  sur  des  individus  diflfé- 
rents,  c'est-À-dire  monoïques  ou  diolqoes. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  ce  peu  de  mots , 
nous  réservant  de  donner  plus  de  détails 
sur  cet  objet  important  dans  nos  articles 
hépatiques  et  mousses  ,  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  (C.  M.) 

FLEURON.  BOT.  —  On  appelle  ainsi  la 
corolle  des  fleurs  composées,  tubuleuse  dans 
toute  sa  longueur,  et  le  plus  communément 
à  dnq  lobes. 

FLEURONNÉ.  BOT.  —  Syn.  de  Floscu- 
leux. 

*FLEXIBLE.  Flexiîis.  bot.  —  On  donne 
cette  épithète  aux  tiges  et  aux  rameaux  qui 
plient  sans  se  rompre. 

FLEXILIVEIVTRES.  iNS.  —  Voy.  àphi- 

DIADiB. 

*FLE\UEUX.  Fteanwsus.  bot.  —On  dit 
d'un  organe  qu'il  est  flexueux  lorsqu'il  est 
courbé  en  zig-zag  avec  une  certaine  régula- 
rité. Tels  sont  la  tige  de  l'Aristoloche  ser- 
pentaire, les  rameaux  de  la  Spirée  flexueuse, 
les  feuilles  d'une  espèce  du  g.  Phascum,  etc. 

FLIN.  MIN.  —  Syn.  de  Marcassite. 

FLIiNDERSIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cédrélacées  -Cédré- 
lées,  établi  par  R.  Brown  (Flinders,  Voy. 
11,595 ,  t.  1  )  pour  des  arbres  indigènes  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  des  Moluques,  à 
feuilleSi  alternes,  imparipennées ,  uni-triju- 
guées,  à  folioles  très  entières,  pel lucides, 
ponctuées  ;  inflorescence  en  panicules  termi- 
nales, ramassées;  fleurs  petites,  blanches, 
d'une  odeur  faible  ou  désagréable. 

FLllMT.  MIN.  —  Voy.  silex. 

♦FLIRTA.  ARACH. — Ce  genre,  établi  par 
M.  Koch  ,  a.été  rapporté  par  M.  P.  Gervais 
dans  le  tom.  III  de  VHist.  nat.  des  Ins.  apt., 
par  M.  Walckenaér,  au  genre  Cosmetus  de 
M.  Perty.  L'espèce  qui  a  servi  de  type  à  ce 
nouveau  genre  est  le  Flirta  {Cosmetus)  picta, 
Koch.  Voy.  cosmetus.  (H.  L.) 

♦FLOCXARIA,  Grcv.  bot.  cb.— Syn.  de 
PeniciUvm,  Lk. 
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^FLOCON.  Flocctis.  cuim.,  zool.,  bot. — 
Les  chimistes  ont  donné  ce  nom  k  des  nuages 
légers  que  forment  en  se  rassemblant  cer- 
tains précipités,  et  les  zoologistes  aux  touffes 
de  poils  qui  garnissent  le  bout  de  la  queue 
de  certains  animaux,  tels  que  le  Lion,  TAne 
et  certains  Singes.  En  botanique,  on  dit  que 
les  poils  sont/loconffimia;,  lorsqu'ils  sont  dis- 
posés par  flocons  :  tels  sont  ceux  qui  couvrent 
la  surfoce  des  Verbascum. 

FLOERKEA,  Spr.  bot.  ra.  —  Syn.  d'à- 
dmophoraf  Fisch. 

FLONDRE  DE  RIVIÈRE,  poiss.— Foy. 

PUE. 

FLORAISON.  BOT .  —  Voy.  ahth&sk. 

^FLORAL.  FloraUs,  zool.,  bot.—-  Cette 
expression,  plus  usitée  en  botanique,  où  elle 
aert  à  désigner  les  organes  qui  d^ndentde 
la  fleur  ou  raccompagnent ,  telles  sont  les 
enveloppes  florales,  les  feuilles  florales,  etc., 
sert  encore  à  dénommer  spécifiquement  cer- 
tains Insectes  qui  vivent  habituellement  sur 
les  fleurs. 

Florale  (  feuille),  bot.  —  synonyme 
de  Bractée. 

FLORE.  Flora,  bot.  —  La  Flore  est  aux 
végétaux  ce  que  la  Faune  est  aux  animaux  ; 
elle  comprend  rénumération,  dans  un  ordre 
systématique  ou  méthodique,  de  tous  les  vé- 
gétaux cellulaires  et  vasculaires ,  ou  seule- 
ment de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  deux 
classes,  qui  croissent  spontanément  dans 
une  contrée  plus  ou  moins  étendue,  souvent 
même  dans  les  environs  d*une  ville  ;  mais 
les  Flores,  quelque  utiles  qu'elles  soient  à  la 
connaissance  de  la  distribution  géographique 
des  végétaux  sur  la  surface  du  globe  ,  sont 
loin  de  comprendre  toutes  les  notions  qui 
initient  à  Tétude  philosophique  de  la  bota- 
nique des  noms  de  plantes  et  des  noms  de 
lieux  :  voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les 
Flores  les  mieux  faites,  et  ceux  qui  les  étu- 
dient doivent  s'estimer  heureux  d'arriver  à 
dénommer  le  végétal  qu'ils  rencontrent. 
Point  d'indications  sur  les  stations,  les  alti- 
tudes, la  nature  géologique  du  sol,  leurs  agré- 
gations ou  associations  ;  jamais  on  n'y  trouve 
de  ces  rapprochements  heureux  qui  montrent 
comment  se  transforment  et  se  modifient  les 
types  en  changeant  de  milieu  ;  c'est  une  la- 
cune regrettable  dans  la  science ,  qui  con- 
damne des  intelligences  fécondes*  à  la  sté- 
rile connaissance  des  noms.  Un  autre  défaut 


des  Flores  est  de  ne  comprendre  le  plus  com- 
munément <iue  la  phanérogamie ,  et  nie- 
ment  la  cryptogamie  :  pourtant  oo  ne  peut 
pas  plus  devenir  botaniste  en  étudiant  ex- 
clusivement une  de  ces  deux  classes,  qu^oo 
ne  peut  devenir  zoologiste  en  bornant  ses 
études  à  celle  des  vertébrés  ou  des  inverté- 
brés. Personne  n'a  encore  tenté  d'introduire 
dans  une  Flore  les  heureuses  réformes  dont 
tous  les  éléments  sont  réunis  dans  l'intro- 
duction des  premières  éditions  de  la  Flon 
frcmçaùe  ;  et  nous  appelons  de  tous  nos  vaux 
un  travail  fait  dans  un  esprit  large  et  phi- 
losophique, qui  tende  plutôt  à  foire  des  bo- 
tanistes que  des  herboristes.  (B.) 

FfiORESTINA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénédonidées,  établi 
parCassini  {BuUet,  Soc.  phiUm. ,  1815, 
175),  pour  des  plantes  herbacées  du  Meii- 
que,  couvertes  d'une  pubesoence  blanchâtre, 
à  feuilles  alternes,  pédati-partites  ou  indi- 
vises, à  capitules  en  corymbes  ou  subpani- 
culés;  corolles  blanchâtres  ou  purpurescentes. 
Le  type  de  ce  g.  est  la  F.  pedalée,  F.  pedata. 

FLORIC£PS(/los,  fleur;  ceps,  tète). 
BELM.  — G.  Cuvier  a  établi  sons  ce  nom  un 
genre  de  Vers  intestinaux  dont  on  connaît 
actuellement  plusieurs  espèces.  C'est  le 
même  que  Rudolphi  a  nommé  ArUhoc^ha- 
lus,  dénomination  que  plusieurs  helmintho- 
logistes  acceptent  d'après  lui ,  bien  qu'elle 
soit  postérieure  à  celle  qu'avait  proposée  Cu- 
vier. Les  Floriceps  connus  sont  tous  para- 
sites des  Poissons.  Ainsi  que  l'a  fait  voir 
M. de  Blainville (Dict.  se.  not., LVII,  p.  593), 
ces  Vers  sont  fort  voisins  des  Tétrarhynques  ; 
Cuvier  les  avait  rapprochés  des  Botbriooé- 
phales,  et  Rudolphi  les  classait  avec  les  Hy- 
datiques.  Leur  histoire  n'a  point  encore 
été  suffisamment  élucidée  ;  c'est  ainsi  que 
M.  Dujardin  suppose  qu'ils  ne  constituent 
qu'un  état  particulier  des  Rhynchobotries. 

On  les  trouve  souvent  en  abondance  dans 
le  corps  de  plusieurs  espèces  de  Poissons  de 
nos  côtes ,  et  les  Poissons  lunés  sont  de  ceux 
qui  en  présentent  la  plus  grande  quantité  ; 
ils  en  ont  dans  le  foie  ,  dans  l'intestin ,  et 
même  dans  la  chair  musculaire.  Habituelle- 
ment les  Floriceps  sont  dans  un  kyste  ;  et 
entre  leur  corps  et  le  kyste  lui-même  est 
une  autre  enveloppe  vivante  qui  jouit  de 
mouvements  propres. 

M.  de  Blainville  caractérise  ainsi  le  genre 
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Floriceps  :  Corp»  mon,  déprimé  ou  un  peu  | 
allongé ,  divisé  en  trois  parties  :  un  renfle- 
ment céphalidien  pourvu  de  quatre  longs 
tenUcuIes  rétractiles ,  garnis  de  crocbeU  et 
de  deui  larges  fossettes  auriculiformes;  une 
sorte  de  thorax  ou  d*abdomen  cylindrique 
plus  ou  moins  allongé  ;  et  enfin  un  renfle- 
ment cystolde  terminal  dans  lequel  les  deux 
autres  parties  peuvent  rentrer,  le  tout  con- 
tenu sans  adhérence  dans  un  kyste  vésicu- 
laire.  (P.  G.) 

FLORIDÉES.   Florideœ  {Flos,   fleur). 
BOT.  Cl.  —  (  Phycées.  )  C'est  le  deuxième  or- 
dre établi  par  Lamouroux  dans  sa  classe  des 
Hydrophytes.  Les  auteurs  pins  modernes  en 
ont  fait  la  première  famille  de  celle  des  Al- 
gues ou  Phycées.  On  est  redevable  à  notre 
compatriote  d'avoir  fondé  sur  quelques  bons 
caractères  les  premières  divisions  du  genre 
Fucw  y  nom  collectif  sous  lequel  Linné  et 
ses  successeurs  comprenaient  toutes  les  plan- 
tes marines  à  fronde  continue.  S'il  n'a  pas  eu 
la  gloire  de  jeter  sur  l'organisation  intime 
de  ces  plantes  la  même  lumière  qu'il  a  ré- 
pandue sur  d'autres  points  de  leur  histoire, 
il  faut  en  accuser  surtout  l'imperfection  des 
instruments  amplifiants  qu'on  avait  alors  à 
sa  disposition.  N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'à 
cette  époque  le  nombre  plus  restreint  des  es- 
pèces ne  faisait  pas  sentir  la  nécessité  de  péné- 
trer dans  les  secrets  de  la  structure,  et  que  le 
faciès  et  la  forme  suffisaient  aux  distinctions 
Rétablir  entreelles.  Mais  les  travaux  successifs 
des  deux  Agardh ,  de  MM.  Bory  ,  Decaisne , 
Harvey,  Greville ,  RûUing,  etc.,  ont  avancé 
la  connaissance  de  ces  végétaux  et  facilité 
leur  disposition  d'après  des  méthodes  plus 
rationnelles.  M.  Decaisne ,  dans  une  classi- 
fication fondée  sur  la  simplicité  ou  la  compo- 
sition des  spores ,  a  donné  à  cette  famille  le 
nom  de  Choristosporées.  Celui  d'Hétérocar- 
pées ,  que  lui  impose  M.  KûUing ,  est  dû  à 
des  considérations  analogues.  Dans  son  Afo- 
wwjA  of  British  Algœ  ,  M.  Harvey  proposa  le 
nom  de  Rhodospermées ,  tiré  de  la  couleur 
générale  d^  spores.  Enfin  M.  Zanardini, 
dans  un  Essai  de  classification  naturelle  des 
Algites,  désigne  cette  famille  sous  le  nom 
d'Aijgiosporécs.  Quant  à  nous,  en  accordant 
la  préférence  au  nom  le  plus  ancien ,  nous 
nous  rangeons  au  sentiment  de  MM.  J. 
Agardh  et  Endlicher. 
Les  Floridées  sont  des  Thalassiophytes  ca- 
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ractérisées  par  leur  couleur,  qui  présente 
toutes  les  nuances  du  rose  tendre  au  pour- 
pre brun  ou  violacé,  et  par  deux  sortes  d'or- 
ganes dk  reproduction  Jamais  réunis  sur  le 
même  individu.  Les  uns ,  placés  à  la  super- 
ficie des  frondes ,  consistent  en  sporidies 
nombreuses  contenues  dans  un  péricarpe  gé- 
latineux ou  membraneux  ;  les  autres ,  le 
plus  souvent ,  mab  non  toi^ours  immergés 
dans  la  fronde,  sont  formés  d'une  spore  pri- 
mitivement indivise,  renfermée  dans  un 
périspore  celluleux ,  mais  qui  se  sépare  en 
quatre  autres  k  l'époque  de  la  maturité. 

Organes  de  végàation,  La  fronde  (  /hmt, 
thaUus),  ou  le  système  végétatif  des  Flori- 
dées, revêt  deux  formes  principales.  Dans  la 
première ,  elle  se  présente  sous  l'aspect  de 
filaments  cloisonna  ou  simplement  articu- 
lés,  qui  ne  sont  que  la  répétition  de  la  cel- 
lule élémentaire  s'ajoutant  à  elle-même  dam 
le  sens  de  la  longueur.  Chez  les  unes ,  ces 
mêmes  cellules  sont  placées  bout  à  bout  sur 
une  seule  ymgée  ou  en  série  simple  (ex.  Cal- 
lithammion  )  ;  chez  les  autres ,  elles  se  suc- 
cèdent en  série  multiple,  c'est-à-dire  sur 
plusieurs  rangées  autour  d'une  cellule  cen- 
trale ou  d'un  axe  idéal  (ex.  Polysiphonia). 
Chez  toutes  deux  ^  elles  sont  incluses  dans 
un  tube  transparent,  homogène,  anhiste  (1), 
continu^  qui  s'accrott  dans  la  même  propor- 
tion que  les  cellules  qu'il  est  appelé  à  relier 
et  à  protéger.  On  nomme  cloison  ou  endo- 
phragme  le  point  qui  sépare  transversale- 
ment les  cellules ,  et  article,  segment  ou  en- 
dodirome ,  l'espace  compris  entre  deux  arti- 
culations. Cette  forme  des  frondes  est  rare- 
ment simple  ;  le  plus  souvent  elle  présente 
une  ramification  fort  variée. 

Dans  la  tribu  des  Rhodomélées,  où  les 
cellules  sont  souvent  aussi  disposées  en  série 
sur  un  même  plan ,  on  trouve  tout  à  la  fola 
des  frondes  cylindriques  articulées  et  dm  . 
frondes  planes  et  membraneuses. 

Chez  les  Floridées  à  fronde  continue ,  les 
cellules,  le  plus  souvent  uniformes,  sont 
ou  placées  les  unes  à  côté  des  autres ,  sans 
ordre  et  sur  un  même  plan  (  Frondes  mem- 
branaceœ);  ou  bien,  sensiblement  différentes 
entre  elles ,  quant  à  la  forme,  elles  consti- 
tuent une  fronde  comprimée  ou  cylindrique. 

(i)  M  J  Agaidh  {Alg.  Medit.^  p  Ss)  prêtent]  qoc  la  mroi* 
braiic  %\t%  rfliulra  rst  tis^ur  dr  Bbrrs  très  dfli^  rt  divrrsr- 
mrax  entn-nrolsfr» 
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Celle-ci  se  compose  de  plusieurs  couches 
concentriques ,  dont  Tune ,  parcourant  Ion- 
gitudinalement  le  centre  de  la  fronde ,  en 
forme  Taxe ,  tandis  que  Tautre  ou  les  au- 
tres ,  irradiant  horizontalement  ou  en  arc , 
de  cet  axe  vers  la  périphérie,  en  constituent 
la  couche  extérieure  ou  corticale  (1).  La 
forme  des  cellules  de  ces  couches  diverses , 
dont  le  nombre  est  souvent  de  trois  ou  de 
quatre ,  établit  des  distinctions  très  solides 
entre  les  tribus  et  même  les  différents  gen- 
res de  la  famille. 

Dans  certaines  Floridées ,  Taxe  central  est 
occupé  par  un  tube  ou  cloisonné  (ex.  :  Cteno- 
diM),  ou  inarticulé  (ex.  :  Endocladia),  Dans 
d*autres  ,  cet  axe  est  uniquement  constitué 
par  des  filaments  cloisonnés,  très  déliés, 
rapprochés  ou  entremêlés,  et  foj-mant  ainsi 
une  sorte  de  système  médullaire  (ex.  :  Cryp- 
tonemeœ).  Chez  les  Gigartines,  ces  filaments, 
plus  lâches,  représentent  un  réseau  à  mailles 
pentagonales  ou  hexagonales ,  d*où  naissent 
les  cellules  rayonnantes.  Enfin ,  ^quelquefois 
nulles  ou  oblitérées ,  elles  laissent  fistuleux 
le  centre  de  la  fronde ,  comme  dans  le  Du- 
montia.  Les  cellules  rayonnantes  diminuent 
de  grandeur  en  se  rapprochant  de  la  super- 
ficie ,  où  elles  sont  intimement  réunies  ;  ou 
bien  les  filaments  qu'elles  forment  n'adhè- 
rent point  entre  eux  (ex.  NemaUon),  Toutes 
ces  cellules  sont  presque  vides,  ou  bien  con- 
tiennent des  nucléus  d'autant  plus  colorés 
qu'ils  avoisinent  la  superficie  de  l'Algue.  Mais 
l'axe  luî-mèn^  n'est  pas  toujours  composé 
de  cellules  allongées  ou  tubuleuses  et  filifor- 
mes ;  on  le  rencontre  souvent  formé  de  cel- 
lules amples  et  arrondies,  différemment  dis- 
posées ,  selon  les  cas ,  les  plus  grandes  pou- 
vant être  placées  soit  en  dedans  (ex.  :  Gract- 
laria)j  soit  en  dehors  des  plus  petites.  Dans 
leLaurmcia,  elles  entourent  une  cellule 
centrale ,  d'où  elles  irradient  vers  la  péri- 
phérie. 

L'accroissement  des  frondes ,  sur  lequel 
nous  reviendrons ,  parait  se  faire  des  deux 
manières  que  nous  avons  indiquées  ail- 
leurs (2) ,  c'est-à-dire  qu'il  peut  être  supra- 
ou  intra-utriculaire. 


(i)  M.  Kutxing  {l'hye.  gen.,  p.  H)  distingua  cm  couchti 
•ou*  le*  nout%  (Ir  Stratum  medutlare ,  intermahum  et  corti- 
rate;  «M  y  m  n  une  quatrième ,  il  la  iiuminc  ttratum  lub- 
corticale, 

{»)  f'oyiz  Cuba.  Crypiof  ,  p.  tt. 


Organes  de  reproductkm.  Nous  avons  d^i 
dit  plus  haut  qu'ils  étaient  de  deux  tortet 
chez  les  Floridées ,  et  plaeés ,  pour  chaque 
espèce,  sur  des  individus  difiérenta;  nous 
devons  ajouter,  qu'à  <|uelques  anomaliei 
près,  leur  origine  est  également  diverse. 
Ainsi  les  uns,  qui  constituent  la  fructifica- 
tion conceptaculaire ,  et  proviennent  de  la 
couche  médullaire  de  la  fronde,  offrent  des 
variations  qu'il  convient  de  suivre  dans  les 
différentes  tribus  de  la  famille.  Ces  varia- 
tions concernent  soit  les  sporidies {Gnmula , 
Endl. ,  Sporœ ,  J.  Ag.  ),  soit  l'appareil  qui 
les  renferme.  Les  sporidies ,  arrondies ,  an- 
guleuses ou  pyriformes,  se  forment  presque 
toi^ours  dans  les  articles  ou  endodiromef 
de  filaments  qui  viennent  s'épanouir  dans 
l'intérieur  du  conceptacle.  Cette  origine  est 
surtout  plus  ou  moins  apparente  dans  le 
jeune  âge.  Quelquefois  le  dernier  eodo- 
chrome  seul  se  métamorphose  en  sporidie , 
ou  bien  les  endochromes  suivants  partici- 
pent à  la  même  transformation.  Les  fila- 
ments en  question  se  dirigent  d'un  placenta 
basilaire  central  vers  le  sommet  de  la  loge 
dans  les  genres  Delisea,  PolysiphoniOf  etc.; 
souvent  ils  partent  d'un  placenta  axile  oo- 
lumelliforme ,  et  irradient  horizontalement 
vers  les  parois  du  conceptacle;  ex.  :  GeU- 
dium  comeum  ;  ils  peuvent,  enfin,  quoique 
bien  rarement ,  converger  de  tous  les  points 
de  la  paroi  de  la  loge  vers  son  centre,  comme 
dans  les  Fucacées  (ex.  :  Nothogenia),  La  loge 
où  ces  organes  sont  contenus ,  et  que  nous 
nommons  conceptacle ,  a  reçu  de   M.  J. 
Agardh  des  noms  divers,  en  rapport  avec  sa 
structure,  qui  varie  de  tribu  à  tribu.  Ainsi, 
il  lui  impose  le  nom  de  Favelle  {FaweUa)  lors- 
qu'il est  formé  d'un  simple  périspore  géla- 
tineux transparent,  tantôt  nu ,  tantôt  muni 
à  sa  base  d'un  involucre,  et  placé  dans  Tais» 
selle  ou  le  long  d'un  rameau,  ou  bien  au 
sommet  de  celui-ci  (ex.  :  GriffUhsia),  La  Fa- 
vellidie  (FavelUdium)  se  compose,  suivant  le 
même  savant ,  d'un  périspore  semblable  au 
précédent,  mais  dont  le  contenu  forme  une 
masse  beaucoup  plus  dense,  plus  étroitemrat 
resserrée ,  et  qui  peut  d'ailleurs  se  rencon- 
trer cachée  dans  ou  sous  la  couche  corticale 
de  l'Algue  (ex.  :  Cryptonemeœ).  La  Coondie 
{Coccidium)  renferme  entre  les  parois  de  son 
périsporaoge  celluleux  sphérique,  dont  la  dé- 
hbcence  a  lieu  par  rupture ,  des  sporidies 
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qui  se  Torment  dans  les  endochronies  de  fi- 
laments qui  partent  d'un  placenta  basilaire, 
axilc  uu  pariétal.  KnOn  la  (iéraniidc  {Kera- 
midium)  ne  difTère  en  réalité  de  la  Coccidie 
que  par  ce  caractère,  que  la  cellule  termi- 
nale est  la  seule  dont  rendochrome  se  mé- 
tamorphose en  sporidie.  On  voit  sur-le- 
champ  que  les  deux  premières  formes  de 
conceptacles ,  comme  les  deux  dernières , 
ofTrent  si  peu  de  différences  entre  elles , 
qu'il  y  aurait  bien  peu  d'inconvénient  à  les 
confondre.  De  quelque  manière  que  se  soient 
formées  les  sporidics,  celles-ci  consistent 
toujours  en  un  endochrome  complet  dont  la 
cellule  sert  de  périspore.  A  la  maturité,  elles 
rompent  cette  cellule,  et  tombent  nues  dans 
la  loge ,  excepté  chez  les  Polysiphonies  et 
quelques  autres  genres,  où  leur  périspore  est 
persistant. 

L'autre  forme  de  fructification,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  l'organe  qui  consti- 
tue le  second  mode  de  reproduction  parti- 
culier aux  Floridées,  a  été  nommé  successi- 
vement Anthosperme ,  Granule  temé ,  Sphé- 
rospore ,  Spermatidie  et  Tétraspore.  Nous 
préférons  le  dernier  nom  pour  les  raisons 
que  nous  avons  dites  ailleurs.  Son  origine 
la  plus  ordinaire  est  la  couche  corticale.  Les 
tétraspores ,  ordinairement  globuleux,  plus 
rarement  oblongs,  sont  primitivement  com- 
posés d'un  nucléus  indivis,  lequel,  k  mesure 
que  l'Algue  approche  de  l'âge  adulte,  se  sé- 
pare peu'  à  peu  en  quatre  spores  distinctes. 
Ces  spores  s'échappent,  à  la  maturité,   de 
l'enveloppe  ou  de  la  cellule  matricale  qui 
leur  a  servi  de  périspore.  Leur  forme  et  leur 
position  sont  fort  variées.  Us  sont  eu  effet  ou 
isolés  et  nus  le  long  des  rameaux  (ex.  :  CcU- 
lithamnion),  ou  réunis  en  plus  grand  nom- 
bre dans  l'aisselle  d'un  ranicau  involucral , 
constituant  ainsi  ce  que  les  phycologistes 
nomment  un  Gloeocarpe  (ex.  :  Griffithsia);o\i 
bien ,  résultant  de  la  transformation  d'un 
ou  de  plusieurs  endochromes  ,  ils  donnent 
au  rameau  primitivement  cylindrique  dans 
lequel  ils  se  développent  une  forme  lancéo- 
lée, modification  du  rameau  à  laquelle  on  a 
consacré  le  nom  de  Stichidie  (ex.  :  Dasya  , 
RhdSlomela).  Les  tétraspores  se  développent 
encore  dans  les  cellules  de  la  couche  sous- 
épidermique  des  Floridées  à  fronde  conti- 
nue ,  et  là  ils  peuvent  être  irrégulièrement 
épars  comme  dans  les  SphérococcoYdées  ,  ou 
T.  v. 
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réunis  dans  un  espace  circonscrit  de  la  fronde 
(  ex.  :  Aglaophyllum  ) ,  ou  enlin  placés  sur 
des  appendices  foliacés  nommés  Sporo- 
phylles,  comme  dans  le  g.  Delesseria.  Dans 
quelques  autres  g.,  ces  tétraspores  sont  ni- 
chés entre  des  lilaments  cloisonnés  clavi- 
formes  ,  rayonnant  d'un  point  de  la  super- 
ficie des  frondes  ,  et  constituant  des  sortes 
de  verrues  hémisphériques  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Némathécics  (ox.  :  Chondrus 
norvégiens  )  ;  nous  les  avons  vues  môme  se 
former  dans  les  endochrpmes  de  ces  fila- 
ments chez  le  Chondtus  Grifpthsiœ  Katz. 
{Phyc.  gen.y  t.  70,  II).  Il  est  enfin  un  autre 
mode  d'évolution  propre  à  ces  organes ,  et 
qu'on  pourrait  considérer  comme  l'opposé 
ou  l'inverse  du  précédent  :  c'est  celui  que 
nous  avons  fait  connaître  à  l'occasion  du  g. 
Ctenodus.  Voy.  ce  mot. 

Nous  avons  annoncé 'que  le  tétraspore 
parvenu  à  sa  maturité  se  séparait  en  quatre 
spores.  Cette  division,  loin  d'être  uniforme, 
se  fait  de  trois  manières  diflércntes  :  ou  bien 
elle  a  lieu  triangulairement,  chaque  portion 
représentant  un  tétraèdre  dont  une  des  faces 
est  convexe  ;  ou  bien  elle  se  fait  cruciale- 
ment ,  c'est-à-dire  suivant  deux  plans  qui  * 
passeraient  par  le  milieu  des  deux  axes  lon- 
gitudinal et  transversal  du  tétraspore;  ou 
bien  encore  ,  et  cela  s'observe  surtout  dans 
les  formes  oblongue  ou  elliptique  ,  elle  s'o- 
père transversalement ,  de  façon  que  les 
deux  tranches  moyennes  sont  disciformes , 
et  les  deux  extrêmes  hémisphériques.  Bien- 
tôt après  leur  sortie  de  la  cellule  périspo- 
rique  ,  chacune  des  divisions  du  tétraspore 
constitue  une  spore  parfaitement  sphérique. 
Les  sporidies  et  les  spores  des  Floridées , 
quoique  d'origine  en  apparence  bien  diffé- 
rente, germent  néanmoins  de  la  même  ma- 
nière ,   et  reproduisent  également  l'Algue 
dont  elles  proviennent.  11  nous  semble  qu'on 
n'a  pas  encore  recherché  si  un  individu  té- 
trasporophore  ,  par  exemple  ,  peut  indiffé- 
remment donner  naissance  à  un  autre  in- 
dividu conceptaculifère,  et  vke  versa. 

Considérations  générales.  Les  Floridées, 
soit  par  l'élégance  infinie  de  leurs  formes , 
I  soit  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  si  brillantes 
et  si  variées ,  qu'avive  encore  l'aclikon  de 
l'air  atmosphérique,  forment  sans  contredit 
le  plus  bel  ornement  de  nos  collections. 
Annuelles  ou  bisannuelles ,  leur  dimension 
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ne  devient  jamais  consi(l<^rable,  cl  varie  en- 
tre 1  et  1  décimètres.  Klles  habitent  à  une 
prorondeur  plus  grande  que  les  FucaciW^s  et 
les  Zoospcnuées ,  et  celte  profondeur  varie 
entre  10  et  25  mètres.  Il  en  est  certainement 
dont  le  séjour  est  plus  rapproché  de  la  sur- 
face de  la  mer  :  ce  sont  surtout  celles  qui , 
comme  beaucoup  de  Polysiphouies  ,  les  Cé> 
ramiées ,  vivent  en  faui  parasites  sur  les 
grands  Fucus,  ou  qui  sont  fixées  aux  ro- 
chers des  bas-fonds.  Les  Floridées  exigent, 
|K)ur  subsister,  uqc  température  douce,  et 
s^étendent  moins  loin  vers  les  pôles  que  les 
autres  Algues.  Selon  Lamouroux,  leur  nom- 
bre va  en  décroissant,  à  partir  du  35*  degré 
jusqu*à  réquateur.  Leur  centre  géographique 
est  vers  le  40'  degré  de  chaque  hémisphère, 
le  méridional  étant  plus  riche  de  ces  plantes 
que  le  septentrional.  Le  g.  Amansia  est  ex- 
clusivement tropictfl ,  et  le  Ctaudcaj  le  plus 
singulier  et  le  plus  élégant  de  tous ,  n*a  en- 
core été  rencontré  que  sur  les  côtes  de  TAus- 
tralasie. 

Les  limites  d*un  Dictionnaire,  même  uni- 
versel ,  ne  permettant  pas  de  tout  dire  sur 
une  question  quelconque  ,  nous  renverrons 
pour  d'autres  détails  au  mot  phycéks,  où 
nous  nous  réservons  de  donner  en  outre  la 
liste  des  genres  qui  composent  les  diverses 
tribus  de  la  classe  tout  entière.  On  peut  en- 
core consulter  les  ouvrages  suivants  :  Bory, 
Coquille ,  Hydrophyt.  —  Montag.  ,  Cuba  , 
Cryptog.,  p.  7-7  et  suiv.  — Decaisne,  Ann. 
Sêk  nal.  ,  juin  ,  1842.  —  J.  Agardh  ,  Alg. 
Médit. ^  p.  5i.  —  Harv.,  Man.  ofBrit.  Alg. 
—  Kutz.,  Phyc.  gen.y  p.  15-142. 

(C.    M0:iTAGNE.) 

*FL0BI]>1DA,  Noronh.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Polyrardia^  Ju.ss. 

FLOntLE.  Florula.  bot.  —  On  appelle 
ainsi  une  fleur  isolée  d'une  calathide  ou 
d'un  épi. 

FLOS.  BOT.  —  Voy.  fleur. 

FLOSCOPA.  BOT.  PH.  —  Genre  rejeté  à 
la  fin  de  la  méthode  comme  ne  présentant 
aucune  aflinilé  sensible  avec  les  groupes  na- 
turels. Loureiro  (FI.  Cochin.y  238)  a  décrit 
sous  le  nom  de  F.  scandens  une  plante  grim- 
pante ,  à  feuilles  lancéolées,  alternes,  très 
entièrQj»,  engainantes,  ciliées  a  la  base;  les 
fleurs,  petites  et  d'un  violet  clair,  sont  disjK)- 
sées  en  épis  fascicules. 

*  FLOSCLLAIRE.  Floscularia (flosculuSy 
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petite  fleur),  infus.  —  Genre  d'InfiiMurM 
Systolides  de  la  famille  desFlosnilaricns,  créé 
par  M.  Oken  et  adopté  par  MM.  Khrenberg 
et  Dujardin ,  qui  ont  publié  de  nombreux 
détails  sur  ce  groupe.  Les  Flosnilaires  sont 
des  animaux  en  forme  de  massue  lorsqu'ils 
sont  fixés  par  leur  pédicule  contractile  et 
annelé;  quand  ils  s'épanouissent,  ils  sont 
disposés  en  forme  de  coupe,  avec  cinq  lobes 
saillants,  ornés  d'une  houppe  dcjongs  db, 
très  lentement  contractiles,  mais  non  vi- 
bratiles  ;  leurs  mâchoires  sont  crochues , 
courtes.  Ces  animaux  se  trouvent  dang  les 

■ 

eaux  stagnantes.  On  en  rencontre  aux  en- 
virons de  Paris. 

Nous  citerons  (la  Flmcularia  omata;  Ehr. 
Mém.,  I8a0-t833  /n/us.,  1835,  pi.  xlvi, 
fig.  2),  à  laquelle  M.  Ehrenberg  attsibue  une 
gatne  transparente,  cylindrique,  terminée 
par  six  lobes  munis  de  cils  :  œufs  offrant 
des  points  rouges. 

Une  autre  espèce  de  Flo$c%i\aria  (  Ins. , 
1826,  n°  183;.^lnn.  Se.  nal,,  1838,  t.  X, 
p.  4,  pi.  4)  a  été  étudiée  par  M.  Peletier 
et  par  M.  Dujardin  (/nf.,  Suites  à  Buffim^ 
610);  elle  est  dépourvue  de  gatne,  et  aon 
bord  i)orte  cinq  tubercules  ciliés  ;  mâchoire 
unidentée,  engagée  dans  un  bulbe  muscu- 
laire ;  œufs  ayant  un  seul  |)oint  rouge.  Se 
trouve  dans  les  eaux  de  Meudon ,  Fontaine- 
bleau ,  etc.  (  E.  D.  ) 

♦  FL0SCIX.\R1E:^S.  Floscularia  (de 
floscularia  ,  genre  principal  de  la  famille  ). 
iNFus.  —  Famille  d'Infusoires  de  la  division 
des  Systolides ,  ayant  pour  caraclèrt^  :  Ani- 
maux dépounus  de  cils  vibratile^,  à  corps 
campanule,  contractile,  aminci  à  la  base 
en  un  long  pédicule ,  par  l'extrémité  du- 
quel ils  sont  fixés  aux  corps  solides  ;  bou- 
che munie  de  mandibules  cornées.  Voisins 
des  Vorticelliens ,  les  Flosculariens  vivent 
de  même  fixés  aux  herbes  aquatiques  par 
un  pédicule  supportant  un  corps  campanule, 
dont  le  bord  oflïecinq  ou  six  lobes  terminés 
par  des  cils  ,  et  <|ui  n'a  pas  de  mouvement 
vibratile.  La  bouche  est  située  au  fond  de 
cet  entonnoir.  Dans  les  intestins,  on  voit 
l'ovaire  contenant  de  très  gros  œufs,  quel- 
quefois marqués  de  points  rouges ,  appelés 
des  yeux  par  M.  Ehrenberg.  Ils  se  trouvent 
dans  les  eaux  douces  et  pures,  et  se  conser- 
vent longtemps  dans  les  vases  où  on  les 
place  avec  des  plantes  aquatiques.  Cette  fa- 


FLU 

iiiill(%  roiid«*o  par  M.  Ehreubcrg,  a  été  adop- 
tée |iar  M.  Dujardiu.  D'après  ce  zoologiste 
{ lu f ils.  y  Suites  à  Buffon^  509),  on  distingue 
deux  genres  dans  cette  division  :  ce  sont  ceui 
•  des  Fhscularia  et  Stephanocei'os.  Voyez  ces 
mots.  (E.  D.) 

*FLOSCtXE.  Flosculus.  zool.  ,  bot.  — 
Kirby  apiielle  ainsi  un  organe  tubulairc  et 
garni  d'un  style  central,  qu'on  voit  à  Tanus 
de  la  Fulgora  candelaria.  —  En  botanique , 
ce  mot  est  synonyme  de  FlortAle. 

FLOSClJL£U\.  Flosculosus.  bot.— Nom 
donné  au  capitule  des  Composées  quand  il 
ne  renferme  que  des  fleurons;  telles  sont 
les  Centaurées. 

FLOT  ou  FLL'X.  géol.  —  Vay,  mer. 

*FLOTOVIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  Tamille  des  Composées-Mulisia- 
cées,  établi  par  Sprengel  (Syst.  III,  359) 
pour  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  du  Brésil 
et  du  Chili,  épineux,  à  rameaux  divariqués, 
striés,  portant  les  empreintes  de  la  chute 
des  pétioles;  à  feuilles  alternes ,  ramassées, 
pétiolées,  réticulées-veinées,  très  entières, 
à  pétioles  canaliculés  en  dessus  et  articulés 
avec  les  branches  ;  inflorescence  en  capi- 
tules. 

♦FLOTTAIMT.  FluUans.  ^l.,  bot.— En 
zoologie,  on  donne  ce  nom  a  certains  Infu- 
soires  qui  semblent  flotter  dans  les  eaux , 
et  aux  plumes  des  Oiseaux  dont  les  barbules* 
sont  longues  et  flexibles.  —  En  botanique,  on 
appelle  ainsi  les  plantes  qui,  étant  fixées  au 
fond  de  Peau  par  des  racines,  ont  leurs  tiges, 
leurs  rameaux  et  leurs  feuilles  qui  suivent 
le  cours  de  Teau;  tel  est  le  Potamogeton 
fluUans. 

*FL0URE!^S1A ,  Cambess.  bot.  pu. — 
Syo.  de  Thylacospermum,  Fenzl. 

FLOUV£.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  du 
g.  Anthoxanthum. 

FLUATES.  CHiM.  —  Voy.  fluorures. 

FLLGGEA,  Kich.  bot.  pu.  —  Syn.  d'O- 
phkfpogon^  Ait. 

FLUIDE  {fluere,  couler  ).  phys.  —  Nom 
donné  à  Télat  des  corps  qui  ont  leurs  mo- 
lécules assez  indépendantes  pour  glisser  les 
unes  sur  les  autres,  sans  autre  résistance  que 
celle  de  leur  propre  poids.  Tout  cor|)s  à  cet 
état  de  liberté  moléculaire,  n'obéissant  qu'à 
la  pesanteur ,  s'étale  en  une  surface  plane , 
horizontale ,  ayant  tous  .ses  points  à  égale 
distance  du  centre  de  la  gravitation.  Tels  se 
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comportent  les  corps  à  l'état  de  (luidilé  par- 
faite, c'est-à-dire  à  l'état  d'une  indépendance 
absolue  entre  leurs  molécules. 

La  qualification  de  Fluide  a  été  donnée  à 
quatre  états  bien  distincts  qui  ne  i)euvent 
être  confondus ,  et  qui  tous  quatre  laissent 
à  désirer  pour  offrir  une  fluidité  parfaite. 

Le  premier  état  est  le  plus  incomplet  et 
le  plus  éloigné  d'une  bonne  fluidité  ;  il  com- 
prend les  corps  réduits  à  une  très  grande 
division,  à  n'être  plus  qu'une  poussière  im- 
palpable, dont  toutes  les  parcelles,  glissyit 
les  unes  sur  les  autres  à  la  manière  des  li- 
quides, font  prendre  à  la  masse  la  forme  des 
vases  qui  le^  renferment,  et  se  nivellent  ap- 
proximativement. Quelle  que  soit  la  finesse 
de  ces  parcelles  pulvérulentes ,  chacune 
d'elles  est  encore  un  corps  très  grossier,  com- 
paré aux  molécules  ou  aux  particules  chi- 
miques désagrégées;  leur  glissement  hori- 
zontal ne  donne  jamais  à'ia  partie  supé- 
rieure qu'une  surface  mal  nivelée.  C'est 
bien  à  tort  que  quelques  physiciens  ont  ap- 
pliqué à  ces  poudres  impalpables  la  déno- 
mination de  Fluide. 

Le  second  état  est  celui  des  liquides  :  l'é- 
tat liquide  est  de  beaucoup  su|)érieur  à  celui 
des  poussières  impalpables;  il  serait  pour 
nous  un  Fluide  parfait,  si  leurs  molécules  ne 
conservaient  pas  une  trop  grande  afOnité 
entre  elles  et  pour  un  grand  nombre  de 
corps  solides.  C'est  à  ce  reste  d'affinité  que 
les  molécules  du  liquide  doivent  leur  agglo- 
mération en  gouttes ,  et  que  les  corps  doi- 
vent leur  mouillage.  Cette  adhésion  des  mo- 
lécules entre  elles  et  avec  Ic^  corps  augmente 
avec  l'abaissement  de  la  température,  et  di- 
minue avec  son  élévation.  Il  faut  bien  dis- 
tinguer l'adhésion  de  la  coh'ésion  ;  la  pre- 
mière conserve  la  mobilité  des  molécules , 
tandis  que  la  seconde  les  enchaîne  dans  des 
plans  fixes  et  rigides. 

Le  troisième  état  est  celui  qui  comprend 
les  gaz  permanents ,  ou  les  gaz  transitoires 
qu'on  nomme  vapeurs.  Dans  cet  état,  les  mo- 
lécules de  ces  substances  jouissent  d'une 
plus  grande  indépendance  que  celles  des  li- 
quides ;  elles  s'approcheraient  donc  davan- 
tage de  la  fluidité  parfaite  \w\xr  nous ,  si  les 
gaz  pouvaient  nous  présenter  une  surface 
bien  déterminée  comme  celle  des  liquides. 
Mais  leur  invisibilité  et  leur  grande  élasti- 
cité, ne  pouvant  nous  offrir  la  surface  nive- 
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lôe  donl  dous  avons  besoin,  ils  sont  sous  ce 
point  de  vue  inférieurs  aux  liquides  dans 
Tapplication.  Les  gaz  conservent  encore 
quelque  aflinitë  entre  leurs  molécules ,  et 
une  aflinité  souvent  supérieure  à  celle  des 
liquides  pour  les  cor|)s  solides. 

Le  quatrième  état  comprend  les  substances 
hy|)othétiques  que  les  physiciens  ont  créées, 
])i)ur  pouvoir  se  rendre  compt<^  des  phéno- 
mènes naturels  qu'ils  ne  purent  rattacher 
au\  autres  substances  connue.^  :  ce  sont  la 
LuwUre,  le  Calorique,  les  deux  Fluides  élec- 
triques, les  deux  Fluides  magnétiques,  le 
Fluide  netTeuœ,  enGn  le  Fluide  général  uni- 
versel qui  rem|)lit  Tunivers ,  et  que  Ton 
nomme  Élher  (  voyes  ce  moi  ).  Quoique  ces 
substances  hypothétiques  possèdent  une  élas- 
ticité que  nous  |M)urrions  regarder  comme 
infinie,  et  une  expansion  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  les  limites ,  cependant  elles  ne 
|)Ouvent  être  considérées  comme  ayant  une 
fluidité  absolue ,  d'après  le  sens  que  nous 
attachons  à  ce  mot  ;  car  la  plu|)art  de  ces 
Fluides  ont  une  afGnité  si  grande  |)our  les 
corps  pondérables  et  leurs  molécules ,  qu'il 
y  a  entre  eux  des  condensations  et  des  coer- 
citions très  puissantes.  Cette  puissance  d'af- 
linité ,  qui  les  retient  et  les  agglomère  en 
sphère  autour  des  corps  ou  des  atomes  pon- 
dérables ,  s'oppose  à  leur  libre  et  égale  ex- 
pansion ,  et  ils  présentent  des  densités  très 
diiïérentes,  suivant  la  nature  et  la  constitu- 
tion des  corps.  La  condensation  et  l'élasti- 
cité de  la  lumière  et  du  calorique  dans  les 
corps,  diiïèrent  essentiellement  de  leur  état 
dans  les  espaces  célestes  ;  les  Fluides  électri- 
ques et  magnétiques ,  |>our  ceux  qui  les  ad- 
nidlcnt,  ne  se  manifestent  que  par  leur 
inégale  distribution  ;  le  Fluide  nerveux  lui- 
même  témoigne  ses  écarts  par  des  irritations 
et  des  inflammations  locales.  Cette  haute  af- 
finité de  la  matière  pondérable  pour  ces  di- 
vers Fluides,  ou  plus  exactement  pour  le 
Fluide  universel,  l'Éther,  s'op|)osc  donc  à 
son  égale  répartition ,  condition  fondamen- 
tale de  toute  fluidité  absolue. 

D'après  les  quatre  étiils  bien  distincts  des 
«orps  (pie  l'on  a  classés  sous  le  nom  de 
Fluides,  on  conçoit  (juc  ce  mot  ne  peut  avoir 
une  signification  nette  et  limitée  qui. puisse 
r<»iiveiiir  complètement  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  cUils,  sans  éloigner  son  application 
des  trois  autres  :  sa  délinilion  ne  peut  être 


que  générale,  et  ne  peut  qu*embrasser  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  eux.  Lorsque 
Ton  veut  pciéciscr  davantage,  il  faut  le  dé- 
terminer par  un  qualificatif,  comme  Fluide 
liquide,  Fluide  gazeux.  Fluide  impondérable^  • 
électrique,  magnétique  ou  nerveux. 

On  a  à  peu  près  cessé  de  donner  le  nom 
de  Fluide  à  la  pulvérulence  im|Milpable  ;  la 
physique  nuNlerne  est  devenue  une  scieoce 
trop  exacte  pour  comparer  la  difision  méca- 
nique la  plus  fine ,  ou  le  résultat  des  préci- 
pités ,  à  la  division  chimique  des  molécules. 
Ce  n'est  plus  que  par  comparaison  que  foo 
dit  que  ces  corps  se  comportent  comme  des 
Fluides,  coulent  comme  des  Fluides. 

Ce  sont  donc  les  liquides  qui  présentent  le 
plus  de  caractères  saisissables  propres  à  faire 
coimattrc  l'ensemble  du  phénomène  de  la 
fluidité.  Les  liquides  étant  visibles,  plus  pe- 
sants que  l'atmosphère,  forment  des  masses 
limitées  qui  permettent  de  constater  leur 
surface  plane ,  horizontale ,  nivelée ,  leur 
écoulement  vers  les  points  décliTcs,  leur  pé- 
nétration dans  tous  les  vides  des  corps  cou- 
tenants  ou  immergés.  Les  liquides  seraient 
donc  des  Fluides  parfaits  s'il  ne  leur  restait, 
à  un  degré  très  prononcé ,  une  afGnité  réci- 
proque entre  l^rs  propres  molécules,  et  en- 
tre ces  molécules  et  celles  des  corps  solides. 
Leur  aftinité  pour  les  corps  solides  varie  avec 
*la  nature  de  la  substance  de  ces  derniers  : 
elle  varie  aussi,  sui>ant  l'espèce  de  liquide  : 
de  telle  sorte  que ,  pour  les  uns  ,  cette  force 
d'adhésion  est  assez  puissante  |)our  se  con- 
fondre ,  dans  plusieurs  cas ,  avec  l'affinité 
chimique;  dans  d'autres  cas  ,  au  contraire, 
cette  puissance  d'affinité  est  nulle,  et  il  n'y 
a  aucune  adhésion  entre  les  liquides  et  les 
corps  solides.  Lorsqu'il  y  a  adhésion  entre 
ces  substances,  on  dit  que  le  liquide  ffiouiilc 
le  corps  ;  s'il  n'y  a  pas  adhésion  ,  on  dit 
qu'il  ne  mouille  pas. 

Si  l'on  plonge  un  tube  capillaire  dans  un 
liquide  qui  le  mouille,  la  colonne  liquide 
qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  tube  s'élève 
au-dessus  de  la  surface  du  liquide  ambiant, 
tandis  que  si  on  le  plonge  dans  un  liquide 
qui  ne  le  mouille  pas ,  cette  colonne  s'arrête 
a\ant  d'a>oir  atteint  le  niveau  de  cette  même 
surface.  Quelle  que  soit  la  différence  de  ces 
d<Mi\  efl'ets  contradictoires,  on  leur  a  cepen- 
dant donné  le  même  nom,  celui  d^artion  ou 
de  force  capillaire ,  ou  enfin  ,  en  individua- 
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lisant  celte  force,  on  Va  nommée  capillaritéy 
que  Ton  a  aussi  bien  appliquée  à  la  négation 
du  mouillage  qu'au  mouillage  même.  Nous 
ne  pouvons  approuver  cette  double  applica- 
tion ;  il  n*7  a  de  c^ipillarité,  suivant  nous, 
que  lorsqu'il  y  a  une  force  active  qui  se  ma- 
nifeste par  rascension  du  liquide ,  et  non 
lorsqu'il  y  a  négation  d'action.  La  c^use  de 
l'abaissement  de  la  colonne  dans  les  tubes 
non  mouillés  ne  provient  pas  d'une  force 
spéciale,  d'une  force  répulsive  du  corps  pour 
le  liquide,  mais  elle  provient  de  ce  que  la' 
IMiroi  du  tube  étant  sans  action  sur  le  liquide, 
il  n'y  a  pas  une  réaction  suffisante  dans  le 
filet  capillaire  pour  faire  équilibre  à  l'action 
des  molécules  de  la  masse  liquide.  Dans  cette 
dernière,  l'affinité  réciproque  des  molécules 
agit  dans  tous  les  sens,  tandis  qu'elle  n'agit 
que  vers  l'axe  dans  la  colonne  capillaire ,  la 
périphérie  de  cette  colonne  n'éprouvant  au- 
cune attraction  semblable.  Il  résulte  de  cette 
diflérence  d'action  que  les  molécules  du  filet 
capillaire  n'étant  sollicitée  que  vers  l'axe , 
elles  conservent  individuellement  plus  de 
fiesanteur  que  celles  de  la  masse  liquide  qui 
Ront  sollicitées  dans  toute  leur  |)ériphérie; 
conséquemment  le  filet  capillaire  fera  équi- 
libre à  un  filet  d'égal  diamètre ,  mais  plus 
long  ,  pris  dans  la  masse  liquide. 

L'acier  poli  paraît  avoir  pour  les  molécu- 
les d'eau  une  affinité  égale  à  celle  des  molé- 
cules entre  elles  ;  car,  en  l'immergeant ,  la 
surface  du  liquide  reste  de  niveau  jusqu'au 
contact  de  la  paroi  du  métal.  La  hauteur  de 
la  colonne  capillaire  au-dessus  de  la  surface 
du  liquide  dépend  de  la  diflérence  qu'il  y  a 
entre  l'attraction  du  tube  et  celle  des  molé- 
cules entre  elles;  plus  l'attraction  du  tube 
l'emporte  sur  celles  des  molécules  entre  elles, 
pluu  la  colonne  s'élève  ;  c'est  pourquoi  l'as- 
cension est  d'autant  plus  grande  dans  un 
tube  capillaire  que  son  diamètre  est  plus 
petit;  on  augmente  ainsi  l'action  du  tube 
sur  le  filet  d'eau,  et  l'on  diminue  les  actions 
réciproques  des  molécules  entre  elles. 

Lorsque  l'on  fait  des  expériences  pour 
connaître  les  affinités  respectives  des  liqui- 
des et  des  corps  solides  ,  il  faut  bien  se  gar- 
der d'enfoncer  d'abord  tout  le  tube  pour  le 
mouiller ,  comme  on  le  recommande  dans 
presque  tous  les  livres  de  physique  ;  il  faut 
au  contraire  le  maintenir  net  et  le  plus  sec 
possible  ,  et  ne  l'enfoncer  que  de  la  quan- 
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tité  dont  on  a  besoin  ;  caf,  si  l'on  mouille 
préalablement  le  tube ,  la  colonne  ascen- 
dante n'est  plus  sollicitée  directement  par 
les  [mrois  du  tube ,  mais  par  la  paroi  liquide 
qui  le  tapisse.  Par  ce  mouillage  préalable, 
on  rend  la  capillarité  égale  pour  tous  les 
tubes  de  même  diamètre,  à  temi)érature 
égale.  On  sait  que  la  surface  du  cylindre  ca- 
pillaire est  concave  dans  les  tubes  qui  se 
laissent  mouiller,  et  convexe  dans  ceux  qui 
ne  se  laissent  pas  mouiller:  ce  qui  vient  à 
l'appui  de  la  suprématie  diction  du  tube 
dans  le  premier  cas,  et  de  la  suprématie  d'ac- 
tion des  molécules  entre  elles  dans  le  second. 

Lorsque  les  tubes  mouillés  sont  trop 
courts ,  le  cylindre  liquide  en  atteint  l'ex- 
trémité, et  le  ménisque  concave  disparaît;  il 
se  remplit,  puis  un  ménisque  convexe  le 
remplace ,  faisant  saillie  en  dehors  du  tube. 
Ce  dernier  ménisque  est  d'autant  plus  gros 
que  le  tube  est  plus  court;  il  augmente  jus- 
qu'à ce  que  l'affinité  d'adhésion  de  haut  en 
bas  que  les  molécules  du  ménisque  exer- 
cent entre  elles,  ainsi  que  sur  les  molécules 
du  tube,  fasse  équilibre  avec  celle  de  bas  en 
haut  que  le  tube  exerce  sur  les  molécules 
de  la  masse  liquide ,  placées  dant  sa  sphère 
d'activité.  Le  phénomène  s'arrête  alors ,  il 
est  accompli ,  et  le  ménisque  reste  stafile  à 
l'extrémité  du  tube,  sans  se  déverser  au 
dehors ,  à  moins  qu'une  cause  étrangère  ne 
lui  vienne  en  aide  et  ne  vienne  rompre  l'é- 
quilibre. 

Pour  que  l'ascension  du  liquide  continue 
dans  les  tubes  trop  courts ,  il  faut  que  ,  par 
un  moyen  quelconque ,  on  enlève  le  ménis- 
que saillant  à  mesure  qu'il  se  forme.  Pour 
.yj)ar\enir,  on  |)cut  employer  des  moyens 
mécaniques ,  physiques  ou  chimiques.  Dans 
le  premier  cas ,  on  se  sert  d'une  pipette  ou 
d'un  corps  spongieux  qui  enlève  le  ménis- 
que ;  dans  le  second  ,  on  peut  faire  usage 
d'un  faisceau  de  pointes  métalliques,  par  où 
l'on  fait  écouler  l'électricité  négative  ;  le  mé- 
nisque s'évapore  alors  rapidement  en  vaiieur 
positive,  et  il  est  aussitôt  remplacé  par  l'as- 
cension de  la  colonne  liquide.  On  peut  aussi 
provoquer  l'évaporation  par  la  raréfaction 
de  l'air  et  par  le  jeu  d'une  machine  pneu- 
matique. Enfin  le  troisième  moyen,  celui 
qui  a  le  plus  d'étendue  et  d'application,  est 
l'action  chimique.  On  met  en  contact  le  mé- 
nisque avec  un  liquide  pour  lequel  il  a  une 
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ariinité  plus  grAid(;  que  celle  des  molf^culcs 
entre  elles,  et  avec  celles  du  tube;  mais, 
pour  rendre  Texpérience  plus  évidente ,  au 
lieu  d*un  tube  uuique ,  on  prend  un  dia- 
phragme perméable,  dont  les  interstices 
jouent  le  rôle  de  tubes  capillaires.  Supposons 
que  le  diaphragme  soit  horizontal,  qu'il  soit 
formé  d'une  membrane  organique  et  qu'il 
sépare  deux  liquides  superposés ,  tels ,  par 
exemple,  que  de  Teau  distillée  en  dessous 
et  de  Teau  sucrée  en  dessus  ;  ou  bien  encore 
de  Peau  distillée  en  dessous  et  de  Palcool  ou 
de  Téther  en  dessus;  l'attraction  de  l'eau 
sucrée  ,  de  l'alcool  ou  de  l'éther  étant  plus 
grande  pour  l'eau  distillée  que  celle  des  mo- 
lécules de  l'eau  entre  elles,  à  mesure  qu'elles 
se  mettent  en  contact  avec  l'une  de  ces  trois 
substances ,  elles  s'y  combinent,  se  répartis- 
scntdans  la  masse.  Le  liquide  inférieur  étant 
ainsi  privé  du  ménisque  supérieur  qui  con- 
trebalançait l'action  ascendante  de  son  affi- 
nité, une  nouvelle  quantité  du  liquide  .«'élève 
dans  le  tube;  elle  subit  la  même  action 
chimique,  se  disperse  dans  la  masse  de  l'eau 
sucrée  ;  elle  est  remplacée  à  son  tour  par 
une  nouvelle  quantité  du  liquide  inférieur, 
et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  la  satura- 
tion amène  l'afiTaiblisscment  de  l'attraction 
chimique. 

L'attraction  des  deux  liquides  en  présence 
agissant  avec  une  égale  force  dans  les  deux 
sens,  c'est-à-dire  que  l'eau  pure  attirant  au- 
tant l'eau  sucrée  que  l'eau  sucrée  attire  la 
première,  la  pénétration  se  ferait  également 
des  deux  côtés  ;  il  y  aurait  bientôt  saturation 
et  non  augmentation  de  volume  de  l'un  au 
détriment  de  l'autre  ;  mais  la  différence  de 
puissance  capillaire  du  tube  pour  ces  liqui- 
des détermine  un  courant  prédominant. 
C'est  le  liquide  qui  s'élève  le  plus  dans  les 
tubes  capillaires  qui  fournit  le  courant  le 
plus  actif  ;  c'est  donc  le  liquide  le  plus  ré- 
sistant à  la  force  capillaire  du  tulte  qui  aug- 
mente de  volume.  Si  on  élève  la  température 
des  liquides ,  la  capillarité  diminue  égale- 
ment pour  chaque  liquide ,  mais  l'affinité 
augmente  plus  que  la  première  ne  diminue; 
il  en  résulte  une  activité  de  transport  d'un 
liquide  à  l'autre  à  travers  la  membrane. 

On  peut  préjuger  par  ce  qui  précède  que 
les  trois  états  physiques  en  présence  :  le  con- 
tact (le  deux  liquides  hétérogènes  ;  leur  af- 
finité l'un  i)our  l'autre,   plus  grande  que 


celle  des  molécules  entre  elles  du  même  li- 
quide ;  la  différence  des  actions  capillaires 
sur  ces  liquides  par  le  corps  poreux  inter- 
posé ,  sont  les  véritables  causes  du  phéno- 
mène de  l'endosmose  que  M.  Dutrocfaet  a 
introduit  dans  la  science  en  4826  ,  et  dont 
la  (tremière  indication  ,  oubliée  de  tout  le 
monde ,  se  trouve  à  la  fin  d'un  mémoire  de 
l'abbé  Noilet,  sur  l'ébnllition  de  l'eau,  pu- 
blié, en  1748  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Quelle  que  soit  Tante- 
riorité  de  l'abbé  Noilet,  la  découverte  réelle, 
utile,  examinée  dans  tous  les  sens,  n'en 
restera  pas  moins  à  M.  Dutrochet,  qui  igno- 
rait ,  comme  tous  les  physiciens ,  cette  indi- 
cation fugitive  d'un  fait  isolé,  placé  inci- 
demment et  sans  aucune  liaison  ,  à  la  suite 
d'un  mémoire  traitant  d'un  sujet  avec  lequel 
il  n'avait  aucune  connexion.  Pour  tous  ceux 
qui  connaissent  la  droiture  et  l'intégrité  de 
M.  Dutrochet,  il  ne  peut  être  douteux  qu'il 
n'ait  découvert  le  phénomène  de  l'endos- 
mose ,  quel  que  soit  le  hasard  heureux  qui 
ait  servi  l'abbé  Noilet. 

*Pour  nous ,  l'endosmose  et  l'exosmose 
sont  donc  des  faits  purement  physiques  qui 
ont  pour  cause  :  1"  l'affinité  de  deux  li- 
quides hétérogènes;  2Tinégale affinité  pour 
les  liquides  des  membranes  poreuses  ou  ca- 
pillaires qui  les  séparent  ;  3**  l'exerdce  de 
l'affinité  des  liquides  ne  pouvant  se  satis- 
faire qu'au  milieu  des  interstices  ou  tubes 
capillaires.  Ces  trois  causes  bien  comprises, 
on  peut  juger  combien  on  a  erré  dans  l'ap- 
plicTition  qu'on  a  voulu  faire  de  l'endosmose 
à  l'ascension  de  la  sève  dans  les  végétaux, 
et  à  l'introduction  des  substances  neutres 
ou  médicamenteuses  dans  le  corps  des  ani- 
maux. Toutes  les  hypothèses  de  ce  genre 
n'ont  pu  se  présenter  à  l'esprit  des  observa- 
teurs que  |>qr  l'oubli  d'un  élément  primor- 
dial nécessaire,  sans  lequel  il  ne  peut  y 
avoir  d'endosmose  successive  ;  c'est  qu'il 
faut  :  r  que  l'hétérogénéité  des  liquides  se 
maintienne  dans  toutes  les  cellules  ;  2**  qu'il 
y  ait  autant  de  liquides  différents  qu'il  y  a 
de  cellules  superposées  ,  c'est-à-dire  qu'il 
en  faudrait  plusieurs  milliers  pour  entrete- 
nir cette  hétérogénéité  :  il  faudrait  en  outre 
une  force  spéciale  appliquée  à  chaque  cel- 
lule ,  pour  enlever  au  liquide  contenu  les 
molécules  nouvelles  qui  proviennent  de 
la  cellule    inférieure  qui  auraient   bientôt 
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nnieiié  la  saturation  dans  le  liquide  supé- 
rieur ;  supposition  tellement  gratuite  et 
contraire  à  Tobsenalion ,  qu'on  a  préféré 
passer  sous  silence  la  difllculté  d'un  tel 
maintien  d'hétérogénéité,  que  de  donner 
une  eiplication  qui  aurait  été  rejetée  par 
tous  les  physiologistes  et  les  physiciens. 

Pour  nous ,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'as- 
cension de  la  sève  dans  les  végétaux,  au 
moyen  du  fait  physique  de  l'endosmose;  et 
plus  encore ,  toutes  les  conséquences  anti- 
physiologiques qu'on  a  tirées  de  ce  fait 
dans  ces  derniers  temps  pour  expliquer 
l'introduction  des  médicaments  dans  le 
corps  humain  ou  dans  celui  des  animaux, 
et  leur  effet  d'absorption  ou  d'exhalation , 
suivant  que  l'endosmose  l'emporte  sur 
l'exosmose  ,  ou  l'exosmose  sur  l'endos- 
mose qui  s'établissent  entre  le  médicament 
introduit  dans  le  tube  intestinal,  et  les 
liquides  contenus  dans  les  vaisseaux  de  cet 
organe  ;  toutes  ces  hypothèses,  disonsnous, 
sont  entièrement  gratuites,  et  toutes  re- 
posent sur  les  mêmes  erreurs,  celles  de  la 
possibilité  d'avoir  un  courant  continu  à  tra- 
vers ces  milliers  de  cellules,  renfermant 
chacune  un  liquide  actif  sur  celui  de  la  cel- 
lule précédente  sans  jamais  perdre  son  hété- 
rogénéité. La  question  de  l'absorption  ,  de 
l'exhalation,  de  la  circulation  vi^étale,  nous 
parait  encore  entière ,  et  le  fait  physique  de 
l'endosmose  n'a  pas  le  moins  du  monde 
avancé  sa  solution. 

Quoique  les  molécules  de  gaz  soient  plus 
indépendantes  entre  elles  que  celles  des  li- 
quides ,  elles  ont  encore  une  forte  afGnité 
pour  les  corps  solides.  Ces  derniers  sont 
toij^ours  recouverts  d'une  couche  d'eau  ou 
de  gaz  dans  lequel  on  les  a  plongés  ,  et  leur 
adhérence  est  telle  ,  qu'il  faut  des  moyens 
mécaniques  particuliers,  ou  l'action  d'une 
haute  température  pour  les  en  débarrasser. 
A  masse  égale ,  plus  un  corps  aura  de  sur- 
face, plus  son  affinité  augmentera  pour  les 
gaz.  C'est  ainsi  que  les  corps  pulvérulents 
ou  transformés  en  éponges  acquièrent  une 
telle  puissance  d'action  sur  les  gaz,  qu'ils 
les  condensent  à  un  haut  degré,  et  produi- 
sent une  grande  élévation  de  température. 
Ces  corps  poreux  modifient  aussi  les  gaz 
en  présence  ;  ils  provoquent  leur  combinai- 
son, qui  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  l'inter- 
vention  de  leur  présence.  On  connaît  les 
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eiïets    curieux    de    réi)onge    de    platine  , 
de   la  poudre  de  charbon  ,  de    la   pierre 
|K)nce  piléc  ,  etc.,  qui  forment    actuelle- 
ment une  nouvelle  branche  de  la  chimie , 
à   laquelle   ces   corps    divisés   ont  donné 
un  nouveau  réactif.   Cette  intervention  à 
distance  des  coi^  pulvérulents ,  dans  des 
combinaisons  où  ils  n'entrent  pas ,  a  été 
nommée  force  calalytique  par  M.  Berzélius. 
L'expérience  suivante  montre  avec  quelle 
facilité  les  gaz  adhèrent  aux  surfaces  métal- 
liques. On  plonge  dans  un  gaz,  dans  de  l'hy- 
drogène ou  du  chlore ,  je  suppose,  une  lame 
de  platine  bien  pure,  et  qui  a  été  préalable- 
ment portée  au  rouge  blanc  ;  elle  se  recou- 
vre, à  l'instant  même  de  son  immersion,  du 
gaz  dans  lequel  on  la  plonge.  Pour  démon- 
trer l'existence  de  cette  couche  gazeuse ,  on 
réunit  cette  lame  à  une  autre  lame  de  platine 
pure  par  l'intermédiaire  d'un  rh^mètrc  ,  et 
on  forme  ainsi  une  couple  voltaïque  qui  donne 
un  courant  positif,  de  la  lame  hydrogénée  à 
la  lame  neutre ,  à  travers  le  liquide  ;  ou  un 
courant  négatif  de  la  lame  hydrogénée  à  la 
lame  neutre,  à  travers  le  fil  conducteur  et  le 
rhéomètre.  Les  expériences  de  M.  Cagniard- 
Latour  avec  le  marteau   d'eau  ;   celles  de 
M.  Donny  sur  l'élévation  du  point  d'ébul- 
lition  jusqu'à  135"  centigrades  dans  de  l'eau 
bien  dépouillée  de  l'air  dissous  {Bull,  de 
VAcad.  de  Brux.^\  mai  184i);  mes  propres 
expériences  sur  l'adhésion  dos  gaz  autour  des 
particules  de  l'eau,  adhésion  qui  permet  de 
faire  une  couple  électrique  en  mettant  en 
contact  ce  liquide  avec  de  l'eau  pure,  au 
moyen  d'une  membrane  perméable  {Compt.- 
rend,  Ac.  se,  i838,  t.  VII,  p.  763);  toutes 
ces  expériences  ,   disons-nous  ,   prouvent 
jusqu'à  l'évidence  combien  il  reste  encore 
d'affinité  entre  les  corps  et  les  molécules 
de  gaz.  (Pour  la  partie  physique,  voyez  le 

mot  GAZ.) 

La  classe  des  Fluides  impondérables  est 
complètement  hypothétique  ;  leur  existence 
est  niée  (lar  les  uns,  problématique  pour  les 
autres  ,  et  ne  sont  même  pour  ceux  qui  les 
admettent  encore,  qu'un  moyen  empirique 
d'expliquer  un  certain  nombre  de  phéno- 
mènes naturels  dont  ils  ne  peuvent  se  ren- 
dre compte  sans  ces  créations,  que  l'intelli- 
gence ne  peut  comprendre ,  ni  grouper,  ni 
maintenir  en  aussi  grand  nombre  autour  des 
molécules  pondérables. 
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Depuis  les  beaux  travaui  d'Young ,  de 
Fresnel,  de  FrauenholTer,  de  MM.  Arag», 
Quetelet,  Delezeuuc  ,  etc.,  et  les  analyses 
mathématiques  de  M.  Cauchy,  le  fluide  lu- 
mineui  a  perdu  chaque  année  des  partisans, 
et  c*esl  en  vain  que  quelques  physiciens  de 
grand  mérite  lui  sont  restes  fidèles  ;  leurs 
efrorts  et  leurs  travaux  n'ont  pu  que  pro^ 
longer  quelque  peu  une  vie  qui  s'éteint 
chaque  jour. 

En  poursuivant  les  conséquences  de  son 
système  du  monde ,  Descartes  a  été  conduit 
à  considérer  Tunivers  comme  étant  rempli 
d'un  fluide  éminemment  subtil,  d'une  élas- 
ticité par  rai  te,  auquel  il  donna  le  "taon  d'^'- 
ther,  qui  appartient  à  toute  la  philosophie 
ancienne.  C'est  au  moyen  de  cet  Éther,  de 
ce  Fluide  universel,  que  se  propagent  les  vi- 
brations que  les  molécules  des  corps  lumi- 
neux exécutent;  l'impression  de  ces  mou- 
vements sur  la  rétine,  ou  sur  l'épanouisse- 
ment du  nerf  oculaire  produit  cette  sensa- 
tion que  nous  nommons  Lumière.  Voyez  ce 

mot. 

Pour  donner  une  idée  de  la  parfaite  élas- 
ticité de  ce  fluide ,  comparée  à  celle  de  la 
matière  |M)ndérablc  ,  nous  rappellerons  que 
les  mesures  de  Fresnel  ont  démontré  que  les 
ondes  lumineuses  qui  produisent  la  sensa- 
tion de  lumière,  sont  celles  dont  les  longueurs 
sont  renfermées  entre  0  """  000,406  ,  et 
0  "•"*  000,645  ,  c'est-à-dire  ,  en  nombre 
rond ,  en  négligeant  les  deux  dernières  dé- 
cimales, entre  4  dix-millièmes  et  6  dix-mil- 
lièmes d'un  millimètre.  La  propagation  de 
la  lumière  étant  d'environ  31,000  myriani. 
par  seconde,  équivalant  à  310,000,000,000 
millimètres,  en  multipliant  ce  nombre  i)ar 
chacune  des  fractions  de  millimètre  appar-, 
tenant  à  chacune  des  couleurs  du  spectre  , 
on  aura  pour  produit  la  fraction  de  seconde 
pendant  laquelle  s'opèrent  ces  vibrations. 
Ainsi  on  aura  pour  le  temps  employé  par 
la  vibration  qui  constitue  le  vert  bleuâtre, 
la  020,000,000,000,000  de  seconde,  c'est- 
à-dire  ,  la  six  cent  vingt  billiardième  de  se- 
conde. 

La  chaleur  vient  se  placer  dans  une  ligne 
parallèle  à  la  lumière  ;  on  lui  a  donné  pour 
cause  un  Fluide  spécial,  le  caloriquCy  comme 
on  on  avait  donné  un  à  la  lumière.  Tous 
deux  parcourent  l'espace  céleste  avec  une 
rapidité  de  31 ,000  myriamètres  iwr  seconde, 
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tous  deux  se  refléchissent ,  se  réfractent ,  se 
polarisent  ;  il  n'y  a  que  les  interférence» 
qu'on  n'a  pu  encore  démoqtrer  pour  la  cha- 
leur, ce  qui  vient  probablement  de  la  gros- 
sièreté de  nos  instruments  appliqués  à  ce 
phénomène ,  et  principalement  du  manque 
d'un  organe  pour  la  chaleur  aussi  délicat  que 
l'œil  pour  la  lumière.  Les  travaux  de  Bérard, 
de  M.  Forbes,  et  principalement  ceux  de 
M.  Melloni,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur 
l'analogie  des  deux  ordres  de  phénomènes, 
qui  paraissent  ne  différer  que  par  la  longueur 
des  ondulations. 

La  chaleur  a,  comme  la  lumière,  son 
spectre  ;  mais  il  est  double  à  partir  du  point 
maximum  placé  vers  le  milieu.  De  chaque 
c4)té  de  ce  point  les  zones  calorifiques  dimi- 
nuent d'intensité  en  s'éloignanl  du  point 
central ,  et  si  Ton  reçoit  sur  une  pile  tèer- 
mo-électrique  nue ,  succe^ivement  deux 
rayons  pris  à  une  même  distance  de  ce  point, 
le  rhéomètre  indique  une  température  égale. 
Cependant  cette  similitude  n'est  qu^appa- 
rente ,  car  une  des  plus  belles  expériences 
du  professeur  Melloni  démontre  qu'il  y  a 
dans  la  constitution  des  deux  rayons  une 
différence  notable  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre.  Si  l'on  fait  passer  l'un  des 
rayons  à  travers  une  lame  d'eau  très  mince, 
avant  d'arriver  sur  la  pile  thermoscopique , 
ce  rayon  perd  à  peine  de  son  intensité,  tan- 
dis que  le  rayon  similaire ,  pris  à  égale  dis- 
tance de  l'autre  côté  du  point  maximum,  et 
qui  donnait  une  déviation  semblable  au 
premier,  en  tombant  directement  sur  la  pile, 
le  rayon,  au  contraire,  est  complètement  ar- 
rêté par  la  lame  d'eau  interposée. 

Ainsi  le  Fluide  calorifique  est  une  suppo- 
sition tout  aussi  gratuite  que  l'était  le  Fluide 
lumineux  ;  il  est,  comme  ce  dernier,  produit 
par  un  mouvement  osinllatoire  dont  les  on- 
des sont  plus  longues  que  celles  qui  consti- 
tuent la  lumière  rouge  ;  tandis  que  les  onr 
des  plus  courtes  que  celles  qui  constituent  le 
violet  répondent  mieux  aux  actions  chimi- 
ques. Ces  |)ositions  ne  peuvent  être  absolues; 
car,  suivant  la  nature  de  la  substance  des 
prismes ,  le  point  maximum  est  projeté  plus 
haut  ou  plus  bas. 

Au  mot  ÉTHF.R  nous  avons  rattaché  les 
deux  Fluides  électriques  à  des  états  différeiUs 
de  coercition  et  de  propagation  de  l'éther 
dans  les  corps  ;  il  ne  reste  plus  que  le  Fluide 
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*ou  les  Fluides  magnétiques  et  le  Fluide  ner- 
veux à  ramener  au  Fhiide  universel  i)our 
débarrasser  la  science  de  cette  Toulc  de  Flui- 
des spéciaux  ,  produits  de  notre  ignorance 
des  causes  des  phénomènes  que  nous  obser- 
vons. Aux  articles  magnétisme  et  système  neb- 
vKrx ,  nous  rassemblerons  le  plus  de  docu- 
ments possibles  pour  rapprocher  ces  deux 
branches  des  coimaissances  humaines  des 
modifications  du  Fluide  universel.  (Peltirb.) 

FLt'OCÉBliXE.  uiy.  —  Vay.  fluorures. 

FLUORE  [àefluere,  couler),  chim.  et  min. 
—  Nom  du  radical  présumé  de  l'Acide  fluo- 
rique  ou  fluorhydrique ,  que  quelques  chi- 
mistes ont  proposé  de  remplacer  par  celui 
de  Phtore.  Fq^.  fluorures.  (Del.) 

FLUOBIl^E  et  FLUORITE.  min.— Syn. 
de  Fluorure  de  Calcium.  Voy.  rLUORUREs. 

♦FLUORURES,  min.— Ordre,  ou  grand 
genre  chimique  ,  comprenant  toutes  les  es- 
|)èces  minérales  formées  par  la  combinaison 
du  Fluoré,  élément  électro-négatif,  avec 
d*autres  éléments,  faisant  fonction  de  bases. 
On  les  reconnaît  k  ce  caractère,  que  chauffés 
dans  le  tube  fermé  avec  de  TAcide  sulfurique 
concentré  ,  ils  dégagent  un  gaz  incolore  qui 
a  la  propriété  d'attaquer  le  verre.  On  peut 
aussi  les  traiter  dans  le  tube  ouvert  avec  le 
phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque ,  en 
ayant  soin  qu'une  partie  du  courant  d'air  de 
la  flamme  soit  chassée  dans  le  tube.  Ils  se 
partagent  en  deux  tribus ,  d'après  les  diffé- 
rences de  systèmes  cristallins  :  les  Fluorures 
CUBIQUES,  comprenant  les  espèces  Fluorine  et 
Yttrocérite  ;  et  les  Fluorures  rhombiques  , 
comprenant  la  Fluocérme  et  la  Cryolithe. 

i .  Fluorine.  Chaux  fluatée  ;  Spath  fluor  ; 
Spath  fusible.  C'est  un  Fluorure  de  Calcium, 
composé  d'un  atome  de  Calcium  et  de  deux 
atomes  de  Fluoré.  La  Fluorine  est  une  sub- 
stance À  cassure  vitreuse  ,  d'une  dureté  mé> 
diocre  et  intermédiaire  entre  celles  du  Cal- 
caire et  du  Quartz,  cristallisant  en  cubes  et 
en  octaèdres  réguliers ,  et  remarquable  par 
la  diversité  et  la  vivacité  des  teintes  vertes , 
jauneSr  bleues  et  violettes,  dont  ses  cristaux 
sont  ornés.  Parmi  ceux-ci ,  on  remarque 
comme  formes  dominantes  le  cube  et  l'hexa- 
tétraèdre,  ou  cube  pyramide.  La  Fluorine  se 
clive  avec  la  plus  grande  facilité  dans  quatre 
sens  différents,  parallèles  aux  faces  d'un  oc- 
taèdre régulier.  Elle  est  fusible  en  émail  au 
chalumeau  ;  l'Acide  sulfurique  l'attaque,  et 
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en  dégage  une  vapeur  blanche  (  Acide  fluo- 
rique  ou  fluorhydrique),  qui  ternit  le  verre. 
Quelques  unes  de  ses  variétés  ont  la  propriété 
de  devenir  phosphorescentes  par  l'action  de 
la  chaleur  ;  celles  qui  répandent  ainsi  dans 
l'obscurité  une  lueur  phosphoriquc  d'une 
belle  couleur  verte  ont  reçu  le  nom  de  C/i/o- 
rophanes.  —  Cette  substance  fait  partie  des 
matières  pierreuses  qui  accompagnent  dans 
les  filons  les  minerais  métalliques,  et  parti- 
culièrement ceux  de  Plomb  et  d'Étain.  Mais 
on  la  trouve  aussi  disséminée  dans  les  Ut  • 
rains  granitiques,  et  même  dans  les  terrains 
de  sédiment  de  formation  assez  récente,  où 
elle  ne  se  montre  d'ailleurs  que  d'une  ma- 
nière accidentelle.  On  l'a  observée  en  petits 
cubes  incolores  dans  les  bancs  de  Calcaire 
grossier  des  environs  de  Paris ,  notamment 
dans  les  parties  où  ce  calcaire  est  cristallisé  en 
rhomboèdres  aigus,  et  entremêlé  de  Quartz 
hyalin.  La  Fluorine  se  rencontre  aussi  quel- 
quefois en  masses  lamellaires ,  concrétion- 
nées  ,  compactes  ou  terreuses.  Les  variétés 
concrétionnées ,  qui  présentent  des  couleurs 
vives ,  disposées  en  zones  et  en  zigzags , 
C4)mme  celles  des  Améthystes  et  des  Albâ- 
tres, sont  employées  pour  faire  des  plaques, 
des  vases,  des  coupes  d'un  bel  effet  et  d'un 
prix  très  élevé.  On  pense  que  la  matière  des 
vases  Murrhins,  si  célèbres  dans  l'antiquité, 
n'était  qu'une  variété  de  Fluorine  analogue 
à  celle  que  les  Anglais  emploient  à  la  fabri- 
cation des  coupes  dont  nous  venons  de  par- 
ler. C'est  avec  la  Fluorine  que  l'on  préparc 
l'Acide  fluorhydrique,  dont  on  se  sert  pour 
graver  sur  le  verre,  comme  on  fait  de  l'eau- 
fortc  pour  graver  sur  le  cuivre.  On  couvre 
le  verre  d'un  léger  enduit  de  cire,  on  dessine 
ensuite  avec  une  pointe  les  objets  qu'on 
veut  graver,  et  on  expose  la  plaque  a  la  va- 
peur de  l'acide ,  que  l'on  dégage  d'un  mé- 
lange de  Fluorine  en  poudre  et  d'Acide  sul- 
furique. 

2.  YTTRocÉRnrE.  Fluorure  de  Cérium  et 
d'Yttrium ,  fluate  de  Cérium  etd'Yttria  ;  Cé- 
rium oxydéyttrifère,  HatJy.  Minéral  bleuâtre 
ou  grisâtre,  opaque,  in  fusible ,  mais  blan- 
chissant au  chalumeau  ,  attaquable  par  les 
acides,  s# trouvant  en  petites  masses  cris- 
tallines, clivables  en  trois  sens  rectangulai- 
res ,  et  disséminées  dans  les  Pegmatites  de 
Brodbo  et  de  Finbo,  en  Suède.  Très  rare. 

,^.  Fluocérink.  Fluorure  de  Cérium.  Sub- 
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slance  jaune  ou  rougeâlre,  à  leiturc  cristal- 
line ,  ii^Tusiblc  et  noircissant  au  Teu ,  et , 
comme  les  précédents ,  attaquable  par  les 
acide§.  Ces  deux  espèces  ont  cela  de  com- 
mun, que  leur  solution  donne  par  l'ammo- 
niaque un  précipité  qui  devient  brun  par 
calcina  lion,  et  Torme  avec  le  Borax  un  verre 
rouge  à  chaud,  jaune  à  froid ,  ce  qui  est  le 
caractère  de  Toiyde  de  Cérium.  Elles  se 
trouvent  ensemble  dans  le  gisement  indiqué 
plus  haut. 

4.  Cryolithe.  On  a  donné  ce  nom ,  qui 
veut  dire  pierre  Tusible  comme  la  glace ,  à 
une  substance  blanche,  laminaire,  clivable 
en  prisme  rectangulaire,  et  qui  est  remar- 
quable par  la  facilité  avec  laquelle  elle  fond 
et  coule  par  l'action  du  chalumeau.  Cest 
un  Fluorure  de  Sodium  et  d'Aluminium , 
composé  de  1 2  atomes  de  Fluoré ,  3  de  So- 
dium et  2  d'Aluminium.  Elle  est  attaquable 
a  chaud  par  l'Acide  azotique  :  sa  solution 
donne  un  précipité  gélatineux  par  l'Ammo- 
niaque, et  la  liqueur  surnageante  un  alcali 
par  évaporation  et  calciuation.  Cette  sub- 
stance n'a  été  trouvée  qu'au  Groenland,  en 
liions  dans  des  roches  granitoldes.     (Del.) 
FLUO- SILICATES,  min.  —  Combinai- 
sons de  Silicates  et  de  Fluorures ,  qui  joi- 
gnent à  la  propriété  de  fournir  de  la  Silice, 
comme  les  premiers,  celle  de  donner  comme 
les  seconds ,  avec  le  Sel  de  phosphore  dans 
le  tube  ouvert,  du  Gaz  fluorhydrique.  Telles 
sont  la  Topaze,  la  Pycnite,  la  Chondrodite 
et  la  Leukophane.  Voyez  ces  mots ,  et  l'ar- 
ticle général  concernant  les  Silicates.  (Del.) 
FLUSTRE.  Flustra.  polyp.  —  Lamarck 
a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Polypiers 
confondu  avant  avec  les  Eschares ,  et  qiie 
l'on  a  reconnu  depuis  lors  pour  appartenir 
ainsi  que  ces  dernières  aux  Polypes  a  double 
orifice  (les  Bryozoaires).  11  sera  question  ,  à 
l'article  polypes,  de  Forgani^ation  des  ani- 
maux dont  les  Flustres  constituent  la  dé- 
pouille ;  nous  ne  donnerons  donc  ici  que  leur 
diagnose  générique,  telle  que  les  travaux  de 
Lamarck,  et  ceux  de  MM.  de  Blain ville  et 
Milne-Edwards  Font  rectifiée.  On  peut  dire 
que  ce  sont  des  Polypes  bryozoaires  dont  la 
peau  externe  s'endurcit  en  graifle  partie , 
et  forme  des  Polypiers  d'apparence  cornée  à 
loges  ou  cellules  complètes  pour  chaque  ani- 
mal ,  mais  rapprochées  les  unes  contre  les 
autres  de  manière  à  former  des  lames  ou 


I  expansions  frondescentes  fixées  par  leur  base 
aux  corps  sous-marins.  Chaque  lame  pré- 
sente à  sa  périphérie  une  sorte  de  rebord  ou 
de  cadre  plus  ou  moins  saillant ,  qui  s'unit 
intimement  à  celui  des  cellules  voisines  ;  la 
paroi  intérieure  des  cellules  constitue  une 
lame  mince  dans  laquelle  est  percée  Fouver- 
ture  par  laquelle  sort  l'appareil  tentaca- 
laire  ;  cette  ouverture  est  serai  lunaire;  u 
lèvre  inférieure  s'avance  en  un  demi -cercle 
mobile  destiné  à  la  fermer  et  mis  en  mou- 
vement par  des  muscles  particuliers.  Quel- 
ques espèces  de  ce  genre  existent  sur  dm 
côtes,  et  parmi  elles  le  Flustra  foliaeea,  qui 
n'y  est  pas  rare  dans  certains  endroits. 

♦FLUSTBELLA  (diminuUf  de  Flustra, 
Flustre).  ixfus.— Genred'Infusoiresdela  fa- 
mille des  Bacillariées»  créé  par  M.  Ehrenberg 
(Abh.  Ber.  ak.  1838),  et  dont  il  n'a  pas  fait 
mention  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  lo- 
fusoires.  (P.  G.) 

(E.  D.) 
FLUTE  DU  SOLEIL,  ois.  —  Nom  d'une 
espèce  de  la  section  des  Bihoreaux. 

FLUTEAU.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg.  de 
VHottonia  palustris. 

FLUTEUSE.  REPT.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Rainette,  Hyla. 

FLUVIALES.  Potamophilœ.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Naïades. 

FLUVIALIS,  Michel.  BOT.  ph.  —Syn.de 
Nayàs,  Willd. 

FLUVIATILE.  Fluviatilis.  zool.  ,  bot. 
— On  a  donné  ce  nom  comme  spécifique  à  cer- 
tains animaux  qui  vivent  dans  les  eaux  flu- 
viales ;  tels  sont  :  la  Perça  fluviatilis  ;  et  aux 
plantes  qui  croissent  dans  les  eaux  courantes. 
*FLUVICOLA.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Swainson ,  et  qui  répond  au  g.  Platyrhyn- 
chus  de  Vieillot.  (G.). 

*FLUVICOLIXÉES.  Fluvicolinœ,  ois.— 
Sous-famille  établie  par  Swainson  dans  sa 
famille  des  Muscicapidées,  et  dont  le  type  est 
le  g.  Fluvicola. 
FLUX.  GÉOL.  —  Voyez  flot. 
FLUX.  cmM.  —  Syn.  de  Fondant. 
*FOCKEA  (nom  propre),  bot.   ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées*,  établi 
par  Endlicher  {Nov.  Stirp.  Dec.  21)  pour  un 
arbrisseau  du  Cap,  à  tige  épigée,  tubérifonne, 
subglobuleux ,  rude  ;  à  feuilles   opposées, 
sessiles ,    ovales,  cuspidées,  ondulées;  à 
poils  courts,  subcanescents,  ombelles  extra- 
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aiillaircs ,  subsessilcs  ,  tri  -  quinquéflores  ; 
fleurs  blanches. 

*FODIE.  MOLL.  —  Genre  incertain  em- 
prunté par  M.  de  Blainvtlie  à  Dose,  et  rangé 
dans  le  Traité  de  malacologie  parmi  les  Mol- 
lusques ascidiens  ,  1"  tribu  des  Ascidiens 
simples.  Voici  le^  c^iractèrcs  que  lui  donne 
M.  de  Blainviile  :  Corps  ovale,  mammeloné, 
partagé  dans  toute  sa  longueur  par  une 
cloison  verticale  contenant  Pestomac  en  deux 
tubes  inégaux ,  ouverts  à  chaque  extrémité 
par  un  orifice  ;  le  supérieur  un  peu  enfoncé 
et  irrégulièrement  denté;  Tinférieur  bordé 
d*un  bourrelet  circulaire  formant  ventouse, 
et  servant  à  fixer  ranimai.  Dans  ses  courtes 
observations,  M.  de  Blainviile  dit  que  ce  g. 
est  encore  douteux,  et  on  le  croira  sans 
peine  lorsque  Ton  aura  à  examiner  avec 
quelque  soin  les  caractères  fort  singuliers 
sur  lesquels  il  repose.  Voy.  ascidie.  (Desh.) 

FOEMGIJLUIII.  BOT.  PH.  —  Voyez  fe- 
nouil. ^ 

FOEIVUM  GB.€:CUM.  bot.  ph.  —  Nom 
spécifique  d*unc  esp.  du  g.  Fenu-Grec. 

FOETAL.  FoRtaUs,  anat.  —  On  appelle 
ainsi  tout  ce  qui  se  rapporte  au  Fœtus. 

♦FOETIDABIA,  Saint-Hilaire.  bot.  cb.— 
Synonyme  rapporté  avec  doute  par  Endli- 
cher  BU  g.  Spadoniaée  Fries. 

♦FOETIDIA  ( /œf idus,  fétide).  Bcyr.  ph. 
—  Genre  de  la  î^mille  des  Myrlacées  ,  rap- 
porté avec  doute  au  sous-ordre  des  Barring- 
toniées,  établi  par  Commcrson  (Jussieu,  Gen. 
325)  pour  un  arbre  de  TIlc  de  France ,  à 
feuilles  alternes,  estipulées,  sessiles,  ovales, 
obtuses,  très  entières,  glabres,  non  pelluci- 
do-ponctuées  ;  |)édoncules  uni-flores,  solitai- 
res dans  Taxe  des  feuilles  supérieures. 

FOETUS,  anat.,  zool.  —  Voy,  oecp. 

FOIE.  anat.  —  Voy.  glandes. 

FOIE.  Hepar.  chim.  —  Les  anciens  chi- 
mistes donnaient  ce  nom  à  diverses  sub- 
stances dans  la  composition  desquelles  il  en- 
trait du  Soufre ,  et  dont  ils  composaient  la 
couleur  brunâtre  semblable  à  celle  du  paren- 
chyme du  foie. 

FOIN.  Fenum.  bot.  —  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  Tenscmble  des  tubes  qui  garnissent 
le  dessous  des  Bolets,  ainsi  que  les  aigrettes 
et  les  fleurs  qui  garnissent  le  réceptacle  de 
KArtichaut  avant  son  épanouissement. 

FOIIMA.  MAM.  —  Nom  spécifique  de  la 
Fouine  {Mmtela  foina).  (P.  G.) 


FOIROLE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  de 
la  Mercuriale. 

FOLIACÉ.  FoHaceus.  zool.  ,  bot.  —  On 
donne  le  nom  de  foliacé  aux  organes  qui  ont 
la  nature  et  la  consistance  des  feuilles ,  (yi 
sont  divisés  en  tranches  minces  qui  les  font 
ressembler  à  ces  organes  ;  tels  sont  :  cer- 
tains insectes  chez  lesquels  les  bords  du  cor- 
selet sont  en  forme  de  feuille;  une  esp.  du 
g.  Hippocampe  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
dont  le  corps  est  orné  d'appendices  en  forme 
de  feuilles  ;  et  en  botanique,  des  bourgeons, 
des  cotylédons  ,  des  pétioles ,  des  stipu- 
les ,  etc. ,  qui  présentent  une  conformation 
lamellaire.  Les  phyllodes  des  Acacies  de  la 
Nouvelle-Hollande  offrent  un  exemple  re- 
marquable de  la  disposition  foliacée. 

♦FOLIAIRE.  Foliaris.  bot.  —  C'est  le 
nom  par  lequel  on  désigne  les  organes  qui 
appartiennent  aux  feuilles.  Ainsi  l'on  appelle 
aiguillons  foliaires,  ceux  qui  naissent  sur  les 
feuilles  ;  glandes /b/tatres,  celles  du  Drosera; 
vrilles  foliaires,  celles  qui  sont  produites  par 
la  feuille  elle-même. 

FOLIATIOÎV.  bot.— Syn.  de  Feuillaison. 

•FOLIOLAIRE.  Foliolaris.  bot.  —  De 
Candolle  a  appelé  stipules  foliolaires  celles 
qui  sont  placées  sur  le  pétiole  commun ,  à 
la  base  des  folioles ,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  les  Haricots. 

FOLIOLE.  Foliola.  bot.  —On  donne  le 
nom  de  foliole  aux  petites  feuilles  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  feuille  com- 
posée ;  on  désigne  sous  le  nom  de  foliolées 
les  feuilles  composées  de  folioles  attachées 
sur  un  pétiole  commun.  On  a  encore  impro- 
prement appelé  foliole ,  les  sépales  du  calice 
et  les  pièces  distinctes  de  l'involucre.  M.  de 
Mirbel  a  appelé  épines  folioléennes  celles  qui 
doivent  leur  développement  à  une  foliole 
transformée  ;  telles  sont  celles  qui  terminent 
les  fausses  folioles  du  Chamœrops  humilis. 

Voy.    FEUILLE. 

FOLIUM  IKDICLM.  bot.  ph.  —On  ap- 
pelle ainsi  les  feuilles  du  Laurus  malaba- 
thrum. 

FOLIUM  TIIVCTORIUM.  bot.  ph.  — 
Nom  dQnné  par  Rumphius  aux  feuilles  du 
Jusiicia  purpurea. 

FOLLE-AVOI\E.  bot.  ph.  —Nom  vul- 
gaire de  VAvena  falua. 

FOLLETTE,  bot.  ph.  —  Non  vulgaire 
de  l'Arroche  des  jardins. 
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FOLLICULE.  ANAT.,  BOT.  — On  appelle, 
en  anatomie ,  follicules  ou  cryptes ,  de  petits 
corps  membraneux  ,  utriculaires  ou  vésicu- 
leux  situés  dans  Tépaisscur  des  téguments , 
ou  des  muqueuses  qui  sécrètent  au  dehors 
un  fluide  particulier.  Les  cryptes  muqueux 
ou  follicules  mucipares  sont  des  enfonce- 
ments de  la  membrane  muqueuse  très  ri- 
ches en  vaisseaux,  et  représentant  tantôt  des 
dépressions  et  excatatious  peu  profondes  de 
la  substance ,  tantôt  de  petits  sacs  en  forme 
de  bouteilles ,  avec  un  orifice  étroit  faisant 
saillie  à  rextérieur(uoî/.GLAKDEs).  —  En  bo- 
tanique ,  ce  sont  des  fruits  formés  par  une 
seule  feuille  carpellaire  pliée  longitudinale- 
ment  sur  elle-même ,  de  manière  à  ne  pré- 
senter qu'une  seule  suture  ,  qui  se  sépare 
dans  toute  sa  longueur  à  la  maturité  des 
graines  comme  dans  les  Asclépias ,  ou  au 
sommet ,  comme  dans  le  Trollius.  C'est  im- 
proprement qu'on  a  donné  le  nom  de  folli- 
cule k  la  silique  du  Séné.  * 

FOLLlCVhlKAifolliculus,  petite  feuille). 
iNFUs.  —  Genre  d'Infusoires  polygastriques, 
créé  par  Lamarck  (Anim.  s.  vert.  1816),  et 
qui  n'a  pas  été  adopté  par  les  naturalistes. 
M.  Ehrenberg  place  la  Folliculina  folliculata 
Linn.,  dans  le  genre  Cothurnia,  et  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  dans  le  genre  Vaginicola. 
Voyez  ces  mots.  (K.  D.) 

FOXDAXTS.  MIS.  — Nom  donné  en  mé- 
tallurgie aux  substances  qui  facilitent  la  (Vi- 
sion des  minerais. 

FOIVDULE.  Fundulus.  poiss.— Ce  genre, 
établi  par  Lacépèdc  aux  dépens  du  genre 
Cobitis,  pour  de  petits  Malacoptérygiens  ab- 
dominaux de  l'Amérique  et  de  la  famille  des 
Cyprins  ,  ne  diOere  des  Pœcilies  que  par  ses 
dents  en  velours,  dont  la  rangée  antérieure 
est  en  crochets,  §t  par  le  nombre  des  rayons 
de  ses  ouïes ,  qui  est  de  quatre  et  pon  de 
cinq.  On  en  connaît  trois  espèces.  Le  type 
du  g.  est  le  F.  caniculus  Val. ,  Cobitis  hete- 
roclita  L.  {A.  V.) 

FOXET,  Adans.  moi.l.  —  Une  belle  es- 
pèce de  Moule,  Mytilus  loBvigatus  ûcGmcMUf 
a  été  nommée  de  cette  manière  par  Adanson 
dans  son  Vo^fage  au  Sénégal.  Voyez  moule. 

(Desh.) 

*FO\GlCOLES.  Fungicolœ.  ins.  —  Fa- 
mille de  Coléoptères  trimères,  établie  par 
Latreille,  qui  lui  donne  pour  caractères  : 
Antennes  plus  longues  que  la  tête  et  le  cor- 
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selet  réunis;  fmlpes  maxillaires,  filiformes,  à 
peine  renflés  à  leur  extrémité,  et  terminéi 
par  un  grand  article  sécurifonne;  corps 
ovalaire.  Latreille  (  Règne  anim.  de  Cuvier, 
dern.  édit.,  1829,  p.  159,  160)  ne  com- 
prend dans  cette  famille  que  4  genres,  sa-  • 
voir  :  Eumorphus,  Dapsa^  Endomychut  et 
Lycoperdma.  Mais  le  nombre  en  a  été  beau- 
coup augmenté  depuis,  et  il  faut  y  i^^^l^'' 
aujourd'hui  ceux  dont  les  noms  suivent,  sa- 
voir :  (HenuSy  AplosceliSf  Agcylopus^  Cory- 
nomaluSf  Epipocus ,  Epopterus,  Ephébus, 
Pelinus,  QuiriniiSf  Hylaia,  Orestia,  AAontset 
Leiestes.  Il  faut  également  placer  dans  cette 
famille,  suivant  M.  le  comte  Dejean ,  le  g. 
Dasycera  de  M.  Brongniart,  que  Latreille 
met  parmi  les  Xylophages.  Le  g.  Stenotar- 
sus  de  Perty  lui  appartiendrait  aussi,  sui- 
vant M.  de  Castelnau. 

Les  Fongicoles,  ainsi  que  leur  nom  l'in- 
dique, sont  des  Coléoptères  qui  vivent  dans 
les  Champignons ,  les  Bole^i  et  les  Agarics 
qui  croissent  sur  les  troncs  des  vieux  arbres; 
quelques  uns  se  trouvent  sous  les  écorces. 
Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  noms  des 
genres  cités  dans  c«t  article. 

M.  Macquart,  dans  son  Hist,  nat.  des  Dtp- 
tèresy  1. 1,  p.  119,  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  Fongicolesy  une  tribu  de  la  famille  des 
Tipulaires,  dont  les  larves  se  développent 
dans  les  Champignons  et  le  détritus  du 
bois  pourri  ;  mais  dans  ses  Diptères  exoti- 
ques, t.  1,  p.  24,  où  il  a  modifié  sa  méthode, 
il  a  supprimé  cette  tribu  et  l'a  remplacée  par 
une  autre  beaucoup  plus  restreinte  ,  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  de  MycétophUides. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (D.) 

FO!S'GI£.  Fungia.  polyp.  —  Lamarck  a 
donné  ce  nom  à  un  g.  de  Zoanthaires,  con- 
fondu par  les  auteurs  antérieurs  avec  leurs 
Madrépores,  et  dont  il  établissait  ainsi  les  ca- 
ractères :  Polypier  pierreux,  libre,  simple, 
orbiculairc  ou  oblong ,  convexe  et  lamelleui 
en  dessus ,  avec  un  enfoncement  oblong  au 
centre,  concave  et  raboteux  en  dessous;  une 
seule  étoile  lamelleuse, subprolifère,  occu- 
pant la  surface  supérieure  ,  à  lames  dentées 
ou  hérissées  latéralement. 

A  ces  caractères  fournis  par  l'examen  du 
Polypier,  la  seule  partie  alors  connue  des 
Fongies ,  Lamarck  ajoutait  :  Presque  toutes 
les  espèces  de  Fongies  sont  connues  dans  l'é- 
tat frais  ou  marin  ;  et  comme  chacune  d'elles 
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ne  présente  réellement  qu'une  seule  étoile 
complète ,  laquelle  occupe  toute  la  surface 
supérieure  du  Polypier,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  chacun  de  ces  Polypiers  a  été  Tormé  par 
un  seul  animal ,  comme  les  Turbinolies  et 
les  Cyclulithes . 

C'est  en  effet  ce  que  des  observations  ul- 
térieures dues  à  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont, 
parfaitement  confirmé.  Les  découvertes  de* 
ces  deux  naturalistes  ont  fourni  au  succes- 
seur de  Lamarck,  M.  de  Blainville,  de  nou- 
velles bases  pour  la  caractéristique  et  la  clas- 
sification desFongies.  Voici  à  quels  résultats 
il  a  été  conduit  dans  son  Manuel  d'actmolO' 
gie  :  L'animal  des  Fongies  est  gélatineux  ou 
membraneux,  le  plus  souvent  simple,  dé- 
primé, orbiculaire  ou  ovale,  ayant  une  bou- 
che supérieure  transverse  au  milieu  d'un 
large  disque,  couvert  d'un  grand  nombre  de 
cirrhes  tentaculiformes,  fort  gros  et  solidifié 
dans  son  intérieur  par  un  polypier  calcaire 
solide,  simple,  larement  complexe,  ayant  en 
dessus  une  étoile  formée  par  un  grand  nom- 
bre de  lamelles  radiaires,  et  en  dessous  de 
simples  rayons  rugueux. 

Le  même  auteur  place  les  Fongies  parmi 
les  Zoanthaires  pierreux  à  côté  des  genres 
que  Lamarck  leur  avait  assignés  pour  voisins, 
et  il  en  partage  les  espèces  en  trois  groupes, 
suivant  qu'elles  sont  simples  et  circulaires, 
simples  et  comprimées  ou  convexes  et  oblon- 
gues,  ce  qui  mène  des  Cyclolithes  aux  Tur- 
binolies et  aux  Polyphyllics. 

Lamarck  avait  parlé  de  la  propension  sub- 
prolifère  des  Fongies,  M.  Stutchbury  est  re- 
venu sur  ce  point  dans  un  mémoire  spécial. 

(P.  G.) 

*FO!VGlFOBME.  Fungiformis.  géol., 
zooL.,  BOT.  —  Ce  nom,  employé  en  géologie , 
en  zoologie  et  en  botanique ,  sert  constam- 
ment à  désigner  un  corps  ou  un  organe  ayant 
la  forme  d'un  Champignon. 

FONGIPORES.  POLTP.  —  Nom  donné  à 
des  Polypiers  madréporiques  vivants  par  les 
anciens  auteurs  :  ces  espèces  se  rapportent 
aux  Alcyonaires. 

*FOWJGII^E.  Fungina,  bot.— Nom  donné 
par  Braconnot  au  squelette  du  Champignon 
après  qu'on  en  a  extrait  les  principes  solu- 
hles  par  l'alcool  et  les  alcalis. 

FOKGIQUR  (acide),  chu.  —  Acide  par- 
ticulier extrait  par  Braconnot  de  plusieurs 
espèces  de  Champignons. 


FO.\GITE  ou  FUNGITE.  polyp.  — Nom 
donné  par  Guettard  à  des  Polypiers  madré- 
poriques fossiles  des  genres  Fungia,  Cyclo- 
lites  et  Caryophyllea. 

FONGIVORES.  INS.— Synonyme  de  My- 
cétobies,  Duméril.  (D.) 

FONTAINE  DE  MER.  zooph.— Les  ma- 
rins ont  donné  ce  nom  aux  Actinies ,  et 
principalement  à  l'Actinie  rouge ,  à  cause 
de  la  manière  dont  elles  lancent,  quand  on 
les  presse ,  Peau  contenue  dans  leur  cavité 
intérieure.* 

FOIVTAINE  DES  OISEAUX,  bot.  ph.  — 
Nom  donné  vulgairement  au  Sylphium  per- 
foliatum  et  aux  Cardères ,  parce  qu'ils  re- 
tiennent l'eau  des  pluies  ou  la  rosée  dans  la 
cavité  formée  par  leur  pétiole  amplexicaule. 

FOKGUEl]\.  Fungosus,  bot.— Celte  épi- 
tbète  s'applique  aux  parties  des  végétaux 
composées  d'un  tissu  épais ,  coriace  et  élas- 
tique, semblable  à  celui  des  Champignons. 

FOMTAIKE.  Fons.  géol.  —  Voy.  source. 

FONTANESIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléacées-Fraxinéês , 
établi  par  Labillardière  (Syr.  Decad.,  1. 1, 
p.  1),  pour  un  arbrisseau  de  Syrie  (le  F.  phyl- 
lyrœoides) ,  à  rameaux  et  à  feuilles  opposés, 
celles-ci  brièvement  pétiolées ,  lancéolées , 
très  entières,  ciliées  en  leurs  bords,  rudes. 
Inflorescence  en  grappes  axillaires  plus  cour- 
tes que  les  feuilles  ;  fleurs  blanches,  etc. 

FOI^TE.  MIN.  —  On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit brut  de  la  fusion  des  minerais  avant 
qu'il  *soit  soumis  à  TafOnage;  c'est  ainsi 
qu'on  dit  de  la  fonte  de  Cuivre,  de  Fer,  etc.; 
mais  ce  nom  s'applique  plus  communément 
k  ce  dernier  métal.  On  fabrique  avec  la 
fonte ,  qui  est  une  combinaison  du  Fer  avec 
diverses  proportions  de  Carbone,  des  usten- 
siles divers  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux  ,  et  on  la  coule  en  gueuses  que 
Ton  épure  et  convertit  en  fer  malléable  au 
moyen  de  la  forge. 

*FONTWAL.  Fontmalis.  géol.  ,  zool.  , 
BOT.  —  On  donne  en  général  ce  nom  aux 
formations  dues  à  des  sources  d'eaux  chaudes 
ou  froides ,  et  aux  végétaux  et  animaux  qui 
croissent  ou  vivent  dans  les  fontaines  ou  sur 
leurs  bords. 

FONTINALIS  (/bnd'nalû,  qui  croît  dans 
les  fontaines),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bryacées,  établi  par  Linné  (Ge«., 
n.  110)  pour  des  Mousses  à  double  péri- 
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eiome  :  l'eiiërieuri  denta  laides,  el  tu  nom-  1 
Iwe  de  16  ,  l'intfrieur  TëticuW;  l«.  Beurs 
mâles  soni  gemmiformeset  aiillaires.  | 

Us  Foniinales  ont  une  coiffe  campani- 
forme  de  la  longueur  de  l'urne,  qui  eii  se»- 
tile  sur  les  rameaui,  ei  a  une  forme  tubu- 
leuse.  Elle  est  entourée  d'un  périchèse  à 
feuilles  ovales. 

Gei  Mouises,  répandues  dans  les  eaui 
Courantes  ou  stagnantes  de  toutes  Jes  par- 
ties froides  el  ierap*rées  de  l'hémisphère  bo- 
réal, sont  vivaces, et  croissent  en  touffes. 
Au  moment  de  la  floraison ,  elles  élèvent 
leurs  (ommitfs  à  la  surface  de  l'eau,  et  se  ca- 
chent sous  l'eau  à  l'époque  de  ta  maturité 
de  leurs  graines. 

On  connaît  cinq  espèces  de  Fontinales. 
Nous  en  avons  deui  dans  nos  environs.  Li 
pluscommuneestleF.  racoMOsnBLï,  P.  an- 
ripvr«t>ca ,  qui  doit  son  nom  à  la  propriété 
dont  elle  jouit,  de  brûler  très  difllcilement  à 
cause  de  rhumidité  dont  elle  est  pénétrée. 
Les  Lapons  s'en  servent  pour  isoler  leurs 
cheminées  des  parois  de  leurs  cabanes. 

■FORAHTNÉ.  RmimitHiiuî.  lOOL,  —  On 
donne  ce  nom  aui  organes  percés  de  petits 
trous,  ou  composés  de  cellules  lubuleuses. 
Tels  sont  certains  Polypiers. 

FORAMIKIFÈRES.  zooL.— Sousce  nom, 
M.  .Uclde  d'Orbign;  a  formé  une  classe  d'a- 
I  regarde  comme 
e  les  Lchinodermes  etle» 
.  Polypiers. 

Si  le  volume  imposant  des  plus  grands. 
Inimaui  nous  fait  nous  récrier  sur  la  puis- 
sance infinie  de  la  vertu  créalrice;  si  In  ré- 
gularité de  leurs  formes ,  la  comptEcalion  de 
leurs  organes,  la  richesse  de  leur  mécanisme 
vital ,  viennent  nous  en  montrer  Teiquise 
perfection  ,  notre  esprit  ne  s'étonne  pas 
moins ,  noire  admiration  n'est  pas  moins 
vive  ,  quand  nous  descendons  à  ces  ^tres 
inaperfus ,  dont  le  nombre  compenie  l'ei- 
trème  petitesse,  et  dont  la  mulliplicilé  est 
telle,  qu'ils  jouent,  à  notre  insu,  l'un  des 
premiers  râles  dans  l'ensemble  de  la  nature. 
En  effet,  qui  ne  s'effraierait  en  songeant 
que  le  sable  de  tout  le  littoral  des  mers  est 
tellement  rempli  de  ces  coquilles  microsco- 
piques, si.ëléganics  de  forme,  qu'on  peut 
dire  qu'il  en  est  souventà  moitié  composé? 
Plancus  (,lrtmrn«n)ii  de  concJiis  minus  noitj) 
en  a  compté  6,000  dans  une  once  de  sable 
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de  l'AdiiaUque,  et  nous  en  avons  trouvé  jus- 
qu'à 480,000  par  3  grammes  (un  seul 
gros  )  de  sable  choisi  des  Antilles ,  ou 
3,840,000  dans  une  once.  Ce*  proporlions 
multipliées  dans  1  mètre  cube,  par  eiemide, 
dépassent  toutes  les  prévisions  bunuiius ,  et 
grossissent  tellement  ie  nombre  des  déci- 
males qu'on  a  de  la  peine  à  le  saiair;  mais 
.que  sera-ce,  pour  peu  qu'on  l'élende  a  l'im- 
mensité de  la  surface  des  cAtes  maritimes 
du  globe!  Dé»  lors  on  aura  la  certitude 
qu'aucune  autre  série  d'êtres  ne  peut  se 
comparer  i  celle-ci  pour  le  nombre,  pas 
même  ces  myriades  de  peUts  Crustacés  qtd, 
sur  une  immense  étendue  des  mers ,  vien- 
nent en  colorer  la  surface  et  nourrir  les 
plus  gros  animaui ,  les  Baleines  ;  pas  même 
ces  êtres  infusoires  des  eaut  douces  dont  les 
squelettes  composent  en  partie  la  masse  des 
tripolis  du  commerce.  Nous  ne  parleront 
pas  des  animaui  de  grande  taille.  Quoique 
leur  surface  individuelle  soit  souvent  très 
étendue ,  leur  proportion  numérique  et 
l'espace  qu'ils  occupent  sur  la  terre  ne 
sont  réellement  rien  dans  la  balance. 

Voulons-nous  voir  quel  rôle  peuvent 
jouer  dans  la  nature  les  petit»  corps  qui 
nous  occupent ,  et  dont  beaucoup  n'attei- 
gnent qu'une  moitié  ou  un  sisième  de  mil- 
limètre? nous  n'aurons  pas  moins  lieu  de 
nous  étonner.  L'étude  que  nous  avons  faite 
du  sable  de  toutes  les  parles  du  monde 
nous  a  démontré  que  leurs  restes  forment, 
en  grande  partie ,  des  bancs  qui  gênent  la 
navigation  ,  viennent  obstruer  les  golfes  et 
les  détroits,  combler  les  ports  (nous  en 
avons  la  preuve  par  celui  d'Aleiandrie) ,  et 
forment ,  avec  les  coraui ,  ces  Iles  qui  sur- 
gissent tous  les  jours  nu  sein  des  régions 
chaudes  du  grand  Océan.  Si  l'on  juge  du 
rûle  actuel  des  Foraminifères  par  ce  qu'on 
voit  dans  les  couches  de  l'écorce  de  la  Wrre, 
on  se  convaincra  de  ce  que  nous  vcnoni 
d'avancer  pour  les  espèces  viiantes,  et  il 
nous  sera  facile  de  démontrer  par  des  faits 
qu'ils  entrent  pour  beaucoup  dans  la  com- 
position de  couches  entières.  K  l'époque  des 
terrains  carbonifères ,  une  seule  espèce  du 
genre  fujuJino  a  formé,  en  Russie,  de* 
bancs  énormes  de  calcaire.  Les  terrains  cré- 
tacés en  monlrcnl  une  immense  quanlilr 
dans  la  craie  blanche,  depu 
jusqu'en  Angleterre.  l*s  li 
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plus  que  tous  les  antres  viendront  nous  en 
donner  la  preuve  évidente ,  témoin  les  Num- 
mulites  dont  est  bâtie  la  plus  grande  des 
pyramides  d'Egypte  {Description  de  VÉ- 
gypte,  Hist.  nat.,  t.  II,  p.  196),  le  nombre 
prodigieux  des  Foraminifères  des  bassins  ter- 
tiaires de  la  Gironde,  de  T Autriche,  de  Tlta- 
lie,et  surtout  les  calcaires  grossiers  du  vaste 
bassin  parisien.  Ces  couches,  dans  certaines 
parties ,  en  sont  tellement  pétries ,  que  27 
millim.  cubes  (  1  pouce),  des  carrières  de 
Gentilly,  nous  en  ont  offert  plus  de  58,000, 
et  cela  dans  des  couches  d'une  grande  puis- 
sance, résultat  qui  fait  supposer  par  mètre 
cube  à  peu  près  3,000,000,000 ,  et  nous 
dispense  de  pousser  plus  loin  les  calculs. 
On  peut  donc  en  conclure  sans  exagération 
que  la  capitale  de  la  France  est  presque  bâ- 
tie avec  des  Foraminifères,  ainsi  que  les 
villes  et  villages  de  quelques  uns  des  dépar- 
tements qui  Tavoisinent.  Ainsi  ces  coquilles, 
à  peine  saisissables  à  la  vue  simple,  chan- 
gent aujourd'hui  la  profondeur  des  eaux  de 
la  mer,  et  ont,  aux  diverses  époques  géologi- 
ques, comblé  des  bassins  d'une  étendue  con- 
sidérable. 

On  peut ,  suivant  la  manière  dont  ils  ont 
été  considérés ,  diviser  l'histoire  des  Fora- 
minifères en  quatre  époques  bien  distinctes. 
Dans  la  première,  ils  furent  regardés  comme 
des  curiosités  microscopiques  par'Plancus 
{Arimitiensis,  etc.,  1739),  par  Gualtieri  (/n- 
dex  testanmh  conchyliorum),  par  Fabius  Co- 
lumna,  par  Ginnani(ifare  adriatico,  p.  1 1 1), 
par  Ledermuller,  etc.  {Amusements  mi- 
croscopiques ,  t.  IV).  On  y  vit  phis  tard  les 
analogues  vivants  des  Ammonites  et  des 
Nautiles,  et  ils  furent  décrits  dans  ce  dernier 
genre  par  Linné,  qui  y  réunissait  toutes  les 
coquilles  multiloculaires.  Ce  classement 
îiii  suivi  jusqu'à  la  fin  du  xvni'  siècle,  et 
même  par  beaucoup  d'auteurs  jusqu'en  1824 
(Montagu,  Turton,  Martins,  etc.). 

Au  moment  où  les  sciences  naturelles 
prenaient  un  si  grand  essor ,  la  réunion 
monstrueuse  de  toutes  les  coquilles  cloison- 
nées dans  un  seul  genre  ne  pouvant  se  main- 
tenir ainsi,  Lamarck,  en  1804,  ne  balança 
pas  à  les  diviser  en  genres  distincts,  tout  en 
les  laissant  mêlées  aux  mêmes  familles  que 
les  Nautiles  parmi  les  Céphalopodes  poly- 
thalames,  exemple  suivi  par  MM.  Defrance, 
de  Blainville,  Cuvier,  Férussac,  etc. 
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La  troisième  époque  est  celle  où  six  an- 
nées d'études  de  ces  corps  nous  ont  fait  re- 
connaître que ,  non  seulement  ils  ne  de- 
vaient pas  être  réunis  aux  familles  des 
grands  Céphalopodes;  mais  encore  qu'ils 
devaient  en  être  entièrement  séparés ,  et 
former  une  série  distincte  caractérisée  par  le 
manque  de  siphon.  Nous  lui  imposâmes  en 
1835  le  nom  de  Foraminifères  {Annales  des 
sciences  naturelles,  janvier  1826)  en  pré- 
sentant à  l'Académie  des  sciences  le  pro- 
drome d'un  ouvrage  général  sur  ces  êtres. 
Le  nom  de  Foraminifères  a  été  adopté  par 
MM.  Férussac ,  Rang  et  les  auteurs  anglais 
et  allemands ,  mais  changé  en  Trématopho- 
res ,  par  M,  Menke;  en  Polypodes,  par 
M.  Deshayes;  en  Symplectomères  et  en  Rky- 
sopodeSf  par  M.  Dujardin. 

La  quatrième  et  dernière  révolution  est 
celle  qui  s'opéra  en  1835,  lorsque  M.  Du- 
jardin publia  le  premier  des  observations 
sur  ces  animaux  (  Annaks  des  sciences  natu^ 
relies,  t.  lU,  2*  série,  p.  312),  observations 
qui,  ainsi  que  nous  l'avions  reconnu  de  no- 
tre côté ,  obligent  à  les  détacher  non  seule- 
ment de  l'ordre  des  Céphalopodes,  mais  en- 
core de  la  classe  des  Mollusques  pour  les  re- 
léguer dans  les  classes  inférieures  de  l'ani- 
malisation ,  où  nous  .croyons  qu'ils  doivent 
rester  désormais. 

D'après  nos  connaissances,  basées  sur 
vingt-quatre  années  d'observations,  nous 
allons  décrire  les  caractères  généraux  des 
Foraminifères ,  et  leurs  rapports  avec  l'en- 
semble de  la  zoologie. 

Caractères  de  la  classe.  Les  Foramini- 
fères sont  des  animaux  microscopiques,  non 
agrégés ,  à  existence,  individuelle  toujours 
distincte,  composés  d'un  corps,  masse  vivante 
de  consistance  glutineuse,  entier  et  alors 
arrondi,  ou  divisé  en  segments,  ceux-ci  pla- 
cés sur  une  ligne  simple  ou  alterne,  en- 
roulés en  spirale  ou  pelotonnés  autour  d'un 
axe.  Ce  corps  est  recouvert  dans  toutes  ses 
parties  d'une  enveloppe  testacée,  rarement 
cartilagineuse,  modelée  sur  les  segments,  et 
en  suivant  toutes  les  modiflcations  de  forme 
et  d'enroulement.  De  l'extrémité  du  dernier 
segment,  d'une  ou  de  plusieurs  ouvertures 
de  la  coquille,  ou  des  nombreux  pores  de 
son  pourtour,  partent  des  filaments  contrac- 
tiles, incolores,  très  allongés ,  plus  ou  moins 
grêles ,  divisés  et  ramifiés,  servant  à  la  rep- 
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talion,  et  pouYant  encroûter  extérieurement 
le  test  enveloppant. 

Le  corps  (  nom  que  nous  sommes  forcé 
d'appliquer  à  la  masse  vitale),  d'une  teinte 
variée,  mais  toujours  identique  dans  les 
individus  d'une  même  espèce ,  est  jaune , 
fauve,  roux,  violet  ou  bleuâtre;  sa  consis- 
tance est  variable  ;  il  se  compose  d'une  foule 
de  petits  globules  dont  l'ensemble  détermine 
la  teinte  générale.  Le  corps  est  quelquefois 
entier,  rond,  sans  segments,  chez  les  Gromia, 
Orbulinaf  etc.,  qui  représentent  à  tous  les 
âges  l'état  embryonnaire  de  tous  les  autres. 
Ils  s'accroissent  sans  doute  par  toute  la  cir- 
conférence. Lorsque  le  corps  est  divisé  par 
lobes  ou  segments ,  le  premier,  semblable  à 
l'état  constant  du  GromiOf  est  d'abord  rond 
ou  ovale,  suivant  les  genres.  Une  Ibis  formé 
il  ne  grossit  plus,  s'encroûte  extérieurement 
de  matière  testacée ,  et  représente  plus  ou 
moins  une  boule  sur  laquelle  vient  s'en  ap- 
pliquer une  seconde  plus  grande ,  une  troi- 
sième plus  grande  encore,  et  ainsi  de  suite, 
tout  le  temps  de  la  durée  de  l'eystence  de 
l'animal.  Les  segments  recouverts  d'un  test 
sont  agglomérés  ou  contournés  de  différentes 
manières,  on  ne  peut  plus  régulièrement,  et 
suivant,  dans  leur  arrangement,  des  lois  pres- 
que mathématiques.  En  eCTet ,  chez  les  uns  : 

1  '  Les  segments  sont  sur  une  seule  ligne 
droite  ou  arquée  grossissant  des  premiers 
aux  derniers  ; 

2"  Chez  d'autres ,  placés  les  uns  au  bout 
des  autres,  ils  viennent  s'enrouler  oblique- 
ment ou  sur  le  même  plan,  en  représentant 
une  volute ,  une  spire  régulière  ; 

3"  D'autres  fois,  ne  s'enroulant  pas,  ils 
croissent  alternativement  a  droite  et  à  gauche 
du  premier,  et  successivement  de  chaque  côté 
de  l'axe  longitudinal  fictif  en  s'enchevêtrant; 

V  D'autres  genres  présentent  une  compli- 
cation des  deux  derniers  modes  dont  nous 
venons  de  parler ,  c'est-à-dire  que  ,  formés 
de  segments  alternes,  leur  ensemble  se  roule 
en  spirale,  soit  sur  le  même  plan ,  soit  obli- 
quement ; 

5"  Enfin  ces  segments  se  pelotonnent  au- 
tour d'un  axe  et  latéralement  à  la  longueur, 
sur  deux,  sur  trois,  sur  quatre  ou  cinq  faces 
opposées,  revenant,  après  chaque  révolution 
complète,  se  replacer  exactement  les  uns  sur 
les  autres. 

\a:s  segments ,  dans  l'accroissement  du 


corps ,  s'agglomèrent  donc  de  six  manières 
distinctes  :  ce  sont  ces  modifications  que 
nous  prendrons  pour  base  de  notre  classifi- 
cation ;  mais  terminons  ce  qui  concerne  les 
animaux. 

Semblables,  quant  à  leur  forme,  dans 
tous  les  Foraminifères  que  nous  avons  vus, 
les  filaments  sont  formés  d'une  matière  in- 
colore transparente  comme  du  verre;  iU 
s'allongent  jusqu'à  six  fois  le  diamètre  du 
corps.  Plus  ou  moins  nombreux,  ils  se  divi- 
sent et  se  subdivisent  sur  leur  longueur,  de 
manière  à  représenter  une  branche.  Ce  sont 
ces  ramifications  qui  s'attachent  aux  diffé- 
rents corps  avec  assez  de  force  pour  Iraloer 
le  corps  et  le  faire  avancer.  Si  les  filaments 
sont  semblables  quant  à  leurs  formes,  ils  va- 
rient beaucoup  de  position.  Chez  beaucoup 
de  genres ,  ils  forment  un  faisceau  qui  sort 
par  une  ouverture  unique  et  rentre  par  le 
même  point  dans  la  contraction  ;  ch»  quel- 
ques autres  genres,  les  filaments  se  projettent 
seulement  par  chacune  des  nombreuses  petites 
ouvertures  du  test  qui  recouvre  le  dernier 
segment.  Quelquefois  les  filaments  sortent 
non  seulement  par  une  grande  ouverture  du 
dernier  segment ,  mais  encore  par  les  nom- 
breux pores  qui  criblent  le  test  de^  demien 
segments.  En  résumé,  ces  filaments  rem- 
plissant ,  chez  les  Foraminifères,  les  mêmes 
fonctions  que  les  nombreux  tentacules  des 
Astéries ,  servent  à  fixer  l'animal ,  et  sont 
pour  lui  de  puissants  moyens  de  locomotion. 

On  n'a  pas  encore  reconnu,  chez  les  Fora- 
minifères ,  d'organes  de  nutrition  ni  de  re- 
production. Si ,  dans  les  genres  pour>iis 
d'une  ouverture  laissant  sortir  les  filameiits, 
il  est  permis  de  supposer  que  la  nourriture 
peut  être  absorbée  por  cette  ouverture  ,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  genres  dont  la  dernière 
loge  est  quelquefois  fermée.  Nous  avons  la 
certitude,  par  les  petits  tubes  qui  se  forment 
à  chaque  pore  de  certaines  espèces  ,  que  les 
filaments  peuvent  déposer  des  \natièrcs  cal- 
caires ;  ce  sont  eux  aussi  qui  encroûtent,  après 
la  formation  des  loges ,  l'extérieur  du  test ,' 
et  l'ornent  d'une  manière  si  remarquable. 

La  con texture  de  la  coquille  qui  revêt  ex- 
térieurement les  segments  est  très  variable, 
mais  elle  suit  presque  toujours  les  divers 
modes  d'accroissement  dont  nous  avons 
parlé.  Lorsque  les  segments  sont  peloton- 
nés, la  coquille  est  opaque,  d'une  contexture 
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Mrréf  comme  de  la  porcelaine  ,  et  sans  io- 
(liées  de  porosité  eitérieure.  Lorsque  les  seg- 
ments sont  alternes ,  sans  spire ,  et  lorsque 
l'enroulement  spiral  est  oblique,  la  coquille 
est  poreuse,  perforée,  surtout  sur  les  derniè- 
res loges,  d*un  grand  nombre  de  petits  trous 
par  où  sortent  les  filaments,  mais  qui  s'obli- 
tèrent à  mesure  que  Tanimal  n'en  a  plus 
besoin.  Quand  les  segments  sont  sur  une 
seule  ligne  droite,  lorsqu'ils  s'enroulent  sur 
le  même  plan  spiral ,  ou  quand  ils  sont  al- 
ternes, et  la  coquille  inéquilatérale,  leur  con- 
teiture  est  presque  toujours  transparente 
comme  du  verre. 

Les  coquilles  sont  généralement  libres  ; 
néanmoins  il  y  a  des  exceptions  dans  les- 
quelles les  coquilles  fixées  sur  un  point  dé- 
terminé s'y  moulent  et  en  prennent  la 
forme. 

Nous  avons  vu  tous  les  animaux  composés 
d'un  corps  de  même  matière  ,  de  filaments 
identiques  ;  le  corps,  par  l'arrangement  ré- 
gulier de  ses  segments  dans  l'accroissement, 
nous  offre  donc  seul  un  bon  caractère  pour 
des  coupes  primordiales.  Nous  avons  dit 
aussi  que  la  coquille  revêt  extérieurement 
tous  les  segments  en  se  moulant  sur  toutes 
leurs  modifications  de  formes  et  d'enroule- 
ment ,  qu'elle  en  est  une  partie  intégrante, 
et  qu'elle  en  reproduit  tous  les  caractères  ; 
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dés  lors  cet  arrangement  des  segments  ou 
des  loges  de  la  coquille  qui  les  contiennent 
sera  la  base  de  notre  classification,  puisqu'il 
représente  la  réunion  intime  des  caractères 
zoologiques  de  l'animal  et  de  la  coquille.  Ce 
mode  de  classement  est  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  permettra  d'étudier  et  d'y  com- 
prendre, sans  connaître  les  animaux,  les  es- 
pèces qui  couvrent  actuellement  toutes  les 
câtes  maritimes  du  monde,  et  toutes  les  es- 
pèces au  moins  aussi  nombreuses  qui  com- 
posent une  partie  des  couches  de  l'écorce 
terrestre. 

Nos  premières  coupes  d'ordres  étant  fon- 
dées sur  le  mode  d'accroissement ,  sur  l'ar- 
rangement des  segments  de  l'animal  ou  des 
loges  de  la  coquille  ,  nos  coupes  secondaires 
de  familles  doivent  logiquement  se  prendre 
sur  l'ensemble  des  parties ,  paires  ou  non, 
caractère  qui  ne  manque  pas  d'importance 
zoologique.  Quant  aux  coupes  «de  moindre 
valeur  que  doivent  constituer  les  genres, 
nous  les  avons  déterminées  d'après  la  com- 
binaison du  mode  d'accroissement,  joint  au 
nombre,  à  la  forme  et  à  la  place  des  ouver- 
tures de  la  dernière  loge. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée 
exacte  de  l'ensemble  de  la  classification  des 
Foraminifères,  d'après  les  connaissances  ac- 
tuelles sur  cette  classe  d'êtres. 
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Les  coupes  primordiales  sont  basées  sur 
des  caractères  tellement  positifs  qu'il  n'y  a 
jamais  d'indécision  pour  le  classement  des 
espèces  dans  chacune  d'elles.  Néanmoins 
nous  avons  trouvé  entre  tous  les  ordres  des 
affinités  qui  n'établissent  pas  une  ligne  con- 
tinue delhin  à  l'autre  ou  les  chaînons  d'une 
seule  cbïdne,  mais  des  rapports  de  même 
valeur  avec  tous  :  aussi  ne  pouvons-nous  les 
indiquer  que  sous  forme  de  rayonnement. 
Ces  rapports  dépendent  plutôt  du  change- 
ment de  mode  d'accroissement  de  quelq&es 
animaux  à  un  certain  âge  que  du  mode  pri- 
mitif. C'est  la  tendance  constante  aux  pas- 
sages du  composé  au  simple  que  nous  avons 
observée  dans  l'accroissement  des  Foramini- 
fères. 

Les  coquilles  des  deux  premiers  ordres 
sont  trop  simplement  composées  pour  nous 
montrer  cette  tendance  ;  ce  sont  au  contraire 
leurs  formes  que  prennent  les  autres  lors- 
qu'elles changent  de  mode  d'accroissement. 
En  effet,  les  Cristellariay  les  SpiroHnay  dans 
les  Hélicostègucs ,  après  s'être  enroulées  en 
spirale  sur  le  même  plan,  cessent  tout-à- 
coup  de  se  contourner,  et  leurs  loges  ou  leurs 
segments  se  projettent,  comme  chez  les  Sti- 
chostègues ,  en  ligne  droite  dans  le  sens  de 
l'enroulement.  Les  Ctovuftna,  dans  le  môme 
ordre ,  après  s'être  enroulées  en  spirale 
oblique,  se  projettent  en  une  seule  ligne 
dans  le  sens  de  l'axe  de  la  spire.  Nous  avons 
obsen'é  le  même  fait  dans  les  autres  ordres. 
Les  Dimorphina ,  les  Bigenerina  et  les  Gem- 
mulina ,  dans  les  Enallostègues ,  nous  of- 
frent le  même  changement,  que  nous  re- 
trouvons encore  chez  les  ArHculina  dans  les 
Âgathistègues.  Ainsi  chacun  de  ces  genres, 
après  avoir  commencé  par  un  mode  d'ac- 
croissement compliqué  propre  k  son  ordre, 
en  change  à  un  certain  âge  en  se  simpli- 
fiant. 

Un  seul  genre  ,  celui  des  Gattdryna ,  pré- 
sente un  changement  différent,  mais  encore 
du  composé  au  simple;  après  s'être  enroulé 
en  spirale  oblique,  ses  loges  deviennent  seu- 
lement alternes.  La  réunion  de  ces  faits  ne 
permet  pas  de  douter  que  la  tendance  géné- 
rale dans  l'accroissement  des  Foraminifères 
ne  soit  du  composé  au  simple  ,  observation* 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  dans  les  vues  gé- 
nérales de  la  zoologie ,  puisque  nous  trou- 
\ons  précÎMéincnt  le  contraire  chez  presque 


tous  les  animaux  élevés  dans  l'échelle  des 
êtres. 

D'après  ce  qui  précède  sur  les  caractères 
des  Foraminifères ,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre par  la  comparaison  qu'ils  ne  sau- 
raient se  ranger  dans  aucune  des  classes 
connues  de  la  zoologie.  Beaucoup  moins 
compliqués  que  les  Échinodermes ,  que  les 
Polypiers,  quant  à  leur  organisation  interne, 
ils  ont  une  partie  du  mode  de  locomotion 
des  premiers  par  leurs  filaments,  et  sont 
plus  avancés  dans  l'échelle  que  les  seconds 
'  par  leur  existence  isolée ,  non  agrégée , 
libre. 

Cette  existence  individuelle  des  Forami- 
nifères ,  la  liberté  dont  ils  jouissent ,  leur 
mode  de  locomotion,  sont  des  caractères  qui 
méritent  d'être  pris  en  considération.  Quoi- 
que moins  compliqués  dans  leur  organisation 
intérieure  que  beaucoup  de  Polypiers ,  ils 
n'ont  pas  une  vie  commune ,  agré|;ée  ;  une 
multitude  ife  se  réunit  pas  pour  former  un 
corps  régulier  comme  eux  ;  ils  marchent,  ce 
que  ne  font  pas  ceux-ci.  Leurs  moyens  de 
locomotion  sont  compliqués ,  et  la  grande 
régularité  de  l'enveloppe  testacée  de  leurs 
serments  les  place  bien  au-dessus  des  Poly- 
piers. D'un  autre  côté,  moins  complets  que 
les  Échinodermes  ,  ils  leur  sont  bien  infé- 
rieurs sous  tous  les  rapports  :  aussi  croyons- 
nous  qu'en  raison  du  rayonnement  de  leurs 
filaments  la  place  des  Foraminifères  est 
dans  l'embranchement  des  animaux  rayon- 
nes de  Cuvier,  entre  les  Échinodermes  et  les 
Polypiers,  comme  classe  tout-à-fait  indépen- 
dante. 

Considérations  paléontoîogiques  et 
géographiques. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances^ 
les  Foraminifères  se  sont  montrés  pour  la 
première  fois  sur  le  globe ,  avec  les  terrains 
carbonifères,  sous  la  forme  des  Fusulinaj 
genre  spécial  à  ce  terrain  ,  et 'qui  a  disparu 
avec  lui. 

Nous  ne  connaissons  point ,  jusqu'à  pré- 
sent, de  Foraminifères  des  terrains  tria- 
siques. 

La  formation  jurassique  offre  des  Forami- 
nifères dans  le  lias  supérieur.  Nous  y  avons 
reconnu  des  Wébbina  et  des  Cristellaria, 
genres  qui  existent  ei\core  aujourd'hui,  et 
qui  appartiennent  aux  formes  les  plus 
simples. 
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Avee  la  grande  Oolite,  on  trouve  le  genre 
Cristellaria  seulement. 

Avec  le  terrain  oifordien  supérieur  ou 
coral-rag,  on  voit  des  Cristellana ,  et ,  pour 
la  première  fois,  des  Nodosaria,  des  RoUUma. 

L'ensemble  des  terrains  Jurassiques  ne 
nous  ofTre  qu'une  vingtaine  d'espèces. 

La  formation  crétacée  nous  montre  un 
bien  plus  grand  nombre  de  genres  et  d'es- 
pèces. On  voit ,  par  exemple  : 

Dans  le  terrain  néooomien ,  apparaître  le 
lEcnre  Texiularia, 

Dans  le  terrain  albien  ou  gault,  on  trouve* 
les  Cristellaria ,  les  Nodosaria ,  les  Botalma. 

Dans  le  terrain  turonien  ou  la  craie  chlo- 
ritëe,  se  montrent  pour  la  première  fois 
avec  les  trois  genres  du  gault  ou  terrain  al- 
bien,  d'abord  dans  les  couches  les  plus  infé- 
rieures de  l'embouchure  de  la  Charente  et 
du  Mans ,  les  genres  Chrysalidina  ,  Cuneo- 
Ima ,  Cydolina,  LUuola ,  Alveolina ,  Flabel- 
lina,  Dentalina,  BuUmina,  Pttmdicularia 
et  Polymorphina ,  dont  les  deui  premiers 
disparaissent  pour  toujours  avec  les  couches 
dans  lesquelles  ils  ont  vécu. 

Dans  les  terrains  sénoniens  ou  craie  blan- 
che du  bassin  parisien,  avec  les  genres  pré- 
cédents, apparaissent  sur  le  globe  les  genres 
VemeuUna  ,  Gaudryna  ,  Globigerina ,  Vvi- 
gerina ,  Rosalma ,  Pyrulina  ,  MarginiUina, 
VnlvuUna,  Sagrma,  Truncalulina ,  et  avec 
la  craie  de  Maestricht,  on  voit  de  plus  les 
genres  Glandulina ,  Nonionina ,  Faujasina, 
Polystomella  et  Sideroîina.  De  tous  ces  gen- 
res, les  VemetUina,  les  Gaudryna,  les  Faur- 
jasina,  les  Sideroîina,  les  Lt^uotacl  les  Fia- 
belUna  cessent  d'exister  avec  les  terrains 
crétacés.  Il  est  à  remarquer  que  cette  for- 
mation ne  renferme  pas  encore  de  Xummu- 
Una ,  ni  aucun  des  genres  de  notre  ordre 
des  Agathistègues  ou  des  Milioles. 

Remontons-nous  aux  terrains  tertiaires? 
ici  le  champ  se  développe  de  plus  en  plus; 
on  voit  de  suite  apparaître  les  genres  sui- 
vants ,  inconnus  dans  les  époques  antérieu- 
res, et  d'autant  plus  nombreux  que  les  cou- 
ches se  rapprochent  de  TéUt  actuel.  Les  gen- 
res Amphorina,  Orhulina,  Orthoccrina,  Lin- 
gulina,  Vaginulina,  Rohulina,  Nummulina, 
Assilina,  Hauerina,  OpercuUna,  Peneroplis, 
Dendritina,  Spirolina,  Planorbulina,Anoma- 
lina,  riavtilina,  Axterigerina,  Aniphistegina, 
Iletorostegina ,  Diniorphina  ,   Virgulina,  Bi- 
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genermOy  Valvulk%a ,  BUocvUma^  PàkuUuia, 
SpirolocuUna,  TrilocuUÊUh  Articulma,  Sphm- 
rotdma,  Quinqueloculinay  et  yldetoftna,  qsi 
se  retrouvent  tous  dans  les  mers  actuelles, 
à  l'exception  des  Haueritui  et  des  FabutanOy 
jusqu'à  présent  inconnus.  Ainsi ,  non  seu- 
lement l'ordre  entier  des  Agathistègues  se 
montre  pour  la  première  fois  ,  m^  encore 
un  grand  nombre  de  formes  ignorées  jus- 
qu'alors. 11  est  à  remarquer  que  les  terrains 
tertiaires,  d'après  les  Foraminifères ,  offrent 
des  fliunes  d'autant  plus  nombreuses  qu'ils 
sont  plus  récents  :  aussi  ne  trouve-t-on  le 
maximum  de  développement  générique  et 
spécifique  que  dans  les  couches  subapenni- 
nes,  ou  dans  le  grand  bassin  de  Vienne  en 
Autriche  ,  qui  nous  parait  être  de  la  mfme 
époque  géologique.  Les  analogues  des  espè- 
ces vivantes  ne  se  rencontrent  que  dans  ces 
derniers  bassins. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précéOe , 
que  les  espèces  de  Foraminifères,  d'abord 
très  simples  dans  leurs  formes,  ont  oom- 
mencé  à  paraître  en  petit  nombre  avec  les 
terrains  carbonifères;  qu'elles  sont  deve^ 
nues  plus  nombreuses  et  plus  compliquées 
dans  leurs  formes  avec  les  terrains  crétacés; 
qu'elles  se  sont  plus  diversifiées  encore  et  se 
sont  multipliées  en  une  proportion  très  ra- 
pide dans  les  terrains  tertiaires,  où  elles  ont 
atteint  le  maximum  de  leur  développement 
numérique.  Pour  les  formes,  on  a  >u  un 
genre  apparaître  et  disparaître  aussitôt  avec 
les  terrains  carbonifères,  plusieurs  faire  de 
même  avec  les  terrains  crétacés  et  tertiaires, 
comme  pour  marquer  chaque  époque,  du 
reste ,  si  bien  caractérisée  par  cette  succes- 
sion rapide  et  croissante  de  genres  nom- 
breux à  mesure  que  nous  nous  rapprochons 
davantage  de  l'état  actuel  des  choses.  Ainsi 
les  Foraminifères  peuvent  seuls  servir  à  dé- 
terminer rage  des  couches  terrestres,  et  ils 
ont  plus  qu'aucune  autre  classe  marché  du 
simple  au  composé  dans  leurs  créations  suc- 
cessives. 

I^s  proportions  de  genres  et  d'espèces , 
suivant  les  époques,  sont  les  suivantes  d'a- 
près les  données  qui  nous  sont  connues  : 


I  espèce. 
.  20  rsj>crrs. 
.  960  espccrs. 
.  460  espère5. 
.  900  espèce». 


Terrain  carbonifère. 

.     t  genre.  . 

Terrain  iurassiqae.    . 

4  genres.  . 

Terrains  cretacds.  .  . 

.  30  genres.  . 

Terrains  terliatrcs.    . 

.  55  genres. . 

Époque  actuelle  .   .  . 

.  68  genres. . 
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On  voit  por  les  chiffres  qui  pri^côdent  que  | 
nous  avons  déjà  observé  de  cette  classe  le 
total  de  1631  espèces. 

Dans  les  Foraminifères  vivants  actuelle- 
ment au  sein  des  mers,  nous  trouvons  avec 
les  genres  existants  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, mais  contenant  un  bien  plus  grand 
nombre  d'espèces,  les  genres  suivants  jus^ 
qu'à  présent  inconnus  dans  les  couches  ter- 
restres :  Gromia,  Oolina^  RkMdina,  Conu^ 
lina,  Vertebralinaf  Orbiculina,  Candema, 
Pavonina,  Robertina,  Cassidulina,  Bolivinù, 
UuUoculma  et  CrucUoculina.  II  est  facile  de 
s'assurer ,  par  la  comparaison,  que  les  rap- 
ports sont  infiniment  plus  grands  entre  les 
faunes  tertiaires  supérieures  et  la  faune  ac- 
tuelle, qu'entre  les  Fa  unes  jurassiques  et  cré- 
tacées, ou  les  Faunes  crétacées  et  tertiaires. 

Comme  tous  les  autres  animaux,  les  Fo- 
raminifères ne  sont  [mis  également  répartis  à 
la  surface  du  globe  ;  certains  genres  sont  plus 
propres  aux  régions  chaudes,  et  d* autres 
aux  régions  tempérées  et  froides,  et  chaque 
espèce  est  généralement  cantonnée  dans  une 
région  spéciale.  Nous  nous  contenterons  de 
donner  ici,  faute  de  place,  les  chiffres  des 
espèces  suivant  les  zones  de  température,  ne 
pouvant  envisager  la  question  d>nsemble 
de  la  distribution  géographique  des  genres 
et  des  espèces. 

Z6ne  cbaude 5S8  espèces. 

Zone  tcmpérvA 300  espèces. 

Zôae  fioidc 7i  c>pères. 

n  ressort  évidemment  que  les  Foramini- 
fères sont  d'autant  plus  nombreux,  et  d'au- 
tant plus  variés  dans  leurs  formes,  que  les 
mers  sont  plus  chaudes,  ce  qui  rentre  dans 
les  lois  générales. 

Nous  terminerons  en  indiquant  les  ou- 
vrages à  consulter  sur  cette  classe  :  Fora- 
minifères de  la  craie  blanche^  Mémoires  de 
la  Société  géologique  de  France,  t.  IV  ;  Fo- 
raminifères des  Antilles  (Traité  général), 
in-S",  avec  12  planches  in-folio,  et  surtout 
les  Foraminifères  fossiles  de  Vienne  (Au- 
triche), in-4",  avec  21  planches. 

(Alcide  d'Orbignt.) 

FORBESIA ,  Eckl.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  CurculigOf  Gœrtn. 

FORBICINE.  Forbicina.  ixs.— Geoffroy, 
dans  son  Hist.  ncU.  des  Itis.  des  Env.  de 
Paris ,  avait  donné  ce  nom  k  de  petits 
insectes  appelés  vtilgaircment  poissons  ar- 


gentés ,  et  que  Linné ,  bien  avant  l'histo- 
rien des  Ins.  des  Env.  de  Paris,  avait  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Lepisma.  Voy.  lépis!». 

(H.  L.) 
FORCE.  PiiTS.  —  Nom  donné  à  toute 
cause  inconnue  qui  meut  un  corps  ou  qui 
tend  à  le  mouvoir.  On  emploie  souvent  le 

t 

mot  jmissance  comme  synonyme  de  Force. 

On  distingue  dans  une  Force  sa  direction 
et  son  intensité  d^actîon.  Lorsque  deux  ou 
plusfeurs  Forces  sont  appliquées  à  un  corps, 
si  elles  agissent  en  sens  contraires  et  avec 
des  intensités  égales,  elles  se  détruisent 
mutuellement ,  et ,  se  faisant  équilibre ,  le 
corps  reste  en  repos.  La  partie  de  la  méci-* 
nique  qui  traite  de  cet  équilibre  des  For- 
ces se  nomme  statique  pour  les  corps  soli- 
des ,  et  hydrostatique  pour  les  corps  à  l'état 
de  fluidité. 

Lorsque  les  Forces  appliquées  k  un  corps 
ne  se  font  pas  équilibre,  le  corps  est  solli- 
cité  et  se  meut  dans  la  direction  de  la  résul- 
tante. Cette  partie  de  la  mécanique  qui 
traite  du  mouvement  des  corps  solides  te 
nomme  dynamique ,  et  celle  qui  traite  de» 
fluides  se  nomme  hydrodynamique. 

L'idée  de  Force  est  une  des  plus  abstraite» 
que  l'esprit  humain  ait  pu  former;  ce  n'est 
l)oint  une  abstraction  qui  ressort  immédia- 
tement de  la  qualité  des  corps  ;  ce  n'est 
point  une  des  impressions  produites  par  les 
corps  que  nous  extrayons  de  ses  congénères- 
pour  la  considérer  séparément;  il  a  fallu 
d'abord  abstraire  l'idée  de  mouvement  ;  il  a 
fallu  ensuite  abstraire  du  mouvement  l'idée 
de  cause;  puis  enfin  abstraire  l'idée  des 
Forces  contenues  dans  chacune  des  causes. 
Cette  suite  d'abstractions,  cet  enfantement 
successif  d'idées  isolées,   ne   peut  jamais 
s'accomplir  en  dehors  du  langage.    Pour 
parvenir  à  rendre  sensibles  de  telles  abs- 
tractions ,  il  faut  d'abord  les  individualiser ^ 
les  matérialiser  pour  leur  donner  un  corps 
dépendant  de  notre  organisation ,  de  notre 
volonté  et  enfin  de  notre  mémoire.  C'est 
par  l'imposition  d'un  nom  spécial  que  Ton 
constitue  une  existence  propre  à  une  telle 
abstraction  ;  c'est  ce  nom  qui  la  détache  des 
autres  idées  dont  elle  ressort ,  et  qui  en  Dût 
un  être  tout  aussi  isolé  que  l'idée  des  «!►- 
jets  coucrets  que  nous  transformons  aussi 
en  idée  parlée. 

L*idée  de  Force ,  quoique  profondément 
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abstraite ,  dès  Tinstant  qu'elle  a  son  eiis- 
tence  isolée  par  une  appellation,  devient 
tout  aussi  apte  à  s*unir  aux  autres  idées  par- 
lées pour  former  un  nouveau  tout ,  pour 
former  une  idée  plus  relevée  encore  que  si 
elle  ressortait  immédiatement  d'une  idée 
concrète.  C*e$t  là  Timmense  avantage  que 
rhomrôe  retire  du  don  précieux  du  langage; 
il  en  est  encore  un  autre  tout  aussi  impor- 
tant ,  plus  important  peut-être ,  qull  retire 
de  la  parole ,  c'est  de  traduire  en  une  seule 
espèce  de  sensations ,  toutes  dépendantes  du 
même  appareil  vocal ,  les  cinq  espèces  de 
sensations  que  nous  produisent  les  impres- 
sions des  corps  extérieurs ,  et  qui  sont  com- 
plètement isolées  les  unes  des  autres ,  étant 
perçues  par  des  organes  indépendants  et 
sans  aucune  connexité  dans  leur  organi- 
sation. 

L'avantage  de  transformer  ainsi  les  cinq 
espèces  de  sensations  isolées  les  unes  des  au- 
tres en  une  espèce  unique ,  soumise  à  notre 
volonté,  est  une  des  plus  puissantes  causes 
de  notre  supériorité ,  de  l'étendue  de  notre 
intelligence  et  de  notre  perfectibilité  ulté- 
rieure. Et,  en  effet,  pour  tout  homme  privé 
du  langage  parlé  ou  écrit,  les  idées  ne  sont 
plus  que  des  réminiscences  détachées,  ap- 
partenant à  l'une  des  cinq  sortes  de  sensa- 
tions qui  nous  viennent  du  monde  extérieur  ; 
il  n'y  a  pas  possibilité  de  réunir  l'idée  d'un 
son  à  ridée  d*une  saveur,  à  celle  d'une  per- 
ception visuelle;  toutes  les  idées  abstraites 
un  peu  complexes  disparaissent  ;  il  ne  reste 
que  celles  provenant  des  qualités  physiques, 
patentes  ,  immédiates,  comme  la  couleur 
d'un  objet,  ou  sa  progression  ,  ou  le  timbre 
du  son  qu'il  rend  ;  il  n'y  a  que  les  sensa- 
tions de  cette  simplicité  qui  peuvent  se  re- 
présenter à  notre  souvenir  ;  mais  aucune  de 
ces  abstractions  complexes,  provenant  du 
groupement  des  abstractions  simples,  pro-> 
venant  <le  la  léunion  des  abstractions  issues 
des  sens  différents  ,  de  la  création  nouvelle 
que  ces  unions  produisent,  et  ainsi  de  suite  ; 
aucune  de  ces  abstractions,  disons-nous, 
ne  peut  se  produire  sans  langage,  sans 
cette  mcUérialUé  que  leur  donne  l'imposition 
d'un  nom. 

L'idée  de  Force  ne  pouvant  provenir  d'au- 
cune qualité  visible,  ne  pouvant  naître  qu'à 
la  suite  de  la  conception  abstraite  des  causes 
du  mouvement,  l'idée  de  Force ,  par  l'éten- 
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due  de  sa  généralisation,  ne  peut  aroir  d^au- 
tre  définition  que  celle  que  nous  aTons  don- 
née  plus  haut ,  celle  qui  indique  Vexistmc€ 
d'une  cause  inconnue  qui  meut  un  œrps  ou 
tend  à  le  mouvoir  :  aussi ,  toutes  les  foii 
qu'on  a  voulu  mieux  définir,  cette  idée,  il  a 
follu  la  spécialiser ,  l'appliquer  à  la  cause 
inconnue  d'une  sorte  d'action  bien  définie; 
de  là  cette  multitude  de  définitions  spédtles 
appliquées  aux  causes  les  plus  abstraites, 
comme  aux  causes  les  plus  matérielles. 

On  conçoit  que,  pour  traiter  de  toutes  cet 
Forces ,  il  faudrait  faire  un  article  encyclè- 
pédique  qui  ne  peut  appartenir  à  un  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle.  C'est  dans  les 
Traités  de  Aiathématiques ,  de  mécanique, 
de  physique ,  de  chimie,  de  météréologie  et 
de  physiologie,  qu'il  faut  recourir  pour  con- 
naître avec  détail  les  forces  spéciales  à  cha- 
cune de  ces  sciences.  Cependant,  quelle  que 
soit  la  diversité  des  applications  qu*on  a  Dut 
du  mot  Force,  leur  ensemble  peut  se  grou- 
per en  trois  classes  principales  :  les  Forces 
mécaniques ,  les  Forces  physiques  et  diimi- 
ques ,  et  les  Forces  physiologiques. 

Les  Forces  mécaniques  sont  celles  qu*on 
applique  à  faire  mouvoir  des  machines  con- 
struites par  lliomme  dans  le  but  d'un  pro- 
duit utile  :  telles  sont  les  Forcef  motrices , 
les  Forces  vives ,  celles  d'inertie ,  les  Forces 
mortes ,  les  Forces  dynamiques ,  statiques , 
jibsolues ,  accélératrices ,  retardatrices ,  di- 
rectrices, parallèles,  tangentielles,  etc. 

Les  Forces  ])hysiques  et  chimiques  sont 
celles  qui  agissent  par  elles-mêmes ,  sans  le 
secours  de  la  main  de  l'homme  pour  les  di- 
riger :  leur  résultat  est  la  production  de 
phénomènes  nouveaux  ou  de  corps  nou- 
veaux. Ce  sont  les  Forces  de  la  gravitation; 
les  Forces  centrales  ,  centrifuges ,  centri- 
pètes ;  les  Forces  attractives ,  répulsives , 
élastiques  ;  celles  de  torsion,  de  l^xion  ;  le» 
Forces  inhérentes  ,  virtuelles ,  calorifiques , 
coercitives,  expansives,  électriques,  électro- 
motrices  ,  magnétiques ,  d'agrégation ,  de 
cohésion,  d'affinité,  de  solution,  de  dissolu- 
tion ;  ce  sont  les  Forces  capillaires ,  réfrin- 
gentes, réflectives,  etc. 

Les  Forces  physiologiques  sont  celles  qnk 
appartiennent  exclusivement  aux  corps  vi- 
vants, soit  végétaux,  soit  animaux.  Plusieurs 
d'entre  elles  se  confondent  avec  les  Forces 
physiques  et  chimiques,  quoique  le  produit 
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porte  toujours  uu  caractère  particulier , 
qu'il  doit  à  une  des  Forces  les  plus  ob8CU- 
res  y  celle  de  la  vie.  Leur  résultat  est  en  dd- 
finitâve  Tentretien  de  la  vie,  raccroissement 
des  corps ,  leur  reproduction  :  ce  sout  les  i 
Forces  nerveuses ,  musculaires ,  toniques  , 
végétatives ,  digestivcs ,  assiniilatrices ,  mé- 
dicatrices  ;  ce  sont  celles  de  sécrétipn ,  de 
croissance ,  de  propagation ,  etc. 

Nous  devons  nous  restreindre  à  considé- 
rer d''une  manière  succincte  les  Forces  dé- 
pendantes des  actions  musculaires  et  du  ré- 
sultat utile  qu'elles  produisent,  comme  ap- 
partenant le  plus  directement  au  but  qu'on 
se  propose  dans  un  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle. 

La  question  que  nous  nous  proposons  d'a- 
border succinctement  est  celle  de  la  dépense 
réelle  des  Forces  musculaires,  pendant  la 
contraction ,  pour  soulever  un  poids ,  et 
quelles  sont  les  limites  d'action  propre  à  la 
production  d'un  travail  utile  et  journalier. 
Quelque  restreinte  que  soit  la  question  ainsi 
posée ,  nous  ne  pensons  pas  cependant  que  les 
eipériences  faites  jusqu'alors  aient  pu  donner 
une  idée  suffisamment  approximative  de  la 
somme  des  Forces  qui  concourent  à  la  con- 
traction ,  pour  en  tirer  des  conséquences 
utiles  à  l'étude  des  Forces  nerveuses. 

Pour  y  parvenir,  il  faudrait  non  seule- 
ment connaître  le  nombre  des  fibrilles  élé- 
mentaires de  chaque  muscle ,  mais  encore 
connaître  le  nombre  des  granules  alignées 
qui  constituent  chaque  fibrille.  Comme  cette 
analyse  des  Forces  partielles  n'est  point  ac- 
tuellement abordable,  on  s'est  contenté  de 
mesurer  le  produit  du  travail  d'un  ou  de 
plusieurs  muscles  agissant  en  même  temps  ; 
on  s'est  contenté  de  l'application  mécanique 
des  Forces,  et  non  de  leur  valeur  physiolo- 
gique. 

Cette  application  mécanique  des  Forces 
musculaires  n'estelle-mème qu'une  moyenne 
fort  grossière  des  Forces  possibles  ;  car  l'on 
sait  combien  les  mêmes  muscles  peuvent 
varier  dans  leur  énergie  ,  suivant  l'état  de 
santé  ou  de  maladie,  suivant  l'eiercice  préa- 
lable, suivant  l'Age  et  suivant  les  causes  ci- 
citantes  ou  débilitantes  des  phénomènes  mé- 
téorologiques. On  sait  que  tel  muscle,  résis- 
tant aui  plus  grands  efforts  sous  l'influence 
du  tétanos ,  serait  déchiré  avec  une  grande 
facilité,  si  on  appliquait  ces  mêmes  efforts 
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après  la  cessation  de  cette  action  ncn'euse  ; 
on  sait  que  les  muscles  ont  perdu  la  moitié 
de  leur  résistance  à  la  traction  aussitôt  que 
la  mort  les  a  atteints  ;  on  sait  aussi  combien 
la  chaleur  humide  énerve ,  et  combien  uu 
froid  sec  devient  excitant.  Nous  avons  dé- 
montré dans  des  travaux  spéciaux  qu'un 
orage  surbaissé ,  agissant  sur  nous  par  ses 
gros  mamelons  gri.< ,  charges  d'électricité 
résineuse,  nous  affaiblit,  nous  énerve;  tan- 
dis que  ses  mamelons  blancs ,  fortement  vi- 
trés, nous  laissent  dans  notre  état  normal , 
ou  augmentent  quelque  peu  notre  excitation 
neneuse. 

Dorelli  avait  bien  senti  que  cette  manière 
de  procéder  ne  pouvait  conduire  nulle- 
ment à  connaître  la  somme  de  toutes  les 
Forces  individuelles  qui  agissent  au  moment 
de  la  contraction  ;  il  avait  même  voulu  in- 
diquer la  voie  dans  laquelle  il  faudrait  en- 
trer pour  avoir  quelque  idée  de  l'étendue  de 
cette  sommé  (1).  H  nous  semble  que  le  rai- 
sonnement de  Borelli  n'est  pas  aussi  erroné 
qu'un  physiologiste  moderne  a  bien  voulu  le 
dire.  Borelli  concevait  les  muscles  commo 
étant  composés  de  fibrilles  élémentaires  ,  et 
chaque  fibrille  élémentaire  composée  de  pe- 
tits rhombes  superposés.  Nous  dirions  main- 
tenant que  chaque  fibrille  est  composée 
d'une  gaine,  dans  laquelle  sont  superposées 
de  petites  granules  d'un  800*  de  millimètre 
de  diamètre.  Cet  auteur  suppose  un  nombre 
donné  de  ces  rhotnbes  pour  chaque  fibrille , 
et  un  nombre  donné  de  fibrilles  pour  la 
constitution  d'un  muscle;  il  applique  au 
bas  de  ce  muscle  un  poids  S ,  et  trouve  que 
le  dernier  rang  de  rhombes,  auquel  est  atta- 
ché ce  poids ,  se  contracte  comme  tous  les 
autres  rangs  supeVposés  ;  il  en  conclut ,  à 
juste  titre ,  suivant  nous ,  que  ce  dernier 
a  une  force  de  contraction  égale  à  ce  poids , 
et  que  tous  les  rangs  superposés  ayant  eu  à 
supporter  le  même  poids  pendant  leur  con- 
traction ,  la  somme  totale  des  Forces  i)ro- 
vient  du  produit  de  la  somme  dépensée  par 
un  rang  transversal  de  rhombes ,  multipliée 
par  !•  nombre  des  rangs  de  rhombes  super- 
posés. C'est  ainsi  qu'il  arrive,  dans  l'exem- 
ple qu'il  s'est  posé ,  et  dans  les  nombres 
qu'il  a  donnés  aux  zones  des  rhombes  super- 
posés, et  dans  le  nombre  de  fibrilles  qu'il  a 

(i)  De  mottt  animalium,  ric.  Laha)r.  174.1,  ln-4  ,  part.  I, 
c«p.  i-,,  iHopus   ii3,  U4,  iiC,  et  piuixM.  92  à  n>. 
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supposé  dans  chaque  muscle;  c'est  ainsi,  di- 
sons-nous ,  qu'il  est  arrivé ,  pour  les  Forces 
dépensées  par  le  deltoïde ,  à  In  somme  de 
3,015  kilofçrammes,  et  pour  les  muscles  fes- 
siers à  la  somme  de  174,877  kilogrammes. 

Le  même  raisonnement  lui  fait  donner  à 
chacun  des  muscles  massetcr  et  tenfporal  la 
somme  totale  d'environ  1 ,  500  kilogrammes, 
et  au  cœur  Pénorme  force  d'environ  90,000 
kilogrammes,  eu  raison  des  résistances  hy- 
drostatiques que  la  circulation  éprouve,  dit- 
il,  dans  les  vaisseaux  de  toutes  dimensions 
et  contournés  de  toutes  les  manières. 

Les  expériences  de  Borelli  ne  pouvaient 
avoir  d'eiactilude ,  et  celles  de  ses  succes- 
seurs du  siècle  dernier  n'en  avaient  pas 
beaucoup  plus  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner des  étranges  différences  que  présente  la 
Force  attribuée  au  même  muscle ,  diffé- 
rences qui  se  sont  élevées  de  1 53  grammes 
à  90,000  kilogrammes.  Mais,  comme  le  re- 
marque judicieusement  M.  Poiseuille,  les 
expérimentateurs  sont  partis  de  trois  points 
complètement  différents,  et  devaient  néces- 
sairement s'écarter  dans  leurs  résultats  et 
dans  les  conséquences  qu'ils  en  tiraient. 
Nous  venons  de  voir  comment  Borelli  était 
arrivé  au  chiffre  énorme  de  90,000  kilog. 
pour  la  somtne  de  toutes  les  Forces  dépensées 
par  le  cœur  pour  projeter  le  sang  dans  ses 
artères  et  y  entretenir  une  circulation  con- 
stante, malgré  les  nombreuses  résistances 
que  le  sang  éprouvait  dans  sa  progression. 

Les  résultats  de  Keill  (1)  devaient  être 
tout  autres  :  il  ne  tenait  aucun  compte  de 
l'effort  particulier  de  chaque  globule  muscu- 
laire. 11  ne  somma  pas  cette  nmltitude  d'ef- 
forts ;  il  prit  seulement  la  vitesse  du  sang 
dans  les  artères  que  l'on 'avait  débarrassées 
de  tout  obstacle  étranger,  puis  la  vitesse  du 
sang  dans  les  artères  avec  leurs  obstacles 
normaux.  Ayant  trouvé  que  le  rapport  des 
deux  vitesses  était  comme  7  1  2  :  3,  et 
ayant  trouvé  également  que  la  vitesse  du 
sang  dans  le  premier  cas  était  de  127  mètres 
par  minute,  et  dans  le  second  de  51  mètres, 
il  en  conclut  que  la  force  du  cœur^  pou- 
vant élever  le  sang  à  2  mètres  76  en  un 
cinquième  de  seconde,  était  de  1 53  grammes. 

Ilalcs  (2)  prit  pour  moyen  de  mesure  la 

(i;   Tentamtna  mtdico-phyiira ,  tcntiimni   .1,    p.    So    l^jn- 
ituii ,  171S. 

(2;  Ihnioilaliçut.  Ctcww,  tMti.  dr  Sauvage. 


Force  statique  du  cœur,  c'estrà-dire  la  hau- 
teur de  la  colonne  du  sang  que  cet  organe 
maintient  dans  un  tube  vertical  qui  a  Tune 
des  extrémités  en  communication  avec  l'ar- 
tère crurale  ou  l'artère  carotide.  C'est, 
comme  l'on  voit,  le  moyen  employé  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  Poiseuille ,  à  la  per- 
fection près  de  l'instrument  et  de  l'expéri- 
mentation. Haies  ayant  admis  que  cette 
colonne  de  sang  était  de  2",43  et  ayant 
trouvé  que  la  surface  du  cœur  était  de 
O^i.  ««rré  011^  ji  g„   conclut  que   le  C5œur 

est  pressé  par  le  poids  de  O--  •'»'»^,0267786 
de  sang,  qui  correspond  à  25  kilogrammes. 
Mais  l'aire  de  l'artère  n'étant  que  le  quart  de 
l'aire  de  la  surface  interne  du  cœur,  d'après 
Haies  lui-même,  il  faut  réduire  à  6^  ,25 
la  force  employée  sur  l'aire  de  l'aorte,  et 
réserver  les  25  kilogrammes  pour  la  force 
totale  du  cœur. 

Enfin  ,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Poi- 
seuille (1),  ayant  perfectionné  le  moyen  de 
Haies ,  ayant  créé  un  appareil  qu*il  nomma 
Hémodynamomètre  y  a  conclu,  d'après  des 
expériences  nombreuses  et  bien  conduites, 
au  théorème  général  suivant  :  La  Force  to- 
tale statique  qui  meut  le  sang  éUms  une  ar- 
tère eSt  exactement  en  raison  directe  de  Vaut 
que  présente  le  cercle  de  cette  artère  ^  ou  en 
raison  directe  du  carré  de  son  diamètre  ^ 
quel  que  soit  le  lieu  qu'elle  occupe.  En  ap- 
pliquant ce  théorème  à  un  homme  de  vingt- 
neuf  ans,  dont  l'aorte  au  niveau  des  valvules 
sigmoïdes  avait  un  diamètre  égal  à  34  mill., 
donnant  une  aire  de  908''""  •^■"  ,2857 , 
sous  la  pression  des  160  millimètres  de 
mercure  de  la  grande  branche  de  Pbé- 
modynamomètre  ;  multipliant  cette  aire 
par  160,  il  trouva  145325,  72  millimètres 
cubes  de  mercure ,  dont  le  poids  était  égal  à 
1971,  77936  grammes  =1,97 1,779  kilog., 
pour  la  force  totale  statique  du  sang  dans 
l'aorte,  au  moment  où  le  cœur  se  contracte. 

Si  nous  admettons  que  la  surface  interne 
du  cœur  soit  quadruple  de  celle  de  l'aorte 
au  niveau  des  valvules  sigmoïdes ,  on  aura 
pour  la  force  totale  statique  du  cœur 
7,887,116  kilogrammes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  ques- 
tion, en  se  simpliûant,  iterdaitde  sa  géné- 
ralité, et  que  l'on  s'éloignait  de  plus  en 
plus  de  la  somme  réelle  et  totale  des  Forces 

(i)  Beeherrkei  sur  la  focfe  ttm  etrur  aortt^ae,  hi-  k,  ft.ll 
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musculaires ,  pour  la  restreindre  au  produit 
utile,  statique  ou  dynamique  ;  c'est  ce  que 
prouvent  presque  tous  les  travaux  sur  cette 
matière.  Si  l'on  consulte  La  Uirc  (1),  Âmon- 
lons  (2),  Désaguliers  (3),  Daniell  Ber- 
nouiiii (4),  Coulomb  (5),  Hassenfratz(6),etc., 
on  ne  trouve  plus  que  le  travail  utile,  que 
la  résultante  générale,  et  non  la  somme  des 
Forces  dépensées.  «  L'effet  d'un  travail  quel- 
conque, dit  Coulomb,  a  pour  mesure  un 
poids  équivalent  à  la  résistance  qu'il  faut 
vaincre ,  multipliée  par  la  vitesse  et  par  le 
temps  que  dure  l'action.  » 

Coulomb  a  envisagé  la  question  du  travail 
utile  sous  toutes  ses  faces ,  et  son  mémoire 
doit  être  consulté  toutes  les  fois  que  l'on 
voudra  tenir  compte  des  différents  modes 
d'action    pour   produire  un  travail  utile, 
soit  celui  de  la  marche  horizontale,  de  la 
marche  ascendante,  de  la  marche  descen- 
dante, avec  ou  sans  fardeau ,  etc.,  etc.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  tous  ces  détails ,  et 
nous  renvoyons  au  travail  de  cet  habile  phy- 
sicien ;  nous  dirons  seulement  que  le  produit 
définitif  varie  considérablement ,  suivant  le 
mode  d'exécution  :  ainsi  un  homme  qui 
monte  librement  un  escalier  peut  fournir 
une  quantité  d'action   presque  double  de 
celui  qui  monte  chargé  d'un  poids  de  68 
kilogrammes.    En    divisant  le   fardeau  à 
transporter  sur  un  plus  grand  nombre  de 
'  voyages  et  d'heures  ,  la  quantité  d'action 
fournie  par  l'homme  est  bien  plus  considé- 
rable que  lorsque  l'homme  se  surcharge  tout 
d'un  coup  et  parcourt   l'espace  dans  un 
temps  restreint.  La  température  joue  aussi 
un  grand  rôle  dans  la  quantité  d'action  pos- 
sible :  les  hommes  sous  une  température 
constante  de  25  à  28"  font  à  peine  la  moi- 
tié du  travail  des  hommes  placés  sous,  l'in- 
fluence d'une  température  de  6  à  8**.  Le 
genre  de  nourriture  apporte  aussi  son  con- 
tingent aux  différences  des  quantités  d'actions 
produites  :  ainsi  les  hommes  qui ,  comme 
les  Anglais,  ne  vivent  que  de  matières  ani- 
males, produisent  un  tiers  plus  d'action 
utile  que  les  peuples  qui  vivent  aux  deux 
tiers  de  végétaux. 

(i)  Mém.aead  te.,  1699,  ptiâ-l. 

(St     Ibtd..  p.  117. 

(■*)  Cours  de  phytiqut,  X  I,  note»  de  la  ♦•Ifron. 

(I)  Prix  dt  VÂcadém.,  r.  Vlll.  p   7. 

{b)  Mèm    de  P  Institut,  te.   math,  et  pfixs.,  an  VII.  t.  Il  , 
p.  38o. 
.  (6)  Dict.  phyt.,  tHcyelof  ,  art  OTHAHoxàraK  et  roact. 
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Nous  allons ,  dans  le  tableau  suivant , 
dçnner  quelques  unes  des  quantités  de  For- 
ces qui  ont  été  dépensées  pour  certains  tra- 
vaux ,  et  les  quantités  également  approxi- 
matives de  la  Forc«  des  animaux  utiles. 

Quantités  approximatives  des  forées  qui  concourent  à  mn  pro- 
duit utile  pendant  ta  eontroction  des  muselés.  Us  unes  dta- 
pres  quelques  expériences  directes,  et  les  autres  d'aprits  les 
inductions  de  plusieurs  observateurs. 

La  forTA  utile  <)rs  tpmnsi  lr«  niaiMe- 

ter  et  temporal   réuni*  e«t   de.     .       147,0  Wll. 
La  force  des  musrie*  blrep*  et  bra- 

rhial  antérieur  r^unl.« a?*." 

Celle  (tu  deltoïde 377.«» 

SI  l'on  tient  compte  qu'il  ««it  avec 
nne  ^nnle   puistiance    à  son  «tta- 
Siiivant  <       *''"  «ipArlenre.  la  force  eat  de     .       75*.o 
BoaiLLi    I  La  force  utile  du  cœur,  celle  qui  pro- 
duit immédiatement  U  circulation.       i4:.« 
La  somme  de  toutes  les  forces  par- 
tielle» de  chaque  parcelle  élémen- 
taire qui  sont  en   action  dans    le 
»       cœur,  pendant  la  contraction.  .    .  90,000.0 
\La  force  des  muscles  fesalers.     .     .    i.a83.o 

Keill  n'admet  pour  le  cœur  que  iS3  grammes.  o.iSI 

Jurin *.i 

Haies  tr  servant  de  moyens  statiques  conclut  à  ii%«^ 

Si   l'on  léduit    la  foi  ce  statique  indiquée  par 

Haies   à  l'oriflre  senle  de  l'aorte C»»* 

Tabnr  admettait  pour   le  cœur  nne  puioance 

univalente  4 7'i* 

M.  Poiseuille.  an  moyen  de  son  hémotlynamcH 

métre,  estima   la  force  employée  à  l'orifice 

d'une  aorte  moyenne    a *••* 

SI  l'aire  de  Pouverture  de  l'aorte  est  le  qnart 

de  l'aire  totale  du  cœur  aortique ,  la  force 

totale  seroit  de.     . ••* 

Pression  instantanée  dynamomitrique  avec  les  deux  mains. 

Force  moyenne  de  l'homme Si.okll. 

Quelques  hommes  vont  jnsqu'i 7S.0 

Forée  moyenne  des  femmes  et  des  jeunes  gens 

de  i5  à  17  ans 3«,o 

Force  dynamométrique  instantanée  pour  soulever  un  poids 
Cette  force  est  extrêmement  variable  selon  fa'ge,  la  consti- 
tution, l'habitude,  la  santé,  etc. 

Force  moyenne  de  l'homme i3o,okil. 

En  s'aida  nt  de  ses  genou  « >oo,o 

Force  appliquée  pendant  plusieurs  heures,  et  équivalente  à  une 

Journée  de  travail. 
Porteurs  suisses  montant  pendant  S  et  6  heures,  marchant 

lentement,  maximum.     .  Sokil. 

G>m missionnaires  pour  des  distanres  faibles  , 

sur  an  chemin  boriiontal.     .     .  75,o 

Jd.   poar  porter  à  16  kilom.,  comprenant  une 

Journée So.n 

Le  cheval  donne  le  produit  de  8  homme^tB  4oo  k., 

mais  à  la  condition  d'une   charge  de  900  kll., 

seulement  portée  an  double  ou  à  3?  kllom  oa    4oo 
Le  mulet  équivaut  également  à  6  hommes  sous 

la  même  rondilion  que  le  cheval  es     4tH> 

L'ène  sous  les  marnes  conditions  SB    4  liomm.  b    900 
lie  bœuf  d'Asie  ,  ibid.  ma    8  homni.  es    4oo 

Un  fort  chameau .  ibid.  mm  3i  liomm.  aat  1SS0 

Un  dromadaire,  ibid.  zbs  a5  liomm    m  laSo 

Un  éléphant,  le  quart  du  poids 

en  quadruplant  la  marche  «=-'i47  homm.  es  ^SSo 
Un  renne  aux  condit.du  cheval  sa  .^  homm.  tB  i&o 
Un  chien,  i^irf.  k*     1  homm.  ai      &o 

Traction  sous  les  mêmes  conditions. 

L'homme  de  force  moyenne  *=*      5i  kll. 

L'homme  foi  t  aa      Go 

Le  mulet  ■»  7  l»on>m.  ca  347 

Le  cheval  -=  7  homm.  a  347 

Le  bceuf  grande  espèce  «^  7   bomm.  es  357 

Le  b«enf  petite  espéra  n  4  homme  m*  204 
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loi 

L'ini* 

au 

a  lioniiu. 

=a 

Kll 

Le  clilrii 

xjr 

u.'j  Imui. 

B=3 

ïj.3 

I^  piitiitlit  ulilf  d<»  furr«-9  ilr  rhonimi*.  wliK"  friinr  bnmrtti , 
ni,  Mlun  VMuban  (  Ilflidor.  Sfifncf  de*  infriiruri.  cité  por 
Cuuloiob).  ca  Ci  ki'u(;r.  piMtri»  h  i<3  ktlniii«'ti«<». 

La  qiuiititf  il'ac lion  tl'uii  liomn«»' qui  iti,in  hr  «ans   cliargr 
ratarrllr  «l'un  homnir  rliargé  lie  b^t  kilugi    :  :  -  •  i  :  :J&i>ok. 
:  >u4ft  porlrs  •  i   Wiloniftir. 
La  foirr  d'un  clieviil  ilr  vaprur  «=»  1  rlirvjux 

de  Irait  n>>i  liommM  «■  1071  kil 

La  jnurnér  mile  do  rhomme  ri  ilii  1  lu  v^l 
|ii»tir  Ir  travail  claiit  de  i"  »<«•«! ••■^.  ImhIis 
qu'elle  ert  de  a*  beurei  pour  le  rhevi.1  de 
vapeur,  il  »Vii*nil  que  le  clieval  de  vnpeur 
produit  par  JMiir  un  travail  utile  a  ;.i  rhr- 
vaut  de  trait.  ■■  &0.4  homme»  <=■  5:70.* 

Pour  la  force  du  Vent,  Voy.  vent. 

(Peltier.) 

*FORCÏPULÉES.  Forcipulatœ.   aracii. 

—  M.  Walckenaër,  dans  le  tom.  V  de  son 
llist.  nat.  des  Ins.  apt.  ,  a  donné  ce  nom  à 
la  quatrième  famille  de  son  genre  Delena. 
Dans  cette  famille,  les  Aranéides  ont  le  cor- 
selet tM)mbé  ;  les  mandibules  fortes  ,  allon- 
gées et  cylindriques  ;  la  lèvre  allongée  et 
carrée  ;  les  mâchoires  rétrécies  à  leur  base , 
inclinées  sur  la  lèvre  ;  et  les  pattes  des  deux 
premières  paires  presque  égales,  avec  la  pre- 
mière, cependant,  surpassant  un  peu  la  sc- 
nmde  en  longueur.  (H.   L.) 

*FOI\KLIiIA  (nom  propre),  ivs.  —  Genre 
de  Diptères ,  établi  par  M.  Robineau-Des- 
voidy,  qui,  dans  son  Essai  sur  les  AîyodaireSy 
page  7f>0 ,  le  plac«  dans  la  famille  des  Aci- 
phorées,  tribu  du  même  nom.  Ce  genre  ne 
renferme  que  3  espèces,  dont  2  d'Europe  et 
l  de  nie  de  France.  Nous  citerons  comme 
type  celle  que  l'auteur  nomme  Forellia  ono- 
pordi,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  dit-il, 
a\cc  la  Musca  onoj)ordi  de  Fabricius.  On 
trouve  cette  es])èce  en  été  sur  les  feuilles  et 
sur  les  tiges  de  VOnopordum  acarUhium.  (D.) 

FOUESTUÎRA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  du  groupe  des  Forestiérées ,  rap- 
proché de  la  famille  des  Antidesmées  ou  Sti- 
laginées  avec  laquelle  il  présente  d'étroites 
aflinités,  établi  parM.  Poiretjwur  des  arbris- 
seaux de  l'Amérique  boréale ,  à  rameaux  le 
plus  souvent  épineux ,  à  feuilles  opposées , 
très  entières  ou  dentées  en  scie,  coriaces  et 
glabres.  Le  type  du  genre  est  VAdeliaacumi' 
nat  a  de  Michaux. 

*FORKSTIÉRÉES.  Forestiereœ.  bot.  pn. 
— Le  genre  Forrsficra  de  Poiret  a  été  indiqué 
romnie  pouvant  former  le  type  d'une  petite 
famille,  voisine  de  celle  des  Stilaginées,  à 
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laquelle  il  donnerait  son  nom  et  dont  jus- 
qu'ici les  caractères  se  confondent  avec  les 
siens,  puisqu'il  est  le  seul  connu  qui  s'y 
rapporte.  (Ad.  J.) 

FORESTIERS,  ois.  —  C'est  le  nom  sous 
lequel  d'.\zara  a  désigné  un  groupe  de  Frin- 
gilles  propre  au  Paraguay.  (G.) 

'^FORFIC.UIIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées  ,  établi  par  Lindiey 
{Orchid.,  362)  pour  une  plante  herbacée  du 
Cap,  à  feuilles  linéaires,  rigides,  très  aiguës, 
plus  courtes  que  la  tige ,  en  grappe  lAcbe  a 
8  ou  10  fleurs;  bractées  membraneuses, 
très  aigués,  plus  courtes  quePovaire. 

*^FORFICESILA.  i>s.  —  Latreille  et  en- 
suite M.  Andinet-Ser>'ille  ont  désigné  sous 
cette  dénomination  les  Forficules ,  dont  le 
nombre  d*articles  aux  antennes  est  de  plus 
de  quatorze. 

Le  type  de  cette  division  est  la  FoRFiai.K 
GÉANTE  (Forficula  gigantea  Lin.)  commftoe 
dans  le  midi  de  la  France.  (Bl.) 

FORFICL'LAIRES.  l\s.   —  V^.   poi- 

FlCr  LIENS. 

FORFICLXE.  Forficula.  ins.  —  Genre 
de  la  tribu  des  Forficuliens  de  Fonire  des 
Orthoptères,  établi  par  Linné.  Le  type  est  la 
FoRFiciLE  PERCE-onEiLLK ,  Forficula  auricu- 
{ar/a Lin.,  dontles  antennes  sont  composées 
de  i  4  articles.  Cet  insecte  est  extrêmement 
commun  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. 

La  FoRFici'LE  A  DEi:x  POINTS  (  F.  hipunctata 
Fabr.  ) ,  que  nous  avons  représentée  dans 
l'atlas  de  ce  Dict.,  Ins.  orthopt.,  pi.  I,fis.  i, 
est  surtout  répandue  en  Suisse,  en  Allema- 
gne, etc.  (Bl.) 

♦FORFICULroES.  Forficulidœ.  ins.  — 
Synonyme  de  Forficuliens ,  employé  par  di- 
vers auteurs.  (Bi..) 

*FORFICULIEXS.  ForficuUi.  ixs.  —  On 
applique  cette  dénomination  à  une  tribu  de 
l'ordre  des  Orthoptères  dont  les  caractères 
très  remarquables  l'éloignent  beaucoup  de 
tous  les  autres  Insectes  du  même  ordre.  Les 
Forficuliens  ont  de  petites  élytres  courtes , 
ne  se  recouvrant  pas  l'une  Fautre ,  mais 
se  rapprochant  exactement  sur  la  ligne 
moyenne  du  corps  ;  des  ailes  pliées  d'abord 
en  éventail  dans  le  sens  longitudinal,  et  en* 
suite  pliécs  en  deux ,  dans  le  sens  inverse, 
de  manière  à  se  loger  sous  le»  élytres.  Ces 
Orthoptères  ont  des  tarses  de  trois  articles. 
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et  un  abdumen  terminé  par  deux  appendices 
crochus  formant  une  pince.  Us  sont  bien 
connus  de  tout  le  monde.  On  les  désigne 
vulgairement  en  France  sous  le  nom  de 
Perce-oreille.  En  Angleterre,  en  Allemagne, 
dans  divers  autres  pays  encore,  on  leur 
donne  des  noms  équivalents. 
*  Les  ForOcuIiens  sont  abondants,  du  moins 
en  individus  ;  car  les  espèces ,  bien  que  ré- 
pandues dans  toutes  les  régions  du  monde, 
ne  sont  pas  en  nombre  considérable.  Ces  In- 
sectes ont  un  aspect  qui  rappelle  beaucoup 
celui  des  Stapbyliniens  de  Tordre  des  Coléop- 
tères. Comme  chez  ces  derniers  ,  leur  corps 
est  long  et  étroit  ;  leurs  ély  très  sont  eitré- 
mement  courtes  ;  comme  ccui-ci  encore  ils 
redressent  leur  abdomen  d'une  manière 
menaçante  quand  on  les  inquiète.  La  pince 
dont  ils  sont  armés  leur  sert  d'arme  offen- 
sive et  défensive.  C'est  probablement  ce  qui 
a  fait  croire  que  ces  Orthoptères  s'introdui- 
sant  dans  les  oreilles  pouvaient  faire  beau- 
coup de  mal.  De  là  la  dénomination  âe Perce- 
oreille  ,  qui  n'est  nullement  justifiée ,  car 
les  Forficuliens  sont  des  Insectes  totalement 
inoffensifs.  Au  reste,  on  assure,  d'autre  part, 
que  ce  nom  ne  leur  vient  pas  de  la  croyance 
qu'ils  pénètrent  dans  les  oreilles,  mais  bien 
parc«  que  la  pince  dont  est  muni  leur  ab- 
domen ressemble  à  l'instrument  dont  se  ser- 
vaient autrefois  les  bijoutiers  pour  percer 
les  oreilles  auxquelles  on  voulait  attacher 
des  pendants.  Les  Forficuliens  vivent  en  gé- 
néral de  substances  végétales  souvent  dé- 
composées; parfois  ils  mangent  aussi  des  in- 
sectes, mais  ceci  parait  plus  rare.  Ils  ont  des 
habitudes  nocturnes;  rarement  ils  se  mon- 
trent dans  le  jour.  On  les  trouve  dans  des 
cavités,  sous  des  détritus,  et  sous  des  écor- 
ces.  Ils  courent  facilement ,  et  volent  avec 
beaucoup  d'agilité.  On  a  observé  que  les  fe- 
melles veillaient  maternellement  sur  leurs 
œufs  ;  après  les  avoir  déposés  dans  un  lieu 
quelconque ,  elles  ne  les  quittent  pas ,  et  si 
un  danger  parait  les  menacer ,  elles  les 
transportent  dans  un  autre  endroit.  Les 
larves  qui  naissent  de  ces  œufs  ressemblent 
complètement  aux  insectes  adultes  ;  la  con- 
sistance moins  grande  de  leurs  téguments 
et  l'absence  totale  des  ailes  sont  les  seules 
différences.  Après  plusieurs  changements  de 
peau  successifs  elles  arrivent  à  leur  état  par- 
fait. A  l'exemple  de  la  plupart  des  entomo- 
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logistes,  nous  n'admettons  dans  la  tribu  des 
Forficuliens  que  le  seul  genre  Forficula , 
repoussant  tous  les  genres  établis  sur  le 
nombre  des  articles  qui  composent  les  an- 
tennes ,  et  sur  les  légères  modifications  de 
forme  qu'on  observe  dans  les  pinces  de  l'ab^ 
domen. 

A  c^use  de  l'importance  des  caractères  de 
ces  Orthoptères,  plusieurs  zoologistes  onl 
voulu  en  former  un  ordre  particulier  qui  n*a 
pas  été  généralement  adopté. 

M.  L.  Dufoiir  lui  a  donné  la  dénomina- 
tion ôeLabidures  ;  M.  Westwood,  celle  d'Eu- 
pîexoptèreSf  que  nous  conservons  comme  nom 
de  section.  Les  caractères  .des  Forficuliens 
sont  indiqués  dans  notre  atlas,   insectes 

ORTHOPTÈRES,  pi.  1,  fig.  1.  (Bl.) 

FORGESIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Saxifragacées  Escallo- 
niées,  établi  par  Commerson  (Ju.ssieu,  gen., 
164)  pour  des  arbustes  de  Bourbon,  gla- 
bres, à  feuilles  alternes,  coriaces,  lancéolées 
à  pétiole  court  ;  inflorescence  en  grappe  ter- 
minale; pédicelles  pourvus  de  bractées  à 
leur  base. 

FORMATION.  GéoL.  —  Ce  mot  consacré 
et  fréquemment  employé  par  les  géologues. 
Ta  été  et  l'est  malheureusement  encore  dans 
des  acceptions  si  différentes  qu'il  est  assez 
difficile  d'établir  d'une  manière  nette  et 
tranchée  la  valeur  qu'il  convient  de  lui 
donner  comparativement  à  celle  que  Too 
doit  attacher  aux  mots  Roche  et  Terrain; 
en  efTet,  ces  derniers,  également  usuels 
dans  le  langage  et  les  ouvrages  géologiques , 
sont  souvent  prb  dans  le  môme  sens  que  le 
mot  Formation. 

Il  est  ce|)endant  possible  et  surtout  utile , 
pour  l'étude  rationnelle  et  philosophique  du 
sol ,  d'appliquer  chacune  de  ces  diverses  ex- 
pressions à  des  idées  précises  et  distinctes 
les  unes  des  autres. 

Pour  faire  comprendre  la  nécessité  et  la 
possibilité  d'arriver  à  cette  distinction ,  il 
suffira  de  poser  préliminairement  ici  quel- 
ques principes  dont  la  démonstration  et  le 
développement  trouveront  plus  naturelle- 
ment ])lace  à  l'article  géologie  auquel  nous 
renvoyons. 

Ainsi ,  il  est  incontestable  que  la  partie 
extérieure  de  la  Terre ,  celle  qui  constitue  le 
sol ,  est  presque  entièrement  composée  de 
matières  minérales  solides  qui ,  originaire- 
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ment,  n'existaient  pas  dans  Tétat  où  nous 
les  observons  aujourd'hui  ;  ces  matières  sur- 
i^out(^es  autour  de  la  masse  planétaire, 
qu'elles  enveloppent  et  revêtent  (tour  ainsi 
dire  :  i"  sont  de  plusieurs  sortes;  2*  elles 
n'ont  pas  été  formées  par  la  même  cause  ; 
3**  enûn  elles  n*ont  pas  été  produites  et  pla- 
cées à  la  même  époque  dans  le  lieu  qu'elles 
occupent.  D'après  cela,  pour  connaître  com- 
plètement les  matériaux  constituants  du  sol, 
et  pour  arriver  à  faire  l'histoire  de  celui-ci , 
il  est  nécessaire  d'étudier  ces  matériaux  sous 
trois  points  de  vue  isolés  et  indépendants  les 
uns  des  autres.  De  quelle  nature  sont-ils  ? 
G>mmeut  ont-ils  été  formés?  Quel  est  leur 
âge  relatif?  Il  est  évident  que,  pour  ré- 
pondre à  ces  trois  questions ,  il  faut  se  li- 
yrer  à  des  recherches  qui  n'ont  rien  de 
commun ,  et  qu'il  est  possible  à  la  rigueur 
de  satisfaire  à  l'une  des  trois ,  sans  avoir  la 
moindre  notion  relativement  aux  deux  au- 
tres. Par  la  même  raison ,  si  l'on  veut  classer 
l€s  matériaux  du  sol  d'après  chacune  des 
considérations  qui  viennent  d'être  indiquées, 
on  arrivera  à  former  des  groupes  qui  ne  se- 
ront nullement  les  mêmes. 

Les  matériaux  semblables  ou  différents 
par  leur  nature  constitueront  des  Roches  de 
même  sorte  ou  de  sortes  distinctes  :  Roches 
granitiques j  /?.  calcaireSf  R.  argileuses,  etc. 

Les  groupes  de  roche,  quelle  que  soit  leur 
nature,  qui  auront  une  même  origine  ou 
qui  auront  été ,  au  contraire ,  formées  par 
^des  causes  distinctes,  composeront  les  mêmes 
FormalionSf  ou  des  Formations  diverses,  soit 
des  Formations  ignées,  soit  des  F.  aqueuses, 
et  celles-ci  se  partageront  en  F.  marines, 
fluviatiles,  lacwtres,  etc. 

Les  Roches  et  les  Formations  groupées 
d'après  leur  âge  relatif,  doitneront  lieu  à 
l'établissement  des  Terrains,  dont  les  uns 
seront  anciens,  les  autres  nouveau^r ,  d'au- 
tres intermédiaires,  ou  bien  primaires,  se- 
condaires,  tertiaires,  etc. 

Chaque  mot  aura  ainsi  un  sens  qui  lui 
sera  propre. 

L*étude  des  Roches  fait  connaître  la  com- 
position du  sol  ;  celle  des  Fom\alions  ex- 
plique son  origine,  et  cnfln  celle  des  7er- 
rains  assigne  Page  relatif  de  ses  diverses 
parties. 

Ce  sera  donc  pour  nous  une  locution  vi- 
cieuse, et  contraire  anx  principes  que  nous 


nous  efforçons  depuis  plus  de  vingt  ans  de 
propager,  de  dire,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  un  Terrain  marin,  au  lieu  d'une 
Formation  marine;  une  Hoche  secondaire,  au 
lieu  d'un  Terrain  secondaire  ;  une  Forma^ 
lion  granitique,  au  lieu  d'une  Roche  grani- 
tique. 

Une  longue  expérience  nous  a  démonlvé 
l'avantage  de  la  nomenclature  que  nous  em- 
ployons exclusivement  depuis  longtemps 
dans  notre  enseignement.  Beaucoup  déjeu- 
nes géologues  qui  ont  suivi  nos  cours  l'ont 
adoptée  sans  obstacle  ;  aucun  des  anciens 
géologues  ne  nous  a  fait  de  sérieuses  objec- 
tions contre  son  admission.  La  difficulté 
d'abandonner  des  habitudes  prises  ,  qui 
n'ont  pas  même  l'avantage  d'être  les  mêmes 
pour  tous,  est  la  raison  la  plus  puissante  qui 
nous  ait  été  opposée  ;  nous  croyons,  en  con- 
séquence ,  devoir  persévérer  dans  une  ma- 
nière de  vdir  qui  nous  semble  pouvoir  con- 
tribuer à  la  facilité  de  l'étude  et  aux  progrès 
de  l'histoire  naturelle  de  la  terre. 

Il  en  est  de  ces  trois  sortes  de  classifica- 
tions des  matières  qui  composent  le  sol 
comme  de  celles  que  proposerait  un  histo- 
rien dans  le  but  de  faire  connaître,  par 
exemple,  les  hommes  qui  ont  illustré  Thu- 
manité,  ou  une  contrée  particulière,  ou  seu- 
lement une  ville.  Ne  pourrait-il  pas  les 
grouper  d'abord  d'après  la  première  lettre 
du  nom  qu'ils  ont  porté,  ou  d'après  certaines 
qualités  physiques  personnelles,  abstraction 
faite  de  l'état  qu'ils  ont  exercé  et  de  l'époque 
pendant  laquelle  ils  ont  vécu?  Puis  après, 
considérant  seulement  la  profession  des 
mêmes  individus,  il  en  formerait  des  groupes 
de  magistrats,  de  militaires,  de  prêtres, 
d'industriels,  d'artistes,  etc.;  en  troisième 
lieu,  ne  prenant  plus  en  considération  ni  le 
nom ,  ni  les  qualités  personnelles,  ni  l'état 
de  ces  mêmes  hommes,  il  les  distribuerait 
par  siècle,  par  année,  etc.  II  est  presque  su- 
perflu de  faire  voir  que  cette  dernière  dis- 
tribution chronologique  correspondrait  à  la 
division  des  matériaux  du  sol  en  Terrains  ; 
celle  par  profession  correspondrait  aux  For- 
mations, ctenfîn  la  première  serait  analogue 
à  celle  qu'indique  le  mot  Roche. 

Cet  exemple  doit  très  bien  faire  com- 
prendre que  de  même  que  des  hommes  por- 
tant le  même  nom  ont  pu  exercer  des  pro- 
fessions différentes  et  vivre  dans  des  années 
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ft  des  siècles  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
de  même  des  Hoches  semblables  peuvent  se 
rencontrer  dans  des  Formations  diverses  et 
entrer  dans  la  composition  de  Terrains  beau- 
coup plus  anciens  les  uns  que  les  autres.  En 
définitive,  une  Formation  est  une  fraction 
du  sol  qui  peut  être  composée  de  roches  plus 
ou  moins  analogues  ou  différentes,  mais  qui 
ont  été  formées  de  la  même  manière,  c'est^ 
à-dire  par  une  semblable  opération  ;  tandis 
qu'un  Terrain,  qui  est  bien  aussi  une  frac- 
tion du  sol,  comprend  toutes  les  Roches  et 
toutes  les  Formations  qui  ont  été  produites 
dans  une  période  plus  ou  moins  longue  et 
dont  les  limites  sont  déterminées.  Et  comme 
d'un  C4)té,  dans  un  même  temps,  des  causes 
très  opposées  agissent  et  produisent  des  ef- 
fets différents;  que,  d'une  autre  part,  les 
mêmes  causes  ont  agi  à  des  époques  très 
éloignées,  il  en  résulte  qu'un  Terrain  doit 
comprendre  plusieurs  sortes  de  Formations, 
tandis  que  des  Formations  semblables  peu- 
vent se  rencontrer  dans  des  terrains  de  di- 
vers Âges. 

Quelques  détails  rendent  ces  diverses  pro- 
positions évidentes;  il  convient  seulement 
de  faire  remarquer  avant  que  le  mot  For- 
motion,  dans  une  acception  rigoureuse,  indi- 
querait une  action  et  non  un  effet,  mais  que 
les  géologues  l'emploient  ici  pour  dire  les 
matières  formées  ;  de  la  même  manière  que 
par  création  on  entend  souvent  les  êtres 
créés. 

Deui  C4iuses  qui  agissent  simultanément 
ou  alternativement  dans  quelques  lieux  ou 
isolément  dans  d'autres  modifient  isans 
cesse  sous  nos  yeux  l'état  du  sol  :  d'une  part, 
les  eaux  déposent  sur  certains  points  les  ma- 
tières qu'elles  ont  enlevées  sur  d'autres  ou 
qu'elles  tenaient  en  solution.  Il  en  résulte 
la  production  de  Roches  de  natures  diverses, 
et  des  Formations  que  l'on  appelle  aqxteuses 
ou  neptuniennes ,  parce  qu'elles  ont  été  for- 
mées par  l'action  des  eaux.  —  D'une  autre 
part,  des  profondeurs  du  sol  existant  et  par 
des  ouvertures  plus  ou  moins  distantes,  sor- 
tent des  matières  pulvérulentes,  fragmen- 
taires ou  fondues,  qui  s'interposent  entre 
celles  plus  anciennement  formées  ou  qui 
viennent  les  recouvrir;  la  production  et 
l'arrivée  de  ces  matériaux  sont  attribuées  à 
une  cause  générale  que  l'on  désigne  sous  les 
noms  de  cause  ignée  ou  plutonienne,  parce 


que  ses  effets  sont  accompagnés  et  caracté- 
risés par  des  phénomènes  de  haute  tempé- 
rature, et  qu'elle  parait  avoir  son  siège  dans 
le  sein  de  la  terre  ;  les  associations  de  Ro- 
ches que  cette  cause  produit  composent  les 
Formations  ignées  ou  filuUmiennes, 

Après  avoir  constaté  les  effets  de  ces  deux 
causes  actuellement  en  action  et  avoir  ap- 
pris à  distinguer  chacun  d'eux  par  des  ca- 
ractères qui  leur  sont  propres,  l'analogie 
conduit  naturellement  à  reconnaître  que  de- 
puis un  temps  très  reculé  les  matériaux  du 
sol  ont  été  produits  de  la  même  manière. 
Le  géologue  qui  rencontre  dans  le  sol  des 
Roches  à  l'aspect  cristallin  ,  composées  de 
certaines  substances  minérales,  telles  que  du 
Feldspath,  du  Micii,  de  l'Amphibole,  du  Py- 
roxène,  etc.,  constituant  de  grandes  masses 
irrégulières ,  ou  remplissant  des  fissures  qui 
se  croisent  et  se  coupent  et  ne  renfermant 
point  de  débris  de  corps  organisés,  peut  at- 
tribuer à  coup  sûr  une  origine  ignée  à  ces 
Roches ,  qui  deviennent  pour  lui  une  For- 
mation  ignée  ou  plutonienne  :  au  contraire , 
des  dépôts  stratifiés  et  divisibles  en  bancs, 
couches  et  feuillets,  particulièrement  com- 
posés de  roches  argileuses,  arénacées  et  cal- 
caires, contenant  des  Fossiles  plus  ou  moins 
nomt>reux,  seront  les  caractères  des  Formai 
tions  aqueuses  ou  neptuniennes. 

Maintenant  ces  deux  grandes  classes  de 
Formations  étant  établies  et  caractérisées, 
il  devient  nécessaire  de  sous-di viser  chacune 
en  raison  des  causes  secondaires  qui  en  ont 
modifié  les  effets. 

Les  Formations  aqueuses  serpnt  diffé- 
rentes entre  elles ,  selon  qu'elles  auront  été 
produites  par  les  eaux  marines  ou  par  des 
eaux  douces,  en  pleine  mer,  ou  sur  des  ri- 
vages, sur  le  trajet  des  cours  d'eau,  à  leur 
embouchure,  dans  des  lacs,  des  marécages, 
par  des  sources  submergées  ou  émergées,  etc.; 
on  pourra  arriver  ainsi  successivement  à  des 
distinctions  de  plus  en  plus  particulières 
qu'il  deviendra  utile  de  préciser  et  de  dé- 
nommer. 

Les  Formations  ignées  pourront  être  éga- 
lement divisées  en  celles  composées  de  ma- 
tières qui  sont  restées  dans  l'épaisseur  du 
sol  :  Formations  ignées  d'intrusion  (  Roches 
des  dikes ,  des  filons),  ou  qui ,  après  avoir 
traversé  celui-ci,  se  sont  déversées  à  sa  sur- 
face ;  Formations  ignées  d'épanchement  (Cou- 
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Ides,  Laves),  qui  out  été  projetées;  Forww- 
tions  ignées  d'éruption  (Cendres  volcaniques, 
Ponces,  Lapilli)  ;  enfin  on  pourra  reconnaître 
encore  des  Formations  ignées  de  sublimation 
(  métaux  et  certains  niinéraui  des  liions);  de 
cémentation  (Dolomie),  etc.,  etc. 

Ce  ne  sont  là  que  des  exemples  de  la  ma- 
nière dont  les  géologues  doivent  considérer 
les  Formations ,  et  des  preuves  de  Tinipor- 
tance  que  Tétude  déuillée  de  celles-ci  peut 
acquérir. 

Il  faut  encore  ajouter  qu'entre  les  deux 
grandes  classes  des  Formations  aqueuses  et 
ignées,  il  est  nécessaire  de  reconnaître  deux 
ordres  de  Formations  mixtes ,  parce  qu'elles 
sont  les  effets  complexes  des  deux  causes. 
Ainsi  des  matières  produites  par  la  cause 
ignée  et  sorties  de  Tintérieur  de  la  Terre, 
sont  plus  ou  moins  immédiatement  sou- 
mises ji  Taction  des  eaux,  qui  les  transpor- 
tent, les  dé|)05cnt,  et  en  forment  des  sédi- 
ments stratiflés ,  enveloppant  même  des 
corps  organisés  ;  on  pourra  les  appeler  des 
Formations  pluto-neptuniennes  (Pcpcrino, 
Tufa,  Moya)  ;  au  contraire,  des  sédiments  de 
Formation  neptunienne  sont  soumis  aprt»s 
coup  à  Taction  plutonicnne  qui  les  modifie, 
change  leurs  caractères  au  point  de  les  faire 
ressembler  à  des  Formations  ignées.  On  dé- 
signera ces  Roches  mélamorpliosées  sous  le 
nom  de  Formations  neptuno  -  plutoniennes 
(Schistes  cristallins,  Marbres  saccharoYdes). 

Voyez  MÈTAMORPmSîlE. 

Une  transition  analogue  à  celle  de  Tune 
des  grandes  classes  de  Formations  à  Tautre, 
se  retrouve  entre  plusieurs  groupes  de  For- 
mations  du  second  ordre.  Ainsi  les  eaux 
d'un  fleuve  affluent  dans  un  lac  ou  dans  la 
mer  et  y  portent  des  matériaux  qui  se  mê- 
lent ou  alternent  avec  les  dépôts  que  les 
eaux  lacustres  ou  marines  forment  spéciale- 
ment; il  résulte  de  ce  concours  de  deux 
causes,  des  Formations  fluvio-lacustres  ou 
fluvio-marines  qu'il  est  nécessairement  facile 
de  caractériser.  Des  sources  ealcarifères,  si  • 
licifères  ou  autres,  forment  des  dépôts,  soit 
sur  le  sol  émergé,  soit  sous  les  eaux  des 
fleuves,  des  lacs,  des  marais,  de  la  mer;  et 
chacune  de  ces  circonstances  peut  être  indi- 
quée par  les  caractères  des  produits.  Ou  voit 
que,  d'après  ces  principes,  et  en  ne  cessant 
pas  d'attacher  au  mot  Formation  la  niênie 
idée  première  d'origine  et  de  cause,  il  est 
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possible  de  multiplier  beaucoup  le  nombre 
des  Formations;  la  même  cause  agissant 
d'une  manière  violente,  subite,  peut  donner 
lieu  à  des  dépôts  qu'il  conviendra  de  distin< 
guer  de  ceux  formés  de  matériaux  identiques 
apportés  lentement,  successivement,  pério- 
diquement. C'est  ainsi  que  les  mêmes  sables, 
graviers,  cailloux  roulés,  ctc  .  entraînés 
dans  une  débâcle,  ou  accumulés  par  des 
eaux  courantes  sur  des  rives,  à  une  embou- 
chure, ou  bien  rassemblés  par  les  vagues 
marines  sur  les  hauts-fonds,  sur  les  pUges, 
sur  les  rivages,  offriront  dans  leur  mqide  de 
dé|)ôt  des  signes  propres  à  faire  reconnaître 
des  Formatiotis  diluviennes  ou  alluviennes, 
marines,  estuariennes,  fluviatUes,  etc. 

11  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  les  Formations  sont  nécessaire- 
ment synckrofiiques  les  unes  des  autres,  tan- 
dis que  les  Terrains  sont  absolument  succes- 
sifs. Voyez  GEOLOGIE,  BOCHE,  SOL,  SYXCHBO- 
NISXE  ,  TERRA».  (G.  P.) 

FORl^IE.  —  Voyez  matière. 

FORMIATES.  chim.  —  Sels  composés 
d'une  base  et  d'Acide  formique. 

FORHIICA.  INS.  —  Voyez  fourmi. 

*FORMICARI\RES.  Formicarineœ,  ois. 
—  Nom  sous  lequel  G.  R.  Gray  désigne  une 
division  de  sa  famille  des  Turdidées,  dont 
le  g.  Formicarius  est  le  ty|)e. 

FORMIC ARIUS ,  Bodd.  ois.'—  Syno- 
nyme de  J/i/io//iero ,  Fourmilier.        (G.) 

FORMICICAPA  ,  Daud.  ois.  —  Voyez 
Fourmilier. 

«FORMICIDES.  Formicidœ.  i>s.  —  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Dorylidcs,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  distinguée  des  Daryildes,  dont 
les  antennes  sont  filiformes ,  et  l'abdomen 
allongé,  |)ar  des  antennes  très  coudées  et  un 
abdomen  ovale.  Cette  famille  renferme  es- 
sentiellement le  genre  Fourmi,  Formica,  au- 
quel nous  renvoyons  |)our  tous  les  détails  de 
mœurs  et  d'organisation. 

La  famille  des  Formicidcs  est  aujourd'hui 
dtviséc  en  trois  groupes  :  les  Myrmicites,  les 
Ponérites  et  les  Formicitcs.  (Bl.) 

*FORMICIE\S.  Fonnicii.  iks.  —  Tribu 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  caractérisée  par 
une  tête  triangulaire,  de  fortes  mandibules, 
des  mâchoires  et  une  lèvre  inférieure  aussi 
courtes  que  les  mandibules,  des  antennes 
coudées ,  un  abdomen  plus  ou  moins  ova- 
laire,  attaché  au  thorax  par  un  pédicule  très 
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étroit ,  etc.  Nous  divisons  cette  tribu  en 
deux  familles ,  les  Dorylides  et  les  Formi- 
cides.  (Bl.) 

^FORMICITES.  Formicitœ.  ins.—  On  d<*- 
signc  ainsi  Fun  des  groupes  appartenant  à  la 
famille  des  Formicides.  Il  est  caractérisé  par 
le  premier  segment  de  Tabdomen  formant 
un  seul  nœud  ;  les  femelles  et  les  neutres 
sans  aiguillon.  Nous  n'y  rattachons  que 
deux  genres,  les  Polyergues  {Polyergtis),  et 
les  Fourmis  {Formica).  Voyez  surtout  ce  der- 
nier mot  pour  tous  les  détails  de  mœurs  et 
d'organisation.  (Bl.) 

^FORMICn^ORA,  Sw.  ois.— Genre  éta- 
bli par  Swainson  sur  le  Myiothera  grisea , 
esp.  du  g.  Fourmilier.  (G.) 

*FORMICIVOn£S.  FofTnkivora.  ois.  — 
Tribu  établie  par  M.  Lesson  dans  ses  Musci- 
capidées.  Voy.  gobe-mouche.  i(G.) 

FORMIQUE  (acide),  chim.  —  Voy.  acide. 

*FORIVAX  (fournaise),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Ster- 
noxes ,  tribu  des  Eucnémides ,  fondé  par 
M.  de  Caslelnau  {Revw  entom.  de  SUber- 
mann,  tom.  III ,  pag.  172)  sur  une  seule 
espèce  originaire  de  Cayenne,  et  qu^il  nomme 
Fomax  ruficoUis,  Il  a  reproduit  ce  genre 
dans  son  Histoire  des  Coléoptères  faisant 
suite  au  Buffon-Duménily  tom.  I ,  pag.  225, 
où  il  le  place  entre  son  g.  Éinathion  et  celui 
de  Ga^ba  de  Latreille.  M.  Guérin -Mène- 
ville,  dans  sa  Revue  critique  de  la  tribu  des 
Eucnémides  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France, 
1841  ,  t.  I",  2*  série,  p.  163),  adopte  lô 
genre  dont  il  s'agit ,  et  y  rapporte  ,  outre 
l'espèce  qui  lui  sert  de  type ,  tous  les  Di- 
rhagus  de  M.  Dejean,  ainsi  que  les  Galba 
madagascariensis  Delap, ,  et  sanguineo-si- 
gnatus  Buquet  ;  l'une  du  Brésil ,  et  l'autre 
de  Colombie.  (D.) 

FORRESTIA  (nom  propre),  dot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Commélinacées, 
établi  iwr  M.  A.  Richard  (Sert,  astr.,  p.  1. 
t.  1)  pour  une  plante  herbacée  de  la  Nou- 
velle-Guinée ,  à  feuilles  elliptiques  lancéo- 
lées ,  glabres ,  engainantes  à  la  base  ;  gaines 
entières  e\  hispides  ;  fleurs  rouges,  en  capi- 
tules denses,  hermaphrodites  ou  unisexuclles 
par  avortement ,  et  méliScs  de  bractées.  — 
Le  g.  Forreslia,  Raf.,  est  syn.  de  Oawo- 
thus,  L. 

*FORSGARDLi,H.  FI.  bot.pb.— Syn. 
de  Combretum ,  Lofll. 
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FORSKALEA.  bot.    ph.  —  Voy.  for- 

6K0LEA. 

FORSKOLEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Urticacées ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n.  1262)  pour  des  plan- 
tes herbacées  originaires  d'Arabie ,  rudes , 
tenaces  ou  subpungentes  ,  à  feuilles  alter- 
nes ,  stipulées  ;  involucres  axillaires  ,  ses- 
siles,  ramassés.  Les  F.  tenacissima  et  ari' 
g ustifolia  $oni\cs  seules  espèces  de  ce  genre. 

FORSTERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Stylidées ,  établi  par 
Linné  (iVoi\  Act.  Ups.,  III,  184)  pour  de 
petits  arbustes  de  la  Nouvelle-Zélande  aus- 
trale et  de  l'Amérique  antarctique,  à  feuilles 
nombreuses,  courtes  et  imbriquées.  Le  type 
de  ce  genre ,  qui  est  mal  étudié ,  est  le  F. 
ledifolia. 

*FORSTÉRITE.  min.— Ce  silicate,  trouvé 
sur  le  Vésuve ,  accompagné  de  Pléonaste  et 
de  Pyroxène  noir,  est  une  substance  inco- 
lore ,  translucide  ,  rayant  le  Quartz  et 
cristallisant  en  prisme  rhombotdal  de  108" 
54'.  D'après  M.  Children ,  elle  aérait  for- 
mée de  Silice  et  de  Magnésie. 

FORSYTHIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléacées-Fraxinées, 
établi  par  Vahl  {Enum.  I,  39  )  pour  des  ar- 
brisseaux de  la  Chine ,  cultivés  dans  les  jar- 
dins du  Japon  ;  rameaux  foliifères  distincts 
des  rameaux  florifères  ;  feuilles  opposées  , 
tentées  ou  quaternées ,  simples ,  dentées  en 
scie ,  entières  ou  terne  -  pinnatiséquées  ; 
fleurs  précoces ,  solitaires  ,  jaunes ,  striées 
de  rouge. —  Forsythia,  Walt.,  syn.  de/>e- 
cumaria,  L. 

FOSSANE.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  Genette. 

FOSSAR.  Fossarus ,  Adans.  moll.  — 
Adanson  a  nommé  Fossar  un  petit  Mollus- 
que portant  une  coquille  dont  la  forme  ex- 
térieure se  rapproche  assez  de  celle  des  Na- 
ticcs.  Entraîné  par  ces  rapports  apparents , 
Adanson  introduisit  cet  animal  dans  le  genre 
Natice,  et  de  là  il  résulta  plusieurs  erreurs, 
qui  se  maintinrent  dans  la  science  jusque 
dans  ces  derniers  temps.  Eir  effet ,  Lamarck 
et  Cuvier  prirent  le  Fossar  comme  type  du 
genre  Natice,  et  comme  l'animai  a  quelques 
rapports  avec  celui  des  Néi  iles ,  Lamarck 
ne  manqua  pas  de  rapprocher  ce  dernier  g. 
des  Natices  ,  et  ce  fut  là  l'origine  de  la  fa- 
mille des  SérUacécs,  Cette  famille  ,  comme 
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le  saveut  les  cunchyliologislcs ,  fut  admise 
dans  toutes  les  méthodes,  et  ne  sembla  dé- 
fectueuse qu^au  moment  où  parurent,  dans 
Touvrage  de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  de  bon- 
nes figures  de  plusieurs  espèces  de  véritables 
Natices.  C'est  alors  que ,  Tun  des  premiers , 
nous  fîmes  apercevoir  toute  la  différence 
qui  existe  entre  le  Fossar  et  les  Natices  ,  et 
Tabsence  de  rapports  naturels  de  ce  dernier 
g.  avec  les  Nérites.  Il  était  nécessaire,  avant 
d'indiquer  les  nouveaux  rapports  du  Fossar 
d'Adanson,  de  le  revoir  de  nouveau  pour  en 
étudier  plus  complètement  les  caractères. 
M.  Philippi  rayant  rencontré  dans  les  mers 
de  Sicile,  proposa  de  le  séparer  en  g.  parti- 
culier ;  et  nous-méme,  qui  Tavons  observé 
sur  les  côtes  dePAIgérie,  appuyons  cette  opi- 
nion ,  puisqu'en  effet  le  Fossar  diffère  des 
Nérites  aussi  bien  que  des  Natices. 

L'animal  du  Fossar  est  un  petit  Mollusque 
gistéropode  qui  rampe  sur  un  pied  court , 
épais ,  ovalaire  ou  arrondi ,  sur  Textrémité 
postérieure  duquel  se  trouve  un  petit  oper- 
cule corné ,  ovalaire ,  paucispiré ,  à  sommet 
latéral  et  subapicial.  La  tète  est  proboscidi- 
forme  ;  son  extrémité,  tronquée  au  sommet, 
est  fendue  longitudinalement,  et  cette  fente 
est  rouverture  de  la  bouche  ;  elle  est  fermée 
de  chaque  côté  par  des  lèvres,  dont  la  sépa- 
ration se  voit  aussi  bien  en  dessus  qu'en  des- 
sous ;  de  chaque  côté  de  cette  tète  s'élève 
un  tentacule  fort  épais ,  conique,  portant  à 
sa  base  et  du  côté  externe  un  œil  sessile  ; 
mais  du  côté  interne ,  ces  tentacules  offrent 
une  particularité  que  nous  n'avons  retrouvée 

dans  aucun  autre  g.  Il  y  a  en  effet  un  ap- 
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pendice  quadraugulaire,  aplati ,  qui  semble 
être  le  reste  d'un  voile  qui  aurait  réuni  des 
tentacules  à  leur  base,  au-dessus  de  la  tète,  et 
qui  aurait  été  fendu  dans  le  milieu.  Le  man- 
teau revêt  l'intérieur  de  la  coquille  de  la 
même  manière  que  dans  les  autres  Mollus- 
ques ,  et  il  ne  déborde  pas  les  contours  de 
l'ouverture.  Cet  animal  est  tout  blanc,  si  ce 
n'est  de  chaque  côté  du  mufle ,  où  se  mon- 
tre une  petite  tache  d'un  jaune  orangé  pAle. 
La  coquille ,  par  sa  forme ,  a  quelques  rap- 
ports avec  certaines  Nérites.  L'ouverture  est 
entière  ,  scnii-lunairc ,  à  columelle  droite  , 
étroite,  non  calleuse  ;  derrière  elle  et  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  on  voit  un  petit  om- 
bilic. Cette  coquille  est  ornée  de  grosses  côtes 
transverses ,  et  dans  quelques  esiièces ,  de* 
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côtes  longitudinales  produisent  à  sa  surface 
un  réseau  à  grosses  mailles  quadrangnlaires. 
Cet  animal  a  une  singulière  manière  de  vi- 
vre :  il  s'introduit  dans  les  fentes  des  ro- 
chers, presque  touJours«u-dessus  du  niveau 
moyen  de  la  mer ,  ou  bien  il  s'enfonce  dans 
les  anfractuosités  que  laissent  souvent  des 
masses  de  Yermets  qui  garnbsent  les  côtes 
au  niveau  de  l'eau. 

Le  g.  Fossar  ne  contient  encore  qu'un  petit 
nombre  d'espèces ,  qui  toutes  sont  blanches 
et  d'un  très  petit  volume.  11  y  en  i  une  Ibs- 
sile  dans  les  terrains  subapennins.    (Dcsh.) 

FOâSELINlA,  Scop.  bot.  ra.  — -  Syn.  de 
Clypeola ,  L. 

FOSSIIJE.  Fossilis,  FossUia  {foden, 
fouiller),  géol. — Les  anciens  minéralogistes 
Résignaient  sous  ce  nom  presque  toutes  les 
substances  qui  étaient  extraites  du  sein  de 
la  terre  par  des  fouilles  ;  quelques  uns  ce- 
pendant distinguèrent  les  Fossiles  natifs,  F. 
f$ineraUa ,  des  Fossiles  étrangers,  F.  extra- 
fifa,  petrffactOt  lan?cUa.  Linné,  qui  répartit 
les  substances  minérales  en  trois  classes, 
1"  Pelrœ  ,  2*  Minerœ ,  et  3*  FossUia ,  sous- 
divisa  cette  troisième  classe  en  F.  lerrm 
{ochra,  œrena ,  argila ,  humus)  ;  F.  concnta 
(calculus ,  pumex,  stalactites^  topkuSy  etc.)  ; 
et  en  F.  petrifcala  {zodtUhuSy  omUholitkus, 
phytoHthus,  etc.). 

C'est  aujourd'hui  aux  FossUia  petrifcata 
que  les  géologues  s'accordent  à  donner  ex- 
clusivement le  nom  de  FossUes,  et  sous  cette 
dénomination  ils  entendent,  non  pas  seule- 
ment ce  que  l'on  peut  spécialement  oom- 
prendre  par  Pétrifications,  mais  tout  débris, 
tout  vertige,  toute  indication  de  corps  orga- 
nisé qui  se  rencontre  dans  les  dépôts  de 
matières  minérales  dont  le  sol  est  constitué, 
et  dans  une  position  telle  que  l'on  peut  re- 
connaître que  ces  corps  ont  préexisté  à  la 
formation  des  parties  du  sol  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent  enveloppés. 

Si  l'enfouissement  de  la  plus  grande  par- 
tie des  Fossiles  est  une  des  circonstances  de 
leur  gisement ,  et  s'il  faut  fouiller  le  sol 
pour  pouvoir  les  en  extraire ,  cependant  des 
corps  ne  sont  pas  moins  des  Fossiles,  parce 
qu'ils  se  rencontrent  libres  près  de  la  sur- 
face du  sol. 

La  Fossilisation  ,  c'est-à-dire  la  propriété 
de  devenir  Fossile ,  n'est  pas,  comme  beau- 
coup de  personnes  semblent  le  croire  >  un 
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phénomène  propre  aux  temps  anciens  ou 
géologiques  :  elle  ne  consiste  pas  non  plus 
dans  la  conservation  des  corps  organisés 
eux*méntes  ;  très  rarement  les  corps  devenus 
fossiles  sont  restés  ce  qu'iU  étaient  matériel- 
lement pendant  leur  vie  ;  presque  toujours 
leur  composition  a  été  altérée  ,  modifiée , 
changée  ;  les  moléaîles  qui  les  constituaient 
ont  été  remplacées  par  d'autres  ;  quelquefois 
même  un  espace  vide  atteste  seul  la  place 
qu'elles  occupaient,  ou  bien  encore  les  êtres 
n'ont  laissé  un  souvenir  de  leur  existence 
que  par  la  forme  des  matières  étrangères 
qui  se  sont  moulées  dans  leurs  cavités ,  ou 
par  les  empreintes  qu'ils  ont  tracées  sur  des 
surfaces  molles  et  plastiques.  C'est  également 
bien  à  tort  que  l'on  a  dit  et  ré.)été  que  main- 
tenant il  ne  saurait  plus  se  faire  de  Fossiles, 
parce  qu'en  effet  on  observe  qu'après  un 
temps  qui  n'est  jamais  très  long  ,  les  corps 
qui  ont  eu  vie  se  détruisent  et  disparaissent 
sous  nos  yeux  ;  rien  n'est  cependant  changé, 
et  avec  un  peu  d'attention  et  de  réflexion  , 
on  peut  voir  que  sous  les  mêmes  conditions 
qui  nous  ont  conservé  des  preuves  de  l'exis- 
tence des  animaux  et  des  végétaux  contem- 
porains de  toutes  les  époques  de  la  formation 
du  sol,  certains  des  animaux  et  des  végétaux 
actuels  laisseront  nécessairement  des  souve- 
nirs analogues  aux  générations  les  plus  re- 
culées ;  d'un  autre  côté ,  il  est  évident  que 
dans  tous  les  temps  Ic.^  corps  organisés  ont 
été  entièrement  anéantis  toutes  les  fois  qu'ils 
se  sont  trouvés  placés  dans  des  circonstances 
semblables  à  celles  qui  les  font  disparaître 
maintenant. 

Quelles  sont  donc  et  quelles  ont  été,  dans 
tous  le4  temps ,  les  conditions  nécessaires 
pour  qu'un  corps  ne  devienne  pas  Fossile , 
ou  bien  pour  qu'il  le  devienne? 

Si  un  animal  ou  un  végétal  quelconque 
reste  après  sa  mort  exposé  au  contact  immé- 
diat de  l'air  humide,  ou  de  l'eau  à  la  surface 
du  sol  émergé,  ou  au  fond  des  fleuves,  lacs, 
mers  qu'il  habitait,  tout  le  monde  sait  qu'il 
sera  plus  ou  moins  rapidement  décomposé  ; 
ses  éléments  constituants  réagiront  chimie 
quement  entre  eux,  et  sur  ceux  des  milieux 
ambiants  ;  après  quelques  années,  $ti  parties 
les  plus  dures  n'auront  pu  résister  à  une  de»- 
tniction  totale.  Que  retrouvons  -  nous  après 
un  siècle  ou  deux ,  des  myriades  d'animaux 
et  de  végétiui  qui  ont  peuplé  la  surface  de 
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la  terre  et  les  bassins  des  eaux  ?  Où  se  voient 
les  restes  de  tous  ces  êtres  qui  couvraient  le 
sol  de  l'Europe  au  xv*  siècle  seulement? 
Combien  de  temps  la  terre  d'un  champ  de 
bataille  ou  d'un  cimetière  conserve-t-elle 
les  dépouilles  qui  lui  ont  été  confiées? 
Mais  que  par  des  circonstances  particulières 
et  exceptionnelles  un  corps  organisé  soit,  peu 
de  temps  après  qu'il  a  cessé  d'exister,  enve- 
loppé par  des  matières  minérales,  imputres- 
cibles ,  qui,  en  pénétrant  plus  ou  moins  son 
tissu,  ou  se  durcissant  autour  de  lui,  conser- 
vent si  cejfi'est  sa  substance  propre,  au  moins 
la  représentation  de  sa  structure  et  sa  forme, 
alors  ce  corps  pera  devenu  Foisile  dans  l'ac^ 
/'eption  actuelle  du  mot  puisquMI  pourra 
laisser  un  témoignage  de  son  existence. 

On  peut  facilement  démontrer  et  com- 
prendre que  c'est  presque  exclusivement 
sous  l'eau,  et  seulement  dans  des  eaux  char- 
gées de  sédiments  qu'elles  déposent  autour 
des  corps  organisés ,  charriés-ou  rencontrés 
par  elles ,  que  des  FouUes  ont  dû  se  faire  à 
toute  époque ,  et  peuvent  encore  se  faire 
chaque  Jour. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  voit  que  les 
Fossiles  sont,  à  vrai  dire,  beaucoup  plus  fré- 
quemment dea  représentations  de  corps  or- 
ganisés que  des  corps  organisés  mêmes  ;  bien 
plus ,  le  mot  Fossile  est  dans  un  certain  cas 
réellement  abstrait,  lorsque  par  exemple  on 
dit  qu'une  roche  est  fossilifère  lorsqu'on  la 
voit  percée  de  cavités  plus  ou  moins  nom- 
breuses dont  la  forme  indique  celle  de  corps 
tels  que  des  coquilles  qui  ont  été  détruites , 
et  non  remplacées  ;  on  peut  avec  raison  ca- 
ractériser le  terrain  auquel  appartient  cette 
roche  par  des  Ammonites  ,  des  Vénus,  det 
Cérithes ,  etc. ,  dont  les  animaux  existaient 
au  moment  de  sa  formation,  sans  qu'il  reste 
rien  cependant  de  matériel  de  ces  êtres  dé- 
truits complètement. 

En  étudiant  d'après  ces  données  les  di- 
verses sortes  de  témoignages  que  les  géolo- 
gues peuvent  rencontrer  dans  le  sol ,  de 
l'existence  des  animaux  et  des  végétaux  qui 
se  sont  succédé  à  la  surface  de  la  terre,  on 
doit  distinguer  : 

!•  Les  Fossiles  qui  sont  des  parties  d'ani- 
maux ou  de  végétaux  conservés  en  nature  ou 
peu  altérés  ;  on  ne  rencontre  guère  que  des 
parties  dures  telles  que  des  os ,  des  dents , 
des  coquilles,  des  polypiers,  des  bois  qui 
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soient  dans  ce  cas ,  et  cela  encore  exclus!-  | 
venient  dans  les  terrains  les  plus  récents.  A 
mesure  que  Ton  fouille  dans  le  sol  plus  an- 
cien ,  ces  mêmes  parties  sont  plus  ou  moins 
altérées  ou  modifiées  ;  les  substances  ani- 
miftes  ne  conservent  que  leurs  sels  calcaires, 
encore  subissent-ils  souvent  des  transforma- 
tions de  nature  sans  changer  de  forme  ;  le 
phosphate  dechaui  est  remplacé  par  du  car- 
bonate ,  par  de  la  silice ,  et  divers  sels  pier- 
reux qui«prennent  une  structure  cristalline  ; 
les  matières  colorantes  ou  gélatineuses,  les 
matières  solubles  disparaissent.     ^ 

2°  Les  Fossiles  qui  proviennent  de  parties 
organisées  dont  les  molécules  détruites  ont 
été  remplacées  par  des  molécules  minéra- 
les ,  de  manière  que  les  tissus ,  les  détails 
d'organisation  intérieure  semblent  conser- 
vés. Cest  à  ce  genre  de  Fossiles  que  Ton 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de 
Pétrifications  (  Pelrefact^  ou  Petrificata) 
des  auteurs  ;  «le  carbonate ,  le  sulfate  de 
Chaux,  la  Silice  surtout,  des  substances  mé- 
talliques ,  et  particulièrement  le  Fer  oxydé, 
se  sont  ainsi  fréquemment  substitués  aux 
molécules  organiques.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  cette  pétrification  soit  le  ré- 
sultat d'une  substitution  de  molécule  à  une 
autre  molécule,  et  encore  moins  de  la  trans- 
formation de  la  première  molécule  en  une 
autre.  Le  tissu  d'un  corps  organisé  offre  au- 
tant et  plus,  peut-être,  de  vides  que  de  par- 
ties pleines  ;  les  molécules  minérales  rem- 
plissent les  vides  ,  elles  s'y  consolident ,  et 
lorsque  le  tissu  organique  se  détruit,  la 
forme  et  le  simulacre  de  l'organisation  du 
corps  sont  transmis  ;  la  pétrification  se  fait 
par  une  sorte  d'imbibilion  ,  et  cela  est  si 
vrai  que  récemment  on  a  obtenu  de  vérita- 
bles pétrifications  artificielles  en  faisant  pé- 
nétrer des  substances  solubles  cristallisables 
et  incombustibles  dans  les  tissus  animaux  et 
végétaux,  et  en  détruisant  après  ces  derniers 
par  l'action  de  la  chaleur  et  du  feu. 

3"  Les  Fossiles  qui  ne  sont  que  des  moules 
plus  ou  moins  grossiers ,  et  il  faut  encore 
distinguer  des  moules  de  plusieurs  sortes  : 
moules  complets  ,  ïiumles  des  surfaces  exté- 
rieures, moules  des  cavités  intérieures.  Ainsi, 
par  exemple ,  un  morceau  de  bois ,  une  co- 
«(uillc  bivalve  enveloppés  dans  un  sédiment, 
ont  été  entièrement  détruits  ,  après  que  le 
sédiment  avait  déjà  pris  assez  de  consistance 


pour  consenrer  la  cavité  laissée  par  ces 
corps.  Une  matière  vient  successivement  par 
filtration  ou  par  tassement  remplir  la  cavité 
et  s'y  mouler  ;  cette  matière  donnera  l'idée 
exacte  de  la  forme  du  corp.« ,  sans  rien  rap- 
peler de  son  tissu  ;  d'autres  fois  ud  corps 
creux,  comme  une  coquille  turbinée  ou  une 
bivalve,  est  rempli  avant  sa  destruction  par 
une  matière  qui  se  durcit  ;  la  gangue  prend 
en  môme  temps  de  la  consistaoce  autour  du 
test  de  la  coquille ,  et  celui-ci  disparaît  en- 
suite. Si  l'on  vient  à  briser  la  pierre ,  on 
trouve  un  vide  qui  est  la  plac«  du  test  ;  la 
gangue  intérieure  offre  le  moulage  de  la  ca- 
vité, et  la  gangue  extérieure  celui  de  la  sur- 
face du  test  :  ces  derniers  vestiges  de  l'exis- 
tence d'un  corps  organisé  ne  sont  plus  réel- 
lement que  des  empreintes ,  et  l'on  donne 
plus  particulièrement  ce  nom  aui  dessins  en 
creux  ou  en  relief  que  des  animaux  mous , 
et  surtout  des  feuilles ,  ont  laissés  entre  les 
lits  nombreux  et  parallèles  des  roches  schis- 
teuses ,  tels  que  les  nombreuses  empreintes 
de  Fougères,  d'Équisétacées,  et  d'autres  plan- 
tes qui  caractérisent  les  schistes  houillers. 
Ainsi ,  en  définitive ,  un  Fossile  n'est  très 
souvent  à  un  corps  organisé  que  ce  qu'est 
l'empreinte  sur  la  cire  ou  cachet  qui  l'a  pro- 
duit; ce  qu'est  une  médaille  à  la  matrice 
qui  a  servi  à  la  frapper  ;  ce  qu'est  une  in- 
jection dans  une  préparation  anatomique. 

Après  avoir  indiqué  ce  que  sont  les  Fos- 
siles en  eux-mêmes,  il  faut  examiner  quelles 
sont  leurs  ressemblances  avec  les  êtres  ac- 
tuellement existants,  et  rechercher  quelles 
conséquences  l'on  peut  déduire  de  leur  gise- 
ment. 

Un  résultat  des  plus  curieux  et  des  mieux 
constatés  par  un  grand  nombre  d'observa- 
tions, c'est  que  les  Fossiles  annoncent  des 
êtres  qui  étaient  spécifiquement  plus  ou 
moins  différents  des  êtres  actuellement  vi- 
vants. Ce  n'est  que  dans  les  dépôts  les  plus 
superficiels  du  sol ,  dans  ceux  qui  ont  été  le 
plus  récemment  formés,  que  l'on  trouve  des 
Fossiles  identiques  avec  les  espèces  actuelles; 
et  par  identité  on  entend  des  ressemblances 
comme  celles  qui  se  voient  entre  les  indivi- 
dus d'une  même  espèce.  Plus  au-dessous  on 
ne  trouve  plus  que  des  FossUes  analogues  ^ 
c'est-à-dire  d'espèces  distinctes,  mais  pou- 
vant entrer  dans  les  genres  actuels  ;  puis , 
en  scrutant  les  dépôts  graduellement  plus 
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anciens,  le  naturaliste  trouve  les  vestiges  de 
végétaux  et  d'animaui  inconnus  dont  il  peut 
composer  des  genres ,  des  familles  ,  des  or- 
dres nouveaui.  La  collection  des  nombreux 
Fossiles  que  renferment  les  premières  cou- 
ches du  sol  n'offre  plus  rien  de  semblable , 
non  seulement  à  ce  qui  existe  aujourd'hui , 
mais  à  ce  qui  existait  à  des  époques  succes- 
sivement éloignées  de  la  période  actuelle  ; 
et  Ton  peut,  jusqu'à  un  certain  point ,  ob- 
server une  gradation  nuancée  dans  les  diffé- 
rences que  les  Faunes  et  les  Flores  des  temps 
plus  ou  moins  anciens  présentent,  lorsqu'on 
les  compare  à  celles  de  nos  jours.  Il  ne  faut 
ce|)endant  pas  conclure  de  ces  faits  qu'évi- 
demment ,  comme  on  l'a  dit  et  répété  sou- 
vent, des  révolutions  générales  ont ,  à  plu- 
sieurs reprises,  depuis  la  création  des  êtres, 
détruit  tous  ceux  existants  |K)ur  les  rem- 
placer par  d'autres  d'esi)cces  différentes; 
il  ne  faut  pas  non  plus  affirmer  que  des 
changements  dans  les  circonstances  exté- 
rieures ont  rendu  impossible  l'existence  aux 
êtres  anciennement  créés,  tandis  que  ceux 
actuels  n'auraient  pu  s'accommoder  des  an- 
ciennes conditions  de  vie.  O  que  l'on  peut 
donner  aujourd'hui  comme  le  résultat  d'ob- 
senations  nombreuses,  c'est  que,  si  spécifi- 
quement les  êtres  anciens  de  toutes  les  clas^ 
ses  sont  différents  des  êtres  actuels;  si  des 
genres  ,  des  familles  nombreuses  ont  existé 
aux  époques  reculées  et  n'existent  plus  ;  si 
des  genres ,  des  familles  qui  peuplent  au- 
jourd'hui la  terre ,  ne  paraissent  pas  avoir 
fait  partie  de  la  création  dans  ses  premiers 
moments ,  Vorganisaiion  des  êtres  anciens 
n'a  pas  été  essentiellement  différente  de 
celle  des  êtres  actuels  :  les  uns  et  les  autres 
appartiennent  à  un  plan  unique  d'organb^a- 
tion  dont  toutes  les  parties  sont  liées.  Le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'existence  des 
premiers  êtres  jusqu'au  jour  actuel  n'a  pas 
produit  plus  d'influence  entre  les  Faunes  et 
les  Flores  des  époques  les  plus  reculées  que 
la  diversité  de  localité  n'en  produit  dans  le 
moment  actuel ,  entre  la  Faune  et  la  Flore 
de  la  Nouv^ le-Hol lande ,  par  exemple, 
comparées  à  celles  de  l'Afrique  ou  de  l'A- 
mérique du  Sud. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  développe- 
ment de  ces  proi>ositions  qui  se  rattachent  à 
une  science  nouvelle  ,  née  de  l'étude  parti- 
nilière  des  Fossiles ,  considérés  sous  le  rap- 
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port  de  leur  histoire  naturelle ,  nous  ren- 
voyons au  mot  pAL^.0NT0L0GiR.  (C.  Prkvost.) 

^FOSSOMBROMA  (nom  propre),  nor. 
CR. —  Genre  de  la  famille  des  Jongermannes, 
tribu  des  Codoniées ,  établi  par  Raddi  pour 
des  végétoux,  rapporte^  par  Kndiicher  au  g. 
Jungermannia. 

FOSSOYEUR.  INS.  —  Nom  \iilgaire  de 
Xecrophorus  VespiUOf  dont  il  indique  l'ha- 
bitude qu'il  a  d'enterrer  les  cadavres  des 
petits  animaux  dans  le  corps  desquels'il  dé- 
pose ses  œufs;  mais  cette  habitude  ne  lui 
est  pas  exclusive  ;  il  la  partage  avec  tous  ses 
congénères.  Voyez  nécrophobe.  (D.) 

FOTIIERGILLA  (nom  propre),  bot.  pr. 
—  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées , 
établi  par  Linné  pour  un  arbuste  de  l'Amé- 
rique septentrionale  (  F.  Gardent  L.  )  à 
feuilles  alternes  et  stipulées;  inflorescence 
en  épis  munis  de  bractées  uniflores.  —  Fo- 
thergilla,  Aubl.,  syn. de Diplochiton,  Spreng. 

FOU.  Sula,  Briss.  (Morua,  Vieill.;  /)i/s- 
poms,  III.;  Morus,  Leach.).  ois. — Genre  de 
l'ordre  <lcs  Palmipèdes  totipalmes ,  présen- 
tant iK)ur  caractères  essentiels  :  Bord  des 
deux  mandibules  du  bec  dentelé  ;  ongle  du 
doigt  médian  dentelé  en  scie. 

Caractères  génériques  :  Tête  petite,  se 
confondant  avec  la  base  du  bec  ;  face  et  gorge 
nues.  Bec  fort ,  beaucoup  plus  long  que  la 
tête,  longicône ,  comprimé  vers  la  pointe, 
qui  est  faiblement  courbée,  et  fendu  jusqu'en 
arrière  des  yeux  ;  les  deux  mandibules  den- 
telées sur  leurs  bords;  les  dents  dirigées  en 
arrière.  Mandibule  supérieure  portant  un 
double  sillon  profond  à  l'extrémité  duquel 
se  trouvent  les  narines,  et  qui  semble  les  di- 
viser en  trois,  yfandibule  inférieure  un  peu 
plus  courte  que  la  supérieure.  Narines  ba- 
sales,  linéaires,  à  peine  apparentes.  Œil  i>e- 
tit  ;  iris  jaune. 

Ailes  longues  ;  la  première  rémige  la  (ilus 
longue  ou  égale  à  la  deuxième. 

Jambes  rentrées  dans  l'abdomen  ,  emplu- 
mées. 

Tarses  courts,  forts  ;  doigts  réunis  par  une 
membrane.  Pouce  s'articulant  intérieure- 
ment. Ongles  médiocres ,  celui  du  milieu 
dentelé  en  scie. 

Queue  en  forme  de  cône,  coraïKwée  de  12 
rectrices. 

Les  Fous  sont  des  oiseaux  massifs ,  de 
forme  peu  gracieuse,  à  cou  assez  épais ,  dont 
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le  «ysièmc  de  coloration  est  le  blanc  mêlé  au 
brun  et  au  noirâtre.  La  membrane  nue  de 
la  face  est  d'un  bleu  clair,  et  celle  de  la  gorge 
d'un  bleu  noirâtre  dans  le  Fou  commun  , 
qui  a  la  partie  supérieure  des  doigts  et  le 
devant  du  tarse  rayés  longitudinalement  de 
vert  clair;  les  membranes  noirâtres  et  les  on- 
gles blancs  ;  en  général  la  coloration  de  la 
face  et  des  pieds  varie  suivant  les  espèces. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  par  une 
taille  moindre  ;  mais  leur  couleur  est  sem- 
blable, eicepté  pourtant  chez  le  S.  dactyla- 
tra  ,  dont  la  femelle  est  grise. 

Ces  oiseaux ,  improprement  accusés  de 
stupidité  ,  parce  que  ,  incapables  de  fuir,  ils 
se  laissent  approcher  par  Thomme  et  tuer 
sans  opposer  de  résistance,  et  que  les  Fréga- 
tes ,  d\in  caractère  audacieux ,  les  forcent 
par  violence  à  dégorger  le  poisson  qu'ils  ont 
pris,  ne  doivent  ces  qualités  inolTensives 
qu'à  l'impuissance  dans  laquelle  ils  sont,  une 
fois  à  terre  ,  de  se  soustraire  à  la  mort  par 
une  fuite  rapide,  la  brièveté  de  leurs  Jambes 
les  tenant,  pour  ainsi  dire,  cloués  au  sol,  et 
la  longueur  de  leurs  ailes  ne  leur  permettant 
pas  de  s'élancer  d'un  seul  bond  dans  les  airs, 
où  pourtant  ils  planent  avec  la  plus  admira- 
ble légèreté,  le  cou  tendu,  la  queue  épanouie 
et  les  ailes  presque  immobiles.  A  terre  ,  ils 
ont  une  altitude  presque  verticale ,  et  s'ap- 
puient ,  comme  les  Cormorans ,  sur  les 
baguettes  longues  et  élastiques  de  leur 
queue. 

On  ne  les  voit  que  très  rarement  nager , 
et  jamais  ils  ne  plongent  ;  ils  volent  conti- 
nuellement au-des.<(us  des  vagues ,  et  enlè- 
vent avec  une  dextérité  étonnante  ,  sans  à 
peine  effleurer  l'onde ,  les  Poissons  impru- 
dents qui  viennent  à  sa  surface.  D'autres 
fois ,  perchés  sur  un  rocher  ou  même  sur  un 
arbre ,  dans  un  état  complet  d'immobilité,  ' 
ils  épient  le  poisson  qui  leur  sert  de  nourri- 
ture, et  qui  consiste  principalement  en  ha- 
rengs et  en  sardines. 

Malgré  le  volume  de  leur  proie,  ils  l'ava- 
lent avec  facilité  ,  imr  suite  de  l'extrême  di- 
latabilité do  la  i)eau  de  leur  gorge ,  qui  est 
composée  d'un  tissu  lâche. 

Le  cri  de  ces  oiseaux  tient  de  celui  de 
l'Oie  et  du  Corbeau. 

On  ne  les  voit  jamais  s'éloigner  autant 
de  la  terre  que  les  Frégates ,  et  l'on  pense 
qu'ils  pèf'hent  le  Jour  et  se  retirent  le  soir 
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dam  les  !le«  qui  leur  tenrent  de  retrtiie 
pour  y  passer  la  nuit. 

Les  Fous  nichent  en  grandes  bindet  sur 
les  rochers  et  les  falaises  baignées  par  la  mer, 
au  milieu  des  broussailles  les  plus  épaisses. 
Leurs  nids  ,  construits  assez  négligemment, 
sont  si  rapprochés  les  uns  des  autres  que  les 
couveuses  se  touchent.  Elles  y  déposent  de 
un  à  trois  œufs,  également  pointus  des  deux 
bouts ,  à  surface  rude  et  d'un  blanc  pur. 

Les  petits ,  assez  longtemps  couverts  de 
duvet,  ne  prennent  qu'à  trois  ans  leur  plu- 
mage d'adultes ,  et  les  variations  de  livrée 
qu'ils  présentent  avant  cette  époque  sont 
assez  grandes  pour  avoir  compliqué  la  syno- 
nymie, de  noms  d'espèces  fondées  sur  les  dif* 
férences  d'âge. 

On  trouve  ces  oiseaux  sur  tous  les  points 
du  globe  ;  et,  quoiqu'ils  préfèrent  pour  leur 
sûreté  les  contrées  tropicales,  les  Fous  com- 
muns sont  très  abondants  aux  Hébrides, 
en  Ecosse ,  en  Norwége  et  Jusqu'  au  Kamt- 
schatka  ;  mais  quand  le  froid  approche ,  ib 
partent  vers  le  sud  avec  leurs  petits.  Ils  sont 
de  passage  en  Angleterre  et  en  Hollande,  oè 
ils  ne  se  trouvent  que  dans  les  hivers  les 
plus  rigoureux. 

On  n'en  connaît  que  trois  espèces  M*  le 
Fou  BLANC  ou  DE  Bassaic  ,  Sukt  bossanus ,  la 
seule  espèce  que  nous  possédions  en  Europe. 
Le  nom  de  Ba.ssan  lui  vient  d'une  petite  Ile 
du  golfe  d'Edimbourg ,  où  il  multiplie  beau- 
coup, quoiqu'il  ne  ponde  q\ï*tin  seul  œuf  par 
couvée.  2'  Le  S.  dactylalra^  vulgairement 
Manche  de  velours  des  navigateurs  ,  com- 
mun dans  rtle  de  l'Ascension.  3*  Le  Fou 
BRUN,  S.  fusca  (Pelecanus  sula  L.,  Cordonnier 
de*  Commerson),  de  l'Amérique  méridio- 
nale. 

La  place  des  Fous  est  entre  les  Anhingas 
et  les  Cormorans.  (G.) 

FOUDL  OIS.  —  Nom  d'une  espèce  dn 
g.  Moineau ,  Fringilla  Madagascariensis. 

(G.) 
FOUDRE.  FtUmen  {fui gère,  briller). 
ÉÉTÉOR.  —  Nom  donné  à  la  masse  de  ma- 
tière électrique  lumineuse  Ijui  s'échappe 
d'un  nuage  orageux  pour  aller  en  frapper 
un  autre  ou  un  point  de  la  surface  du  globe, 
ou  qui  s'élève  de  la  surface  du  sol  pour  aller 
se  décharger  contre  un  nuage. 

Sous  le  point  de  vue  de  son  apparition , 
la  Foudre  peut  être  considérée  eomme  un 
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sillon  de  feu  simple  ou  double ,  dont  la  pro- 
pagation est  horizontale,  descendante  ou 
ascendante,  selon  le  point  d'où  elle  est  sor- 
tie. La  Foudre  8«  présente  en  outre  à  nos 
yeux  sous  trois  formes  tellement  diflTércntes 
qu'il  est  nécessaire  d'en  reconnaître  trois 
espèces  distinctes. 

Nous  comprenons  dans  la  première  espèce 
les  liserés  de  feu  qui  apparaissent  tout -à- 
coup  aux  bords  des  nuages ,  dont  ils  ne  se 
séparent  pas  :  ces  nuages  paraissent  alors 
limités  par  un  long  sillon  de  feu ,  éblouis- 
sant de  lumière.  De  ces  liserés  lumineux 
s'échappent  des  milliers  de  rayons  très  dé- 
liés et  phosphorescents,  se  dirigeant  vers 
une  autre  nue  ou  vers  le  sol  humide ,  placé 
au-dessous ,  d'où  l'on  voit  s'élever  une  va- 
peur continuelle.  L'éclat  de  leur  lumière 
n'est  point  toujours  la  même;  on  y  distin- 
gue des  ondulations  qui  donnent  à  ces  lise- 
rés lumineux  l'aspect  d'un  ruisseau  de  feu 
agité  par  les  vents,  et  dont  les  vagues  altè- 
rent l'uniformité  de  la  lumière.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  nuages  orageux  ainsi  limi- 
tés par  un  sillon  de  feu  s'étendre  à  plusieurs 
kilomètres. 

Lorsque  des  nuages  interceptent  leur 
vue ,  on  ne  voit  plus  qu'une  longue  illumi- 
nation réfléchie  qui  apparaît  et  s'éteint  lout- 
à-coup;  ce  sont  les  éclairs  les  plus  ordinai- 
res, parce  que  ces  phénomènes  se  passent 
aussi  le  plus  ordinairement  entre  les  nuées 
du  groupe  orageux.  Cette  première  classe  se 
lie  en  plusieurs  points  avec  la  seconde  espèce 
d'éclairs  de  la  division  de  M.  Ârago,  que 
l'on  trouve  dans  sa  Solice  sur  le  tonnerre , 
insérée  dans  V Annuaire  de  1838. 

La  seconde  espèce  comprend  les  sillons  de 
feu  qui  se  détachent  complètement  du  nuage 
et  s'élancent  vers  un  autre  point.  Ils  appa- 
raissent comme  un  ruban  de  feu  droit  ou 
ondulé ,  présentant  la  forme  d'un  zig-zag. 
Ces  sillons  atteignent  le  plus  souvent  le  but 
vers  lequel  ils  se  lancent  sans  s'être  divisés  ; 
ce|)endant  on  les  voit  quelquefois  se  bifur- 
quer en  s'approchant  du  but ,  et  même  on 
en  a  vu  se  terminer  par  trois  branches.  Ces 
divisions  ne  peuvent  surprendre  lorsqu'on 
est  au  courant  des  influences  électriques; 
on  peut  même  les  reproduire  dans  le  cabi- 
net. On  présente  à  quelque  distance  de  la 
sphère,  communiquant  à  une  bnttcrie  char- 
gée ,  deux  ou  trois  conducteurs  médiocres 
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*  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  chacun 
étant  insuffisant  pour  donner  un  libre  écou- 
lement instantané  à  la  décharge  de  la  bat- 
terie. L'étincelle  sort  de  la  sphère  sous  la 
forme  d'un  ruban  unique;  mais,  arrivée 
près  du  triple  conducteur,  elle  se  trifurque, 
et  chaque  branche  va  frapper  une  des  extré^ 
mités.  Pour  que  la  division  ait  lieu  près  du 
sol,  il  suflit  que  ce  dernier  présente  deux 
ou  trois  points  rapprochés  d'une  conducti- 
bilité supérieure  à  celle  'des  surfaces  inter- 
médiaires. La  durée  du  sillon  de  cette  se- 
conde espèce  est  en  général  très  courte  ; 
elle  est  presque  toujours  instantanée  ;  ce- 
pendant ,  dans  les  orages  violents ,  j'en  ai 
vu  qui  ont  duré  plusieurs  secondes.  Dans  ce 
cas ,  on  y  remarque  les  mêmes  ondulations 
lumineuses  que  celles  que  nous  avons  fait 
remarquer  dans  le  liseré  de  feu  de  la  pre- 
mière espèce. 

La  troisième  espèce  comprend  les  Foudres 
agglomérées  en  boule,  en  corps  prismatique 
ou  en  toute  autre  forme,  et  dont  la  durée  est 
toujours  grande  comparativement  à  celle 
des  deux  espèces  précédentes.  Toute  décharge 
électrique  nous  impressionne  de  trois  ma- 
nières ,  chacune  ayant  reçu  un  nom  parti- 
culier. Si  l'on  ne  considère  que  la  vive  lu- 
mière produite  au  moment  de  l'échange 
électrique,  cette  partie  du  phénomène  se 
nomme  Éclair  ;  si  l'on  ne  considère  que  le 
bruit  éclatant  qui  l'accompagne,  on  lui 
donne  le  nom  de  Tonnerre  ;  cnûii ,  si  l'on 
considère  la  partie  matérielle  du  phénomène, 
celle  qui  agit  sur  les  autres  corps  en  les 
frappant,  les  déchirant,  les  volatilisant, 
c'est  alors  la  Foudre. 

La  première  espèce  de  décharge  a  lieu  le 
long  des  nues  orageuses ,  lorsque  le  nuage 
en  regard  qui  reçoit  ces  décharges  n'est  pas 
suffisamment  conducteur  pour  donner  un 
libre  écoulement  instantané  à  ces  masses 
d'électricité.  L'électricité  du  nuage  orageux, 
accumulée  sur  les  bords ,  ne  peut  donc  se 
décharger  tout  à  la  fois,  ni  se  décharger  sur 
un  point  de  ce  conducteur  insufOsant  ;  elle 
ne  peut  que  s'écouler  par  des  milliers  de 
rayonnements  partiels  partant  le  long  du 
bord ,  et  non  par  un  sillon  unique.  Cepen- 
dant l'abondant  écoulement  électrique  qui 
s'exécute  sur  un  long  espace  aurait  bientdt 
déchargé  le  liseré  lumineux,  si  le  reste  de 
l'électricité  périphérique  n'abondait  pa«  ra- 
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pidcmenl  et  dans  la  même  proportion .  En  lin, 
lorsque  la  charge  périphérique  est  épuisée  , 
ou  lorsque  le  nuage  soutirant  est  saturé  de 
la  inôrac  électricité,  le  phénomène  lumineux 
s'arrête;  et  il  n'est  reproduit  que  lorsque 
la  tension  périphérique  s'est  reconstituée  au 
détriment  des  charges  partielles  intérieures 
de  la  nue  orageuse,  ou  bien  encore,  lorsque 
la  surcharge  du  nuage  voisin  et  soutirant  a 
trouvé  un  moyen  d'écoulement. 

Pour  que  la  deuiième  espèce  de  Foudre  ait 
lieu,  il  faut  d'abord  que  le  nuage  ou  le  corps 
voisin  soutirant  soit  suffisamment  conduc- 
teur, pour  donner  un  écoulement  instantané 
à  toute  la  tléchargc.  Si  la  propagation  du 
sillon  de  feu  se  fait  à  travers  une  atmosphère 
humide,  sa  trajectoire  est  droite  ou  très  peu 
ondulée  ;  les  obstacles  ,  affaiblis  par  les  va- 
peurs, ont  été  facilement  vaincus.  Mais  si  le 
milieu  aérien  est  loin  de  la  saturation  ,  la 
trajectoire,  au  lieu  d'être  droite,  se  propage 
en  zig-zag.  Et  en  effet,  ce  résultat  peut  être 
prévu.  La  résistance  de  l'air  sec  à  la  con- 
duction électrique ,  croissant  avec  sa  den- 
sité ,  et  cette  densité  croissant  par  la  pro- 
jection rapide  du  sillon,  coniposé  de  matière 
|)ondérablc,  armée  d'une  prodigieuse  ten- 
sion électrique ,  puisqu'il  n'y  a  pas  et  ne 
pcutya^oir  de  transport  d'électricité  sans 
matière  pondérable  qui  la  cocrce  ,  la  résis- 
tance de  conduction   s'étant   accrue  dans 
celle  direction ,  et  non  dans  les  directions 
voisines,  le  sillon  quitte  la  voie  où  se  trouve 
la  résistance  pour  une  voie  plus  facile ,  et 
il  suitcettc  nouvelle  voie  jusqu'à  ce  qu'ayant 
produit  le  môme  effet  de  résistance  par  la 
condensation  aérienne ,  il  change  de  nou- 
veau sa  direction.  Le  nombre  des  déviations 
angulaires  du  sillon  indique  le  degré  de 
sécheresse  du  milieu  parcouru.  Nous  avons 
dit  plus  haut  comment  se  produisaient  les 
bifurcations;    nous    ajouterons   seulement 
que  les  Foudres  ascendantes  sont  toujpurs 
positives  et  jamais  négatives. 
.    Pour  bien  faire  comprendre  la  nature  et 
la  formation  des  Foudres  de  la  troisième  es- 
pèce, il   faudrait  que  nous  pussions  faire 
usage  de  développements  que  les  limites  qui 
nous  sont  imposées  ire  nous  permellcnt  pas 
d'aborder  :  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
à  nos  publications  sur  la  météorologie  et  au 
mémoire  intitulé  :  Coordination  des  causes 
qui  précèdent,  produisent  et  accompagnent 
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les  phénomènes  électtiques,  que  ron  trouvera 
dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Bruxelles 
pour  1844.  Dans  toutes  nos  publications 
nous  insistons  sur  Vindit'idu€Uité  de  chaque 
atome  ,'de  chaque  molécule,  de  chaque  par- 
ticule et  de  chacun  des  groupements  plus 
ou  moins  complexes;  individualité  qui  existe 
même  dans  les  corps  les  plus  rigides ,  mais 
d'une  évidence  incontestable  dans  les  brouil- 
lards et  dans  les  nuages  ;  c'est  un  fait  fon- 
damental dont  la  méconnaissance  conduit 
aux  erreurs  les  plus  communes  dans  les  in- 
terprétations météorologiques. 

C'est  en  concevant  bien  celte  individualUé 
particulière  et  parcellaire  des  corps  que  Ton 
comprendra  la  succession  des  décharges  nom- 
breuses qui  ont  lieu  dans  un  orage  limité , 
la  durée  du  roulement  et  le  renflement  du 
tonnerre.  Rappelons  sans  cesse  que,  partout 
où  il  y  a  un  phénomène  électrique ,  il  y  a 
un  noyau  pondérable  au  centre  de  chaque 
sphère  d'électricité  coercée. 

Lorsque  la  substance  coercitivc  est  sim^* 
plement  de  la  vapeur  d'eau  ,  la  Foudre  qui 
provient  de  sa  surcharge  électrique  ne  peut 
jamais  être  que  de  l'une  des  deux  premières 
espèces.  Mais  si  des  matières  inconductriccs 
sont  mêlées  à  la  vapeur  d'eau;  si  des  parti- 
cules minérales  enlevées  au  sol,  si  des  mo- 
lécules de  gaznitreux,  de  gaz  sulfureux,  etc., 
entrent  pour  une  grande  part  dans  la  quan- 
tité de  matière  pondérable  coercitive  de  Té- 
lectricilé,  la  décharge  de  la  masse  électrique 
qui  entoure  le  mamelon,  et  qui  en  forme  la 
sphère  extérieure  ,  n'entraîne  pas  celle  de 
l'électricité  coercée  autour  des  particules  in- 
térieures :  la  puissante  tension  de  chacune  de 
ces  parcelles  isolantes  et  isolées  ne  peut  se 
décharger  qu'à  mesure  qu'elles  font  partie  à 
leur  tour  de  la  périphérie,  après  la  neutralisa- 
tion des  premières  couches  :  aussi  voit-on  ces 
globes  de  feu,  chargés  d'une  si  prodigieuse 
tension  électrique,  s'agiter  constamment  sur 
les  corps  qu'ils  ont  atteints ,  et  les  fuir  lors- 
que ,  ■  par  leur  insuffisance  conductrice ,  ils 
possèdent  la  même  électricité  que  ces  globes. 
On  voit  aussi  ces  derniers  diminuer  de  vo- 
lume à  mesure  que  leur  contact  et  leur  agi- 
tation a  produit  un  écoulement  à  leur  puis- 
sante électricité.  Cet  écoulement  électrique 
.  se  manifeste;  souvent  par  des  efTets  dynami- 
ques bien  connus;  tels  sont  ceux  de  la  fu- 
sion de  l'étain  des  glaces,  des  chéneaux,  ëes 
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fils  métalliques  ;  telle  est  la  volatilisation  de 
Thumidité  des  plantes  ,  qu'elle  dessèche  et 
qu'elle  brise  en  filaments  longitudinaux. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  foudres  en  boules  ,  qui  se 
sont  successivement  éteintes  en  perdant  de 
leur  masse;  mais  les  limites  très  restreintes 
qui  nous  sont  imposées  pour  les  articles  de 
physique  ne  nous  permettront  que  de  citer 
le  fait  suivant  qui  est  démonstratif,  et  dont 
nous  avons  constaté  l'exactitude  sur  les  lieux 
et  en  présence  de  témoins  oculaires.  Nous 
renvoyons  ceux  qui  voudront  connaître  un 
plus  grand  nombre  de  faits ,  à  notre  Traité 
des  trombes,  et  à  nos  Mémoires,  ou  aux  col- 
lections académiques  et  scientifiques  ,  et 
pour  l'économie  du  temps ,  il  l'intéressant 
article  Tonnerre  de  M.  Arago ,  inséré  dans 
VAnnxiaire  de  1838,  où  il  a  réuni  un  grand 
nombre  de  ces  faits  qu'on  ne  trouve  qu'a- 
vec peine  dans  les  divers  recueils  scientifi- 
ques. 

Le  28  août  1839,  au  milieu  d'un  violent 
orage ,  dont  les  nues  noires  et  surbaissées 
touchaient  presque  aux  sommets  des  bâti- 
ments, la  Foudre  tomba  au  milieu  de  la 
cour  du  bureau  central  de  l'octroi  de  la  ville 
de  Paris,  encore  inachevé.  Cette  Foudre  avait 
la  forme  d'un  gros  globe  de  feu,  et  elle  était 
accompagnée  d'une  traînée  de  vapeur  :  elle 
frappa  le  sol  formé  de  remblais  nouveaux, 
elle  y  creusa  un  enfoncement  de  18  cen- 
timètres de  diamètre  ;  elle  s'y  agitait  vio- 
lemment en  tournant  sur  elle-même,  enleva 
les  terres  meubles,  puis  elle  rejaillit  pour 
retomber  à  3  mètres  plus  loin ,  où  elle  fit 
une  nouvelle  excavation  de  9  centimètres  de 
diamètre,  s'agitant  toujours  violemment.  Ce 
globe  de  feu  sauta  bientôt  de  cette  excava- 
tion sur  le  mur  de  clôture,  dont  il  suivit  le 
chaperon  dans  une  longueur  d'environ  30 
mètres.  Arrivé  à  l'angle  du  mur ,  en  face 
l'hôpital  Saint-Louis,  ce  globe,  déjà  très 
diminué  de  volume,  s'élança  dans  lame  sur 
le  pavé  mouillé  par  la  pluie  ;  il  s'y  traîna  en 
long  sillon  serpentant,  traversa  la  porte  co- 
cbère  de  l'hôpital ,  et  disparut  au  milieu  de 
la  cour,  en  face  de  l'église.  A  mesure  que 
le  temps  s'écoulait  et  que  son  contact  se 
prolongeait ,  on  voyait  incontestablement  sa 
masse  s'amoindrir;  lorsqu'elle  arriva  au 
milieu  de  la  cour  de  l'hôpital  Saint-Louis  , 
ce  n'était  plus  qu'une  lanière  mince,  pea 
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lumineuse»  qui  disparut  tout-à-ooup.  Ai) 
moment  de  la  chute  de  ce  globe  de  feu  dam 
la  cour  de  l'octroi ,  tous  les  ouvriers  et  les 
employés  qui  s'étaient  mis  k  l'abri  sous  les 
hangars  ressentirent  une  vive  commotion 
électrique ,  et  tous  furent  impressionnés 
par  la  forte  odeur  sulfureuse  qu'il  laissa 
après  lui. 

On  trouve  de  nombreux  exemples  de  faits 
pareils  dans  toutes  les  collections  scientifi- 
ques; quelquefois  ces  globes  éclatent,  c'est- 
à-dire  qu'attirés  également  par  plusieurs 
points  conducteurs ,  ils  se  divisent  en  plu- 
sieurs branches  dont  chacune  donne  son 
éclat  de  décharge  en  s'approchant  du  con- 
ducteur. La  forte  odeur  d'acide  sulfureux 
ou  nitreux  de  ces  globes  de  feu  est  encore 
un  signe  caractéristique ,  car  celle  qui  ac- 
compagne parfois  les  décharges  instantanées 
des  sillons  n'est  pas  comparable.,  pour  l'in- 
tensité ,  à  celle  des  Foudres  de  cette  troi- 
sième espèce  ,  dont  la  décharge  est  lente  et 
successive.  (Peltier.) 

FOUETTE-QUEUE,  rept.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  esp.  du  g.  Stellion. 

FOUGÈRES.  Filices.  bot.  cr.— Ce  groupe 
de  végétaux  a  des  caractères  et  un  aspect  si 
tranchés  que  dans  toutes  les  classifications  il 
est  resté  distinct  ;  on  y  a  tout  au  plus  Joint 
quelques  genres  qui  forment  actuellement 
de  petites  familles  voisines  des  Fougères.  En 
considérant  la  famille  des  Fougères,  dans  le 
sen^  le  plus  étendu  de  ce  mot,  on  peut  la 
définir  ainsi  :  Capsules  renfermant  les  sé- 
minules,  se  développant  à  la  fac«  inférieure 
des  feuilles  non  modifiées,  ou  plus  ou  moins 
contractées  et  réduites  à  leurs  nervures  prin- 
cipales. 

Mais  ce  vaste  groupe  est  si  remarquable 
par  sa  structure  et  si  important  par  son  rôle 
durant  toutes  les  périodes  géologiques ,  que 
nous  devons  en  donner  une  description  dé- 
Uillée. 

Organes  de  7<i  végétation.  La  tige  des 
Fougères  forme  le  plus  souvent  un  rhizome 
qui  rampe  sur  le  sol,  les  rochers  ou  les 
troncs  des  arbres,  ou  mAme  à  quelque  pro- 
fondeur dans  le  sol  ;  les  feuilles  en  naissent 
ou  à  des  distances  assez  grandes  les  unes  des 
autres,  seulement  sur  la  face  supérieure,  et 
se  détruisent  en  se  désarticulant  à  mesure 
que  le  rhizome  s'allonge  et  que  de  nouvelles 
feuilles  se  développent  [Potypodktm  tml^arf , 
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nureunif  PhymcUodes;  Pteris  aquilina),  ou  lei» 
pétioles  sont,  au  contraire,  très  rapprochés 
et  entourent  de  toute  part  cette  tige  ram- 
pante qui  se  redresse  vers  l'extrémité  d'où 
naissent  les  nouvelles  feuilles  ;  celles-ci  ainsi 
rapprochées  forment  alors  une  sorte  de 
gerbe,  et  ce  genre  de  rhizome  fait  le  passage 
aux  tiges  arborescentes  (Nephrodium  filix- 
mas  ;  Athyrium  fUix-fœmina  ;  Osmunda  re- 
gain). Quelquefois  cette  tige  s'élève  vertica- 
lement, mais  ne  dépasse  jamais  de  très 
humbles  dimensions  ;  les  espèces  qui  offrent 
cette  disposition  sont  réellement  des  Fougères 
arborescentes  en  miniature  (  Struthioplei'is 
germanica;  Sephrolepis  exaltata;  Blechnum 
brasiliense). 

Entre  cette  forme  et  celle  des  plus  grandes 
Fougères  en  arbre,  on  trouve  tous  les  inter- 
médiaires; et  on  doit  remarquer  que  la  plu- 
part des  tiges  verticales  des  Fougères  arbo- 
rescentes commencent  par  ramper  pendant 
quelque  temps  avant  de  s'élever  vertic-ale- 
ment. 

Les  Fougères  en  arbre,  d'une  taille 
moyenne,  sont  surtout  les  Lomaria  et  Blech- 
num de  l'Amérique  australe  et  des  lies 
SandiA'ich  ;  les  Dickson iées  en  arbres,  beau- 
coup d'Alsophila  de  l'Amérique  équatoriale, 
qui  ne  paraissent  pas  dépasser  3  à  4  mètres  ; 
les  plus  grandes  espèces  sont  les  Alsophila 
des  Indes  orientales  et  de  Tllc  Bourbon  qui 
ont  jusqu'à  15  à  20  mètres.  Ces  tiges,  soit 
rampantes,  soit  dressées,  donnent  naissance 
à  un  grand  nombre  de  racines  adventives  ; 
dans  le  premier  cas,  elles  ne  naissent  sou- 
vent que  de  la  face  inférieure;  dans  le  se- 
cond cas,  elles  sortent  de  tout  le  i)ourtour 
de  la  tige  vers  sa  partie  inférieure,  et  à  me- 
sure que  la  tige  s'élève,  elles  naissent  de 
points  plus  élevés  jusqu'à  3  ou  4  mètres  de 
hauteur.  Dans  les  espèces  qu'atteignent  de 
grandes  dimensions,  ces  radicelles  très  fines, 
de  1  à  3  millim.  de  diamètre,  entourent  alors 
la  tige  de  toute  part  vers  sa  base  et  forment 
autour  d'elle  une  masse  conique  fibrilleuse 
dont  on  peut  parfaitement  suivre  le  déve- 
loppement sur  les  jeunes  Fougères  en  arbres 
cultivées  dans  les  serres. 

La  lige  ainsi  enveloppée,  s'élevant  à  une 
très  grande  hauteur,  et  vivant  sans  aucun 
doute  pendant  bien  des  années,  ne  prend 
aucun  accroissement  en  diamètre  ;  non  seu- 
lement sa  partie  inférieure  ne  s'augmente 


pas,  mais,  formée  à  une  époque  où  la  plante 
n'a>ait  pas  encore  acquis  toute  la  force  de 
sa  végétation,  elle  est  généralement  plus 
grêle  lorsqu'on  la  débarrasse  de  cette  enve- 
loppe épaisse  de  racine  qui  lui  donne  une 
base  conique,  large  et  solide. 

Mais  si  cette  lige  ne  s'accroît  pas  eu  dia- 
mètre, clic  continue  cependant  à  croître  en- 
core en  longueur  pendant  quelque  temps 
(probablement  quelques  années)  après  la 
chute  des  feuilles  qu'elle  portait,  car  les  ci- 
catrices laissées  par  les  points  d'attache  de 
ces  feuilles ,  qui  étaient  d'abord  contiguês , 
ou  presque  contiguês,  deviennent  plus  espa- 
cées ,  et  leur  forme  change  et  s'allonge  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  tige. 

Les  feuilles,  dans  les  Fougères  arbores- 
centes, forment,  en  général,  des  séries  lon- 
gitudinales très  régulières,  ou  quelquefois 
des  verticiiles  assez  espacés;  elles  ont  des 
pétioles  arrondis  ou  elliptiques  à  leur  base, 
quelquefois  presque  hexagones,  et  laissent 
par  cette  raison,  après  leur  chute,  des  cica- 
trices de  cette  même  forme,  et  non  des  ci- 
catrices transversales  annulaires  comme 
celles  que  produisent  les  feuilles  amplexi- 
caules  de  la  plupart  des  Monocotylédonées. 

Il  y  a  peu  de  familles  où  les  feuilles  of- 
frent plus  de  variétés  dans  leurs  formes  que 
celle  des  Fougères,  et  cependant  ces  formes, 
jointes  au  mode  de  distribution  des  ner- 
vures, présentent  des  caractères  si  particu- 
liers qu'avec  un  peu  d'attention  on  ne  sau- 
rait confondre  une  feuille  de  Fougère  avec 
celle  d'aucune  autre  plante. 

Un  caractère  également  remarquable  des 
feuilles  de  Fougères  est  leur  mode  de  ver- 
nation  ou  de  préfoliation  ;  les  jeunes  feuilles 
de  toutes  les  Fougères,  à  l'exception  de 
celles  de  la  tribu  des  Ophioglossécs,  stmt,  en 
effet,  enroulées  en  crosse,  de  manière  que 
leur  sommet  forme  le  centre  de  cette  crosse 
et  que  la  face  inférieure  de  la  feuille  es^ 
extérieure. 

Ces  feuilles,  toujours  rétrécies  à  leur  base 
en  un  pétiole  ordinairement  assez  long, 
rarement  très  court,  le  plus  souvent  cana- 
liculé  à  sa  partie  supérieure,  sont  presque 
toujours  simples,  c'est-à-dire  continues  dans 
toutes  leurs  parties,  mais  le  plus  souvent 
très  profondément  découpées. 

Leur  limbe  est  quelquefois  simple  et  en- 
tier, et  cette  forme  se  montre  dans  les 
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genres  les  plus  dilTërenls  {Acrostichum,  Poly- 
podium  y  Aspleniumt  Blechnum). 

Dans  la  plupart  de  ces  mêmes  genres,  il 
est  plus  fréquemment  profundément  pinna- 
tifîde ,  ou  bipinnatifîde ,  ou  enfin  trlpinna- 
tiûdc,  et  d(fcoup<^  en  pinnules  fines  et  nom- 
breuses. Les  diverses  divisions  de  ces  feuilles 
sont  ordinairement  continues  avec  le  rachis 
ou  la  côte  moyenne  des  i)ennes  secondaires, 
même  lorsqu'elles  sont  rétrécies  à  leur  base 
de  manière  à  représenter  de  petites  folioles 
distinctes  ;  cependant  elles  sont  quelquefois 
articulées  et  caduques ,  comme  on  Pobser^e 
dans  certains  Adiantum.  Et  même  quelque- 
fois, quoique  adhérentes  au  rachis  par  une 
large  base  formée  de  la  nervure  moyenne 
et  du  parenchyme,  elle  se  désarticule  dans 
toute  la  longueur  de  leur  base  et  tombent 
lorsque  la  feuille  sèche  (  Phymatodes  {Dry- 
naria)  quercifolium). 

Mais  ce  qui  forme  le  caractère  le  plus  re- 
marquable des  feuilles  des  Fougères,  c'est  le 
mode  de  distribution  des  nervures  ;  ces  ner- 
vures, par  suite  de  leur  organisation  anato- 
raique,  sont  plus  fines  et  plus  nettes  que 
celles  des  autres  végétaux  :  elles  sont  tantôt 
simples,  et  naissent  latéralement  de  la  ner- 
>iire  médiane;  plus  souvent  elles  se  bifur- 
quent ou  sont  dichotomes;  souvent,  par 
suite  de  cette  dichotomie,  elles  s'anastomo- 
sent et  forment  un  réseau  à  maille?  plus  ou 
moins  régulières  et  hexagonales. 

Mais  dans  quelques  genres,  et  surtout 
dans  les  espèces  rapportées  anciennement 
aux  genres  Poly podium  et  Aspidium^  elles  ont 
un  mode  d'anastomose  tout  particulier  for- 
mant des  arcades  régulières  et  transversales 
ou  de  larges  mailles  irrégulières  d'où  nais- 
sent des  nervures  courtes,  et  se  terminant 
dans  le  milieu  de  ces  espaces  de  parenchyme. 
Souvent  aussi  elles  s'anastomosent  en  ar- 
cade à  peu  de  distance  de  la  nervure  mé- 
diane qui  leur  a  donné  naissance,  et  produi- 
sent du  côté  extérieur  des  nervures  simples, 
bifùrquées  ou  anastomosées  et  réticulées 
{Blechnum,  Doodia,  Woodtvardia).  Ce  mode 
de  distribution  des  nervures  a  été  considéré 
dans  ces  derniers  temps  comme  contribuant 
à  fixer  les  limites  des  genres;  et,  en  effet, 
il  parait  plus  important  dans  cette  famille 
que  dans  la  plupart  des  autres ,  puisqu'il  est 
en  rapport  avec  l'origine  des  organes  repro- 
ducteurs. Ainsi ,  à  reiception  des  Acros- 


tichum ,  et  d'un  très  petit  nombre  d'autres 
Fougères,  les  capsules  naissent  toujours  sur 
un  point  de  la  surface  inférieure  de  la  feuille 
correspondant  à  une  nervure ,  soit  à  sou 
extrémité,  soit  sur  une  partie  de  son  par- 
cours. 

Organes  reprodticteurs.  Les  organes  re- 
producteurs des  Fougères  offrent  des  diffé- 
rences assez  notables  dans  les  diverses  tri- 
bus de  cette  famille,  particulièrement  dans 
les  deux  dernières.  Ordinairement  ce  sont 
des  capsules  ovoïdes  ou  globuleuses,  «essiles 
ou  pédicellées,  réunies  en  nombre  plus  ou 
moins  considérable  et  formant  ainsi  des 
groupes  ou  Sores  (Sort)  de  formes  diverses. 
Chacune  de  ces  capsules  a  une  paroi  mince , 
membraneuse,  qui  se  rompt  par  un  méca- 
nisme particulier,  et  laisse  échapper  les  sé- 
minules  libres  qu'elle  renfermait. 

Dans  les  Fougères  ordinaires  formant  la 
tribu  des  Polypodiacées,  qui  comprend  la 
grande  majorité  des  plantes  de  cette  famille, 
les  groupes  de  capsules  sont  composés  d'un 
grand  nombre  de  ces  organes;  chacune 
d'elles  est  pédicellée,  de  forme  un  peu  lenti- 
culaire, plus  ou  moins  sphéroïdale,  entourée 
d'un  cercle  faisant  suite  au  pédicelle  et  com- 
posé de  cellules  d'une  structure  spéciale, 
formant  une  sorte  de  ressort  ou  d'anneau 
élastique  qui,  par  son  action,  détermine  à  la 
maturité  la  rupture  de  la  capsule. 

La  disposition  et  les  diverses  modifications 
de  forme  de  cet  anneau  fournissent  des  ca- 
ractères très  importants  pour  le  groupe- 
ment des  genres. 

Dans  les  vraies  Polypodiacées,  il  est  étroit, 
fait  suite  d'un  côté  au  pédicelle,  qui  est  assez 
long,  et  est  interrompu  du  côté  opposé  près 
de  l'insertion  de  la  capsule  sur  le  pédicelle  : 
c'est  dans  ce  point  plus  faible  que  s'opère  la 
nipture  de  cette  capsule. 

Dans  les  Cyathéacées ,  l'anneau  entoure 
souvent  complètement  la  capsule  oblique- 
ment ,  et  celle-ci  est  sessile  ou  fixée  par  un 
pédicelle  court,  qui  ne  fait  pas  suite  a 
l'anneau. 

Dans  les  Hyménophy liées ,  la  disposition 
est  assez  analogue  à  celle  des  Cyathéacées  , 
mais  les  capsules  sont  presque  rondes,  et 
l'anneau  est  situé  dans  un  plan  presque  per- 
pendiculaire au  point  d'attache. 

Dans  les  Gleichéniées,  les  capsules  sont  so- 
litaires on  réunies  en  nombre  défini;  deux  ou 
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trois  sout  sesiilei ,  globulciuei ,  et  Tanneau  i 
complet  ne  correspond  paj  au  point  d'attache. 

Dans  Ici  Sehizéacées,  les  capsules  sont  ses- 
files  ,  ovoKdes  ou  turbinées  ;  Torgane  élasti- 
que n'est  plus  en  forme  d'anneau,  mais  re- 
présente une  sorte  de  calotte  à  stries  rayon- 
nantes, occupant  Teitrémitë  opposée  au  point 
d'attache. 

Enfln ,  dans  les  Osmondacées  et  les  Céra- 
toptéridées ,  l'anneau  élastique  disparaît 
complètement  ou  se  réduit  à  un  petit  disque 
ttrié. 

Des  modiflcations  encore  plus  grandes  se 
montrent  dans  les  Marattiées  et  les  Ophio- 
glossées. 

Dans  la  première  de  ces  tribus ,  les  cap- 
sules, libres  entre  elles,  sont  serrées  réguliè- 
rement les  unes  à  côté  des  autres  sur  deux 
rangs  (  Angioptéris  )  et  s'ouvrent  chacune 
par  une  fente  très  régulière,  dans  les  deux 
autres  genres  de  la  même  tribu  (Maraltia  et 
Danaea).  Ces  capsules,  complètement  soudées 
entre  elles,  forment  en  apparence  une  seule 
capsule  à  plusieurs  loges,  mais  dont  l'origine 
est  parfaitement  expliquée  par  la  structure 
de  l'Angioptéris. 

Les  Ophioglossées  s'éloignent  beaucoup  des 
autres  Fougères  par  leurs  feuilles  non  en- 
roulées en  crosse  dans  leur  Jeunesse ,  par  la 
texture  de  ces  feuilles,  et  par  la  nature  de 
leurs  capsules  plongées  dans  le  tissu  même 
de  la  feuille  avortée  qui  sert  de  support  à 
ces  capsules;  ces  capsules  bivalves,  à  parois 
épaisses,  se  rapprochent  déjà  de  celles  des 
Lycopodes. 

Les  capsules  des  Fougères  renferment  les 
séminules  destinées  à  leur  reproduction.  Ces 
séminules ,  à  aucune  époque ,  ne  sont  adhé- 
rentes par  un  fùnicule  à  un  point  des  parois 
internes  des  capsules.  Elles  se  développent 
comme  autant  de  petites  cellules  ou  vési- 
cules libres  dans  la  cavité,  cellules  qui  oc- 
cupent le  centre  de  ces  capsules  ;  elles  sont 
tantôt  lisses,  tantôt  réticulées,  striées  ou 
tuberculeuses,  souvent  de  forme  tétraé- 
driquc  ou  réniformes  ;  elles  offrent  un  épi- 
sperme  ou  membrane  propre,  très  distincte, 
ordinairement  brunâtre ,  qui  se  déchire  et 
s'ouvre  au  moment  de  la  germination.  Ce 
sont  les  épaississements  diversement  dispo- 
sés de  cette  membrane  qui  déterminent  les 
stries ,  la  réliculation  ou  les  aspérités  qu'on 
remarque  sur  les  séminules  ;  la  grosseur  de 


ces  séminules  varie  beaucoup  dans  les  diven 
groupes  de  Fougères  ;  elles  paraissent  géné- 
ralement plus  grandes  dans  les  Schizéacées 
et  les  Cératoptéridées  que  dans  les  autres 
Fougères. 

L'existence  d*organes  fécondateurs  dans 
les  Fougères  est  encore  très  problématique. 
Hedwig  attribuait  cette  fonction  à  des  poils 
vésiculeux  qui  existent  presque  toujours  le 
long  des  nervures  et  k  la  face  inférieure  des 
jeunes  feuilles  des  Fougères.  Il  considérait 
la  vésicule  qui  termine  ces  poils  comme  Pa- 
nalogue  des  Pollinidcs  ou  Anthéridies  des 
Mousses.  Ces  poils  deviennent  de  plus 
en  plus  grands ,  lorsqu'on  les  examine  sur 
les  côtes  principales  ou  sur  le  rachis,  et  fi- 
nissent par  se  changer,  sur  le  rachis  princi- 
pal et  le  pétiole ,  en  vrais  poils  ou  écailles 
scarieuses  si  fréquentes  sur  les  pétioles  des 
Fougères ,  et  qui ,  suivant  Tobservation  de 
M.  Gaudichaud,  ont  une  forme  et  une  struc- 
ture spéciales  dans  chaque  genre  naturel,  ce 
qui  semblerait  les  assimiler  à  des  organes 
plus  essentiels  que  de  simples  poils. 

Suivant  Presl ,  les  organes  mâles  des 
Fougères  seraient  de  petites  vésicules  ordi- 
nairement Jaunâtres,  pédicellées,  mêlées  aux 
capsules  jeunes  dans  les  sores  ou  groupes 
de  capsules,  ou  même  naissant  sur  les  pédi- 
celles  de  ces  capsules.  Ces  vésicules,  très 
apparentes  lorsque  les  capsules  sont  très 
jeunes ,  disparaissent  ou  se  flétrissent  plus 
Urd. 

La  position  de  ces  derniers  organes  paraî- 
trait plus  favorable  à  l'opinion  qui  les  con- 
sidère comme  des  organes  fécondateurs; 
mais  jusqu'à  présent  aucune  des  recherches 
faites  dans  ce  but  n'a  pu  y  faire  reconnaître 
ces  corps  à  mouvements  rapides,  sortant  avec 
rapidité  des  vésicules  qui  caractérisent  les 
Pollinidcs  des  Mousses  ;  et  la  famille  des 
Fougères,  la  plus  développée  de  toutes  celles 
que  comprend  la  cryptogamle,  est  certaine- 
ment celle  où  la  fécondation,  si  elle  existe , 
est  environnée  de  plus  d'obscurité. 

Germination  et  Développement.  La  germi- 
nation des  séminules ,  observée  maintenant 
sur  un  grand  nombre  de  Fougères  ,  montre 
que  sous  la  membrane  qui  forme  le  tégu- 
ment de  ces  séminules ,  et  qui  se  fend  pour 
laisser  sortir  la  jeune  plante  au  moment  de 
la  germination,  se  trouve  une  seconde  vési- 
cule interne ,  immédiatement  contigui  à  la 
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première,  mab  formée  d*une  membrant  très 
mince ,  transparente ,  et  remplie  d'un  mé- 
lange de  fécule,  d'huile,  et  probablement  de 
matières  azotées.  Cette  vésicule  simple  repré- 
sente, comme  dans  la  plupart  des  Cryptoga- 
mes, Tembryon  tout  entier;  c'est  elle  qui  se 
gonfle  au  moment  de  la  germination  ,  s'é-< 
tend  au  dehors,  se  partage  bientôti,  surtout 
vers  son  extrémité  libre,  en  plusieurs  cellules 
secondaires,  dans  lesquelles  se  développe  de 
la  chlorophylle.  Bientôt  cette  partie  libre 
non  seulement  s'allonge,  mais  s'élargit ,  et 
forme  une  petite  fronde  arrondie ,  obovale, 
et  souvent  écliancrée  à  son  extrémité  libre , 
produisant  de  sa  base  voisine  de  la  séminule 
d'où  elle  est  sortie,  des  fibrilles  radicellaires 
très  ténues  et  purement  cellulaires.  Dans 
cet  état ,  cette  jeune  fronde  ressemble  au 
premier  développement  d'une  hépatique  ; 
mais  bientôt  un  bourgeon  apparaît  sur  le 
bord  de  cette  fronde ,  et  parait  se  dévelop- 
per à  sa  surface  comme  les  bulbilles  sur  les 
frondes  de  beaucoup  de  Fougères  :  alors  seu- 
lement commencent  à  se  former  les  vraies 
feuilles,  d'abord  très  petites  et  simples,  puis 
de  formes  diverses  suivant  les  espèces,  mais 
qui,  pendant  longtemps,  sont  beaucoup  moins 
profondément  découpées  que  celles  qui  se 
formeront  plus  tard. 

Les  Fougères  paraissent  réellement  dé- 
pourvues de  bourgeons  axillaires  et  n'offrir 
que  des  bourgeons  adveutifs  ;  mais  ces  bour- 
geons se  développent  souvent  sur  les  parties 
les  plus  différentes  de  ces  plantes;  sur  les 
radicelles  rampant  sur  le  sol,  dans  VAcrosti- 
chum  alcicome;  sur  la  tige  dans  les  Fougères 
arborescentes;  enfln  sur  les  feuilles  dans  beau- 
coup d'espèces  ;  soit  sur  leur  côte  moyenne 
ou  rachis  {Polypodium  bulbiferumt  diffusum; 
Atplenium  ftabellalumy  rhisophyllum;  Wood- 
wardia  radicansy  etc.),  soit  sur  le  bord  même 
des  folioles  ou  à  leur  origine  (Asplenium 
{Darea)  vivipara,  Ceratopteris). 

Les  Fougères,  quoique  dépourvues  de 
bourgeons  axillaires,  peuvent  cependant  se 
Familier,  mais  par  bifurcation  ou  dédou- 
blement de  leur  bourgeon  terminal  ;  c'est 
ainsi  que  se  ramifient  les  rhizomes  allongés 
et  rampants  d'un  grand  nombre  d'espèces  de 
Polypodes  ;  les  rhizomes  plus  courts  et  plus  ; 
denses  de  ïOsmunda  regalis  ;  et  ce  même  ' 
'  mode  de  division  se  montre,  quoique  plus 
rarement  y  sur  les  tiges  Agées  de  quelques  | 
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Fougères  arborescente^.  Un  Atsophlla  de 
l'Inde  {Alsophila  Perrotetiania)  ottre,  à  ce 
qu'il  paraît,  fréquemment  ce  phénomène.* 

La  famille  des  Fougères  se  divise  en  plu- 
sieurs tribus  très  naturelles ,  fondées  sur  la 
structure  des  capsules  et  sur  leur  mode  d'In- 
sertion ;  ces  tribus  elles-mêmes  sont  suscep- 
tibles d'être  partagées  en  sections  dont  les 
limites  sont  moins  bien  établies ,  car  la  va- 
leur des  caractères  tirés  de  la  présence  ou  de 
l'absence  et  de  la  nature  du  tégument  qui 
recouvre  les  groupes  de  capsules,  de  la  forme 
et  de  l'insertion  des  sores  et  de  la  nervation, 
est  loin  d'être  admise  de  la  même  manière 
par  les  divers  botanistes. 

Nous  allons  donner  l'énumération  de  ces 
tribus  et  sections ,  et  la  liste  des  genres  qui 
sont  compris  dans  chacune  d'elles. 

Tribu  l.  —  PoMTODiACÉEs. 

I.  —  Aeroftiohëes. 

Polyboiryay  H.  et  B.  —  Olfersia,  Radd, 
(  Stenochlcena  y  J.  Sm.)  —  Elaphoglosswn , 
Schott.  —  Aconiopteris ,  Presl.  —  Acirosti- 
chum ,  Presl.  —  Gymnopteris ,  Bernh.  (  Pce- 
cUopteris  et  GymnopteriSy  Presl. — Photinop- 
teriSf  J.  Sm.  —  Hymenolepis  et  Leptochilus , 
Kaulf.) — Campitim,  Presl.  {BolbitiSf  Schott.) 

—  Platyceriuniy  Desv. 

II.  —  Tœnitidées. 
Jenkinsiay  Hook. — PteropsiSy  Presl.  {Loxo- 

gramma,  J.  Sm.)  —  2>rt/mo^Iosfi<m,  Presl. 

—  ToenitiSy  Sw.  —  Pleurogrammey  Presl. — 
TœniopteriSy  Hook.  —  Viltaria,  Sm.  —  No- 
tochlcBnay  R.  Br. 

III,  —  Oronunîtidéef  • 

Ceterachy  Willd. —  Gymnogramma,  Desv, 

—  Hemionitis,  Linn.  —  Antrophium,  Kaulf. 
— Polytœniumt  Desv. — Monogramma,  Schk. 

—  LoxogrammOy  Pr.  —  Selligueay  Bory. — 
Microgrammay  Pr.  —  Synammiay  Presl. — 
GrammiliSy  Sw.  (XiphopteriSy  Kaulf.  —  Mi- 
cropteriSy  Desv. — Calymnodon,  Presl.) — Sto- 
nogramma,  Bl. — MesocMœnay  R.  Br,  (Sphte^ 
rostephanoSy  J .  Sm.)  —  Menisciuriiy  Sw. 

IV.  —  Volypodiaoées. 

StruthiopteriSy  \\\\\û.— Polypodium  (Cte- 
nopterts,  Bl. —  AdenophoruSy  Gaud. —  Sieno- 
semia ,  Pr.  )  —  Goniopterh ,  Presl. —  Gonio- 
phlebium ,  Presl.  —  Cyrtophlebium  ,  R.  Br. 
(  Campylonewrum ,  Presl.  )  —  Marginaria , 
Bory.  —  PMe&odnim ,  R.  Br.  {PMeopeUii^ 
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Presl.) —  Dictyopteris,  R.  Br.—  Niphobolus^ 
Kaulf.  {Cyrlophorus^  Desv.)  —  Pkymatodes, 
Pr.  {Anaœetumt  Sch. — Microsorum,  Link. — 
Dipterys,  Reiiiw. — DrynariOy  Bory. — Psyg- 
mium  y  Pr. — Aglaomorpha ,  Sch.)  —  Dryo- 
stachyunit  J.  Sm.  — Lecanopteris,  Bl. 

y.  —  Aspidiées. 

Aspidium ,  Sw.  (  Bathmium ,  Link.  )  — 
CyrtotHmm,  Pr. — Fadyeniay  Hook.  —  Sa- 
geniay  PrcsI.  —  Ct/ctodium,  Presl.  —  Didy- 
mochlœna,  Desv.  (3/onocMama,  Gaud. — Te- 
gulariaf  Reinw.)  —  Po/yUicftum,  Roth.  (Po- 
lyslichum,  Presl . — Phanert^phUbiaf  Presl. — 
Amblya ,  Pr. —  Tectaria  ,  Cav.)  —  Nephro- 
dium  {Nephrodiunif  Pr. — 0(eafidra,  Cav. — 
IcM^rea,  Presl.  —  Pleocnemia,  Pr.  —  .rispi- 
diiim,  Link.). 

YI.  — Aspléniées. 

Alhyrium^  Roth. — Asplenmn^L.  (Neotop- 
teriSy  J.  Sm. — Darea,  Willd. —  Cœnopteris, 
Plenasium  ?  Presl.) —  Hertiidyctium ^  Presl. 

—  Allantodia,  R.  Br.  —  Oxygonium,  Presl. 

—  DiplasUinit  Sw.  (/Inûo^onmm,  Presl. — 
Digrammaria  ,  Presl .  )  —  Scolopendrium  , 
Sm.  —  Antigramma  ,  Presl.  —  Camptoso- 
rusy  Link.  —  iroo'J/rarrfia,  Sm.  —  Doodia^ 
R.  Br.  —  Blechnimiy  L.  —  Salpichlœna  ,  J. 
Sm.  — Lomaria,  Willd. 

VIL  —  Adiantées. 

P/eris,  L.{HaplopteriSf  Presl. — Compter  ia  y 
Pr. —  Monogonia,  Pr.). — i4mp/n6tesfna,  Pr. 

—  LUhobrochiay  Pr. —  LonchitiSy  L.  —  Ony- 
chiumy  Kauir.  — ^ifosorî*s,  Bernh.  {Crypto- 
grammay  R.  Br.) —  Ceratodaclylis  ,  J.  Sm. 

—  PcUœQy  Link.  (PlatylomayS.  Sm. — .4/io- 
sori ,  Sp.  Presl.  )  —  Cassebeera ,  Kaulf.  — 
Cheilanthes,  Sw.  —  Orhropteris  ,  J.  Sm.  — 
.idiatifum,  L.  —  Hewardia,  J.  Sm. 

VII L  —  IKoluoniées. 

Dictyoxyphium  ,  Hook.  —  Schiiroioma  , 
fiaud.  {Isoloinay  J.  Sm.) — Lindsœaj  Dryand. 
(  Nynap/j/ebmm,  J.  Sm.  )  —  Odontoloma  ,  J. 
Sm.  —  SephrolepiSy  Schotl.  (  Nephrodium  , 
Link.  )  —  HnmoUa ,  Cav.  —  Saccoloma , 
Kaulf.  —  F^ptopleuria  ,  Presl.  {Cystodiumy 
J.  Sm.)  —  [.encoategia y  Presl.  (i4crop/ioru5, 
Pr.).  —  Microlepitty  Pr.  —  Davallkiy  Sm. — 
PataniOy  Presl.  —  Dicksonitty  Llier.  — Cui- 
ciffl  ,  Presl.  —  Balantium ,  Kaulf.  —  rifeo- 
rti*m,  Kaulf.  —  Déparia  y  Hook. 
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IX.  —  "Woodsîéet. 

Hypoderris ,  R.  Br.  (Pfraneww,  Don.)  — 
Onocïea ,  Linn-:  —  Cystopteris ,  Bernh.  — 
Woodsia,  R.  Br.  —  Physematiwn,  Kaulf. — 
DiaccUpe,  Bl.  —  SphœropteriSy  R.  Br. 

Tribu  IL  —  CvATirf:.\cÉEs. 

Jlfa/ot)»a,  R.  Br.  —  Thyrsopteris ,  Kunxe. 

—  Cyathea ,  Sm.  —  Schizocœnay  J.  Sm. — 
Disphœnia ,  Pf .  —  Cnemidariay  Br.  —  H«- 
mithelia,  R.  Br.  —  J/sop/it/a,  R.  Br.  (Ov»»" 
nosphœra,  Bl.)  — TrichopteriSy  Pr.  —  Jlfela- 
a?ya,  Pr. 

Tribu  m.  —  HYuÉNOPm-LLÉEs. 

Loxsonuiy  R.  Br.  —  f/j/menop/it/Wuin,  Sm. 
Trichomanes  y  L.  — Hymenostact^s  ,  Bor). 

—  Feea,  Bory. 

Tribu  rv. — Gkratoptéridees  (Parkériacées, 

Hook).  • 

Ceratopteris ,  Ad.  Br.  (  Ellehocarpus , 
Kaulf.  —  Teleosoma ,  Ad.  Br.  —  ParkeriOt 
Hook). 

Tribu  V.  — GLEiCHÉxitEs. 

Gleichenia,  Sm.  (G/eich«ii<i  et  CaiymeUay 
Pr.— ATer/ensia,  Willd.— %c/iertM,  Presl.) 

—  PlcUyzomay  R.  Br. 

Tribu    VI.  —  OSMONDÉES. 

Todeay  Willd.  —  Osmunda,  L. 

Trib.  VIT. — Schizkacées,  Mart.  (Anémiacées» 
Link.;  Lygodiées,  Ad.  Br.) 
Anertùa^  Sw.  (Anemidiciyofiy  J.  Sm. — Tro- 
chopteriSy  Gardn.)  — JVo/irûi,  Sw.  — Lygo- 
diumy  Sw.  {Lygodictyoriy  J.  Sm.)  —  Schisea^ 
Sm.  —  ylc/inos(ac%s,  Wall. 

Tribu  VIIL  —  Maraitiées. 

Angiopteris ,  Hoffm.  — Maraitiay  Sw. 
(Eupodiumy  J.  Sm.) — Danoea,  Sm.— A'tfu/- 
fussiay  Bl. 

Tribu  IX.  —  OpmoGLOssKES. 

hioglossurHy  Linn.  —  Boirychiumy  Sw. 
Imtntosfocht/x,  Kaulf. 

DfStridiUion  géographique. 

Les  Fougères  .sont  répandues  dans  les  cli- 
mats les  plus  différents,  depuis  les  régions 
polaires,  où  elles  sont  cependant  très  peu 
nombreuses ,  jusque  sous  les  tropiques  ,  où 
elles  deviennent  très  abondantes  et  très  va- 
riées. Un  grand  nombre  de  genres  sont  même 
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limités  au\  régions  équatoriales ,  ou  s*éten- 
dent  peu  au-delà,  surtout  dans  l'hémisphère 
austral.  Peu  de  genres,  au  contraire,  sont 
bornés  à  un  seul  des  deux  continents ,  et 
ceui  qui  sont  dans  ce  cas  sont,  en  général, 
peu  nombreux  ru  espèces.  La  plupart  des 
genres  de  Fougères  ont  donc  un  habitat  très 
étendu;  et  ce  fait  est  non  seulement  vrai 
pour  les  grands  genres ,  tels  qu'ils  étaient 
limités  par  Swartz  et  Willdenow,  mais  pour 
la  plupart  de  ceux  qu'on  a  formés  en  les  sub- 
divbant.  Quelques  tribus  sont  entièrement 
ou  presque  entièrement  propres  aux  régions 
chaudes  :  telles  sont  les  CycUhéacées,  les  Hy- 
ménophyllées  (  dont  deux  espèces  seulement 
croissent  en  Europe),  les  Cératoptéridées  et 
les  Maratliécs.  Toutes  les  Fougères  arbores- 
centes, et  particulièrement  celles  de  la  tribu 
des  (^yathéacées,  sont  propres  aux  pa}s  situés 
entre  les  tropiques,  ou  s'étendent  peu  au- 
delà  dans  quelques  lies  situées  plus  loin  de 
Féquateur  (  lies  Bonin ,  vers  le  nord  ,  Nou- 
velle-Zélande ,  et  Ile  Juan  Fernandez ,  vers 
le  sud).  Les  Dicksoniées  arborescentes  (  Ha- 
lantium)  s'étendent  plus  au  .sud  jusque  dans 
la  terre  de  Diémen  ,  et  les  Lomaria  à  tige 
droite,  mais  peu  élevée,  se  trouvent  jus- 
qu'au Chili  et  dans  les  Terres  magella- 
niques. 

La  famille  tout  entière  des  Fougères  com- 
prend au  moins  3,000  espèces  décrites  (en- 
viron ~  des  Phanérogames  ) ,  dont  environ 
150  à  200  appartiennent  à  chacune  des  zo- 
nes tempérées  boréales  et  australes,  et  2,600 
aux  régions  intertropicales  des  deux  conti- 
nents, et  aux  Iles  comprises  dans  cette  zone. 

Dans  chacune  de  ces  zones  leur  nombre 
varie  beaucoup ,  suivant  les  localités.  Fne 
réunion  particulière  de  conditions  climaté- 
riques  étant  presque  toujours  nécessaire  à 
l'existence  de  ces  plantes,  les  régions  sèches 
n'en  produisent  que  très  peu  d'espèces  ;  au 
contraire  ,  les  lieux  humides  ,  frais  et  om- 
bragés leur  conviennent  mieux,  et  le  nombre 
des  espèces  est  d'autant  plus  considérable 
que  ces  conditions  sont  plus  généralement 
répandues  dans  un  pays  :  aussi  les  climats 
insulaires  leur  sont-ils  très  favorables,  et  la 
prédominance  des  Fougères  y  a-t-elle  été 
signalée  déjà  depuis  longtemps.  On  sait,  en 
effet,  que  plus  les  lies  sont  petites  et  éloi- 
gnées des  continents,  plus  leur  climat  prend 
le  caractère  maritime  par  l'bnmidité  babi- 
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tuelle  de  Pair  et  Puniformité  de  la  tem- 
pérature ,  et  plus  les  Fougères  deviennent 
nombreuses  proportionnellement  aux  plan- 
tes phanérogames.  Ces  rapports  im|)ortant$ 
dans  une  famille  dont  le  mode  de  végétation 
est  si  particulier ,  paraissent  se  rapprocher 
des  nombres  suivants  : 

Sur  les  continents  étendus,  de  ~  à  7; , 
suivant  que  les  conditions  locales  sont  plus 
ou  moins  favorables. 

Dans  la  plupart  des  lies ,  surtout  dans 
celles  de  peu  d'étendue  ,  telles  que  les  pe- 
tites Antilles,  les  lies  Bourbon  et  de  France, 
environ  -5. 

Dans  quelques  petites  Iles  isolées ,  jus- 
qu'à 7  ou  7. 

Les  données  positives  manquent  dans  la 
plupart  des  lieux  importanLs  à  comparer , 
pour  établir  ces  rapports  avec  plus  de  pré- 
cision; car  l'attention  avec  laquelle  cette 
belle  famille  a  été  recherchée  dans  quelques 
contrées ,  comparativement  aux  autres  fa- 
milles, peut  en  augmenter  le  nombre  pro- 
portionnel. Ainsi ,  à  la  Guadeloupe  seule  , 
le  docteur  Lherminier  a  recueilli  plus  de 
200  espèces  de  cette  famille  ;  mais  le  reste 
de  la  Flore  n'a  pas  été  l'objet  de  recherches 
aussi  suivies  ;  et  il  est  impossible  d'établir 
si  leur  rapport  numérique  est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  ~i ,  qui  paraît  le  nombre  pro- 
pre à  ces  lies.  (Ad.  Brongmart.) 

FOUGÈRES  FOSSILES,  bot.  cr.  —  La 
famille  des  Fougères  est  celle  qui  présente  le 
plus  grand  nombre  de  représentants  à  l'état 
fossile  dans  la  série  entière  des  formations 
géologiques,  et  c'est,  sans  aucun  doute,  une 
des  plus  intéressantes  à  considérer  sous  ce 
pointdc  vue. En  effet,  cette  famille  si  nom- 
breuse ,  et  si  généralement  répandue  sur  la 
surfaceentièredu  globe  dans  le  monde  actuel, 
se  montrQ.  avec  des  caractères  presque  iden- 
tiques, même  spécifiquement,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  dans  les  terrains  les 
plus  anciens,  parmi  ceux  (jui  recèlent  da 
restes  de  végétaux. 

.  C'est  même  dans* ces  couches  anciennes, 
composant  la  formation  houillère,  que  cette 
famille  est  prédominante.  On  en  connaît 
maintenant  plus  de  200  espèces,  réparties 
pour  la  plupart  dans  les  terrains  houillersde 
l'Europe  et  de  quelques  iwrties  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Mais  on  doit  remarquer  que  cette  popu- 
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lation  de  200  Fougères,  dont  plus  de  180  | 
ont  été  trouvées  dans  l*Europe  moyenne,  | 
n'a  pas  cependant  existé  simultanément, 
mais  à  diverses  époques  de  cette  longue  pé- 
riode qui  corresiK^nd  à  l'ensemble  de  la  for- 
mation de  la  houille,  et  que,  dans  chacune 
de  ces  époques  partielles ,  il  parait  y  avoir 
rafement  eu  plus  de  12  à  15  espèces  de 
Fougères  vivant  simultanément  dans  la 
même  contrée. 

Aux  époques  qui  correspondent  aui  for- 
mations géologiques  suivantes,  le  nombre 
des  espèces  parait  diminuer. 

Ainsi,  a  Pépoquc  des  grès  bigarrés  corres- 
pond une  flore  dans  laquelle  nous  ne  trou- 
vons que  8  à  10  Fougères. 

A  celle  du  Keuper  correspond  une  série 
d'espèces  à  peu  près  en  nombre  égal.  La 
période  oolithiqueen  présente  un  plus  grand 
nombre,  environ  40  e$|)èces,  mais  appartenant 
aussi  à  plusieurs  sous-périodes  distinctes. 

Les  terrains  sous-crétacés  n'en  offrent 
qu'un  très  petit  nombre  ;{il  en  est  de  même 
de  répoque  tertiaire,  et  on  peut  dire  qu'il  y 
a  le  même  rapport  entre  le  nombre  des 
Fougères  de  l'époque  tertiaire  et  celui  de 
ces  plantes  à  l'époque  houillère  qu'entre  les 
espèces  de  celte  famille  (ju'oii  trouverait 
dans  une  des  vastes  forêts  de  (îonifères  du 
nord  de  l'Europe  et  celles  qui  croissent  dans 
les  forêts  >iergcs  des  Antilles,  de  la  Guyane 
ou  du  Brésil. 

La  famille  des  Fougères  a  donc  existé  dès 
la  première  apparition  des  végétaux  sur  le 
globe;  elle  s'y  est  montrée  immédiatement 
en  grande  abondance,  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  avec  des  formes  très 
peu  difTéreiitcs  de  celles  qu'elle  présente  ac- 
tuellement. 

Peut-on  cependant  fixer  les  rapports  spé- 
cifiques de  ces  plantes  avec  les  espèces  vi- 
vantes, et  les  rapporter  avec  quelque  certi- 
tude aux  genres  établis  par  les  botanistes 
dans  cette  famille  ?  C'est  une  question  qui 
partage  les  savants  qui  se  sont  occupés  de 
ce  sujet. 

Les  genres  de  Fougères  sont  fondés  : 
i**  sur  la  structure  des  calcules  ;  2"  sur  la 
forme  des  groupes  de  c^ipsules  ou  sores; 
3**  sur  la  disposition  des  téguments  mem- 
braneux qui  les  recouvrent  ;  4"  sur  la  distri- 
bution des  nervures  et  sur  leurs  rapports 
avec  les  sores. 
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Les  Fougères  fossiles  se  présentent  rare- 
ment en  fructification,  et  quoique  M.  Gœp- 
pert  en  ait  observé  en  cet  état  plus  qu*on  ne 
Pavait  fait  avant  lui,  on  peut  affirmer  cepen- 
dant que,  malgré  des  recherches  assidues, 
poursuivies  par  beaucoup  de  naturalistes  de- 
puis plus  de  25  ans,  au  moins  les  trou  quarts 
des  Fougères  fossiles  n'ont  été  trouvées  que 
dépourvues  de  fructification.  La  distribution 
des  nervures  dans  ce  cas  est  le  seul  des  ca- 
ractères introduit  dans  la  classification  des 
Fougères  vivantes  qui  soit  observable,  et 
lors  même  que  la  Fougère  fossile  porte  des 
fructifications,  celles-ci  sont  presque  toujours 
tellement  altérées,  comprimées  et  carboni- 
sées ,  qu'on  ne  peut  y  reconnaître  que  la 
forme  générale  des  groupes  de  capsules  sans 
distinguer  ni  la  structure  propre  de  ces  cap- 
sules ni  la  disposition  du  tégument  mem- 
braneux s'il  existe.  Ainsi,  dans  plus  de  200 
espèces,  sur  environ  280,  la  forme  des  feuil- 
les et  la  distribution  des  nervures  sont  les 
seules  caractères  observables  ;  mais  ces  ca- 
ractères pourraient-ils  mettre  sur  la  voie 
pour  reconnaître  les  genres  tels  qu'ils  sont 
établis  parmi  les  Fougères  vivantes  avec  asseï 
de  probabilité  pour  qu'on  puisse  les  placer 
à  la  suite  de  ces  genres  sous  les  noms  de 
Gleichénites,  Danaéites,  Aspidites,  Polypo- 
ditps,  Adiantiles,  Asplénitcs,  etc.,  comme 
l'a  fait  M.  Gœppert?  nous  ne  le  pensons  pas. 

Dans  les  genres  tels  qu'ils  étaient  ancien- 
nement établis  par  Swartz,  Wildenow  et 
Smith ,  avant  qu'on  eût  introduit  les  carac- 
tères tirés  de  la  nervation  dans  la  délimita- 
tion des  genres,  le  même  genre  comprenait 
les  dispositions  les  plu^  diverses  dans  les 
nervures;  les  genres  Acrostichum,  Polypo- 
dtum,  AspidiurHy  PleriSf  en  sont  la  preuve. 
Dans  les  genres  plus  étroits  formés  dans 
ces  dernières  années,  d'après  les  principes 
indiqués  par  M.  R.  Brown,  par  MM.  Presl, 
Schott,  Hooker,  J.  Smith,  le  même  genre 
n'offre  qu'un  seul  mode  de  nervation ,  ou 
ne  présente  que  des  modifications  assez  lé- 
gères d'un  même  type;  mais  la  même  nerva- 
tion se  montre  dans  des  genres  très  éloignés. 

Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quelques  exem- 
ples, comment  distinguer,  à  l'état  stérile,  les 
genres  Poly podium,  Alsophila,  CycUheaf 
Nephrodium,  Todea  et  Ptetis  ; 

Les  genres  PhynuUodeSf  Àspidium,  ffv* 
poderm  et  Didyoxyphium  ; 
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Les  Athyrium ,  Spheropleris ,  Hemitelia , 
NephroéUwn,  Struihiopteris  et  Polyhotrya; 

Les  Woodwardia ,  Lilhohrochia ,  Lonchi- 
tiSf  Acrostichum  et  Onocka; 

Les  Drynaria  MPhoiinopteris  et  Dryos<a- 
chyum  ;  ^ 

Les  Lindsœa  des  Jdiantum  ; 

Les  Gontoph/e&mm  des  Campium,  etc.; 

Tous  genres  qui  souvent,  dans  des  sections 
ou  même  dans  des  tribus  différentes,  présen- 
tent des  modes  de  nervations  analogues. 

Je  crois  donc  que,  tant  qu*on  ne  connaîtra 
pas  avec  une  précision  sufGsante  la  Tructifi- 
cation  de  la  plupart  des  Fougères  fossiles,  il 
est  préférable  de  les  diviser  en  groupes  in- 
dépendants des  genres  établis  parmi  les 
Fougères  vivantes  et  fondés  uniquement  sur 
la  nervation  et  le  mode  de  division  des 
frondes,  considérés  en  outre  dans  les  modi- 
fications qui  peuvent  s'observer  dans  Tétat 
habituel  des  échantillons,  car  il  y  a  quelques 
caractères  de  la  nervation  elle-même  qui 
sont  rarement  observables  sur  les  échantil- 
lons fossiles. 

C'est  sur  ce  principe  que  sont  établis  les 
genres  que  j'ai  anciennement  formés  sous 
les  noms  de  :  Pachypteris,  Sphcnopteris, 
CyclopteriSf  Nevropteris,  Pecopteris,  Loti- 
chopteriSj  OdontppteriSf  AnomopteriSt  Téb- 
niopteriSy  ClathropteriSf  Schizopteris, 

La  plupart  de  ces  genres  se  rapprochent 
d'une  manière  très  intime  de  plantes  en- 
core distantes ,  quoiqu'on  ne  puisse  jamais 
admettre  une  identité  spécifique  complète. 

Mais  il  y  a  cependant  trois  genres  pro- 
pres presque  entièrement  à  l'époque  houil- 
lère, et  très  voisins  l'un  de  l'autre,  qui  sem- 
blent différer  beaucoup  plus  sensiblement 
des  Fougères  actuelles;  ce  sont  les  Odontop- 
teris,  les  Nevropteris  et  les  Cyclopteris  k 
fronde  oblique.  On  n'a  jamais  vu  de  vérita- 
bles fructifications  sur  aucune  d'entre  elles. 
A  une  époque  un  peu  plus  récente,  dans  le 
grès  bigarré,  on  trouve  encore  le  genre 
AnomopteriSf  qui  diffère  beaucoup  de  tous 
les  genres  connus. 

Les  Fougères  ne  sont  pas  représentées  à 
l'état  fossile  seulement  par  leurs  feuilles  ;  on 
trouve  aussi  dans  les  mêmes  couches  des 
tiges  très  analogues  à  celles  des  Fougères 
en  arbre ,  qui  ne  laissent  pas  de  doute  sur 
l'existence  des  Fougères  arborescentes,  a  l'é- 
poque de  la  formation  de  ces  terrains.  Ces 
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tiges  sont  cependant  beaucoup  moins  nom- 
breuses et  moins  grandes  que  je  n'avais  été 
porté  à  le  penser  pendant  longtemps,  en 
considérant  les  Sigillaires  comme  apparte- 
nant à  cette  famille.  Plus  récemment,  Ta- 
natomie  du  Sigillaria  elegans  -m'a  démontré 
que  les  tiges  de  ce  genre  avaient  une  struc- 
ture interne  très  différente  de  celle  des  Fou- 
gères arborescentes  et  plus  voisine  de  celle 
des  Cycadées. 

On  ne  peut  donc  rapporter)  aux  tiges  des 
Fougères  que  les  Caulopteris  de  Lindiey,  qui 
sont  analogues  aux  Uges  des  Cyathéacées,  et 
les  Karstenia  qui  sont  analogues  aux  tiges 
des  Dicksoniées  en  arbre  ;  enfin  les  Caulop^ 
teris  Singerieipunctata  de  Gœppert ,  qui  re- 
présentent p9)bablement  des  rhizomes  de 
cette  même  famille.  Ces  tiges  ne  paraissent 
pas  dépasser ,  si  même  elles  atteignent  la 
hauteur  des  grandes  tiges  des  Fougères  ar- 
borescentes actuelles.  Le  Caulopteris  pelti- 
géra  est  cependant  plus  gros  qu'aucune  tige 
de  Fougère  eu  arbre  que  je  connaisse  ;  les 
vrais  Caulopteris  ne  paraissent  avoir  été  trou- 
vés jusqu'à  ce  jour  que  dans  le  terrain  houil- 
ler.  (ÂD.  Brongniart.) 

FOUGERIA,  Mœnch.  bot.  ph. —  Syn.  de 
Baltknoray  L. 

FOUGEROUXIA  ,  DC.  DOT.  ph.  —  Syn. 
de  Baltimoraf  L. 

FOUII^i£.  MAM.  —  Nom  vulg.  d'une  esp. 
du  g.  Marte. 

FOUISSEURS.  MAM.  —  Ce  nom  con- 
vient à  des  Mammifères  de  plusieurs  or- 
dres ,  et  plus  particulièrement  aux  Taupes , 
parmi  les  Insectivores;  aux  Bathyergues, 
aux  Spalax ,  etc. ,  parmi  les  Rongeurs  ;  aux 
Tatous  et  aux  Oryctéropes,  parmi  les  Pango- 
lins ;  aux  Échidnés,  parmi  les  Monotrêmes. 
D'autres  Mammifères ,  en  plus  grand  nom- 
bre ,  ont  aussi  l'habitude  de  fouir;  mai/ils 
le  font  avec  moins  de  facilité ,  et  leurs  or- 
ganes de  locomotion  sont  moins  profon- 
dément modifiés  que  chez  les  genres  dont  il 
vient  d'être  question.  (P.  G.) 

FOUISSEURS.  Fossores,  iks.  —  Nom 
sous  lequel  Latreille  a  désigné  dans  le  règne 
animal  la  seconde  famille  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  Porte-aiguillon ,  correspon- 
dant au  genre  Sphex  de  Linné.  Ce  groupe , 
composé  d'insectes  ailés  dont  les  pieds  pos- 
térieurs  ne  sont  pas  propres  à  recueillir  lo 
pollen  des  fleurs,  et  dont  les  ailes  sont  tou- 
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jours  étendues,  coniprehd  îei  Scollètos ,  tes 
Sapygites ,  les  Sphégides ,  les  Larrdtes ,  tés 
Nyssocriens  et  les  Crabroniil^.  Vùy.  iiyvé- 

NOPTÊRES. 

fOIJLÔ\.  1R8.  —  Noirt  vulgaire  d'une 
espèce  du  g.  Hanneton,  Meîotàhtha  falh. 

FOULQUE.  Fuiica.  Ois.  —  Genre  dé  Tor- 
dre des  Ëchassiers  macrodactyles  de  Cuvier 
(  Pinnatipèdes  de  Temminck),  établi  pàt 
Brisson  pour  des  oiseaux  réunissant  aux  ca- 
ractères généraux  des  Poiilês  d*eaà  et  des 
Talèves,  un  bec  médiocre,  fort,  conique,  une 
plaque  frontale  très  développée,  et  des  doigts 
garnis  d*une  membrane  en  JK^stons. 

Les  Foulques  sokit  des  oiseaul  plus  essen- 
tiellement aquatiques  que  tes  Poules  d*eau; 
^Ues  viennent  rarement  à  terre  ;  et ,  bien 
qu'elles  marchent  avec  plus  d*aisance  et  de 
grâce  que  les  Canards,  elles  sont  si  peu  ac- 
coutumées à  ce  mode  de  tocômotfon  qu'elles 
se  laissent  prendre  à  la  main  ;  en  revanche, 
elles  nagent  et  plongent  avec  la  plus  Admi- 
rable facilité.  Les  Foulques  passent  leur  vfé 
dans  les  eaux  douces,  les  golfes  et  les  baies, 
et  doivent  à  leur  plumage  lustré  de  pouvoir 
résister  impunément  k  une  immersion  pro- 
longée. 

Cachées  pendant  tout  le  jour  dans  Iles 
joncs  et  lés  roseaux ,  elles  ne  prennent  leur 
vol  que  la  nuit,  ou  bien  dans  le  jour  quand 
elles  sont  poursuivies  par  le  chasseur  ;  en- 
core échappent-elles  au  plomb  meurtrier  par 
la  prestesse  avec  laquelle  elles  plongent.  A 
l'exemple  de  tous  les  Échassîers,  et  en  géné- 
ral des  oiseaux  à  jambes  longues  et  à  queue 
courte,  elles  volent  les  pieds  pendants. 

Leur  nourriture  consiste  en  Vers  ,  en  In- 
sectes ,  en  petits  Poissons ,  et  en  végétaux 
aquatiques. 

Jtfalgré  leurs  moeurs  monogames-,  elles  vi- 
vent en  société ,  et  pondent  au  printemps  , 
dans  un  nid  composé  d'herbes  aquatiques  , 
de  huit  à  quatorze  œufs  d'un  blanc  bru- 
nâtre, marquetés  de  iletits  poînts  ro^igeâtres 
dans  notre  Foulque  d'Europe.  Les  petîtl , 
cDuverts  d'un  ^aîs  duvet ,  ont  Ta  plaque 
frontale  peu  apparente  ;  il%  ne  commencent 
h  prendre  leurs  couleurs  qu'après  la  mue 
d'automne.  A  l'époque  de  la  panade,,  la 
plaque  frontale  de  l'espèce  d'Europe  se  co- 
lore en  rouge.  Aussitôt  que  les  petits  sont 
éclos,  ils  quittent  h»  nid  el  se  j  Htent  à 
l'eau. 


Les  jéui^es  Fotilques  sont  souvent  la  pitne 
des  BuzAHs  ,  qui  eh  détruisent  des  cotunât» 
entières ,  et  c'est  seulement  dahs  ditte  dr- 
oonstance  que  les  femelles  font  une  sèttondè 
couvée  ,  qu'eiles  cachel^|||kins  !ea  ëndniits 
les  plus  fourrés  pour  soustraire  leurs  j^tib 
à  la  voracité  des  oiseaux  de  proie. 

On  ne  distingue  la  femelle  du  màlé  itue 
par  le  moindre  dévl^loppemébt  de  la  pli^ue 
fh)htale. 

En  général ,  on  tn)tive  de  ^r^l!es  diHli^ 
rences  dé  taille  eiitre  les  oiseaux  de  rt  genre, 
ce  qui  paraît  dû  à  des  ii^flUetocès  lorél» ,  el 
l'on  rencontre  quelques  individus  atteints 
d'un  albini^e  plus  ou  hiolhs  complet. 

Ces  oiseaux  snnt  répandus  dans  toutes  Ml 
parties  de  l'Europe,  dépbis  ITialie  Jûsiku'eil 
Suède ,  et  ils  abandonnent  les  régions  lel 
plus  Aroldes  quand  les  frimas  se  font  sentir. 
On  les  trou\'e  dans  l'Amérique  du  Nord,  eil 
Asie,  où  ils  s'élèvent  jusqu'en  Sibérie,  el  eil 
Afrique. 

On  chasse  les  Foulques  au  filet  let  an  Ai- 
sil ,  et  leur  persistance  à  ne  pas  s'étoîgfaef 
des  liié^ux  où  sont  rassemblées  leurs  compa- 
gnes cause  ht  perte  d'un  grand  nombre.  Leur 
chair  est  noire  et  sent  le  marais. 

On  en  connaît  trois  esjyèces  :  la  t^ortJQtK 
MoRELLK  ou  Macroulk,  F.^fra  L.  (F.  ater- 
rima  Gmel.  ;  F.  œthiops  Sparm.,  les  jeunes 
avant  la  mue ,  et  F.  leucorix  Sj[*îx,  la  va- 
riété albine),  à  plumage  noir  et  plaque  fron- 
tale blanche ,  oiseau  cosmopolite  qui  >1ent 
jusque  dans  nos  environs;  la  F.  a  cxtn,F. 
cristata  Gm.,  à  tète  d'un  brun  roux  ,  corps 
d'un  noir  ardoisé ,  avec  un  trait  bfeuâtré 
derrière  l'œil,  indigène  de  Madagascar  et  dtt 
Cap,  mais  qu'on  peut  regarder  aussi  comme 
un  oiseau  d'EuVope ,  puisqu'on  en  tue  tous 
les  ans  sur  le  lac  d'Albnfera  en  Espagne,  el 
qu'yen  1841  il  en  a  été  tué  une  ffrèè  «é  Itfar- 
sellïe;  èl  la  F.  blece,  F.  c»HiiM  VattdeUt, 
à  plumage  noir  à  reflets  blei» ,  è  plaque 
frontale  rouge  et  carrée;  crête  blaAdie.  Elle 
habite  le  Portugal. 

On  a  donné  le  nom  de  FV^ulques  à  j^lii- 
sieurs  Grèbes. 

La  place  des  Foulques  est  après  les  Ta- 
lèves, et,  à  cause  de  la  denii-pâlmur«  ifé 
leurs  doigts,  avant  les  Phalaropes.     (G.) 

FOUQUIERA  (nom  propre),  uot.  rt.  — 
Genre  de  la  petite  famille  des  FouquMrt- 
cécs,  établi  par  Kunth  (  Hmnb.  el  Bonpl. , 
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Nov,  gen.  9tsp.,Yl,  81 ,  t.  527  )  pour  v^ 
arbrisseau  (lu  Mexique  (F.  formosa)  sute 
épÎDeui,  a  épines  éparscs,  très  courtes,  per- 
sistant^ ;  à  feuilles  solitaires  dans  Taxe  des 
épines,  pétiolées,  entières,  subcbarni^çs  ;  iq- 
florescence  çn  épis  ;  fleurs  cocciuées. 

FOUQUIÉRACÉES.  Fouquieraceœ.  bot. 
p^. —  Deu^  genres,  le  Fou^iera  et  le  Bron- 
nia  de  M.  Kunth,  mis  par  lui  à  la  suite  des 
Portulacées ,  ont  été  plus  récemment  indi- 
qués comme  devant  constituer  une  petite 
famille  à  part,  que  la  placentation  pariétale 
de  ses  graines  rapprocherait  plutôt  des 
Frankéniacées.  Mais  elle  est  encore  trop 
peu  nettement  établie  pour  que  nous  tra- 
cions ici  ses  caractères,  qui  ne  seraieqt  que 
ceux  de  ces  genres  auxquels  nous  devons 
renvoyer.  (Ad.  J.) 

FOURCIfETTE.  zooL.— Nom  donné  par 
les  anatomistes  anciens  à  l'appendice  carti- 
lagineux du  sternum ,  qui  est  quelquefois 
bifurqué  \  on  a  encore  appelé  ainsi  la  com- 
missure postérieure  des  grandes  lèvres.  Les 
vétérinaires  ont  donné  le  nom  de  Fourchet^ 
À  respèce  de  bifurcation  cornée  que  présente 
la  face  inférieure  du  pied  du  Cheval ,  qui 
est  séparée  de  la  sole  par  deux  enfoncements 
profonds. 

FOURGROYA ,  Vent.  bot.  ph.  ~  Voyez 

FURCRJSA. 

FOUimi.  Formica,  ins.  —  Les  inse^^a 
désignés  sous  cette  dénomination  sont  par- 
faitement connus.  Il  n'est  personne  qui  ne 
connaisse  les  Fourmis,  qui  n'ait  une  idée  gé- 
nérale de  leur  industrie  et  de  leurs  tra- 
vaux ,  qui  ne  sache  qu'il  existe  dans  leurs 
habitations  trois  sortes  d'individus,  des 
mâles  et  des  femelles  ailés ,  et  des  neutres 
ou  ouvrières  privées  d'ailes.  On  trouve  ces 
insectes  en  abondance  sur  tous  les  points 
du  globe.  Les  espèces  en  sont  extrême- 
ment nombreuses.  Toutes  ont  entre  elles 
des  rapports  intimes  qui  les  lient  étroite- 
ment, et  des  caractères  généraux  qui  les  dis- 
tinguent nettement  des  autres  insectes  les 
plus  voisins  :  aussi  les  anciens  auteurs  réu- 
nissaient-ils toutes  les  Fourmis  dans  un 
genre  unique.  Depuis  cette  époque ,  cepen- 
dant peu  reculée  ,  les  recherches  multipliées 
des  voyageurs  dans  les  diverses  parties  du 
monde  ont  augmenté  considérablement,  dans 
nos  collections ,  la  série  des  espèces.  Ces  es- 
pèces, étudiées  avec  un  soin  plus  minutieux 
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qu'auparavant,  ont  été  placées  ûàfis  plu- 
sieurs genres  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  caractères  d'une  moindre  importance 
que  ceux  qui  servent  à  distinguer  les  Fourmis 
des  autres  Hyménoptères;  puis  ces  genres 
ont  été  répartis  dans  quelques  groupes. 

Les  Fournis,  telles  qu'on  les  considère  au- 
jourd'hui dans  la  plupart  des  ouvrages  d'en- 
tomologie, forment,  dans  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, une  famille  spéciale,  nommée 
par  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes 
la  famille  des  FoRMicmEs.  Un  savant ,  qui 
s'est  particulièrement  livré  à  l'étude  des 
insectes  hyménoptères  ,  a  divisé  les  genres 
qui  les  composent,  en  trois  groupes  par- 
ticuliers :  les  Myrmicites  ,  les  Ponérites  et 
les  FoRMiciTEs.  Le  sexe  femelle ,  chez  les 
premiers  et  les  seconds ,  est  armé  d'un  ai- 
guillon ;  chez  les  derniers,  il  en  est  dépourvu. 
Le  groupe  des  Formicites  comprend  le  genre 
Fourmi ,  Formica ,  tel  qu'il  est  limité  au- 
jourd'hui par  les  entomologistes,  et  renferme 
des  espèces  dont  les  mandibules  sont  munies 
intérieurement  de  fortes  dentelures.  On  rat- 
tache encore  à  ce  même  groupe  un  genre  Po- 
lyergue  (Polyei'gus),  distingué  du  précé- 
dent (Formica)  par  des  mandibules  terminées 
seulement  eu  pointe  crochue. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  famille 
des  Fourmis  est  caractérisée  par  une  tête 
de  forme  triangulaire;  une  lèvre  sui)éricure 
large;  des  mandibules  robustes,  quelqucTois 
très  grandes;  des  mâchoires  et  une  lèvre  in- 
férieure toujours  plus  courtes;  des  antennes 
formant  un  coude  après  leur  premier  article; 
par  un  abdomen  ovalaire,  attaché  au  thorax 
par  un  pédicule  court  et  étroit ,  et  par  des 
ailes' peu  veinées. 

Comme  nous  aurons  à  parler  des  habitu- 
des propres  aux  espèces  appartenant  aux 
genres  de  cette  famille,  nous  en  donnons  un 
tableau  succinct  avec  leurs  caractères  les  plus 
apparents  : 

Groupe  I.  —  Myrmicites. 

Premier  segment  de  l'abdonieu  formant 
deux  noeuds.  Femelles  pourvues  d'un  ai- 
guillon. 

Genre  1 .  —  Cryptocerus,  Latr. 

Corps  incrnie.  Palpes  longs;  les  maxil- 
laires de  cinq  articles,  les  labiaux  do  quatre. 

Genre  2.  —  Attus ,  Fabr. 

Corps  inermc.  Palpes  trci  courts. 
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Genre  3.  —  CEcoâoma,  Latr. 

Corps  épineux.  Palpes  très  courts. 
Genre  4.  —  EcUon  ,  Latr. 
Palpes  très  petits.  Mandibules  très  lon- 
gues et  très  étroites. 

Genre  5.  —  Myrmica ,  Latr. 

Palpes  maxillaires  très  longs  de  six  arti- 
cles. Mandibules  triangulaires. 

Groupe  II.  —  Poxérites. 

Premier  segment  de  Tabdomen  formant 
un  seul  nœud.  Femelles  pourvues  d*un  ai- 
guillon. 

Genre  1 .  —  OdontmiachuSy  Latr. 

Tête  en  carré  long ,  très  échancrée  en  ar- 
rière. 

Genre  2.  —  Ponera ,  Latr. 

Tète  triangulaire,  à  peine  échancrée. 

Groupe  III.  —  FoBMicrrES. 

Premier  segment  de  Tabdomen  formant 
un  seul  nœud.  Femelles  et  neutres  sans  ai- 
guillon. 

tlenre  i, — Polyergus,  Latr. 

Mandibules  étroites  ,  arquées ,  et  termi- 
nées en  pointe  crochue. 

Genre  2. — Fortmca,  Linn. 

Mandibules  triangulaires  très  dentées. 

Les  mœurs  des«Fourmis  ont  été  déjà  Tob- 
Jct  de  nombreuses  observations.  Certes ,  il 
reste  encore  beaucoup  à  examiner  chez  ces 
insectes  si  remarquables  ;  néanmoins ,  grâce 
aux  travaux  de  Réaumur,  do  Latrciile, 
d'Huber,  le  fils  de  celui  qui  consacra  sa  vie 
entière  à  Tétude  des  mœurs  des  Abeilles , 
nous  connaissons  les  traits  principaux  de  la 
vie  de  ces  Hyménoptères  ;  nous  en  connais- 
sons Texistcncc  tout  entière,  pour  plusieurs 
d'entre  eux.  Si  les  Abeilles ,  les  Guêpes  et 
quelques  autres  sont  re^ardée^  comme  les 
insectes  les  plus  industrieux,  que  doit-on 
penser  des  Fourmis  ?  C'est  dans  chaque  ha- 
bitation tout  un  peuple  agissant  comme  les 
Abeilles  avec  un  ensemble  admirable.  Le 
but  de  tous  ces  travaux  est  toujours,  on  le 
sait ,  le  soin  de  la  progéniture ,  le  besoin 
de  perpétuer  la  race,  d'en  assurer  la  durée, 
('omnie  chez  TAbeille ,  il  existe  parmi  les 
Fourmis  trois  sortes  d'individus  :  des  m&les 
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qui  naissent  exclusivement  pour  féconder 
les  femelles  ;  des  femelles  qui  ne  vivent  qne 
pour  perpétuer  l'espèce  ;  et  des  ouvrièrei, 
e'est^-dire  des  individus  neutres,  qui  doi- 
vent donner  leurs  soins  aux  femelles  et  sur- 
tout à  leurs  larves,  leur  apporter  leur  nour- 
riture de  chaque  Jour  ,  leur  construire  des 
demeures  pour  les  préserver  de  toute  es- 
pèce de  danger. 

Ceci  rappelle  à  chaque  mot  l'histoire  des 
Abeilles.  En  effet,  il  y  a  ressemblance  sous 
le  rapport  de  l'existence  d'individus  neu- 
tres ;  il  y  a  ressemblance  aussi  sous  le  rap- 
port des  soins  donnés  ajix  individus  nouvel- 
lement nés.  Toutefois,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs,  chez  les  .Fourmis  il  y  a 
peut-être  quelque  chose  de  plus  beau. 
Plusieurs  femelles ,  plusieurs  mères  vivent 
ensemble,  habitent  la  même  retraite,  con- 
fondent leurs  produits ,  et  Jamais  aucune 
mésintelligence  n'éclate  entre  elles  ;  il  n'y  a 
pas  ici  ces  combats  terribles  qui  ont  lien 
parfois  dans  la  ruche  de  l'Abeille.  La  société 
des  Fourmis  peut  donc  paraître  plus  par- 
faite :  seulement,  tandis  que  Tune  constitue 
pour  l'homme  une  source  de  richesses ,  les 
autres  sont  regardées  par  lui  comme  un 
fléau. 

Les  Fourmis  ne  produisent  rien  que 
l'homme  puisse  utiliser.  Il  y  a  plus ,  sou- 
v^t  elles  sont  fort  nuisibles,  attaquant  les 
fhiits ,  rongeant  une  foule  de  substances  ; 
elles  s'introduisent  quelquefois  dans  les 
maisons,  établissent  leurs  domiciles  dans 
des  poutres,  qu'elles  Creusent  en  tous  sens. 
Elles  sont  encore  désagréables  par  l'odeur 
qu'elles  répandent ,  odeur  qui  persiste 
même  sur  les  objets  qu'elles  ont  touchés. 
La  piqûre  qu'elles  font  sentir,  ou  la  dé- 
mangeaison occasionnée  sur  la  peau  par 
le  liquide  acide  éjaculé  par  les  espèces 
dépourvues  d'aiguillon ,  les  rend  aussi  in- 
supportables; d'autant  plus  que  ces  insectes 
s'introduisent  fréquemment  jusque  dans  no> 
vêtements.  Dans  les  campagnes  où  ils  sont 
abondants,  où  leur  importunité  se  fait  sur- 
tout sentir ,  chacun  les  extermine  autant 
que  possible.  Nous  pensons  néanmoins  qu'on 
leur  attribue  plusse  mal  qu'ils  n'en  occa- 
sionnent. 

Cependant  nombre  de  voyageurs  parlent 
longuement  de  leurs  ravages  et  de  leur  im- 
portunité dans  une  grande  partie  de  l'Ame- 
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rique  méridionale.  On  cite  aussi  une  es- 
pèce {Myrmica rubra  Sch.)  qui,  en  Angle- 
terre ,  à  Brigthon  ,  avait  particuiièrement 
établi  son  domicile  dans  des  maisons  où 
elle  incommoda  beaucoup  les  habitants. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  bien  que  la  Fourmi 
ait  le  malheur  de  déplaire  à  un  si  haut  de- 
gré, son  industrie ,  ses  labeurs ,  son  activité 
presque  incessante,  méritent  de  fixer  notre 
attention. 

Outre  les  auteurs  que  nous  avons  déjà 
cités ,  et  qui  se  livrèrent  spécialement  à 
rétude  des  mœurs  des  Fourmis ,  il  n'est  « 
presque  pas  de  naturalistes  qui  n'aient  plus 
ou  moifls  observé  ces  laborieux  Hyméno- 
ptères :  aussi'nombre  de  faits  concernant  leur 
histoire  sont-ils  depuis  longtemps  acquis  à 
la  science  ;  mais  il  reste  immensément  à  dé- 
couvrir encore,  principalement  pour  les  es- 
pèces exotiques  :  d'ailleurs  les  investigations 
scientifiques  sont  sans  bornes. 

Comme  chez  tous  les  Hyménoptères  ayant 
trois  sortes  d'individus,  comme  les  Abeilles, 
les  Guêpes,  etc.  ,  les  Fourmis  construisent 
des  demeures  immenses ,  où  sont  constam- 
ment occupés  des  milliers  d'individus. 

I^es  espèces  de  Fourmis  étant  très  nom- 
breuses, leurs  habitations  étant  très  variées, 
leurs  mœurs  n'étant  pas  semblables,  à  beau- 
coup près ,  nous  devons,  en  tous  points,  si- 
gnaler d'abord  les  faits  généraux  qui  sem- 
blent être  communs  à  toutes  les  espèces , 
pour  jeter  en  dernier  lieu  un  coup  d'œil  sur 
les  particularités  propres  à  chacune. 

La  manière  dont  les  larves  s'accroissent , 
aussi  bien  que  la  nature  des  soins  dont  elles 
sont  l'objet  de  la  part  des  ouvrières ,  nous 
parait  plus  du  domaine  de  la  généralité, 
quoique  ces  observations  aient  été  faites  sur 
les  espèces  indigènes.  Nous  rapporterons  d'a- 
bord tout  ce  qui  appartient  à  ce  genre  d'oc- 
cupation. 

C'est  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours 
après  la  ponte,  dit  Huber,  que  la  larve  brise 
la  coquille  de  son  œuf;  son  corps  est  d'une 
transparence  parfaite  :  on  y  distingue  une 
tête  et  des  anneaux  ,  mais  aucun  vestige  ni 
de  pattes  ni  d'appendices  articulés. 

Les  ouvrières  doivent  s'occuper  constam- 
ment de  ces  larves.  Dès  les  premiers  mo- 
ments, une  troupe  d'entre  elles  semble  pré- 
posée à  les  garder,  toute  prête  à  repousser 
les  agressions. 
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Mais  à  peine  le  soleil  commence-t-il  à  dar- 
der ses  rayons,  que  les  Fourmis  placées  en 
dehors  de  la  fourmilière  vont  au  plus  vite 
en  avertir  celles  qui  sont  restées  dans  l'in- 
térieur; elle^  les  touchent  avec  leurs  an- 
tennes, elles  les  entraînent  avec  leurs  man- 
dibules pour  leur  faire  comprendre  ce  dont 
il  s'agit. 

La  scène  la  plus  singulière  et  la  plus  ani- 
mée va  commencer  alors.  En  peu  d'instants 
toutes  les  issues  sont  encombrées  par  les 
Fourmis  qui  se  pressent  vers  le  dehors  ;  les 
larves  sont  emportées  en  même  temps  par 
les  ouvrières  pour  être  placées  au  sommet 
de  la  fourmilière,  et  ressentir  les  effets  de  la 
chaleur  du  soleil.  Les  larves  des  femelles , 
plus  grosses  que  celles  des  màlcs  et  des  neu- 
tres, sont  transportées  avec  plus  de  difficul- 
tés à  travers  les  passages  étroits  de  l'habita- 
tion; mais  on  redouble  d'efforts,  et  l'on  par- 
vient toujours  à  les  déposer  près  de  celles 
des  autres  individus.  Pendant  quelques  in- 
stants ,  on  voit  ordinairement  les  Fourmis 
elles-mêmes,  réunies  en  groupes  nombreux 
à  la  surface  de  la  fourmilière ,  Jouir  aussi 
de  la  présence  du  soleil. 

Cependant,  elles  ne  laissent  pas  long- 
temps les  larves  exposées  à  une  chaleur  di- 
recte aussi  forte.  Elles  les  retirent  bienU^t 
pour  les  mettre  dans  des  loges  peu  profon- 
des ,  où  elles  peuvent  encore  ressentir  une 
chaleur  pleinement  suffisante.  • 

Quand  le  moment  de. nourrir  ces  larves 
est  arrivé,  chaque  Fourmi  s'approche  de 
l'une  d'elles  et  lui  donne  sa  nourriture. 

Ces  insectes  ne  préparent  point  de  sub- 
sistances ,  comme  le  font  les  Abeilles  et  les 
Guêpes.  Chaque  Jour  ils  dégorgent  par  la 
bouche  les  fiuidcs  qu'ils  ont  puisés  sur  divers 
objets  ;  ils  écartent  leurs  mandibules  ,  et 
c'est  dans  leur  bouche  même  que  les  larves 
hument  la  nourriture. 

Les  Fourmis,  comme  on  le  sait,  s'en  pren- 
nent à  toutes  substances  ;  on  les  voit  se  re- 
paître de  viandes  fraîches  ou  corrompues, 
de  fruits,  et  particulièrement  de  tout  ce  qui 
est  sucré.  Elles  sont  aussi  très  friandes  d'un 
liquide  particulier,  que  les  Pucerons  sécrè- 
tent par  deux  petits  tubes  situés  à  l'extrémité 
de  leur  corps. 

Chaque  fois  qu'il  existe  des  Pucerons  sur 
une  plante ,  on  y  rencontre  des  Fourmis. 
Les  Fourmis  dégorgent  dans  la  bouche  des 
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lirves  les  fluides  qu*elles  ont  humés  sur 
divers  corps.  C*est  là  un  fait  bieq  connu  ; 
mais ,  chez  les  Abeilles ,  on  a  observé  que  la 
nourriture  n'était  pas  la  même  pour  les  larves 
des  ouvrières  et  pour  celles  des  reines  ou 
femelles  fécondes.  La  nourriture  particu- 
lière donnée  à  ces  dernières ,  désignée  sous 
le  nom  de  gelée  prolifique ,  serait  suffisante, 
selon  de  nombreuses  observations,  pour 
développer  les  organes  reproducteurs  du 
lexe  femelle,  qui  restent  à  Tétat  rudimen- 
taire  chez  les  ouvrières ,  ces  dernières  n'étant 
que  des  femelles  avortées.  L'espace  plus 
grand  donné  aux  larves  des  femelles  semble 
leur  permettre  d'acquérir  un  développement 
plus  considérable. Pour  ceci,  il  en  est  de  même 
chez  les  Fourmis  :  les  chambres  contenant 
les  larves  destinées  à  devenir  femelles  fé- 
condes sont  beaucoup  plus  spacieuses  que 
celles  des  larves  devant  donner  des  indivi- 
dus neutres  ;  mais ,  quant  à  la  nourriture , 
nous  sommes  dans  une  incertitude  complète 
sur  la  question  de  savoir  si  elle  est  semblable 
pour  toutes  les  larves ,  ou  si ,  au  contraire , 
elle  est  différente.  L'analogie  nous  porte  à 
croire  qu'elle  est  différente,  d'autant  plus 
que  les  jeunes  larves  sortant  d'œufs  en  tout 
semblables ,  un  ne  comprendrait  pas  ce 
qui  déterminerait  le  dévelop|)emeut  des 
organes  femelles  et  raccroisscnicnt  beau- 
coup plus  considérable  du  corps  de  l'animal. 
Au  reste,  l'observation,  si  difficile,  nous  fait 
défaut,  et  l'on  en  est  réduit  à  quelques  sup- 
positions peu  concluantes. 

Les  Fourmis  montent  et  descendent  le 
long  des  tiges  pour  harceler  les  Pucerons , 
en  les  excitant  avec  leurs  antennes  et  leurs 
palpes  pour  les  forcer  à  dégorger  le  liquide 
désiré.  Jamais  du  reste  elles  ne  leur  font  au- 
cun mal.  On  assure  seulement  que  parfois 
elles  emportent  ces  Pucerons  pour  les  placer 
sur  des  plantes  dans  le  voisinage  de  leur 
fourmilière ,  afin  de  n'avoir  pas  à  aller  les 
chercher  au  loin.  Ce  sont  leurs  véritables 
esclaves  ;  Linné  les  a  appelés  les  Vaches  des 
Fourmis. 

Voici  à  ce  sujet  une  observation  curieuse 
rapportée  par  Huber  :  »  .le  découvris  un  jour, 
dil-il,  un  Tithymale  qui  supportait  au  mi- 
lieu de  sa  tige  une  petite  sphère,  à  laquelle 
il  servait  d'arc  :  c'était  une  case  que  les 
Fourmis  avaient  bâtie  avec  de  la  terre.  Elles 
en  sortaient  par  une  ouverture  fort  (^truite , 
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pratiquée  dans  \e  bas ,  desoendai^ni  Ic^  kiog 
de  la  branche ,  et  entraient  dans  une  four- 
milière voisine.  Cette  retraite  renfermait 
une  nombreuse  famille  de  Pucerons.  J'ad- 
mirai ce  trait  d'industrie ,  et  je  ne  tardai 
pas  à  le  retrouver  avec  un  caractère  plus  in- 
téressant encore  che^  des  Fourinis  de  diffé- 
rentes espèces. 

»Des  Fourmis  avaient  construit  autourdu 
pied  d'un  Chardon  un  tuyau,  de  terre  de 
deux  pouces  et  demi  de  long  sur  un  et  demi 
de  large.  La  fourmilière  était  au  bas ,  et 
communiquait  sans  intenalle  avec  le  cy- 
lindre. Je  pris  la  branche  avec  son  entourage 
et  tout  ce  qu'il  renfermait.  La  portion  de  la 
tige  comprise  dans  le  tuyau  était  garnie  de 
Pucerons.  Je  vis  bientôt  sortir,  par  l'ouver- 
ture que  j'avais  faite  à  la  base,  les  Fourmis, 
fort  étonnées  de  voir  le  jour  en  cet  endroit , 
et  je  m'aperçus  qu'elles  y  vivaient  avec  leurs 
larves  :  elles  les  transportèrent  en  hâte  dans 
la  partie  la  plus  élevée  du  cylindre  qui  n'a- 
vait pas  été  altérée.  C'est  dans  ce  réduit 
qu'elles  ^  tenaient  à  portée  de  leurs  Puce- 
rons rassemblés,  et  qu'elles  nourrissaient 
leurs  petits.  » 

Des  voyageurs,  nous  ayant  af&rmé  que  l'on 
ne  rencontrait  pas  de  Pucerons  dans  les  ré-* 
gions  équatoriales ,  ont  vu  les  Fourmis  faire 
le  même  manège  auprès  de  certains  Insectes 
de  l'ordre  des  Hémiptères  homoptères  qui 
sécrètent  égarement  divers  liquides. 

Les  soins  que  les  Formicides  donnent  aux 
larves  ne  consistent  pas  seulement  à  leur 
procurer  une  température  convenable  et  la 
nourriture  nécessaire ,  elles  doivent  encore 
les  entretenir  dans  une  extrême  propreié. 
Avec  leurs  palpes  elles  les  nettoient  parfaite- 
ment, et  ne  laissent  jamais  sur  leur  corps  le 
moindre  grain  de  poussière. 

Au  moment  des  mues  que  subissent  les 
larves,  elles  sont  occupées  fréquemment  à 
tirailler  leur  peau,  à  l'étendre  et  à  la  ramol- 
lir, pour  les  aider  dans  ce  moment  critique. 

Ces  larves  ressemblent  à  de  petits  Vers 
privés  de  pattes ,  et  d'une  forme  ramassée, 
mais  un  peu  atténuée  vers  la  partie  anté- 
rieure. Elles  ont  douze  anneaux,  et  l'on  dis- 
tingue a.ssez  facilement  leurs  deux  petites 
mandibules.  Leur  couleur  est  d'un  blanc 
jaunâtre. 

Quand  les  larves  out  pris  tout  leur  accrois- 
sement, elles  se  filent,  au  moins  dans  la  plu- 
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part  des  espèces ,  nné  coc^uift  soyeuse  d*un 
Ussu  très  serré,  d*atae  forme  oblongue,  d'ûAé 
couleur  plus  ou  moins  grise  ou  jàuhâtre. 
Elles  suï)issent  Alors  leur  transformâtii^n  eu 
nymphe.  • 

Toutes  les  larres  de  Fourmis  ne  se  filent 
pas  de  coques  pour  se  métamorphoser  ;  celles 
qui  appartiennent  à  nos  deux  preniiers  grou- 
pes sont  dans  ce  cas. 

Les  nymphes  de  Fourmis  sont  d'abord 
d'un  blanc  pur ,  mais  elles  changent  sucdss- 
sivemcnt  de  couleur  ;  elles  passent  bientôt  au 
jauhc  paie,  ensuite  au  roussâtre ,  puis  elles 
deviennent  brunes,  et  enfin  presque  noires. 

L'insecte  parfait  venant  k  éclore  ne  sait 
pas ,  comme  le  font  parfaitement  presque 
tous  1^  autres  insectes ,  rompre  la  coque  de 
soie  qu'il  a  filée  à  l'état  de  larve.  Ses  mâ- 
choires no  sont  sans  doute  pas  encore  assez 
solidifiées  pour  la  déchirer.  Ce  sont  les  ou- 
vrières qui  se  chargent  de  cette  opération  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
qu'elles  savent  toujours  quand  l'insecte  va 
éclore  :  elles  ne  rompent  jamais  la  coque 
qu'au  moment  convenable.  Mais  ce  n'est 
pas  sans  difficultés  que  ces  laborieuses 
ouvrières  parviennent  i  ouvrir  la  prisoti 
des  pau^Tes  recluses.  Plusieurs  ihdividus 
se  mettent  à  la  fois  après  la  même  ;  ih 
commencent  par  arracher ,  et  c'est  toujours 
à  ta  partie  supérieure ,  quelques  fragments 
de  soie  pour  amincir  l'éioffé.  Ils  parviennent 
ainsi  à  la  percer  k  force  de  la  pincer  et  de  Ja 
tordre  en  divers  sens ,  et  à  l'entamer  com- 
plètement en  passant  leurs  mandibules  an 
tra>iers.  Mais  il  leur  faut  encore  agrandir 
Touvcrture  pour  que  l'insecte  nouveau 
puisse  sortir.  C'est  quand  cette  opération 
est  achevée  qu'ils  commencent  à  l'en  tirer 
en  prenant  les  i^lus  grandes  précautions 
pour  ne  lui  faire  aucun  mal.  Le  mal- 
heureux insecte  n'est  pas  encore  libre  dte 
prendre  Son  essor;  son  état  exige  d'au- 
tres soins  de  la  part  des  ouvrières  :  il  est 
encwe  revêtu  de  l*ènvcîoppe  de  la  nym- 
phe; c*  sont  cetles-ci  qui  doivent  l'en  débar- 
rasser. Peu  à  peu  le  nouveau«-né ,  ayant  ses 
antennes  et  ses  pattes  dégagées,  commence  à 
marcher  ;  les  ouvrières  lui  apportent  aussitôt 
de  la  nourriture ,  qui  semble  lui  être  fort 
nécessaire. 

Pievnhint  plo^ieu^s  joun  «Adore,  les  hfthf- 
tants  de  la  fourmilière  donnant  uhe  àttieh- 
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tion  particulière  aux  indlvMus  qui  Viennent 
de  naître  ;  ils  leur  apportent  la  subsistance 
quotidienne  ;  ils  tes  étcottipagnent  partout 
comme  pour  leur  faire  connaître  tous  les 
compartiments  et  toutes  les  issues  de  l'ha- 
bitation. 

Lei  laboHetlsés  ouvrières  s'acquittent  éga« 
lement  du  soin  difficile  d'étendre  les  ailés 
des  individus  hiftles  et  femelles  qui  vienrient 
d'éclore,  et  elles  s'en  acquittent  toujours 
avec  assez  d'adresse  ptour  ne  pas  rompre  ces 
membranes  fragiles. 

Enfin  elles  ne  cessent  de  diriger  tous 
leurs  mouvements  jusqu'à  l'instant  où  ils 
vont  quitter  la  fourmilière  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  la  reproduction. 

Les  nids  des  Fourmis ,  généralement  plus 
connus  sous  le  nom  de  fourmilières ,  va- 
rient beaucoup,  avons-nous  d^i  dit,  quant 
à  la  forme  et  à  l'emploi  des  matériaux,  se- 
lon les  espèces  :  cependant  c'est  toujours  le 
bois  ou  la  terre  qui  fait  les  f^ais  du  domicile. 

Lés  Fourmis  qui  emploient  la  terre  com- 
mencent par  creuser  et  déblayer,  de  manière 
k  pouvoir  établir  des  chambres  et  des  corri- 
dors disposés  les  uns  au-dessous  des  autres, 
et  communiquant  entre  eux  par  des  passages 
quelquefois  verticaux.  Toute  la  terre  qu'on 
relire  à  l'intérieur  est  portée  au-dessus  poulr 
protéger  les  étages  souterrains.  Différents 
matériaux  sont  ordinairement  mélangés  avec 
cette  terre  :  ce  sont  des  brin»  de  paille,  des 
ft*agments  de  bois  ,  des  feuilles  desséchées , 
même  de  petites  pierres. 

Certaines  Fourmis ,  qu'on  nomme  mi- 
neuses, n'apportent  point  de  matériau!  étran- 
gers ,  et  Se  contentent  d'amasser  au-dessus 
de  leur  fourmilière  la  terre  qu'elles  ont  dé- 
blayée ,  et  qui  leur  sert  encore  à  fortner  dé 
nouvelles  chambres  et  de  nouvelles  galeries. 

Les  espèces  construisant  dans  le  bois  s*é* 
tablissent  fréquemment  dans  des  arbres  âéjh 
creusés  par  d'autres  insettes  ;  et  profitant  &à 
local,  elles  le  disposent  d'une  lihahlère  com- 
mode, en  établissant  des  galeries  et  des  com- 
partiments avec  les  fragments  ou  la  scrare 
dû  bois.  Elles  les  consolident  avec  la  matière 
agglutinante  qu*elles  ont  la  propriété  die  sé- 
CT'étcr. 

Cette  immense  quantité  de  diambres  et 
de  galeries  que  Ton  remarque  dans  unie  fràr- 
mîlière ,  est  d'une  viérftàbfe  nécessité  pcM- 
le  service  de  l'habitation. 
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Les  unes  contiennent  des  œufs ,  les  au- 
tres des  larves  ou  des  nymphes ,  celles  de 
chaque  sorte  d^individus  étant  aussi  sépa- 
rées. 

•Quand  survient  un  accident  qui  détériore 
une  partie  de  la  fourmilière,  le  premier  soin 
des  ouvrières  est  de  s'occuper  à  secourir  les 
individus  qui  auraient  pu  souffrir  du  dé- 
sastre. Elles  se  mettent  ensuite  «à  réparer 
l'habitation  ,  en  raccordant  aussi  bien  que 
possible  le  travail  nouveau  avec  les  parties 
anciennes. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore ,  à  beau- 
coup près,  toutes  les  constructions  des  Four- 
mis :  cependant  il  est  certain  que  plusieurs 
espèces  exotiques  en  font  de  très  remarqua- 
bles. Quelques  uns  de  ces  nids  ont  été  rap- 
portés pai;  divers  voyageurs ,  mais  malheu- 
reusement presque  toujours  sans  les  archi- 
tectes. 

Un  nid  rapporté  d'Amérique  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  ,  ne  présente  à 
la  vue  qu'une  masse  immense  de  petites 
branches  de  bois  enchevêtrées  les  unes  dans 
les  autres.  La  forme  de  cette  demeure  n'est 
pas  moins  singulière  ;  elle  est  absolument 
ronde  comme  un  fromage  de  Hollande. 

On  connaît  une  espèce  américaine,  que 

M.  Lund  nomme  F.  merdtcola ,  qui  construit 
son  nid  autour  des  branches  en  employant 
comme  matériaux  des  excréments  dessé- 
chés. La  F.  fungosa  Fab.  emploie  la  matière 
cotonneuse  des  capsules  de  Bombai ,  et  en 
forme  une  substance  ayant  l'apparence  d'a- 
madou. 

Au  moment  où  les  Fourmis  doivent  s'ac- 
coupler, les  mâles  et  les  femelles  sortent  de 
la  fourmilière;  car,  bien  qu'ils  se  trouvent 
réunis  fréquemment  dans  l'intérieur  du  do- 
micile ,  selon  toute  apparence ,  il  n'y  a  ja- 
mais rapprochement  entre  les  sexes.  Ils  sor- 
tent donc  comme  le  font  les  Abeilles ,  les 
Guêpes,  etc.  Ils  s'élèvent  dans  les  airs  ;  bien- 
tôt après  les  femelles  reviennent  à  l'habita- 
tion fécondées,  et  fécondées  pour  toute  leur 
vie. 

C'est  toujours  vers  le  soir,  par  un  temps 
chaud  et  calme,  que  les  Fourmis  prennent 
leurs  ébats  ;  si,  par  hasard,  au  moment  où 
s'effectue  cette  sortie,  le  vent  vient  à  chan- 
ger, les  ouvrières  ont  soin  de  retenir  les 
mâles  et  les  femelles  qui  sont  encore  restés 
k  la  fourmilière. 
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Les  màlcs  étant  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, tous  ne  sont  pas  destinés  à  la  repro- 
duction de  la  race ,  mais  ils  meurent  tons 
peu  de  temps  après  avoir  quitté  la  fourmi- 
lière, dans  laquellevils  ne  doivent  jamais 
rentrer.  Quand  les  femelles  de  Fourmis  re- 
viennent à  l'habitation,  leurs  ailes  leurs 
sont  enlevées  par  les  ouvrières  ;  quelquefois 
elles  se  les  arrachent  elles-mêmes.  Ces  ap- 
pendices tenant  peu,  une  semblable  muti- 
lation ne  parait  pas  leur  coûter  beaucoup. 
Elles  ne  doivent  plus  alors  sortir  de  leur 
retraite  ;  elles  doivent  y  passer  tout  le  reste 
de  leur  vie  ;  elles  doivent  y  mourir. 

Lorsque  les  m&les  et  les  femelles  ont  pris 
ensemble  leurs  ébats ,  les  ouvrières  se  met- 
tent en  observation  pour  recueillir  les  fe- 
melles qui  reviennent  après  avoir  été  fécôo' 
dées.  Elles  s'empressent  de  les  emporter 
dans  les  loges  les  plus  profondes  de  la  four- 
milière ,  où  elles  leur  prodiguent  les  soins 
les  plus  assidus,  et  où  elles  seront  sûrement 
à  l'abri  de  tout  danger. 

A  peine  les  œufs  sont-ils  déposés,  que 
les  ouvrières  les  emportent  et  prennent 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  favo- 
riser l'éclosion  des  jeunes  larves.  Aussitôt 
que  celles-ci  viennentde  naître,  elles  sontca- 
sées  dans  les  différentes  loges,  selon  les  sexes. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  prévoyance  de 
la  Fourmi.  Cette  prévoyance  est  même  de- 
venue proverbiale;  on  se  rappelle  la  fable 
du  bon  La  Fontaine  :  La  Cigaie  et  la  Fourmi. 
Cependant  on  parait  l'avoir  beaucoup  exa- 
gérée, car  les  Fourrais  s'engourdissent  et  de- 
meurent immobiles  pendant  la  saison- ri- 
goureuse. Huber  assure  néanmoins  quelles 
ne  restent  sans  mouvements  que  lorsque  le 
froid  est  à  2  degrés  au-dessous  de  zéro  du 
thermomètre  Réaumur.  Quand  la  tempéra- 
ture est  moins  basse ,  elles  vont  encore  re- 
chercher les  Pucerons  vivants  dans  le  voi- 
sinage, car  on  sait  que  ces  insectes  ne 
meurent  pas  tous  l'hiver.  Les  Fourmis  peu- 
vent donc  encore  proflter  de  cette  ressource; 
et  d'ailleurs  il  parait  qu'elles  conservent 
presque  toujours  dans  la  fourmilière  des 
fragments  de  fruits  .desséchés  ou  d'autres 
substances  en  quantité  suffisante  pour  les 
mettre  à  l'abri  de  la  disette. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  connaissons  pas 
exactement  la  durée  de  la  vie  des  Fourmis. 
Pour  les  mâles,  nous  savons  qu*iUi  meurent 
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auiisitôt  après  raccouplcnient  ;  et,  quant  à 
ceux  auxquels  la  nature  a  refusé  la  faculté  de 
perpétuer  la  race ,  nous  savons  encore  qu'ils 
meurent  peu  de  temps  après  être  sortis  de  la 
fourmilière.  Lorsqu'ils  Kont  quittée,  ils  n'y 
rentrent  jamais,  et,  ainsi  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  leur  existence  est  bientôt  terminée. 
Pour  les  femelles,  au  contraire,  nous  igno- 
rons absolument  si  elles  vivent  une  seule 
année,  comme  la  plupart  des  autres  insectes, 
ou  deux  années  comme  les  femelles  des 
Abeilles,  ou  davantage.  Quant  aux  ouvrières 
ou  neutres  ,  il  est  probable  que  leur  exis- 
tence ne  va  pas  au-delà  d'une  année  ;  mais 
.  ici  encore  rien  n'a  été  bien  vérifié. 

Les  Abeilles  forment  de  nouvelles  colo- 
nies avec  un  certain  nombre  d'émigrantes 
qui  constituent  des  essaims,  lorsque  la  rucbe 
est  trop  chargée  d'habitants.  Pour  les  Guêpes, 
dont  les  sociétés  sont  annuelles,  on  sait  par- 
faitement qu'une  femelle  seule,  au  prin- 
temps, établit  le  commencement  d'un  nid, 
destiné  à  devenir  plus  tard  très  considé- 
rable par  les  travaux  de  nouvelles  ouvrières. 

On  n'ignore  pas  que  de  nouveaux  nids  sont 
fréquemment  construits  chez  les  Fourmis. 
Le  sont-ils,  comme  chez  les  Abeilles,  par  des 
ouvrières  ayant  quitté  une  fourmilière  trop 
remplie,  et  emmenant  avec  elles  une  fe- 
melle féconde?  Ou  bien  est-ce ,  wmme  chez 
les  Guêpes,  une  femelle  seule  qui  commence 
celle  œuvre?  Huber  pense  qu'il  en  est  ainsi. 
Il  a  remarqué  plusieurs  fois,  dit-il,  des  fe- 
melles isolées  commençant  à  creuser  des 
loges  dans  la  terre.  Klles  prendraient  leurs 
ccufs,  élèveraient  leurs  larves  elles-mêmes, 
s'acquitteraient  de  tous  ces  soins  avec  ardeur, 
et  ne  se  reposeraient  qu'après  la  naissance 
d'individus  neutres. 

Mais  d'autres  observations  tendent  à 
prouver  le  contraire.  Divers  observateurs  af- 
firment avoir  toujours  vu  les  femelles  fé- 
condes aidées  par  les  ouvrières  dans  leurs 
premiers  travaux. 

A  l'occasion  de  la  vie  des  Abeilles  et  des 
Fourmis,  on  a  beaucoup  discuté  sur  ce  qui 
paraissait  être  l'instinct  et  sur  ce  qui  parais- 
sait être  rintelligcmc.  Quant  à  nous,  chez 
les  Fourmis,  aussi  bien  que  chez  les  Abeilles, 
rinlelligence  nous  semble  apparaître  dans 
beaucoup  de  cas  ;  on  reconnaît  chez  les 
Fourmis  le  discernement,  le  jugement,  dans 
une  foule  de  leurs  actes.  Si  vous  écrasez,  si 
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vous  culbutez  une  partie  d'une  fourmilière, 
vous  voyez  aussitôt  les  individus  qui  sont 
à  portée  se  mettre  en  état  d'agression  , 
tandis  que  quelques  autres  vont  prévenir 
tous  les  habitants  logés  dans  les  étages  in- 
férieurs de  la  fourmilière.  On  voit  alors 
accourir  de  toutes  les  parties  de  l'habita- 
tion une  masse  d'ouvrières  qui,  en  un  in- 
stant ,  ont  toutes  compris  qu'un  danger  les 
menaçait.  Elles  se  jettent  ordinairement 
sur  l'agresseur,  et  cherchent  à  se  venger 
sur  lui  du  dommage  qui  leur  a  été  causé. 

Si  une  Fourmi  étrangère  vient  à  pénétrer 
dans  la  fourmilière,  elle  en  est  aussitôt  chas- 
sée par  les  habitants. 

Lorsqu'une  Fourmi  a  été  blessée,  celles 
qui  la  rencontrent  s'empressent  de  lui  porter 
secours  et  de  la  rapporter  au  domicile  com- 
mun. 

En  toute  occasion,  on  voit  les  Fourmis  se 
communiquer  leurs  desseins.  Si  quelques 
unes  ont  imaginé  de  s'occuper  d'un  tra- 
vail quelconque  ,  elles  savent  communi- 
quer leur  intention  aux  autres;  si  un  danger 
les  menace,  elles  s'avertissent  mutuellement. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ouvrières  se  ti- 
railler l'une  l'autre,  et  se  frapper  de  leurs 
antennes  pour  se  faire  comprendre  mutuel- 
lement. 

A  chaque  instant  nous  voyons  la  raison, 
l'intelligence,  apparaître  dans  les  divers  actes 
qu'exécutent  les  Fourmis,  bien  que  la  plu- 
part de  leurs  travaux  semblent  être  entre- 
pris instinctivement.  Ici,  comme  chez  les 
Abeilles  ,  les  deux  facultés  se  confondent  ; 
mais  chez  les  Fourmis  l'intelligence  nous 
semble  se  produire  encore  plus  fréquem- 
ment. 

On  sait  que  les  Fourmis  ont  la  propriété 
d'éjaculer  un  liquide  acide  qui  a  reçu  quel- 
ques applications  dans  les  arts ,  et  que  les 
chimistes  ont  nommé  Acide  formique. 

On  trouvera  aussi  dans  l'histoire  partini- 
lière  à  chaque  genre  de  la  tribu  des  Fornii- 
ciens,  divers  faits  qui  nous  montreront  com- 
bien sont  surprenantes  les  habitudes  de  quel- 
ques espèces. 

Cette  famille  d'insectes  paraît  être  répan- 
due dans  le  monde  entier. 

Chaque  espèce  en  particulier,  pour  le 
plus  grand  nombre  au  moins,  n'est  pas  très 
cosmopolite  ;  mais  chaque  région  du  globe 
est  habitée  par  plusieurs  Fourmis  différentes. 
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Les  pays  ch/hids  iK^anmoins  cb  fournissent 
plus  que  les  contrées  froides.  Dans  le  nord 
et  le  centre  de  PEurofie  on  en  trouve  une 
certai§e  quantité  d'espèces  ;  mais  dans  PEu- 
rope  méridionale  on  en  rencontre  bien  da- 
vantage, et  les  individus  surtout  sont  infini- 
ment plus  abondants.  Ils  vous  poursuivent 
dans  les  habitations,  où  ils  pénètrent,  s'intro- 
duisent dans  les  armoires,  dans  des  cais- 
ses, etc.,  et  deviennent  ainsi  fort  incom- 
modes. 

On  sait  qu'on  a  appliqué  en  Amérique  la 
dénomination  de  Fourmis  de  visite  à  des  es- 
pèces qui  s'introduisent  par  colonnes  daiis 
les  maisons  ,  envahissent  tout  ce  qui  est  à 
leur  portée ,  et  s'en  retournent  ensuite 
chargées  de  butin. 

Dans  le  midi  de  l'iulie  et  en  Sicile,  on 
rencontre,  de  tous  côtés  des  fourmilières  ,  et 
nous  avons  vu  souvent  des  troupes  immenses 
de  ces  insectes  traversant  les  chemins,  les 
champs  et  les  taillis. 

Kn  Afrique,  elles  sont  encore  fort  nom- 
breuses. Dans  l'Amérique  méridionale,  elles 
le  sont  davantage  ,  et  cette  partie  du 
monde  si  riche  en  végétaux  et  en  animaux, 
renferme  les  espèces  les  plus  grandes,  les 
plus  &ingulières  par  les  formes  et  les  plus 
variées.  La  partie  méridionale  de  l'Asie, 
la  Nouvelle-Hollande  et  les  lies  de  l'océan 
PaciOquc  ont  fourni  encore  nombre  d'es- 
pèces particulières. 

L'organisation  des  Fourmis  a  été  un  peu 
étudiée,  mais  elle  n'est  pas  toutefois  parfai- 
tement connue. 

M.  LéonDufour,  qui  a  fait  connaître  l'a- 
natomie  de  beaucoup  d'Hyménoptères,  a  dé- 
crit succinctement  les  organes  de  la  repro- 
duction chez  les  Fourmis  et  leur  canal 
intestinal.  Cet  organe  n'a  guère  qu'une  fois 
et  demie  la  longueur  du  corps  de  l'hisecte. 
L' œsophage,  d'une  ténuité  capillaire,  se  di- 
late vers  la  base  de  l'abdomen  en  un  jabot 
musculo-niembraneux  très  expansible  au- 
quel succède  un  gésier  très  remarquable,  en 
ce  qu'il  est  extérieurement  divisé  en  deux 
parties.  Le  ventricule  chyliGque  est  de  forme 
variable.  Knlin  l'intestin,  d'abord  grêle  et 
llexueuï,  se  renfle  ensuite  en  un  rectum  tur- 
biné. Les  >  aisseaux  hépatiques  des  Fourmis, 
comme  ceux  des  autres  Hyménoptères,  sont 
iuM'rés  autour  de  re\lrémité  postérieure  du 
ventricule  chylinque.  Leur  nombre  varie  sui- 
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vant  les  genres,  et  peut-être  même  suivant 
les  espèces. 

Notre  premier  groupe  de  la  famille  des 
Formicides,  celui  des  Mtbmicites,  comprend 
cinq  genres  généralement  adoptés  :  ce  sont 
les  Crj'ptocères,  ne  comprenant  que  peu  d'es- 
pèces ,  toutes  exotiques ,  dont  les  habitu- 
des particulières  n'ont  guère  été  obser- 
vées. 

Les  Attes,  bien  reconnaissobles  à  leur  tète 
très  grosse  par  rapport  au  corps,  sont  pour  U 
plupart  européennes.  L'espèce  tyiiedu  genre 
est  TAtte  maçonxk  (  AUa  structor  I^t.)  qui 
est  assez  répandue  en  France,  où  elle  con- 
struit des  nids  dans  le  sable,  et  forme  a\ec  hi 
terre  qu'elle  en  retire  une  sorte  de  couvercle 
à  l'entrée. 

Le  genre  OEcodome  a  pour  type  une  espèce 
de  l'Amérique  méridionale.  L'OE.  céphalote 
{OE.  cephalotcs  Lai, )f  longue  de  7  à  10  lignes, 
d'un  brun  marron  ou  noirâtre,  avec  la  tète 
très  grande  et  luisante,  divUée  et  bi-épineuse 
postérieurement,  et  le  corselet  armé  de  six 
tubercules. 

Cette  curieuse  Fourmi  cou|>e  les  feuilles 
des  arbres  et  les  emporte  pour  construire  suti 
nid.  Elle  a  été  observée  par  un  voyageur 
suédois,  M.  Lund,  qui  nous  rapporte  le  fait 
suivant  : 

«  J'avais  toujours  regardé  comme  exagérés, 
dit  ce  naturaliste,  les  récits  que  font  les 
voyageurs  du  tort  que  certaines  Fourmis 
causent  aux  arbres  en  les  déimuillant  de 
leurs  feuilles.  Mais  voici  un  fait  dont  j'ai 
été  moi-même  témoin,  et  qui  est  relatif  à 
res|)èce  connue  depuis  longtemps  sous  le 
nom  d'OEcodome  à  grosse  tète  {OE,  cepha- 
lotes).  Passant  un  jour  près  d'Hin  arbre 
presque  isolé,  je  fus  surpris  d'entendre,  par 
un  temps  calme,  des  feuilles  qui  tombaient 
comme  de  la  pluie.  Ce  qui  augmenta  mon 
étonnement,  c'est  que  les  feuilles  détachées 
avaient  leur  couleur  naturelle,  et  que  l'arbre 
semblait  jouir  de  toute  sa  vigueur.  Je  m'a]»- 
prochai  pour  trouver  l'explication  de  ce 
phénomène,  et  je  vis  qu'à  peu'  près  sur 
chaque  pétiole  était  postée  une  Fourmi  qui 
travaillait  de  toute  sa  force  :  le  (létiole  était 
bientôt  coupé  et  la  feuille  tombait  à  terre. 
UneautK  scène  se  passait  au  pied  de  l'arbre; 
la  terre  était  couverte  de  Fourmis  occupées 
à  découper  les  feuilles  à  mesure  qu'elles  tom- 
baient, et  les  morceaux  étaient  tur-le-champ 
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traiisporlés  dans  le  nid.  En  moins  d*une 
heure  le  grand  œuvre  s'accomplit  sous  mes 
yeux ,  et  l'arbre  resta  entièrement  dé- 
pouillé. » 

Les  Ëcitons  se  composent  de  quelques  es- 
l>èces  américaines. 

Le  genre  Myrmica  comprend  plu«eurs 
espèces  indigènes.  lia  plus  commune  en 
France  est  la  Fourmi  rouge  (  Myrmica  ru- 
bra);  elle  est  rougeàtre  avec  le  premier 
nœud  uni'épineui  en  dessous  ;  Tabdomeu 
Yir,  brillant,  avec  le  premier  anneau  b'ru- 
u&tre.  Cette  Fourmi  établit  son  nid  dans  la 
terre,  sous  des  pierres  ou  sous  des  détritus 
végétaux. 

Le  second  groupe  de  la  famille  des  For- 
micides,  celui  des  Ponérites,  ne  renferme 
que  deux  genres,  lesOdontomaques,  appar- 
tenant au  Nouveau-Monde,  et  les  Ponères, 
qui  sont  amgi  la  plupart  américaines.  Une 
seule  est  cmpécnnc;  elle  est  d'un  brun 
foncé,  glabre  et  luisant,  avec  la  tête  d'un 
brun  jaun&trc  en  avant.  On  la  trouve  ordi- 
nairement sous  les  pierres,  réunie  en  petites 
sociétés  de  quelques  individus. 

Le  dernier  groupe,  celui  des  ^ormicites, 
n*est  également  ('om|)osé  que  de  deux  genres, 
très  distincts  de  ceux  des  groupes  précé- 
dents par  l'absence  d'aiguillon  chez  les  fe- 
melles et  les  neutres. 

Les  Formicitcs  ont  été  plus  étudiées  que 
les  Ponérites  et  les  Myrmiciles ,  la  plu- 
part étant  européennes.  Ce  sont  celles-là 
qui  ont  été  observées  par  Huber,  et  dont 
ce  laborieux  observateur  nous  a  si  bien  tracé 
riiisloire. 

Le  genre  Polyergue  a  pour  type  une  es- 
pèce assez  commune  en  France  :  c'est  le 
Polyergue  roussâtre  (P.  mfescens),  qui  est 
long  de  trois  à  quatre  lignes,  entièrement 
d'un  roux  pâle.  Plusieurs  naturalistes  ont 
observé  les  habitudes  singulières  de  cette 
espèce;  mais  Huber  lésa  constatées  le  pre- 
mier. Voici  ce  qu'il  nous  rapporte  :  «  Le 
17  juin  I80i  ,  en  me  promenant  aux  en- 
virons de  Genève,  entre  quatre  et  cinq 
heures  de  l'après-midi,  je  vis  à  mes  pieds 
une  légion  d'assez  grosses  Fourmis  rousses 
ou  roussâtres  qui  traversaient  le  chemin; 
elles  marchaient  en  corps  avec  rapidité; 
leur  troupe  occupait  un  espace  de  huit  à 
dix  pieds  de  longueur  sur  trois  ou  quatre 
pouces  de  large  ;  en   peu  de   minutes  elles 
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eurent  entièrement  évacué  le  chemin;  elles 
pénétrèrent  au  travers  d'une  haie  fort 
épaisse,  et  se  rendirent  dans  une  prairie, 
011  je  les  suivis.  Elles  serpentaient  sur  le 
gazon  sans  s'égarer,  et  la  colonne  restait 
toujours  continue,  malgré  les  obstacles 
qu'elles  avaient  à  surmonter.  Bientôt  elles 
arrivèrent  près  d'un  nid  de  Fourmis  AbtV- 
cendrées  ,  dont  le  dôme  s'élevait ,  dans 
l'herbe,  à  vingt  pas  de  la  haie.  Quelques 
Fourmis  de  cette  espèce  se  trouvaient  à  la 
portée  de  leur  habitation.  Dès  qu'elles  dé- 
couvrirent l'armée  qui  s'approchait,  elles 
s'élancèrent  sur  celles  qui  se  trouvaient  à  la 
tête  de  la  cohorte.  L'alarme  se  répandit  au 
même  instant  dans  l'intérieur  du  nid,  et 
leurs  compagnes  sortirent  en  foule  de  tous 
les  souterrains.  Les  Polyergues  roussâtres, 
dont  le  gros  de  l'armée  n'était  qu'à  deux 
pas,  se  hâtaient  d'arriver  au  pied  de  la 
fourmilière.  Toute  la  troupe  s'y  précipita  à 
la  fois  et  culbuta  les  iVbir-c(?ndrcM,qui,  après 
un  combat  très  court,  mais  très  vif,  se  re- 
tirèrent au  fond  de  leur  habitation.  Les  Po- 
lyergues roussAtres  gravirent  les  flancs  du 
monticule,  s'attroupèrent  sur  le  sommet,  et 
s'introduisirent  en  grand  nombre  dans  les 
premières  avenues. 

}>  D'autres  groupes  de  ces  insectes  travail- 
laient avec  leurs  dents  à  se  pratiquer  une 
ouverture  dans  la  partie  latérale  de  la  four- 
milière. Cette  entreprise  leur  réussit,  et  le 
reste  de  l'armée  pénétra  par  la  brèche  dans 
la  cité  assiégée;  elle  n'y  fit  pas  un  long  sé- 
jour. Trois  ou  quatre  minutes  après,  les 
Polyergues  roussàtres  ressortirent  à  la  hâte 
par  les  mêmes  issues;  tenant  chacune  à  leur 
bouche  une  larve  ou  une  nymphe  de  la  four- 
milière envahie.  Leur  troupe  se  distinguait 
aisément  dans  le  gazon  par  l'aspect  qu'olTrait 
cette  multitude  de  coques  et  de  nymphes 
blanches,  portées  par  autant  de  Polyergues 
roussÂtres.  Celles-ci  traversèrent  une  seconde 
fois  la  haie  et  le  chemin  dans  le  même  en- 
droit où  elles  avaient  passé  d'abord,  et  se 
dirigèrent  ensuite  dans  les  blés  en  pleine 
maturité,  où  j'eus  le  regret  de  ne  pouvoir 
les  suivre.  » 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Huber  fut 
surpris  par  une  si  intéressante  obsenation  ; 
aussi  retourna-t-il  dans  l'endroit  où  il  avait 
été'témoin  d'un  fait  si  étrange.  Plusieurs 
fois,  il  vit  ses  Polyergues  roussàtrcs,  qu'il 
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nomme  aussi  Amazones  et  Légionnaires^  à 
cause  de  leurs  liabitudes  toutes  belliqueuses, 
aller  à  plusieurs  reprises  attaquer  les  Four- 
mis Noir-cendrées  {Formica  fusca  Un.),  et 
leur  enlever  leurs  larves  et  leurs  nymphes, 
oe  pouvant  le  faire  souvent  qu^après  un 
combat  très  acharné.  Plus  tard,  il  décou- 
vrit le  nid  de  ses  Fourmis  iifTia^ones.  Des 
Noir-cendrées  erraient  alors  autour  çà  et 
là.  11  croyait  sans  doute  être  le  témoin 
d*un  nouveau  combat;  mais  il  en  fut 
bien  autrement.  Les  Noir -cendrées  ac- 
cueillaient parfaitement  les  Amasones,  et 
emportaient  au  fond  du  nid  les  larves  et  les 
nymphes  qu'elles  leur  apportaient.  Dans 
cette  habitation,  les  Fourmis  Amazones  et 
Noir-cendrées t  également  en  grand  nombre, 
vivaient  en  parfaite  intelligence.  Rien  ne 
pouvait  paraître  plus  extraordinaire  que 
cette  fourmilière  composée  de  deux  espèces 
bien  différentes  :  aussi  Huber  les  obsena- 
t-il  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  bientôt  il 
découvrit  Texplication  de  ce  phénomène. 
Les  Fourmis  Noir-cendrées  savent  se  con- 
struire des  nids ,  prendre  soin  de  leur 
progéniture ,  lui  apporter  la  nourriture  né- 
cessaire ,  et  pourvoir  à  tous  les  besoins  des 
larves.  Au  contraire,  les  Polyergues  rous- 
sâtres  ou  Amazones  sont  incapables  de  soi- 
gner les  leurs,  d'aller  chercher  leur  subsis- 
tance quotidienne  ;  elles  ne  sont  pas  aptes  à 
construire  des  nids;  elles  laisseraient  infailli- 
blement périr  leurs  jeunes ,  si  elles  étaient 
abandonnées  à  leur  propre  instinct  ;  mais  la 
nature  les  en  a  dédommagées  en  leur  donnant 
du  courage  et  îles  habitudes  guerrières.  Ce 
n'est  que  pour  se  procurer  des  esclaves ,  des 
sortes  d'ilotes,  qui  prendront  soin  de  leurs 
petits,  qu'elles  vont  attaquer  les  Fourmis 
Noir-cendrées  habitant  leur  voisinage.  Ou  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  de  les  voir  s'en 
prendre  toujours  aux  larves,  et  surtout  aux 
nymphes  plutôt  qu'aux  Fourmis  adultes  ;  car 
si  les  Amazones  eussent  entraîné  les  Noir- 
ccndi'c'es  dans  leur  iiid  ,  ces  dernières  l'au- 
raient bientôt  abandonné,  pour  retourner  à 
leur  ancienne  habitation  ;  taudis  qu'en  em- 
Iiorlant  des  nymphes  ,  les  insectes  parfaits 
qui  en  naissent,  croyant  &e  trouver  dans 
leur  propre  demeure,  vivent  dans  cette  four- 
milière ,  prenant  soin  également  de  leurs 
larves  et  de  celles  des  Amazones. 

Les  espèces  assez  nombreuses  qui  com- 


posent le  genre  Fourmi  (Formica)  propre- 
ment dit  ne  nous  offrent  rien  de  particu- 
lier après  les  faits  généraux  que  nous  avons 
relatés.  La  plupart  construisent  leur  nid 
dans  la  terre  ou  au  pied  des  arbres.  La 
ForRMi  ROcssE  {Formica  rufa).  Tune  des 
plus  communes  du  genre,  est  roussAtre,  da 
moirill  les  femelles  et  les  neutres,  car  les 
miles  sont  noirs.  Cette  Fourmi,  très  abon- 
dante dans  nos  environs,  construit  son  nid 
dans  les  endroits  sablonneux  avec  toutes 
'  sortes  de  débris  et  de  fragments  de  bois. 

La  Fourmi  sanguine  {Formica  sanguinea 
Lat.(,  quiestd*un  rouge  vif,  avec  le  sommet 
de  la  tète  et  l'abdomen  noirs,  a  des  habitu- 
des analogues  à  celles  du  Polyergue  roussàtre  : 
elle  va  enlever  les  larves  et  les  nymphes  de 
la  Fourmi  mineuse  (  Formica  cunicularia  ) 
pour  se  faire  aider  dans  ses  travaux. 

On  trouve  encore  communément  en  France 
la  Fourmi  fuligineuse  {Form^  fuUginau 
Less.),  qui  vit  en  société  nombreuse  dans 
les  vieux  arbres  ,  où  elle  établit  des  loge- 
ments appropriés  à -ses  besoins  ; 

La  Fourmi  noire  (  F.  nigra  ),  qui  établit 
sou  nid  dans  la  terre ,  souvent  sous  des 
pierres  dans  les  jardins  ; 

La  Fourmi  rouge -bois  (F.  herculeana 
Lin.),  qui  vit  dans  les  troncs  d^arbres,  etc. 

(Em.  Blanchard.) 

FOURMI  BLAXCIIE.  ixs.— C'est  le  nom 
qu'on  donne  vulgairement  aux  Termites. 
(  Voyez  ce  mot.)  (Bl.) 

FOURMILIER.  Mymiecophaga.  mam.— 
Les  Mammifères  auxquels  on  donne  ce  nom 
appartiennent  aux  régions  les  plus  chaudes 
de  l'Amérique.  Ils  se  rapportent  à  trois  es- 
pèces diiîérentes  ,  dont  les  naturalistes  ac- 
tuels font  autant  de  genres.  Leur  caractère 
commun  le  plus  remarquable  est  de  man- 
quer eniiàreincnt  de  dents  aux  deux  autres 
mâchoires.  Leur  langue  est  filiforme;  ils 
peuvent  la  faire  sortir  longuement  de  leur 
bouche  pour  saisir  les  Fourmis,  qui  compo- 
sent leur  nourriture  principale.  Ces  ani- 
maux ont  des  ongles  très  puissants ,  qui 
coustituen  t  leurs  principaux  moyens  de  dé- 
fense. Leurs  formes  pour  chaque  espèce  of- 
frent quelques  difTérences  en  rapport  avec 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils 
sont  appelés  à  vivre.  Ainsi  le  Tamanoir  ,  qui 
est  terrestre,  a  quatre  doigts  aux  pieds  de 
'  devant,  et  cinq  à  ceux  de  derrière;  sa  queue 
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est  longue ,  non  préhensile ,  et  garnie  de 
longs  poils  disposés  en  panaches.  LeTAMAN- 
ouA  est  moins  grand,  et  il  diffère  essentiel- 
lement du  premier  par  sa  queue  préhensile  : 
il  grimpe  assez  souvent  aux  arbres.  Quant  au 
FouRMiLiEa  DiDACTYLK,  il  est  essentiellement 
arboricole;  sa  taille  est  beaucoup  plus  petite 
que  celle  des  précédents  ;  il  n*a  que  deux 
doigts  au  lieu  de  quatre  aux  pieds  de  devant, 
et  sa  queue  est  très  préhensile.  C'est  le  seul 
dont  nous  parlerons  ici ,  les  autres  devant 
être  décrits  aux  articles  tamanoir  et  taman- 
DUA  de  ce  Dictionnaire.  Le  Fourmilier  di- 
dactyle ,  que  les  auteurs  du  siècle  dernier 
ont  surtout  indiqué  par  le  nom  de  Fourmi- 
lier ,  a  reçu  plusieurs  dénominations  généri- 
que. M.  Is.  Geoffroy  rappelle  Dionyx  ;  F.Cu- 
vier  en  avait  fait  le  genre  Didactyle;  Wagler 
Ta  nommé  Myrmydon, 

C'est  un  petit  animal  gros  comme  un 
Rat ,  à  pelage  doux,  d'un  blond  jaunâtre 
brillant  avec  des  teintes  roussàtres;  une 
ligne  rousse  plus  prononcée  longe  le  dos  de 
certains  individus,  et  manque  dans  d'autres. 
On  a  quelquefois  distingué  deux  espèces  de 
ces  Fourmiliers,  mais  il  n'a  pas  été  possible 
jusqu'ici  de  démontrer  cette  opinion.  Le 
museau  est  moins  allongé  que  celui  du  Ta- 
manoir ;  sa  langue  est  aussi  dans  le  môme 
cas  ;  ses  oreilles  sont  en  partie  cachées  sous 
ses  poils  ;  son  corps  est  ramassé  ,  court ,  à 
pattes  assez  petites,  et  pourvues  antérieure- 
ment de  deux  doigts  seulement,  dont  les  on- 
gles sont  très  puissants  ;  les  pattes  de  der- 
rière ont  quatre  doigts,  et  la  queue,  qui  est 
plus  longue  que  le  corps,  est  forte  à  sa  base, 
et  dénudée  en  dessous  dans  une  grande 
partie  de  sa  portion  terminale.  (Voyez  l'At- 
las de  ce  Dict.,  Mammifères,  pi.  1(>,  fig.  1.) 

Le  Fourmilier  didactyle  vit  principale- 
ment au  Brésil  et  à  la  Guiane.  11  passe  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres. 
Sa  démarche  est  lente  et  silencieuse  ;  son 
régime  consiste  essentiellement  en  Fourmis, 
il  y  joint  aussi  d'autres  insectes.  Sa  femelle 
ne  fait  qii'un  seul  petit  ;  elle  le  dépose  dans 
un  nid,  dont  le  creux  d'un  arbre  et  quelques 
feuilles  constituent  les  éléments.  Elle  a 
quatre,  mamelles. 

L'intestin  des  Fourmiliers  didact)  les  pré- 
sente un  caractère  que  nous  ne  devons  pas 
oublier.  Sa  séparation  en  intestin  grêle  et 
gros  intestin  est  marquée  pur  deux  petits 
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cœcums,  analogues  aux  ccecums  pairs  des 
oiseaux.  (P.  G.) 

FOURMILIER.  Myiothera,  ois.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  (In- 
sectivores de  Temminck),  établi  par  Illiger, 
pour  des  oiseaux  qui  ont  exercé  la  sagacité 
des  méthodistes ,  et  se  compose ,  en  effet, 
d'êtres  si  dissemblables,  qu'on  ne  sait 
trop  lequel  choisir  pour  type  du  genre. 
Voici  les  caractères  qui  semblent  le  mieux 
convenir  à  ce  petit  groupe  :  Bec  long,  pres- 
que droit,  comprimé  sur  les  bords ,  très  lé- 
gèrement crochu  et  muni  d'une  dent  faible- 
ment marquée;  mandibule  inférieure  un 
peu  renflée  en  dessous  ;  narines  obliques  ; 
ailes  moyennes  ;  queue  courte  ou  moyenne 
etétagée;  tarses  allongés  et  grêles;  plumage 
plutôt  sombre  que  vif  et  assez  souvent  gri- 
velé. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  des 
coupes  à  établir  dans  ce  genre,  je  ferai  con- 
naître ses  mœurs ,  qui  sont  aussi  variables 
que  les  particularités  organiques  qui  diffé- 
rencient les  individus  qui  les  composent. 

Ces  oiseaux ,  qui  sont  presque  tous  amé- 
ricains (une  section  seule  appartient  à  l'an- 
cien monde  ),  vivent  soit  en  petites  trou- 
pes ,  soit  par  couples ,  soit  solitaires.  Les 
femelles  diffèrent  des  inàles  par  des  teintes 
moins  franches  de  couleur  ;  ainsi  :  celles  qui 
sont  noires  chez  les  mâles  sont  brunes  chez 
les  femelles,  et  le  blanc  y  est  roux. 

Parmi  les  Fourmiliers ,  les  uns  vivent  k 
terre,  et  d'autres  perchent  sur  les  buissons  : 
tous  se  tiennent  dans  les  forêts  vierges  ou 
au  milieu  des  buissons  qui  succèdent  à  la 
coupe  des  bois ,  et  qu'on  appelle ,  en  portu- 
gais, capouaires.  Quelques  espèces,  telles 
que  le  M.  ferrugineay  grimpent  autour  des 
branches  à  la  manière  des  Anabates.  Ils  ne 
perchent  guère  plus  haut  que  six  pieds.  Ils 
se  nourrissent  de  fourmis  et  autres  insectes, 
tels  que  des  Chenilles,  do  petits  Coléoptè- 
res ,  des  Sauterelles  et  des  Termites  ou  de 
leurs  larves. 

La  brièveté  de  leurs  ailes  et  le  peu  de 
résistance  que  présente  leur  plumage  ren- 
dent ces  oiseaux  impropres  à  un  vol  sou- 
tenu :  aussi  remarque-t-on  que  la  course  est 
l'allure  ordinaire  des  espèces  marcheuses  ; 
les  autres  sautillent  de  branche  en  branche 
avec  une  incroyable  agilité. 

Ils  déposent  à  terre ,  sur  un  petit  tas  de 
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feuilles  sèches,  (i*autres  sur  une  pierre  mous- 
seuse ,  au  pied  d'un  tronc  d'arbre  (on  en  a 
trouv(^  recouverts  du  coton  du  Bombai),  au 
mois  d'août  ou  de  septembre,  de  deux  à 
cinq  œufs  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur  et 
tachetés  de  roussàtrc  ou  de  noir,  que  couvent 
alternativement,  pendant  douze  à  quinze 
Jours,  le  mâle  et  la  femelle.  Aussitôt  après 
Téclosion  ,  les  petits  accompagnent  leur 
mère,  et  s'en  éloignent  au  bout  de  huit  ou 
dix  jours;  ils  sont,  dans  leur  jeune  âge, 
couverts  de  duvet,  et  les  jeunes  mâles  por- 
tent, pendant  leur  première  année,  la  livrée 
de  la  femelle. 

Leur  mue  a  lieu  vers  le  mois  de  novem- 
bre et  iKiratt  simple. 

I^^  Fourmiliers  sont  séilentaires ,  autant 
qu'on  peut  le  croire  et  que  parait  l'annoncer 
leur  structure;  mais  on  ne  sait  rien  de  bien 
précis  à  ce  sujet. 

Ha  varient  beaucoup  d'espèce  à  espèce 
pour  le  chant  :  ainsi  le  roi  des  Fourmiliers 
a  un  chaut  aigu  semblable  à  celui  des  Tina- 
mous  ,  et  qu'il  fait  entendre  dès  le  matin  ; 
les  M.  cafnpanisona  et  tinniens  font  rtetentir 
les  capouaires  d'un  tioûy  tioû^  tioû  ytioù,  tioù 
très  sonore.  Les  M.  fuliginosa,  malura^  al- 
biventris  n'ont  d'autre  chant  que  2ri,  zri^ 
Sri.  Celui  du  M.  hugirostris  ressemble  à 
celui  du  Moineau;  celui  du  M.  cristatella  ne 
licut  guère  être  comparé  qu'à  celui  d'une 
cloche  sur  laquelle  on  frap|ie  plusieurs  fois 
de  suite.  M.  Kittlitz  dit  que  le  chant  du 
if.  chilcnsis  (  Troglodytes  paradoxus  Kilt.  ) 
ressemble  nu  coassement  d'une  (Grenouille. 
Le  chant  des  autres  est  tantôt  un  sifllenient, 
tantôt  un  gazouillement  assez  harmonieux, 
ou,  comme  chez  le  iV.  leucophrys,  unegamme 
chromatique  terminée  par  un  gazouille-  i 
ment. 

Ces  oiseaux ,  d'un  naturel  généralement 
sauvage ,  ne  sont  pas  très  difficiles  à  appro- 
cher ;  mais  la  pétulance  de  leurs  mouve- 
ments met  souvent  en  défaut  le  chasseur  le 
plus  habile,  qui  est  quelquefois  même  obligé 
de  les  tirer  au  juger,  dans  la  direction  d'où 
vient  le  chant.  C'est  vainement  qu'on  a 
essayé  de  les  élever  en  cage;  ils  se  débat- 
taient jus(^'à  se  tuer,  contre  les  barreaux 
de  leur  prison. 

Leur  chair,  blanche,  tendre  et  d'un  goût 
délicat,  est  assez  recherchée. 

Les  Fourmiliers  ont  beaucoup  de  points 


de  re«semblancc  avec  les  Pies-Griècbes  et  les 
Merles  ;  mab  je  ne  pourrais  dire,  après  avoir 
bien  attentivement  étudié  les  oiseaux  de  ce 
grou|)e ,  où  il  commence ,  où  il  flnit ,  et 
quelles  sont  les  espèces  qui  le  composent,  en 
suivant ,  dans  leur  disposition  méthodique,* 
l'ordre  de  la  dégradation  des  caractères,  nii- 
ger.  Vieillot,  Cuvier,  MM.  Lichtenstein, 
Temminck ,  le  t>rince  de  Neuwied ,  Swain- 
son,  Lcsson,  Lafresnaye,  Spix,  Bonaparte, 
Ménétrier,  ont  disposé  systématiquement  ces 
oiseaux  ;  ce  dernier  a  publié  sur  ce  groupe 
un  travail  remarquable ,  et  j'adopterai  ses 
divisions ,  qui  certes  ne  sont  pas  bien  tran- 
chées ,  mais  ont  été  disposées  par  un  natu- 
raliste qui  a  vu  et  chassé  ces  oiseaux.  Seu- 
lement je  considérerai  la  (hmillc  des  Four- 
miliers ou  Myiothèrcs  (  Myiothérinécs  de 
Bfichardson,  Myiothéridées  de  Boié)  comme 
un  genre  divisé  en  sections  ;  je  pense  toutefois 
que  le  g.  Myioturdus  pourrait  être  en  partie 
réuni  aux  Brèves,  ou  tout  au  moins  rappro- 
ché de  ce  genre. 

1"  Sectiox.  —  Myioturdus  (Myrmeoo 
phaga^  Lacép.  ;  GraUaria  ,  VicilL;  Myio- 
cincla,  Sw.  ;  Formicicapa^  Daud.  ;  Formica- 
liuSy  Bodd.).  Bec  des  Brèves,  jambes  longues 
et  queue  courte.  Oiseaux  du  Brésil  et  de  la 
Guiane,  les  plus  grands  du  genre;  ils  vi>ent 
à  terre.  Esp.:  -V.  rex,  roi  des  Fourmiliers; 
M,  oc-/i7'o/eucusP.Max.,  marginatusV,  Max., 
telema  P.  Max.,  ouco/ma  Voigt.,  umbrcUa 
Licht. ,  tinnienSf  le  grand  Beffroi  ;  Palikour^ 
lineutusj  le  petit  BelTroi. 

2*^  Skction.  —  Myrmothera  {Thamiiophi- 
/«s,  Spix.;Fon?*icii'orfl,  Sw.).  lk*cplus  grêle 
et'qucue  plus  longue  que  dar  s  le  g.  précédent  ; 
même  patrie;  ils  marchent  eti)erchent.  Esp.: 
M.  nematuru  Lichl. ,  lonyipes  Vieil. ,  tham- 
nophiloides  Voigt. ,  gularis,  axUlaris  Vieill. 
(le  Grisin  de  Cayeiine,  BulT.),  unicolor  Men. 

3*  Slctiox.  — Fonniciwrff,  Sw.  {Tirnatia, 
Horsf.  ;  Drymophilay  Sw.).  Ce  sont  des  Four- 
miliers à  queue  longue  etétagée.  M.  Méné- 
trier tes  a  divisés  en  cinq  sections;  mais 
leur  faciès  les  rend  assez  reconnaissables 
pour  qu'une  (li>  ision  ne  soit  pas  nécessaire. 
Ces  oiseaux  sont  de  l'Amérique  du  Sud  et  de 
Java  :  les  espèces  de  l'ancien  monde  ont  l«* 
plumage  roussâtre  des  Anabates.  Esj».  :  F.  ni- 
gricoHis  S^.yDcluzœ Men., pt/^a/a, rufiinai- 
ginalOy  fcrrugincoy  lorkatxiy  slrigiUalayma- 
culata  S\*.,  malura  Sw.,  »tt/a,  cocrw/escc»t>. 
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melanaria  Men.,  alap»,  dotnicUla ,  atra^ 
tnaura  Men. ,  ardesiaca  ,  melanura  Men. 
du  Brésil ,  capistrala ,  melanothorax,  pyr- 
rhogenys,  epUepidolay  grammiceps,  leuco- 
phrys,  gularis  de  Java.  Ce  sont  les  Brachy- 
pteryx  d'HorsBeld. 

4*  Sectioh.  —  LeptorhynchuSy  Men.  Bec 
allongé ,  droit  et  mince;  doigt  interne  soudé 
au  médian  ;  queue  très  étagée,  composée  de 
plumes  étroites;  vit  en  société  et  perche. 
Esp.:  L.  giatatusMen.,  striolalus 'iien, 

y  Section.  —  Oxypyga,  Men.  (Tinac- 
tor,  Pr.  Max.).  Queue  à  pennes  larges  et  à 
baguettes  raides.  Esp.  unique ,  0.  scamor, 
du  Brésil. 

G*  Section.  —  McUacorhynchus ,  Men.  Bec 
flexible;  narinesrecouvertes  par  une  écaille  ; 
plumes  courtes,  arrondies  et  soyeuses.  Vit 
par  paires,  et  se  tient  souveht  a  terre.  £^ 
Brésil.  Esp.:  M.  cristatellus  Men. ,  rhmolo- 
phusy  albiventris  Men.,  speluncœ  Men., 
chilensis  Kiit.f  indigolicus, 

V  Section.  —  Conopophaga  ,  Vieill. 
{MyiagruSy  Boié).Becdéprimé  ;  queue  courte. 
Patrie,  le  Brésil.  Esp.:  C.  leucotis  Vieill., 
(lorsalis  Men. ,  wlgaris  Afen. ,  nigrogenys 
Less.,  melanogaster  Men. ,  nœvia  Vieill. 

La  place  de  ce  genre ,  dont  il  aurait  été 
trop  long  de  donner  ici  la  synonymie  spé- 
cifique ,  est  aussi  incertaine  que  sa  délimi- 
tation rigoureuse.  M.  Terominck  le  met 
entre  les  Brèves  et  les  Bataras  ;  M.  Lesson, 
entre  les  Myiopbages.et  les  Mérulaxes;  au 
Muséum,  ils  sont  après  les  Mégalonyxct 
avant  les  Brèves.  Il  serait  à  désirer  qu'un 
ornitbologistc  pût  entreprendre  la  mono- 
graphie de  ce  groupe,  qui  mérite  une  étude 
longue  et  minutieuse  ,  non  pas  tant  pour 
la  détermination  des  espèces,  qui  sont  as- 
sez mal  connues ,  qu'afm  d*y  faire  entrer 
les  oiseaux  qui  lui  appartiennent  et  en 
éliminer  ceux  qui  y  ont  été  introduits  à 
tort.  (G.) 

F0URMU.IÈUE.1NS.  —  Voy.  fourmi. 

FOURMILION.  Myrtneleon  (  i*vf>f«tiÇ  , 
Ài«»,  lion  ).  INS.  —  On  désigne  ainsi  uu 
genre  remarquable  de  Tordre  des  Névrop- 
tères  appartenant  à  la  tribu  des  Mynné* 
léoniens  et  à  la  famille  des  Myrméléoiiîdes. 
Les  Fourmilions  sont  des  Insectes  d'assez 
grande  taille,  ayant  un  corps  grêle  cl  Irèa 
long  ;  des  antennes  en  massue  plus  courtes 
que  la  tète  et  le  thorax  réunis;  des  mandi- 
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bules  courtes,  mais  robustes  et  unidentées 
intérieurement;  des  yeux  très  saillants  pla- 
cés sur  les  parties  latérales  de  la  tête,  et  des 
ailes  réticulées,  fort  développées.  Par  leur 
aspect  général ,  ces  Névroptères  ressemblent 
un  peu  aux  Libellules  ;  mais  leurs  caractères 
les  en  éloignent  sensiblement,  et  leur  genre 
de  vie,  pendant  leur  premier  état ,  les  en 
distingue  encore  davantage. 

Les  Fourmilions,  à  leur  état  d'insecte 
parfait,  volent  pendant  la  plus  grande  ar- 
deur du  sfleil,  dans  las  endroits  secs,  arides 
et  sablonneux.  Ils  se  nourrissent  d'autres  in- 
sectes, mais  ils  ne  paraissent  pourtant  pas 
avoir  la  voracité  des  Libellules.  Leur  vol  Ust 
élevé  et  rapide;  souvent  ils  planent  pendant 
longtemps. 

Ces  insectes,  étudiés  sous  le  rapport  de 
leur  anatomie,  ont  présenté  un  canal  intes- 
tinal assez  court,  ayant  un  œsophage  très 
■grêle,  renflé  insensiblement  en  un  jabot  qui 
se  prolonge  jusque  vers  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  l'abdomen  ,  en  offrant  une 
panse  latérale.  A  ce  jabot  succède  uu  petit 
gésier  ovoïde  suivi  d'un  ventricule  chyli- 
fique,  granuleux  extérieurement,  terminé 
par  l'intestin  ,  qui  se  renfle  en  un  rectum  à 
son  extrémité.  Ijes  vaisseaux  hépatiques  in- 
sérés à  l'extrémité  du  ventricule  chyliflque, 
sont  au  nombre  de  huit,  longs,  capillaires, 
simples,  flottant  par  leur  extrémité. 

Les  larves  des  Fourmilions,  comme  celles 
de  tous  les  Névroptères  que  nous  ratta- 
chons à  la  tribu  des  Myrméléoniens,  sont 
terrestres.  Elles  ont  une  tête  et  un  corselet 
étroits,  fortement  aplatis,  avec  un  abdomen 
large,  très  volumineux  proportionnellement. 
La  bouche  ne  présente  ni  mâchoires  ni  pal- 
pes distincts,  mais  seulement  des  mandi- 
bules plus  longues  que  la  tête,  grêles  et  un 
peu  recourbées,  formant  une  longue  paire 
de  pinces  propres  à  saisir  fortement  une 
proie.  Ces  mandibules,  garnies  intérieure' 
ment  de  dents  fortes  et  acuminécs,  ont  à 
leur  extrémité  un  petit  ostéolc  absorbant, 
qui  permet  à  ces  larves  de  humer  les  par- 
ties liquides.  Le  canal  intestinal  des  Four- 
milions  à  l'état  de  larve  a  environ  trois  fois 
la  longueur  du  corps  quand  il  est  déployé  ; 
ordinairement  il  est  entouré  d'uuQ  très 
grande  quantité  de  tissu  graisseux,  qui  sans 
doute  sert  beaucoup  à  l'insecte  pour  sup- 
porter parfois  des  abstinences  très  prolongées. 
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Les  Fourmilions  sont  assez  nombreux  en 
espèces;  on  en  a  déjà  décrit  plus  de  soixante- 
dix,  et  assurément  il  en  reste  encore,  dans 
les  collections,  un  certain  nombre  dMnédi- 
tes.  Ces  Névroptèrcs  paraissent  répandues 
dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe. 
En  Amérique,  ils  sont  assez  abondants  ;  ils 
le  sont  également  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope ;  tandis  qu'ils  viennent  en  quelque 
sorte  finir  dans  le  centre  de  l'Europe,  où 
nous  n'en  rencontrons  plus  qu'une  seule 
espèce.  C'est  cette  espèce  de  notre  pays  qui, 
ayant  été  particulièrement  étudiée  dans  ses 
habitudes,  est  considérée  par  tous  les  ento- 
mologistes comme  le  type  du  genre.  Elle  est 
désignée  sous  le  nom  de  Myrmeleon  formi- 
carium  dans  tous  les  ouvrages  traitant  de 
l'histoire  des  Névroptères.  Cet  insecte,  long 
de  i  centimètres ,  est  noirâtre ,  avec  quel- 
ques taches  jaunâtres,  et  les  ailes  diaphanes, 
parsemées  de  points  ou  taches  noirâtres. 

Nous  trouvons  sa   larve  en   abondance 

• 

dans  les  endroits  sablonneux,  les  plus  expo- 
sés à  l'ardeur  du  soleil.  Elle  est  d'un  gris 
rosé  un  peu  sale,  et  munie,  sur  les  parties 
latérales  du  corps,  de  bouquets  de  petits 
poils  noirs.  Ses  pattes  sont  assez  longues  et 
grêles;  les  antérieures  dirigées  en  avant, 
aussi  bien  que  les  intermédiaires,  tandis  que 
les  post<Tieures,  pins  robustes  que  les  au- 
tres, demeurent  très  .«errées  contre  le  corps, 
ne  pouvant  servir  à  l'animal  qu'à  se  diriger 
en  arrière.  Ceci  est,  du  reste,  le  seul  mou- 
vement  qu'exécutent  les  larves  des  Four- 
milions. Les  crochets  des  tarses  sont  plus 
forts  que  ceux  des  pattes  antérieures,  et  leurs 
tarses,  ooniruc  M.  AVcslwood  le  fait  bien  re- 
marquer ,  .sont  soudés  avec  les  jambes , 
tandis  qu'ils  restent  libres  aux  autres  paires 
de  pattes. 

Ces  larves  se  tiennent  constamment 
dans  les  sables  exposés  au  midi.  Chacune 
se  construit  dans  le  sable  mouvant  une 
sorte  d'entonnoir  en  marchant  à  reculons 
et  décrivant  à  l'aide  de  ses  pattes  des  tours 
de  spire  dont  le  diamètre  diminue  gra- 
duellement. Elle  charge  sa  tète  de  sable,  et 
par  un  brusque  mouvement  le  lance  au 
loin.  Tout  le  travail  est  ordinairement 
achevé  dans  l'espace  d'une  demi-heure.  La 
larve  se  blottit  alors  au  fond  de  son  trou; 
l'abdomen  enfoncé  dans  le  sable,  la  tète 
seule  en  dehors.   V.We  attend  ainsi  patiem- 
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ment,  et  souvent  pendant  'plusieurs  Jours, 
qu*un  insecte  en  passant  vienne  k  se  laisser 
glisser  le  long  des  parois  de  son  entonnoir. 
Dès  que  le  Fourmilion  s'aperçoit  de  sa  pré- 
sence, il  lui  jette  aussitôt  du  sable  avec  sa 
tète  pour  l'étourdir,  et  le  faire  tomber  au 
fond  du  précipice,  ce  qui  ne  manque  pas  de 
lui  arriver  en  peu  d'instants.  A  peine  s'esl-il 
emparé  de  sa  victime  qu'il  la  suce  avec  ses 
mandibules,  qui  lui  senent  si  bien  de  si- 
phon ;  il  bume  toutes  les  parties  liquides 
qu'elle  contient,  et  ensuite  il  en  rejette  la 
dépouille  hors  de  sa  retraite. 

Les  Fourmis  étant  très  nombreuses,  et 
ayant  plus  l'habitude  de  courir  à  terre  que 
les  autres  insectes,  sont  surtout  exposées  à 
servir  de  pâture  aux  Fourmilions  ;  c'est  ce 
qui  a  valu  à  ces  derniers  le  nom  sous  lequel 
ils  sont  généralement  connus.  Ils  se  nour- 
rissent parfaitement,  du  reste,  de  raouclws, 
d*araignées  et  d'autres  insectes. 

Les  excréments  rejetés  par  les  larves  de 
Fourmilions  étant  très  petits  et  se  perdant 
dans  le  sable  où  elles  se  trouvent,  et  leur 
anus  étant  aussi  très  petit  et  un  peu  difficile 
k  apercevoir  à  la  vue  simple,  Réauraur  a 
dit  que  ces  larves  étaient  dépourvues  de 
cet  orifice  ;  et  qu'en  conséquence  tous  les  li- 
quides absorbés  profitaient  à  l'accroissement 
de  l'animal ,  le  superflu  s'échappant  proba- 
blement par  la  tran.spiration. 

Sur  la  foi  de  Réaunjur,  cette  assertion  fat 
reproduite  par  nombre  d'auteurs  ;  mais,  de- 
puis, l'erreur  a  été  pleinement  reconnue,  et 
l'on  a  bien  constaté  que  le  Fourmilion  i 
l'état  de  larve  offrait,  comme  tous  les  au- 
tres insectes,  une  ouverture  anale. 

Les  larves  de  Fourmilicms  ont  acquis  tool 
leur  développement  vers  le  mois  de  juillet  oo 
d'août;  elles  se  forment  alors  un  petit  cocon 
soyeux,  mêlé  de  grains  de  sable  et  parfaite- 
ment rond  comme  une  petite  boule,  dans 
lequel  elles  se  métamorphosent  en  nymphes. 
Ces  dernières,  dont  la  forme  rappelle  déjà 
beaucoup  celle  des  insectes  parfaits,  viennent 
à  éclore  à  la  fin  d'août  et  dans  le  commen- 
cement de  septembre;  il  parait  toutefois 
que  certains  individus  n'éclosent  qu'au 
printemps  suivant. 

On  assure  que  diverses  espèces  -de  Four- 
milions ne  forment  pas  d'entonnoirs  et  peu- 
vent se  diriger  en  avant,  entre  autres  le 
ForHMiLLON  LiDKLULOlInK  {MyrmelfOfi UMlu- 
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Icides  Linn.)*  Nous  noiu  sommes  assuré 
cependant ,  dans  le  midi  de  TEurope ,  que 
plusieurs  espèces  ont  des  habitudes  entière- 
ment analogues  à  celles  de  notre  pays. 

Sur  le  Stromboli,  au  milieu  des  cendres 
volcaniques,  nous  avons  observé  une  quan- 
tité considérable  de  larves  de  Fourmilions 
au  fond  de  leur  entonnoir.  Malheureuse- 
ment, les  individus  que  nous  avions  empor- 
tés n*ayant  pas  été  convenablement  soignés, 
périrent  avant  de  se  métamorphoser. 

Le  genre  Fourmilion,  Myrmeleont  fondé 
par  Linné,  fut  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes; il  demeura  intact  jusque  dans  ces 
derniers  temps.  M.  Rambur  fut  le  premier 
qui  forma  à  ses  dépens  les  genres  Palpare» 
et  Acanthaclitis ,  fondés  sur  de  très  légères 
modifications  dans  la  forme  des  ailes,  des 
crochets,  des  tarses,  etc.  (Bl.) 

FOURNUSR.  Fumanu5,  Yieill.  (Ophùf 
ou  Opeliorkynchus,  Temm.;  Figulus^  Spii). 
ois.  —  Genre  de  Tordre  des  Passereaux  té- 
nuirostres  (Auisodactyles ,  Temmiiick)  con- 
fondu par  Cuvier  avec  le  g.  Sucrier,  dont  il 
il  Ile  se  distingue  que  par  une  taille  plus 
grande ,  des /couleurs  plus  sombres ,  et  une 
langue  courte  cl  cartilagineuse.  Il  a  pour  ca- 
ractères :  le  bec  aussi  épais  que  large,  com- 
primé sur  les  côtés,  légèrement  recourbé  et 
terminé  en  pointe  ;  les  narines  longitudi- 
nales sont  revêtues  par  uue  membrane  ;  la 
langue  semble  usée  à  la  pointe  ;  les  ailes  sont 
faibles;  les  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième rémiges  sont  les  plus  longues  ;  les 
tarses  sont  annelés  ;  le  doigt  externe  est 
réuni  par  la  base  à  Tinterne,  et  la  queue, 
étagée  ou  rectiligne ,  est  composée  de  douze 
pennes. 

Les  Fourniers  sont  de  petits  oiseaux  qui 
habitent  les  parties  chaudes  de  FAmérique 
du  Sud,  telles  que  le  Brésil,  le  Paraguay,  le 
Chili,  la  Guianc ,  et  une  seule  se  trouve  aux 
Malouines.  Leurs  couleurs  dominantes  sont 
le  roux  et  le  brun,  variés  de  blanc  et  de  noir. 
L^Annumbi  rouge  en  diffère  seul  par  la  teinte 
rose  vif  de  la  calotte ,  de  la  queue  et  des 
ailes. 

Ce  sont  des  oiseaux  sédentaires  qui  ha- 
bitent les  plaines  et  les  lieux  découverts , 
s^approchentdes  habitations,  et  recherchent 
surtout  les  hallicrs  et  les  buissons.  Le  F. 
fuligineux  vit  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
cherche  dans  les  Algues  que  la  mer  rcgette 
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sur  ses  bords  les  Vers  et  les  Insectes  qu'elles 
recèlent.  La  nourriture  des  Fourniers  con- 
siste en  insectes ,  et  surtout  en  graines  ;  et 
dans  Tesclavage,  d'Azara,  qui  les  a  ob- 
servés dans  cet  état ,  en  nourrit  un  avec 
de  la  pAtée  de  mais  ;  mais  il  préférait  la 
viande  crue;  et  lorsque  le  morceau  était 
trop  gros ,  il  le  maintenait  avec  sa  patte , 
et  en  détachait  de  petits  morceaux  avec 
son  bec. 

Leur  vol  est  court  et  bas  ;  leur  démarche 
est  vive  et  légère,  et  les  petits  de  T^nnumbi 
rouge  se  plaisent  à  sautiller  allègrement. 

On  ne  les  voit  jamais  en  familles  ou  en 
troupes  ;  on  lés  rencontre  le  plus  commu- 
nément par  paires ,  et  quelquefois  seuls.  Il 
n*y  a  point  de  différence  sensible  dans  la  co- 
loration entre  le  mâle  et  la  femelle ,  et  les 
jeunes  paraissent  revêtir  sur4e-€hamp  leur 
plumage  d'adultes. 

Le  cri  du  Fournier  commun  consiste  dans 
la  répétition  de  plus  en  plus  rapide  de  ichi, 
ichi,  qui  constitue  le  chant  des  deux  sexes , 
et  qu'ils  fout  entendre  toute  Tannée.  Le  cri 
des  Fourniers  ressemble  à  celui  des  Bataras , 
mais  il  est  plus  aigu. 

Ils  ne  sont  ni  inquiets  ni  farouches ,  et 
se  laissent  ap[/rocher  de  très  près  sans  s'en- 
voler. S'ils  partent,  c'est  pour  aller  se  poser 
à  quelques  pas  du  point  d'où  ils  sont  partis, 
et  M.  Pernetti  dit  qu'il  a  pu  en  abattre  jus- 
qu'à dix  successivement  avec  une  baguette. 

Le  trait  le  plus  intéressant  de  la  vie  des 
Fourniers  est  leur  nidification,  qui  varie  sui- 
vant les  espèces ,  mais  est  toujours  précédée 
d'un  travail  plein  d'industrie.  Le  Fournier, 
F.  ru  fus,  qui  porte  sur  les  bords  de  la  Plata 
le  nom  de  homero ,  qui  a  la  même  significa- 
tion, celui  decasero  (ménager)  dans  leTucu- 
man,  et  celui  d'AUmzo  Garcia  au  Paraguay, 
construit  d^ns  le  voisinage  des  habitations  , 
le  long  des  palissades ,  sur  les  croix ,  sur  les 
poteaux ,  sur  les  fenêtres  des  maisons ,  un 
nid  d'argile  de  30  centimètres  de  diamètre 
et  de  peu  d'épaisseur,  ayant  la  forme  d'un 
four.  L'ouverture  est  sur  le  côté,  et  l'intérieur 
est  divisé  en  deux  compartiments  par  une 
cloison  qui  part  de  l'ouverture.  C'est  dans 
la  partie  inférieure  que  la  femelle  dépose 
sur  une  couche  d'herbe  quatre  œufs  d'envi- 
ron 2  centimètres  de  diamètre ,  pointus  et 
blancs  piquetés  de  roux.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle travaillent  de  concert  à  la  construction 
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de  ce  nid,  qui,  malgré  sa  dimension,  est  quel- 
quefois construit  en  deux  jours.  D'Azara  dit 
que  les  Hirondelles,  les  Chopis,  les  Perruches 
s'emparent,  pour  y  pondre,  des  nids  de  Four- 
niers,  et  que  ceui-ci  les  en  chassent.  M.  A. 
Saint-Hilaire  dit  au  contraire  qu'ils  en  con- 
struisent un  nouveau  chaque  année.  Néan- 
moins, les  nids  sont  assez  solides  pour  durer 
plusieurs  années. 

L'Annumbi  construit  sur  un  arbre  ou  un 
Cactus,  dans  un  endroit  découvert,  un  nid 
de  60  centimètres  de  hauteur  et  de  40  de 
diamètre,  composé  de  branches  épineuses,  et 
ouvert  au  sommet  d'un  large  trou.  C'est  au 
fond  que  la  femelle  dépose  sur  son  lit  de 
feuilles  ou  de  bourre  quatre  œufs  blancs  de 
25  millimètres  de  longueur  :  souvent  on  en 
voit  plusieurs  appuyés  l'un  contre  l'autre. 
On  ne  voit  jamais  le  mâle  ou  la  femelle  s'é- 
loigner l'un  de  l'autre.  Quand  l'un  couve , 
car  ils  paraissent  partager  les  soins  de  Tin- 
cubation  ,  l'autre  reste  près  de  lui.  Le  nid 
de  TAnnumbi  rouge  construit  avec  les  mê- 
mes matériaux  que  l'espèce  précédente  un 
nid  volumineux  percé  de  diverses  entrées , 
par  où  les  petits  peuvent  entrer  et  sortir. 
Les  œufs  sont  en  même  nombre  et  de  même 
couleur  que  c«ux  de  l'Annumbi.  On  ne  con- 
naît pat  le  mode  d'incubation  des  autres 
espèces. 

On  compte  cinq  espèces  de  Fourniers  : 
rHoRKERO,  F.  ru/fM  Vieill.  {Merops  ru  fus 
Lalr. ,  Figulus  albogularis  Spix.  );  I'An- 
KUMBi ,  F.  annumhi  Vieill.  ;  l'A.  rouge  ,  F. 
ruber  Vieill.;  le  F.  fuligineux,  F.  fuligino^ 
sus  Less.  {Certhia  antarctia  Garn.  );  et  le 
F.  DU  Chili,  F.  chilensis-Loss.  (F.  Lessonii 
Dum.  ).  Le  F.  rosalbin,  F.  roseus  Less.,  et 
le  F.  DE  Saint-Hilaire  ,  F.  Sancti-Hilarii 
Less.,  forment  le  g.  Picerthie,  Isid.-Geoffr. 
St.-Hil.,  qui  diffèrent  des  premiers  par  leur 
bec  grêle  et  arqué ,  par  la  brièveté  de  leurs 
ailes ,  et  les  tiges  grêles  de  leurs  rectrices 
qui  se  prolongent  au-delà  des  barbes.  Ce 
sont  des  oiseaux  du  Brésil  dont  les  mœurs 
sont  inconnues.  Ils  tiennent  à  la  fois  des 
Fourniers,  des  Grimpereaux  et  des  Picucules. 
J'ignore  si  VOpetiorhynchus  rupestris  du 
Chili,  cité  par  M.  Kiltlitz,  est  un  vrai  Four- 
nier. 

Cuvier  plaçait  les  Fourniers  à  la  lin  de  ses 
Sucriers,  avant  les  Dicées.  M.  Lesson  les  met 
entre  les  Kchelets  et  les  Picerthies.  Je  ne 
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sais  d'après  quelles  idées  Vieillot  les  pla- 
çait avant  les  Hirondelles.  H  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  leurs  affinités  avec 
les  Grimpereaux.  (G.) 

FOtTEAU.  BOT.  PU.  —  Un  des  noms 
vulgaires  du  g.  Hêtre. 

FOVEOLARIA,  D.  C.  bot  ph.  —  Syn. 
de  Dasywma,  Scfaott. 

FOVÉOLIE.  Foveolia,  acal.  —  Genre 
de  Médusaires  proposé  par  Péroo  et  adopté 
par  M.  de  Blainville  et  divers  autres  au- 
teurs. Il  comprend  plusieurs  espèces ,  aoi- 
quelles  on  assigne  les  caractères  suivants  : 
Ombelle  discoïde  ,  circulaire  ,  garnie  à  sa 
circonférence  de  petites  fossettes  et  d'un 
petit  nombre  de  cirrhes  ou  tentacules,  con- 
cave en  dessous  avec  un  orifice  buccal  cen- 
tral et  simple.  Nous  avons  des  Fovéolies 
sur  nos  côtes.  (P.  G.) 

*F0V1LLA.  BOT. — Nom  sous  lequel  on  a 
désigné  le  liquide  fécondateur  contenu  dans 
les  grains  de  [lollen. 

FOYARD.  BOT.  PH. —  Un  des  noms  vnlg. 
du  Hêtre. 

FR4GAR1A.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du 
Fraisier. 

^FRAGARIÉES.  Fragarieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  des  Dryadées ,  dans  le  grand  groupe 
des  Rosacées ,  ayant  pour  type  le  Fragaria 
ou  Fraisier.  {An.  J.) 

*FRAGELLA,  Swains.  moll.— M.  Swaia- 
son ,  dans  son  Petit  traité  de  malacologif ,  a 
partagé  le  genre  Monodonte  de  Lamarck  en 
plusieurs  sous-genres,  parmi  lesquels  on 
remarque  celui-ci.  Il  est  destiné  à  rassem- 
bler les  espèces  qui  ont  Fouverlure  réirécie 
par  de  grosses  dents ,  placées  soit  sur  la  co- 
lumelle,  soit  sur  le  bord  droit.  Le  Mono- 
donta  Pharaonis  de  Lamarck  est  le  type  de 
ce  sous-genre.  Voyes  monodonte  et  troqi'e. 

(Desh.) 

^FRAGERIA,  DG.  bot.  ph.— Synonyme 
de  Lasiorrhiza.  (C.  L,) 

^FRAGILARU  (  fragilis,  fragile),  inr-s. 
—  Genre  d'Infusoires  pol  y  gastriques  de  la 
famille  des  Bacillariées  ,  créé  par  M.  Lyng- 
bye  (Tent,  hydr.  don. ,  1819),  adopté  par 
M.'  Ehrenberg(/n/'.,  202),  et  dont  M.  Dujar- 
din  ne  fait  pas  mention.  Les  Fragilaires  sont 
des  animaux  à  carapace  simple,  bivalve  ou 
multivalve,  pristnatique,  semblable  à  celle 
d*une  Navicule  ;  ils  se  développent  par  la 
division  spontanée  imparfaite  de  la  carapace 
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et  du  rarps  en  forme  de  chaînes  serrées , 
semblables  à  des  rubans  fragiles.  M.  Ehreu- 
berg  en  décrit  9  espèces  :  nous  indiquerons 
comme  type  la  Fragilaria  rhabdosùma  Ehr. 
(loco  cU.f  204)  (Vibrio  tripunctatus  MuWer)^ 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  contrées  de 
TEurope.  (E.  D.) 

FRAGON.  Ruscus  (Ruscum  et  us,  altér. 
de  jBriwcMS,  myrte  sauvage),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sroilacées ,  tribu 
des  Convallariées  ,  établi  par  Tournefort 
{Inst. ,  t.  15),  adopté  par  tous  les  botanis- 
tes ,  et  que  Link  (Handb. ,  Il  »  274)  partage 
en  deui  sections ,  fondées  principalement 
sur  le  nombre  des  anthères  (a.  Ruscus , 
anth.  3;  b.  Danaida,  anth.  6).  Il  renferme 
une  douzaine  d'espèces ,  dont  la  moitié  en- 
viron sont  cultivées  dans  les  jardins  pour 
Tornement  des  bosquets.  Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  toujours  verts ,  indigènes  du 
sud  de  l'Europe ,  à  feuilles  squamiformes , 
dont  les  ramules  foliacés-dilatés ,  florifères 
aux  bords  ou  au  milieu,  les  pédicelles 
agrégés,  squameux-bractées  :  ces  mêmes 
ramules  quelquefois  stériles;  à  fleurs  racé- 
meuses,  aiillaires.  L'espèce  la  plus  com- 
mune, connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
Fragon  (A.  aculeatus  L.),  s'avance  jusqu'aux 
environs  de  Paris.  Les  habitants  du  midi  de 
la  France  font  de  ses  jeunes  rameaux  de  pe- 
tits balais,  qu'ils  nomment  gringous.  On  la 
désigne  encoresous  les  noms  de  PelU-HouXf  de 
Trousson,  On  en  emploie  la  racine  comme 
diurétique  ,  et  ses  graines  torréûées  ont  été 
proposées  comme  une  succédanée  du  Café. 

(C.  L.) 

FRAGOSA  (  Jean  Fragosa  ,  médecin  de 
Philippe  11,  roi  d'Espagne),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Ombellifères  (Apiacées), 
établi  par  Ruiz  etPavon  (Prodr,  43,  t.  34), 
adopté  et  commenté  par  M.  A.  Richard 
{Ann.  se.  phys. ,  1820 ,  IV  ,  160  ,  t.  51  ; 
Dict,  fùst,  nat.y  VU,  27),  et  que  la  majorité 
des  botanistes  réunit  à  VAsorella  de  La- 
marck.  (C.  L.) 

FRAI.  zooL.  —  C'est  le  nom  sous  lequel 
on  désigne  les  œufs  des  Poissons  et  des  Ba- 
traciens. 

FRAISE.  BOT.  PH.  —  Voy.  fraise. 

FRAISIER.  Fragaria.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Rosacées-Dryadées ,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n*  033),  pour  des  plantes 
herbacées  vivaces,  gazonnantes,  6^)|onifères, 
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a  feuilles  alternes,  ternées»  simples  quel- 
quefois par  l'avortement  des  folioles  laté- 
rales, à  folioles  incisées,  dentées,  stipulées, 
adnées  au  pétiole  ;  fleurs  blanches  ou  jaunes 
en  corymbe,  à  l'extrémité  des  tiges.  Les 
caractères  généraux  de  ce  genre  sont  :  Calice 
à  limbe  quinqué-partite ,  quinqué-bractéolé 
extérieurement;  corolle  à  cinq  pétales;  an- 
thères nues,  portées  sur  un  réceptacle  bac- 
ci  forme,  charnu  et  ovale. 

Les  Fraisiers,  indigènes  des  parties  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal ,  croissent 
également  dans  l'Amérique  australe  et  tro* 
picale  et  dans  les  Moluques. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
Fraisier  bien  constatée  ,  le  F.  commun  ,  F. 
vesca,  répandu  partout,  naissant  dans  nos 
bois  et  sur  les  coteaux  ombragés,  où  il  donne 
des  fruits  petits,  nombreux  et  d'un  goût 
acidulé  fort  agréable,  accompagné  d'un  par- 
fum délicieux.  C'est  cette  espèce,  dont  les 
graines  ont  été  tirées  des  Alpes,  qui  est  cul- 
tivée dans  nos  jardins  sous  le  nom  de  Frcti- 
sier  des  Alpes  ou  des  quatre  scUsons ,  et  dont 
nous  possédons  une  sous-variété  à  fruits 
blancs  et  une  autre  sans  Glets. 

Les  variétés  répandues  dans  la  culture 
sont  :  les  Ananas  k  fruit  volumineux ,  mais 
sans  parfum ,  et  les  Caprons ,  au  fruit  rond 
et  savoureux.  On  ne  cultive  presque  plus 
le  F.  du  CMi  ou  Frutillier ,  le  plus  gros  de 
tous,  à  fleurs  femelles,  et  qu'on  ne  fait  fruc- 
tiGcr  qu'en  le  plantant  près  d'Ananas  ou  de 
Caprons  (ce  Fraisier,  difflcile  à  conserver 
chez  nous ,  croit  parfaitement  à  Brest);  non 
plus  que  le  F.  de  Montreuil ,  à  fruits  très 
gros ,  et  remarquables  par  leurs  lobes  nom- 
breux ,  qui  ont  valu  à  cette  variété  le  nom 
de  Dent  de  cheval;  les  Caprons,  F.  de  Gail- 
Ion,  de  Bargemont ,  de  Virginie ,  de  Caro- 
line, etc. 

Duchéne  a  publié,  en  1766,  une  classi^ 
fication  méthodique  des  Fraisiers,  citée  seu- 
lement par  respect  pour  la  mémoire  de  l'au- 
teur ,  mais  que  personne  ne  suit  plus.  De 
nos  jours  on  cultive  plus  généralement  dans 
les  jardins  d'Smateurs  la  variété  des  Alpes , 
et.parmi  les  nombreuses  variétés  reçues  d'An- 
gleterre, le  F.  DR  Keen,  ou  Keen's  seediing, 
à  fruit  rond,  volumineux ,  d'un'rouge  foncé, 
à  chair  rouge  et  parfumée.  11  donne  abon- 
damment des  fruits,  et  est  un  de  ceux  qui 
réussissent  le  m|eui  par  )a  culture  forcée,    . 
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Lei  Fratoien  m  multiplient  quelqaefDif 
et  leinenees,  plus  communément  par  leurs 
filets,  et  dans  les  variétés  sans  filets  par 
ceilletons.  Ou  les  plante  eu  planches  ou  en 
bordures,  en  terre  douce,  bien  ftimée  et 
bien  divisée,  à  une  exposition  chaude,  en 
septembre  et  octobre,  avant  mars  et  avril. 
La  plantation  d'automne  donne  des  fruits 
au  printemps  ;  celle  de  printemps  est  nulle 
pour  la  production.  Tous  les  soins  consis- 
tent à  arroser  dans  les  temps  secs,  à  sarcler 
el  à  supprimer  les  filets.  Pour  avoir  de 
beaux  fk'uits,  il  faut  renouveler  ses  Frai- 
siers tous  les  deux  ans ,  et  il  faut  rechausser 
ceux  qu'on  laisse  trois  ans.  Les  Fraisiers  de 
Alpes  produisent  toute  Tannée ,  tandis  que 
les  autres  variétés  ne  donnent  qu'une  seule 
récolte. 

L'ennemi  du  Fraisier  est  la  larve  du  Han- 
neton. On  est  averti  de  sa  présence  par 
l'état  d'épuisement  de  la  plante  au  pied  de 
laquelle  il  s'est  établi.  On  le  détruit  en  sou- 
levant le  Fraisier  qu'on  replante  s'il  n*est 
pas  trop  fatigué,  et  qu'on  ranime  par  des 
bassinages  répétés. 

La  Fraise  est  un  fhiit  recherché  pour  son 
parfum,  et  dont  on  prépare  des  boissons  ra- 
fraîchissantes recommandées  contre  la  goutte 
et  la  gravelle.  La  seule  partie  employée  en 
pharmacie  est  la  racine ,  qui  est  riche  en 
tannin  el  jouit  de  propriétés  astringentes 
5iui  l'a  fait  employer  dans  les  apozèmes  ;  on 
les  administre  encore  comme  apéritîves  et 
diurétiques  à  la  dose  d'une  once  pour  une 
pinte  d'eau.  Les  jeunes  feuilles  ont  été  em- 
ployées en  infusion  théiforme  pour  le 
même  usage.  La  décoction  de  la  racine  est 
d'un  rouge  foncé  et  passe  au  noir  par  l'ad- 
dition d'un  sel  de  fer. 

FIIAISIER  EN  ARBRE,  bot.  ni.— Nom 
\ulgaire  de  rArbousicr;  en  Amérif^ue,  c'est 
celui  des  Mélastoroes. 

FRAMBOISE,  vor.  ph.  —  Voy.  fram- 
boisier. 

FRAMBOISIER.  Rubus  (rubus  Col.  , 
buisson  ;  idmus  Plin.,  le  Framboisier),  bot. 
PH. — Genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
tribu  des  Dryadées-Dalibardées  ,  établi  par 
Linné  (  Gen.,  864  ),  et  renfermant  au-delà 
de  200  espèces ,  dont  une  moitié  environ 
est  cultivée  tant  dans  les  jardins  des  i*u- 
rieux  que  dans  ceux  de  botanique.  Ce  sont 
en  général  des  herbes,  et  phM  ordâBajfement 
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des  arbrisseaux  presque  toujours  sarmen- 
teux  et  aculéifères  affectant  diverses  for- 
mes ,  et  fort  souvent  d'un  aspect  très  pitto- 
resque par  la  disposition  de  leurs  rameaux 
et  de  leur  feuillage,  croissant  dans  tous  les 
climats  tempérés,  et  particulièrement  entre 
les  "tropiques  ;  à  feuilles  alt^^es  ou  simples, 
ou  ternées ,  ou  digitées ,  ou  même  impari- 
pennées  ;  à  stipules  pétioléennes  ;  à  fleurs 
terminales  et  axillafa'es ,  panicnlées  ou  en- 
rymbeuses,  rarement  solitaires. 

Le  nom  vulgaire  de  Framboisier  supplique 
spécialement  à  une  espèce  du  genre,  le  ihi- 
hus  Ntotts,  qui  croît  naturellement  dans 
toute  l'Europe  centrale  et  méridionale ,  oè 
il  recherche  l'ombre  et  le  frais  :  \k  il  s'élève 
à  un  mètre  et  plus  de  hauteur  ;  ses  tiges 
sont  entièrement  couvertes  d^alguillons  fins; 
ses  feuilles  sont  quinquéfoliées  inférieure- 
ment,  trifoliolées  vers  le  haut,  blanchâtres 
et  pubescentes  en  dessous.  11  produit  on 
flruit  (  Framboise  )  que  sa  saveur  fratdie  et 
parftimée  a  rendu  fort  populaire.  Aani 
cet  arbrisseau  a  été,  depuis  un  temps  immé- 
morial, introduit  dans  nos  cultures ,  oè  ses 
fruits  sont  devenus  l'objet  d'un  commerw 
assez  étendu.  On  en  Oiit  des  confitures,  des 
sîrofis,  des  conserves,  un  vinaigre,  etc.,  pré- 
parations auxquelles  ils  communiquent  leor 
bouquet  parfàmé  et  délicieux.  On  peut  parla 
fermentation  en  tirer  de  l'alcool.  Les  haM- 
,  tants  du  nord  de  l'Europe  les  mêlent  au  vio, 
et  en  font  de  Thydromel.  Enfin,  sous  le  rap- 
port pharmaceutique,  les  Framboises  sont 
adoucissantes ,  laxatives ,  nifïratchissantês  ; 
elles  favorisent  la  transpiration  el  le  cours 
des  uriues. 

Qui  de  nos  lecteurs  ne  connaît  en  outre 

les  Framboises  sauvages ,  les  Murons ,  selon 

leur  appellation  vulgaire  (  Rufnu  fhtHcom 

L.  )?  Qui  de  nous  étant  écolier  ne  s'est  pas 

avidement  régalé  de  ses  fk'uits  noirs  et  n- 

frakhissants,  au  grand  risque  de  ses  mains, 

de  son  visage  et  de  ses  vêtements  déchirés 

par  les  aiguillons  robustes  et  crochus  de 

cette  ronce,  qui  croit  partout  en  France ,  et 

surtout  dans   les    endroits    incultes,   les 

haies ,   etc.  ?  Ses  longs  sarments  servent 

I  dans  nos  campagnes  à  chauffer  les'fours. 

On  prépare  une  décoction  de  ses  feuilles 

contre  les  maux  de  gorge  ;  et  de  ses  fhiits , 

on  fait ,  dit-on  ,  dans  quelques  provinces , 

ua  vin  fort  agréable,  ainsi  que  du  sirop, 
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des  confitures,  de  Teau-de-vie,  elc:  Dans  lé 
Midi,  Us  servent  encore  à  colorer  les  vins. 

(C.  L.) 

FRANC  A  ,  Mich.  bot.  ph.  —  Synonyme 
et  section  du  genre  Franlsmia  de  Linné. 

(C.  L.) 

*  FRANCHES.  Genumœ.  aiacb.  — 
M.  Walckenaër  a  employé  ce  mot  pour  dési- 
gner dans  legenre  C(enu3  une  famille  dont  les 
Aranéides  qui  la  composent  ont  les  yeui  laté- 
raux de  la  seconde  ligne  au  niveau  des  yeux 
intermédiaires  de  la  même  ligne,  et  forment 
arec  eux  une  ligne  droite.  Les  Aranéides 
désignés  sous  les  noms  de  Ctemu  sangui- 
neus,  unicolorf  duhius,  rufuSy  fuscus  et  Ou- 
dinoti ,  apparliennenlM^ette  famille. 

(H.  L.) 

FRANCHIPANIER.  PitMnerUiy  et  mieux 
Pkmêera  (  le  père  Plumier,  minime ,  voya- 
geur et  botaniste  du  xvn*  siècle),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  ftmille  des  Apooynacées ,  type 
de  la  tribu  des  Plumériées,  formé  par  Linné 
(Gen,,  n"*  296).  Les  botanistes  en  comptent 
près  de  30  espèces,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vent probablement  de  doubles  emplois.  Ce 
sont  de  petits  arbres  ou  même  des  arbris- 
seaux de  PAmérique  tropicale ,  à  feuilles 
alternes ,  amples ,  lancéolées  ;  à  fleurs  dis- 
posées en  corymbes  terminaux ,  roses  ,  car- 
Bées,  blanches  ou  jaunâtres.  Douées  d*un 
port  pittoresque,  de  grandes  et  belles  fleurs, 
ces  plantes  sont  fort  recherchées  pour  Tor- 
nement  de  nos  serres  chaudes  en  Europe, 
où  on  en  cultive  un  assez  grand  nombre. 
Toutes  renferment  un  suc  laiteux  fort  abon- 
dant, d*une  causticité  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  espèces,  et  en  général  fort  suspect. 
Il  serait  intéressant  qu*on  en  constatât  les 
eiïets  sur  Téconomic  animale.       (C.  L.) 

*FRANCISCEA  (François  1",  empereur 
'  d^ Autriche),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scrophulariacées  ,  tribu  des  Salpiglossi- 
dées ,  formé  par  Pohl  (PL  bras.  ,1,1, 
t.  1-7),  et  renfermant  environ  une  dizaine 
d*eSpèces,  dont  5  ou  6  sont  fort  recher- 
chées en  Europe  pour  Tornement  des  serres, 
entre  autres  la  F.  hydrangeœformis  Pohl , 
toute  nouvellement  introduite  sur  le  conti- 
nent. Ce  sont  de  petits  arbrisseaux  du  Bré- 
sil ,  à  feuilles  alternes,  oblongues,  très  en- 
tières; à  fleurs  axillaires  et  terminales,  ra- 
eëmeuses  ou  plus  rarement  solitaires ,  vio- 
lettes ou  liVaciitées.  (C.  L.) 
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F^NCOA  (  Fr.  Franco ,  médecin  espa- 
gnol du  XVI'  siècle),  bot.  ph.  —  Genre  rap- 
porté avec  doute  à  la  famille  des  Crassula- 
cécs,  et  qui  devra  sans  doute  être  le  type 
d*une  famille  nouvelle ,  déjà  indiquée  par 
les  auteurs  (Francoacécs).  On  en  doit  la 
création  à  Cavanilles  (  Anal,  scienc.  nat. , 
IV,  237;  /c,  VI,  77,  t.  .596).  Il  renferme 
.n  ou  6  espèces,  indigènes  du  Chili.  Ce  sont 
des  herbes  vivaces  assez  velues ,  à  feuilles 
presque  toutes  radicales  ou  subradicales  « 
lyrées-pinnatifides,  réticulées-veinées,  glan- 
duleuses-dentées ;  à  fleurs  disposées  en  épi 
ou  en  racème  divisé,  ou  terminant  un  scape 
simple,  dont  les  pédicelles  uniflores,  sont 
munis  à  leur  base  d'une  bractée  persistante. 
On  en  cultive  quelques  unes  dans  les  jardins, 
dont  la  plus  jolie  est  la  F.  appendkuUUa 
Cav.  (C.  L.) 

♦FRANCOACÉES.  Francoaceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones ,  poly- 
pétales,  périgynes,  ainsi  caractérisée  :  Ca- 
lice profondément  4-fide.  4  pétales  alter- 
nes, égaux  ou  inégaui  entre  eux.  Filets  in- 
sérés avec  les  pétales  vers  le  bas  du  calice» 
alternativement  stériles  et  anlhérifères  » 
suivant  qu'ils  alternent  avec  les  folioles  du 
calice  et  les  pétales ,  ou  bien  qu'ils  leur 
sont  opposés.  Ovaire  libre,  à  4  loge»  oppo- 
sées aux  pétales,  renfermant  un  grand 
nombre  d'ovules  attachés  à  l'angle  interne, 
couronné  par  un  stigmate  4-Iobé,  et  deve- 
nant une  capsule  à  4  valves  qui  portent  les 
cloisons  sur  leur  milieu.  Graines  menues  , 
à  embryon  court  dans  l'axe  d'un  périsperme 
■  charnu,  à  radicule  tournée  vers  le  bile.  Lea 
espèces,  très  peu  nombreuses,  sont  des  plan- 
tes herbacées  originaires  du  Chili|  quelques 
unes  maintenant  cultivées  dans  nos  jardins» 
à  feuilles  rapprochées  en  rosette  vers  la  base 
de  la  tige ,  découpées  en  lobes  pinnés  plus 
on  moins  profonds  ;  à  fleurs  roses  ou  blan- 
châtres disposées  en  grappes  terminales. 

gbnbes. 

• 

Francoa  ,  Cav.  —  TetUla ,  DC.  (  Dmor- 
phopetalumy  Bert.  —  Anarmosa  ,  Miers.  — 
Tetraplastum^  Runze).  (Ad.  J.) 

«FRANCOEVRIA  (nom  propre),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  AstéroYdées-Inulées,  établi  par  Cas- 
sint  {Dict.  se.  ncU.,  XXXIV,  44),  et  dont  le 
type  est  V/nukt  crispa  Del.  (  Aster  crispus 
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Forsk.).  U  ne  renferme  encore  que  cette  es- 
pèce. Cest^un  petit  sous-arbrisseau  dr^sé , 
observé  aux  embouchures  du  Nil ,  de  la 
Gambie  et  du  Gange  ;  à  feuilles  alternes , 
semi-ampleiicautes ,  oblongues-dcntécs  ;  à 
rameaux  cylindriques  ;  à  fleurs  jaunes,  réu- 
nies en  capitules  multiflores,  hétérogames. 

(G.  L.) 

FRAXCOLI^'.  OIS.  —  Nom  d*une  section 
du  g.  Perdrix. 

FRAKGULA.  BOT.  ph.  —  Nom  spécifique 
du  Nerprun  bourgèuc. 

FRA\GULACÉES.  Frangulaceœ.  bot. 
PH.  —  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
aux  anciennes  Rhamnécs.  Undlicher  s*en 
sert  pour  désigner  le  groupe  général  dont 
fait  partie  la  famille  beaucoup  plus  limitée 
aujourd'hui  de  ces  Rhamnécs.     (Ad.  J.) 

FRANKENIA  (Jean  Frankcnius ,  méde- 
cin suédois  du  17*  siècle),  bot.  ph. — Genre 
type  de  la  petite  famille  des  Frankéniacées, 
établi  par  Linné  (Gen.^  445),  et  renfermant 
environ  une  vingtaine  d'espèces ,  habitant 
sur  les  bords  des  mers  dans  toutes  les  con- 
trées extra  tropicales  en  Europe,  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Amérique,  dans  TOcéanic,  etc. 
Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  suffrutiqueu- 
ses ,  à  feuilles  opposées,  alternes  ou  quater- 
nées  ;  à  fleurs  en  cymes.  (G.  L.) 

FRAKKKMAGÉKS.  Frankeniaceœ.  bot. 
PH. — Famille  de  plantes  dicotylédones,  po- 
lypéiales ,  hypogynes ,  dont  les  caractères 
sont  les  suivants  :  Galice  tubuleux,  4-5-fide, 
régulier  ,  persistant.  Autant  de  pétales  ai- 
ternes,  hypogynes,  longuement  onguiculés, 
avec  un  appendice  adné  intérieurement  . 
vers  la  ba«e  du  limbe.  Étamines  en  nombre 
égal  et  alternes,  ou  quelques  unes,  souvent 
une  seule  en  plus  ;  à  filets  élargis  inférieu- 
rement,  libres  ou  soudés  ;  à  anthères  bilo- 
culaires,  extrorses.  Ovaire  i-loculaire,  par- 
couru depuis  la  base  jusque  vers  le  milieu 
par  3-4  lignes  placentaires  pariétales  aux- 
quelles s'insèrent  sur  deux  rangs  des  ovules 
auatropes,  ascendants,  attachés  par  des  fu- 
nicules  allongés.  Un  seul  style  filiforme , 
terminé  par  3-4  stigmates  linéaires,  papil- 
leux  à  leur  surface  interne.  Gapsule  cachée 
dans  le  tube  du  calice ,  se  séparant  en  3-4 
valves  qui  portent  sur  leur  milieu  les  pla- 
centas uni-ou  polyspermes.  Graines  ascen- 
dantes, ovoïdes,  à  test  coriace,  à  périsperme 
farineux  dpnt  Taxe  est  occupé  par  un  em« 


bryon  aussi  long  et  aussi  large  que  lai  ;  à 
radicule  courte,  tournée  vers  le  point  d'at- 
tache» c'est-à-dire  en  bas;  à  cotylédons 
ovales -oblongs.  Les  espèces  sont  des  sous- 
arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces ,  très  ra- 
meuses, habitant  le  rivage  de  la  mer,  prin- 
cipalement de  la  Méditerranée  et  de  l'At- 
lantique dans  les  régions  tempérées.  Leurs 
feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  souvent 
fasciculées ,  petites  ,  très  entières ,  à  limbe 
souvent  roulé  par  ses  bords  en  dessous,  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  inflorescences  di- 
chotomes  se  composent  de  fleurs  rosàtres 
ou  violacées. 


«BES. 

(Tranci 


Frankenia^  L.  {rrancay  Michel.  —  Ao- 
thriCy  Berg.)  —  Beatsonia,  Roxb.    (Ad.  J.) 

*FRAIMKIA,  Steud.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Gymnarrhena.  .    (G.  L.) 

FRAKKLAND1A  (nom  prOpre).  dot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Protéacées,  type 
de  la  tribu  des  Franklandiées,  formé  par  R. 
Brown  (Lmw.  Trans, ,  X ,  157),  et  ne  ren- 
fermant encore  qu'une  espèce.  C'est  un  très 
petit  arbrisseau  de  la  Nouvelle  -  Hollande 
austro-occidentale,  glabre,  couvert  entière- 
ment de  pustules  glanduleuses  de  couleur 
orangée;  à  feuilles  alternes,  filiformes,  di- 
chotomes,  dont  les  lacinies  averses  ;  à  fleurs 
alternes ,  unibractéées ,  d'un  jaune  obscur, 
disposées  en  épis  axillaires  indivisés.   (G.  L.) 

*  FRANKLANDIÉES.  Franklandieœ, 
BOT.  PH. — Tribu  de  la  famille  des  Protéacées, 
ainsi  nommée  de  son  type  le  genre  Frank- 
landia,  qui  jusqu'ici  la  constitue  à  lui 
seul.  (Ad.  J.) 

FR.A\KLI\ITE.  min.  —  Espèce  de  fer 
oxydé.  Voy.  fer. 

FRANSERIA  (nom  propre).  W.  ph.  — 
•  Genre  de  la  famille  des  rx)mposées,  tribu 
des  Sénécionidées-Mélampodinées ,  formé 
par  Cavanilles  {le, ,  Il ,  78),  et  renfermant 
2  ou  3  espèces  indigènes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  réparties  par  De  Candolle 
en  2  sous-genres  {Prodr.^  V,  524),  fondés 
sur  la  nature  molle  ou  épineuse  des  aiguil- 
lons de  l'involucre ,  pendant  la  maturation 
des  fruits  (a.  Xanthiopsis,  aiguillons  mous  ; 
b.  CetUrolœna,  aiguillons  spinescents  ).  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  herbes ,  à 
feuilles  alternes,  lobées  et  bordées  de  larges 
dents,  uni-bipiiinaliséquêes ;  à  capitules 
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hétérocéphales ,  monoïques  ;  à  fleurs  dispo- 
sées en  épis,  dont  les  mAles  en  haut,  les 
femelles  en  bas,  souvent  épiées-agrégées. 

•  (C.  L.) 
'  FRASERA  (  nom  propre  ).  •  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des<jentianacées,  tribu 
des  Chironiéesy  établi  par  Walter  (  Corol, , 
87  ) ,  et  renfermant  2  ou  3  espèces ,  crois- 
sant dans  les  marais  du  nord  de  PAmérique. 
Ce  sont  des  herbes  bisannuelles  ou  vivaces , 
à  tiges  et  rameaux  tétragones;  à  feuilles 
opposées  et  verticillées-oblongues  ;  à  pédon- 
cules aiillaires,  uniflores.  Comme  la  plupart 
des  Gentianacées,  elles  possèdent  une  saveur 
très  amère,  et  on  distingue  surtout  sous  ce 
rapport  la  F.  CarolinensiSf  ou  WcUteri  Mich., 
aux  racines  de  laquelle  on  applique  par  er- 
reur le  nom  de  racines  de  Colombo ,  qui 
sont  tout  autre  chose.  Voy.  ce  mot. 

(C.  L.) 
FRATERCULA.  ois.  ~  Un  des  noms  la- 
tins du  g.  Macareux. 

«FRAUNHOF£RA(nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Célastracées , 
tribu  des  Élsodendrées ,  formé  par  Martius 
(  Nov,  gen,  et  sp. ,  111 ,  85 ,  t.  235  ) ,  et  ne 
contenant  encore  qu^une  espèce  indigène 
du  Brésil.  Cest  un  arbrisseau  très  rameux, 
i  feuilles  éparses ,  pétiolées ,  dentées ,  pu- 
bescentcs  pendant  le  jeune  âge;  k  fleurs 
petites ,  disposées  en  racèmes  spiciformes  ; 
axillaires  et  terminaux  ^  solitaires  ou  sub- 
agrégés ,  entremêlées  de  très  petites  brac- 
tées. (C.  L.) 

^FRAXINÉES.  Fraxineœ.  bot.  ph.— Le 
Frêne  {Fraxinus)  est  parmi  les  Oléacées  le 
type  d'un  petit  groupe  particulier  auquel  il , 
a  donné  son  nom.  (An.  J.) 

FRAXINELLE.  Dictamnus  fraxineUah, 
bot.  ph. — Espèce  fort  remarquable  du  genre 
Dictamnus.  Voy.  ce  mot.  (CL.) 

FRAXIIV'US.  BOT.  PH. — Nom  scientiGque 
du  Frêne. 

«FREEMAMA.Boj.  bot.  ph.-  Synon. 
&Aphel€aJis,  Boj. 

^FREESA ,  Eckl.  bot.  ph.  —  Synou.  dt 
Montbretia ,  DC. 

FRÉGATE.  Tachypetes,  Vieill.  {Fregata, 
Briss.;  Halichus,  111.).  ois.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Palmipèdes  totipalmes ,  ayant  pour 
caractères  essentiels  :  Bec  du  Cormoran,  tour 
des  yeux  et  gorge  nus  ;  tarses  à  demi  cm- 
plumés;  pouce  presque  antérieur;  mem- 


brane interdigitale  très  échancrée  au  mi- 
lieu; queue  très  longue  et  fourchue;  ailes 
très  allongées. 

Caractères  génériques  :  Bec  plus  long  que 
la  tête ,  robuste ,  presque  droit ,  très  re- 
courbé ,  et  crochu  à  la  pointe  de  la  mandi- 
bule supérieure ,  marquée  d*une  suture  la- 
térale très  profonde.  Mandibule  inférieure 
pointue  et  recourbée  à  sa  pointe.  Commis- 
sure prolongée  au-delà  de  Toeil.  Narines  ba- 
sales,  petites. 

Œil  petit ,  le  tour  dépourvu  de  plumes  , 
ainsi  que  la  gorge  et  le  devant  du  cou.  Iris 
noir. 

Ailes  très  aiguës,  à  première  et  deuxième 
rémiges  les  plus  longues. 
Jambes  em plumées. 

Tarses  à  demi-emplumés ,  robustes,  réti- 
culés. Doigts  unis  par  une  membrane  échan- 
crée  au  milieu,  et  découpée  sur  le  bord  des 
doigts.  Pouce  allongé  et  tourné  presque 
complètement  en  avant. 

Queue  très  longue  et  profondément  four- 
chue. 

Plumage  noir  mêlé  de  blanc. 
De  tous  les  oiseaux  marins,  la  Frégate  est 
celui  dont  le  vol  est  le  plus  puissant ,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  par  les  anciens  orni- 
thologistes le  nom  de  Pelecanus  aquilus ,  à 
cause  de  ce  trait  de  ressemblance  avec  TAi- 
gte ,  qui  s'élève  par-delà  les  nues ,  et  dont 
elle  se  rapproche  par  son  énorme  envergure 
de  4  mètres.  Les  navigateurs,  frappés  de  sa 
légèreté  et  de  ses  formes  élancées ,  Tout 
comparée  aux  frégates,  qui  sont  les  plus  élé- 
gants et  les  plus  rapides  de  nos  navires  de 
guerre.  Douées  de  tous  les  attributs  qui 
rendent  redoutables  les  oiseaux  de  proie  , 
armées  d'ongles  robustes  et  crochus,  et  d'un 
bec  acéré ,  d'une  motilité  qui  annonce  une 
contractilité  musculaire  des  plus  énergi- 
ques, avec  une  grande  puissance  de  vision, 
les  Frégates ,  aux  larges  ailes ,  à  la  queue 
fourchue ,  semblent  représenter  parmi  les 
Palmipèdes  les  Milans ,  aux  formes  élé- 
gantes et  à  l'allure  légère. 

Planant  sans  cesse  dans  les  grandes  baies, 
sur  les  rades  et  les  hauts-fonds ,  sur  touï 
les  points  où  la  mer  n'est  pas  assez  profonde 
pour  leur  dérober  la  vue  du  poisson  ,  elles 
se  précipitent  avec  la  rapidité  de  la  flèche  sur 
les  poissons  qui  apparaissent  à  la  surface 
des  ondes ,  ou  bien  forcent  par  leur  pour- 
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suite  acharnée  les  Mouettes  et  les  Fous  k  | 
abandonner  leur  proie.  Oviedo  dit  qu*elles  \ 
osent  attaquer  le  Pélican,  et  Tobligent,  oial-  ' 
gré  sa  force ,  à  dégorger  le  poisson  qu'il  a 
pris.  * 

Les  Exocets,  dont  la  vie  est  en  butte  à  la 
poursuite  acharnée  des  Bonites  et  des  Dau- 
rades, ont  encore  pour  ennemis  les  Frégates, 
qui  les  saisissent  du  bec  ou  des  ^ieds  pen- 
dant leur  pérégrination  aérienne. 

Ces  oiseaui  sont  d'une  telle  voracité  qu'ils 
bravent  les  plus  grands  dangers  pour  assou- 
vir leur  Taim  ;  et  M.  de  Rerhoënt  dit  que, 
pendant  toute  la  durée  de  sa  station  à  File 
de  l'Ascension ,  ils  Turent  entourés  d'une 
nuée  de  Frégates ,  et  lui-même  en  terrassa 
d'un  coup  de  canne  une  qui  voulait  prendre 
un  poisson  qu'il  avait  à  la  main.  Elles  vol- 
tigeaient même  à  quelques  pieds  au-dessus 
de  la  chaudière  pour  en  enlever  la  viande , 
sans  être  intimidées  par  la  présence  de  l'é- 
quipage. 

On  assure  qu'elles  ne  peuvent  nager,  à 
cause  de  la  longueur  de  leurs  ailes  ;  aussi , 
quand  elles  arrivent  à  la  surface  de  la  mer 
pour  y  saisir  une  proie ,  elles  s'arrêtent  à 
quelque  distance,  replient  leurs  ailes  sur 
leur  dos ,  et  saisissent  leur  victime  sans 
presque  effleurer  l'eau.  D'autres  fois,  c'est 
en  rasant  la  surface  d'un  vu!  rapide  qu'elles 
enlèvent  le  poisson.  A  terre,  les  attributs 
qui  font  leur  force,  et  auxquels  elles  doivent 
la  domination  des  mers  ,  leur  sont  souvent 
fatals  ;  car,  embarrassées  par  leurs  longues 
ailes,  elles  se  laissent  assommer  comme  les 
Fous,  sans  qu'elles  puissent  opposer  de  ré- 
sistance :  aussi  perchent-elles  de  préférence 
sur  la  cime  des  rochers  ou  des  arbres,  et  sur 
les  écueils  élevés. 

Pelles  ne  pèchent  pas,  comme  les  Pétrels  , 
avec  une  activité  d'autant  plus  grande  que 
la  mer  est  plus  agitée  ;  elles  préfèrent  au 
contraire  une  mer  calme  et  tranquille  ; 
et  quand  elles  sont  repues ,  elles  vont  se 
percher  sur  les  arbres  ou  les  rochers  pour 
accomplir  leur  digestion.  La  dilatibilité  de 
la  membrane  de  leur  gorge  leur  permet  d'a- 
valer des  poissons  fort  gros,  et  chez  le  mk\fi, 
elle  forme  une  poche  plus  ou  moins  sail- 
lante, d'un  rouge  vif. 

Les  Frégates  ne  s'éloignent  guère  des  côtes 
k  plus  d'une  vingtaine  de  lieues,  ce  qui  con- 
tredit formellement  l'opinion  des  ornitholo- 
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gistcs  tndens,  qui^  se  Uakààni  nr  en  awr- 
tjons  erronées,  pensaient  que  ces  oîseaoi  se 
trouvent  à  300  lieues  au  large. 

La  femelle  établit  sur  les  arbres  voisins 
de  la  côte,  «u  dans  les  creux  des  rochen  éle- 
vés, un  nid  dans  lequel  elle  pond  un  ou  deux 
œufs  blancs  lavés  de  rouge^e ,  ou  tadietés 
de  pointes  d'un  rouge  cramobi. 

Les  Jeunes,  qui  sont  nourris  dans  le  nid, 
et  ne  le  quittent  que  lorsqu*ils  sont  en  état 
de  voler,  portent  longtemps  la  livrée»  et  ne 
prennent  qu'à  la  troisième  mue  leur  plu- 
mage d'adulte.  La  femelle  diffère  du  mâle , 
dont  le  plumage  est  entièrement  noir,  par  le 
moindre  développement  de  la  poche  guttu- 
rale, et  par  la  couleur  de  la  tête ,  du  oou  et 
du  ventre,  qui  sont  bUncs. 

Ces  oiseaux ,  répandus  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  mondes ,  sont  oonnuins 
au  Brésil ,  à  l'Ascension,  à  Timor,  aux  lies 
Mariannes,  aux  Moluques. 

On  croit  généralement  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  espèce  de  Frégate,  et  la  synonymie  de 
ce  genre  est  encore  fort  embrouillée.  Ainsi 
Ton  a  appelé  T.  Iwcocephalos,  les  individus 
à  tête,  cou  et  ventre  blancs,  regardés  comme 
la  femelle  ;  f.  PalmerHonii ,  ceux  à  tète  et 
cou  noirs  ,  qu'on  croit  de  jeunes  mâles  ;  et 
T.  minor,  ceux  à  tête  et  cou  roux  vif,  et 
qu'on  pense  être  déjeunes  femelles.  M.  Les- 
son  croit  pourtant  avoir  trouvé  sur  les  côtes 
des  (iarolines  une^spèce  différente  de  celle 
du  Brésil ,  et  qui  s'en  distingue  par  une 
taille  moitié  moindre. 

La  place  la  plus  ordinaire  dej  Frégates  est 
entre  les  Cormorans  et  les  Albatros.      [G.) 

""FRKGILIKKES.  FregUineœ.  (M.— Der- 
nière sous -famille  de  la  grande  famille  des 
Corvidées,  comprenant  les  g.  Pyrrhocorax, 
Fregilus  et  Corcorax.  (G.) 

FRKGILtPtS.  ois.  —  Nom  latin  du  g. 
Crave-huppe  ou  Cravuppe. 

FUEGILLS.  OIS.  —  Nom  latin  du  Cho- 
qua rd. 

FIIï:I\.  Frenum.  ins.  —  Nom<lonné  par 
Latreille  au  crochet  alaire  des  Lépidoptères, 
et  par  Kirby  à  une  pièce  située  au-dessous 
du  bord  latéral  du  scutellum  et  du  dor- 
solum. 

FIUilLO!^.  iK».  —  Voy,  GufePB. 

FllELON ,  HOU\-FBELOX.  ior.  w.— 
Nom  \ulgaire  du  Fragon. 

FRÊNE.  Fraxinus  {fraxmm  Virg.).  lOf. 
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Ni.  — •  Genre  de  la  famille  des  Olëacées , 
type  de  la  tribu  des  Fraiinées ,  formé  par 
Tournefort  (/n^^  ,  343),  et  renfermant  une 
soiiantaine  d^espèces ,  croissant  principale- 
ment dans  TAmérique  septentrionale ,  plus 
rares  en  Europe,  en  Asie  ;  à  feuilles  oppo- 
sées ,  simples  ou  imparipennées  ,  dont  les 
folioles  opposées  ou  dentées  ;  les  fleurs  en 
sont  polygames,  a  simple  ou  double  péri- 
gone  ;  pour  fruit  une  capsule  coriace ,  bilo- 
culaire,  ailée.  Endlicher  (Gen.  PL,  3353) 
partage  ce  genre  en  trois  sections  ,  fondées 
sur  la  présence. de  Tun  ou  Tautre  périgonè, 
ou  même  leur  absence  totale.  Ce  sont  : 

a.  Bumelioides ,  calice  et  corolle  manquant; 

b.  Melioidesy  corolle  absente  ;  c.  Omus,  ca- 
lice et  corolle  présents.  On  en  connaît  une 
soiiantaine,  dont  les  deux  tiers  environ  ont 
été  introduits  dans  les  grands  jardins  pour 
Fornement  des  parcs  ,  les  avenues  ,  etc.  Ce 
sont  en  général  de  grands  et  beaux  arbres , 
dont  le  bois  est  recherché  k  la  fois  par  les 
charpentiers  ,  les  charrons  et  lef  ébénistes. 
Celui  qui  est  le  plus  fréquemment  planté 
sous  ce  rapport  est  le  Fraxinus  ^ccelsior, 
Tun  des  arbres  les  plus  élevés  de  nos  cli- 
mats, où  il  est  indigène.  Le  tronc  en  est 
droit,  bien  proportionné,  et  terminé  par  une 
ample  cime.  Il  a'  fourni  pour  la  culture  di- 
verses variétés  fort  estimées.  Les  commen- 
tateurs prétendent  que  cet  arbre  est  VOmus 
des  Latins ,  tandis  que  notre  Omus  serait 
Iqur  Fraxinus.  Ici ,  toutefois ,  Texamen  de 
cette  question  serait  oiseuse.  Le  bois  du 
grand  Frêne  est  blanc ,  dur ,  et  cependant 
très  souple  ,  élastique ,  veiné  et  susceptible 
d*un  beau  poli.  On  le  courbe  et  dn  le  fa- 
çonne à  volonté  au  moyen  du  fer  ;  et  cepen- 
dant, dans  les  situations  les  plus  forcées,  il 
conserve  encore  toute  sa  force.  Outre  son 
emploi  en  grand,  les  tourneurs,  les  tablet- 
tiers  et  les  ébénistes  tirent  un  grand  parti 
de  ses  parties  noueuses  et  bien  chargées  de 
ronceSy  telles  (|ue  la  souche.  On  en  regarde 
récorce  comme  apéritive ,  diurétique  et  fé- 
brifuge. Quelques  auteurs  ont  même  pré-' 
tendu  qu'elle  est  une  excellente  succédanée 
du  Quinquina.  Ses  feuilles  fournissent  aux 
teinturiers  une  belle  couleur  bleue ,  et  ser- 
vent en  hiver  à  la  nourriture  des  Bœufs , 
des  Chèvres  et  des  Moutons.  Mangées  vertes 
par  les  Vaches,  on  prétend  qu'elles  commu- 
niquent de  Tamertume  à  leur  lait.  Ray  dit 
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qu'en  Angleterre,  on  en  confit  dans  le  vi- 
naigre les  Jeunes  fruits  cueillis  avant  la  ma- 
turité pour  les  manger  comme  assaisonne- 
ment. Quelques  médecins  les  conseillent  en 
infusion  contre  Thydropisie.        (C.  L.) 

FRÊNE  ÉPIIMEUX.  bot.   ph.  —   Nom 
vulg.  du  Clavalier. 

"^FRERQEA  (nom  propre),  ras.—  Genre 
de  Diptères  établi  par  Robineau-Desvoidy 
(Ess.  sur  les  Myod. ,  p.  285),  qui  le  place  dans 
la  famille  àes  Calyptérées ,  division  des  Bo- 
tanobies ,  tribu  des  Phasiennes.  Ce  genre , 
dédié  par  l'auteur  au  docteur  Armand  Frère, 
forme  la  liaison  du  g.  Trichopoday  R.  D., 
avec  le  g.  Xista  de  Meigen  ;  il  est  fondé  sur 
une  espè^  européenne  excessivement  rare , 
dont  il  n'a  jamais  trouvé  qu'un  seul  indi- 
vidu sur  les  fleurs  de  VHeraclœum  spondy- 
lium ,  et  qu'il  nomme  Frerœa  gagatea  à 
cause  de  la  couleur  de  son  corps ,  d'un  beau 
noir  de  jais  luisant.  (D.) 

FRESAYE.  ois.  —  Voy.  chouette. 

*  FRESEIVIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  là  famille  des  Composées,  tribu 
des  AstéroYdées-Chrysopsidées ,  formé  par 
De  CandoUe  (Prodr.  V),  et  cohtenant  seule- 
ment deux  espèces,  sous-arbrisseaux  du 
cap,  à  rameaux  opposés,  glabres,  nus  au 
sommet,  monocéphales  ;  à  feuilles  opposées, 
linéaires,  aigués,  presque  subulécs,  très 
entières,  souvent  fasciculées-axiilaires;  à 
capitules  muliiflores  ,  homogames ,  dont  les 
corolles  d'un  jaune  pâle.  (  C.  L.) 

♦FRESNELU,  Mirb.  bot.  ph.— Syn.  de 
CcUlUriSy  Vent. 

«FREUCHENIA,  Eckl.  bot.  ph.— Syn. 
de  Vieusseuxia ,  Roche. 

FREUX,  ois.  —  Nom  vulg.  d'une  espèce 
du  g.  Corbeau  :  c'est  le  Corvus  frugilegus 
Gmel. 

*  FREYCIIMETIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Pandanécs ,  éta- 
bli par  M.  Gaudichaud  (a4  Freyc. ,  431, 
t.  41-43)  pour  des  plantes  originaires  de 
l'Asie  et  de  l'Océan ie  tropicales  ,  croissant 
dans  rtle  de  Norfolk  et  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  à  caudex  arborescent,  le  plus  sou- 
vent radicant  ou  grimpant,  ayant  le  port 
des  Pandanus. 

FREYERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères ,  tribu 
des  Scandicinées,  établi  par  Reichenbach 
(  Pfcmx,  sysl,  291  )  po«r  une  herbe  observée 
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en  Illyrie  {BicuoieUia,  Kocb) ,  à  rhizome  su- 
béreux y  à  tige  presque  simple,  sillonnée  ;  à 
feuilles  bipiunées  ,  dont  les  folioles  bitrilo- 
bées;  à  involucre  nul  ;  folioles  des  iovolucelles 
ovées  lancéolées ,  acuminécs  ;  à  fleurs  blan- 
ches ;  à  fruits  noirâtres.  (C.  L.) 

^FREYLIMA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées , 
tribu  des  Gratiolées,  établi  par  Bentbam 
(Bot,  mag,,  comp.  II,  55,  an  Colla?),  et 
renfermant  deux  ou  trois  espèces ,  dont  le 
type  est  la  Capraria  lanceoUUa  L.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  du  Cap ,  encore  peu  connus, 
à  feuilles  opposées  ou  éparses  ,  très  entières, 
coriaces,  luisantes;  à  fleurs  (disposées  en 
panicules  ou  en  grappes  terminales;  la  base 
des  rameaux  des  panicules  et  des  pédicelles 
est  munie  de  bractées.  On  n'en  connaît 
qu'imparfaitement  Tovaire  et  le  fruit,  qu'on 
dit  biloculaire.  (C.  L.) 

FRKZIERA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées , 
tribu  des  Ternstrœmiées  ,  formé  par  Swartz 
(  FI.  Ind.  occid.,  2,  971  ),  et  renfermant  huit 
espèces  environ ,  indigènes  de  TAmérique, 
où  elles  habitent  surtout  les  Andes  du  Pé- 
rou. On  en  voit  quelques  unes  aussi  sur  les 
montagnes  des  Antilles.  Ce  sont  des  arbres 
à  feuilles  alternts  ,  pétiolées ,  coriaces ,  den- 
tées en  scie ,  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs 
petites,  blanches ,  portées  par  des  pédoncules 
axillaires,  uniflores,  soliuires  ou  fascicu- 
les, bractéolés  à  la  base.  On  en  cultive 
une  espèce  dans  les  Jardins  en  Europe ,  la 
F.  thœoides  Swii.  (C.  L.) 

♦  FRIDERIGIA  (  nom  propre  ).  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées , 
tribu  des  Eccrémocarpées ,  formé  par  Mar- 
tius  (iV.  A.  N.  A.  XIII,  p.  9,  t.  a.  b.)  pour 
deux  arbrisseaux  brésiliens ,  à  feuilles  oppo- 
sées ,  tcrnées,  dont  les  folioles  pétiolées, 
très  entières ,  à  panicules  terminales ,  brac- 
téées ,  à  calice  coloré ,  pcutagone.    (C.  L.) 

'^.FRIEDLAIVDIA,  Cham.  bot.  pu.— Syn. 
de  Diplusodon ,  Pohl. 

* FRIËDRICUSTHALLA  (  nom  propre). 
BOX.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Boragi- 
nacées ,  tribu  des  Cynoglossées ,  formé  par 
Fenzl  (Aov.  siirp.  Mus.  vind.y  déc.,  n*  61). 
Il  ne  renferme  encore  qu'une  espèce;  c'est 
une  plante  herbacée ,  vivace,  observée  sous 
les  tropiques ,  dans  le  nord-est  de  l'Afrique  ; 
à  feuilles  alternes  etopposées ,  sessiles ,  cou- 
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vertes  de  petitei  vernies  sétifères ,  très  ser- 
rées ,  k  fleurs  blanchAtres ,  bellea ,  dont  la 
gorge  jaune  ,  et  portées  par  de  lon^s  pédi- 
celles pendants ,  par  la  suite  paoiculéi-raoé- 
meux.  (  C.  L.) 

FRIK8IA  ou  FRIËSEA  (nom  propre). 
bot.  ph.  —  Spr.,  synonyme  de  Crotonopsis, 
L.-C.  Rich. — Genre  douteux,  formé  par  De 
Candolle  (Prodr.  1,  520),  et  dont  le  type 
serait  le  Diceras  dentatum  Forst.  On  le  réunit 
Jusqu'ici  aux  Tiliacées.  Il  ne  renferme  que 
la  plante  citée  ;  c'est  un  arbre  de  l'Ile  de 
Diemen  et  de  la  Nouvelle-Zélande ,  à  feuilles 
alternes  et  opposées ,  brièvement  pétiolées, 
dentées ,  à  pédoncules  axillaires ,  uniflores, 
solitaires  ou  fasciculées ,  portant  des  fleurs 
hermaphrodites  ou  unisexuées  par  avorte- 
ment.  (C.  L.) 

FRIGA]\E.  INS.  —  Voy.  phbtgane. 

FRIGANIDES  et  FRIGAKITE8.  iifs.  — 

Voy.  PHBTGANITËS. 

*  FRII^GALAUDA.  ois.  —  Genre  éUbli 
par  Hodgion  sur  une  espèce  du  g.  Alouette, 
VA.  nemoricola,  (G.) 

FRIAIGILLA.  ois. —  Nom  latin  du  genre  . 
Moineau.  Voy,  ce  mot. 

FRIIVGILLARU.  oia.  ~  Genre  éUMi 
par  Swainson  aux  dépens  du  g.  Moineau,  et 
dont  le  type  est  le  Moineau  à  ventre  Jaune, 
Smberisa  capensis  Gm.  (G.) 

*  FRII^GILLËS.  FringHlœ.  ois.  —  Cette 
famille,  une  des  plus  nombreuseï  du  groupe 
des  Conirostres ,  a  subi  depuis  vingt  années 
des  métamorphoses  sans  nombre.  Composée 
d'abord  du  grand  genre  Moineau,  Fringillay 
qui  comprenait,  tel  que  l'avait  établi  Linné, 
une  multitude  d'oiseaux  séparés  depuis  en 
coupes  génériques  nombreuses,  il  était  formé 
eu  1838,  dans  le  Traité  d'ornithologie  de 
M.  Lesson  ,  des  g.  Tisserin  ,  Bruant ,  Moi- 
neau ,  Bec^Croisé ,  Durbcc ,  Psittacin  (  les- 
quels trois  derniers  genres  pourraient  être 
fondus  eu  un  seul  ) ,  Coliou  et  Amylis.  En 
distrayant  de  cette  famille  les  Alouettes,  les 
Mésanges  et  les  Tangaras,  on  trouve  quelle 
se  compose  en  entier  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux granivores  de  M.  Temminck.  Cuvio' 
en  avait  formé  une  partie  de  ses  Cooiroetres, 
en  admettant  pour  coupes  génériques  ies 
Bruants  ,  les  Moineaux ,  les  Bouvreuils,  ks 
Becs-Croisés ,  les  Durs-Becs  et  les  Colious. 
Eu  1838,  M.  Lesson ,  dans  son  Histoire  dês 
Oiseauocy  a  donné  le  nom  de  FringilUdées  à 
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un  groupe  considérable  rentrant  tout  entier 
dans  la  disposition  méthodique  adoptée  par 
M.  Temminck,  et  il  y  a  joint  les  Pardalotes 
et  les  Manakins  ;  mais  ces  Fringillidées  sont 
composées  d'un  grand  nombre  de  genres,  di- 
lacérations  plus  ou  moins  heureuses  des 
genres  anciens ,  et  chacun  d'eui  est  consi- 
déré comme  une  petite  famille.  M.  G.-R. 
Gray  a  formé  sa  famille  des  Fringillidées 
des  sous  -  familles  Plocéiniées  ,  dont  le  type 
est  le  g.  Tisserin,  qui  comprend  six  genres  ; 
CoccoTHRAusTiNBBs,  type  le  g.  Gros -Bec, 
treize  genres  ;  Tanagkinées,  type  le  g.  Tan- 
gara ,  vingt  genres  ;  Frwgillinées  ,  type  le 
g.  Moineau,  trente  genres  ;  Embérizinées  , 
type  le  g.  Bruant,  neuf  genres;  ÂLADoméESy 
type  le  g.  Alouette,  douze  genres  ;  Pyrrhu- 
LiNÉEs ,  type  le  g.  Bouvreuil ,  huit  genres; 
LoxiNÉEs ,  type  le  Bec-Croisé  ,  trois  genres  ; 
etPHTTOTOMiNÉEs,  type  le  g.  Phytotome,  deux 
genres.  Il  en  sépare  les  Colious,  et  forme  de 
ce  petit  g.  une  famille  et  une  sous-famille. 
Ainsi ,  grÂce  à  Tesprit  de  division  des  orni- 
thologistes, une  dizaine  de  g.  en  forment 
cent  trois.  Il  est  néanmoins  une  consolation 
au  milieu  de  ce  dédale ,  c'est  que  Ton  peut 
regarder  comme  des  g.  assez  bien  délimités 
les  sous-familles ,  et  quelquefois  les  coupes 
génériques  comme  des  sections  ;  il  faut  re- 
gretter seulement  la  complication  inutile  de 
la  synonymie.  (G.) 

FRIPIER.  Phorrus.  moll.  —  Parmi  les 
genres  créés  par  Montfort  dans  sa  Conchy  • 
Uologie  tystématiquef  il  y  en  a  un  bien  petit 
nombre  qui,  après  un  eiamen  sérieux,  aient 
mérité  de  rester  dans  la  méthode.  Celui-ci 
avait  subi  le  sort  commun  à  tous  les  autres, 
et  I^marck  le  confondait  parmi  les  Troques, 
ce  qui  a  été  également  adopté  par  Cuvier. 
Cependant,  lorsque  Ton  considère  l'ensem- 
ble des  espèces  de  ce  g.,  on  leur  trouve  sans 
exception  cette  propriété  remarquable,  d'at- 
tacher à  l'extérieur  de  la  coquille  des  corps 
étrangers  qui  la  couvrent ,  et  la  déguisent 
plus  ou  moins  complètement.  A  ce  caractère 
extérieur  un  autre  s'y  ajoute;  il  est  plus 
important ,  car  il  est  emprunté  à  la  forme 
de  l'ouverture.  Celte  ouverture  est,  en  effet, 
subcirculaire  lorsqu'on  la  regarde  perpendi- 
culairement en  dessous ,  c'est-à-dire  que 
son  bord  droit  est  ordinairement  largement 
arqué ,  et  vient  aboutir  insensiblement  à 
l'angle  de  la  circonfêrenee  du  dernier  tour, 
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Enfin  Ton  sait  aujourd'hui  que  le  mollusque 
de  ce  g i  porte  un  opercule  mince  et  corné  ; 
mais  nous  ignorons  s'il  est  multispiré  comme 
celui  des  Troques,  ou  paucispiré  comme  ce- 
lui des  Littorines.  Enfin  il  est  une  dernière 
remarque  venant  corroborer  la  valeur  des 
caractères  que  nous  venons  de  citer  ;  c'est 
que  dans  le  g.  Phorrus,  les  coquilles  ne  sont 
jamais  nacrées  à  l'intérieur,  comme  elles  le 
sont  invariablement  dans  toute  la  grande 
famille  des  Turbots  et  des  Troques.  Il  est  à 
présumer  d'après  cela  que  le  genre  dont 
nous  nous  occupons  devra  faire  partie  d*une 
autre  famille ,  autant  du  moins  que  Ton 
peutenjugerd'après  les  caractères  extérieurs. 

Les  caractères  du  g.  Fripier  peuvent  être 
exposés  de  la  manière  suivante  :  Animal  in- 
connu ,  opercule  corné  ;  coquille  irochi- 
forme ,  couverte  en  totalité  ou  en  partie  de 
corps  étrangers  qui  y  sont  soudés  ;  ouverture 
subcirculaire,  déprimée,  à  bord  droit  arqué, 
se  prolongeant  sur  l'angle  externe  du  der- 
nier tour. 

La  propriété  singulière  dont  jouit  l'ani- 
mal du  g.  Phorrus  d'agglutiner  à  sa  cx)quille 
des  corps  étrangers  qui  le  cachent  presque 
entièrement,  a  attiré  depuis  longtemps  l'at- 
tention des  naturalistes,  qui,  se  laissant  gui- 
der par  la  forme  générale ,  ont  compris  ce 
genre  parmi  les  Troques.  Le  mode  d'adhé- 
rence des  corps  étrangers  sur  la  coquille  a 
lieu  d'une  manière  spéciale;  on  a  déjà 
l'exemple  de  larves  d'insectes  qui  se  font  un 
étui,  dans  la  comi)osition  duquel  entrent  un 
grand  nombre  de  débris  retenus  entre  eux 
par  des  filaments  soyeux.  Dans  la  classe  des 
insectes  ce  phénomène  se  comprend,  puisque 
ce  sont  des  animaux  agiles  qui  ont  le  moyen 
de  s'emparer  d'un  corps  étranger  entre  les 
pattes  et  les  mandibules,  et  de  le  tenir,  dans 
un  lieu  déterminé,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dé- 
finitivement fixé  à  l'enveloppe  extérieure  ; 
mais  chez  un  Mollusque,  ces  moyens  n'exii- 
tent  pas  :  dès  lors  il  devient  difficile  de  con- 
cevoir comment  l'animal  s'empare  d'un 
corps  plus  ou  moins  pesant,  et  le  tient  dans 
une  position  favorable  pendant  un  temps 
assez  long  pour  être  soudé  à  son  test.  Il 
faut,  en  effet,  considérer  ici  que  l'adhércnre 
a  lieu,  non  pas  instantanément  comme  dans 
les  insectes ,  mais  par  suite  de  raccroissc- 
ment  lent  et  normal  de  la  coquille  ;  et  rela- 
1  (iteinent  k  ce^te  lentç\ir,  il  ne  faut  point 
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oublier  que  nos  Hélices,  par  exemple,  met- 
tent toute  une  année  pour  se  développer,  et 
que  ce  n'est  point  exagérer  en  disant  qu'il 
a  fallu  quelquefois  quinze  Jours  à  un  Phor- 
rfM  pour  fixer  certains  corps  larges  et  pe- 
sants sur  la  surface  de  sa  coquille.  Il  sem- 
blerait cependant  que  ,  chez  ces  animaux, 
la  qualité  des  objets  saisis  par  eux  pour 
leur  coquille  n>st  point  indifférente,  puis- 
que, chez  les  uns ,  ce  sont  presque  toujours 
des  pierres  qui  les  revêtent,  tandis  que 
chez  d'autres,  ce  sont  des  fragments  de  co- 
quilles ou  de  zoophytes:  cependant  nous 
devons  ajouter  qu'il  nous  est  quelquefois 
arrivé  de  rencontrer  des  individus  en  partie 
chargés  de  fragments  de  coquilles,  en  partie 
de  fragments  pierreux.'  Les  faits  que  nous 
avons  observés  nous  ont  fait  croire  depuis 
longtemps  que  les  Phorrus  vivent  d'une 
tout  autre  manière  que  les  Troques.  Il  est 
à  présumer  qu'au  lieu  de  ramper  sur  les  ro- 
chers, ils  se  tiennent  cachés  sous  les  débris, 
y  restent  à  peu  près  immobiles ,  et  c'est 
dans  cette  immobilité  qu'ils  saisissent  pen- 
dant leur  accroissement  les  fragments  sous 
lesquels  ils  sont  cachés. 

On  ne  connaît  pas  encore  un  bien  grand 
nombre  d'espèces  vivantes  du  g.  Phorrus  ; 
M.  Rives ,  qui  en  a  donné  récemment  une 
monographie  dans  son  Conchologia  iconica, 
n'en  mentionne  que  7  espèces,  dont  la  plu- 
part proviennent  des  mers  de  la  Chine  et  de 
l'Inde.  On  connaît  un  plus  grand  nombre 
d'e5i)èces  répandues  dans  les  terrains  ter- 
tiaires de  l'Europe  ;  on  trouve  aussi  dans 
les  terrains  crétacés  des  Moules  trochiformes 
irrégulièrement  impressionnées,  et  qui,  se- 
lon toute  apparence  ,  ont  appartenu  à  une 
espèce  de  Phorrus^  dépendant  de  ce  terrain. 

(Desh.) 

FRIPIÈRE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  sous 
lequel  sont  connues  toutes  les  coquilles  dé- 
pendant du  genre  Fripier,  de  Montfort. 
Vay.  ce  mot.  (Desh.) 

FRÏQUET.  OIS.  —  Nom  vulg.  d'une  es- 
pèce du  g.  Moineau,  FHngiUamontana.  (G.) 

^-  FRISGA  (et  non  FRÏESÏA),  Reich.  bot. 
PH. — Synonyme  de  r/icsium.        (C.  L.) 

FRISÉ.  BOT.  —  Voy.  crispé. 

FRITILLAIRE.  FrUUlaHa  {fritillus,  cor- 
ne! à  jouer  aux  dés),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  d^  Liliacées-Tulipacées,  établi 
par  Cinné  (Gen.,  n"*  411  )  pour  des  plantes 
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herbacées  à  bulbe  solide,  indigènes  de  TEu- 
rope  australe  et  de  l'Asie  médiane ,  caules- 
lescentes  ;  à  feuilles  alternes  ou  subvertidl- 
lées  ;  à  fleurs  axillaires,  la  plupart  tachetées 
et  penchées.  Les  caractères  essentiels  de  ce 
genre  sont  :  Fossette  glanduleuse  et  necta- 
rifère  à  la  base  de  chaque  sépale. 

On  cultive  dans  nos  jardins,  comme  plan- 
tes printannières,  leFrit.  mdeagniy  ou  F.  a 
DAHiEB ,  type  de  ce  genre,  dont  la  fleur  pen- 
chée et  de  couleur  violette  porte  de  petits 
carrés  assez  semblables  à  ceux  d'un  damier, 
et  la  F.  couBOKNE  impériale  ,  dont  les  fleurs, 
de  couleur  rouge  safrané,  forment  a  la  par- 
tie supérieure  de  la  tige  un  verticille  sur- 
monté d'une  couronne  de  feuilles.  Les  hor- 
ticulteurs hollandais  ont  obtenu  ,  par  le 
moyen  du  semis ,  un  grand  nombre  de  va- 
riétés de  cette  belle  plante ,  qui  a  l'incon- 
vénient d'exhaler  une  odeur  fort  désagréa- 
ble. Son  bulbe  contient  un  suc  acre,  que 
Wepfer  dit  analogue  à  celui  de  la  Cigué,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  les  expériences  de 
M.  Orfila. 

Les  autres  espèces  qui  font  romement 
de  nos  parterres  sont:  les  F,  pyrmaica, 
persica ,  etc.  La  culture  de  ces  plantes  est  la 
même  que  celle  des  autres  Liliacées. 

FRITTE.  uiN.  — C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle le  produit  d'une  vitrification  impar- 
faite ,  soit  artificielle,  soit  naturelle. 

*  FRITZSCUIA  (  nom  propre),  bot.  pb. 
—  Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées , 
tribu  des  Rhéxiées,  établi  par  Chamisso 
(Linn.  IX ,  397  ) ,  et  renfermant  trois  espè- 
ces*. Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  brésiliens, 
très  glabres ,  ayant  l'aspect  d'un  SerpUlwn. 
Les  feuilles  en  sont  opposées,  pétiolées;  les 
fleurs  rouges  ou  pourpres,  terminales  et  so- 
litaires. (C.  L.) 

*  FRH'ALDIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  AstéroYdéesPsiadiées ,  formé  par  Endli- 
cher  (Gen.  p{.,  2369),  et  le  même  que  le 
Microglossa  de  De  Candolle  (Prodr.  V,  320). 
L'auteur  n'explique  pas  la  cause  de  cette 
substitution  (Voy.  microglossa),  qui  vrai- 
semblablement ne  saurait  être  accueillie. 

(C.  L.) 

*  FROEHIilGIlIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Amarantacécs-Gom- 
phrénées,  établi  par  Monch  {Meth.^  50)  pour 
des  plantes  herbacées,  indigènes  de  l'Ame- 
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riquc  tropicale  et  des  parties  chaudes  de 

• 

l'Amérique  boréale ,  dressées ,  diffuses ,  ra- 
meuses; à  feuilles  opposées,  brièvement  pé- 
liolées  ;  inflorescence  en  épis  opposés  et  ver- 
ticillés ,  dans  le  principe  capituliformes.  — 
Frœ/iltcWa,  Vahl.,  syn.  deCoussareOy  Aubl. 
— Frœhlichia,Wu\tr.,  syn.  iVElyna,  Schred. 

FROID.  PHYS.  —  Voy.  tkmpératurf.. 

FnOLOVIA ,  Lçdeb.  bot.  ph.  —  Section 
et  synonyme d'/fapto/airis,  DC.  (CL.) 

FROMAGER  Bombax.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Sterculiacées-Bombacées, 
établi  par  Linné  pour  des  arbres  de  TAmé- 
riquc  tropicale,  élevés,  chevelus  au  sommet  ; 
k  feuilles  alternes ,  longuement  pétiolées , 
quinque-octopalmées,  à  folioles  lancéolées, 
subentières,  stipules  décidues ;  pédoncules 
solitaires  dans  Taxe  des  feuilles  supérieures, 
uniflores,  subterminaux  par  suite  de  la  chute 
de  la  fleur  ;  fleurs  grandes,  blanches  et  pu- 
bescentes.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
Calice  simple ,  tubulé  ,  évasé  ,  à  5  dents  ; 
corolle  à  5  pétales  obliques ,  concaves  ;  5 
étamines  en  plus  ;  1  stigmate  capité;  cap- 
sule orbiculaire  à  5  valves  et  à  5  loges  po- 
lyspermes;  graines  cotonneuses.  L'espèce 
type  de  ce  genre,  qui  renferme  10  espèces, 
est  le  B.  criba^  ou  Fromager  de  Carthagène. 
Le  B.  pentandrum^  considéré  comme  le  type 
du  g.  établi  sous  ce  nom  par  Linné,  appar- 
tient aujourd'hui  au  g.  Eriodendron.  Le  B. 
malabaricum ,  que  De  Candolle  rapportait 
à  son  %enre  Bombax ,  a  été  érigé  en  un  genre 
Saimalia  par  Schott  et  Endlicher. 

.FROMENT.  TrUicum(n\\.  Weizen;  tungl, 
Wheat;   lioll    Weit;    dan.    Hvede;  suéd. 
Hwete;  ital.  Grano;  esp.  Trigo  ;  pol.  Psse- 
nica;   russ.  Pschschnitsa  ;  hongr.   Bnza  ; 
grec  anc.  aTro;;  grec  mod.  «ytrafpt).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées-Hor- 
déacées ,  établi  par  Linné  (Géra.  n.   913) 
pour  des  végétaux  herbacés  annuels  ou  vi- 
vaces,  présentant  pour  caractères  :  Épis  tri- 
multiflores ,  à  fleurs  distiques  ;  glumes  2 , 
subopposées  ,  subégal  ns ,  mu  tiques  ou  aris- 
tées;   paillettes   2,  Tinférieure   mutique, 
roucronée  ou  aristée,  la  supérieure  bicaré- 
née ,  carène  ciliée  ;  squamules  2 ,  entières , 
le  plus  souvent  ciliées  ;  étamines  3  ;  ovaire 
sessile  ,  poilu  au  sommet  ;  stigmates  2,  ter- 
minaux ,  plumcux  ;  caryopse  libre  ou  soudé 
aux  paillettes. 
Les  feuilles  des  végétaux  de  ce  genre  sont 


planes ,  les  ëpillets  sessiles  et  disposés  en 
épis,  ou  plus  rarement  en  panicules serrées, 
parallèles  sur  un  rachis  continu  ;  les  rachis 
secondaires  quelquefois  articulés. 

Ces  graminées,  répandues  dans  les  parties 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  sont  plus 
abondantes  dans  les  contrées  méditerra- 
néennes qui  regardent  l'Orient,  assez  rares 
dans  l'Amérique  australe  extratropicale  et  la 
Nouvelle-Hollande,  et  très  rares  entre  les 
tropiques ,  dans  l'Amérique  cis-équatoriale. 
Ainsi  les  deux  points  extrêmes  au-delà  des- 
quels le  Froment  cesse  de  croUFe  sont  :  au 
Nord  le  58%  au  Sud  le  12*. 

Le  nombre  des  espèces  du  genre  Triticum 
est  peu  considérable ,  et  les  coupes  qui 
avaient  été  faites  dans  ce  genre  par  Palisot 
Beauvois  et  d'autres  agrostographes  l'avaient 
encore  diminué.  Si  l'on  regarde  comme  des 
espèces  distinctes  celles  admises  assez  à  l'a- 
venture par  les  botanistes  parmi  les  Fro- 
ments cultivés,  on  en  peut  compter  une 
quarantaine.  Les  espèces  cultivées  et  les' 
Triticum  prostratum ,  tenellum  (  Agropyron 
poa  Gœr.  )  unilatérale  y  unioloides ,  etc.,  sont 
annuelles,  tandis  que  les  T.  maritimum, 
junceum  (Ag.glaucum,  espèce  avec  laquelle 
on  peut  fondre  les  Ag.  junceum  Schrad. , 
aculum  DC. ,  et  rigidum  Schrad.  ) ,  repens 

m 

OU  Chiendent (i4^.  repens,  dont  nous  avons 
cinq  variétés ,  velue ,  mutique ,  aristée  , 
multiflore  et  capillaire),  et  sepium{T,  cani-' 
num,  Ag.  caninum,  dont  une  variété  glau- 
que), etc.,  sont  vivaces. 

.Ces  dernières  espèces,  dont  une  partie 
croit  sans  culture  dans  nos  environs,  ont  été 
séparées  des  Triticum  vrais  à  cause  de  leur 
mode  d'inflorescence  et  de  la  présence  d'une 
arête  paléale,  caractères  qui  les  rapprochent 
des  Fétuques  et  des  Bromes;  et  c'est  ce  qui 
a  déterminé  Gœrtner,  dont  Palisot  et  Trinius 
ont  adopté  l'opinion ,  k  établir  pour  les  es- 
pèces à  glumes  lancéolées  ou  linéaires,  oblon- 
gues,  aigués  ou  obtuses,  à  épillets  sessiles 
réunis  en  épis,  le  g.  Agropyron  y  dont  le 
type  est  le  Triticum  caninum ,  et  qui  com- 
prend vingt  et  une  espèces,  telles  que  les  T. 
caudatum,  junceum,  rigidum,  sepium,  uni' 
latérale ,  vaginans ,  etc.  Palisot  a  formé  le 
g.  Brachypodium  pour  celles  k  épillets  pédi- 
cellés  ,  solitaires  ,  géminés  ou  en  grappes  ; 
tel  est  le  Bromus  ciliatus  Lam. ,  type  du  g. 
qui  comprend  les  TriHcwn  fe^twoidesj  fra- 
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gUe ,  teneUum ,  maritimum ,  Uliaceum ,  m- 
gricans,  pectin€Uumj  etc.,  et  il  y  aYait  réuni 
des  Bromes  et  des  Fétuques.  Leê  botanistes 
qui,  à  Texerople  de  M.  Chevalier,  ont  admis 
le  g.  Agropyron,  y  ont  compris  le  g.  Brachy- 
podium:  mais  ils  ont  divisé  les  Agropyron  en 
deux  sections  :  une  comprenant  les  espèces  à 
barbes  courtes  ou  nulles^,  et  Tautre  celles  à 
barbes  longues.  La  nomenclature  de  ces  der- 
nières est  assez  incertaine  pour  que  la  plupart 
d*entre  elles  aient  été  presque  indistincte- 
ment nommées  par  les  auteurs  Froments , 
Bromes  ou  Fétuques. 

Endlicher  admet  trois  divisions  dans  son 
g.  Triticum  (a,  le  T.  spdta  ;  b ,  V Agropyron , 
et  c ,  le  Brachypodium  ).  Ces  sections  du 
genre  Triticum  ont  été  adoptées  par  Host  et 
Sibthorp.  Le  célèbre  agrostographe  Kuntb 
a  admis  le  g.  Agropyron.  Link  (Hort.  berol. 
1.42)  a  adopté  le  g.  Brachypodium ,  mais  il 
lui  a  donné  le  nom  de  Trachynia. 

Le  g.  Triticum ,  considéré  comme  genre 
botanique,  ne  présente  pas  plus  d'intérêt  que 
les  autres  ;  mais,  sous  le  rapport  agricole  et 
économique ,  il  en  est  autrement.  C'est  une 
plante  sociale  qui  mérite  le  plus  haut  inté- 
rêt ,  car  son  histoire  se  confond  avec  celle 
des  nations  les  plus  anciennes. 

Comme  la  plupart  des  végétaux  et  des 
animaux  que  Thomme  a  rendus  cosmopo- 
lites comme  lui ,  et  qu'il  exploite  .  à  son 
profit,  on  a  perdu  toute  trace  de  ^on  origine  : 
aussi  les  naturalistes  se  sont-ils  livrés  à  ce 
sujet  aux  plus  étranges  conjectures  pour 
arriver  à  une  incertitude  que  ne  détruit  au- 
cune raison  plausible.  Quelques  uns,  et  Buf- 
Ton  était  du  nombre  ,  ont  pensé  que  le  Fro- 
meht  était  une  céréale  créée,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  pièces,  de  la  main  de  l'homme, 
qui  a  métamorphosé  par  la  culture  une  gra- 
minée  aujourd'hui  inconnue,  au  point  de  la 
rendre  méconnaissable.  C'est  une  théorie 
difficile  à  appuyer  de  raisons  logiques  :  ce- 
pendant, de  nos  jours,  M.  Esprit  Fabre  a 
entrepris  la  métamorphose  de  VyKgilops  triti- 
coides  en  Blé  ;  mais  jusqu'à  ce  Jour  il  n'a  pas 
réussi.  Il  a  semé  dans  son  jardin  les  graines 
qu'il  a  recueillies ,  et  a  obtenu  une  plante 
dans  laquelle  les  caraclères  de  \\1\gihps 
ont  presque  complètement  disparu  pour  faire 
place  à  ceux  des  Triticum.  «  Ce  n'est  pas,  est- 
il  dit  dans  la  lettre  de  M.  F.  de  Girard  ,  de 
Montpellier,  communiquée  en  1839  à  TA- 
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cadémie  par  M.  A.  de  Saintr-Hilaire,  œ  n*est 
pas  encore  tout-à-fait  un  Triticum ,  mais  ce 
n'est  plus  un  MgHops.  »  Depuis  cette  époque, 
on  n'a  pas  eu  de  nouvelles  des  essais  de 
M.  Fabre.  Cette  opinion  remonte  aux  Grecs  et 
a  sans  doute  été  Jetée  dans  la  science  par  des 
hommes  étrangers  à  l'étude  de  la  nature.  On 
a  bien  rapproché  dans  la  méthode  VMgilop$ 
des  Triticum ,  mais  sans  penser  qu'ils  pus- 
sent réciproquement  se  convertir  l'un  en 
l'autre.  Les  Romains  donnaient  l'Ivraie 
comme  la  Graminée  génératrice  du  Fro- 
ment. Pline ,  Fécho  de  toutes  les  vérités  et 
de  toutes  les  erreurs ,  regardait  le  Froment 
comme  le  produit  de  dégénérations  succes- 
sives d'autres  céréales. 

Dans  l'impuissance  où  l'on  s'est  trouvé  de 
constater  historiquement  l'origine  du  Fro- 
ment ,  on  en  a  conclu  qu'il  existe  encore 
quelque  part  à  l'état  sauvage;  et  la  Tartarie, 
ce  berceau  obligé  de  tous  les  êtres  dont  on 
ignore  l'origine,  a  été  signalée  comme  la 
patrie  du  blé.  Olivier  l'a  ,  dit-on,  trouvé  en 
Perse  à  l'état  sauvage  ;  Michaux  a  retrouvé 
l'Épeautre  dans  le  même  pays ,  sur  une 
montagne  ,  à  quatre  journées  d'Hamadan  ; 
les  savants  qui  rejettent  absolument  les 
transformations  organiques  en  ont  conclu 
que  le  Blé  croissait  spontanément  dans  l'A- 
sie centrale. 

Il  est,  ce  me  semble,  un  sage  milieu  en- 
tre toutes  ces  opinions ,  et  l'on  peut  ration- 
nellement rejeter  les  deux  extrêmes.  En  pré- 
sence des  changements  par  hypertrophie  qui 
se  sont  opérés  dans  les  végétaux  cultivés  el 
les  animaux  domestiques ,  pourquoi  ne  pas 
voir  dans  notre  Froment  un  vrai  TrUicum 
dont  la  graine,  petite  d'abord,  comme  celle 
de  la  Fétuquc  flottante  qui  sert  d'aliment  en 
Prusse  et  en  Pologne ,  se  serait  successive- 
ment améliorée  par  la  culture  ;  et ,  passant 
avec  les  siècles  par  des  milieux  divers ,  a 
acquis  les  qualités  que  nous  lui  connaissons 
aujourd'hui  ?  L'influence  climatérique  joue 
un  grand  rôle  dans  le  développement  des 
êtres  ;  et  de. nos  jours  encore,  malgré  l'état 
de  perfection  auquel  est  arrivé  le  Froment, 
nous  voyons  ses  qualités  et  son  volume 
changer  suivant  les  lieux,  dans  des  propor- 
tions extraordinaires  et  dans  le  cours  d'une 
seule  saison.  Ainsi  il  est  prouvé  expérimen- 
talemenl(l),  la  seule  preuve  irrécusable, 

(I)  La  plupart  dr»  fait»  num«riq(it>  nicQliunuéa  (UiM  «et 
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que  le  grain  du  Froment  augmente  en  poids 
dans  les  régions  tempérées  ,  et  diminue  en 
s'avauçant  vers  le  sud,  et  que  par  une 
contre-épreuve  le  contraire  a  lieu.  Sur  64 
variétés  de  Blé  du  Midi  cultivées  à  Parii , 
deui  seulement  ont  diminué  de  poids ,  et 
les  autres,  au  contraire,  ont  prodigieuse- 
ment gagné.  Ainsi  :  lOU  grains  de  Blé  de 
Fellemberg  venant  du  midi  de  la  France  ou 
des  contrées  avoisinant  la  mer  Noire,  pe- 
saient iO;  sous  le  climat  de  Paris,  le  même 
nombre  de  grains  a  pesé  66;  le  Blé  Pictel, 
pesant  42  1/2,  a  donné  79  ;  le  Blé  rouge  de 
mars  sans  barbes,  54,  66;  laRichelle  blan- 
che, 72,  98;  le  Blé  de  Talavera;  72,  80;  le 
Blé  dur  d'Odessa ,  78,  98  ;  le  Blé  Poulard 
rouge  lisse,  93,  103;  la  Pétanielle  blanche, 
97,  121.  La  contre-épreuve  a  donné  les 
mêmes  résultats:  ainsi,  des  Blés  cultivés  à 
Paris  et  envoyés  à  Toulon  ont  subi  les  chan- 
gements suivants:  100  grains  de  Blé  de  Ta- 
lavera ,  pesant  à  Paris  90,  ont  pesé  à  Tou- 
lon 77  1/2;  la  Richelle  blanche,  100,  66; 
la  Pétanielle  blanche  ,  90  ,  77  ;  le  Poulard 
blanc  lisse,  104,  83. 

Pourquoi  alors  ne  pas  admettre,  en 
voyant,  par  l'eiïet  delà  seule  influence  des 
milieux ,  une  môme  variété  changer  en  plus 
•  ou  en  moins  de  30  pour  cent ,  que  Pespèce 
primitive  de  Triticum  n'a  pas,  par  le  double 
effet  de  la  culture  et  du  changement  de  mi- 
lieu, pu  augmenter  successivement  de  vo- 
lume, et  arriver,  au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années ,  à  avoir  acquis  son  maximum 
ne  développement?  Puis  ensuite  sont  venues 
les  modifications  superficielles  qui  ont  altéré 
la  forme  primitive  de  l'espèce  améliorée,  et 
ont  donné  naissance  aux  nombreuses  varié- 
tés que  nous  connaissons  aujourd'hui. 

Pourquoi  n'en  serait-il  \ms  du  Froment 
comme  dcPOrge ,  du  Seigle  et  de  l'Avoine, 
dont  la  patrie  nous  est  inconnue ,  parce 
qu'elles  aussi  sont  des  céréales  améliorées 
par  la  culture?  Mais  il  a  fallu,  avant  tout, 
que  l'espèce  type  ait  produit  des  semences 
capables  de  servir  originellement  aux  usages 
alimentaires  ;  et  si  nous  cherchions  parmi 
les  Graminées  annuelles  (circonstance  impé- 
rieusement nécessaire  pour  arriver  à  une 
prompte  transformation  )  qui  croissent  sans 
culture  dans  nos  environs,  nous  en  trouve- 

•rtirir  ont  elé  <-tn|injnt<*.4  à  IVirellent  m^inoiif  «le  M.  Lnite- 
|»ur-UPsloiigrli«in|>s  Aur  1rs  Orralr». 
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riont  plusieurs  dont  la  semence  serait  immé- 
diatement convertible  en  farine  ou  en  gruau. 
L'histoire  de  nos  fruits,  de  nos  légumes,  en 
est  un  exemple.  Le  fruit  de  l'Abricotier  et 
celui  du  Pécher  n'ont  pas  été  primitivement 
aussi  volumineux  que  nous  les  voyons  au- 
ourd'hui  ;  un  mésocarpe  mince  et  coriace , 
acerbe  peut-être,  en  recouvrait  les  noyaux. 
Aujourd'hui  nous  assistons  à  des  améliora- 
tions fréquentes  dans  ces  fruits,  et  nous 
n'en  sommes  pas  surpris.  Pourquoi  vouloir 
alors  trouver  absolument  le  Froment  k  l'état 
sauvage  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  que  nous  lui  connaissons  dans  nos 
cultures,  ou  n'en  expliquer  l'existence  que 
par  une  métamorphose  qui  n'est  peut  être 
pas  impossible,  mais  inutile  pour  expliquer 
son  origine?  Un  fait  qui,  s'il  était  confirmé, 
viendrait  à  l'appui  de  l'opinion  de  la  modifi- 
cation des  êtres  par  suite  des  seules  influences 
ambiantes ,  indépendantes  de  tout  croise- 
ment ,  c'est  que  M.  Deslongchamps  regarde 
l'hybridité  comme  impossible  entre  les  Blés 
qu'il  a  observés ,  parce  que  la  fécondation  a 
lieu  à  huis  clos ,  et  que ,  quand  les  étamines 
font  saillie  au  dehors,  les  anthères  sont  déjà 
vides.  Il  en  conclut  que  les  variétés  locales 
de  Froment  sont  des  races  bien  établies. 
Cette  idée  est  au  moins  étrange. 

En  compulsant  les  annales  des  peuples 
les  plus  anciens,  les  Chinois  et  les  Égyptiens, 
on  n'y  trouve  aucun  renseignement  sur  l'é- 
poque où  le  Froment  a  été  introduit  dans 
leur  agriculture,  de  même  que  les  écrivains 
de  l'antiquité  ne  nous  disent  rien  de  l'in  • 
troduction  du  Froment  en  Grèce  et  en  Italie. 
Les  commentateurs,  qui  placent  avec  raison 
sans  doute  le  berceau  du  Froment  dans 
l'Asie  centrale ,  disent  qu'il  n'a  été  cultivé 
qu'assez  lard  dans  l'Europe  méridionale,  et 
que  ce  fut  d'Egypte  qu'il  fut  apporté.  Au 
reste  nous  ignorons,  malgré  les  gloses  nom- 
breuses des  commentateurs  des  livres  an- 
ciens, sUl  est  question  du  Froment  dans  la 
Bible ,  et  si  par  ChUlah  on  doit  entendre 
le  Triticum  scUivum  ou  le  T,  spelta.  Les 
Grecs  des  premiers  temps  historiques  ne 
paraissent  pas  l'avoir  connu  :  quoique  dans 
l'Iliade  il  soit  question  du  nvpéq ,  que  quel- 
ques traducteurs  ont  interprété  par  Froment, 
on  croit  que  sous  ce  nom  Homère  a  voulu 
désigner  l'Orge.  Faute  de  pouvoir  s'entendre 
on  a  concilié  toutes  les  opinions,  en  disant 
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que  par  mipoç  les  Grecs  entendaient  les  cé- 
réales de  toutes  sortes.  Le  fait  est  que,  plus 
tard ,  vTxoi  a  été  employé  par  les  hommes 
pratiques  pour  désigner  le  Froment. 

^incertitude  est  moins  grande  pour  TÉ- 
peautre.  On  sait  avec  assez  de  certitude  que 
les  Grecs  appelaient  la  grande  Épeautre  oXvpa 
et  Çiia,  et  la  petite  rifn.  Cest  évidemment  la 
céréale  la  plus  anciennement  cultivée  dans 
la  péninsule  italique,  ce  que  prouve  le  simple 
nom  de  Semen  ,  qui  lui  était  donné  par  les 
Romains;  et  Ton  prétend  que  c'était  ce 
Triticum  que  les  Égyptiens  cultivaient  de 
préférence  à  tout  autre,  malgré  Tadhérence 
de  sa  balle. 

Plus  tard  on  trouve  le  vrai  Froment  en 
Grèce  et  en  Italie;  et  d'après  les  auteurs 
anciens ,  on  n'en  connaissait  alors  que  6  à  7 
variétés.  Aujourd'hui  le  nombre  des  variétés 
s'élève  à  au  moins  300  (  nombre  bien  élevé 
pour  être  vrai),  et  l'on  a  essayé  plus  d'une  fois 
de  les  classer  pour  les  rapporter  à  des  types; 
mais  on  ne  peut  nier  que  cette  disposition  mé- 
thodique ne  présente  de  grandes  difGcultés. 
Voici  toutefois  celle  qui  parait  la  plus  ration- 
nelle. Elle  comprend  cinq  types,  auiquels  se 
rapportent  les  principales  variétés  cultivées. 

r*  Section.  — Froments  nus. 

!•'  type.  —  Froment  commun,  Triticum 
vulgare'o^  sativum  (1). 

Variétés  lans  bvbes ,  paille  ereose. 

0 

Blé  commun  d'hiver  à  épi  jaunâtre.  Epi 
pyramidal ,  grain  rougeàtre  oblong  et  ten- 
dre. C'est  la  variété  cultivée  dans  la  Beauce, 
en  Brie,  et  dans  le  centre  et  le  nord  de  la 
France.  On  l'appelle  communément  Blé 
d'hiver  ou  de  saison. 

Blé  de  mars  blanc  sans  barbe ,  sous  -  va- 
riété du  précédent,  presque  aussi  estimé 
comme  Blé  de  mars  que  le  précédent  comme 
Blé  d'automne. 

Blé  blanc  de  Flandre ,  blanc  zée,  Blé  blasé, 
à  épi  blanc,  fort  et  bien  nourri,  grain 
blanc  et  tendre  :  c'est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  productifs.  Le  Blé  de  Talavera ,  k 
épi  plus  long  et  à  épillets  plus  distanU,  en 
parait  être  une  simple  sous-variété. 

Blé  blanc  de  Hongrie ,  Blé  anglais,  Blé 

(i)  On  rsppoite  àrrtteespèce  1rs  Triticum  œsttmm,  kjrbtr- 
Hum  et  turfidum  ,  de  quelque*  autears,  qui  en  ont  fait  des 
fsi>èces  distinctes.  J«  les  ai  tons  réunis  comme  de  simples 
variétés  du  r.  sativum. 


chevalier,  remarquable  par  la  bonne  qua- 
lité de  son  grain. 

Touzelle  blanche ,  d*excellente  qualité , 
mais  trop  délicate  pour  les  départements 
septentrionaux. 

RicheUe  blanche,  mêmes  qualités  et  mêmes 
inconvénients. 

Blé  Fellemberg,  à  grain  petit  et  dur,  de- 
mande à  être  semé  en  mars,  et  a  le  défaut  de 
s*égrener  facilement.  Le  Blé  Piolet,  qui  n'en 
est  qu'une  variation ,  tient  mieux  dans  sa 
balle. 

Blé  d'Odessa,  RicheUe  de  Grignon ,  Blé 
d'Alger ,  Blé  Meunier ,  très  estimé ,  mais 
trop  délicat  pour  notre  pays. 

Blé  de  Saumur,  à  grain  gros,  bien  plein, 
à  paille  très  blanche,  mais  assez  délicat. 

Blé  de  Haie,  appelé  aussi  Blé  de  TunsUiU, 
Froment  blanc  velouté,  à  épi  blanchAtre, 
grand  et  gros. 

Blé  Lammas ,  Blé  rouge  anglais ,  hâtif  et 
sujet  à  s'égrener;  il  s'accommode  d'un  ter- 
rain médiocre. 

Blé  de  Marianipoli ,  Blé  de  mars  rouge , 
Blé  carré  de  Sicile ,  Blé  rouge  velu  de  Crête, 
Variétés  hâtives,  et  réussissant  parfaitement 
dans  les  semis  du  printemps. 

▼ariéléf  iMwboes,  paille  ereose. 

Blé  barbu  d'hiver  à  épi  jaunâtre.  Épi 
comprimé ,  grain  rougeàtre.  Encore  très 
cultivé  dans  l'Ardèche  et  la  Vienne  ;  mais 
il  cède  devant  les  Blés  sans  barbe. 

Blé  de  mars  barbu  ordinaire,  plus  précoje 
que  la  variété  sans  barbes. 

Blé  de  mars  barbu  de  Toscane ,  ou  Blé  de 
Toscane  à  chapeaux,  sous- variété  de  la  pré- 
cédente, qui  fournit,  par  suite  des  procédés 
employés  dans  sa  culture ,  les  pailles  fines 
d'Italie,  si  renommées  pour  la  fabrication 
des  chapeaux. 

Blé  de  mars  rouge  barbu.  Blé  de  mai. 
Très  convenable  pour  les  semis  tardib  à 
cause  de  sa  précocité. 

Saissette  de  Provence,  une  des  variétés  de 
Blé  les  plus  estimées  :  ce  sont  des  Blés  de 
mars ,  trop  délicats  peut  être  semés  en  au- 
tomne. Les  Saissettes  dites  d" Arles,  dMyde, 
de  Beziers ,  de  Sault ,  en  sont  de  simples 
variations. 

Blé  du  Caucase  barbu  ,  variété  de  mars 
excellente  qualité. 

Richelle  blanche,  Blé  barbu  de  Naples^  voî- 
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sine  de  la  précédente,  mais  à  grain  plus 
allongé  et  plus  beau. 

Blé  du  Cap ,  variété  de  mars  à  grain  al- 
longé et  très  pesant. 

Blé  Hérisson ,  à  grain  petit  et  rougeàtre, 
trèsproductir;  il  peut  être  presque  indiffé- 
remment semé  en  automne  ou  au  prin- 
temps. 

Blé  Victoria  ou  de  soixante-dix  jours^  sans 
autre  valeur»  que  nos  Blés  de  mars  ordi- 
naires. 

▼ariétéi  barbues  à  paille  pleine. 

Foulard  rouge  lisse ,  gros  Blé  rouge , 
Épaule  rouge  du  Gatinais  (  T.  turgidum  ). 
Grain  tendre,  rougefttre,  de  qualité  médio-- 
cre ,  cultivé  dans  le  Centre ,  et  regardé 
comme  une  ressource  précieuse  dans  les 
terrains  humides  et  pour  les  semailles  tar- 
dives. 

Foulard  blanc  lisse ,  Épaule  blanche  ,  Blé 
âe  Tangarock.  Très  productir,  et  recom- 
raandable  tant  pour  la  qualité  de  sa  paille 
que  pour  celle  de  son  grain. 

Blé  Garagnan.  Foulard  blanc  lisse,  cul- 
tivé dans  la  Lozère. 

FoiAlard  blanc  velu,  variété  vigoureuse  et 
d'excellente  qualité,  très  cultivée  en  Tou- 
raine.  La  Félanielle  blanche  velue  est  sans 
doute  une  simple  sous-variété  de  ce  Foulard. 

Blé  Nonette,  variété  d'automne  à  épis  roux 
et  velus,  à  paille  grosse  et  à  demi  pleine. 

Fétanielle  rousse,  Foulard  rouge  velu,  gros 
Blé  roux,  Grossaille,  se  rapprochant  par  ses 
qualités  du  rouge  lisse  ;  il  est  cultivé  dans 
les  départements  méridionaux  ,  dans  une 
partie  de  ceux  de  l'Ouest,  en  Auvergne,  etc. 
Le  Blé  turquet  est  une  variété  du  précédent  : 
c'est  un  des  meilleurs  Foulards  velus. 

Le  Blé  géant  de  Sainte-Hélène  ou  Blé  de 
Dantzick,  est  une  des  variations  locales. 

Fétanielle  noire,  très  productif,  à  barbes 
caduques. 

Blé  de  Miracle,  Blé  monstre.  Blé  de  Smyme 
{T.  compositum,  variété  du  turgidum),  à  épi 
rameux,  à  grain  gros  et  arrondi,  à  paille 
pleine  et  dure,  mais  sujet  à  dégénérer. 

Foulard  bleu.  Blé  bleu  conique,  très  cultivé 
en  Angleterre  et  peu  en  France ,  estimé 
pour  son  produit  et  sa  rusticité. 

II*  type.  —  Fboment  dur  ,  Triticum  durum. 

Blé^dur  ou  d'Afrique ,  à  grains  longs  et 
glacés,  caractères  de  ce  groupe. 

T.  V. 
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Trknenia,  barbu  de  Sicile,  Biétrémois  très 
productif  et  fort  vigoureux ,  à  paille  flne  et 
dure.  V Aubaine  rouge ,  à  peu  près  la  seule 
variété  de  cette  classe  qui  soit  répandue  dans 
la  culture  en  France ,  parait  une  sous-va- 
riété rouge  du  Trimenia. 

Je  citerai  parmi  les  variétés  dures  préco- 
nisées dans  ces  derniers  temps,  mais  peu 
productives  et  plus  convenables  dans  nos 
départements  méridionaux,  le  Blé  d^lsmaël^ 
encore  appelé  JBWTripe^  le  Blé  noir  de  Ta/n- 
garock,  le  Blé  de  Keris, 

III*  type.  —  Blé  de  Pologne,  T.  polonicum. 

Cette  espèce  se  distingue  des  autres  par 
son  grain  très  allongé  et  transparent ,  qui 
se  rapproche  des  précédentes  par  ses  qua- 
lités. On  Ta  appelé  Seigle  de  Pologne  ou  de 
Russie. 

On  en  cultive  une  sous- variété  cendrée 
imbriquée.  On  croit  cette  espèce  originaire 
d'Afrique ,  et  identique  aux  variétés  dites  * 
Blé  d'Egypte,  Blé  du  Caire  et  Blé  Mogador. 

II*  Section.  ~  Froments  irétus. 

I*'  type.  Épeautre,  Triticum  spelta,  à  grains 
ne  se  séparant  pas  de  leur  balle. 

▼ariétéi. 

Épeautre  sans  barbe,  variété  de  Froment 
recommandable  par  sa  rusticité  et  la  qua- 
lité de  sa  farine,  excellente  comme  fourrage 
et  comme  grain.  Elle  demande  une  double 
mouture  pour  l'extraction  de  la  balle. 

Épeautre  blanche  barbue,  très  belle  ,  très 
vigoureuse  et  très  hâtive ,  également  d'au- 
tomne et  de  printemps. 

Amidonnier  blanc,  Épeautre  de  mars,  va- 
riété très  estimée  que  l'on  cultive  en  Alsace. 

Amidonnier  roux,  sous-variété  présentant 
les  mêmes  avantages. 

II*  type.  —  ENGRAI5 ,  T.  Monococcum. 

Engrain  commun ,  petite  Épeautre ,  Fro- 
ment locular ,  Blé  d'automne  et  de  prin- 
temps, très  utile  dans  les  mauvaises  terres, 
où  il  réussit  avec  facilité  :  on  en  connaît  une 
variété  à  épi  jaune  ou  roux.  On  l'a  plusieurs 
fois  introduit  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  Bis  sec  ou  de  Carro  ,  variété  précieuse 
de  Riz  qu'on  peut  espérer  voir  enfin  arri- 
ver jusqu'à  nous. 

La  culture  du  Froment  est  d'une  impor- 
tance d'autant  plus  grande  dans  notre  pays, 
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(fu^elle  constitue  pour  ainsi  dire  le  fond  de 
notre  agriculture.  Sans  entrer  dans  de  longs 
développeroenls  sur  cette  matière  impor-  \ 
tante,  je  Terai  connaître  les  principaùi  pro-  , 
cédés  de  culture  en  usage  pour  avoir  de  | 
beaui  Froments. 

Les  terres  franches,  réunissant  toutes  les 
conditions  de  fertilité,  sont  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  pour  la  culture  des  Blés; 
mais  remploi  raisonné  des  engrais  et  des 
amendements  a  permis  de  l'étendre  au- 
jourd'hui à  des  sols  d*autre  nature,  et 
c'est  ce  qui  constitue  un  progrès  notable. 
L'emploi  des  engrais  ciige  néanmoins  une 
attention  scrupuleuse;  et  en  thèse  géné- 
rale, ce  n'est  pas  dans  «les  terres  les  i^luf 
fortement  (timées  qu'on  obtient  les  plus 
beaux  produits ,  le  développement  excessif 
du  chaume  étant  contraire  à  celui  du  grain; 
on  réussit  mieux  en  ouvrant  la  rotation  par 
une  culture  sarclée  fumée  abondamment , 
et  le  Blé  qui  y  succède  sans  addition  de  fu- 
mier donne  toujours  des  produits  abondants. 
On  a  également  obtenu  des  résultats  avan- 
tageux par  l'emploi  Jcs  amendements  cal- 
caires ;  et  dans  les  localités  où  l'on  a  eu  re- 
cours à  ce  moyen ,  l'on  a  remarqué  une 
amélioration  réelle  dans  la  qualité  des 
Blés. 

La  préparation  du  sol  est  d'une  haute 
importance;  mais  le  nombre  des  labours 
dépend  de  sa  nature  et  de  l'état  dans  lequel 
il  se  trouve  :  ainsi,  taudis  que  trois  et  quatre 
façons  sont  quelquefois  insuflisantes  sur  une 
jachère ,  une  seule  suftit  au  contraire  après 
une  récolte  de  FéveroUes  binées,  une  cul- 
ture de  Vesce  ou  de  Sarrasin,  ou  un  Trèfle 
rompu.  Il  ne  faut  pas,  eu  général,  qu'il  ait  été 
récemment  labouré  à  une  grande  profon- 
deur; car  le  Blé  s'accommode  mieux  d'un 
terrain  dont  le  fond  présente  une  certaine 
consistance  ,  et  les  laboureurs  sont  loin  de 
redouter  de  semer  sur  ua  terrain  parsemé 
de  petites  mottes ,  qui  par  leur  effritement 
recj^ussent  d'elles-mêmes  le  Blé  nouvelle- 
ment germé.  On  peut  semer  dans  les  terres 
légères  plus  tât  après  le  labour,  et  un  peu 
plus  tard  dans  les  terres  fortes. 

Il  faut  procéder  avec  discernement  dans 
les  cultures  qui  précèdent  celle  du  Blé. 
Sans  entrer  dans  des  détails  hors  de  mon 
sujet  sur  les  assolements  pratiqués  en 
France,  je   ferai  seulement  connaître  les 
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cultures  qui  fH-éoèdent  celle  du  FhHikent 
avec  le  plus  d'avantagé  : 

1°  Le  Trèfle,  lorsqu'il  n'occape  le  sdl  tpie 
peu  de  temps,  çst  une  eiceilehlé  tiHpIré- 
tion. 

3*  Apirès  le  Trèfle,  la  Lupulitie  esteocoft 
excellente,  mais  dans  les  terres  légères. 

3"  Dans  les  terres  fortes ,  on  peut  M^ 
culti^-er  avant  le  Froment  des  Fèves  pour 
les  Blés  d'automne,  des  ChoA ,  pour  cetii 
de  printemps. 

4"  La  Betterave  produit  enesire  les  plus 
heureux  résultats  ;  mais  les  cultivateurs  n'en 
sont  pas  encore  tous  convaincus.  On  pourrait 
en  dire  autant  sans  doute  de  toutes  les  cul- 
tures sarclées  ;  car,  dans  le  Nord  et  le  Centre, 
on  sème  du  Blé  aprî^  les  Carottes,  le  Tabac 
ou  les^Choux  fumés. 

5"  Le  Colza  et  la  Navette. 
En  général,  on  ne  fait  pas  succéder  le  Blé 
à  la  Pomme  de  terre,  parce  que  cette  pUale 
a  la  réputation  de  trop  effriter  le  sol  ;  mais 
dans  une  terre  bien  fumée ,  on  peut ,  sans 
inconvénient,  y  faire  succéder  la  culture 
du  Froment  :  témoin  l'expérience  faite  à 
Grignon  il  y  a  deux  ans ,  et  qui  eut  lieu 
dans  un  terrain  qui  avait  produit  des  Pommei 
de  terre  l'année  précédente. 

Le  choix  de  la  semence  est  très  impor- 
tant, et  nos  cuUi>ateurs  préfèrent  employer 
les  Froments  nouveaux  ;  mais  des  essais  mul- 
tipliés ont  prouvé  que  des  Froments  de  2  ou 
3  ans  donnent  des  récoltes  au  moins  aussi 
satisfaisantes ,  quelquefois  même  plus. 

II  est  d'usage  parmi  les  cultivateurs  de 
renouveler  leur  semence  tous  les  2  ou  3  ans, 
et  pour  cela  ceux  des  dirrérenls  cantons  font 
des  échanges  entre  eux.  Sur  la  (in  du  siècle 
dernier  les  Belges  tiraient  des  semences  de 
Sicile.  Les  Anglais  ont  voulu  imiter  cet 
eiemple.  Ce  Blé  a  bien  réussi  ;  mais  il  s'est 
trouvé  trop  dur,  dit  Miller,  pour  les  moulins 
anglais. 

Après  le  choix  des  semences  vient  le  cri- 
blage, destiné  à  enlever  leS  graines  étran- 
gères ,  et  le  chaulage,  qui  détruit  les  spores 
des  Urédinées,  et  empêche  ainsi  la  carie  et 
le  charbon.  On  chaule  les  Blés  par  immer- 
sion dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
de  potasse  ou  d'acide  sulfurique  étendu 
d'eau  ;  mais  le  chantage  le  plus  facile  est 
celui  de  chaux,  dont  il  faut  .^O  kilogrammes 
environ,  dissoute  dans  240  litres  d'eau  pour 


FRO 

12  hect.  V2  de  Froment.  On  peut  ajouter  à 
rénergie  de  ce  moyen  en  mêlant  à  la  cbaui 
du  sel  commun.  j 

La  quantité  de  Froment  à  répandre  par  hcc-  ' 
tare  varie  suivant  les  terrains.  Dans  les  sols  | 
fertiles,  il  en  Tant  moins  que  dans  des  terres  \ 
maigres  et  de  qualité  médiocre ,  et  il  faut 
mo^ns  de  semence  pour  un  semis  d^automne 
que  pour  un  de  printemps.  Terme  moyen , 
on  sème  ordinairement  200  litres  par  hec- 
tare ;  il  en  faut  près  de  moitié  moins  |K)ur 
les  semis  en  Joigne, ^  25  cent,  de  distance. 

L'époque  des  semailles  ptésente  aussi  des 
variations.  En  France,  on  sème  les  blés  d'au- 
tomne, depuis  septembre  jusqu'à  la  fin  de 
décembre,  et  ceux  de  printemps,  aussitôt  qne 
la  saison  le  permet.  Pour  les  Blés  d'au- 
torooe ,  il  résulte  d'expériences  réitérées  que 
quand  on  sème  de  bonne  heure ,  on  a  plus 
de  paille  et  moins  de  grains ,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  en  semant  tard.  En  général, 
il  convient  mieux  de  semer  de  bonne  heure. 

On  sème  de  trois  manières  :  V  àla  volée , 
sur  raies  ou  à  la  surface  du  champ ,  pour 
recoifVrir  à  la  herse ,  ou  bien  sous  raies  de 
manière  à  ce  que  le  grain  soit  recouvert  par 
la  charrue.  On  reproche  à  ce  dernier  moyen, 
U  lenteur  qu'il  apporte  dans  l'opération  ; 
mais,  en  général,  il  compense  largement  par 
le  produit  la  perte  de  temps  à  laquelle  il 
entraîne,  en  ce  qu'il  met  le  Blé  à  l'abri  du 
déchaussement,  qu'il  est  difficile  d'éviter, 
même  avec  le  semis  le  plus  minutieux.  Par- 
mentier  pose  en  axiome  que  dans  les  temps 
Humides  il  faut  beaucoup  de  charrue  et 
point  de  herse ,  et  dans  les  temps  secs  beau- 
coup de  herse  et  point  de  charrue. 

2**  En  lignes.  Ce  mode  de  semis,  préconisé 
par  les  uns ,  et  combattu  par  les  autres , 
présente  néanmoins  des  avantages  réels, 
malgré  les  objections  faites  à  son  emploi  ,* 
et  qui  sont  :  le  prix  de  revient  d'une  sem- 
blable machine  ,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
l'introduire  dans  une  petite  exploitation  ; 
les  retarda  qu'en  entraîne  l'emploi ,  l'aug- 
mentation de  la  main-d'œuvre,  l'irrégu- 
larité du  travail  dans  certaines  terres ,  et 
celle  du  produit. 

La  première  objection  est  la  plus  forte  ; 
quant  aux  autres ,  elles  tombent  d'elles- 
mêmes.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  le  prix 
de  revient,  il  résulte  des  expériences  faites* 
à  Grignon  avec  le  semoir  de  M.  Hugues,  que 
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10  ares  de  Seigle  ont  coûté  18  mjnutcs  de 
temps,  12  litres  60  centil.  de  semences, 
1  fr.  71  c.  en  argent ,  tandis  que  la  même 
quantité  de  terrain  semé  à  la  volée  a  coûté 
53  minutes  de  temps,  22  litres  de  semence, 
et  2  fr.  84  c.  en  argent.  Ce  qui  fait  une  diF 
Cércnce  de  1 1  fr.  40  c.  pour  un  hectare.  Le 
produit  de  Texpérjence  au  semoir  a  été  un 
excédant  de  19  litres  54  centilitres  pour  les 
10  ares ,  ou  près  de  2  hectolitres  pour  un 
hectare. 

J'ajouterai  à  cet  exemple  celui  d'expé- 
riences comparatives  faites  à  Grignon  (1)  en 
1843  sur  la  production  du  Blé  semé  en  li- 
gnes avec  plusieurs  espèces  de  semoirs ,  ou 
semés  à  la  votée.   * 

Elles  eurent  lieu  sur  un  terrain  de  40 
ares ,  divisé  en  4  planches ,  qui  avait  reçu 
en  1842  une  fumure  de  60,000  kilogr.  à 
l'hectare  ,  et  avait  produit  des  Pommes  de 
terre. 

La  première  fut  ensemencée  au  semoir 
Hugues ,  nouveau  modèle,  en  Blé  Richelle 
de  mars,  à  raison  de  127  litres  de  Blé  par 
hectare  ;  la  distance  entre  les  lignes  était  de 
O'^jlS ,  et  le  grain  était  enterré  à  une  pro- 
fondeur de  0^06. 

La  deuxièipe  fut  ensemencée  avec  le  même 
semoir  ;  mais  la  quantité  de  grain  fut  de 
176  litrâ; 

La  troisième  fut  semée  au  semoir  de  Gri- 
gnon, à  raison  de  163  litres  à  l'hectare,  et  la 
distance  entre  les  lignes  fut  de  0"*,20. 

La  quatrième  fut  ensemencée  à  la  volée, 
et  la  quantité  de  grain  répandue  fut  de  224 
litres  à  l'hectare. 

Les  résultats  furent:  Pour  la  première 
planche ,  21  hectolitres  85  litres  de  grain  , 
et  5,017  kilogr.  de  paille  par  hectare. 

La  deuxième  rendit  20  hect.  46  litres  de 
grain ,  et  4,555Jkil.  de  paille. 

La  troisième  17  hect.  46  litres  de  grain , 
4,535  kil.  de  paille. 

La  quatrième  16  hect.  63  litres  de  grain, 
et  4,835  kil.  de  paille. 

Ainsi  le  produit  de  la  planche  0**  1  a  été 
de  17  1/5  pour  1,  celle  de  la  planche  n"  2 
est  de  11  2/3,  celle  de  la  planche  n"  3 
est  de  10  2/3,  et  celle  de  la  planche  n"  4 

de  6  1  ^2. 

L'économie  de  semence  entre  les  plan- 
ches n"  1  et  n"  4  a  été  de  31,20. 

(i)  ^gheHlUHr pr0ti fut,  wlobrc  i844,  p.  6  rt  7 . 
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Il  y  a  pourtant  plus  de  quatre-vingts  ans 
qu'on  a  proposé  remploi  de  cette  méthode , 
et  M.  TuU,  célèbre  agriculteur  anglais, 
avait  fait  sur  ce  sujet  des  expériences  nom- 
breuses suivies  des  succès  les  plus  heureux, 
flialgré  ses  efforts ,  il  a  fallu  plus  d'un  demi- 
siècle  pour  que  ses  compatriotes  commen- 
çassent à  comprendre  qu'il  avait  raison  ;  et 
à  cette  époque  Miller  s'étonnait  qu'en  pré- 
sence de  résultats  si  évidents  les  fermiers  se 
refusassent  obstinément  à  tenter  ce  mode  de 
culture. 

Les  avantages  du  semis  en  lignes  sont  donc 
incontestables  ;  mais  il  faut  avouer  que  le 
prix  des  semoirs  est  encore  fort  élevé,  puis- 
que celui  de  M.  Hugues ,  le  meilleur  sans 
contredit ,  ne  peut  être  livré  à  moins  de  250 
à  400  francs ,  suivant  les  dimensions  et  la 
rapidité  de  travail  qu'on  en  obtient. 

3"  Au  plantoir.  Diaprés  les  expériences  de 
M.  Devrède ,  ce  mode  de  semis  donne  des 
produits  considérables  ;  mais  il  a  l'inconvé- 
nient d'exiger  un  nombre  considérable  de 
bras  et  de  coûter  près  de  dix  fois  plus  cher 
que  le  semoir  à  la  volée.  En  revanche  ,  il 
faut  36  litres  de  semence  au  lieu  de  120  li- 
tres ,  et  le  rendement  est  de  3,915  litres  au 
lieu  de  2,610,  c'est-à-dire  que  120  litres  se- 
més au  plantoir  produiraient,  av^  lieu  de 
2,610  litres,  plus  de  1 3,000.  Celte  opératioi> 
a  lieu  de  la  manière  suivante  :  Un  homme 
tenant  de  chaque  main  un  plantoir  à  deux 
branches  fait,  en  suivant  la  trace  des  sillons, 
quatre  trous  distants  entre  eux  d'environ 
10  centimètres;  il  est  suivi  par  une  femme 
nu  un  enfant  qui  met  dans  chaque  trou  un 
nu  deux  grains  de  Blé;  un  autre  qui  suit  re- 
couvre la  semence  au  moyen  d'un  petit  bo- 
tillon  de  branches.  Il  faut ,  par  cette  mé- 
thode y  quatre  jours  ,  à  cinq  personnes  (  un 
homme  et  quatre  aides  ),  pour  ensemencer 
un  arpent.  Il  reste  à  dire  sur  ce  sujet  l'opi- 
ninn  de  Tessier  ,  le  patriarche  de  l'agricul- 
ture :  '(  L'ensemencement  au  plantoir  a  de 
ravanlage  sur  celui  à  la  volée  quand  le  Blé 
est  cher,  dans  un  pays  où  les  bras  sont  nom- 
breux cl  les  salaires  à  bon  marché.  »  • 

Pour  prouver  les  avantages  d'une  culture 
perfectionnée  ,  je  citerai  deux  expériences 
concluantes  faites  à  un  demi-siècle  de  dis- 
tance. En  1802  ,  M.  Poulet  cultiva  du  Blé 
par  la  méthode  de  transplantation,  et  obtint 
•tOO  pour  1.  Le  célèbre  Philippe  Miller,  di- 


reeteur  du  Jardin  de  Cambridge,  fit  une  ex- 
périence dont  les  résultats  sont  extraordi- 
naires. Au  mois  de  juin  1776,  il  sema  un 
grain  de  Blé  ;  au  commencement  d'août ,  il 
l'arracha  ,  le  divisa  en  dix-huit  parties ,  et 
repiqua  chacune  d'elles  séparément];  du 
milieu  de  septembre  à  la  mi-octobre ,  il  les 
arracha  de  nouveau ,  les  divisa  en  67  par- 
ties et  les  replanta  ;  au  printemps  ,  ces  67 
pieds  furent  divisés  en  500,  et  le  produit  fut 
de  21,109  épis,  qui  donnèrent  47  livres  7 
onccs'de  grain  (poids  anglais),  et  le  total 
fût  de  576,840  pour  1. 

Les  soins  a  donner  au  Froment,  depuis  l'é- 
poque du  semis  jusqu'à  celle  de  la  récolte, 
sont  :  les  roulages^  pratiqués  au  moyen  de 
rouleaux  destinés  à  plomber  le  sol  soulevé 
par  l'action  des  gelées,  et  à  rechausser  le  Blé; 
les  sarclages,  dont  le  but  est  d'extirper  les 
plantes  nuisibles ,  et  de  donner  au  sol  plus 
de  consistance.  Dans  les  régions  du  Centre, 
cette  opération  doit  être  faite  dans  le  cou- 
rant d'avril ,  et  il  conviendrait  avec  une 
quantité  de  bras  suffisante  de  la  répéter 
plusieurs  fois  pour  extirper  les  végétaux 
nuisibles  à  la  croissance  tiu  Blé.  Le  hersage, 
espèce  de  binage  économique  donné  au  Blé 
dans  le  courant  de  mars ,  et  le  binage  à  Im 
houe,  opération  dispendieuse  qui  n'est  ja- 
mais praticable  que  dans  les  cultures  en  li- 
gnes, mais  qui  compensé  amplement  par 
le  produit,  les  frais  qu'il  occasionne.  On 
ne  doit  donner  le  binage  que  lorsque  le  Blé 
est  sur  te  point  de  couvrir  le  sol,  pour  em- 
pêcher les  mauvaises  herbes  de  repousser,! 
moins  que  le  Blé  ne  soit  assez  fort  pour  les 
étouffer. 

Il  faut  ajouter  à  ces  opérations  le  fau- 
chage en  vert,  qui  n'est  praticable  que 
dansjes  terrains  très  fertiles ,  et  quand  la 
flouceur  de  l'hiver  a  développé  le  chaume 
trop  vipoureu.^ement  :  on  a  soin  de  faucher 
sans  attaquer  le  collet  du  Blé,  et  c*est  yen 
la  On  de  l'hiver  qu'a  lieu  cette  opération. 
En  Beauce,  on  coupe  à  la  faucille  la  som- 
mité des  Blés. 

I^s  Blés  de  printemps ,  dont  le  succès  est 
toujours  bien  moins  certain  que  celui  des 
Froments  d'automne  ,  exigent  ]>eaucoup 
moins  d'entretien,  et  le  sarclage  de  mai  ou 
de  juin  est,  le  plus  souvent,  la  seule  façon 
qu'on  leur  donne. 

Le  produit  de  la  récolte  est  sutK>rdonné 
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à  la  rertilité  du  sol;  aux  circonstances  am- 
biantes et  au  mode  de  culture.  On  a  vu 
cdmbien  de  dilTérence  il  y  a  sous  le  rap- 
port des  produits ,  entre  les  diverses  mé- 
thodes. En  général,  on  peut  fixer  le  pro- 
duit entre  8  et  46  hectolitres  à  Thectarc. 
Diaprés  M.  Morel  de  Vindé,  le  terme  moyen 
doit  être  de  720  bottes  de  paille ,  ou  envi- 
ron 3,500  kilog.  à  Phectare;  mais,  d'après 
Thaér,  le  Froment  ne  donne,  en  paille, 
que  le  double  de  son  poids  en  grain,  ce  qui 
est  près  de  moitié  moins. 

Le  mode  de  récolte  est  difTérent  :  on  coupe 
le  Blé  à  la  fawHlle,  à  la  sape  ou  à  la  faux. 
La  première  méthode  est  la  plus  désavanta- 
geuse. La  faucille  laisse  le  chaume  plus  long, 
et  un  moissonneur  ne  peut  guère  scier  que 
20  ares  de  céréales  ;  le  seul  avantagé  qu'elle 
présente ,  et  qu'on  retrouve  dans  la  faux, 
c'est  qu*elle  permet  d'employer  les  bras  des 
enfants  et  des  vieillards.  Avec  ce  dernier 
instrument,  on  peut  faucher  60  ares  en  une 
seule  journée  ;  mais  il  faut  au  faucheur  un 
aide  pour  ramasser  le  grain  et  le  ranger 
derrière  lui.  Quant  à  la  sape,  elle  ne  per- 
met, il  est  vrai,  d'employer  que  des  bras 
vigoureux;  mais  elle  est  facilement  maniée 
par  des  femmes,  et  réunit,  à  une  vitesse  de 
40  ares  par  jour,  l'avantage  de  couper  et  de 
former  en  même  temps  les  javelles ,  et  de 
couper  les  Blés  versés,  sans  aucun  obstacle, 
ce  qu'on  obtient  difficilement  à  la  faux. 

La  récolte  du  Blé  a  lieu,  sous  iv>tre  cli- 
mat, à  des  époques  entièrement  soumises  aux 
circonstances  climatériques,  et  souvent  en 
dehors  des  conditions  de  maturité.  Il  a  été 
conseillé  à  toutes  les  époques ,  et  les  an- 
ciens partageaient  cette  opinion ,  de  couper 
le  Blé  quelques  jours  avant  sa  maturité 
complète.  Les  agriculteurs  sont  encore  di- 
visés d'opinions  sur  ce  point  :  tandis  que 
les  uns  veulent  que  le  Blé  soit  récolté  avant 
la  maturité,  d'autres  attendent,  pour  faire 
la  moisson ,  que  le  grain  soit  complètement 
mûr.  Cette  dernière  opinion  semblerait  la 
meilleure ,  car  elle  présente  pour  avantages 
5  à  10  p.  100  de  bénéfice  en  grain  ;  mais 
ce  qu'on  peut  lui  opposer,  c'est  la  perte  qui 
résulte  de  l'égrenage,  laquelle  va  bien  au- 
delà,  et  dépend  souvent  de  la  manière  de 
faire  la  moisson . 

Je  ne  parlerai  ni  du  javelage  ni  de 
la  formation  des  meules ,  opération  qui  se 


FRO 


733 


pratique  pour  toutes  les  céréales;  je  dirai 
seulement  que  les  cultivateurs  donnent  la 
préférence  aux  simples  meules  sur  terre , 
comme  étant  les  moins  dispendieuses.  Mais 
les  meules  ne  sont  bonnes  qu'à  la  condition 
d'établir  au  pied  des  supports  qui  \es  défen- 
dent contre  l'humidité  et  l'attaque  des  rats  et 
des  souris  ;  c'est  pourquoi  on  en  a  proposé 
plusieurs  modèles,  qui  ont  l'inconvénient 
d'être  d'un  prix  très  élevé.  Tandis  qu'une 
meule  de  3,000  gerbes ,  avec  soulrait  en  fa- 
gots, coûte,  aux  environs  de  Paris,  60  fr., 
et  dans  les  départements,  S6  fr|  les  meu- 
les perfectionnées  à  l'américaine  coûtent 
130  fr.  ou  80,  et  celles  à  la  hollandaise  , 
432  ou  258. 

Après  la  rentrée  des  blés ,  on  effectue  l'e- 
grenage qui  a  lieu  :  r  au  fléau,  et  équivaut  à 
50  ou  80  gerbes  par  jour  pour  le  travail  d'un 
homme,  ce  qui  fait  de  2  hectolitres  1/2  à  4 
hectolitres,  le  produit  moyen  de  lj)0  gerbes 
étant  de  5  hectolitres  ;  2"  au  moyen  du  pié- 
tinement des  animaux  ,  ce  qu'on  appelle  le 
dépiquage:  l'inconvénient  de  cette  opéra- 
tion est  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  ,  et 
la  perte  du  grain  qui  reste  dans  l'^pi ,  et 
varie  de  1  à  10  p.  100  ,  3"  Végrenage  au 
moyen  de  machines  :  ce  sont  des  rouleaux 
simples  ou  des  espèces  de  fléaux  méca- 
niques, opérant,  suivant  leur  perfection , 
avec  une  grande  vitesse ,  et  ménageant  la 
main-d'œuvre;  mais  qui  ont,  comme  toutes 
les  machines ,  l'inconvénient  de  nécessiter 
une  dépense  première  ,  le  plus  souvent  au- 
dessus  de  la  portée  du  cultivateur. 

Les  frais  du  dépiquage  sont  le  double  de 
ceux  du  battage  au  fléau ,  et  les  machines 
offrent  sur  ce  dernier  moyen  un  avantage 
de  12  à  14  pour  100.  La  machine  écossaise,* 
dont  l'usage  mériterait  de  se  répandre,  est 
celle  qui  réunit  le  plus  d'avantages  :  aussi 
conviendrait  il  que  chaque  ferme  produi- 
sant plus  de  5,000  gerbes  ou  250  hectoli- 
tres en  possédât  une.  Son  travail  moyen  est 
de  54  hectolitres  par  jour,  y  compris  le 
vannage  et  le  nettoyage.  Le  prix  de  revient 
d'une  semblable  machine  est  d'environ 
2,000  francs ,  et  le  prix  du  battage  varie 
de  90  centimes  à  65 ,  l'hectolitre ,  suivant 
l'importance  de  l'exploitation.  Les  pays 
étrangers  sont  plus  avancés  que  nous  sous 
ce  rapport  ;  car  en  Suède  et  en  Pologne  l'u- 
sage en  est  habituel ,  et  il  y  a  plus  de  qua- 
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rante  ans  que  ce  dernier  pays  Ta  introduite 
dans  son  agriculture. 

On  rentre  ensuite  le  Blé  dans  les  greniers, 
où  il  ne  fautd^abord  ramonceler  qu'à  peu  de 
hauteur.  Ainsi,  Ton  a  calculé  que  le  Blé 
nouveau  ne  peut  ôtrc  entassé  qu'à  iO  ou 
50  centimètres;  à  un  an,  à  «0  cent.;  à  deux 
ans,  à  70  cent.,  et,,  |>assé  cette  époque,  à 
80  cent,  au  plus.  Il  convient  que  Tair  ar- 
rive incessamment  renouvelé  dans  le  gre- 
nier à  Blé  et  en  rafraîchisse  consUmnient  la 
masse.  Depuis  longtemps  on  s'occupe  de 
perfectionner  1^  moyens  de  conservation 
des  grains,  et  chaque  année  on  propose  des 
procédés  nouveaux.  Duhamel ,  Dartigues , 
ClémentDesormes,  MM.  Cadetde  Vaux,  Tcr- 
rasse-des-Billons ,  le  comte  Dejean ,  se  sont 
successivement  occupés  de  cette  question  ; 
mais  leurs  appareils  reposant  sur  des  moyens 
différents  de  ventilation  ou  d'étuvage  n'ont 
jamais  complétementréussi.  En  1838,  M.Val- 
lery  a  soumis  à  l'examen  d'une  commission 
un  nouvel  appareil  à  ventilation,  au  moyen 
duquel  il  force  les  Charançons  à  abandon- 
ner le  grain.  Les  expériences  faites  en  pré- 
sence des  commissaires  ont  prouvé  que  la 
venlilation  avec  rotation  n'empéchc  pas  le 
développement  do  la  larve,  sa  métamor- 
phose en  nymphe ,  et  sa  transformation  en 
insecte  parfait.  Le  problème  de  conservation 
n'est  donc  pas  encore  résolu,  et  Ton  a  plus 
d'avantage  de  recourir  aux  silos,  dont  l'u- 
sage remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et 
permet  de  conserver  les  Blés  pendant  un 
temps  assez  long  pour  qu'on  ait  trouvé  des 
grains  mis  en  réserve  par  les  anciens. 

Varron  dit  que  le  Blé  peut  être  conservé 
par  cette  méthode  pendant  cinquante  an- 
çées;  mais  on  a  des  exemples  d'une  con- 
servation bien  plus  longue  :  car,  en  1707,  on 
découvrit,  dans  la  citadelle  de  Metz,  du  Blé 
conservé  depuis  i:)r)2  ,  et  Ton  en  put  faire 
du  pain  qui  ne  différait  en  rien  de  celui 
préparé  avec  des  farines  nouvelles.  Ce  qui 
prouve  qu'on  peut  conserver  les  grains  prcs- 
i\ue  indéfiniment ,  c'est  que ,  lors  de  noire 
expédition  d'Egypte ,  on  rapporta  des  grains 
recueillis  dans  les  hypogces,  et  qui  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  fraîcheur.  Il  faut  avouer 
que  l'influence  du  climat  est  pour  beau- 
coup dans  la  conservation  des  grains  ,  et 
le  climat  de  l'Egypte  est  un  des  plus  con- 
servateurs. 11  a  même  été  semé  des  grains 


de  Blé  trouTés4ins  le  ceraieil  d^mie  monie, 
et  ils  ont  parfaitement  genDé.  Sous  noire 
climat,  U  n'en  est  pas  de  mènoe  :  au  bout 
de  cinq  ou  six  ans ,  un  grand  nombre  de 
variétés  de  Blé  ont  perdu  leur  puissance 
germinative ,  qui  ne  va  pas  plus  loin  que 
huit  ans.  Au  reste,  c'est  une  semence  très 
réfractaire,  capable  de  supporter  sans  alté- 
ration des  différences  de  température,  dont 
les  extrêmes ,  d'après  des  expériences  ré- 
centes, sont  de  —  40"  c,  et  -f  45*  e. 

Les  conditions  indispensables  d'une  bonne 
conservation  sont  de  soumettre  préalable- 
ment le  grain  à  une  dessiccation  complète 
en  le  privant  de  ses  facultés  germinativ», 
et  en  détruisant  les  larves  des  insectes  au 
moyen  de  la  chaleur. 

Telles  sont  les  diverses  opérations  queaé- 
cessitent  la  culture  du  Bléet  la  consenratioD 
des  grains.  Ses  principaux  ennemis  sont,  outre 
les  petits  Rongeurs,  le  Taupin  strié,  qui,  à 
l'état  de  larve ,  cause  de  grands  ravages  dans 
les  cultures  de  Froment,  en  dévorant  les  ra- 
cines de  cette  céréale  ;  plusieurs  Diptères  des 
genres  Oscina ,  Tephrilis  et  Sapromysa,  qui 
s'insinuent  dans  les  chaumes  verts  et  en 
dévorent  la  moelle;  la  Calandre,  ou  Cba- 
rauçpn ,  Calandra  granaria ,  qui  dévore  le 
grain  ,  et  qu'on  ne  détruit  à  l'état  d'inseclc 
parfait  que  par  une  ventilation  fréquente  ; 
laC^delle,  Tenebrio  mauriUmicus  ;  l'Alucitc 
des  grains  ou  Teigne  des  Blés  ,  dont  on  ne 
peut  délivrer  le  grain  que  par  son  expo- 
sition à  une  chaleur  de  45  à  50  degrés  cen- 
tigrades, et  en  le  remuant  i>our  eu  (aire 
sortir  les  larves  qu'on  ramasse  et  détruit. 
La  larve  du  Tenebrio  molitorf  commune  dans 
les  moulins,  et  recherchée  pour  la  nourri- 
ture des  rossignols ,  dévore  la  farine  et  le 
son;  celles  de  \aBlaps  mortisagay  du  Ptmus 
Fur  et  de  la  Pyralis  farinalis  vivent  de  la 
même  manière. 

Dans  le  rè^ne  végétal ,  les  plantes  nui- 
sibles aux  Froments  sont:  le  Coquelicot,  le 
Hhinanthus  crista-gaîli ,  une  espèce  d'Érigc- 
run,  et  Plvraie,  la  Nielle,  la  Moutarde 
sauvage  et  le  Muscari ,  dont  les  graines»  mê- 
lées au  grain,  lui  communiquent,  par  la  mou- 
ture ,  un  goût  désagréable  ,  et  donnent  sou- 
vent au  pain  des  propriétés  délétères.  Enfui , 
parmi  les  Cryptogames,  ITredo  rubigo,  véri- 
table cause  de  la  rouille,  r/rcdo/ineamelle 
Puccinia  graminum ,  auquel  on  attribue  le 


Noir  ou  Mùuchet ,  VUredo  carbo ,  cjul  consti- 
tue le  charbon ,  et  VUredo  caries ,  cause  de 
la  carie,  parasites  dont  la  destruction  de- 
mande une  nouvelle  étude. 

Il  h^te  à  parler  de  la  difTén^pce  ()Ui  eiisie 
entre  les  Blés  rouges  et  les  Blés  blancs ,  les 
durs  et  les  tendlrcs.  Les  Blés  durs  ne  don- 
nent que  70  p.  100  de  farine,  tandis  que 
les  tendres  et  les  blancs  en  donnent  90 
p.  100;  mais  ces  derniers  contiennent  plus 
d'amidon  et  moins  de  gluten,  et  sont  d'une 
conservation  moins  facile  que  les  premiers. 
Le  pain  fait  avec  la  farine  des  Blés  durs  est 
moins  blanc ,  mais  il  est  plus  savoureux  et 
plus  nutritif.  Il  résulte  de  ces  observations 
que,  tandis  que  les  cultivateurs  regardent 
les  Blés  blancs  comme  les  meilleurs,  les 
meuniers  et  les  boulangers  les  décrient.  Pour 
arriver  à  concilier  ces  différends,  M.  Des- 
vaux,  auteur  d'un  excellent  Mémoire  sur  ce 
sujet,  conseille  de  mêler  la  farine  de  Blé 
tendre  à  celle  de  Blé  dur,  pour  obtenir  une 
excellente  combinaison.  En  général,  les  Blés 
durs  sont  du  Midi ,  et  les  tendres  du  Nord. 
Cette  règle  présente  néanmoins  de  nom- 
breuses exceptions . 

Les  usages  économiques  du  Blé  sont  trop 
connus  pour  que  je  lesénumère  longUetn'eut. 
Comme  fourrage  vert,  son  chaume  sert  à  la 
nourriture  du  bétail  ;  sa  paille  concourt  k 
leur  alimentation  et  sert  à  faire  de  \à  litière, 
qui  se  convertit ,  après  avoir  été  imprégnée 
de  leur  urine  et  de  leurs  excrémenU,  en  un 
ftkmier  destiné  à  restituer  au  sol  des  élé- 
ments de  fertilité.  Les  autres  usages  de  la 
paille  sont  multipliés,  et  Tindustrie  en  a  su 
tirer  les  produits  les  plus  variés.  L'Italie  a 
été  et  est  encore  en  possession  dé  nous  four- 
nir ces  chapeaux  si  recherchés  i)our  la  finesse 
de  leur  tissu.  Mais  ce  qui  constitue  avant 
tout  l'utilité  réelle  du  Froment ,  c'est  la  fa- 
rine, dont  l'analyse  a  donné  pour  résultats  : 

Amidon 7i,5 

Gluten 12,5 

Extrait  gommeux  et 

sucré 12 

Résine  jaune  ....       1 

100 

l^es  propriétés  alimentaires  de  la  farine 
de  Froment ,  la  plus  nourrissante  et  la  plus 
agréable  de  toutes,  rendent  c«tte  culture 
d*une  haute  importance  ;  elle  contient  beau- 
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coup  plus  de  gluten  que  les  autres  céréales. 
Cette  substance  véjgéto-antmale ,  de  couleur 
grise ,.  visqueuse ,  élastique  ,  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool ,  facilement  putrescible ,  et 
brûlant  à  la  manière  des  substances  ani- 
males en  répandant  une  odeur  de  corne, 
s'obtient  en  lavant  sotis  Un  filet  d'eau  une 
masse  de  férine  réduite  en  pâte ,  dont  elle 
forme  le  résidu.  C'est  au  gluten  qu'on  at- 
tribue sa  supériorité  dans  l'alimentation. 

En  traitant  le  gluten  par  l'alcool  chaud  , 
M.  Taddei  en  a  dissous  une  partie  qu'il  a 
nommée  gliadinet  et  qui  est  un  réactif  plus 
sûr  que  la  gélatine  potir  déceler  l'existence 
du  tannin  ,  ainsi  qu'un  excellent  contre-poi- 
son des  sels  mercuriels ,  et  une  partie  inso- 
luble ou  zytnôme ,  susceptible  de  fermenta- 
tion et  répandant  une  odeur  d'urine  putré- 
fiée. M.  Berzélius  regarde  ces  deux  substan- 
ces comme  ne  différant  pas  de  la  gélatine  et 
de  l'albumine  végétale.  La  pharmacie  s'est 
emparée  du  gluten  en  poudre  pour  rempla- 
cer la  gélatine  dans  les  capsules  de  copahu, 
et  il  convient  admirablement  à  ce  genre 
d'emploi. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'amidon  que  ren- 
ferme la  farine  :  il  ne  diffère  en  rien  de  ce- 
lui que  produisent  les  autres  céréales  et 
beaucoup  d'autres  végétaux. 

L'unique  espèce  de  Triticum  sauvage  qui 
présente  de  l'importance  est  le  Chiendent, 
T.  repenSf  qui  nuit  aux  terres  cultivées  par 
son  accroissement  rapide  ,  et  ne  peut  être 
détruit  que  par  incinération.  On  en  em- 
ploie en  pharmacie  les  racines,  dont  la  sa- 
veur est  sucrée,  dans  les  tisanes  diurétiques 
e(  rafraîchissantes  :  on  en  met  de  15  à  30 
grammes  par  litre  d'eau.  Les  bestiaux  en 
mangent  volontiers  les  racines  ;  et  dans  les 
temps  de  disette  on  pourrait  les  mèldt'  au 
pain  après  les  avoir  réduites  en  poudre  ,  à 
cause  de  l'amidon  qu'elles  contiennent. 

La  conversion  du*  Froment  en  farine  au 
moyen  de  moulins  d'un  mécanisme  fort 
simple  ne  remonte  pas  à  une  haute  anti- 
quité ,  et  ce  ne  fut  que  six  siècles  après  la 
fondation  de  Rome  que  l'art  de  la  boulan- 
gerie prit  naissance  :  des  mortiers  concas- 
sant grossièrement  le  grain ,  des  moulins  à 
bras  mus  par  des  esclaves  et  fournissant  une 
farine  grossière,  tels  furent  les  premiers 
éléments  de  la  nourriture  des  maîtres  du 
monde. 
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Il  a  fallu  que  les  sciences  accessoires  fis- 
sent des  progrès  pour  que  Tindustrie  agri- 
cole en  fit  aussi ,  et  depuis  un  siècle  seule- 
ment la   nature ,   la  composition  du  Blé 
et  les   propriétés  nutritives  de  la   farine 
sont  connues.  Il  est  une  branche  impor- 
tante de  la  science,  la  chimie,  qui  s*est  em- 
parée ,  depuis  quelques  années  »  de  Tagri- 
culture ,  et ,  en  pesant  et  analysant  les  ter- 
res et  les  produits  ,  veut  faire ,  pour  ainsi 
dire ,  de  cet  art  une  science  exacte.  Cest 
ainsi  qu'elle  a   calculé   que  pour  chaque 
millier  pesant  de  carbone  absorbé  par  du 
Froment ,  nous  récoltons  21,5  livres  d'azote. 
Ces  résultats  et  beaucoup  d'autres  encore 
que  je  ne  répéterai  pas  ici  sont  du  domaine 
de  la  science  et  non  de  la  pratique;  plus 
tard  sans  doute  on  en  tirera  parti  ;  mais 
Jusqu'ici  ces  expériences  sont  de  peu  d'in- 
térêt pour  l'agriculture  ,  qui  est  avant  tout 
empirique;   et  combien  de  parties  de  la 
science  même  ne  vont-elles  pas  plus  loin  ? 
Au  milieu  du  xvu*  siècle ,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  à  l'époqu  '  où  ce  prince  don- 
nait l'impulsion  à  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  il  était  défendu 
aux  boulangers  de  faire  remoudre  aucuns 
sons,  comme  étant  indignes  d'entrer  dans 
le  corps  humain ,  à  peine  de  GO  livres  d'a- 
mende; et  c'est  Justement  parle  remou- 
lage du  son  que  nous  obtenons  le  gruau , 
qui  fournit  la  farine  la  plus  belle  et  la  plus 
nutritive. 

Un  point  capital  à  observer  dans  l'évolu- 
tion progressive  des  connaissances  humai- 
nes ,  et  qui  devrait  rapprocher  les  hommes 
pratiques  des  savants ,  c'est  qu'avec  le  pro- 
grès des  lumières  on  est  parvenu  à  tirer  des 
produits  naturels  des  résultats  inconnus  à 
nos,  ancêtres.  Ainsi ,  au  xv*  siècle ,  Budé 
dit  qu'il  fallait  6  hectolitres  ou  480  kilogr. 
de  Froment  pour  la  nourriture  d'un  homme 
pendant  un  an  ,  parce  qu'alors  on  ne  tirait 
que  56  kilogr.  de  faruic  d'un  hectolitre  de 
Froment  (1).  C'était,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
la  ration  des  Quinze-Vingts. 

Plus  tard ,  les  procédés  de  mouture  se 
perfectionnant ,  on  diminua  d'un  hectolitre 
et  demi  la  quantité  de  Froment  nécessaire 
à  la  nourriture  d'un  homme;  l'hectolitre 
produisait  50  kilog.  de  pain.  Dans  les  pre- 
mières années  du  xvui'  siècle ,  on  en  tira  62 

(i)  Ln  berlolitir  de  Fit>inent  jtrt9  m    moyenne  Sn  kilof. 
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kilogrtminet.  Parroeotier  dit ,  vers  la  fin  du 

siècle  (Parfait  Boulanger^  p.  59),  que  «  2 
setiers  1/4  suffisent  pour  produire  560  liv. 
de  pain  de  toutes  farines,  ce  qui  peut  ooor- 
rir  l'homme  le  plus  vigoureux  pendant  son 
année,  n      * 

'  AuJourd*ta«i ,  3  hectolitres  suffisent  ; 
1  hect.  1/2  ou  un  setier  pesant  120  kilog. 
produit  90  à  92  kilog.  de  farine  qui  rendent 
au  moins  120  kilog.  de  pain  cuit  et  raatis 
et  26  kilog.  de  son. 

Le  Froment  donne  alors  trois  quarts  de 
son  poids  en  farine  et  un  quart  en  son  on 
en  déchet  ;  ces  proportions  varient  suivant 
l'habileté  des  meuniers. 

Par  le  procédé  de  mouture  économique, 
où  le  son  repasse  à  plusieurs  reprises  sous 
la  meule ,  100  kilog.  de  Blé  produisent  G7 
kilog.  de  farine  blanche ,  8  de  bise ,  22  de 
son  et  issues,  et  2  de  déchet.  Par  la  mou- 
ture à  la  grosse,  dans  laquelle  le  Blé  ne  t 
passe  qu'une  seule  fois  sous  la  roeulcT,  on 
obtient  :  Farine  blancbe ,  59  kilogr.  ;  ti- 
rine  bise-blanche  ,  7  ;  son  ,  32  ,  et  déchet, 
2.  Par  la  mouture  à  l'anglaise,  100  kitog. 
de  Blé  fournissent  76  kilog.  de  farines  blan- 
che et  bise;  21  1/2  de  son  et  issues;  dé- 
chet, 2  1/2. 

Celte  question  est  d'une  telle  importance 
qu'on  ne  peut  trop  y  avoir  égard  ,  ce  qui 
prouve  que  les  perfectionnements  dans  les 
méthodes  de  mouture  sont  aussi  précieux 
que  ceux  dans  les  procédés  de  culture.  Dans 
les  profinces  où  la  mouture  est  en  retard , 
on  tire  en  farine  moitié  seulement  du  pokis 
du  blé;  on  admet  en  général  qu'elle  y  entre 
pour  les  trois  quarts.  Pourche  (Ilist,  nat.  du 
Froment)  a  trouvé  que  le  rapport  du  péri- 
carpe du  Froment  à  la  farine  est  d'un  sep- 
tième'seulement;  et  M.  Herpin  {Recherches 
économiques  sur  le  son ,  p.  i  8  )  a  reconnu 
qu'il  n'était  que  d'un  20*.  Il  proposa,  en 
1833,  de  laver  les  sons  pour  en  retirer  la 
farine,  qu'il  évalue  à  la  moitié  du  poids  du 
son.  Le  lavage  avait  lieu  à  froid.  Déjà ,  en 
1770,  les  dames  de  la  Jutais  (Biblioth, 
physico-ccon. ,  1808,  n"  d'octobre)  avaient 
proposé  un  procédé  au  moyen  duquel  on 
augmentait  d'un  tiers,  et  même  d'un  quart, 
le  produit  ordinaire  de  la  farine.  Leur  pro- 
cédé ,  tenu  secret ,  fut  expérimenté  en  pré- 
sence du  lieutenant  de  police^  et  l'on  obtint 
les  résultats  promis.  Tout  le  secret  consiste 


à  faire  bouillir  dans  124  litres  d'eau  15 
dëralitres  de  gros  son ,  et  d'employer  le  pro- 
duit à  convertir  en  i)ain  160  kilog.  de  farine. 
Ce  pain  est  plus  savoureux  que  le  pain  ordi- 
naire et  se  conserve  plus  longtemps  frais. 
Beaucoup  d'agronomes  l'ont  indiqué  daiis 
Ijeurs  ouvrages. 

Un  de  mes  parents,  M.  Bourlet  d'Am- 
boise ,  avait  importé  d'Ôrlent  uiie  machine 
iîii  moyen  de  laquelle  il  détachait  le  péri- 
carpe du  grain,  et  diminuait  ainsi  la  quan- 
tité de  son  ;  mais  comme  il  lui  manquait  à 
la  fois  les  lumières  et  les  ressources  indis- 
pensables pour  arriver  à  un  bon  résultat , 
il  Gt  en  petit  des  essais  qui  réussirent,  et 
ne  put  jamais  arriver  à  pratiquer  en  gratid. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  spéculateurs  de- 
mandant avant  tout  des  bénéfices ,  et  qui 
ne  voulurent  pas  continuer  des  expériences 
dispendieuses. 

On  comprend  d'après  ce  qui  précède 
quel  avantage  il  y  aurait  à  répandre  le  per- 
fiictionnemcnt  des  méthodes  de  moulure  : 
"car  la  consommation  journalière  de  la  France 
étant  de  20  millions  de  kilog.  de  Froment, 
qui  fournissent  5  millions  de  kilog.  de  son, 
on  pourrait  en  retirer,  en  en  extrayant  toute 
la  farine ,  d'après  les  calculs  de  Fourche , 
5  millions  de  kilog.  de  farine  de  plus ,  et  4 
d'après  ceux  de  M.  Herpin. 

Eh  1838,  M.  Robineau  adressa  à  l'Aca- 
démie des  sciences  un  procédé  au  moyen 
(îuquel  il  prétend  mettre  la  farine  à  l'abri 
de  l'action  de  l'humidité  et  des  attaques  des 
insectes ,  en  la  soumettant ,  non  séparée  du 
son  ,  à  une  forte  pression  dans  dcis  moules 
rectangulaires,  dont  elle  conserve  la  forme. 
En  thérapeutique,  on  emploie  la  décoction 
de  mie  de  pain  comme  une  boisson  légère- 
ment subsiantiéllfe  ,  et  l'on  en  prépare  la 
décoction  blanche  ;  culte  avec  du  lait ,  elle 
devient  la  base  de  cataplasmes  adoucissants. 
La  croûte  légèrement  torréfiée  sert  à  la  pré- 
paration de  l'eau  panée,  boisson  acidulé 
très  rafraîchissante,  et  par  la  carbonisation 
on  eh  obtient  un  charbon  léger ,  excellent 
comme  poudre  dentifrice. 

On  prépare  avec  le  son  des  lavements 
émollichts;  les  arts  s'en  servent  pour  net- 
toyer ,  en  les  lustrant ,  les  étoffes  de  soie , 
et  les  ménagères  en  nourrissent  leurs  vo- 
lailles et  autres  animaux  domestiques. 
On  peut  fabriquer,  avec  le.  grain ,  de  la 
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bière  et  de  l'eau-dc-vic  ;  mais  son  prix  élevé 
fait  employer  à  cet  usage  d'autres  céréales. 
A  ces  considérations ,  qui  touchent  à  une 
partie  importante  de  l'économie  sociale ,  à 
ïa  nourriture  du  peuple,  je  joindrai  une 
statistique  abrégée  de  la  production  du  Blé 
en  France. 

La  culture  du  Blé  occupe,  en  France,  plus 
de  5,500,000  hectares  ou  2,800  lieues  car- 
rées ,  c'estrà-dire  plus  des  2/5  de  l'étendue 
des  terres  cultivées.  La  quantité  de  semences 
absorbées  chaque  année  par  ces  5  millions 
et  demi  d'hectares  est  de  plus  de  1 1  mil- 
lions d'hectolitres ,  et  la  production  est  de 
70|millions  d'hectolitres  ;  ce  qui  donne,  entre 
la  récolte  et  la  semence,  un  rapport  approxi- 
matif de  6  1/3  :  1 ,  ou  à  peu  près  1  3/4 
hectolitre  de  Blé  par  individu ,  quantité 
certes  bien  insuffisante  pour  l'alimentation 
de  notre  population.  La  cause  de  cette  faible 
production  vient  des  mauvaises  méthodes 
suivies  en  agriculture,  et  en  dépit  desquelles 
la  production  du  Blé  a  cependant  doublé 
depuis  moins  d'un  siècle. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  les  avantages 
qui  Résulteraient  d'une  amélioration  dans 
les  procédés  de  culture  qui ,  en  prenant  mo- 
destement les  essais  de  Griguon  pour  base , 
triplerait  la  production  do  Froment ,  c'est- 
à-dire  qu'au  lieu  de  70  millions  d'hectolitres, 
on  en  aurait  200  millions,  sans  compter 
réconomic   d'au  moins  5  millions  sur   la 
semence,  et  dont  le  résultat  serait  de  porter 
à  plus  de  4  milliards  de  francs  la  valeur 
moyenne  des  céréales ,  qui ,  dans  Tétat  ac- 
tuel de  notre  production  ,  est  de  1  milliard 
2  à  300  millions.  Il  en  résulterait  un  autre 
avantage  :  c'est  qu'au  lieu  d'être  les  tribu- 
taires des  États  voisins,  nous  pourrions  leur 
en  fournir.  Depuis  1829  jusqu'en   1840, 
l'importation  du  Froment  en  grain  et  en  fa- 
rine s'est  élevée  à  270,892,447  fr.,  et  nous 
n'en  avons  exporté  que  pour  43,129,114 
francs,  ce  qui  fait  22,574,370  francs  par 
an ,  ou  un  peu  plus  de  moitié  du  chiffre  d'ex- 
portation. Au  prix  moyen  de  20  francs, 
l'importation  équivaut  à  1,128,718  hecto- 
litres, ce  qui  donne  en  poids  90,297,440  ki- 
logrammes ,   ou  quatre  jours  et  demi  de 
nourriture.  Pourtant  nous  sommes  le  pays 
le  plus  producteur  de  l'Europe ,  puisque  sur 
137   millions  d'hectolitres  de  Blé  produits 
par  la  France ,  l'Angleterre ,  la  Belgique  » 
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l'Espagne,  la  Suède,  la  Pologne,  la  Hollande 
et  la  Prusse ,  nous  figurons  pour  plus  de  la 
moitié.  Il  en  est  de  même  de  ramélioralion 
des  méthodes  de  moulure,  qui  pourraient, 
comme  on  Ta  vu  par  ce  qui  précède,  augmen- 
ter la  quantité  de  farine  de  près  d'un  quart. 

L'accroissement  de  la  population  et  la  dé- 
préciation toujours  croissante  du  numéraire 
ont  fait  constamipent  augmenter  le  prii  du 
Froment.  Aujourd'hui  on  peut  évaluer  à 
20  fr.  le  prix  moyen  de  rhcctolitre  ;  taudis 
qu'ilyasoitanleansil  ne  valait  que  18  livres 
le  setierou  12  Tr.  l'hectolitre,  et  le  marc  d'ar- 
gent valait  à  cette  époque  comme  aujour- 
d'hui 50  fr.  Cet  accroissement  a  été  rapide  ; 
car,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  le  selier 
de  Blé  ne  coûtait  que  1  livre  10  sous,  et  la 
valeur  du  marc  d'argent  était  de  14  livres. 
Plus  on  remonte  vers  les  temps  anciens , 
plus  on  voit  baisser  le  prix  du  Froment. 
Ainsi,  au  xv*  siècle,  il  valait  20  sous,  10  sous 
au  XIV*,  et  5  sous  au  xiu*. 

Aux  époques  de  mauvaise  récolte,  la  va- 
leur du  Blé  a  quadruplé.  En  1817,  année  de 
disette  causée  par  les  pluies  continuelles  de 
1816  ,  le  prix  de  l'hectolitre  de  Blé  s*éleva 
jusqu'à  80  fr.  ;  mais  on  a  beaucoup  exagéré 
le  chiffre  de^  mauvaises  récoltes  et  celui  des 
bonnes.  Quand  une  année  est  favorable,  on 
n'a  un  excédant  de  nourriture  que  pour 
vingt  ou  quarante  jours,  ce  qui ,  avec  l'état 
actuel  de  notre  population,  représente  de  3 
à  G  millions  au  plus  d'hectolitres ,  chiffre 
bien  moins  élevé  que  celui  répandu  dans 
le  public,  qui  croit  qu'une  année  de  ferti- 
lité produit  du  Blé  pour  une  ou  deux  an- 
nées. Les  mauvaises  années  sont  dans  le 
même  cas  ;  et  rarement,  dans  les  plus  mau- 
vaises ,  le  déficit  peut  s'élever  au-delà  de 
quarante  à  cinquante  jours.  Cette  propor- 
tion est  encore  énorme ,  si  l'on  pense  que 
c'est  une  diminution  de  produit  d'environ 
un  septième. 

11  existe  une  telle  solidarité  entre  le  mou- 
vement de  la  population  et  celui  des  sub- 
sistances, que  la  première  subit  des  fluctua- 
tions correspondantes  à  l'abondance  ou  à  la 
pénurie  des  récoltes.  M.  Miilot ,  à  qui  l'on 
doit  des  travaux  de  statistique  d'un  grand 
intérêt  sur  cette  matière ,  a  prouvé  numé- 
riquement que  le  nombre  des  soldats  appe- 
lés chaque  année  sous  les  drapeaux  varie 
suivant  la  fertilité  de  l'année  cocrespnndan 


à  leur  naissance.  Ainsi  en  1817,  époque  de 
disette,  le  nombre  des  naissances  fut  moin- 
dre ,  et  en  1837,  il  ne  se  présenta  au  tirage 
que  295,732  conscrits;  tandis  qu'en  1834, 
année  correspondant  à  1814 ,  époque  d'a- 
bondance ,  les  listes  de  conscription  furent 
de  326,298.  On  remarqua  ,  comme  vérifi- 
cation de  ce  fait ,  que  les  départements  qui 
avaient  le  plus  souffert  furent  ceux  qui  four- 
nirent le  moins  d'hommes*.  Le  résifltat  de 
ces  recherches  est  que  les  années  d'abon- 
dance fournissent  de  5  à  6  pour  100  en  plus, 
et  celles  de  disette  jusqu'à  17  pour  100  en 
moins.  Les  mariages  et  l'accroissement  de 
la  population  suivent  la  même  loi,  qui  régit 
conséquemment  la  constitution    médicale. 
Le  docteur  Mélier,  qui  ^'est  occupé  de  cette 
question,  a  constaté,  d'après  des  calculs  faits 
sur  une  période  de  cent  soixante  années, 
que  le  nombre  des  malades  et  celui  des  décès 
augmentent  ou  décroissent  avec  l'abondance 
ou  la  disette.  Ces  faits  sont  d'un  immense 
intérêt  en  économie  sociale,  et  prouvent 
jusqu'à  quel  point  il  faut  se  défier  des  éco- 
nomistes de  récole  de  Malthus,  qui  croient  à 
l'accroissement  indéfini  de  la  population,  et 
pensent  qu'un  jour,  le  globe  étant  habité  sur 
tous  les  points  par  une  population  aussi  pres- 
sée qu'en  Belgique,  elle  sera  réduite  à  périr 
de  besoin  ;  de  là  ses  théories  pour  empêcher 
le  mariage  et  la  propagation  parmi  les  clas- 
ses indigentes,  et  ses  doctrines  barbares  sur 
les  établissements  de  bienfaisance.  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  la  nature  organique 
forme  une  chaîne  continue  présentant  en 
toutes  ses  parties  un  équilibre  parfait  :  l'in- 
telligence de  l'homme  ne  peut  le  soustraire 
à  celle  loi  générale ,  et  sa  vie  est  intime- 
ment liée  à  celle  des  autres  organismes  qui 
naissent  et  meurent  autour  de  lui. 

Il  est  une  dernière  question ,  d'un  inté- 
rêt national,  sur  laquelle  les  économistes 
sont  peu  d'accord  :  c'est  la  liberté  du  com- 
merce des  grains;  et ,  en  effet,  il  n'est  rien 
de  plus  complexe  que  cette  question,  qui 
touche  à  deux  intérêts  aussi  précieux  l'un 
que  l'autre  :  protéger  l'agriculture  contre 
l'envahissement  des  céréales  étrangères ,  et 
assurer  néanmoins  la  subsistance  du  peu- 
ple. C'est  pourquoi,  depuis  le  xvi*  siècle, 
époque  des  premiers  règlements  sur  le  com- 
merce des  grains,  on  a  tantOt  favorisé,  tan  - 
tôt  défendu  l'exportation. 
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Le  laissez  faire  et  laissez  passer  des  éco- 
nomistes libéraux  est ,  certes ,  large  et  phi- 
losophique ;  mais  il  ne  pourra  être  prati- 
qué que  quand  toutes  les  nations  ,  entrant 
dans  une  même  voie  ,  adopteront  le  même 
principe.  Sans  cela ,  nous  verrions  nos  mar- 
chés envahis  par  les  produits  de  l'étranger, 
et  notre  agriculture  tomberait  dans  un  état 
complet  de  décadence.  Il  ne  faut  rien  d'ab- 
solu en  économie  :  une  prohibition  rigou- 
reuse est  aussi  ridicule  qu'une  franchise  ab- 
solue ,  et  Ton  ne  peut  que  faire  Téloge  du 
principe  fondamental  de  la  loi  de  1821,  en 
vertu  duquel  notre  agriculture  était  proté- 
gée dès  que  les  prix  dé  l'étranger  tombaient 
au-dessous  de  nos  prix  de  revient.  En  1832, 
on  a  substitué  à  la  prohibition  absolue  un 
droit  proportionnel,  plus  fort  à  l'exportation 
et  plus  faible  à  l'importation.  Il  est  indis- 
pensable que  le  gouvernement,  chargé  de 
maintenir  l'équilibre  entre  les  intérêts  de 
tous,  intervienne  constamment  suivant  les 
nécessités  du  moment;  c'est  ce  qui  fait  que 
les  lois,  avec  leurs  formes  rigoii(euses  et 
arrêtées,  sont  plus  souvent  des  entraves  que 
des  remèdes.  Certes,  il  est  délicat,  avec  nos 
principes  constitutionnels,  de  laisser  au 
mains  des  gouvernants  l'appréciation  du  fas 
et  du  nefas;  mais  l'inconvénient  serait 
moins  grand  peut-être ,  et  le  pouvoir  dicta- 
torial a  cela  de  bon  qu'il  est  libre  et  intel- 
ligent :  aussi  est-ce  celui  qui  surgit  fatale- 
ment aux  époques  de  crise,  quand  il  faut 
agir  sans  dilation. 

Lue  autre  question  est  celle  de  l'accapa- 
rement: elle  est  d'une  moins  grande  impor- 
tance qu'on  ne  pense  dans  les  temps  ordi- 
naires ,  et  ne  peut  jamais  avoir  lieu  que  sur 
une  petite  échelle  ;  mais  le  monopole  exerce 
souvent  une  influence  préjudiciable  dans  un 
rayon  plus  ou  moins  grand  ,  et  l'on  n'y  peut 
mettre  un  frein  qu'en  facilitant  les  commu- 
nications :  au  reste  les  chemins  de  fer  en 
feront  justice,  en  ralliant  entre  eux  tous  les 
points  du  territoire. 

La  question  principale  est  la  modification 
des  procédés  de  culture,  et  le  grand  obstacle 
à  tous  ces  progrès  est  l'esprit  routiniei*des 
campagnes  poussé  si  loin,  qu'un  cultivateur 
élève  de  Grignon  n'a  jamais  pu  obtenir  des 
journaliers  qu'il  occupait  qu'ils  suivissent 
les  méthodes  qui  produisaient  les  résultats 
les  plus  avantageux.  J'ai  vu ,  d'un  autre 
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côté ,  un  propriétaire  rural  être  obligé  de 
laisser  pourrir  dans  ses  granges  les  char- 
rues les  plus  estimées ,  qu'il  avait  fait  ve- 
nir à  grands  frais  de  Roville  et  de  Paris , 
faute  de  trouver  des  laboureurs  qui  voulus- 
sent s'en  servir;  les  tentatives  de  dessèche- 
ment dans  le  Berri  et  sur  d'autres  points , 
où  les  paysans  ont  repoussé  les  dessécheurs 
à  coups  de  fusil ,  prouvent  combien  on  ren- 
contre dans  les  campagnes  d'antagonistes,  a 
toute  innovation. 

On  croirait  à  peine  combien  sont  lents 
les  progrès  parmi  les  nations  les  plus  civili- 
sées, et  peu  de  personnes  savent  qiie  le  se- 
moir, aujourd'hui  préconisé  par  les  hommes 
éclairés,  et  repoussé  par  les  ignorants,  existe 
en  Chine  depuis  dix-huit  cents  ans ,  qu'on 
s'en  est  servi  en.  Italie  el  en  Espagne  il  y  a 
deux  siècles,  et  qu'en  1663  ce  semoir,  im- 
porté en  Autriche,  fit  produire  60  pour  1  à 
des  terres  qui  ne  produisaient  que  4  pour  1 . 

Or,  la  cause  de  ce  mal  c'est  l'ignorance;  il 
faudraitdonc,  pour  y  porter  remède,  répandre 
dans  la  classe  agricole  des  lumières  larges  el 
saines  qui  éteignissent  peu  à  peu  les  préjugés, 
et  que  ces  connaissances,  fondées  sur  les  pro- 
grès de  la  science ,  fussent  avant  tout  pra- 
tiques et  expérimentales ,  et  dégagées  de 
théories  ;  établir  au  milieu  des  populations 
arriérées  des  fermes  modèles  sérieuses ,  non 
de  celles  qui  coûtent  plus  qu'elles  ne  rap- 
portent, mais  des  établissements  prêchant 
par  l'exemple  et  non^  par  la  parole  ,  et  qui 
produisissent  plus  que  le  paysan  et  à  meil- 
leur marché  que  lui  ;  encourager  les  bonnes 
méthodes  par  des  récompenses  pécuniaires , 
et  honorer  l'agriculture,  source  de  prospérité 
et  d'indépendance,  autant  au  moins  que  l'in- 
dustrie, qui,  respectable  dans  de  sages  limi- 
tes ,  est  préjudiciable  aux  travaux  agricoles, 
en  lui  arrachant  des  bras  qu'elle  énerve  et 
des  cœurs  qu^elle  corrompt  au  profit  d'une 
pensée  erronée ,  imitée  de  l'école  de  Smith, 
celle  qui  consiste  à  calculer  la  richesse  d'un 
pays  par  la  plus  grande  somme  de  produits 
échangeables  et  de  numéraire,  tandis  qu'elle 
ne  peut  se  trouver  que  dans  la  plus  grande 
quantité  possible  de  produits  utiles  répartis 
entre  les  citoyens  avec  égalité.  Mais  il  con- 
vient avant  tout  de  renoncer  aux  utopies 
des  économistes ,  et  il  est  impérieusement 
nécessaire  que  le  gouvernement,  prenant  en 
main  la  causç  de  l'agriculture ,  la  regarde 
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comme  la  base  de  la  prospérité  nationale. 
Faudra-t-il ,  pour  en  arriyer  là  ,  que  la  mi- 
sère armée  ait  fait  elle-même ,  avec  la  con- 
science instinctive  de  ses  besoins  et  de  sa 
force,  Justice  des  faux  systènaes?  Sera-ce 
seulement  alors  qu^  les  bomroes  d^État 
comprendront  que  la  puissance  d'unç  nation 
et  la  sécurité  des  gouvernants  consistent  à 
faire  marcher  de  pair  le  bonheur  matériel 
du  peuple  avec  le  développement  des  lu- 
mières? (GÉRARD.) 

FROMENTAL.  bot.  ph.  —  Nom  vulg. 
de  TAvoine  élevée. 

♦FROMIA,  Gr.  ÉcmN.— Syn.  de  Itnc^ta, 
Nard. 

FRONDE.  Frons.  bot.  —  On  désigne 
généralement  sous  ce  nom  les  feuilles  des 
Fougères,  et  Linné  Pavait  étendu  au  feuil- 
lage des  Palmiers  ;  mais  quelques  auteurs 
modernes  réservent  avec  Link  cette  déno- 
mination pour  les  expansions  foliacées  des 
Hépatiques.  Lamouroux  appelait  ainsi  la 
partie  des  Algues  qui  ne  sert  point  à  la  re- 
production. 

»  FRONDESGEKCE.  Frondescencia. 
zooL.,  BOT. — Ce  mot  est  synonyme  de  Verua- 
tion.  En  zoologie,  on  appelle  frondescence 
Texpansion  foliacée  formée  par  un  Polypier. 

FRO!VDICULi:VE.  polyp.  —  Syn.  dM- 
deonay  Lamx. 

FRONDIPORE.  Frondipora.  polyp.  — 
M.  de  Blainvilte  (ActinologiCy  p.  40G)  ac- 
cepte sous  ce  nom  un  genre  de  Polypiaires 
pierreux  de  la  famille  des  Millépores  ,  éta- 
bli par  Tilésius ,  sous  le  nom  de  Krusens- 
ternia.  Le  Polypier  des  Frondipores  a  des 
cellules  inégales ,  subpolygohales ,  rappro- 
chées en  plaques  ou  protubérances  ihrégu- 
licres ,  un  peu  saillantes  à  la  surface  externe 
de  rameaux  très  nombreux  et  souvent  anas- 
tomosés ;  il  est  calcaire,  diversement  réti- 
culé, fixé  et  strié  transversalement  à  sa  face 
non  cellulifère.  (P.  G.) 

*FROXDULE.  Frondula.  bot.  —  Nom 
donné  dans  les  Mousses  à  l'ensemble  des 
feuilles. 

FRO\T.  Frons.  zool. — On  appelle  ainsi 
dans  les  Mammifères  la  partie  antérieure  de 
la  face,  comprise  entre  les  temporaux,  et 
limitée  infcricurenvent  par  les  arcades  sus- 
orbitaires  et  la  bosse  nasale;  et  supérieure- 
ment chez  rhomme ,  par  le  point  où  les 
cheveux  commencent  à  croître.  On  désigne 


sous  le  même  nom,  dans  les  oiseaui,  Tespace 
compris  entre  la  base  du  bec  et  le  vertex. 
Les  entomologistes  ont  donné  ce  nom  k  la 
partie  antérieure  et  supérieure,  de  la  tète , 
comprise  entre  la  bouche,  les  antennes,  \h 
yeux  et  Toccipùt. 

FROIMTAL.  Frontalis.  zool.  —-  Ce  mot 
sert  généralement  à  désigner  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  front;  et  par  extension,  M.  9o- 
biheau-Desvoidy  a  nommé  frontaux  deux 
pièces  régulières  qu'on  voit  sur  le  milieu 
du  front  de  ces  insectes ,  et  M.  de  Blaîn- 
ville  a  appelé  segment  frontal  une  des  pièces 
qui  composent  le  segment  céphalîque  des 
Vers.  En  anatomie,  les  sinus  frontaux  sont 
les  cavités  creusées  dans  Pépaisseur  de  Pos 
frontal ,  communiquant  par  les  C€\lules 
ethmoldales  avec  le  méat  moyen,  et  tapissées  . 
par  un  prolongement  de  la  membrane  pl- 
tuitaire.  Ils  sont  très  développés  chex  les 
animaux  ,  dont  Podorat  est  subtil.  On  ap- 
plique encore  c^tte  épithète  à  tous  les  orga- 
nes on  parties  d'organes  qui  se  rapportent 
au  front  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  la  bosse  fronr 
taie ,  la  suture  frontale ,  Partère  frontale^  le 
nerf  frontal,  les  muscles  frontaux,  etc. 

FROXTIROSTRES.  Frontirostres.  ws. 
—  M.  Duniéril  a  appelé  ainsi  une  famille 
de  l'ordre  des  Hémiptères ,  composée  en 
partie  des  GtJocorises ,  et  comprenant  ceux 
de  ces  insectes  dont  le  bec  paraît  prendre 
naissance  sur  le  front. 

*Fi;ÔlVTO\L\(/'mns,  feuillage).  isFi-s. 
INS. —M.  Ebçenberg  {Al.  Berl.  Al,  Î82i 
et  Inf.  329  )  indique  sous  ce  nom  l'une  des 
divisions  du  grand  genre  Bursaria.  Voy. 
ce  mot.  (È.  D.) 

*FROSTIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Rafflésiacées ,  établi  par 
Berlero  {Msc.  Nov. ,  1829)  pour  dçs  fleurs 
petites  sortant  de  Pécorcc  des  rameaux  des 
Adesmia  arborescentes  au  Chili,  et  desBau- 
hinia  au  Brésil ,  composées  de  deux  rangées 
de  bractées  ;  l'extérieure  insérée  un  peu 
plus  bas  que  Pinléricure  ,  et  simulant  uu 
calice;  périgone  glabre  et  d'un  jaune  rou- 
geâtre. 

T'^ROTTEMEXT.  Frictus.  phys.  —  Ce 
nom  sert  à  désigner  un  phénomène  qui  se 
produit  quand  on  applique  Pun  sur  l'autre 
deux  corps  qui  présentent  de  la  résistance 
dans  leur  mouvement,  ce  qui  est  dû  k  leurs 
aspérité  réciproques. 


PROU-FROU.  OIS.  —  Voy.  colibri. 

FRUCTIFICATION.  FrucUficatio._  bot. 
—  On  appelle  ainsi  l'ensemble  des  phéno- 
mènes qui  produisent  et  accompagnent  la 
production  du  fruit ,  depuis  Pépoque  de 
Tanthése  jusqu'à  la  maturité  du  fruit.  En 
cryptogamie ,  on  emploie  souvent  cette  ex- 
pression pour  désigner  l'ensemble  des  or- 
ganes de  la  reproduction. 

♦FRUCTIFÈRE.  Fructifer.  bot. —On 
donne  en  cryptogamie  le  nom  de  surface 
fructifère  a  celle  qui  porte  la  fructifica- 
tion, et  celui  de  plantes  fructifères  aux 
indiYidus  femelles  ou  qui  peuvent  porter  du 
froit. 

•FRUCTIFLORE.  Fructifhrus.  bot.  — 
Lamarck  appelai^  ainsi  les  fleurs  k  ovaires 
libres. 

FRUGARDITE.  min.  —  Voy,  idocrase. 

FRUGILEGA.  ois.  —  Nom  du  Freux  , 
esp.  du  g.  Corbeau. 

FRUGIVORES.  Frugivori  {fruges,  fruits; 
vorare ,  manger  ).  zool.  —  Nom  donné  par 
Vieillot  et  par  M.  C.  Bonaparte  à  une  fa- 
mille de  Tordre  des  Passereaux ,  compre- 
nant ceux  qui  vivent  de  fruits  :  tels  sont 
les  Musophages  et  les  Touracos.  Ces  déno- 
minations absolues  doivent  généralement 
être  répudiées  en  histoire  naturelle ,  parce 
qu'elles  ne  sont  jamais  absolument  exactes, 
et  qu'elles  conviennent  à  des  animaux  de 
diverses  classes ,  tels  que  certains  Mammi- 
fères, des  Insectes  et  des  Mollusques.  Ce 
mot  est  synonyme  de  Carpophage. 

FRUIT.  Fructus.  bot.  —  Quaifd  ja  fé- 
condation est  accomplie,  et  que  tous  les  or- 
ganes qui  y  ont  concouru  ont  cessé  d'exister, 
il  s'opère  dans  l'ovaire  un  travail  résultant 
de  la  concentration  de  toutes  les  forces  vi- 
tales de  la  plante  ;  et  l'ovule  ,  but  dernier 
de  tout  organisme,  se  développe  sous  sa  pro-' 
tectiôn.  L'ovaire  devient  le  péricarpe;  l'o- 
vule, la  graine:  et  l'on  donne  le  nom  de 
Fruit  à  leur  réunion.  Leur  développement 
est  simultané,  sans  pourtant  qu'il  existe 
entre  eux  une  solidarité  absolue,  car  quel- 
quefois la  graine  avorte  et  le  péricarpe  se 
développe ,  tandis  que  d'autres  fois  c'est  le 
péricarpe  qui  s'atrophie  et  la  graine  qui  do- 
mine. En  général,  la  culture  a  pour  résultat 
de  rompre  l'harmonie  entre  ces  deux  orga- 
nes. Dans  les  Fruits  de  nos  vergers,  c'est  le 
péricarpe  qui  acquiert  par  hypertrophie  un 
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développement  extraordinaire  ,  le  plus  sou- 
vent même  au  détriment  de  la  graine,  ce 
qui  est  fréquent  dans  le  Bananier,  le  Raisin 
de  Gorinthe,  l'Épine-Vinettc,  etc.;  d'autres 
fois  le  péricarpe  s'amincit ,  et  la  graine 
prend  tout  son  accroissement. 

On  trouve  dans  les  Fruits  la  plus  granaë 
variété  de  formes,  de  consistance  et  de  gran- 
deur, et  souvent  ils  ne  sont  en  aucun  rap- 
port avec  les  plantes  qui  les  pmduisent.  Tan-; 
dis  que  le  Potiron,  plante  greie  et  rampante^ 
porte  le  fruit  le  plus  volumineux,  les  Ama- 
ranthes  et  les  Chenopodium  produisent  un 
péricarpe  gros  comme  une  tête  d'épingle ,  et 
les  Fruits  des  Mespilus  ont  à  peine  le  volume 
d'un  Pois.  Le  Mimosa  scandens  porte  des 
gousses  gigantesques  ,  et  l'Orme  une  petite 
samare.  Parmi  les  plus  grands  végétaux, 
nous  voyons  le  Chêne  porter  de  petits  glands, 
et  le  Lodoicea  maldivica  un  Fruit  plus  gros 
que  la  tête.  Les  Fruits  sont  globuleux,  ovales, 
cylindriques,  anguleux,  vésiculeux,  monili- 
formes ,  en  spirale  ,  etc.  Leur  surface  pré- 
sente un  nombre  infini  de  modifications; 
ils  sont  ornés  de  crêtes,  d'aigrettes ,  de  becs, 
de  couronnes,  d'ailes,  etc.  ;  et,  sous  1^  rap- 
port de  la  couleur,  de  l'odeur  et  de  la  saveur, 
ils  présentent  la  plus  grande  variété. 

D'après  les  principes  de  la  théorie  domi- 
nante, qui  ramène  au  carpelle  simple  la 
formation  du  Fruit,  on  y  retrouve  sans  cesse 
une  ou  plusieurs  feuilles  carpellaires  dis- 
tinctes ou  soudées ,  et  donnant  naissance  à 
toutes  les  espèces  de  Fruits;  de  là- les  Fruits 
simples  ou  composés ,  affectant  souvent , 
comme  dans  l'ovaire ,  la  disposition  primi- 
tive des  feuilles  carpellaires. 

On  distingue  dans  lecarpellc  deux  sutures  : 
la  dorsale  ou  extérieure,  qui  n'est  autre  que 
la  nervure  moyenne  delà  feuille  carpellaire; 
et  la  v€(itrale  ou  intérieure ,  qui  est  formée 
par  le  point  de  jonction  des  bords  libres 
d'une  même  feuille.  OuclJîuefois  la  suture 
dorsale  n'est  pas  apparente ,  tandis  que  la 
ventrale  l'est,  comme  cela  se  voit  dans  l'A- 
bricot, dont  le  sillon  médian  n'est  autre  que 
cette  suture ,  et  l'on  trouve  dans  le  Bague- 
naudier  un  exemple  frappant  de  l'existence 
simultanée  des  deux  sutures.  On  a  appelé  su- 
tures pariétales  celles  qui  sont  formées  par 
la  réunion  des  fouilles  carpellaires,  et 
souvent  elles  remplacent  la  suture  ventrale, 
de  sorte  qu'on  ne  voit  plus  dans  le  fruit  que 
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la  suture  dorsale  et  la  pariétale.  Il  faut ,  au 
reste ,  une  grande  habitude  de  Tobservation 
pour  distinguer  dans  cerUins  Fruits  le  mode 
de  disposition  des  carpelles. 

Ou  trouve  doncdans  le  Fruit  troi&modifica- 
tions  principales  :  le  péricarpe,  résultant  d'un 
seul  carpelle  ou  de  plusieurs  carpelles  soudés 
parleurs  bords,  est uni7ocu/aire;d'autres  fois, 
au  contraire ,  les  carpelles  forment  par  leur 
suture  autant  de  loges  séparées ,  et  alors  le 
Fruit  est  bi-tfP-ou  muUiloculaire.  Les  cloi- 
sons  ou  loges  sont  traies  quand  elles  sont 
formées  d'une  lame  comjwsée  de  la  réunion 
de  deux  feuilles  carpeUaires  conliguCs;  elles 
sont  complètes  quand  elles  avancent  jusqu'au 
centre  du  Fruit ,  et  incotnplètes  quand  elles 
n'ont  acquis  qu'une  partie  de  leur  dévelop- 
pement. Les  cloisons  fausses  sont  celles  qui, 
n'offrant  pas  le  même  caractère,  forment 
des  diaphragmes  qui  n'existaient  pas  dans 
l'ovaire  et  se  sont  développés  pendant  la 
maturation  du  Fruit. 

Quelques  Fruits  présentent  un  nombre 
de  carpelles  égal  à  celui  des  pétales  et  des 
sépales,  et  dans  ce  cas  il  est  symétrique,  ex- 
pression qui  est  loin  de  présenter  à  l'esprit 
l'idéé^qu'on  y  a  attachée  ;  le  nom  d'Aomo- 
morphe  conviendrait  mieux,  et  l'on  a  appelé 
asymétrique,  qui  de\[cfnirail  anhomomorphe, 
celui  dans  lequel  le  nombre  des  feuilles  car- 
pellaires  n'est  pas  le  même  que  celui  des  en- 
veloppes florales.  On  a  encore  distingué  dans 
les  fruits  les  réguliers  et  les  irréguliers,  sui- 
vant qu'il  y  a  ou  non  similitude  de  forme 
entre  les  carpelles. 

Le  péricarpe  est  sec  ou  charnu ,  et ,  sui- 
vant les  diflérents  caractères  qui  distinguent 
ces  deux  divisions ,  il  est  membraneux  ,  co- 
riace,  ligneux ,  subéreux,  crustacé,  etc.,  ou 
bien  pulpeux  ,  et  succulent. 

On  distingue  dans  le  péricarpe  ,  qu'il  soit 
sec  ou  charnu ,  trois  parties  essentielles  : 
Vépicarpe ,  ou  épiderme  extérieur  ;  le  sarco- 
carpe  ou  mésocarpe,  la  substance  intermé- 
diaire; et  l'endocarpe,  l'épiderme  intérieur. 
Ainsi ,  pour  rendre  cette  triple  dénomina- 
tion sensible  i)ar  un  exemple,  je  prendrai  la 
Cerise,  dont  la  peau  est  Vépicarpe;  \a  chair, 
le  mésocarpe;  le  noyau,  V endocarpe  ;  et  l'a- 
mande, la  graine.  Dans  la  Noix,  le  brou  est 
formé  de  la  réunion  de  Tépicurpc  et  du  méso- 
carpe ,  et  la  coquille  est  Tendocarpe,  qu'on 
retrouve  dans  ces  cloisons  membraneuses 
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qni  entourent  les  pépins  de  la  Pomme  et  de 
la  Poire. 

Dans  les  Fruits  multiloculaires,  les  graines 
sont  portées  sur  un  organe  axillaire  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  placenta,  et  qui  affecte 
aussi  des  formes  et  des  caractères  très  varia- 
bles. On  a  appelé  placentaireou  trophosperme 
la  partie  du  Fruit  formée  par  la  réunion  de 
plusieurs  placentas.  C'est  sur  ce  trophosperme 
que  sont  portées  les  graines,  et  l'on  a  donné 
à  chacune  des  divisions  qui  porte  une  graine 
les  noms  de  podosperme ,  funicule  ou  cordon 
ombilical  ;  ce  podosperme  part  du  placentaire 
et  se  termine  à  la  partie  de  la  graine  qu'on 
nomme  hile  ou  ombilic,  et  quelquefois  cepen- 
dant il  enveloppe  la  graine  en  totalité  ou  en 
partie,  et  forme  alors  l'ariWe.  Il  arrive  quel- 
quefois, ainsi  que  cela  seTvoil  dans  la  baie 
du  Raisin,  que,  lors  de  sa  maturation  et  de 
la  dissémination  des  graines ,  il  subsiste  au 
centre  un  axe  auquel  adhéraient  les  placen- 
tas ,  et  qu'on  appelle  la  columelle. 

Le  placenta,  qui  s'atrophie  dans  les  Fruits 
secs  ou  osseux ,  se  développe  au  contraire 
dans  certains  Fruits  charnus  ,  et  c'est  dans 
sa  substance  que  sont  plongées  les  graines; 
telle  est  la  pulpe  de  la  Tomate,  nom  spécia- 
lement consacré  pour  désigner  les  placentas 
charnus.  D'autres  fois,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  Citron  ,  l'Orange ,  la  Grenade  ,  la 
pulpe  n'est  pas  formée  parle  développement 
du  placenta ,  mais  par  l'accumulation  des 
cellules  charnues  et  gorgées  de  suc  qui  em- 
plissent l'intervalle  des  cloisons  et  contien- 
nent les  graines. 

On  a  donné  le  nom  d'induvies  à  certaines 
enveloppes  étrangères  au  péricarpe  ,  qui 
l'accompagnent  et  accomplissent  avec  lui 
toutes  les  phases  de  la  maturité  ;  telles  sont 
la  cupule  du  Gland  ,  l'enveloppe  épineuse 
de  la  Châtaigne,  la  vessie  qui  entoure  r.\l- 
kekenge ,  etc.  Les  deux  organes  qui  entou- 
rent le  plus  communément  le  Fruit  sont 
l'involucre,  le  calice  ;  et  quelquefois,  comme 
dans  rÉpinard  fraise,  l'induvie  enveloppe 
le  Fruit  et  prend  une  consistance  charnue 
qui  la  fait  ressembler  à  un  péricarpe. 

On  distingue  dans  les  Fruits,  au  moment 
de  la  maturation  de  la  graine,  plusieurs 
modes  de  dissémination  qu'on  a  appelée  la 
déhiscence,  et  elle  varie  suivant  que  les  car- 
•pclles  sont  simples  ou  multiples  et  disjioses 
suivant  tel  ou  tel  mode  d'agrégation.  Dans 
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rer tains  Fruits  ,  Penveloppe  péricarpiquc  se 
ftMid  et  la  semence  s*échappe  ;  chez  d'autres, 
au  contraire ,  elle  y  reste  attachée ,  et  la 
graine  ne  devient  libre  que  par  sa  destruction 
ou  quand  Tembryon,  obéissant  aux  lois  de 
la  germination  ,  en  vainc  la  résistance.  Les 
premiers  sont  dits  Fruits  déhiscents  ;  et  les 
derniers  ,  Fruits  indéhiscents  ;  ce  qui  n'éta- 
blit dans  la  classification  des  Fruits  qu'une 
dissemblance  apparente. 

Les  Fruits  indéhiscents  sont  généralement 
ceux  qui  sont  mous  et  charnus  ;  telles  sont 
les  Pommes ,  les  Pêches,  les  Cerises,  ou  bien 
ceux  qui,  comme  les  Graminées,  les  Cypé- 
racées,  les  Ombellifères,  les  Cupulifères  ,  les 
Tropœolées,  les  Composées,  ont  un  péricarpe 
sec,  ou  bien ,  comme  les  Palmiers  ,  un  tissu 
ligneux  ou  osseux. 

Dans  les  Fruits  déhiscents,  on  remarque 
deux  choses  distinctes  :  la  déhiscence  des 
Fruits  simples  et  celle  des  Fruits  composés. 
Chez  les  premiers,  la  déhiscence  de  la  feuille 
carpellaire  a  lieu  assez  communément  par  la 
suture  ventrale,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la 
capsule  du  Pied  d'Alouette;  d'autres  fois,  c'est 
par  la  suture  dorsale ,  comme  dans  le  Ma- 
gnolia grandiflora.  Chacune  des  parties  dans 
lesquelles  se  divise  le  péricarpe  s'appelle  une 
valve.  Ainsi,  le  péricarpe  du  Pied  d'Alouette 
se  déchirant  longitudinaicmcnt  d'un  seul 
côté,  esinnivalve,  tandis  que  le  légume  des 
Rohinia,  des  Pois  et  de  la  plupart  des  Légu- 
mineuses se  Tendant  du  haut  en  bas  par  les 
deux  sutures,  est  bivalve.  Quand  le  nombre 
des  divisions  est  plus  considérable ,  le  Fruit 
est  dit  :  trivalve ,  quadrivalve  ,  muUivalve. 
Quand  Id  déhiscence  valvairc  ne  s'étend  que 
jusqu'à  la  moitié  du  Fruit  au  moins,  elle  est 
incomplète.  Si ,  enfin  ,  le  péricarpe  ,  au  4ieu 
de  s'ouvrir  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  se  déchire  seulement  au  sommet, 
ces  segments  ne  s'appellent  plus  des  valves , 
mais  des  dents. 

Le  Fruit  composé ,  qui  n'est  autre  qu'une 
réunion  de  Fruits  simples,  présente  dans 
son  mode  de  déhiscence  des  différences  qui 
naissent  de  la  suture  des  carpelles  qui  en 
composentles  diverses  parties  ;  et,  d'après  la 
disposition  respective  des  valves,  on  a  établi 
trois  sortes  de  déhiscence  valvaire,  la  septi- 
cide,  la  loculicide  et  la  septifrage. 

Ou  appelle  déhiscence  septicide  celle  dans 
laquelle  chaque  carpelle  se  fend  longitudina- 
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lement  dans  l'épaisseur  de  la  cloison  :  la 
capsule  du  Colchique  d'autonuie  eu  offre  un 
exemple;  elle  est  focu/icide quand,  s'opérant 
dans  le  milieu  des  sutures  dorsales,  elle 
laisse  les  cloisons  intactes,  et  que  chaque 
valve  se  trouve  ainsi  composée  de  deux  moi- 
tiés de  Teuilles  :  tel  est  le  Lis  Martagon. 

La  déhiscence  est  septifrage  quand  les 
cloisons  se  détachent  du  milieu  des  valves , 
pour  rester  fixées  au  placenta. 

Dans  les  Fruits  composés  uniloculaires , 
on  remarque  deux  modes  de  déhiscence  dif- 
férents, suivant  qu'ils  sont  à  placenta  pa- 
riétal  ou  à  placenta  central.  Chez  les  pre- 
miers, la  déhiscence  a  lieu  par  le  milieu  du 
péricarpe ,  comme  cela  se  voit  dans  la  Vio- 
lette, où  les  trois  feuilles  carpellaires  s'é- 
cartent en  divergeant  et  les  semences  sont 
attachées  aux  parois  de  chacune  d'elles,  tan- 
dis qu'elle  est  l'analogue  de  la  déhiscence 
loculicide,  dans  ceux  à  placenta  central. 

Les  autres  modes  de  déhiscence  qui  sem- 
blent faire  exception  à  la  théorie  carpellaire 
sont  :  la  déhiscence  transversale ,  dont  on 
trouve  un  exemple  dans  VAnagallis  arvensis, 
ainsi  que  dans  certaines  Légumineuses,  telles 
que  les  Coronilles ,  où  le  Fruit  se  sépare  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  semences; 
Vapicilaire,  dans  laquelle  le  péricarpe  se 
perce  au  sommet  d'un  trou  comme  dans  les 
Caryophyllées;  latérale,  les  Phytcumaf,eic. 

Il  y  a,  de  plus,  les  Fruits  ruptilcs  qui, 
comme  les  Talauma ,  se  déchirent  irrégu- 
lièrement. 

Je  ne  m'étendrai  pas  longuement  sur  les 
changements  qui  s'opèrent  dans  le  Fruit 
pendant  sa  maturatiou  ;  ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  qu'on  remarque  dans  les  autres 
tissus  végétaux,  et  les  péricarpes  charnus 
seuls  présentent  une  plus  grande  complexité 
dans  leur  composition.  Ils  contiennent  de 
l'albumine  végétale,  de  la  gomme,  des 
acides  malique,  citrique,  tartrique  et  pecli- 
que.  La  pectine ,  très  abondante  dans  les 
Fruits  verts,  forme  la  base  des  gelées  qu'on 
extrait  des  Groseilles ,  des  Framboises  ,  des 
Pommes ,  etc.  Il  parait  que  la  maturatiou 
des  Fruits  charnus  est  indépendante  de  la 
végétation  ,  et  n'est  autre  qu'une  modifi- 
cation chimique  ,  propre  au  péricarpe  lui- 
même;  car  les  Fruits  cueillis  encore  verts 
mûrissent  dans  les  fruitiers  et  y  acquièrent 
la  saveur  sucrée  qui  en  fait  la  qualité  la  plus 
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recherchée.  Quelques  Fruiu,  tels  sont  ceux 
'  de  l'Arachide  et  du  Trèfle  souterrain ,  s'en- 
rouissent  dans  la  terre  pour  y  acquérir  leur 
maturité. 

On  rencontre  encore ,  dans  certains  péri- 
carpes ,  de  lliuile  fixe ,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  TOlive  ;  ou  de^  huiles  volatiles ,  telles 
sont  celles  qu'on  extrait  de  TOrange ,  du 
Citron ,  etc. 

Le  péricarpe  joue  dans  la  végétation  un 
rôle  plus  important  que  les  enveloppes  flo- 
rales dans  la  fécondation  ;  il  n'accompagne 
pas  seulement  la  graine ,  il  est  Tutérus  dans 
lequel  elle  acquiert  tout  son  développe- 
ment, et  quand  elle  est  arrivée  à  ce  point, 
il  périt  pour  mettre  en  liberté  la  semence 
destinée  à  produire  à  son  tour  un  être  nou- 
veau. 

Pour  se  recoimattre  au  milieu  de  ce  dé- 
dale de  formes  et  de  caractères  qui  diffé- 
rencient entre  eux  Tinnombrable  variété  de 
Fruits  qui  se  rencontrent  dans  le  règne  vé- 
gétal, on  a  tdité  de  les  soumettre  à  un 
ordre  méthodique  déiini;  mais  la  classifi- 
cation des  Fruits ,  essayée  bien  des  fois  par 
les  hommes  les  plus  distingués ,  parait  une 
(Buvre  impossible  ;  car  toutes  les  méthodes 
de  classement  échouent  devant  la  diversité 
des  formes  carpologiques. 

Nous  donnerons  la  nomenclature  de  Linné, 
comme  étant  celle  qui  marque  le  premier 
pas  fait  par  la  cariK)logie,  et  qui ,  tout  arti- 
licielle  qu'elle  est,  porte  Tempreinlc  de  la 
■  puissance  de  général isatiim  de  cet  homme 
célèbre. 

Il  reconnaît  dans  le  Fruit  huit  formes 
fondamentales  : 

1 .  I^  Capaule.  Fruit  simple  ,  sec  ,  po- 
lysperme ,  s'ouvrant  d'une  manière  déter- 
minée. 

2.  La  Siliquc.  Fruit  sec  a  deux  valves, 
avec  des  semences  attachées  aux  deux  su- 
tures. 

3.  Le  Légume  ou  la  Gousse.  Fruit  mem- 
braneux à  deux  valves;  semences  attachées 
à  une  seule  des  deux  sutures. 

6.  Le  Follicule.  Péricarpe  à  une  valve, 
s'ouvrant  longitudinalement  d'un  seul  côté , 
et  se  détachant  des  semences. 

5.  Le  Drupe.  Fruit  charnu  ,  sans  valves, 
contenant  un  noyau. 

6.  La  Pomme.  Fruit  charnu,  sans  valves, 
contenant  une  capsule. 
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7.  La  Baie.  Fruit  charnu ,  sans  valves , 
contenant  des  semences  nues. 

8.  Le  Ulrobile.  Chatou  changé  en  péri- 
carpe. 

Ce  mode  de  classification,  essentiellement 
artificiel  et  groupant  les  péricarpes  par  leurs 
caractères  extérieurs  ,  a  néanmoins  servi  de 
base  à  toutes  les  autres  ;  et  comme,  en  effet, 
il  présente  le  Fruit  avec  ses  caractères  les 
plus  généraux,  on  a  adopté  dans  la  science  les 
dénominations  premières.  On  a  eu  beau 
classer,  grouper,  diviser,  les  mêmes  termes 
reviennent,  et  les  autres  appellations  sont 
des  cas  particuliers  de  ces  expressions  géné- 
rales. Go'rtner,  dont  l'ouvrage  e^t  d'une 
utilité  incontestable  pour  l'étude  des  détails 
carpologiques,  ajouta  quelques  noms  nou- 
veaux à  ceux  de  Linné.  Il  divisa  la  capsule 
en  Utriculc,  pour  celles  qui  sont  minces, 
transparentes,  uniloculaires,  indéhiscentes  et 
monospermes;  telles  sont  celles  des  Chena- 
podium  ;  en  Samare,  pour  les  capsules  in- 
déhiscentes ,  ailées,  à  une  ou  deux  loges: 
l'Orme,  l'Érable;  et  eh  Follicule,  qu'il  défi- 
nit en  capsule  double ,  membraneuse  ou 
coriace ,  dont  chaque  moitié ,  à  une  loge 
et  à  une  valve  ,  s'ouvre  du  côté  inté- 
rieur, présentant  ses  semences  ou  sur  les 
deux  bords  de  la  suture  ou  sur  un  rérei>- 
lade  commun  aux  deux  bords  ;  la  Perven- 
che en  offre  un  exemple.  On  voit  qu'il  ne  fit 
que  suivre  la  même  marche  que  Linné ,  et 
que  diviser  ce  que  son  ])rédécesseur  avait 
réuni.  Louis-Claude  Richard  ,  dans  son  ou- 
vrage sur  le  Fruit,  énonça  un  principe  d'un 
plus  grand  intérêt  morphologique  et  plus 
réellement  philosophique,  mais  qui  présente 
de  grandes  difïicultés  et  n'appartient  qu'à  In 
haute  élude  de  la  botanique  ;  c'est  rétiide 
du  Fruit  dans  l'ovaire;  il  fit  néanmoins  une 
méthode  carpologiqui^ ,  modifiée  |)ar  M.  A. 
Uichard  ,  et  qui  est  le  plus  généralement 
adoptée.  Elle  est ,  en  effet ,  c^lle  qui  repré- 
sente le  mieux  les  formes  les  plus  communes 
aux  Fruits. 

Après  L.-C.  Richard  on  s'occupa  de  car- 
pologie,  et  le  nombre  des  dénominations 
alla  toujours  croissant.  Mais  toutes  les  clas- 
sifications furent  fondées  sur  les  mêmes 
principes;  les  Fruits  y  sont  d'après  leurs  ca- 
ractères généraux  :  simples  ou  multiples:  secs 
ou  charnus  ;  déhiscents  ou  indéhiscents. 

Je  citerai  la  classification  de  M.  A.  Ri- 
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diard,  comme  étant  celle  qui  s'^rle  le 
moins  de*  idées  lei  plus  généralement  reçues 
et  qui  n'ait  pas  encombré  Ta  science  de  noms 
nouTcaui. 

I"  Classe. —Des  Fruits  tiKrLis. 
I"  Section.  —  Fruits  seei. 

I.  Fraiti  MB!  et  indéliiicentj. 
Lm  Fruils  simples ,  dont  le  péricarpe  eat 
KC  cl  bdéhiscent ,  sont  asiez  généralement 
uniloculairesetmonMpermes.  Ce  sont  partj- 
culièrement  ces  Fruits  que  les  anciens  bota- 
nistes considéraient  comme  des  graines  nues. 
Les  espèces  principales  sont  les  suivantes  : 
1°  C:tkiOFSE.  Cai'yopsis,  Rich.  Fruit  mo- 
nospermc  iiidétiisccnt ,  dont  le  péricarpe 
est  soudé  avec  la  face  eiierne  de  la  graine 
(ci,  ;  Graminées).  * 

2°AaËNE(Achaine).  Aimium,  Itich.  Fruit 
monospermc  indéhiscent ,  dont  le  péricarpe 
est  distinct  de  la  graine  (ei.  :  Composées). 
3°  PoLAKËNE.  Polakeniuni,  Rich.  Fruit  à 
plusieurs  loges  monospermet  indéhiscentes, 
aéparables  les  unes  des  autres  (ex.  :  tes  Om- 
bellirèrcs,  la  Capucine,  etc.), 

i°  Sauabe.  Samara,  Gtertu.  Fruil  à  une 
tcule  loge ,  oITrant  des  ailes  membraneuses 
(ei.  :  les  Érables,  tes  Ormes,  les  Frênes). 

S"  Glako.  Glant.  Fruil  uniloculaire  et 
monospermc  (  souvent  par  suite  d'avorto- 
ment),  provenant  d'un  ovaire  intère,  cl  re- 
couvert en  tout  ou  en  partie  par  une  capsule 
dont  la  forme  est  1res  variable  (ci.  :  le  Chêne, 
le  Noisetier  et  le  Chitaignier,  qui  forment 
la  lïmille  des  Cupulifères). 

6°  Carcébuu:.  Carctrvlus,  Desv.  Fruit 
plurilocutaire,  poljsperme,  tndëhiscent(ei.  : 
le  Tilleul). 

Il,  Fraib  ita  ot  déhiioenla. 
Les  Fruil»  secs  et  déhiscents  sont  généra- 
leraent  désignés  tous  le  nom  de  Fruits  cap- 
lulaires;  ils  sonl  ordinairement  polysper- 
mes.  Le  nombre  et  la  disposition  des  valves 
sont  très  variables. 

7°  Fou.icui.E.Fo(licuIus.  Fruit  géminé  ou 
lolitalre  par  avortement,  uniloculaire,  uni- 
valve  ,  s'ouvrant  par  une  suture  longitudi- 
sale,  et  renfermant  plusieurs  graines  atta- 
chées k  un  trophosperme  suturai  (ei.  :  As- 
clépildées). 

8*  SiuQUE.  Siliguo,  L.  Fmil  sec,  allonge, 
blnlve  ,  dont  l     graines  lont  itiachéea  k 
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féressiliqueuseï), 

9°  SILLCUI.E.  Siticula,  L,  Ne  diirèredela 
Siljque  que  par  une  longueur  beaucoup 
moindre  (ci.  :  Crucifères  siliculeuses). 

10*  Gousse.  Ugimen,  L.  Fruit  allongé, 
sec ,  bivalve,  dont  les  graines  sont  ailacbéea 
à  un  seul  trophosperme  suturai  (ei.  :  les 
Légumineuses). 

11°  Pyïidf.  Pyxidium,  Erharl.;  Capsula 
rircumseiiio ,  L.  Fruit  s'ouvrant  eirculaire- 
ment  en  deui  valves  superposées  (  ci.  :  le 
Pourpier,  la  Jusquiame,  etc.). 

12°  ÉLATÉRiE.  Elaterium,  Ricb.  Fruil  à 
plusieurs  loges  et  à  plusieurs  cfties ,  se  sé- 
parant naturellemenl  i  sa  maturité  en  au- 
tant de  coques  qui  s'ouvrent  longiiudiuale- 
mcnt  et  avec  élasticité  (  ei.  :  Euphorbia- 

13*  Catscle.  Capsula ,  L.  On  donne  ce 
nom  i  tous  les  Fruits  secs  et  indébiscents  qui 
ne  peuvent  être  rapportés  a  aucune  des  es- 
pèces précédenles.  Leur  nombre  est  très 
considérable  (ci.  :  les  BIgnoniacées,  lesAn- 
tirrhinécs,  elc.). 

Il*  Section.  —  Fruits  chamw. 

Ces  Fruits  sont  toujours  indéhiscents. 

U°  Dhcpe.  Dntpa,  L.  Fruit  cbamu,  ren- 
fermant un  seul  noyau  (ei,  :  le  Cerisier). 

15"  Non.  Nux.  Ce  Fruil  ne  diffère  du 
précédenl  que  par  son  péricarpe,  moins 
charnu  et  moins  «ucculenl  (ei.  :  le  Noyer). 

10°  Nuc^LAiSE.  NtKvlanium,  Rich.  Fruit 
charnu  provenant  d'un  ovaire  libre,  et  ren- 
fermant dans  son  intérieur  plusieurs  nu- 
cules  (ei.  :  Achras  sapola). 

iT'UELONiDE.Velontdii.Bich.Fniilcharnu 
provenant  de  plusieurs  ovaires  pariétaui , 
nniloculaires ,  réunis  et  soudés  dans  l'inté- 
rieur du  lube  d'un  calieequi  devient  charnu 
(ei.  :  la  Pomme). 

18*  PÉiwMM.  Ptponiâa,  Rich.  Frolt 
charnu,  indéhiscent  ouruptile,  à  plusieun 
loges  monospermes  éparses  an  milieu  de  U 
pulpe  (ei.  :  les  Cucurbitacées). 

19°  HEsi*iiroiE.  Hesperidium,  Deav,  Fruit 
charnu  doni  l'enveloppe  est  tris  épaisse,  di- 
visé iniérieurement  en  plusieurs  logea  par 
des  clofaoDS  membraneuses ,  el  dont  tes  Inges 
sont  remplies  d'une  pulpe  charnue  (  ei.  ; 
rOranger). 

Vf  Bar!.  Rocni,  L.  Fruit  chirnn  k  une 
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ou  plusieurs  cdteSi  renrermant  une  ou  plu- 
sieurs graines  éparses  dans  la  pulpe  (  ei.  : 
Raisin). 

!!•  Classe.  —  Des  Fruits  hiltiples. 

Les  Fruits  multiples  sont  ceux  qui  résul- 
tent de  la  réunion  de  plusieurs  pistils  dans 
une  môme  fleur. 

21'*  SîNCARPE.  Syncarpium,  Rich.  Fruit 
sec  ou  charnu  provenant  de  plusieurs  ovai- 
res soudés  ensemble,  même  avant  la  fécon- 
dation (ex.  :  Magnolier). 

m*  Classe.  —  Des  Fruits  agrégés  ou 

COMPOSÉS. 

Ce  sont  ceux  qui  résultent  de  la  soudure 
de  plusieurs  pistils  appartenant  à  des  fleurs 
distinctes ,  d'abord  séparés  les  uns  des  au- 
tres, et  qui  ont  fini  par  s^entrcgrclTer. 

22**  Cône  ou  Strobile.  Conus,  L.;  Strohi- 
lus ,  L.  Fruit  composé  d^un  grand  nombre 
d'akènes  ou  de  samares  cachés  dans  Tais- 
fclle  de  bractées  très  développées,  dont  Ten- 
semble  a  la  forme  d'un  cône  (ex.  :  les  Co- 
nifères). 

23"  Sorose.  Sorosis,  Mirb.  Fruit  formé  de 
plusieurs  fleurs  soudées  entre  elles  par  Pin- 
termédiaire  de  leurs  enveloppes  florales  de- 
venues charnues  (ex.  :  le  Mûrier,  l'Ananas). 
24"  Sycône.  SyconuSf  Mirb.  Fruit  formé 
par  un  involucre  charnu  à  son  intérieur,  où 
il  porte  un  grand  nombre  d'akènes  ou  de 
drupes  provenant  d'autant  de  fleurs  fe- 
melles (ex.  :  Figuier). 

DeCandolle,  le  botaniste  le  plus  éminent 
du  siècle  ,  le  collaborateur  de  Lamarck  , 
adopta  une  classification  qui  est  en  quelque 
sorte  calquée  sur  celle  de  Richard  ,  et  com- 
prend un  grand  nombre  de  sous-divisions. 
Il  admet  avec  tous  les  botanistes  trois  sortes 
de  Fruits  :  les  Fruits  simples ,  multiples  et 
agrégés.  Les  premiers  sont  divisés  en  pseu- 
dospermes gynobasiques  ;  ils  répondent  à  la 
première  section  de  la  carpologie  de  M.  Ri- 
chard :  charnus  et  capsulaires.  Il  comprend 
dans  ses  Fruits  agrégés  le  syncarpe  de  M.  Ri- 
chard ,  et  adopte  avec  Gsrtner  et  Sprengel 
le  nom  de  galbule,  pour  le  Fruit  des  Gené- 
Triers.  11  avait  terminé  sa  carpologie  par 
un  travail  sur  les  Fruits  des  Cryptogames. 

M.  de  Mirbel  et  M.  Desvaux  ont  égale- 
ment groupé  méthodiquement  les  Fruits  ; 
maii  ils  put  admis  presque  les  mêmes  divi-> 
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sions ,  seulement  ils  ont  changé  les  noms,  et 
souvent  sous-divisé  des  groupes  généraux  en 
se  fondant  sur  \es  considérations  d'organes 
accessoires.  Ainsi  les  Stéphanie ^  Diclésie^Ca- 
toclésie,  Xylodie  de  Desvaux  sont  des  akènes; 
sa  Ptérodie  est  une  samare  ;  son  Stérigme , 
son  Carpadelle,  sont  des  polakènes  ;  son  Poly- 
sèque  et  son  Asimine  des  syncarpes. 

Les  botanistes  étrangers,  tels  que  Spren- 
gel ,  Link  ,  Lindley  ,  Agardh  ,  ont  proposé 
des  classifications  carpologiques  ;  mais  c'est 
toujours  le  remaniement  des  mômes  prin- 
cipes ,  et  Ton  ne  tire  rien  de  l'étude  stérile 
des  mots. 

M.  de  Jussieu,  dans  sa  Botanique  élémen- 
taire ^  a  suivi  une  marche  semblable  tout  en 
établissant  des  coupes  difTérentes.  Se  fon- 
dant sur  l'existence  d'un  seul  carpelle  ou 
de  plusieurs  carpelles  non  soudés  ,  il  a 
formé  ,  dans  sa  classification  carpologiquc, 
une  première  division  sous  le  nom  de  Fruits 
apocarpés  ,  qu'il  divise  en  indéhiscents , 
comprenant  le  drupe,  l'akène ,  le  caryopse, 
la  samare  et  l'utrlcule.  Ses  apocarpés  dé- 
hiscents comprennent  le  follicule  ,  la  co- 
que ,  la  gousse ,  le  légume.  La  seconde 
division,  celle  des  Fruits  syncarpes^  est  for- 
mée des  péricarpes  résultant  de  la  réunion 
de  plusieurs  carpelles  soudés  ensemble.  Ils 
sont  comme  les  apocarpés  indéhiscents  ;  la 
Baie,  la  Pomme ,  l'Hespéridie  ,  la  Péponidc, 
la  Nuculaine,  sont  dans  ce  cas  ;  ou  déhiscents: 
tels  sont  la  capsule,  la  pyxide,  la  silique  et 
la  silicule.  Il  a  désigné  sous  le  nom  de  Fruits 
anthocarpés  ceux  dans  lesquels  le  calice  ou 
l'involucre  ,  s'épaississant  ou  s'endurcissant 
autour  de  la  graine,  forme  une  espèce  de  pé- 
ricarpe, ainsi  que  cela  se  voit  dans  l'If  et  la 
Belle-dc-Nuit.  Son  dernier  groupe  portant 
le  nom  de  Fruits  agrégés^  comprend  le  cône, 
la  sorose  et  le  sycône.  Bien  pénétré  de  la 
difficulté  d'une  classification  carpologique 
satisfaisante,  et  qui  comprenne  sous  des  dé- 
nominations intelligibles  tous  les  cas  de  mo- 
difications du  Fruit ,  il  a  insisté  sur  la  né- 
cessité de  ne  pas  multiplier  les  noms ,  et  de 
se  borner  aux  modifications  les  plus  géné- 
rales et  les  plus  constantes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  dans  quel  état 
de  confusion  est  la  classification  du  Fruit  : 
aussi  voit-on  les  hommes  les  plus  éminents 
dans  la  science  regarder  non  seulement 
comme  chimérique,  mais  encore  comme 
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inutile  toute  classification  rigoureuse.  Il 
faut  se  contenter  de  la  langue  établie,  com- 
prenant les  dénominations  consacrées,  et 
dans  lesquelles  on  trouve  pourtant  encore 
des  doubles  emplois,  sans  y  chercher  la 
précision  rigoureuse  qu'on  a  toujours  voulu 
introduire  dans  la  terminologie,  et  qui  y  a 
jeté  la  confusion. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  valeur  méthodo- 
logique des  caractères  tirés  du  Fruit  :  ils 
sont  bien  moins  importants  que  ceux  tirés 
de  Tovaire,  parce  que  des  ovaires  originelle- 
ment identiques  donnent  naissance  à  des 
Fruits  dissemblables  :  aussi  la  similitude  des 
formes  carpologiques  n*a  de  valeur  que 
quand  le  reste  des  caractères  concordent 
entre  eux.  Tous  les  accidents  du  Fruit ,  tels 
que  la  présence  de  poils,  de  glandes,  etc., 
peuvent  servir  à  établir  entre  les  végétaux 
des  différences  spécifiques  ,  ce  qui  se  voit 
dans  les  Euphorbiacées;  car  le  g.  Euphorbe 
présente  des  espèces  à  capsules  tuberculeu- 
ses et  glabres,  et  d'autres  à  capsules  velues. 
Il  en  est  de  même  des  caractères  tirés  de  la 
forme,  et  la  culture  a  prouvé  jusqu'à  quel 
point  il  s*opère,  par  ce  moyen,  de  modifica- 
tions dans  la  forme.  La  consistance  du  péri- 
carpe est  dans  le  même  cas  :  on  trouve  dans 
des  familles  des  péricarpes  secs  et  d'autres 
charnus;  des  capsules  et  des  baies,  et  réci- 
proquement, on  peut  tout  au  plus  établir 
sur  ce  caractère  des  divisions  génériques. 
Ainsi ,  dans  la  famille  des  Thymélées,  le  g. 
Daphne  a  pour  fruit  une  baie,  et  le  g.  Stel- 
lère  une  coque. 

La  déhiscence  et  Tindéhiscence ,  quoique 
d'un  ordre  bien  plus  élevé ,  ne  sont  pas  en- 
core d'une  constance  absolue  ;  car  l'on 
trouve  des  familles  entières,  telles  que  les 
Graminées,  les  Composées,  etc.,  qui  ne 
portent  que  des  Fruits  indéhiscents ,  et 
d*autres  dans  lesquelles  on  trouve  à  la  fois 
des  Fruits  déhiscents  et  indéhiscents. 

Comme  tous  les  caractères  uniques ,  il 
présente  dans  des  genres  mêmes  des  dissem- 
blances fort  grandes.  Ainsi ,  dans  le  genre 
si  naturel  des  Véroniques ,  on  trouve  des 
Fruits  dont  la  déhiscence  est  septicide  ,  et 
dans  d'autres  elle  est  loculicide.  La  Digitale 
pourpre  présente  à  la  fois  les  deux  modes 
de  déhiscence.  Il  ne  faut  donc  admettre  cette 
considération  qu'après  l'observation  la  plus 
scrupuleuse  des  caractères  concomitants. 
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Ce  n'est  donc  pas  dans  le  Fruit,  mais 
dans  la  graine ,  qu'il  faut  chercher  les  ca- 
ractères réellement  naturels;  il  ne  peut, 
comme  la  fleur,  qu'ajouter  à  la  similitude  ; 
mais  son  étude  est  néanmoins  d'un  grand 
intérêt  morphologique  ,  et  l'on  y  peut  trou- 
ver des  éléments  confirmateurs  de  la  théorie 
de  la  métamorphose ,  pour  laquelle  il  a  été 
une  des  preuves  les  plus  convaincantes. 

Le  Fruit  des  Cryptogames  présente  des 
dissemblances  telles  qu'il  est  impossible  d'y 
rattacher  les  principes  développés  dans  cet 
article;  il  faut  consulter  sur  ce  point  l'arti- 
cle CRYPTOGAMiE  et  Ics  articlcs  généraux  sur 
les  divers  ordres  de  cette  grande  division  du 
règne  végétal.  (B.) 

*  FRULLANIA.  bot.  en.  —  Genre  de  la 
famille  des  Jungermanniacées ,  établi  par 
Haddi  {Mem.  soc.  ital.  Moden, ,  XVIII , 
20,  t.  2 ,  f.  2  )  pour  de  petites  plantes  her- 
bacées croissant  sur  l'écorce  des  arbres,  à 
tige  faible,  rigide  ;  à  feuilles  incubes,  ayant 
en  dessous  un  lobule  renflé  diversiforme  et 
presque  séparé  à  la  base  ;  à  amphigastres 
distincts,  très  entiers  ou  bidentés. 

^FRIILLAIVIOIDES ,  Radd.  bot.  cb.  — 
Syn.  de  Plychanthus ,  Nées. 

♦rmJSTUANÉ.  Frustraneus  {frustra,  en 
vain  ).  BOT.  —  Linné  avait  donné  ce  nom  à 
un  ordre  de  sa  Syngénésie,  comprenant  les 
plantes  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites 
au  centre ,  et  femelles  ou  neutres  à  la  cir- 
conférence :  telles  sont  les  Centaurées. 

*FRUSTULE  (frustulum,  fragment),  bot. 
en.  —  (Phycées.  )  On  donne  ce  nom  aux 
corspuscules  libi^s ,  agrégés  ou  soudés  des 
Diatomées  bu  Bacillariées.  Dans  les  espèces 
filamenteuses,  formées  de  F'rustules  soudés 
latéralement,  ils  peuvent  être  considérés 
comme  des  articles.  (Bréb.) 

*FIVUSTULIA  {frusiulum,  fragment). 
iNFus. —  G.  d'Infusoires  pol  y  gastriques  de  la 
famille  de^  Bacillariées,  créé  par  M.  Agardh 
(Syn,  alg.y  1824),  et  qui  n'est  pas  adopté 
par  M.  Dujardin.  M.  Ehrenberg(/n/u5.,  221) 
caractérise  ainsi  les  Frustuties  :  Animaux  k 
enveloppe  double ,  ayant  une  carapace  sili- 
ceuse et  un  manteau  gélatineux  diflbrme,  à 
corpuscules  épars  ou  groupés.  On  place  trois 
espèces  dans  ce  genre  ;  la  plus  connue  est  la 
Frustulia  appendiculala  Agardh  (  loco  citJ), 

(E.  D.) 

«FRUTICIGOLA.  ois.  —  MacgilliYray  a 
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établi  sous  ce  nom  un  genre  dont  la  Saxi- 
coUtrubetra  est  le  type.  Voy.  tràquet.  (G.) 

FRUTIGULEUX.  bot.  —  Syn.  de  Sous- 
Frutescent. 

FRUTIQUEUX.  bot.  — Syn.  de  Frutes- 
cent. 

FUGACÉES.  Fucacœœ.  bot.  cr.  —  La- 
mouroui  avait  désigné  sous  ce  nom  le  pre- 
mier ordre  du  groupe  des  Hydrophytes ,  et 
parmi  les  botanistes  modernes,  Endlicher  en 
a  fait  la  7*  famille  de  la  classe  des  Algues. 
Notre  sayant  collaborateur,  M.  Montagne , 
en  a  fait  la  14'  famille  de  ses  Algues,  sous 
le  nom  de  Phycoïdes  ou  de  Pbycées.  Ce  sera 
à  ce  dernier  article  qull  sera  question  des 
caractères  morphologiques  et  de  la  distri- 
bution méthodique  des  genres  qui  composent 
ce  groupe. 

FUGEES.  Fuceœ,  bot.  cb.  —  Nom  sous 
lequel  L.-C.  Richard  avait  désigné  un  groupe 
d^Hydrophytes,  distribués  aujourd'hui  dans 
les  trois  familles  des  Ulvacécs,  des  Floridées 
ci  des  Fucacées. 

FUGII&IA  (Léonard  Fuchs ,  médecin  du 
XYi*  siècle).  BOT.  ph.  —  Swartz,  syn.  de 
Schradera,  Vahl.  —  Genre  de  la  famille 
des  OEnolhéracécs ,  type  de  la  tribu  des 
Fuchsiécs,  formé  par  Plumier  {Gen. ,  14), 
et  adopté  par  tous  les  auteurs.  Il  renferme 
plus  de  50  espèces  connues,  et  dont  un 
grand  nombre  sont  recherchées  en  Europe 
pour  Tornement  des  serres,  où  plusieurs 
d^entre  elles  ont  fourni  d'intéressantes  va- 
riétés. Le  nombre  des  unes  et  des  autres 
s'accroît  sans  cesse;  car,  selon  les  voya- 
geurs, ces  plantes  sont  extrêmement  nom- 
breuses et  diversifiées  dans  leur  pays  natal. 
Elles  croissent  en  Amérique,  où  elles  habi- 
tent principalement  les  Cordilièrcs  du  Pérou 
et  du  Chili.  On  en  a  observé  quelques  unes 
dans  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  ou  des  arbrisseaux,  quelquefois 
même  arborescents,  à  feuilles  alternes, 
opposées  et  verticillécs  ;  à  fleurs  coccinées , 
rouge&tres ,  violacées  ou  roses,  pendantes , 
très  grandes,  très  belles,  hermaphrodites 
ou  polygames  par  avortcment  ;  à  périgone 
externe,  presque  toujours  fortement  coloré, 
dont  les  pédoncules  axillaires ,  uniflorcs , 
solitaires  ou  agrégés,  rarement  terminaux, 
cjrmeux-paniculés. 

Le  genre  Fuchsia  se  trouve  aujourd'hui 
partagé  en  trois  grandes  sections,  sous-divi- 


sées  elles-mêmes  en  plusieurs  autres  (Foy. 
EifBLiCH.,  Gen.  PL,  6125).  (G.  L.) 

♦  FUGHSIÉES.  Fitchsieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Onagraires ,  ainsi 
nommée  du  genre  Fuchsia,  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

FUGOIDES.  BOT.  Foss.  —  Ce  nom  et  ce^ 
lui  de  Fucitcs  ont  été  appliqués  à  toutes  lei 
plantes  fossiles  qui  paraissent  avoir  appar- 
tenu à  la  famille  des  Algues.  Dans  VHis- 
toire  des  végétaux  fossiles,  J'ai  indiqué  une 
division  de  ces  fossiles  en  sections,  qui  cor- 
respondent aux  principaux  genres  admis 
actuellement  dans  cette  famille.  Ces  divi- 
sions ont  été  admises  comme  des  genres  dis- 
tincts par  M.  de  Stcrnberg  {Flora  der  Vor- 
welt ,  tom.  II  ).  Et  en  eCfel ,  en  appliquant 
ces  noms  avec  attention  et  réserve,  il  peut 
y  avoir  avantage  à  établir  ces  distinctions  ; 
mais  les  formes  peu  régulières  et  souvent 
inconstantes  de  ces  plantes  rendent  ces  dis- 
tinctions génériques  difficiles  à  appliquer, 
lorsqu'on  est  privé  des  caractères  fournis 
par  les  fructifications  et  par  la  structure 
anatomiquc  des  frondes.  Nous  pensons  donc 
qu'on  doit  résener  le  nom  de  Fucoldes  aux 
espèces  qu'on  ne  peut  pas  ranger ,  presque 
avec  certitude,  dans  des  genres  déterminés, 
et  placer  au  contraire  les  espèces  dont  les 
formes  sont  mieux  caractérisées  dans  les 
genres  Sargassites  ,  Cystoseirites ,  Fucites , 
Laminantes,  EncelUes,  Gigarlinites  ou  Chon- 
drites,  Sphœrococcites ,  Delesserites,  Dictyo- 
tites ,  Ualy sentes ,  AmaAsites ,  Caulerpites , 
Codites  ,  Rhodomelites  ,  Halymenites.  Mais 
cette  classification  peut  difficilement  être 
fondée  sur  des  caractères  établis  d'une  ma- 
nière précise;  elle  doit  au  contraire  reposer 
sur  une  connaissance  étendue  des  formes 
variées  de  chacun  de  ces  genres  dans  lo 
monde  actuel. 

Si  chacun  des  genres  de  Fucoldées  est 
dirficile  à  définir,  l'ensemble  de  cette  fa- 
mille ne  l'est  pas  moins ,  à  cause  de  l' ex- 
trême variété  de  formes  qu'elle  présente. 
Cependant  l'absence  de  parties  réellement 
ligneuses  et  vasculaires ,  et  par  conséquent 
de  nervures  nettes  et  régulières  dans  les  par- 
ties membraneuses  ;  le  peu  de  régularité  et 
de  symétrie  des  ramifications  ;  l'absence  de 
véritables  feuilles  remplacées  par  des  expan- 
sions charnues  ou  membraneuses  qui  ne 
sont  Jamais  articulées  sur  la  tige ,  et  ne 


FUC 


FUG 


749 


laissent  pas  de  cicatrices  régulières;  ces 
caractères ,  observés  avec  attention ,  peu-  | 
veut  presque  toujours  permettre  de  re- 
connaître avec  certitude  les  folioles  de  cette 
famille  ,  lorsque  les  échantillons  sont  bien 
conservés.  Cependant  beaucoup  d'échantil- 
lons appartenant  à  d'autres  familles  ont  été 
rangés  dans  celle-ci ,  soit  par  suite  do  l'état 
imparfait  des  empreintes ,  soit  parce  qu'on 
les  a  comparés  trop  légèrement  aux  plantes 
vivantes  près  desquelles  on  les  a. rangés. 

J'ai  moi-même  ce  reproche  à  me  faire 
lorsque  j'ai  placé  dans  les  Cauîerpitcs  (  Fa- 
coidcs  hypnoides)  des  rameaui  chargés  de 
petites  feuilles  nombreuses ,  ayant  eu  effet 
l'aspect  de  quelques  Caulerpa  de  la  Nou- 
velle-Hollande V  mais  que  des  échantillons 
plus  nonibreui  ont  montré  appartenir  à  des 
Conifères  du  genre  Walchia.  Les  Fttcoides 
Orbignianus  et  Brardii  sont  aussi  très  pro- 
bablement des  Conifères.  Cette  erreur  a  été 
poussée  bien  plus  loin  dans  le  second  volume 
de  l'ouvrage  de  U.  de  Sternberg,  où  plus  de 
la  moitié  des  Cauîerpitcs  sont  des  Conifères 
appartenant  à  divers  genres  de  cette  fa- 
mille ,  mais  surtout  aux  genres  Walchia  et 
Thrcytes. 

Le  genre  Baliostichus  du  même  ouvrage , 
aussi  placé  parmi  les  Algues,  est  encore  une 
Conifère  du  terrain  jurassique  du  genre 
Drachyphyllumt  dont  plusieurs  espèces  sont 
maintenant  connues  dans  cette  formation. 

11  y  a  donc  beaucoup  de  critique  à  ap- 
porter dans  la  détermination  des  Algues 
fossiles  ;  mais  s'il  y  a  du  doute  relativement 
à  quelques  unes  d'entre  elles,  plusieurs  sont 
au  contraire ,  sans  aucun  doute  ,  des  végé- 
taux marins,  et  fournissent  à  la  géologie 
d'excellents  caractères.  Telles  sont  surtout 
les  espèces  propres  aux  terrains  crétacés  in- 
férieurs ,  dont  elles  paraissent  caractériser 
certaines  couches  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope :  ce  sont  les  Fucoides  (Chondriles)  Tar- 
gioniif  œqualis  et  intricatus.  Cette  dernière 
espèce  est  surtout  commune  dans  un  grand 
nombre  de  lieux. 

On  trouve  aussi  des  Fucoides  dans  les  ter- 
rains plus  anciens,  jusque  dans  les  calcaires 
de  transition,  mais  ils  y  paraissent  plus 
rares.  On  en  retrouve  d'autres  espèces  dans 
les  terrains  tertiaires ,  et  ils  sont  surtout 
fréquents  dans  les  calcaires  de  Monte-Boka. 

On  voit  que  les  végétaux  marinsi  quoique 


beaucoup  moins  fréquents  dans  la  plupart 
des  terrains  que  les  animaux  marins  ,  ont 
cependant  quelques  représentants  dans  la 
plupart  des  époques  géologiques.     (Ad.  B.) 

rUCOLA  ,  Quoy.  moll.  —  Genre  encore 
incertain,  proposé  avec  doute  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  dans  la  partie  zoologique  du 
Voyage  de  VAstrolahc,  Ce  g.  parait  voisin 
des  Aplysies ,  et  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rapporter  textuellement 
le  peu  de  renseignements  que  nous  donnent 
ces  naturalistes  :  «  Animal  -ressemblant  à 
une  Limace,  allongé  ,  subaplati ,  pointu  en 
arrière  ;  la  tête,  assez  renflée,  présente  deux 
longs  tentacules  lancéolés,  aigus;  un  léger 
rétrécissement  sépare  la  tête  du  corps.  Lo 
manteau,  qui  ne  se  distingue  point  du  pied, 
ne  nous  a  pas  paru  fendu  ;  nous  n'avons  vu 
aucune  trace  de  branchies,  à  moins  que  les 
téguments  en  tiennent  lieu;  nous  ne  poii- 
vons  pas  davantage  indiquer  la  position  des 
ouvertures.  La  tête  est  violette,  le  dessous 
du  corps  rougeàtre,  avec  des  stries  longitu- 
dinales de  la  même  couleur;  le  dessous  du 
pied  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Ce  Mollusque 
n'avait  qu'une  ligne  et  demie  de  longueur; 
nous  le  découvrîmes  et  nous  l'observâmes 
longtemps  à  la  loupe ,  au  milieu  des  Fucus 
sur  lesquels  il  rampait  avec  beaucoup  do 
vivacité.  Nous  laissons  aux  voyageurs  qui 
découvriront  de  plus  grands  individus  k 
faire  connaître  tout  ce  que  celui-ci  n'a  pu 
nous  montrer,  et  s'il  doit  réellement  former 
un  genre  ou  rentrer  parmi  les  Actéons,  bien 
que  son  manteau  ne  soit  pas  fendu.  Il  habite 
l'océan  Atlantique.  »  (Desu.) 

FUCUS.  BOT.  ctt.  —  Genre  de  la  famille 
des  Phycoïdécs ,  établi  par  Linné,  pour  des 
plantes  marines  qui  ont,  depuis  lui,  exercé 
la  sagacité  des  Phycologues.  Il  avait  com-< 
pris  sous  cette'  dénomination  toutes  les 
plantes  qui  habitent  les  mers,  et  présentent 
pour  caractères  communs  de  n'avoir  point 
d'articulation  et  d'être  dépourvues  d'expan- 
sions vertes  et  brillantes.  Après  plusieurs 
remaniements,  qui  ont  peu  à  peu  distrait 
de  ce  groupe  les  végétaux  qui  en  devaient 
rationnellement  être  séparés,  Agardh  en  a 
fixé  de  la  manière  suivante  les  caractères  : 
Fronde  coriace,  filiforme  ou  plane,  presque 
toujours  dichotome,  souvent  nervulée,  par- 
semée de  vésicules  creuses  ;  apothèques 
uniloculaircs ,  tuberculées  ;  tubercules  per- 
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ces  au  sommet  ;  péridiole  hyalin ,  renfer- 
mant des  sporidics  noirâtres. 

Tous  les  Fucus  ont  une  tige  variant  de 
10  décimètres  à  3  centimètres,  qui  part 
d'un  empâtement  assez  étendu,  etc.,  se  di- 
vise en  rameaux  ailés.  Ces  végétaux  ,  dont 
la  couleur  est  olivâtre,  plus  ou  moins  fonc^^c, 
suivant  Tcspèce  ou  Fàge  de  la  plante,  sont 
couverts  de  houppes  de  poils  blancs. 

On  les  rencontre  sur  les  côtes  alternati- 
vement couvertes  et  découvertes  par  les  ma- 
rées; ils  sont  rares  dans  la  Méditerranée 
ou  sur  les  rochers  constamment  submergés  , 
ainsi  que  dans  les  mers  australes  et  sur  les 
côtes  qui  bordent  la  mer  Magellanique.  On 
commence  à  rencontrer  les  Fucus  vers  le 
35*  de  latitude  nord  et  dans  Tocéan  Atlan- 
tique. 

Les  Fucus  vesiculosus ,  ceranoides ,  longi- 
fruclus,  dîstichuSf  serratus,  comosus^  etc., 
sont  communs  sur  nos  côtes;  ils  forment 
sur  les  rochers  des  gazons  jaunâtres  ou  bru- 
nâtres ,  connus  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de 
Varechs,  et  en  Bretagne  sous  celui  de  Goé- 
mon ;  ils  servent  à  fumer  les  terres,  et  con- 
stituent pour  Pagriculture  du  littoral  une 
source  de  fertilité.  (B.) 

FUGOSIA  (altération  de  Cicnfuegos ,  bo- 
taniste espagnol  du  xvi»  siècle),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Malvacécs,  tribu  des 
Hibiscces,  formé  par  Jussieu  (Gcn.  PI.,  27i), 
et  renfermant  5  ou  6  espèces,  indigènes 
de  TAmérique  et  l'Afrique  tropicales.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  et  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  ,  pétiolées ,  entières  ou 
palmatilobées  ;  à  stipules  géminées  ,  pélio- 
lairos  ,  linéaires;  à  fleurs  jaunes  dont  les 
calices  ponctués  de  granules  noirs ,  et  por- 
tées par  des  pédoncules  axillaires,  solitaires, 
uniflores.  (C.  L.) 

Ft'IREÎV'A.  DOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cypéracécs-Fuirénées ,  établi  par 
Rottbœll  (Gram.,  70,  t.  19,  f.  3)  pour  des 
plantes  herbacées  croissant  dans  les  régions 
tropicales  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes 
de  TAmérique  boréale ,  ayant  le  port  des 
Scirpes  ;  leurs  chaumes  sont  simples  et  feuil- 
.  lés ,  ou  rarement  engatnés  ;  leurs  feuilles 
striées,  et  à  gaines  entières  et  ligulées; 
épillets  en  ombelles  axillaires  et  terminales, 
composés  d'écaillés  imbriquées  en  tous  sens. 
FUJJET.  MOLL.  — Adanson  nomme  ainsi, 
dans  son  Voyage  auSénégcUf  une  petite  co- 
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quille,  voisine  par  ses  caractères  du  Trochus 
pharaonis  des  auteurs.  Gmelin  en  a  fait  le 
Trochus  corallinus;  mais  il  reste  quelque 
incertitude  sur  la  valeur  de  cette  espèce,  car 
Gmelin  joinf  à  sa  synonymie  le  Sari  d* Adan- 
son ,  qui  est  une  coquille  constamment  dif- 
férente des  Trochus.  (Desh.) 

FUL€ALDEA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Mutisiécs  (Labiatiflores),  formé  parPoi- 
ret  (Dict.  mcycL,  V,  375,  t.  982),  et  le 
même  que  celui  qu'indiquèrent  Humboldt 
etBonpIand  {PL  œquin.,  I,  113,  t.  33)  sous 
le  nom  de  Turpinia.  Il  renferme  1  ou  2 
espèces,  indigènes  de  l'Amérique  ,  où  elles 
habitent  les  Andes.  Ce  sont  des  arbrb- 
seaux  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  très  en- 
tières; à  capitules  uniflores ,  terminaux, 
agrégés.  (C,  L.) 

♦FULCRA.  BOT.  —  Expression  générale 
par  laquelle  Linné  désignait  tous  les  orga- 
nes appendiculaires  qui  facilitent  la  végéta- 
tion, tels  que  les  vrilles ,  les  crampons ,  les 
stipules,  les  poils,  etc.  De  Candolle  appelait 
bourgeons  fulcracés  ceux  dont  les  écailles 
sont  formées  par  l'avortement  des  pétioles 
bordées  de  stipules  ,  comme  dans  le  Pru- 
nier. 

♦FULGIA,  Chev.  BOT.  CR. —  Syn.  deCo- 
niocybe ,  Achar. 

FULGORE.  Fulgora.  nis.  —  Genre  de 
la  tribu  des  Fulgoriens ,  de  Tordre  des  Hé- 
miptères ,  section  des  Homoptères ,  établi 
par  Linné  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes avec  de  plus  ou  moins  grandes  restric- 
tions. Tel  qu'il  a  été  restreint  dans  les  der- 
niers ouvrages  entomologiques  traitant  de 
ces  Hémiptères,  nous  n'y  rattachons  que 
trois  espèces ,  Tune  encore  inédite  et  dis- 
tincte des  deux  autres  par  la  forme  de  sa 
tète  ,  est  nommée  par  nous  Fulgora  graci- 
liceps;  elle  est  représentée  dans  notre  atlas 
{Ins.  Hém^L ,  pi.  2,  Gg.  1).  Les  deux 
autres  sont  la  Fulgora  castresii  Guér.  {Voy. 
notre  atlas  ,  pi.  2 ,  fig.  3),  et  l'espèce  qu'on 
peut  considérer  comme  le  type  du  genre,  le 
FuLGORE  poRTE-LANTERNîtE ,  FulgoTa  latema- 
ria,  Lin.  (^Voy.  notre  atlas,  pi.  2,  fig.  2.) 

Ces  Fulgores  ,  propres  à  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  sont  surtout  très  remarquables  et 
faciles  à  reconnaître  à  leur  tète  fort  grande 
et  vésiculeuse  ;  leurs  antennes  aussi  sont 
très  courtes ,  ayant  un  second  article  globu- 
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leux  et  une  soie  terminale  fort  gréle  ;  leurs 
couleurs  sont  vives  et  variées  ;  la  taille  des 
espèces  connues  est  assez  considérable.  On 
a  discuté  à  plusieurs  reprises  la  question  de 
savoir  si  les  insectes  appartenant  à  ce  genre 
répandent  par  leur  tête  une  lumière  phos- 
phorescente ,  ou  si  au  contraire  ils  sont  pri- 
vés de  cette  Taculté. 

Mademoiselle  Merlan,  qui,  pendant  plu- 
sieurs années ,  avait  parcouru  la  Guyane,  et 
qui  avait  plus  particulièrement  habité  Suri- 
nam ,  Tut  la  première  a  signaler  cette  pro- 
priété. • 

Dans  son  grand  ouvrage  sur  les  insectes 
de  Surinam,  elle  rapporte  qu'ayant  renfermé 
un  certain  nombre  de  ces  Fulgores,  ils  s'é- 
chappèrent pendant  la  nuit  et  se  répandirent 
de  tous  côtés  dans  sa  chambre.  Grande  fut 
sa  frayeur,  nous  assure-t-ellc,  en  voyant 
briller  des  lumières  assez  vives  pour  qu'il 
fût  possible  de  lire  avec  leur  seul  secours. 
Elle  ne  se  rassura  qu'après  avoir  reconnu 
que  les  lueurs  intenses  étaient  produites  par 
les  Fulgores. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  mademoiselle 
Merlan  visita  la  Guyane,  un  grand  nombre 
de  voyageurs  ont  parcouru  l'Amérique  mé- 
ridionale et  ont  recueilli  de  ces  insectes, 
chez  lesquels  la  plupart  nous  assurent  n'avoir 
jamais  observé  de  phosphorescence.  Il  pa- 
rait difTicile  de  se  former  une  opinion  sur 
deux  versions  aussi  contradictoires.  Quelques 
voyageurs  pensent  que  certaines  personnes 
ont  rapporté  un  fait  qu'elles  n'avaient  pas 
vu  ,  se  fiant  trop  complaisamment  aux  rap- 
ports indigènes. 

On  a  pensé  peut-être  avec  plus  de  raison 
que  les  Fulgores  avaient  cette  faculté  pen- 
dant un  temps  de  leur  vie ,  sans  doute  à 
l'époque  de  l'accouplement,  et  qu'ils  la  per- 
daient ensuite.  C'est  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable ;  mais  aujourd'hui  encore ,  bien 
que  ces  Hémiptères  ne  soient  pas  rares,  nous 
ne  savons  rien  de  positif.  (  Bl.) 

FlILGORELLES.  iNS.  —  Synonyme  de 
Fulgoriens ,  employé  par  Latreille  et  divers 
autres  entomologistes.  (Bl.) 

♦FLLGOniEKS.  Fulgoni.  ins.  —  Tribu 
de  l'ordre  des  Hémiptères ,  section  des  Ho- 
moptères,  caractérisée  par  des  tarses  de  trois 
articles ,  des  antennes  tr^  petites  ,  de  trois 
articles ,  et  un  abdomen  privé  d'appareil 
pour  le  chant. 
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A  cette  tribu  se  rattachent  une  grando 
quantité  d'espèces  ;  nous  les  rangeons  dans 
plusieurs  groupes  distincts.  Tous  les  Fulgo- 
riens sont  des  insectes  vivant  exclusivement 
du  suc  des  végétaux  ;  ils  ont  des  représen- 
tants assez  nombreux  dans  presque  toutes 
les  régions  du  globe.  (  Bl.) 

IXXGOROIDES.  INS.  —  Syn.  de  Fulgo- 
riens, employé  par  M.  Spinola  {Essai  sur  les 
FulgorelîeSj  Ann.  de  la  Soc.  entoin.).  '  (Bl.) 

FLXGUR.  moll. — Nom  donné  par  Mont- 
fort  à  un  g.  démembré  des  Pyrules  ;  mais 
ce  g.  n'a  point  été  adopté.  Voy,  pyrule. 

(Desh.) 

*FULGUniTE.  MIN.  —  On  appelle  ainsi 
des  tubes  vitrifiés  à  l'intérieur  et  granuleux 
à  l'extérieur  ,  produits  par  le  passage  de  la 
foudre  à  travers  un  terrain  de  sable  quart- 
zcux,  et  qui  souvent  pénètrent  fort  avant. 
On  a  encore  donné  à  ce  mode  d'agglutina- 
tion des  sables  le  nom  de  lube  fulminaires. 
On  les  a  principalement  observés  en  Alle- 
magne dans  les  environs  de  MUnster,  de 
Kœnigsberg  et  de  Halle.  Ces  Fulguritcs 
sont  creuses ,  et  leur  grosseur  varie  depuis 
5  centimètres  de  diamètre  jusqu'à  celle  d'une 
plume  de  Corbeau. 

FULICA.  OIS. — Nom  latin  du  g.  Foulque. 

*  FULICARIÉES.  Fulicariœ,  ois.  — 
M.  Nitzsch  {Pterylogr,,  1840)  a  établi  sous 
ce  nom  dans  l'ordre  des  Échassiers  une  fa- 
mille comprenant  les  g.  Talève,  Poule  d'eau 
et  Foulque,  et  dont  le  dernier  genre  est  le 
type.  Elle  répond  à  la  division  des  Gallinu- 
linécs  deG.-R.  Gray.  (G.) 

*FULIGI]^EIJX.  Fuliginosusifuligo,  suie). 
—  Cette  expression,  assez  souvent  employée 
dans  les  diverses  branches  des  sciences  na- 
turelles, indique  un  mode  de  coloration  des 
corps  de  diverses  sortes  qui  leur  donne  l'as- 
pect de  la  suie,  et  dans  les  minéraux,  tache 
les  doigts. 

FULIGO,  Hall.  bot.  cr.  —Syn.  d'^lha- 
Hunif  Lk. 

*  FULIGULA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Leach  aux  dépens  du  g.  Canard ,  pour  la 
section  des  Millouins.  (G.) 

"^FULIGIILINÉES.  Fuligulinœ,  ois.— Di- 
vision de  la  famille  des  Anatidées  adoptée 
par  M.  G.-R.  Gray,  et  comprenant  onze  gen- 
res formés  aux  dépens  des  trois  sections  des 
GarroU ,  des  Eiders  et  des  Millouins ,  éU- 
blies  par  Cuvier  dans  le  genre  Canard.  L« 


762 


FUM 


type  de  celte  sous-famille  est  le  Morillon , 
Anas  fnligulay  qui  forme  pour  le  méthodiste 
anglais  un  g.  Fuligula.  (G.) 

FULIX,  Sunder.  ois.  —  Syn.  de  Foulque. 

♦FULLARTONIA  (nom  propre),  bot. 
M.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées , 
tribu  des  Astéroïdées-Érigéronées ,  établi 
par  De  Candolle  (Prodr.,  V,  281)  pour  une 
plante  herbacée  indigène  du  nord-ouest 
de  rinde.  Elle  est  dressée  ,  hérissée  supé- 
rieurement de  poils  épars,  glanduleux  au 
sommet  ;  les  feuilles  en  sont  alternes,  scmi- 
amplcxicaules,  ovales,  les  supérieures  oblon- 
gues,  grandidcntées;  les  fleurs,  d'un  jaune 
pAle  ,  sont  réunies  en  capitules  multiflorcs, 
hétérogames,  solitaires  au  sommet  des  tiges 
et  des  rameaux.  (C.  L.) 

FULMAÏllIS,  Leach.  ois.  —  Voy.  pétuel. 

FULMI^AIIl£S   (TCBEs).  min.  —  Voy, 

FULCURITK. 

♦FULMINANT.  FM/minaiis.CHiM.— C'est 
le  nom  par  lequel  on  désigne  tous  les  Com- 
posés qui  détonent  par  Taction  de  la  cha- 
leur ou  de  la  percussion.  On  donne  à  la  dé- 
tonation qui  en  résulte  le  nom  de  fiilmi' 
nation.  Tels  sont  les  ammoniures  d'or  et 
d'argent,  plus  connus  sous  le  nom  d'or  et 
d'argent  fulminant. 

*FULMIXATES.  Fulminas,  ciiim.— Sels 
résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  ful- 
minique avec  une  base  salifiablc.  Ces  sels 
détonent  avec  violence  quand  on  leschauCTe 
ou  les  percute.  On  les  obtient  en  faisant 
réagir  de  l'acide  azotique  sur  un  métal  en 
présence  de  l'alcool. 

FULMINAÏIOîV.  Fulminatio.  cnm.  — 

Voyez  FULMINANT. 

FULMINIQUE.  cniM.  —  Voy.  acides. 

*FUMA\'A.  DOT.  PU. — Genre  de  la  faniillc 
des  Cistacées ,  établi  par  M.  Spach  (Xouv. 
ann.  Se.  naf. ,  VI ,  359,  t.  IC,  f.  1-17) 
pour  renfermer  les  espèces  d'Ilélianthèmes 
comprises  par  M,  Dunal  (DG.,  Prodr.,  I, 
274  )  dans  sa  section  Fumana.  Ce  sont  de 
petits  arbustes ,  communs  dans  le  centre  et 
le  midi  de  l'Europe ,  à  feuilles  alternes  ou 
opposées,  munies  ou  non  de  stipules  ses- 
siles ,  très  brièvement  pétiolécs ,  linéaires  ; 
A  fleurs  jaunes  portées  par  des  pédicelles 
infra-axillaires  ou  oppositifoliés,  disposés  en 
grappes  unilatérales.  On  en  cultive  quelques 
unes  dans  les  jardins.  (C.  L.) 

FUMARIA.  BOT.  PH.  —  Voy,  FUMKTKRWî, 
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FUMARIACÉES.  PumaiHaceœ.  bot.  rn. 
— Famille  de  plantes  dicotylédones,  polype- 
talcs,  hypogynes,  réunie  par  beaucoup  d'au- 
teurs h  celle  des  Papavéracées ,  mais  alors 
même  y  formant  un  groupe  particulier  et 
nettement  distinct  par  ses  pétales  irrégu- 
liers, le  nombre  déflni  de  ses  étamines  et  la 
nature  de  ses  sucs.  Le  calice  est  formé  de 
deux  petites  folioles;  les  pétales  sont  au 
nombre  de  4,  disposés  en  croix,  et  les  deux 
extérieurs  alternant  avec  le^  pétales,  tous 
deux  ou  l'un  seulement  prolongé  k  sa  base 
en  bosse  ou  en  éperon,  libres  ou  diversement 
soudés- entre  eux;  les  étamines  au  nombre 
de  6,  placées  dans  l'intervalle  des  deux  pé- 
tales intérieurs  par  groupes  de  trois ,  dans 
lesquels  les  filets  sont  libres  ou  soudés,  ce- 
lui du  milieu  terminé  par  une  anthère  bilo- 
culairc,  les  latéraux  par  une  anthère  unilo- 
culaire.  L'ovaire  est  libre,  surmonté  d'un 
style  filiforme  que  termine  un  stigmate  bi- 
lamellé,  et  renferme  dans  une  loge  unique, 
sur  deux  lignes  placentaires,  plusieurs  ovules 
qui  quelquefois  se  réduisent  de  très  bonne 
heure  h  un  seul  par  avortement.  11  devient 
un  fruit  indéhiscent,  ou  une  capsule  en 
forme  de  silique  se  séparant  en  deux  valves 
dont  les  bords  portent  les  graines.  Celles-ci, 
horizontales ,  ovoïdes ,  noires  et  luisantes , 
pourvues  d'un  arille  ou  d'une  caroncule  vers 
le  point  d'attache,  présentent  vers  ce  même 
point,  et  à  l'extrémité  d'un  gros  périsperme 
charnu ,  un  petit  embryon  droit  ou  légère- 
ment arqué,  à  cotylédons  oblongs  et  plans, 
très  rarement  nuls.  Les  espèces,  qui  presque 
toutes  habitent  les  parties  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal ,  sont  des  herbes  à  suc 
aqueux ,  d'une  saveur  amère ,  annuelles  ou 
vivaces;  a  feuilles  alternes,  simples ,  mab 
extrêmement  découpées  de  manière  k  pa- 
raître décomposées,  glabres,  d'un  tissu  mou 
et  délicat  ;  à  grappes  terminales  ou  opposi- 
tifoliécs,  dans  lesquelles  les  fleurs  pourpres, 
blanches  ou  jaunes ,  ont  leur  pédicelle  ac- 
compagné d'une  bractée  membraneuse ,  et 
en  outre  muni  plus  haut  de  deux  bractéoles 
opposées. 

GENRES. 

i .  CoRVDALÉES.  —  Fruît  siliquiformc,  dé- 
hiscent, polysperme. 

Diccntra^  Bork.  (Dichyton  ,  DG.  —  Kti- 
capnos ,  Bernh.  —  CajmorcfUs ,  Bemh.  — 
CuctUlariaf  Raf.  —  BicucuUataf  Mardi.)  — 
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DactyUeapnoSf  ReyI.  —  Adlumia,  Raf.  [Bi- 
cuouUa,  Bork.) — Cysticapnos^  Boerh.  (Cap- 
nocysUs,  J.)  —  Corydalis ,  DC.  {Capnoides , 
Boerh. —  iVecJtma,  Scop.  —  Psetidofumaria, 
Bork.  —  Borkhausenia ,  FI.  Wett.  —  Bul- 
bocapnosy  Bernh.) 

2.  FuMARiKEs.  —  Fruit  siliculifornie ,  in- 
déhiscent, 1-2-sperine. 

Fumaria,  Tourn.  —  PlatycapnoSy  DC. — 
Discocapnos ,  Cham.  et  Schl.  —  Sarcocap- 
noSf  DC.  (Ad.  J.) 

FUMAROLLES  ou  FUMEROLLES. 
GEOL.  —  On  nomme  ainsi  des  jels  de  vapeur 
qui  s'échappent  des  crevasses  du  sol ,  non 
seulement  dans  les  volcans  en  activité  et  les 
solfatares ,  mais  encore  dans  toutes  espèces 
de  terrain  ,  ce  qui  a  lieu  au  Monte-Cerboli 
en  Toscane,  au  milieu  des  terrains  calcaires. 
Elles  contiennent  une  grande  quantité  d'a- 
cide borique,  qui  se  dissout  et  se  cristallise 
dans  les  eaui  des  lagunes  produites  par  leur 
condensation. 

*FUJIIEA  (/uweus,  enfumé),  ins. — Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
établi  par  Haworth  et  adopté  par  M.  Ste- 
phens ,  qui ,  dans  son  Catalogue  systéma- 
tique des  Insectes  de  l'Angleterre,  2*  partie , 
P^S*  ^7  »  y  rapporte  5  espèces  retranchées 
du  g.  Psyché  de  Schrank.  Voy.  ce  mot.  (D.) 
FUMEROLLES,  gêol.  —  Voy.  fuma- 

ROLLES. 

FUMETERRE.  Fiimana(/umu«,  fumée, 
odeur  de  fleurs),  bot.  ph.*  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papavéracées,  tribu  des  Corydalt- 
dées  ,  établi  par  Tournefort  (Inst. ,  422  ) , 
adopté,  mais  démembré  en  partie,  et  mieux 
déterminé  par  les  auteurs  modernes.  Tel 
qu'il  reste  aujourd'hui  composé,  il  ne  ren- 
ferme plus  qu'une  quinzaine  d'espèces,  crois- 
sant dans  le  centre  et  le  sud  de  l'Europe  , 
l'Asie  limitrophe  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ce  sont  des  plantes  annuelles,  molles, 
rameuses  ,  étalées  ,  d'un  aspect  élégant  ;  à 
feuilles  alternes,  multifldes-décom posées,  k 
lobes  linéaires,   dont  les  pétioles  souvent 
cirrheux  ;  à  fleurs  en  grappe.  L'une  des  es- 
pèces les  plus  communes,  la  F.  ofjicinaiis  L., 
croit  spontanément  et  en  abondance  dans 
les  champs  cultivés,  les  moissons,  etc.  Quel- 
ques anciens  médecins  en  prescrivaient  l'em 
ploi  contre  les  dartres.  Aujourd'hui  elle  est 
tombée  en  désuétude.  Nul  doute  cependant 
que  cette  plante  et  ses  congénères,  d'un  as- 

T.   f. 


pect  tout  particulier,  d'une  saveur  et  d'une 
odeur  spéciales,  ne  possèdent  des  propriétés 
dont  la  thérapeutique  pourrait  tirer  parti. 

(C.  L.) 
♦FUNAMBULE.  Funan^mlus.  mam.  — 
Sous-genre  d'Écureuils  ou  Sciuriens  {voyez 
ces  mots),  établi  par  M.  Lesson  dans  ses  //- 
Ixtstrations  de  zoologie  pour  le  Palmiste  de 
VXïidt  {Sciurus  palmarum).  (P.  G.) 

FUNARIA  (/untt5,  corde),  bot.  cr. — 
Genre  de  la  famille  des  Bryacées,  établi  par 
Hedwig  (Spec.  172),  pour  des  mousses  an- 
nuelles, réunies  en  touffes  et  croissant  sur 
la  terre  nue  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Elles  ont  le  péristome  double  ;  l'extérieur  a 
seize  dents  tordues  obliquement  et  soudées 
par  leur  partie  supérieure,  ce  qui  constitue 
leur  caractère  essentiel.  Le  type  de  ce  g.  et 
l'espèce  la  plus  remarquable  est  la  F.  hygro- 
metiica,  qui  croit  dans  toute  l'Europe  sur 
les  murs  et  les  rochers  un  peu  humides,  et 
dont  le  pédicelle  se  tord  sur  lui-même  pen- 
dant la  dessiccation,  et  se  déroule  avec  rapi- 
dité sous  l'influence  de  l'humidité  la  plus 
légère. 

FUNDULUS.  poiss.  —  Voyez  fondule. 
FU!\GI.  DOT.  CR.  —  Nom  sous  lequel  on 
désignait  autrefois  le  genre  Champignon,  qui 
est  successivement  devenu  une  famille,  puis 
enfln  une  classe.  Voyez  mycologie. 

FUNGICOLES.  INS.  —  Voy.  fongicoles. 
FUNGITE.  POLYP.  —  Voy.  fongite. 
FUNGOIDES,  Michel,  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Craterium,  Trentep. 

FUNGUS.  BOT.  CR.  —  Nom  latin  des 
Champignons. 

FUNICULE.  Funiculus.  bot.  —  Nom 
donné  par  les  botanistes  allemands  au  filet 
qui  unit  la  graine  au  placenta,  et  représente 
dans  les  végétaux  le  cordon  ombilical.  On 
donne  encore  au  Funicule  le  nom  de  Podo- 
sperme. 

FU!VIGULI]\E.  poLYP.  —  Voy.  gorgone. 
*FUNIFERA,  Leand.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Loretta,  Juss. 

FUIMON ,  Adans.  «oll.  —  Voy.  colom- 

BELLE. 

FUKKIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Willd.? 
synonyme  d'Aslelia.  —  Dennst.  ,  synonyme 
de  Lummitzera,  Willd.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  tribu  des  Agapanthc'es , 
formé  par  Sprengel  (Syst. ,  II,  41)  aux  dé- 
pens du  genre  Hemerocallis ,  et  renfermant 
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5  ou  6  espèces  croissant  dans  la  Cbine  et 
le  Japon.  Ce  sont  de  belles  plantes  fort  re< 
dierdiées  pour  rornement  de  nos  parterres, 
où  quelques  unes  d'entre  elles  ont  été  intro- 
duites depuis  bien  longtemps.  Ce  sont  des 
^  plantes  berbacées,  Tivaces  au  moyen  de  leur 
tbiiome,  k  racines  fibreuses,  fasciculées; 
leurs  feuilles  sont  toutes  radicales ,  pétio- 
léetf ,  oyées  ou  cordées ,  açuminées,  plissées- 
nervées;  les  eaulinaires  nulles  ou  subses- 
iUes  ;  à  fleurs  blanches,  bleues  ou  yiolacées, 
1res  grandes,  très  belles,  odorantes,  et  dis- 
posées en  grappes  subunilatérales.    (C.  L.) 

*FUHCARIA,  DesY.  BOT.  ca.—  Syn.  de 
Ceratopteris,  Brongn. 

FURCEIXARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  fomille  des  Fucacées ,  établi  par  Lamou- 
roux  [Ann,  Jtfu.'.,  XX ,  45)  pour  des  Hydro- 
pbytes  non  articulées,  à  fronde  cartilagi- 
neuse ,  filiforme  ,  dicholome ,  dont  Textré- 
mité  se  renfle  en  apolhécies  ;  péridioles  hya- 
lins, remptis  de  sporidies  noirâtres,  ramas- 
sées au  centre.  Ces  végétaux,  de  couleur 
olivâtre ,  et  variant  pour  la  taille  de  8  à 
25  centimètres ,  se  trouvent  au-dessous  de 
la  ligne  des  marées  ordinaires.  L'espèce  type 
de  ce  g.  est  le  F.  lumbricalis ,  qui  s'étend 
des  parties  septentrionales  de  l'Europe  Jus- 
qu'aux côtes  d'Espagne. 

FURCELLE.  Lamk.  mou.  —  Voy.  sep- 

fARIA. 

FUnCOGERGA  (furca,  fourche  ;  x/pxo;, 
queue),  infus.  —  Lamarck  {Anim.  s.  vert., 
1815)  avait  créé  sous  ce  nom  un  genre 
d'Infusoires  polygastriques ,  de  la  division 
des  Aslasicea ,  qui  n'a  pas  été  adopté  par  les 
loologistes.  M.  Ehrenberg  place  plusieurs 
espèces  de  Furcocerea  dans  les  genres  Di- 
gUsnaf  EucManis  f  Cycloglena,  etc.  Voy.  ces 
mots.  (E.  D.) 

FURGRiEA  ou  FURCROl  A  (Fourcroy, 
nom  d'un  célèbre  chimiste  français.)  bot.  ph. 
r—  Genre  de  la  famille  des  Agavées ,  établi 
par  Ventenat  {Uster,  Amal.^  XIX,  54), 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique 
australe  cis-équatorialo ,  durant  fort  long- 
temps ,  fleurissant  une  seule  fois,  a  tige 
souvent  gigantesque ,  feuillue  au  sommet,  à 
hampe  terminale ,  en  pànicule  rameuse  et 
.  multiflore.  Les  caractères  essentiels  sont  : 
Calice  profondément  divisé  ;  étamines  inclu- 
ses ,  ayant  les  filets  élargis  k  lenr  base.  Le 
Tpe  de  ce  genre  est  VAgwe  fœlida. 


tite  fiMirche).  nfi». — Qmam  «TUitooiNS  da 
la  divisioa  dflf  8 jstoliilM ,  fanulle  àm  F«w 
colarieDi,  créé  par  Lamanik  iÀmim,  Êmt 
vm.  il.  1816),  et  «doplé  Rtr  U  plupart 
des  zoologistes.  Les  Furcqkiint  aoBl  aiiisi 
caractérisé!  par  M.  DuJanliB  :  Aaimal  à 
corps  OYolde,  obloog  «a  eyttedriqot»  rmêta 
d'un  tégument  en  fourrmin ,  oMiqaemMt 
tronqué  et  cilid  en  avant,  et  teminéenaF* 
rière  par  une  queue  plus  ou  moinS'  pranea- 
oée,  k  laquéUe  sont  artieuMe  dem  sl^leis 
ou  doigu  assez  longs;  màcbcrfree  a^és  oa 
acérées,  protraetiles  jusqu'au  dehors  da 
bord  cilié  et  en  forme  de  tenaillef,  avec  ou 
sans  pointa  rouges  oculiformes. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espèces,  et 
doit  être  partagé.  Les  divisions  indiqoées 
par  M.  Ehrenberg,  et  classées  sur  le  nombre 
et  la  disposition  des  points  rouges,  ne  sem- 
blent pas  très  naturelles. 

Le  type  de  ce  genre  est  la  FwreuUtria 
furcaia  (Vorlkella  furcaia  Mull.),  qui  se 
trouve  dans  l'eau  douce.  (E.  D^) 

«FURCUUmiEKS.  fWcttlonl.  mm.— 
Famille  d'Infusoires,  de  la  division  desSys- 
tolides  nageurs,  eréé  par  M.  Dujardin  [Inf. 
Suites  à  Buffon,  p.  662.),  et  correspondant 
presque  entièrement  à  Ui  division  des  Hyda- 
tinœa  de  M.  Ehrenberg. 

Les  Furculariens  sont  caractérisés  ainsi  : 
Animaux  à  corps  ovoTde  ou  cylindrique, 
ou  en  massue,  très  contractiles  et  de  forme 
variable,  revêtus  d'un  tégument  fleiibie, 
membraneux,  susceptible  de  se  plisser  en 
long  et  ou  en  travers ,  suivant  des  lignes 
assez  régulièrement  espacées;  ayant  une 
queue  plus  ou  moins  longue,  terminée 
par  deux  doigts  ou  stylets.  Ces  Infusoires 
se  trouvent  dans,  les  eaux  douces  ou  ma- 
rines ;  et  quelques  uns  peuvent  se  propager 
dans  des  Infusoires  artificiels.  On  connaît 
bien  quelques  espèces  de  cette  famille  : 
d'autres  n'ont  pas  encore  été  étudiées  assci 
complètement. 

Les  Furculariens  éUlent  compris  par 
Muller  dans  les  genres  Vorticelle,  Trichode 
etCercalre  :  Lamarck  a  créé  pour  eux  legcnre 
Fwrcularia.  M.  Ehrenberg  a  foimé  dix-huit 
genres  dans  ce  groupe  ;  mais  M .  Dujardin 
(k>oo  cit.)  n'y  admet  que  les  six  genres  En- 
^P^,  Hydatina,  Notommaia,  Furctrfarid, 
nagiagnaika  et  lindia,  (E.  D.) 
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"^FURCURIA.  OIS.—  M.  tesson  a  ëUbli 
sous  ce  nom  une  section  dans  le  g.  Mésange, 
pour  le  Parus  furcatus^  dont  le  bec  est  plus 
épais;  les  ailes  sont  concaves  et  la  queue 
très  fourchue.  (G.) 

FURET.  MAM.  —  Nom  vulgaire  d*une 
esp.  du  g.  Marte. 

FURIE.  Furia.  helm.  —  Ce  nom  a  été 
donné  par  Solander(^cfes  d'Upsal)  et  depuis 
lui  par  Linné  a  un  prétendu  Ver  sur  lequel 
le  premier  de  ces  naturalistes  avait  reçu  des 
renseignements  qu'on  regarde  depuis  long- 
temps déjà  comme  mensongers.  11  s'agissait 
d'un  Ver  de  la  Suède  septentrionale  et  de 
la  Laponie ,  vivant  sur  les  arbres  et  s'élan- 
çant  sur  les  hommes  ou  les  animaux  qui 
passent  à  sa  portée,  )M)ur  pénétrer  dans  leur 
corps  à  travers  la  peau  et  leur  occasionner 
une  maladie  cruelle.  Hagen  en  1790  et 
Modeer  en  1795  ont  encore  parlé  de  cette 
Furie  comme  d'un  être  réel.  (P.  G.) 

♦FURIES.  Furiœ.  arach.  —  M.  Walcke- 
naër,  dans  le  tom.  I"  de  son  Hist.  ncU.  des 
Ins.  apt.,  a  employé  ce  nom  pour  désigner, 
dans  son  genre  des  Clubionat  une  famille 
dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  les 
yeux  ramassés  sur  le  devant  du  céphalotho- 
rax ,  sur  deux  lignes  courbes  et  en  avant; 
la  lèvre  ovale,  allongée,  large  et  terminée 
en  ligne  presque  droite;  les  mâchoires  droi- 
tes, écartées,  allongées,  bouchées  à  leur 
base ,  dilatées  dans  leur  milieu  ;  la  qua- 
trième paire  de  pattes  la  plus  longue,  la 
première  ensuite,  la  troisième  la  plus  courte. 
Les  Aranéidcs  désignées  sous  les  noms  de 
Clubiona  lapidicolem  et  livida  font  partie 
de  cette  famille,  et  se  renferment  dans  une 
toile  flne ,  sous  des  pierres;  leur  cocon  est 
arrondi.  (H.  L.) 

^FURNARINEES.  Fumarinœ.  ois.— Pre- 
mière section  de  la  famille  des  Certhidées  , 
établie  par  M.  G.  -R.  Gray  {List  of  gênera  ) 
pour  un  groupe  d'oiseaux  formés  des  Grim- 
pereaux  de  Cuvier,  et  dont  le  g.  Fournier 
est  le  type.  (G.) 

FURNARIUS.  OIS.  —  Non  latin  du  g. 
Fournier. 

FUSAIN.  Evonymus.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Célastrinécs-Évonymées , 
établi  par  Tournefurt ,  et  présentant  pour 
caractères  essentiels  :  Calice  à  4  ou  5  divi- 
sions; nectaire  central,  proéminent;  4  on 
5  pétales  ouverts  ;  4  ou  5  étaroincs  ;  1  stig- 


mate ;  capsule  à  3  ou  5  valves,  à  3  ou  5  lo- 
ges, contenant  chacune  de  1  À  2  graines 
arillées.  Ce  so4it  des  arbrisseaux  originaires 
d'Europe,  de  l'Amérique  septentrionale,  de 
la  Chine  et  du  Japon,  dressés  ou  grimpant!, 
à  branches  tétragones  ;  à  feuilles  opposées, 
péliolées,  ovales,  dentées  ou  denticulées  ;  à 
pédoncules  axillaires  en  cymes. 

Le  type  de  ce  genre  ,  qui  renferme  une 
dizaine  d'espèces  ,  est  le  Fisaix  d'Europe  , 
E.  Europœus,  connu  sous  les  noms  vulgaires 
de  Bois  à  lardoire^  Bonnet  de  prêtre.  Cet  ar- 
brisseau, commun  dans  nos  forêts,  est  haut 
de  4  à  5  mètres  ;  il  a  les  fleurs  petites  et 
jaunâtres;  les  fruits  globuleux,  déprimés 
à  leur  centre ,  et  à  quatre  côtes  très  mar- 
quées et  arrondies.  On  peut  employer  pour 
les  ouvrages  de  tour  son  bois  Jaunfttre  À 
grain  fin  et  serré,  mais  cassant ,  et  l'on  en 
fait  des  fuseaux ,  des  aiguilles  à  tricoter  et 
des  lardoires;  les  horlogers  l'achètent  par 
petites  bottes  et  s'en  servent  pour  nettoyer 
les  trous  dans  lesquels  roulent  l'extrémité 
des  pivots;  mais  son  emploi  le  plus  im- 
portant est  dans  la  fabrication  de  la  pou- 
dre à  canon,  dans  la  composition  delaquelle 
il  entre,  après  avoir  été  réduit  en  un  char- 
bon d'une  légèreté  extraordinaire.  On  se 
sert ,  dans  les  arts  du  dessin ,  de  ce  même 
charbon  pour  faire  des  esquisses,  qui  s'effa- 
cent sans  laisser  de  trace.  Le  fruit  des 
Fusains  a  une  odeur  nauséabonde ,  et  agit 
sur  l'économie  comme  éméto-cathartique. 
Les  Brebis  ne  peuvent  en  faire  usage  sans 
éprouver  des  eCTets  délétères.  Autrefois  on 
en  préparait  un  onguent ,  employé  comme 
antipédiculaire.  Ces  propriétés  lui  sont 
communes  avec  les  Rhamnées ,  parmi  les- 
quelles ces  végétaux  ont  été  placés  pendant 
fort  longtemps.  On  cultive  encore  dans  les 
Jardins  d'agrément  les  E,  latifolius,  verrt*- 
cosus  et  americanus. 

On  appelle  aussi  FcsAi^  bâtard  une  esp. 
du  g.  C.'last  e. 

FUSAr«^.S.  ^OT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille dej  Santt lacées,  formé  par  Linné 
{Syst.y  XUI,  76%),  et  renfermant  5  ou  6  es- 
pèces,  croissant  au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  dans  le  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce 
sent  de  petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  gla- 
bres ,  à  rameaux  et  a  ramulcs  opposés  ;  à 
feuilles  opposées  ou  les  supérieures  alternes, 
planes,  peu  épaisses  ;  h  fleurs  axillaires  ou 
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lermiiiales,  dbposées  en  sortes  dVpts.  On 
les  cultive  presque  tous  pour  Tomement  des 
bosquets  et  des  parcs.  (CL.) 

FUSARIA.  BELV.  —  M.  de  Bltinville 
{Vert  inUstinaux  de  Bremser,  p.  518) 
nomme  ainsi  des  Filaires  dont  la  bouche  est 
pourvue  de  tentacules.  Ex.  :  leFUaria  coro- 
natOy  qui  est  sous  la  peau  du  cou  du  Rollier 
(Coracias  garulla).  (P.  G.) 

FUSARIUM  if  usas,  fuseau),  bot.  ci.  -^ 
Genre  de  la  famille  des  Gymnomycètcs,  éta- 
bli par  Nées  (À'i/^.,  f.  31  )  pour  des  Cham- 
pignons parasites  à  sporidies  simples  et  fu- 
siformes ,  de  couleurs  vives ,  se  dévelop- 
pant par  couches  sur  un  stroma  gélatineui 
amorphe. 

FUSCALBI!V.  ois.  —  Nom  d*une  esp.  du 
g.  Philédon.  (G.) 

FUSCI^A,  Scbr.  bot.  cr.  —  ^yn.  de 
leMcodon,  Schwcgr. 

*FUSCIMA,  Schrank.  bot.  ck.—  Syn. 
de  FissidenSy  Hedw. 

FUSCITE.  MIX.  —  Voy.  PYROXÈNE. 

FUSEAU.  Fuius ,  Linné,  moll.  —  Deui 
auteurs  antérieurs  à  Linné,  Lbter  et  Gual- 
Ueri,  avaient  distingué  d*une  manière  assez 
nette  le  genre  Fuseau,  et  il  est  probable  que 
si  Linné  avait  donné  à  ses  caractères  géné- 
riques une  valeur  un  peu  moindre ,  il  eût 
lui-même  créé  le  genre  Fuseau ,  qu'il  se  con- 
tenu de  désigner  sous  le  titre  d*une  section, 
dans  son  grand  g.  Murex,  Lorsque  Bru- 
guière  ,  dans  VEncyclopédie  méthodique  , 
commença  à  porter  sa  réforme  dans  le  sys- 
tème linnéen,  le  premier ,  il  proposa  un  g. 
Fuseau ,  correspondant  d'une  manière  assez 
exacte  à  la  4«  section  des  Murex  de  Linné. 
Dès  ses  premiers  travaux ,  Lamarck  adopta 
le  g.  de  Bruguière,  et  en  cela  il  fut  imité  par 
tous  les  autres  zoologbtes;  il  faut  en  excepter 
cependant  Cuvier ,  qui  le  laissa  parmi  les 
nombreux  sous-  genres  des  Murex,  Si  tous 
les  zoologistes  furent  d*accord  pour  adopter 
le  g.  Fuseau,  ils  ne  le  furent  pas  moins  dans 
les  rapports  qu'ils  lui  assignèrent  dans 
leurs  diverses  méthodes.  Leur  opinion  k  cet 
égard  était  pour  ainsi  dire  commandée  par 
celle  de  Linné;  il  était  naturel,  en  effet,  de 
mettre  à  côté  des  Murex  un  g.  qui  en  était 
extrait.  A  côté  des  Fuseaux,  Lamarck  plaça 
un  g.  Fasdolaire,  que  Linné  comprenait  éga- 
lement dans  la  4*  section  de  ses  Murex,  De- 
puis rarrangement  sanctionné  par  Lamarck 


FUS 

et  par  Cuvief ,  peu  de  xoologistet  oui  songé 
à  modifier  la  méthode  univeneilemeot  re- 
çue ;  les  genres  de  Lamarck  restèrent  leb 
qu*ib  furent  earactérbéi  ;  mais  il  faut  dite 
que  Ton  manquait  des  éléments  principaux 
pour  discuter  leur  valeur  loologiqae  et  leurs 
rapports  naturels.  En  effet,  avant  la  publi- 
cation des  observations  de  MM.  Qooy  elGal- 
mard  pendant  le  voyage  de  VAarolabe ,  on 
ne  connaissait  aucun  animal  du  g.  Fuseau , 
si  ce  u*e8t  une  des  espèces  de  la  Méditerra- 
née ,  mal  représentée  par  M.  Delle-OiUtie. 
On  ne  pouvait  done  fkire  une  comparaison 
sérieuse  des  animaux  de  ce  g.,  soit  avec  ceax 
des  Murex,  soit  avec  ceux  des  Pyrules  ou 
des  Fasciolaires.  Grâce  aux  recherches  des 
laborieux  voyageurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter, la  science  possède  aujourd'hui  quelques 
uns  des  éléments  nécessaires  à  Tapprédation 
du  g.  Fuseau  et  de  quelques  uns  de  ceux  qui 
Pavoisinent.   Il  semble  au  premier  abord 
qu'il  y  ait  une  grande  difficulté  à  dbtinguer 
ranimai  des  Fuseaux  de  celui  des  Rocben  ; 
cette  difficulté  provient  surtout  de  ce  que 
Ton  attache  toujours  trop  d'importance  à  la 
forme  générale  de  la  coquille ,  et  que  l'on 
éprouve  quelque  répugnance  à  introduire 
parmi  les  Rochers  des  espèces  qui  n'ont  au- 
cune trace  des  varices  qui  caractérisent  si 
fortement  ce  genre.  C'est  par  suite  de  l'ha- 
bitude où  sont  les  conchyliologbtes  de  placer 
dans  le  g.  Fuseau  toutes  les  coquilles  fusi- 
formes,  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  con- 
servé dans  ce  genre  des  espèces  appartenant 
certainement  aux  Murex.  Déjà  plusieurs  zoo- 
logistes ont  attaché  une  certaine  importance 
à  la  position  des  yeux  sur  les  tentacules  des 
Mollusques  gastéropodes  ;  on  sait,  en  effet, 
que  ces  organes  ont  une  position  bien  dé- 
terminée dans  cerUins  groupes,  ce  qui  a  été 
mb  hors  de  doute  depuU  longtemps  par 
Adanson.  Dans  les  trob  espèces  de  vrab  Fu- 
seaux figurées  par  MM.  Quoy  et  Gaimard , 
la  tète  du  Mollusque  est  très  petite,  termi- 
née en  avant  en  forme  de  Y ,  parce  qu'elle 
se  prolonge  en  deux  tentacules;  les  yeux 
sont  placés  à  la  base  de  ces  tentacules,  et  du 
côté  externe,  ils  sont  subsessilcs,  et  ne  sont 
portés  ni  sur  un  pédicule  ni  sur  un  renfle- 
ment. Ce  caractère  de  la  position  des  yeux 
est  identiquement  le  même  dans  une  Fas- 
dolaire, et  même  dans  deux  Turbindies; 
dans  les  Marex  au  contraire ,  l'odl  est  porté 
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sur  le  milieu  de  la  longueur  des  tentacules, 
et  c'est  en  cela  que  ce  g.  se  rapproche  nota- 
blement  des  Pourpres.  Comme  on  le  voit , 
si  ce  caractère  conserve  par  sa  constance  une 
grande  valeur  zoologique,  il  taudrait  obser- 
ver un  grand  nombre  des  animaux  des  genr^ 
Fususy  Fasciolaria  et  Turbinella,  pour  pou- 
voir classer  déûnitivement  les  espèces,  puis- 
qu'il se  pourrait  que  dans  un  même  g.  na- 
turel, il  se  trouv&t  des  espèces  ayant  la  co^ 
quille  chargée  de  varices  ,  comme  dans  les 
Murex,  ou  sans  varices,  comme  dans  les  Fu- 
seaui  ;  ou  bien  présentant  à  la  columelle  , 
soit  quelques  plis  très  obliques,  comme  dans 
les  Fasciolaires  ,  ou  des  plis  médiocres  et 
transverscs,  comme  dans  les  Turbinelles.  11 
pourrait  également  résulter  de  cette  nou- 
velle manière  d'envisager  les  genres  qui 
nous  occupent ,  que  Ton  serait  également 
obligé  de  ranger  parmi  les  Murex  des  co- 
quilles sans  varices ,  les  unes  à  columelle 
simple,  les  autres  à  columelle  plissée.  H  est 
encore  une  autre  difGcullé  à  la  classification 
d'un  certain  nombre  d'espèces  qui  flottent, 
pour  ainsi  dire ,  entre  les  Fuseaux  et  les 
Buccins  ;  lorsque  nous  avons  traité  de  ce 
dernier  g.,  nous  avons  Tait  voir  qu'il  fallait 
en  détacher  les  Trilonium  de  Muller,  qui , 
par  leurs  caractères  ,  établissent  un  passage 
entre  la  Tamille  des  Murex  et  celle  des  Buc- 
cins. On  concevra  s'ans  peine  que  pour  dé- 
cider définitivement  de  la  place  que  doivent 
occuper  les  diverses  espèces  des  genres  dont 
il  vient  d'être  question,  il  ne  suffit  pas  de 
connaître  les  animaux  de  quelques  unes 
d'entre  elles ,  il  faudrait  que  l'observation 
d'un  plus  grand  nombre  permit  de  généra- 
liser les  caractères  zoologiques ,  et  d'appré- 
cier enfin  leur  valeur. 

Le  g.  Fasciolaire  de  Lamarck,  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots ,  a  un  animal 
qui  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  Fuseaux, 
d'après  MM.  Quoy  etGaimard.  Les  coquilles 
elles-mêmes  sont  fusiformcs ,  et  ne  se  dis- 
tinguent des  Fuseaux  proprement  dits  que 
par  quelques  plis  très  obliques  et  inégaux  , 
se  montrant  constamment  à  la  base  de  la 
columelle.  Ces  plis  vont  en  décroissant 
d'avant  en  arrière,  et  leur  constance  leur  a 
fait  attribuer  une  valeur  générique  par  La- 
marck. Il  parait  cependant  que  cette  valeur 
est  à  peu  près  nulle  :  aussi  pensons-nous 
qu'il  est  convenable  de  faire  rentrer  les  Fas- 
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ciolaires  parmi  les  Fuseaux ,  en  formant 
pour  elles  une  petite  section  particulière. 
On  est  d'autant  plus  porté  à  amoindrir  la 
valeur  de  ce  caractère,  que  l'on  en  voit  une 
modification  dans  le  g.  Fulgur  de  Montfort, 
dans  lequel  il  n'existe  plus  qu'un  pli  co- 
lumcllaire,  au  lieu  de  trois  qui  sont  dans  les 
Fasciolaires.  L'adjonction  de  quelques  Tur- 
binelles au  g.  Fuseau  pourrait  se  justifier 
aussi  par  quelques  espèces  établissant  un 
passage  entre  les  deux  genres  ;  c'est  ainsi 
que,  parmi  les  fossiles  des  environs  de  Pa- 
ris, Lamarck  avait  signalé  depuis  longtemps 
des  Fuseaux  qui  ont  un  ou  deux  plis  trans- 
verses sur  le  milieu  de  la  columelle  ;  en 
ajoutant  un  troisième  pli,  ces  Fuseaux  de 
viendraient  des  Turbinelles,  et  l'on  convien- 
dra que  ce  caractère  des  plis  columellaires  a 
réellement  peu  de  valeur.  En  adoptant  les 
vues  nouvelles  que  nous  venons  d'exposer, 
on  pourrait  caractériser  le  g.  Fuseau  de  la 
manière  suivante  : 

Animal  gastéropode,  rampant  sur  un  pied 
petit ,  épais ,  ovale  ou  subquadrangulaire  ; 
tête  petite,  aplatie,  étroite,  terminée  en 
avant  par  deux  tentacules  courts,  coniques, 
portant  les  yeux  à  la  base,  du  côté  externe; 
manteau  court ,  se  prolongeant  en  avant  en 
un  canal  étroit ,  un  peu  plus  long  que  celui 
de  la  coquille;  la  tête  percée  en  dessous 
d'une  fente  buccale  étroite,  en  forme  de  bou- 
tonnière, et  par  laquelle  l'animal  fait  sortir 
une  trompe  plus  ou  moins  longue  ;  coquille 
allongée ,  fusiforme ,  généralement  étroite , 
ayant  la  spire  aussi  longue  ou  plus  longue 
que  le  canal  ter^ninal  ;  ouverture  ovalaire , 
à  columelle  tantôt  simple ,  tantôt  plissée  , 
soit  h  la  base,  soit  vers  le  milieu  ;  canal  ter- 
minal, allongé,  étroit,  sans  échancrure  ter- 
minale ;  ce  canal  est  droit,  et  non  renversé 
vers  le  dos  de  la  coquille  ;  opercule  corné , 
onguiforme,  à  sommet  terminal. 

Tel  que  nous  venons  de  le  caractériser  , 
le  g.  Fuseau  renferme  un  très  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  presque  toutes  les 
mers  ;  cependant  le  plus  grand  nombre,  et 
celles  qui  acquièrent  la  plus  grande  taille, 
proviennent  des  mers  les  plus  chaudes,  où 
elles  sont  en  grande  abondance.  On  en  con- 
naît aussi  à  l'état  fossile  un  nombre  presque 
aussi  considérable  que  de  vivantes.  Ces  fos- 
siles appartiennent  aux  terrains  tertiaires , 
et  c'est  dans  les  terrains  parisiens  qu'on  «n 
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a  découvert  le  plus.  En  réunissant  tout  ce 
qui  est  connu  aujourd'hui  dans  le  g.  Fuseau, 
on  en  compte  plus  de  300  espèces  ;  on  peut 
donc  dire  que  c*est  l'un  des  g.  les  plus  im- 
portants que  contiennent  les  Mollusques. 

(Desu.) 

FUSIBILITÉ.  Fusibililas.  cuim.  —  On 
appelle  ainsi  la  propriété  dont  jouissent  cer- 
tains corps  de  passer  de  Tétat  solide  à  Tétat 
liquide  sous  Tinfluence  du  calorique.  On  dit 
qu'un  corps  est  fusible  quand  il  est  suscep- 
tible de  se  liquéûer  sans  l'addition  d'un  Ton- 
dant. 

♦FUSICOCCUM,  Corda,  bot,  cr.— Syn. 
de  Cfyplosporiumf  Link. 

FLSIDIUIU»  Lk.  BOT.  ca.  —  Syn.  de  Fu- 
sisporium,  Fr. 

FUSIFORME.  Fusiformis  (fusus ,  fu- 
seau ;  forma ,  forme  ).  zool.  ,  bot.  —  Cette 
expression  ,  usitée  en  zoologie  et*  en  bo.ta- 
niquc,  se  dit  d'un  corps,  d'un  organe  ou 
d'une  portion  d'organe  ayant  la  forme  d'un 
fuseau ,  c'est-à-dire  allongé ,  renflé  au  mi- 
lieu ,  et  diminuant  de  volume  à  partir  du 
centre  a  chacune  de  ses  extrémités,  pour  se 
terminer  en  pointe.  La  coquille  d'une  esp. 
du  g.  Dulime  présente  cette  disposition  , 
dont  on  trouve  un  exemple  dans  la  racine 
de  la  Rave. 

FUSIFOR]|l£S.  Fusiformia ,  Lat.  moll. 
—  M.  Latreillc  ,  dans  ses  Familles  natu- 
relles du  règne  animal ,  a  proposé  sous  ce 
nom  une  famille  assez  considérable,  dans 
laquelle  il  rassemble  des  genres  empruntés 
à  plusieurs  des  familles  de  Lamarck.  Ces  g. 
sont  les  suivants  :  Potamide,  Cérite,  Can- 
cellaire,  Fasciolaire ,  Carreau ,  Pleurotome, 
Turbinelle,  Fuseau,  Latyie,  Clavatule  et 
Pyrule.  Nous  ferons  observer  d'abord  que 
parmi  ces  genres ,  il  y  en  a  quelques  uns 
qui  sont  rejetés  depuis  longtemps  des  mé- 
thodes :  ce  sont  les  Potamides,  qui  rentrent 
dans  les  Cérites  ;  Carreau  et  Latyre ,  dans 
les  Pyrules  ;  et  Clavatule,  dans  les  Pleuroto- 
mes.  Comme  tous  les  conchyliologistes  l'ont 
•enti,  la  plupart  de  ces  genres  ont  entre  eux 
àt  l'analogie;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
admettre  la  famille  proposée  par  Latreille. 

Voy.  CAMALIFÊRES  et  MOLLUSQUES.      (DeSH.). 
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FliSILABES.  ARACB.  —' 3011s  ce  nom  est 
désignée  par  M.  Walckenaér  dans  le  t.  I*'de 
son  Hist.  nat,  de$  Ins.  apt,,  la  deuxième  fa- 
mille de  son  genre  Sphodros,  et  dont  la 
seule  espèce  qui  la  compose  a  les  yeux  in- 
termédiaires postérieurs  très  rapprochés  des 
latéraux  iiostérieurs.  La  lèvre  est  allongée, 
étroite,  en  forme  de  fuseau,  un  peu  arron- 
die à  son  extrémité.  Les  mâchoires  sont  cy- 
lindroldes  ou  en  carré  long  à  c^tés  paral- 
lèles ,  arrondies  à  leur  extrémité.  Le  Spho- 
DROs  Lucas,  S,  /.ticosit  Walck.,  est  le  type 
de  cette  famille.  (H.  L.) 

FUSION.  Fusio  (fundere,  fondre),  rars. 

—  État  d'un  corps  dont  on  a  détruit  la 
force  cohésive  par  l'addition  du  calorique, 
ou  de  tout  autre  mouvement  de  perturba- 
tion éthérée  ,  entre  les  sphères  qui  entou- 
rent les  molécules  pondérables.  Un  courant 
électrique  produit  la  Fusion  des  corps  en 
portant  ainsi  le  trouble  dans  les  mouvements 
harmoniques  des  sphères  éthérées,  et  en 
élevant  en  même  temps  la  température. 

Voy.  ÉLECTRICITÉ,  ÉTHER  ,  GALVA5191IE,  etC. 

Le  point  de  Fusion  des  corps  varie  consi- 
dérablement: ainsi  le  mercure  est  fusible  à 

—  40"  centig.,  tandis  que  le  fer  ne  l'est 
qu'à  -f  2000**  centig.  Le  platine  ne  s*ob- 
ticnt  qu'à  l'état  mou  ,  et  non  à  celui  d'une 
bonne  Fusion.  On  nomme  fluidité  cette  per- 
méabilité des  Wps  et  leur  alliance  aux 
mouvements  perturbateurs  qui  désagrègent 
leurs  éléments  et  les  rendent  indépendants 
les  uns  des  autres.  (P.) 

FUSISPORIUM  (/tisus,  fuseau;  spo- 
rtut?),  spore),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hyphomycètes-Sépédoniés ,  établi 
par  Fries  (P/i.  hom.,  186),  pour  des  Cham- 
pignons croissant  sur  les  plantes  en  putré- 
faction. Les  sporidics  sont  cylindriques  ou 
fusiformes,  cloisonnées,  réunies  en  groupes 
dans  les  articles  des  fllâments ,  dressés  ou 
décombants  et  quelquefois  évanescents. 
FUSUS.  MOLL.  —  Voy.  fuseau» 
FUSZITE  ou  FUSCIT£.  him.— M.  Schu- 
macher a  donné  ce  nom  à  un  minéral  dont 
la  composition  a  été  longtemps  incertaine , 
et  qui  est  regardé  aujourd'hui  comme  un 
Pyroxène.  Voy.  ce  mot. 


GABBRO.  GÊOL.  —  Syn.  d'Euphotide.  . 

*GABERTIA,  Gaud.  bot.  ph.  —Syn.  de 
Grammatophyllum ,  Blum. 

*GABRIUS.  INS.  —Genre  de  Coléoptères 
pen tanières,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Slapbylinides ,  fondé  par  Leach  et  non 
adopté  par  M.  Érichson  ,  qui ,  dans  sa  mo< 
nographie  de  cette  famille,  en  comprend  les 
espèces  dans  le  g.  Philonthus  du  môme  au- 
teur. Voy.  ce  mot.      -  (D.) 

GABROIVITE.  min.  —  Ce  minéral,  placé 
en  appendice  par  M.  Deudant  à  la  suite  de 
la  Chabasle,'est  une  substance  litbolde,  jau- 
n&tre,  d'un  éclat  gras,  à  cassure  écailleuse, 
plus  dure  que  le  verre,  fusible  au  chalumeau 
en  verre  opaque,  soluble  par  digestion  dans 
Tacide  hydrochlorique.  La  Gabronitc  se 
compose  de  54  parties  de  Silice  ,  24  d'Alu- 
mine, 17  de  Soude ,  et  de  quelques  parties 
de  Magnésie  ,  d'Oxyde  de  fer  et  d'Eau.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,71.    (C.  d'O.) 

GADE.  Gadus.  poiss. — Sous  ce  nom,  em- 
ployé par  Artédi ,  les  zoologistes  réunissent 
tous  les  poissons  voisins  du  Merlan  ou  de 
la  Morue,  qui  ont,  comme  ceux-ci,  les 
ventrales  attachées  sous  la  gorge,  plus  en 
avant  que  les  pectorales,  et  dont  le  premier 
et  le  second  rayon  se  prolongent  en  un  filet 
plus  ou  moins  délié.  On  voit  une  exagération 
de  ce  prolongement  dans  le  genre  des  Phy- 
cies. 

Le  corps  de  ces  poissons  est  généralement 
allongé,  atténué  et  comprimé  vers  la  queue. 
Mais  l'abdomen  n'étant  pas  très  grand,  et  les 
muscles  du  dos  ayantà  leur  origine  une  épais- 
seur assez  considérable,  il  en  résulte  qu'il  y  a 
dans  ces  poissons  une  assez  grande  quantité 
de  chair  musculaire  ;  et  comme  cette  chair 
est  généralement  légère  et  de  bon  goût, 
tous  ces  poissons  donnent  h  l'homme  un  ali- 
ment recherché.  Les  écailles  sont  générale- 
ment petites  ;  la  tète  est  toujours  assez 
grosse.  La  gueule  est  largement  ouverte, 
armée  de  dents  variables  de  forme ,  et  im- 
plantées sur  les  mâchoires  et  sur  le  vomer. 
L'estomac  est  très  grand,  avec  de  nombreux 


cœcums  auprès  du  pylore.  Généralement  ces 
poissons  ont  une  grande  vessie  natatoire.  Leur 
cerveau  est  grand;  les  tubercules  sont  bien 
distincts  ;  les  cavités  ventriculaires  des  lo^ 
bes  antérieurs  et  les  fibres  qu'elles  contien- 
nent très  visibles. L'entrecroisement  des  nerfs 
optiques  est  manifesté  dans  toutes  les  espèces 
de  ce  groupe.  Tous  les  rayons  des  nageoires 
sont  flexibles  et  sans  articulations.  C'est  k 
cause  de  ce  caractère  qu'Artédi  et  Cuvier  ont 
rangé  ces  poissons  parmi  les  Malacoptéry- 
glens.  Us  ont  en  général  de  petites  pectorales 
et  de  petites  ventrale?,  du  moins  quant  à  leur 
surface  ,  car  ces  dernières  sont  quelquefois 
très  allongées.  Quant  aux  nageoires  impai- 
res, elles  ont  de  la  tendance  à  couvrir  toute 
la  longueur  du  dos  ou  du  dessous  de  la 
queue;  mais  souvent  elles  se  subdivisent  en 
plusieurs  lobes,  et  il  y  en  a  toujours  un  de 
moins  à  l'ovale  qu'à  la  dorsale;  ce  sont 
ces  divisions  qui  font  des  Gades  à  une,  k 
deux ,  à  trois  dorsales.  Le  plus  souvent  la 
caudale  est  petite  et  distincte  des  deux  au- 
tres nageoires  verticales;  mais  quelquefois 
elle  s'y  réunit,  et  l'on  voit  alors  les  premiers 
indices  de  la  disposition  que  la  nature  don- 
nera à  ces  nageoires  dans  les  Apodes. 

Tous  ces  poissons  produisent  un  nombre 
considérable  de  petits  ;  le  nombre  des  œufe 
se  compte  par  centaines  de  mille  :  aussi 
donnent-ils  lieu  à  des  pèches  abondantes 
qui  intéressent  l'économiste ,  l'homme  d'É- 
tat ,  le  marin,  comme  la  variété  de  leur  or- 
ganisation Intéresse  le  naturaliste  et  le  phi- 
losophe. Les  légions  de  ces  poissons  se  tien- 
nent dans  les  mers  polaires  ;  l'espèce  que 
l'on  poche  dans  les  mers  septentrionales  par 
des  expéditions  nautiques  considérables ,  et 
qui  constituent  de  véritables  flottes ,  est  la 
Morue  des  mers  asiatiques.  Comme  c'est 
presque  le  seul  Gade  qui  donne  lieu  k  la 
grande  pèche,  on  avait  négligé  pendant 
longtemps  de  rechercher  dans  les  autres 
contrées  s'il  y  avait  des  Gades.  On  sait  main 
tenant ,  surtout  par  les  savantes  recherches 
de  M.  Gay,  qu'il  existe  des  Gades  dans  Thé- 
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misphère  austral ,  qu^iU  y  Tivent  par  trou-  j 
pc8  considérables ,  et  quMls  pourraient  don- 
ner lieu  à  des  pèches  préférables  et  abon- 
dantes. Ce  sont  surtout  des  Lingues  {Gadus 
molva  ),  qui  j  pullulent  ;  elles  y  prennent 
une  taille  au  moins  égale ,  si  elle  n'est  su- 
périeure ,  k  celle  de  nos  Lingues  arctiques. 
Je  ferai  cependant  remarquer  que  ce  ne  sont 
pas  les  mêmes  espèces  aux  deux  pâles.  Il 
existe  aussi  près  de  Chilore  des  poissons  à 
barbillons  sous  le  menton ,  à  trois  dorsales 
et  è  deux  anales  ,  par  conséquent  des  espè- 
ces du  genre  des  Morues  ;  mais  ce  sont  des 
espèces  distinctes  de  celles  de  notre  pôle,  et 
Je  ne  sais  si  elles  deviennent  aussi  grandes 
dans  les  mers  antarctiques.  11  y  a  peu  de 
Gades  entre  les  tropiques;  on  trouve  cepen- 
dant les  Phycies  dans  TAtlantique  Jusque 
près  de  TÉquateur.  Outre  quelques  espèces 
propres  aux  mers  équinoxiales,  on  y  ren- 
contre aussi  les  Phycies  de  la  Méditerranée. 
On  trouve  aussi  des  Gades  dans  les  eaux 
douces  ,  soit  du  nord  de  TEurope ,  soit  de 
TAmérique  septentrionale.  Les  espèces  sont 
dbtinctes  dans  les  deux  continents;  elles 
appartiennent  k  la  division  des  Lotes. 

Tài  parlé  du  nombre  des  nageoires  des 
Gades  et  de  la  présence  de  barbillons  autour 
de  la  bouche.  En  combinant  les  caractères 
dont  Tensemble  est  reproduit  avec  constance 
dans  certaines  formes  déterminées ,  on  est 
venu  à  faire  du  genre  Gade  de  Linné  une 
famille  que  quelques  zoologistes  ont  pré- 
féré appeler  Gadoldes ,  et  on  a  subdivisé  le 
genre  linnéen  en  ceux  des  Mobues,  des  Meb- 
LAKS ,  des  Meblcs  ,  des  Lotes  ,  etc. ,  à  cause 
de  rimportance  des  espèces  de  poissons  qui 
se  rapportent  à  chacun  de  ces  genres.  Il 
faut  donc  renvoyer  à  chacun  de  ces  mots  , 
ainsi  que  Je  Tai  fait  précédemment  pour  le 
mot  Clupes,  qui  comprend  les  Harengs,  les 
Sardines,  etc.  (Val.) 

GADIN ,  Adans.  voll.  —  Le  Gadin  d'A- 
danson  {Voy,  au  Sénégal)  est  une  coquille 
patelliforme,  irrégulière  ,  qui  appartient  au 
genre  Siphonaire  de  Sowerby.  Voyez  sirao- 
KAiRE.  (Desh.) 

GADOIDES.  poiss.  —  Cuvier  a  établi  sous 
ce  nom  dans  son  ordre  des  Malacoptérygiens 
subrachiens ,  une  famille  qui  renferme  les 
g.  Gade,  Lépidolèpre  et  Macroure. 

GADOLINrrE.  xiM.  —  Nom  d*un  Sili- 
cate de  Cerium.  Voy,  silicate. 
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GADVS.  POBs.  —  Voy.  gak. 
G.CRTNERA  (  nom  propre  ).  lor.  m. 
—  Genre  de  la  famille  des  Loganiées,  établi 
par  Lamarck  (Illustr,,  n.  506,  t.  167) 
pour  des  arbres  de  Madagascar  et  de  Mau- 
rice, à  feuilles  opposées,  pétiole,  coriaces, 
oblongues ,  très  entières ,  k  stipules  engai- 
nantes, cylindriques ,  très  entières,  oa  tlli- 
menteuses  à  la  pointe ,  k  fleurs  tenninalcs 
paniculées  ou  en  corymbe.  Le  type  de  ce  g. 
est  le  G.  vaginatut  Lam. —  GœrtnerOf  Retz., 
synonyme  de  Pongathun^  Juss.  —  Gcarfuera, 
Schreb.,  syuonyme  é'Hiptage^  Gcrt. 

GAFET.  HOLL.  —  Adanson  nomme  ainsi 
une  espèce  de  Donace,  vouine  du  Donaa:  dm- 
tkuhta  de  Linné.  Voy,  donace.     (Dish.) 

GAGEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
desLiliacées-Tulipacées,  éUbliparSalisbury 
{Annal,  of  Bot.,  N.,  555)  aux  dépens  du  g. 
Ornitbogale  de  Linné,  pour  des  plantes 
bulbeuses ,  scapigères ,  originaires  de  TEu- 
rope  et  de  TAsie  médiane  ,  rares  dans  les 
parties  méditerranéennes  de  TAfrique ,  à 
fleurs  en  ombelles  foliacées- bractées.  Le 
type  de  ce  g.  est  rOrti.  spalhaceum,  aujour- 
d'hui Gagea  mmima. 

*GAGNEBINAKnom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Mimosées-Acaciées, 
établi  par  Necker  pour  des  arbustes  de  TA- 
frique  australe,  à  feuilles  glabres,  bipin- 
nées,  à  folioles  linéaires  et  multijuguées,  à 
fleurs  petites  et  Jaunâtres,  en  épis  linéaires. 
Le  type  de  ce  genre,  qui  comprend  deux  es- 
pèces, est  le  G.  tamariscina. 

GAGKEDI ,  Druce.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Protea ,  L. 

GAIIIMIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famQle 
des  Cypéracées-Cladiées ,  établi  par  Forster 
{Gen.f  n.  26  )  pour  des  herbes  de  TAustra- 
lasie ,  k  chaumes  feuillus ,  k  feuilles  allon- 
gées ,  rudes,  roulées ,  inflorescence  en  pani- 
cules  composées ,  mêlées  de  feuilles.  Ce  g., 
qui  renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  est 
divisé!  en  deux  sections  :  le  Mdanogahnia 
pour  celles  à  3  étamines  et  k  stigmate  in- 
divis, et  Eugahnia  pour  celles  k  6  étamines 
et  à  stigmates  bifides. 

GAIDEROPE.  Gaderopa,  Fav.  Dcrb. 
HOLL.  —  Les  conchyliologisies  du  siècle  der- 
nier ont  donné  ce  nom  à  Tcspèce  de  Spon- 
dyle  qui  vit  dans  la  Méditerranée,  et  auquel 
Linné  a  appliqué  la  dénomination  de  Sjnnh 
dylus  gaideroptis.  Voy.  spokdtlk.     (Dess.) 
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GAIDHOPSARUS.  poiss.  —  Genre  établi 
par  Rafinesque  pour  un  Poisson  de  la  Mé- 
diterranée ,  éi  qui  n*est  autre  que  le  Mus- 
telle  de  Rondelet. 

GAILLARDIA  (nom  propre),  bot.  ra. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  (Hé- 
liantbacées ,  Nob. ,  Nom.  bot.  et  Dict.  bot. , 
inéd.  ),  tribu  des  Sénécionidées-Héléniées, 
formé  par  Fougeraui  (  Mém.  Acad.  Par. , 
1786,  p.  1  ),  et  renfermant  6  ou  7  espèces , 
croissant  toutes  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  dont  la  plupart  ont  été  introduites 
et  sont  recherchées  pour  Tornement  des  jar- 
dins en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces ,  dressées ,  couvertes  de 
poils  courts;  à  feuilles  alternes,  dont  les 
supérieures  très  entières ,  sessiles  ou  semi- 
ampleiicaules,  à  rameaux  longuement  dé- 
nudés, monocéphales  ;  à  capitules  multi- 
flores ,  amples ,  hétérogames ,  dont  le  disque 
fauve  ou  jaune ,  les  ligules  jaunes  et  oran- 
gées à  la  base.  C'est  à  tort  que  Lamarck  a 
altéré  Torthographe  du  nom  générique  en 
celui  de  Galardia.  (C.  L.) 

GAIIXARDOTELLA,  Bory.  iiot.  cr.  — 
Sjn.  de  Attniiarta,  Rth. 

GAILLET  ou  CAILLE-LAIT.   Galium 
(;a)cov,  le  caille-lait  commun  des  modernes, 
de  y«X« ,  lait),  bot.  ph.  —  Genre  intéressant 
et  nombreux  de  la  famille  des  Rnbiacées , 
tribu   des    Rubiées   { Stellatœ ,   Cham.   et 
Scblecht.  !  ),  formé  par  Linné  (Gen.,  458), 
revu  par  divers  auteurs  modernes,  et  surtout 
par  De  Candolle,  qui  le  divisent  en  un  grand 
nombre  de  sections  (14),  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer  ici  (  K.  DC. ,  Prodr. ,  IV , 
593;  Endlich. ,  Gen.  PL,  3100).  Il  com- 
prend aujourd'hui  près  de  1 80  espèces  plus 
ou  moins  bien  déterminées ,  et  à  peu  près 
autant  de  synonymes.  Ce  sont  des  herbes 
annuelles  ou  pérennes ,  rarement  sufnruti- 
queuses  à  la  base ,  et  répandues  sur  la  sur- 
fiice  entière  du  globe,  principalement  dans 
les  parties  tempérées.  Ce  sont  en  général  def 
plantes  de  formes  élégantes,  k  tiges  grêles, 
anguleuses   ou   carrées ,    s'appuyant  sou- 
vent, pour  croître,  sur  les  végétaux  vobins  ; 
à  feuilles  opposées  et  verticillées,  avec  leurs 
stipules  faldformes;  à  fleurs  nombreuses, 
petites ,  blanches ,  jaunes  ou  purpurines  , 
disposées  en  paoicules  terminales  et  axil- 
laires.  Quelques  espèces  ont  été  autrefois 
vantées  pour  leurs  propriétés  pharmaceuti- 
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ques,  reconnues  nulles  ou  à  peu  près,  et 
abandonnées  de  nos  jours.  On  pourrait  tou- 
tefois retirer  une  excellente  teinture  rouge 
de  leurs  racines ,  si  celles-ci  étaient  plus 
grosses  et  plus  nombreuses. 

L'une  des  plus  communes,  le  G.  verum  L. 
(Caille-lait  comhtn),  qui  croît  partout  dans 
les  lieux  incultes,  sur  les  bords  des  chemins, 
les  bois,  les  prés  secs,  etc.,  est  mêlé  au  lait 
dans  le  comté  de  Chester ,  en  Angleterre ,  et 
lui  donne ,  dit-on  ,  ce  goût  particulier  qui 
distingue  le  fromage  de  ce  nom.  La  plante 
elle  -  même ,  bouillie  avec  de  l'alun  ,  sert  à 
teindre  en  jaune ,  et  ses  racines  en  rouge. 
Une  autre  csp.,  fort  commune  également,  le 
G.  aparine  L.,  vulgairement  le  Grateron,  est 
bien  connue  des  promeneurs,  aux  vêtements 
desquels  elle  s'accroche  par  les  aspérités  on- 
cinées  qui  couvrent  ses  tiges  et  ses  feuilles. 
Comme  la  précédente,  elle  croît  partout, 
mais  principalement  dans  les  bois  et  les 
haies.  11  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'au- 
cune de  ces  plantes  ne  possède  la  faculté  de 
faire  cailler  le  lait.  (C.  L.) 

^GAILLONA,  Bounem.  bot.  cr. —  Syn. 
deDosya,  Ag. 

GAILLONELLA.  bot.  cr.  — Synonyme 
de  Lysigonium,  Lk. 

«GAILLONIA  (  Gaillon  ,  botaniste  fran- 
çais). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées ,   tribu  des  Spermacocées ,  établi 
par  Acb.  Richard  (3férn.  soc.  hist.  nal.  Par.^ 
V,  153,  t.  15,  f.  3),  et  contenant  environ 
3  espèces.  Ce  sont  des  plantes  herbacées , 
pérenneâ,  découvertes  en  Perse,  d'une  con- 
sistance rigide  ,  dure ,  à  rameaux  opposés , 
entièrement  couvertes  (même  les  corolles), 
d'une  pubcscence  fine  et  veloutée  ;  à  feuilles 
opposées ,  linéaires,  calleuses-mucronées  au 
sommet,  portant  de  chaque  côté  des  stipules 
binées,  tantôt  courtes,  stipuliformes,  tantôt 
longues  et  foliiformes  ;  à  fleurs,  les  unes  so- 
litaires ,  nues ,  sessiles  dans  la  dichotomie 
des  rameaux  ;  les  autres  sessiles  au  sommet 
des    rameaux,   entre  les  deux   dernières 
feuilles.  (C.  L.) 

*GAIHARDIA  (Gaimard,  naturaliste, 
voyageur  français),  bot.  ph.  —  Genre  formé 
par  Gaudichaud  (Freyc.  Voyag.,  418  et  30), 
et  rapporté  avec  quelque  doute  à  la  petite 
famille  des  Centrolépidées ,  et  qui  paraît 
appartenir  assez  bien  encore  à  celle  des  Res- 
tiacées.  Il  ne  renferme  encore  qu'une  es- 

90 


762 


GAI 


GAL 


pèce  ;  c*est  une  petite  herbe  découverte  par 
ee  lavant  voyageur  dam  les  lies  Ifalouines. 
Elle  est  gaionnante,  glabre  ;  les  tiges  en  sont 
dressées,  subrastigiées,  ramifiées  au  sommet, 
et  sont  très  feuillées  ;  les  feuilles  en  sont  im- 
briquées ,  subulées-triquètres ,  engainantes 
à  la  base  :  les  rameaui  épais ,  feuilles  ,  et 
terminés  par  un  épillet  solitaire ,  uniflore , 
et  portant  quelquefois  un  second  ovaire  in- 
fertile. (C.  L.) 

GAINE.  Vagina.  xool.,  bot.—  En  loolo. 
gie,  le  nom  de  Gaine  a  été  appliqué  par  Fa- 
bricius  aui  insectes  suceurs  à  suçoir  corné , 
renfermant  les  appareils  pongitifs.  M.  de 
Blainville  a  donné  ce  nom  au  tubercule  qui 
renferme  les  pinceaux  de  soie  des  Chétopo- 
des. — En  botanique,  c*estla  base  de  certaines 
feuilles  qui  enveloppent  la  tige  dans  une 
partie  de  sa  longueur,  et  tient  lieu  de  pé- 
tiole. Elle  est  fendue  comme  dans  les  Gra- 
minées ou  entière  comme  dans  les  Cypéra- 
secs. 

GAINIER.  Cercis.  bot.  pb.  —  Genre  de 
la  famille  des  Papilionacées-Sopborées,  éta- 
bli par  Linné  (Gen.,  n*  510)  pour  des  arbres 
de  l'Europe  australe  et  de  TAmérique  bo- 
réale ,  dont  les  feuilles  simples ,  nervulées , 
cordées  à  leur  base ,  et  naissant  après  les 
fleurs  ;  fleurs  se  développant  par  fascicules 
sur  le  vieuK  bois  et  les  branches  ;  pédicelles 
uniflores.  Les  caractères  essentiels  de  ce  g. 
sont  :  Calice  à  5  dents  obtuses  ;  carène  à  2 
pétales  distincts;  ovaire  pédicule;  10  éta- 
mines  inégales  ,  libres  ;  gousse  aigué  ,  très 
aplatie;  graines  presque  globuleuses;  em- 
brj'on  au  centre  d'un  endosperme  charnu. 

On  cultive  dans  nos  jardins  le  Gaimei 
COMMUN ,  C.  sUiqiuLslrum ,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Arbre  de  Judée.  C'est  un  arbre  de 
35  pieds,  rameui,  à  écorce  noirâtre,  dont  les 
feuilles  en  cœur  sont  molles  et  d'un  vert 
tendre  ;  il  porte  dès  les  premiers  jours  du 
printemps  des  fleurs  roses  d'un  aspect  très 
agréable.  Leur  saveur  piquante  les  fait  quel- 
quefois employer  en  assaisonnement  sur  les 
salades,  ou  l'on  en  confit  les  boutons  au 
vinaigre.  On  cultive  cet  arbre  en  palissades 
ou  en  massif,  et  il  s'accommode  des  terrains 
les  plus  maigres.  Le  G.  du  Canada  a  les 
fleurs  d'un  rose  plus  pâle 

GAINULE.  Vaginula.  bot.  — On  appelle 
ainsi  le  tube  membraneux  qui  contient  la 
base  du  pédicelle  dans  les  Mousses. 


GAI..  GaUw,  9Qm.  —  DiTision  éUblie 
par  Cuvier  dans  te  g.  Vomer  pour  ceux  de 
ces  Acanthoptérygieos  ayant  fès  mèoMS  ca- 
ractères que  le  g.  Blepbaris ,  et  qui  fCfm 
diffèrent  que  par  un  profil  plui  verlkal. 

GALACTIA  (y«I«.  lait),  bot.  ph.— Genra 
de  la  famille  desPapilionacées  (Phaséolaoées, 
Nob.,  Nom,  bot,  et  Dicf.  bot,,  inéd.  ),  tribn 
desPhaséolées-Glycinées,  formé  par  P.  Bromi 
{Jam, ,  298),  et  comprenant  une  trentaine 
d'espèces  environ,  croissant  sous  les  régions 
tropicales  ou  subtropicales  du  globe.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  ou  suffrutiqueuses , 
volubiles  ou  couchées,  k  feuilles  trifoliolées, 
dont  les  folioles  stipellées ,  k  impaire  dis- 
tante,  et  quelquefois  unifoliolées  par  Ta- 
vortement  des  folioles  latérales  ;  à  corolles 
purpurescentes ,  bleues  ou  blanches ,  avor- 
tant souvent,  ainsi  que  les  étamiues.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  fascicules ,  i  rfaa- 
chide  persistante  rubradiforme ,  munie  de 
bractées  déddues  et  de  petites  bractéoles 
subappliquées.  On  en  cultive  quelques  unes 
dans  les  jardins.  (C.  L.) 

GALACTITES  (  Toàa^  lak  ).  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Cynarées-Silybées ,  formé  par  liœnch 
(Métbod, ,  558  ),  et  adopté  par  tous  les  au- 
teurs. Il  a  pour  type  et  unique  espèce  la 
Cenlaurea  galactUes  L.,  herbe  lactescente 
(  unde  nomen  specif,),  rameuse ,  ayant  le 
port  d'un  Cirsium.  La  tige,  les  rameaux 
sont  tomenteux;  les  feuilles  pinnatifides 
sont  glabres  et  veinées  de  blanc  en  dessus , 
finement  velues  en  dessous;  les  lobes  en 
sont  épineux  ;  les  capitules  multiflores  ,  bé- 
térogames  ;  à  fleurs  pourpres,  roses  ou  blan- 
ches. On  la  cultive  dans  quelques  jardins. 

(C.  L.) 

*GALACTODENDRON,  Humb.  bot.  pb. 
—  Synonyme  de  Brostmiém,  Swarti. 

*GALADES,Fav.  Derb.  holl.— Cemol, 
qui  signifie  bUmc  laiteuXf  a  été  appliqué  par 
les  anciens  k  celles  des  coquilles  bivalves  qui 
sont  d'un  blanc  pur  en  dedans.  Rondelet 
l'appliqua  plus  spécialement  à  quelques  co- 
quilles lisses  et  blanches  appartenant  au  g. 
Telline.  Voy,  ce  mot.  (Dbsb.) 

GALAGO.  Otoclmm.  mam.— LesGalagos 
constituent  un  petit  genro  de  Lémuriens 
africains  distingué  dès  1796  par  E.  Geoflh>y, 
et  par  G.  Cuvier  en  1798.  On  doit  à  Adan- 
son  les  premiers  renseignements  relatifi  à 


GAL 


GAL 


763 


cet  animaux.  11  les  recueillit  au  Sénégal 
pendant  son  voyage  dans  cette  partie  de 
rAfrique;  Adanson  put  même  se  procurer  le 
Gaiago  en  nature,  et  les  nègres,  aux  recher- 
ches desquels  il  |le  dut ,  le  lui  donnèrent 
sous  le  nom  d'animal  de  la  Gomme ,  ajou- 
tant qu'il  Yit  dans  les  Torèts  de  Mimosa,  qui 
produisent  la  Gomme,  et  qu'il  se  nourrit  vo- 
lontiers de  cette  substance.  L'espèce  à  la- 
quelle se  rapportent  ces  Quadrumanes  ayant 
été  inscrite  par  Schreber  dans  les  catalogues 
méthodiques  sous  le  nom  de  Lemur  gaiago, 
llliger  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  employer 
comme  générique  un  nom  qui  avait  une  va- 
leur spécifique  ,  et  il  a  proposé  celui  d'Oto- 
clinuSj  que  divers  auteurs  ont  adopté. 

Les  Galagos  ont  36  dents  comme  les  Ma- 
kis (^  incisives,  7  canine  et  7  molaires); 
mais  par  leurs  formes  et  leur  petitesse ,  ces 
dents  se  rapprochent  plus  de  celles  des  Loris 
que  de  celles  des  vrais  Makis.  Leur  tète  est 
aussi  plus  courte  et  plus  renflée  à  la  partie 
cérébrale  que  dans  les  Makis.  Ils  n'ont  pas 
les  yeux  aussi  grands  que  ceux  des  Loris  ; 
mais  leurs  oreilles  sont  plus  grandes  que 
celles  de  ces  animaux ,  en  cornet  évasé  et 
presque  tout-à-fait  dépourvues  de  poils. 
Leur  nez  est  nu,  et  les  narines  sont  percées 
en  fente  virguliforme  sur  ses  côtés.  Leurs 
quatre  pattes  ont  les  pouces  bien  opposa- 
bles, et  tous  leurs  doigts ,  sauf  le  deuxième 
orteil ,  qui  a  un  ongle  subulé  comme  celui 
des  autres  Lémuriens,  sont  dilatés  en  pelote 
à  leur  extrémité,  et  pourvus  d'ongles  aplatis. 
L'index  est  un  peu  écarté  des  autres  doigts, 
et  rappelle  la  disposition  caractéristique  des 
phalanges.  Le  tarse  des  pieds  de  derrière  est 
long,  surtout  dans  les  deux  os  qu'on  appelle 
calcanéum  et  scaphotde.  Le  corps  a,  comme 
celui  de  la  plupart  des  Quadrumanes,  un  os 
supplémentaire  entre  la  première  et  la  se- 
conde rangée.  Les  Galagos  sont  du  petit 
nombre  des  Quadrumanes  qui  ont  six  ma- 
melles, deux  pectorales,  deux  hypochondres, 
et  deux  à  la  région  épigastrique  latérale. 
Une  autre  particularité  de  ces  animaux  est 
d'avoir,  comme  les  Tarsiers ,  l'urètre  séparé 
de  la  vulve  et  traversant  le  clitoris. 

Ce  sont  des  Mammifères  de  petite  taille , 
très  vifs  dans  leurs  mouvements  et  pleins 
de  gentillesse.  La  finesse  de  leur  poil  et  leur 
queue  assez  longue  et  en  panache  con- 
tribuent aussi  à  leur  donner  une  certaine 


élégance.  Leur  régime  est  insectivore,  et  par 
leur  genre  de  vie,  ils  appartiennent  aux  ani- 
maux crépusculaires.  On  les  trouve  dans  lei 
grands  bois  des  régions  les  plus  chaudes  de 
l'Afrique,  au  Sénégal,  en  Abyssinie,  en  Gui- 
née et  en  Cafrerie.  Il  y  en  a  trois  espèces 
bien  remarquables  :  la  première,  de  la  taille 
d'un  Loir  et  de  couleur  rousse,  est  le  Galago 
DE  Demidoff;  elle  vit  au  Sénégal  ainsi  que  la 
seconde ,  ou  Galago  d'Adanson  et  de  Geof- 
froy (  Lemur  Galago  des  Linnéens  )  :  celle- 
ci  est  'grosse  comme  un  Écureuil  et  de  cou- 
leur cendrée  ;  on  la  retrouve  en  Abyssinie. 
E.  Geoffroy  lui  a  consacré  un  long  article 
dans  l'ouvrage  de  F.  Cuvier  sur  les  Mammi- 
fères. Les  Galago  Maholi  de  Cafrerie,  et  Al- 
lent  de  Fernando  Po  en  sont  très  voisins,  si 
même  ils  en  diffèrent.  La  troisième  espèce , 
anciennement  connue,  est  le  Galago  crassi- 
caudalus  de  E.  Geoffroy  et  G.  Cuvier,  fort 
semblable  à  celui  du  Sénégal,  mais  presque 
double  en  grandeur  :  on  le  suppose  de  C.i- 
frerie.  M.  Is.  Geoffroy  a  fait  connaître  qu'on 
avait  à  tort  révoqué  en  doute  l'existence  du 
Galago  de  Demidoff. 

Le  Galago  Potto  de  quelques  auteurs  n'est 
point  un  vrai  Galago.  Bennett  y  a  reconnu 
le  type  d'un  sous-genre  nouveau  qu'il  appelle 
Perodicticus.  (P.  G.) 

GALAIME.  Chelone  (xt^tùvri.  tortue;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  a  été  comparée 
à  la  carapace  de  cet  animal),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées , 
formé  par  Linné,  et  renfermant  aujourd'hui 
5  ou  6  espèces,  la  plupart  introduites  et  re- 
cherchées pour  l'ornement  des  jardins  en 
Europe.  Elles  croissent  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Ce  sont  des  herbes  vivaces 
ou  à  peine  suffrutescentes  à  la  base;  à 
feuilles  opposées ,  dentées  ;  à  fleurs  termi- 
nales ,  en  épis. 

Lhéritier  a  retiré  du  genre  CheUme  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  ,  pour  en  com- 
poser son  genre  Penstemon  ou  Penlastemon, 
qui  ne  diffère  du  premier  que  par  un  carac- 
tère insignifiant.  Voy.  ce  mot.      (C.  L.) 

GALANGA ,  Rumph.  bot.  ph.  —  Syn. 
â^Alpinia^  L. 

GALANTHUS  (7«>«.  lait;  «rvOoç.  fleur; 
lisez  Galactanlhtis).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Amaryllidacées,  tiibu  des  Ama- 
ryllidées ,  formé  par  Linné  (  Gen.j  401  ),  et 
ne  contenant  que  2  espèces  ,  introduites  et 
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cultivées  dans  les  jardins.  Ce  sont  des  plan- 
tes herlMoées  buiborhizes,  croissant  dans  TEu- 
rope  centrale  et  australe,  TAsie-Mineure  ;  à 
feuilles  radicales  peu  Vionil»reuses,  linéaires, 
carénées  ou  lancéolées,  plissées  au  bord,  en- 
gainées  k  la  base ,  glauoescentes  ;  à  scape 
un  peu  comprimée,  sukMiniflore ;  k  fleur 
blanche ,  pédonculée ,  sortant  d'une  spathe 
monophylle,  lacérée  latéralement.  Sa  capsule 
Tient  par  la  courbure  du  scape  se  cacher  en 
tête  pour  y  mûrir  et  en  propager  ses  graines. 
L*espèoe  la  plus  commune ,  vulgairement 
àv^lée  Perce-Neige,  Gakmt-d'Hwer,  vient 
dans  nos  contrées  souvent  épanouir  sa  jolie 
fleur,  lorsque  la  neige  couvre  encore  le  sol. 
Son  bulbe  ovale  jouit  d'une  saveur  acre  dont 
remploi  pourrait  être  fort  utile  tfans  la  thé- 
rapeutique. Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'en 
raison  du  grand  nombre  d'individus  de  cette 
espèce ,  qu'on  trouve  partout  dans  les  prés 
et  les  bois  en  France ,  les  médecins  et  les 
chimistes  n'aient  pas  cherché  i  étudier  les 
éléments  et  les  elTets  de  la  saveur  que  nous 
signalons.  (C.  L.) 

GALARDIA.  mt.  ra. — FoyM  gaillaidia. 

GALASIA.  BOT.  ra.  —  Voy,  gelasia. 

6ALATEA,  Cass.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
GakU^la,  Cass. 

GALATELLA  (diminutif  de  CwoUUea). 
BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Astéroldées-Euastérées,  formé 
par  Cassini  (  Dirt.  se.  nat.,  XXXVII ,  463, 
488),  et  renfermant  environ  une  quinzaine 
d'espèces  communes  dans  l'Amérique  et  l'A- 
sie boréales,  rares  en  Europe.  Plusieurs 
d'entre  elles  sont  cultivées  dans  les  jardins 
botaniques.  Ce  sont  des  herbes  vivaces ,  i 
tige  simple,  corymbeuse  au  sommet,  garnie 
de  feuilles  alternes,  très  entières,  oblongues 
ou  linéaires ,  sessiles ,  trinerves  à  la  base  , 
souvent  couvertes ,  surtout  en  dessus ,  de 
points  enfoncés,  subglanduleui  ;  è  capitules 
multiflores  ,  hétérogames  ,  dont  les  disques 
jaunes ,  les  ligules  du  rayon  distantes , 
bleues ,  purpurescentes  ou  blanchâtres. 

(C.  L.) 

GALATHEA ,  Saibb.  bot.  ra.  —  Syn. 
douteux  de  Cipura,  Aubl. 

GALATHÉE.  Galathcea  (nom  mytho- 
logique). MOLL.  —  Le  genre  Galathée 
n'est  complètement  connu  que  depuis  un 
petit  nombre  d'années  ;  la  coquille  seule  l'é- 
tait  depuis    fort    longtemiw;    car    on    la 


trouve  dans  l'ouvrage  de  Usler.  Bon,  ci 
la  IMsant  figurer,  rinscrivit  parmi  les  Vé- 
nus sous  le  nom  de  VmmtparodopM^  wêm 
doute  parce  qu'il  observait  en  elle  des  carac- 
tères bien  différents  de  ceoi  des  autres  Vé- 
nus. Graelin ,  par  suite  d'un  double  enpM, 
reproduisit  cette  même  coquille  dans  le  g. 
Telline  et  parmi  les  Vénus  ;  enfin  Bmgnière, 
dans  V Encyclopédie ,  éublit  le  g.  Galatliée 
pour  le  Venus  pmradoxa  de  Boni.  Dès  sn 
premiers  travaui ,  Lamarck  s'empcesaa  d'a- 
dopter le  genre  de  Bruguière ,  en  le  caracté- 
risant d'une  manière  assez  eomplèle.  D^  il 
existait  un  g.  Galathée  parmi  les  Crustacés; 
dans  la  crainte  de  voir  s'établir  de  la  confti- 
sion  par  suite  d'un  même  nom  générique 
deux  fois  répété  dans  la  nomenclat«ire,M.  de 
Roissy  proposa ,  dans  le  BulToo  de  SonninI , 
de  substituer  le  nom  d'Égérie  è  celui  de  Ga- 
lathée pour  le  genre  de  Bruguière  ;  le  chan- 
gement ne  fût  point  adopté,  et  le  g.  Galathée 
subsista  dans  la  plupart  des  méthodes.  Ce- 
pendant Schweigger,  se  fondant  sur  l'analo- 
gie des  Galatbées  et  des  Cyclades,  et ,  s'ap- 
puyant  sur  l'opinion  de  Cuvier,  les  confondit 
avec  ces  dernières,  et  sous  le  même  nom.  Un 
peu  plus  tard ,  M.  Sowerby,  en  adoptant  ce 
genre ,  proposa  de  lui  donner  le  nom  de 
PolamophyUa  ;  enfin  ,    plus    récemment , 
M.  Reeve ,  dans  sa  Conchyliologie  systéma- 
tique ,  proposa  encore  un  autre  nom ,  celui 
de  Mégadesme,  voulant  ainsi  signaler  Tuu 
des  caractères  principaux  du  genre,  c'est-à- 
dire  le  développement  considérable  du  liga- 
ment. Jusqu'alors  nous  n'avons  point  men- 
tionné l'animal  du  g.  Galathée  ;  c'est  qu'en 
eïïei  il  est  resté  inconnu  jusqu'en  1832,  épo- 
que à  laquelle  M«  Rang,  au  retour  d'un 
voyage  sur  la  côte  du  Sénégal ,  publia  des 
observations   très    intéressantes,    dans  le 
tome  XXV  des  Ann,  des  sciences  naturelles. 
M.  Rang  a  constaté  ,  contrairement  à  l'opi- 
nion reçue  jusqu'alors ,  que  les  Galatbées 
habitent  les  eaux  douces  de  la  Sénégambie , 
et  non  celles  de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  Cey- 
lan  ,  comme  les  naturalistes  le  croyaient. 
Il  observa  aussi  dans  l'animal  des  caractè- 
res qui  justifièrent  complètement  l'établis- 
sement du  genre  d'après  la  coquille.  Quoique 
fluviatile  ,  la  coquille  des  Galatbées  est  très 
épaisse;  elle  est  trigone,  subéquilatérale ; 
ses  crochets  sont  grands  et  proéminents, 
subt-ordi formes  ;  la   surface  extérieure  est 
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revêtue  d'un  épiderme  d'un  beau  Terl, 
lisse  et  brillant  ;  lorsqu'il  est  enlevé  ,  la  co- 
quille est  d'un  beau  blanc  de  porcelaine»  et 
ornée  d'un  petit  nombre  de  rayons  d'un 
beau  violet.  La  charnière  est  très  épaisse , 
elle  présente  sur  la  valve  gauche  une  grande 
dent  pyramidale ,  triangulaire ,  qui  occupe 
le  centre  ;  de  chaque  c^té  et  en  forme  de  V, 
se  prolonge  une  fossette  étroite  qui  descend 
du  sommet  à  la  base  du  bord  cardinal  ;  en- 
fin ,  au-dessus  de  ces  fossettes,  s'élève  une 
dent  oblique;  l'antérieure  est  allongée  et 
gagne  le  bord  interne  du  bord  cardinal  ;  la 
postérieure  est  beaucoup  plus  courte.  Sur  la 
valve  droite,  on  voit  au  centre  une  grande 
cavité  triangulaire  pour  recevoir  la  dent  o|>- 
posée,  et  cette  cavité  est  bordée  de  deux  dents 
enV ,  destinées  à  s'introduire  dans  les  fossettes 
de  la  valve  gauche  ;  en  arrière  de  cette  char- 
nière très  puissante ,  les  nymphes  prennent 
une  saillie  considérable  et  présentent  au  li- 
gament un  point  solide  sur  lequel  il  s'atta- 
che ;  ce  ligament,  l'un  des  plus  extérieurs 
connus,  est  subcylindrique  et  fort  épais. 

L'animal  contenu  dans  cette  coquille  en 
a  à  peu  près  la  forme.  Comme  dans  tous  les 
Acéphales  ,  il  est  revêtu  d'une  iieau  mince, 
qui  est  le  manteau  ,  dont  les  bords  épaissis 
sont  libres  dans  une  grande  partie  de  leur 
étendue,  et  se  réunissent  vers  l'extrémité 
postérieure  de  l'animal  ;  c'est  dans  cet  en- 
droit qu'il  existe  une  espèce  de  cloison  sur 
laquelle  s'implantent  2  siphons  à  peu  près 
égaux  ,  coniques ,  «tronqués  au  sommet ,  et 
dont  l'extrémité  est  garnie  de  12  papilles 
inégales  pour  le  siphon  branchial,  et  de  16 
pour  le  siphon  anal.  La  moitié  de  ces  pa- 
pilles sont  plus  grandes  ,  et  elles  correspon- 
dent a  autant  de  lignes  noirâtres  et  héris- 
sées de  papilles  se  dessinant  sur  les  siphons. 
Ces  lignes  sont  parfaitement  symétriques  ; 
le  pied  est  fort  grand ,  glossoYde  ;  son  bord 
est  tranchant  et  son  extrémité  se  dirige  en 
avant  ;  entre  sa  base  et  le  muscle  adducteur 
antérieur,  on  voit  une  ouverture  buccale 
fort  grande ,  infundibuliforme ,  garnie  de 
chaque  côté  d'une  paire  de  grands  appendi- 
ces buccaux  subtriangulaires.  Les  branchies 
sont  médiocres  ;  on  y  observe  des  stries  très 
fines  ,  et  elles  ont  une  disposition  que  l'on 
ne  retrouve  dans  aucun  autre  genre.  En  ef- 
fet, la  branchie  externe  s'insère  sur  le  milieu 
de  la  branchie  interne ,  de  sorte  que  Paui- 
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mal  parait  avoir  trois  branchies  inégales  d« 
chaque  côté;  les  muscles  adducteurs  sont 
assez  gros  ;  l'antérieur  est  ovale  ,  arrondi  ; 
le  postérieur  est  un  peu  plus  circulaire  ;  il 
existe  dans  l'épaisseur  du  manteau  un  muscle 
en  éventail  qui  vient  s'insérer  sur  la  ligne 
sinueuse  postérieure  que  l'on  remarque  dans 
la  coquille  ;  ce  muscle  est  destiné  à  faire 
rentrer  les  siphons  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
vité palléale. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  i  l'égard 
du  genre  Galathée  donne  le  moyen  de 
déterminer  rigoureusement  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  la  méthode.  Avec  une  sa- 
gacité qui  lui  est  habituelle ,  Lamarck  avait 
deviné  les  rapports  des  Galathées  qui  s'éta- 
blissent d'un  côté  avec  les  Cyprines ,  et  de 
l'autre ,  avec  les  Cyrènes  et  les  Cyclades. 
Une  seule  espèce  est  connue  dans  le  genre 
qui  nous  occupe  ;  très  rare  autrefois  dans  les 
collections,  elle  y  est  aujourd'hui  très  ré- 
pandue depuis  que  l'on  sait  où  l'on  doit  la 
chercher.  (Desb.) 

GALATHÉE.  Galathœa  (nom  mytholo- 
gique). CRusT.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Décapodes  macroures,  de  la  famille  des 
Macroures  cuirassés,  de  la  tribu  des  Gala- 
théides,  établi  par  Latreille,  et  adopté 
par  tous  les  carcinologistes.  Les  principaux 
caractères  de  cette  coupe  générique  peuvent 
être  ainsi  exprimés  :  Carapace  générale- 
ment couverte  de  sillons  transversaux  garnis 
de  petits  fils  disposés  en  brosse.  Régions  hé- 
patiques généralement  bien  distinctes  des 
branchiale ,  et  occupant  avec  la  région  sto- 
macale presque  la  moitié  de  la  carapace. 
Rostre  saillant  et  épineux  ;  yeux  gros,  diri- 
gés en  dessous;  il  n'existe  aucun  vestige 
d'orbite.  Article  basilaire  des  antennes  in- 
ternes cylindrique,  et  armé  à  son  extrémité 
antérieure  de  plusieurs  fortes  épines.  Pédon- 
cule des  antennes  externes  composé  de  trois 
articles  cylindriques ,  dont  le  dernier  est 
beaucoup  plus  court  que  les  autres.  Pattes- 
mâchoires  externes  médiocres,  avec  leurs 
deux  derniers  articles  non  foliacés.  Pattes 
antérieures  longues  et  déprimées. 

On  connaît  quatre  espèces  de  ce  genre  , 
dont  3  sont  propres  à  nos  côtes  océaniques 
et  méditerranéennes  ,  et  la  quatrième  aux 
côtes  du  Chili.  Celle  qui  peut  lui  être  coDsi- 
dérée  comme  type  est  la  GakUhea  strigota 
Linn.,  espèce  très  répandue  sur  les  côtes  de 
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ta  MéditerraBée  ei  de  rOcéao,  ei que  j*ai 
reneootfée  Uét  abondammeat  sur  œltai  de 
rcft  ei  de  VmtÊl  de  r Alcérie.      (H.  L.) 

HrALATHÉIDES.  Gaiaikeideg,  aam.— 
M.  mine-Edwards  défigiie  foiif  ee  nom, 
daaa  le  tom.  Il  de  soo  Hist.  nai.  tmr  le» 
CnuUÊcés ,  une  tiilm  qu*il  range  dans  sa 
section  des  Déeapodes  macroares,  et  dans  sa 
Cunille  des  Macroures  cuirassés.  Les  carac- 
tères des  CnisUHrés  qui  composent  cette  tribu 
sont  d*avoir  la  carapace  déprimée  et  asseï 
targe ,  et  cependant  plus  longue  que  large , 
ci  terminée  antérieurement  par  un  rostre 
pointu  plus  ou  moins  saillant  et  qui  recouvre 
la  base  des  pédoncules  oculaires.  Les  antennes 
eitemes  s*insèrent  sur  la  même  ligne  trans- 
Tersale,  et  les  internes  peu  allongées,  termi- 
nées par  deuxpetits  flietsmulti-articulés,  sont 
situées  sous  les  pédoncules  oculaires.  Les 
pattes-màcboires  externes  sont  toujours  pé- 
diformes.  Le  plastron  sternal  est  beaucoup 
plus  élargi  vers  la  partie  postérieure.  Lm 
^ttes  antérieures  sont  grandes,  et  terminées 
par  une  pince  bien  conformée;  les  pattes 
des  trois  paires  suivantes  sont  asses  fortes  et 
terminées  par  un  tarse  conique  ;  celles  de 
la  cinquième  paire  sont  eitrèmement  grêles, 
•t  reployées  au-dessous  des  autres  dans  la 
cavité  branchiale;  elles  ne  servent  nulle- 
ment k  la  locomotion ,  et  sont  terminées 
par  une  main  rudimentaire.  L*abdomen  est 
aussi  large  et  plus  long  que  le  thorax,  bou- 
ché en  dessus,  et  armé  de  chaque  côté  d'une 
série  de  4  ou  5  grosses  dents.  Le  nombre 
des  fausses  pattes  suspendues  sous  Pabdo- 
men  varie  ;  chez  le  roàle  on  en  compte  cinq 
paires,  tandis  que  la  femelle  n>n  présente 
que  quatre,  son  premier  segment  en  étant  - 
dépourvu.  Cette  tribu  ne  renferme  que  deux  i 
genres  désignés  sous  les  noms  de  GaUUhœa 
et  de  Grnnoihea,  Voyez  ces  mots.     (H.  L.) 

«GALATHIKES.  GakUhmœ.  crust.— La- 
treille,  dans  son  Cours  d'entomologie  ta  em- 
ployé  ce  nom  pour  désigner  dans  la  section 
des  Décapodes  macroures  une  tribu  dont  la 
dénomination  a  été  changée  par  M.  Milne- 
Edwards.  Cette  tribu  porte  actuellement  le 
nom  de  Galathéides.  Voy,  ce  mot.     (H.  L.) 

GALATIAiARIA.  bot.  ca.  —  Voyez  gela- 

niARU. 

GALAX  (  7fl0ia4  [  inus.  ] ,  lait  ;  blancheur 
des  fleurs  ).  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Éricacées  (?),  formé  par  Linné  (Gen . ,  276) 
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eiBereBimuttiqn*nMcspèee(GuvàyilMi), 
caltivéedaMfttelq«eaJardiB8d*Eanipe.Ccrt 
une  herbe  acaote,  pénaM,  i  rhinNse  naa- 
pani,  d*an  ronge  fisMé;  i  fealiea  rvUcales 
pétîoléci ,  cordées  inbochiculaiiea ,  dnitées 
en  scie  ;  à  scape  grêle,  squiaMbre  i  ta  base, 
no  cnsoile,  ei  tcnniné  par  m  neème  spi- 
cUMnae:  à  fleun  blandies,  petites,  dont  les 
pédicelles  très  couru,  ei  miiBÎsà  leur  base 
d*ttne  très  peUte  bractée.  (C.  L.) 

GALAXEA,  Oken.  roLVP.  —  Toy.  cakto- 

PITLLÉB. 

GALAXIA  (?  de  rinusilé  ymkJ^  lait).  Bor. 
m.— Genre  de  ta  faflaiUe  des  Iridacécs,  tribu 
des  Iridées-Callétosiémones  (Nob.,  Herh. 
gén.  amat,,  2*  sér.,  t.  II),  formé  par  Tbua- 
berg  (Nov.  gen,.  Il ,  50,  ie.)  aux  dépens  du 
genre  Ixia,  dont  il  ne  diffère  réellement  que 
par  la  soudure  des  itamenta  terminaux.  On 
n*en  connaît  que  7  ou  8  espèces ,  presque 
toutes  cultivées  en  Europe  pour  Tagrément 
de  leurs  fleurs.  Elles  sont  indigènes  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  de  petites  plan- 
tes herbacées  tubercutùridze»  ;  de  leur  rhi- 
zome tuberculeux  s*élève  un  scape  feuille  et 
terminé  par  les  fleurs;  les  feuilles  sont  en- 
gainantes, subterminales,  bifariées,  étroites, 
enroulées,  nombreuses  ;  les  spatbes  uni  val- 
ves et  séparées  par  une  feuille  ;  les  fleun 
sont  assez  belles,  assez  grandes,  et  se  dessè- 
chent eu  persistant.  (C.  L.) 

GALAXIE.  Galaxis.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygieus  abdominaux, 
famille  des  Esoces ,  établi  par  Cuvier  pour 
les  E.  testaceus  et  l^fndoius ,  dont  le  corps 
est  sans  écailles  apparentes ,  la  bouche  peu 
fendue,  les  dents  pointues  et  médiocres  aux 
palatins  et  aux  deux  mâchoires ,  quelques 
fortes  dents  crochues  sur  la  langue.  Ils  ont 
le  système  intestinal  des  Brochets  ;  leur  dor- 
sale répond  à  Tanale ,  et  les  côt^  de  leur 
tête  présentent  des  pores. 

GALBA  (nom  d'un  ver  qui  croît  dans  le 
Chêne  vert,  Suét.).  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères ,  famille  des  Sternoxes , 
tribu  des  Eucnémides,  fondé  par  Latreille , 
et  adopté  par  Eschschoitz  dans  sa  classifica- 
tion des  Élatérides.  Il  résulte  de  Texamen 
approfondi  que  M.  Guérin-Méneville  a  fait 
de  ce  genre,  dans  sa  Bévue  critique  de  la  tribu 
dm  Eucnémides  (  Ànn,  de  la  Soc.  entomol, , 
2*  série,  I"  vol.,  pag.  163-199),  qu*ila  été 
le  sillet  de  beaucoup  d'erreurs,  et  qu'en  dé- 
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finitÎYe  on  ne  doit  y  comprendre  que  les 
espèces  dont  les  principaux  caractères  sont 
d'avoir  trois  lames  aui  tarses  et  des  anten- 
nes pectinées,  se  logeant  dans  des  rainures 
particulières  pratiquées  sous  les  bords  laté- 
raux du  corselet.  Parmi  les  4  espèces  qu'il 
y  rapporte,  nous  citerons  celle  qu'il  nomme 
fnarmorata  ,  et  qui  peut  être  considérée 
comme  le  type  du  genre.  Cette  espèce,  ori- 
ginaire de  la  Nouvelle-Guinée ,  est  figurée 
dans  V Iconographie  du  Règne  animal  ^ 
pi.  12,  fig.  3,  ainsi  que  dans  TAtlas  du 
Voyage  du  cap.  Duperrey,  Ins. ,  n"  2  , 
fig.   3.  (D.) 

*GALBA.  MAM. —  M.  Mcyer  a  établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  Rongeurs  qu'il  considé- 
rait comme  nouveau ,  et  dont  il  n'a  étudié 
qu'un  cràae  recueilli  en  Bolivie.  Il  est  évi- 
dent ,  par  la  flgure  qu'il  en  a  donnée  dans 
le  t.  XVI  du  Nova  acta  ,  que  c'est  un  Cavia 
très  voisin  des  Kerodons  et  des  Aperea,  peut- 
(^tre  même  un  Aperea  tout  simplement. 

(P.  G.) 
*GALBA.  ARACH.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acarides,  établi  par  M.  Heyden  dans  le  jour- 
nal VIsis  t  et  dont  les  caractères  génériques 
n'ont  jamais  été  publiés.  (H.  L.) 

GALBAIVOPHORA ,  Neck.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Bubon^  L. 

GALBAIMUM.  Galbanum  (  galbanum  , 
sorte  de  résine),  bot.  ph.  —  Don  (Linn., 
Trans.j  XVI,  603  )  a  formé  ce  genre  appar- 
tenant à  la  famille  des  Apiacées  (Ombelli- 
fère5)sur  un  fruit  rapporté  de  la  Perse,  le 
seul  organe  qu'on  en  connaisse  encore.  Ce 
fruit  n'a  rien  de  commun  avec  celui  du 
Bubon  galbaniferum  qui  produit  le  Galba- 
num, gomme-résine  fortamère,  dont  l'usage 
très  répandu  autrefois  a  été  presque  com- 
plètement abandonné.  (C.  L.) 

«GALBODEMA.  ins.— Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères  ,  famille  des  Sternoxes , 
tribu  des  Eucnémides,  fondé  par  M.  de  Cas- 
telnau,  et  adopté  par  M.  Guérin-Méneville 
dans  sa  Revue  critique  de  cette  tribu  ,  mais 
avec  modifications  ;  car  il  en  retranche  une 
espèce  qui  appartient  au  g.  Galba  (la  mar- 
morata)^  et  n'y  comprend  que  celles,  au 
nombre  de  deux ,  qui  ont  les  antennes  fla- 
bellées,  savoir  :  Ga26odema  Mannerhemii  et 
Galb.  flabellicomis  Lap. ,  l'une  de  la  Nou- 
velle-Hollande, et  l'autre  de  Java.  (D.) 
GALBllLA,  Mohr.  ois.  —  Nom  latin  du 


Jacamar.  Chez  les  anciens,  il  servait  i  dé- 
signer le  Loriot ,  et  c'est  le  nom  que  Ray 
avait  donné  à  ce  genre.  (G.) 

GALBULE.  Galbulus.  bot.  —  Gaertner 
appelle  ainsi  le  strobile  du  Genévrier. 

*GALBLLëES.  ois.  — m.  Lesson  dési- 
gnait sous  ce  nom ,  dans  son  Traite  d'omt- 
thologie  (1831),  sa  neuvième  famille  des 
Grimpeurs  comprenant  le  g.  Jacamar. 

*GALBULIKÉES.  Gal{>tiftme.  ois.— Qua- 
trième sous-famille  des  Alcédinidées,  adopté 
par  M.  G.-R.  Gray  dans  la  List  of  Gênera^ 
et  comprenant  les  trois  genres  :  Jacamaral- 
cyon^  Levaill.;  Galbula,  Mohr.,  eiJacame- 
rops^  Levaill.  (G.) 

*GALDICIA,  Nér.  bot.  ph.  —  Ce  genre, 
indiqué  par  M.  Gaudichaud  (Freyc,  Voy., 
30  ),  ne  paraît  pas  avoir  été  décrit.  (C.  L.) 
GALE.  BOT.  PH.  —Ce  genre  deTournefort 
{Inst.j  t.  III)  est  rapporté  comme  section 
au  genre  Myrica  de  Linné.  Voy.  ce  mot. 

(C.  L.) 
"^GALE.  VAV.  —  C'éUit  le  nom  de  la 
Belette  chez   les  Grecs,  et  non  du  Chat, 
comme  l'ont  pensé  quelques  traducteurs.  Il 
est  employé  dans  la  Batracbomyomachie  at- 
tribuée à  Homère  ,  et  dans  les  fables  d'É- 
sope. Ce  mot  est  souvent  entré  comme  racine 
dans  les  dénominations  génériques  que  les 
naturalistes  modernes  ont  imposées  aux  nou- 
velles coupes  établies  par  eux  dans  les  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Carnassiers  ,  et  même 
dans  d'autres  ordres  de  cette  classe.  (P.  G.) 
G  ALEA.  MOLL.  —  Klein  avait  établi  soui 
ce  nom  un  g.  comprenant  toutes  les  co^ 
quilles  qui  ont  une  ressemblance  plus  ou 
moins  parfaite  avec  le  Casque  antique.  On 
y  trouve  des  Pourpres  ,  des  Casques ,  de» 
Cassidaires,  etc. 

GALEA.  ÉcHiN.— Groupe  de  Spatangue» 
indiqué  par  Klein.  (P- 6) 

*GALEAKA.  BOT.  PH. — Genre  peu  connu 
de  Composées,  et  qu'on  ne  sait  encore 
où  placer  dans  les  nombreuses  tribus  et 
sous-tribus  de  cette  vaste  famille.  Il  a  été 
éubli  par  Lallave  et  Lexarza  {Nov.  veg.,  12) 
sur  une  plante  herbacée  du  Mexique,  k  tige 
procombante ,  striée  ,  dichotoméairement 
ramifiée;  à  feuilles  opposées,  brièvement 
pétiolées,  le  plus  ordinairement  glabres» 
succulentes ,  hastées  ou  sagittées  ;  à  capi- 
tules pauciflores,  hétérogames,  solitaires 
dans  les  dichotomies ,  longuement  pédon- 
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eolét,  et  fomiani  de  ooaru  racèmei  eu  mnu- 
mel  des  rameaui.  (  C.  L.) 

*GALEANDEA  {galea,  caïque;  è»np, 
hoonme;  eo  bot.,  étainine;  mot  hyliride). 
BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchida- 
cées,  tribu  des  Vandées,  établi  par  Lindley 
(Baoer,  1,  lUust.  orchid.  ,  t.  8),  et  renfer- 
mant trois  ou  quatre  espèces  épigées,  crois- 
sant dans  TAftique  tropicale.  On  les  cultive 
dans  les  jardins  des  curieux.  Les  feuilles  en 
sont  plissées  ;  les  scapes  radicaux  ou  les  ra- 
cèmes  terminaux  ,  multiflores.  Le  type  du 
genre  est  VEuU^hia  gracUU  du  même  au- 
teur. (Bot,  reg,,  742).  (C.  L.) 

*GAJLEDRAGON,  Gray.  bot.  ra.—Syn. 
de  Dipsacui,  Toumef. 

GALEDUPA ,    Lam.  bot.  pb.  —  Syn. 
de  Pongamia,  Lam. 

6ALEGA  (  ?  yaXa ,  lait  ;  ces  plantes  aug- 
mentent ,  dit-on  ,  le  lait  des  bestiaux),  bot. 
ra.  -^enre  de  la  flimille  des  Papilionaoëes, 
tribu  des  Lotées-Galégées,  formé  par  Tour- 
nefort  (  /«st.,  333),  et  renfermant  sept  ou 
huit  espèces ,  dont  quelques  unes  sont  cul- 
tiva pour  Fomement  des  jardins.  Ce  sont 
des  berbes  pérennes ,  dressées ,  glabrû,  in- 
digènes de  TEurope  australe  et  de  TOrient; 
k  feuilles  imparipennées ,  multyuguées  ;  à 
stipules  ovées  ou  lancéolées,  semi-sagittées  ; 
à  fleurs  blanches  ou  bleues ,  ou  violacées  , 
d*un  aspect  agréable ,  disposées  en  racèmes 
axillaires  ,  simples  ,  multiflores. 

L*une  des  espèces  les  plus  communes,  con- 
nue vulgairement  sous  le  nom  de  loiMmèse, 
qui  crott  naturellement  dans  les  lieux  bumi- 
des ,  sur  les  bords  des  ruisseaux ,  dans  le 
midi  de  la  France ,  a  été  préconisée  autre- 
fois contre  les  fièvres  malignes ,  les  maladies 
pestilentielles ,  etc.  Elle  est  entièrement 
abandonnée  aujourd'hui  sous  le  rapport 
pharmaceutique  ;  on  se  borne  à  en  orner  les 
l^rterres.  (C.  L.) 


GAL 

«CAUSlin.  uàM,  —  M.  Kup  a  doMtf 
ce  nom  à  an  maanilèce  do  gnmpe  des 
towrtivww.  (P.  G.) 

*GAU6ne.  Gélmê.  caoar.  ~  Ce  geve, 
I  qui  appartiettt  à  l*ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  et  à  la  fiunille  des  Caocériens,  aélé 
établi  par  II.  Dehaan,  dana  sa  Famnajtfth 
»to«  p.  19.  Chef  cette  coupe  générique, 
la  bouche  est  carrée,  parallèle;  la  carapaos 
est  plus  large  que  ioi^ ,  assex  fortement 
•npiée  en  dessus,  avec  les  côtés  peu  épi- 
neux. Les  derniers  articles  des  pattes  de  la 
première  paire  sont  épais  ;  les  pattes  posté- 
rieures sont  plus  grêles  et  terminées  perdes 
ongles  comprimés.  Enfin  les  antennes  sont 
un  peu  plus  longues  que  les  yeux.  L^espèce 
type  de  cette  coupe  générique  est  le  G.  {Cath- 
cer)  bispinosus  Uerbst.  (H.  L.)     . 

GALÈ\£.  HUf.  —  Nom  sous  lequel  las 
minéralogistes  désignent  lesulftire  de  plomb. 
Cest  ai^iourd^hui  la  deuxième  espèce  du  g. 
Plomb. 

6ALENU  (Galenus,  célèbre  médecin  do 
II*  siècle).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  flimille 
des  Portulacacées,  tribu  des  Aisoldées,  étaba 
par  Linné  (Ge».,  492),  revu  par  Fend  {Anm. 
Wien.  Mus,,  II,  288),  qui  le  divise  en  deui 
sections,  fondées  sur  la  différence  du  nombre 
des  loges  de  Tovaire  (a.  KoUeria,  ovaire  4-5 
loculaire;  b.  Eugalmia,  ovaire  bi-  ou  unilo- 
culaire  ).  On  n*en  cite  que  3  ou  4  espèces, 
croissant  toutes  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  dont  une  seule  a  été  introduite  en  Europe. 
Ce  sont  des  berbes  ou  des  arbrisseaux  ordi- 
nairement difl^s  ou  ramifiés ,  couverts  de 
papilles  ou  de  poils  à  deux  pointes;  i 
feuilles  alternes  ou  opposées,  subcharnues, 
très  entières  ;  à  fleurs  sessiles ,  axillaires  ou 
alaires,  éparsesou  cymcuses-serrées,  subuni- 
latérales,  quelquefois  disposées  en  cymes  dî- 
cbotomes,  doubles,  corymbeuses  ou  panini- 
liformes.  (a   L.) 
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